ŒlfP/^Iff  15-'     .  ■    ■  ■•\W  T 


4i 


^.ifi 


'.  (0 


<  9 


u 


k 


BIBLIOTHEQUE  PORTATIVE 


DES 


ECRIVAINS  FRANÇOIS. 


DE   l'imprimerie   DE    L.   NARDINI,   NO.    15,   POLAND    STREET. 


BIBLIOTHEQUE  PORTATIVE 

DES 

ECRIVAINS  FRANÇOIS 


O  V 


CHOIX 


DES 


MEILLEURS    MORCEAUX 

EXTRAITS  DE  LEURS  OUVRAGES,  f 

EN  PROSE, 
PAR  MM,  MOYSANT    ET  DE  LEVIZAC. 

second.  Ediiion   considérablement  augmentée  et  sur  un  nouveau  plan. 


TOME    I. 
LIVRE    PREMIER. 


A  LONDRES. 

ET    MAWMAN,    POULTRY. 


180  3. 


660954 

llÙCf 


PREFACE. 


lliLEVER  rame,  éclairer  Pcsprît,  embellir  l'imaginaiion,  et  en  même  temps 
plaire  au  goût  le  plus  délicat,  telle  est  la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée  en 
nous  chargeant  de  recueillir  les  différentes  pièces  qui  forment  cette  collection. 
Pour  la  remplir  avec  succès  il  ne  suffisoit  pas  de  faire  un  heureux  choix  de 
beaux  morceaux,  il  falloit  encore  qu'ils  fissent  un  tout  dont  les  difFércns  chaî- 
nons fussent  autant  de  rayons  de  lumière  ;  il  falloit  venger  des  outrages  du 
philosophisme  la  religion,  la  philosophie,  et  les  lois  sacrées  sur  lesquelles  re- 
posent la  durée  et  la  félicité  des  empires  ;  il  falloit  par  une  suite  de  tableaux 
d'une  teinte  tantôt  douce,  tantôt  sombre,  quelquefois  brillante,  et  d'autres  fois 
forte,  émouvoir  l'âme,  et  y  porter  tour  à  tour  l'agitation,  le  calme,  l'attendrisse- 
ment, l'enthousiasme  et  l'effroi  ;  il  falloit,  en  fixant  les  vraies  limites  des  dif- 
férens  genres  si  peu  connues  ou  si  dédaignées  de  nos  jours,  donner  les  idées  les 
plus  justes  et  les  plus  étendues  sur  la  littérature  ancienne  et  moderne,  et  fixer 
l'attention,  non  sur  ces  beautés  du  moment  qui  s'évanouissent  avec  les  cir- 
constances qui  les  font  naître,  mais  sur  ces  beautés  qui  ne  dépendent  point  des 
lieux,  et  auxquelles  le  laps  du  temps  semble  donner  un  nouvel  éclat  ;  il  falloit 
enfin  par  un  choix  de  modèles  en  tout  genre  arrêter  le  progrès  du  mauv<ais 
goût  et  du  faux  bel-esprit. 

Nous  avons  tout  lien  d'espérer  que  l'attente  du  public  ne  sera  pas  frustrée. 
Le  lecteur  impartial  trouvera  dans  cette  collection  sur  tous  ces  difFérens  objets 
tout  ce  qui  peut  satisfaire  sa  curiosité,  et  contribuer  ou  à  son  instruction  ou  à 
ses  plaisirs.  Il  pourra  peut-être  y  désirer  des  morceaux  qui  ne  s'y  trouvent 
point  ;  car  la  littérature  Françoise  est  si  riche  et  si  variée  que  nous  sommes 
bien  loin  d'en  avoir  épuisé  les  beautés  :  mais  nous  doutons  qu'il  en  trouve  beau- 
coup qu'il  voulût  exclure.  Il  verra  même,  s'il  se  donne  la  peine  de  faire  at- 
tention au  plan  que  nous  avons  suivi,  que  ces  morceaux  qu'il  trouve  moins 
beaux  que  les  autres,  sont  à  leur  place,  et  nécessaires  à  la  liaison  des  idées. 

Après  cette  vue  générale  sur  cette  collection,   nous  allons  la  faire  connoùrc 
en  détail. 

Dans  le  premier  volume,  où  nous  traitons  de  la  religio7i  et  de  la  jfwrale^ 
nous  avons  adopté  le  plan  que  nécessitoient  les  malheureuses  circonstances  où 
nous  nous  trouvons.  Dans  un  siècle  ou  l'incréduiité  la  plus  hardie  et  l'im- 
piété la  plus  effrénée  s'efforcent  d'anéantir  le  Christianisme,  pour  élever  sur 
ses  ruines,  ou  le  système  désespérant  de  l'Athéisme,  ou  l'édifice  monstrueux 
d'un  l^héisme  qui  dépouille  l'être  suprême  de  ses  plus  beaux  attributs,  et 
l'homme  de  ses  plus  douces  espérances,  nous  avons  cru  qu'il  étoit  de  notre 
devoir  d'en  démontrer  la  vérité.  Après  être  remontés  à  son  origine  dans  le 
paradis  terrestre,  nous  l'avons  suivi  à  travers  les  siècles  sous  la  loi  de  nature, 
sous  la  loi  écrite  et  sous  la  loi  de  grâce  ou  évangélique,  et  nous  avons 
fiit   voir   que   la  foi   que   nous  professons  a  été    la    même   dans    tous    les 
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temps,  parce  qu'elle  a  toujours  eu  pour  objet  le  même  Dieu,  comme  auteur^ 
et  le  même  Christ,  comme  sauveur  du  genre  humain.  Mais  il  ne  suffisoit  pas 
d'établir  la  vérité  de  la  religion,  il  falloit  en  montrer  les  avantages  inappréciables  ; 
et  c'est  ce  que  nous  avons  tait  {)ar  ce  seul  principe,  qu'étant  la  seule  qui  donne 
une  base  solide  à  la  vertu,  elle  est  par  cela  même  la  seule  qui  puisse  assurer 
notre  bonheur  dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  En  effet,  qu'on  parcoure  les  fastes 
(le  l'histoire,  et  qu'on  examine  les  différentes  religions  qui  ont  couvert  ou  cou- 
vrent encore  la  face  de  la  terre,  en  trouvera-t-on  quelqu'une  dont  la  morale  soit 
plus  proportionnée  aux  besoins  de  l'homme  et  qui  l'éclairé  mieux  sur  ses  de- 
voirs soit  envers  Dieu,  soit  envers  la  société  dont  il  est  membre,  soit  envers 
lui-même.  Après  avoir  développé  avec  soin  les  principaux  points  de  la  morale 
religieuse,  nous  en  avons  montré  l'accord  avec  ce  qu'enseigne  la  droite  raison, 
en  choisissant  dans  les  philosophes  anciens  et  modernes  les  morceaux  les  plus 
propres  à  diriger  dans  la  conduite  de  la  vie.  Cette  partie  de  notre  travail  ne 
sera  pas  la  moins  intéressante  soit  par  la  variété  qui  y  règne,  soit  par  la  beauté 
des  extraits, 

La  littérature  générale  etparticuluire  est  l'objet  du  second  volume.  Après 
des  notions  claires  et  précises  surles  langues  en  général,  et  surla  langneFravçoùe 
en  particulier  ;  sur  le  goût  que  nous  considérons  dans  tous  ses  rapports  et  dans 
toutes  ses  variations  ;  sur  le  génie,  le  talent,  et  V esprit  dont  nous  donnons  le 
vrai  caractère  ;  sur  le  style  dont  nous  développons  les  qualités,  les  différences 
et  les  défauts  ;  sur  le  beau  que  nous  examinons  dans  le  génie,  dans  la  vertu, 
dans  la  nature,  dans  les  arts  qui  imitent  et  dans  ceux  qui  n'imitent  pas  ;  enfin 
sur  les  iropes  et  \cs  figures,  nous  traçons  l'histoire  générale  de  la  poésie,  et 
nous  la  suivons  chez  tous  les  peuples  qui  l'ont  cultivée.  Cet  examen  in- 
téressant et  rapide  nous  conduit  à  l'histoire  particulière  de  chaque  genre,  ce 
qui  nous  donne  l'occasion  d'en  indiquer  le  vrai  caractère,  et  de  faire  connoître 
les  grands  hommes  qui  s'y  sont  distingués,  l^ans  cette  histoire  des  genres  de 
poésie,  nous  nous  sommes  réglés  sur  leur  importance,  et  d'après  ce  plan  la  pre- 
mière place  étoit  duc  à  la  Pocs.ie  Lyrique,  qu'oni  successivement  suivie 
V Epopée,  la  Tragédie,  la  Comédie,  V Opéra,  le  Poème  Didactique,  \^  Poésie 
Pastorale,  V  Elégie,  la  Fable,  la  Satire,  V  Epigramme  et  V  Inscription.  A  lat 
poésie  succède  l'éloquence,  et  nous  suivons  en  cela  l'ordre  de  la  nature,  puisque 
chez  tous  les  peuples  les  poètes  ont  été  les  premiers  écrivains.  Après  des  idées 
générales  siu"  la  distinction  inutile  de  l'éloquence  en  trois  genres,  et  sur  les  trois 
sortes  de  composition  oratoire,  nous  traitons  de  Vinvention  qui  est  la  partie  la 
plus  essentielle  du  Discours.  Ensuite  entrant  dans  le  détail,  nous  parlons  de 
Vexorde,  de  la  narration,  du  pathétique,  des  preuves,  de  la  véhémence,  des-.- 
tmages,  et  de  \vi  péroraison  :  ce  qui  nous  conduit  à  l'éloquence  de  la  chaire, 
et  à  ses  deux  genres,  V  oraison  funèbre  et  le  Sermon.  Mais  la  poésie  et  l'élo- 
quence n'étoient  pas  les  seuls  objets  qui  dussent  nous  occuper.  L'histoire, 
par  son  importance,  méritoil  toute  notre  attention.  Nous  en  avons  traité  avec 
soin,  et  nous  avons  terminé  ce  que  nous  avions  à  en  dire  par  wne  suite  de  por- 
traits de  personnages  fameux  ou  dans  l'histoire  des  peuples  ou  dans  celle  des  arts. 
Ce  volume  renferme  un  cours  complet  de  littérature. 

Après  avoir  développé  dans  le  second  volume,  les  principes  de  la  vraie  élo- 
quence, il  falloit  en  mettre  les  plus  parfaits  modèles  sous  les  yeux  du  lecteur; 
et  c'est  ce  que  nous  avons  fait  dans  le  troisième.  Démosthène,  Cicéron,  Tite- 
Live,  Saluste,  Tacite,  Quinte-Curce,  Pline  le  jeune,  et  Saint-Chrysostôme 
parmi  les  anciens,  et  Pascal,  Bossuet,  Fléchier,  Bourdaloue,  Massillon,'Fénélon, 
etc.  parmi  les  modernes  nous  en  ont  fourni  d'une  beauté  achevée,  et  tels  que 
ce  ne  sera  qu'en  s'efforçant  de  les  égaler,  qu'on  pourra  espérer  de  se  placer  parmi 
le?;  grands  orateurs.  A  ces  modèles  nous  en  avons  joint  quelques-uns  pris  dans 
les  livres  saints.     Nous  offrons  ensuite  à  la  curiosité  du  lecteur  S 3  tableaux  qui 
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ont,  cliacun  dans  leur  genre,  le  degré  d'éloquence  et  de  beauté  qui  leur  convient, 
et  nous  passons  à  la  philosophie,  non  à  celle  qui  se  perd  dans  de  vaincs  abstrac- 
tions, mais  à  celle  qui  nous  conduit  par  la  contemplation  des  merveilles  de  l'u- 
nivers à  la  connoissance  de  son  auteur.  Après  trois  vues  générales  sur  la  nature, 
nous  parlons  des  plantes,  des  insectes,  des  poissons,  des  oiseaux,  des  quadrupèdes 
et  nous  finissons  par  l'homme  dont  nous  développons  les  principales  qualités,  et 
que  nous  suivons  dans  son  état  de  pure  nature,  et  dans  son  état  de  civilisation, 
ce  qui  nous  conduit  aux  ditrércntes  formes  de  gouvernement,  dont  nous  faisons 
connoître  les  principes  et  les  causes  de  corruption.  Nous  terminons  enfin  ce 
volume  par  différens  morceaux  sur  les  tristes  effets  d'une  liberté  mal  entendue, 
et  de  l'anarchie  qui  en  est  la  suite,  sur  la  nécessité  du  frein  des  lois,  et  de  l'inap- 
préciable trésor  des  mœurs  dont  l'intégrité  ou  la  corruption  a  été  dans  tous  les 
temps  la  cause  de  la  prospérité  ou  de  la  chute  des  états. 

Le  quatrième  volume  est  une  continuation  du  troisième  :  il  est  destiné  à  oiFrir 
des  modèles  dans  tous  les  autres  genres.  Nous  commençons  par  y  donner  les 
mœurs  des  nations  anciennes  et  modernes,  d'où  nous  passons  à  différens  ca- 
ractères qu'on  rencontre  dans  la  société,  ce  qui  conduit  naturellement  à  une 
suite  de  scènes  dramatiques.  Dans  un  ouvrage  de  cette  nature,  il  étoit  essentiel 
de  former  au  style  épistolairc  :  nous  en  avons  donné  des  modèles  en  tout  genre. 
Aux  lettres  succèdent  les  fables,  les  contes  et  des  anecdotes  piquantes  que  suivent 
les  pensées  détachées  de  différens  auteurs.  Nous  terminons  enfin  ce  volume 
par  quelques-uns  des  synonymes  les  plus  utiles  et  les  plus  intéressans  de  l'Abbc 
Girard.  Nous  ne  dirons  rien  sur  le  choix  des  différens  morceaux  qui^  com- 
posent ce  quatrième  volume  ;  il  ne  nous  appartient  pas  de  le  juger,  mais  nous 
espérons  qu'il  obtiendra  les  suffrages  du  public. 

Les  deux  volumes  suivans  renferment  la  poésie  :  nous  les  avons  fait  précéder 
d'un  discours  sur  la  versification  Françoise,  objet  important  dont  la  connois- 
sance est  absolument  nécessaire  pour  bien  juger  de  nos  vers.  Quant  au  recueil, 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  en  existe  dans  la  langue  Françoise  de  meilleur  ni  de 
plus  varié.  C'est  une  vaste  galerie  de  tableaux  tous  excellens  dans  leur  genre. 
Nous  avons  été  fâchés  que  i'épicurisme  qui  fait  le  fonds  des  pièces  erotiques 
nous  ait  empêchés  d'en  insérer  un  grand  nombre  ;  mais  le  respect  que  nous  de- 
vons aux  mœurs  nous  a  fait  rejeter  toutes  celles  qui  pouvoientles  blesser,  quelles 
.^u'en  soient  d'ailleurs  la  finesse,  les  grâces  et  la  délicatesse.  Néanmoins,  malgré 
toute  notre  attention,  et  les  retranchemens  que  nous  avons  faits,  nous  craignons 
que  quelques  personnes  ne  trouvent  que  nous  n'avons  pas  été  assez  difficiles,  mais 
nous  leur  observerons  que  comme  il  ne  nous  étoit  pas  possible  d'exclure  totalc- 
^nent  ce  genre,  elles  doivent  nous  savoir  quelque  gré  de  n'avoir  rien  inséré  qui 
blesse  les  mœurs,  en  ne  recueillant  que  des  pièces  qui  ne  sont  qu'un  jeu  d'esprit, 
une  saillie  de  gaieté  passagère,  ou  de  ces  formuks  de  galanterie  qui  tiennent  aux 
mœurs  Françoises.  Platon  avoit  sans  doute  raison  de  vouloir  exclure  les  poètes 
de  sa  république  :  mais  puisque,  malgré  ce  sage  conseil,  ils  se  sont  maintenus 
dans  tous  les  états,  et  qu'on  les  y  a  fait  même  servir  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, il  faut  bien  user  d'indulgence  à  leur  égard,  et  ne  pas  les  traiter  plus 
sévèrement  que  n'ont  fait  nos  ancêtres. 

Tel  est  le  plan  que  nous  avons  suivi,  parce  que  nous  avons  cru  qu'il  étoit 
le  plus  propre  à  donner  de  la  littérature  Françoise  l'idée  la  plus  juste  et  la  plus 
étendue  :  mais  comme  les  bornes  qui  nous  étoient  prescrites,  ne  nous  ont  pas 
permis  de  puiser  dans  tous  les  ouvrages  d'un  auteur,  nous  y  avons  suppléé  par 
des  notices  raisonnées,  dans  lesquelles  nous  faisons  connoître  ces  ouvrages  et  les 
jugemens  qu'on  en  a  portés,  non  dans  le  temps  où  ils  ont  paru,  mais  dans  celui 
où  les  opinions  ont  été  dégagées  de  tout  esprit  de  parti.  Ainsi  ce  n'est  pas  la 
prévention,  mais  l'impartialité  qui  les  a  dictés. 
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Malgré] 'attention  que  noua  avom  donnée  à  l'ensemble  et  aux  moindres  détail 
de  ce  choix,  nous  sommes  bien  éloignés  de  nous  flatter  d'obtenir  tous  les  suf- 
tiages.  11  est  impossible  de  plaire  à  tout  le  monde.  *'  Il  n'y  a  point,  dit  La 
'^  Bruyère,  d'ouvrage  si  accompli,  qui  ne  fondît  tout  entier  au  milieu  de  la 
*'  critique,  si  son  auteur  vouloit  en  croire  tous  les  censeurs,  qui  ôtent  chacun 
*■'  l'endroit  qui  leur  plaît  le  moins. 

**  C'est  une  expérience  faite  que  s'il  se  trouve  dix  personnes  qui  effacent 
"  d'un  livre  une  expression  ou  un  sentiment,  l'on  en  fournit  aisément  un  pareil 
"  nombre  qui  les  réclame  ;  ceux-ci  s'écrient,  pourquoi  supprimer  cette  pensée? 
''  elle  est  neuve,  elle  est  belle,  elle  est  admirable  ;  et  ceux-là  affirment  au  corif. 
*'  traire,  ou  qu'ils  auroient  négligé  cette  pensée,  ou  qu'ils  lui  auroicnt  donné 
*'  un  autre  tour.  II  y  a  dans  votre  ouvrage,  disent  les  uns,  un  terme  qui  est 
*'  rencontré,  et  qui  peint  la  chose  au  naturel  ;  il  y  a  un  mot,  disent  les  autres, 
**  qui  est  hasardé,  et  qui  d'ailleurs  ne  signifie  pas  assez  ce  que  vous  voulez 
"  peut-être  faire  entendre  ;  et  c'est  du  luéme  mot  que  tous  ces  gens  s'cx- 
*'  priment  ainsi  ;  et  tous  sont  connoisseurs  et  passent  pour  tels.  Quel  autre 
"  parti  pour  un  auteur,  que  d'oser  pour  lors  être  de  l'avis  de  ceux  qui  i'ap- 
*'  prouvent." 

N.  B.  Si  parmi  le?  1105  nouveaux  articles  qu'on  trouvera  dans  cette  se- 
conde édition,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  déplaisent  à  des  personnes  d'une  opinion 
«lifFérente  de  celle  qu'on  a  en  Angleterre,  et  dans  tous  les  pays  où  l'on  jouit 
de  la  vraie  liberté,  M.  de  Lévizac  croit  qu'il  est  de  son  devoir  de  prévenir  le 
public,  que  M.  Moysant  ayant  quitté  l'Angleterre  trois  mois  avant  qu'on  ait 
commencé  l'impression  de  cet  ouvrage,  n'a  eu  aucune  part  à  l'insertion  qui 
en  a  été  faite,  et  qu'on  ne  peut  sans  injustice  la  lui  attribuer.  M.  de  Lévizac 
se  croit  encore  obligé  de  prévenir  que  M.  Moysant  n'est  pas  le  rédacteur  des 
notices  des  écrivains  dont  on  a  donné  des  extraits,  et  qu'ainsi  on  auroit  tort  ds 
iui  reprocher  des  jugemens  et  des  réflexions  qui  déplairont  au  même  parti. 
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E  CR I  VA  INS    FRA  NCOIS, 

EN    PROSE. 


LIVRE  PREMIER. 
RELIGION  ET  MORALE. 


§  I .  Existence  de  Dieu. 

Il  y  a  une  première  puissance  qui  a 
formé  le  ciel  et  la  terre;  lumière  infinie 
et  immuable,  elle  se  donne  à  tous  sans  se 
partager;  vérité  souveraine  et  univer- 
selle, elle  éclaire  tous  les  esprits,  comme 
le  soleil  éclaire  tous  les  corps.  Celui 
qui  n'a  pas  vu  cette  lumière  pure  est 
aveugle  comme  un  aveugle  né  :  il  passe 
sa  vie  dans  une  profonde  nuit,  comme 
les  peuples  que  le  soleil  n'éclaire  po.nt 
pendant  plusieurs  mois  de  Fannée;  il 
croit  être  sage  et  il  est  insensé;  il  croit 
tout  voir  et  il  ne  voit  rien  ;  il  meurt 
n'ayant  jamais  rien  vu;  tout  au  plus  il 
aperçoit  de  sombres  et  fausses  lueurs,  de 
vaines  ombres,  des  fantômes  qui  n'ont 
rien  de  réel.  Ainsi  sont  tous  les  hom- 
mes entraînés  par  les  plaisirs  des  sens  et 
par  le  charme  de  l'imagination.  Il  n'y 
a  point  sur  la  terre  de  véritables  hom- 
mes, excepté  ceux  qui  consultent,  qui 
aiment,  qui  suivent  cette  rai  on  éter- 
nelle ;  c'est  elle  qui  nous  inspire  quand 
nous  pensons  bien;  c'est  elle  qui  nous 
reprend  quand  nous  pensons  mal.  Nous 
T.  I.  p.  1. 


ne  tenons  pas  moins  d'elle  la  raison  que 
la  vie.  Elle  est  comme  un  vaste  océan 
de  lumière  :  nos  esprits  sont  comme  de 
petits  ruisseaux  qui  en  sortent,  et  qui  y 
retournent  pour  s'y  perdre, 

Fénélon.     Télêmaque. 

^  2.  Continuaiion  du  même  Sujet. 

Grand  Dieu,  souverain  maître  de  l'u- 
nivers, quel  lieu  de  la  terre  pourrois-je 
parcourir,  où  je  ne  trouve  partout  sur 
mes  pas  les  marques  sensibles  de  votre 
présence,  et  de  quoi  admirer  la  grandeur 
et  la  magnificence  de  votre  saint  nom  ? 
Si  des  peuples  sauvages  ont  pu  laisser 
effacer  l'idée  que  vous  en  nviez  gravée 
dans  leur  âme,  toutes  les  créatures  qu'ils 
ont  sous  les  yeux,  le  portent  écrit  en  ca- 
ractères si  ineffaçables  et  si  éclatans, 
qu'i  s  sont  inexcusables  de  ne  pas  vou>  y 
reconnoître.  L'impie  lui-même  a  beau 
se  vanter  qu'il  ne  vous  connoît  pas,  et 
qu'il  ne  retrouve  en  lui-<nêitie  aucune 
notion  de  votre  essence  infinie;  c'est 
qu'il  vous  cherche  cans  son  cusur  dé- 
pravé, et  dans  ses  passions.  Dieu  très- 

1 


BIBLIOTHÈQUE    PORTATIVE. 


saint,  plutôt  que  dans  sa  raison.  Mais 
<ja"i!  regarde  du  moir.s  autour  de  lui,  il 
vous  retrouvera  partout  ;  toute  !a  terre 
lui  annoncera  son  Dieu  ;  il  verra  les 
trace*  de  votre  sage'^se,  imprimées  sur 
toutes  les  créatures;  et  son  cœur  cor- 
rompu se  trouvera  seul  dans  l'univer^, 
qui  n'annonce  et  ne  reconnoisse  pas  l'au- 
teur de  son  être. 

Qu'esi-il  besoin,  en  effet,  mon  Dieu, 
de  vaines  recherches  et  de  spéculations 
pénibles  pour  connoitre  ce  ij  le  vous 
êtes  ?  Je  n'ai  qu'à  lever  les  yeux  en 
haut;  je  vois  l'immensité  des  cieux,  qui 
sont  l'ouvrage  de  vos  mains,  ces  gi-aiids 
corps  de  Kimiè.e  qui  roulent  si  régu- 
lièrement et  si  niHJestueusemeiit  sur  nos 
têtes,  et  auprès  desquels  la  terre  p'est 
qd'un  atome  imperceptible.  Quelle 
magnificence,  grand  Dieu  !  Qui  a  dit  au 
soleil  :  Sortez  du  néant,  et  présidez  au 
jour;  et  à  la  lune:  Paroisses,  et  soyez 
Je  flambeau  de  la  nuit  ?  Qui  a  donné 
l'être  ef  le  nom  à  cette  muUitude  d'é- 
toiles qui  'lécorent  avec  tant  de  splen- 
deur le  firmament,  et  qui  sont  autant  de 
soleils  immenses  attachés  chacun  à  une 
espèce  de  monde  nouveau  qu'ils  éclai- 
rent ?  Quel  est  l'ouvrier  dont  la  toute- 
puissance  a  pu  opérer  ces  merveilles,  où 
tout  l'orgueil  de  la  raison  éblouie  se  perd 
et  se  contond  r  îih,  quel  autre  que  vous, 
souverain  créateur  de  l'univers,  pourroit 
les  avoir  opérée>  ?  Seroient-elles  sorties 
d'elles-mêmes  du  sein  du  hasard  et  du 
néant?  Et  l'impie  sera-t-il  assez  déses- 
péré pour  attribuer  à  ce  qui  n'est  pas, 
une  toute-puissance  qu'il  ose  refu'-er  à 
celui  qui  est  essentiellement,  et  par  qui 
tout  a  été  tait?         Massillcn,  Ps.viii. 

§  3.   Cantinuation  du  même  Sujet, 

Que  les  impies  qui  se  piquent  de  su- 
périorité d'esprit  et  de  raison,  sont  mé- 
prisable*, 6  mon  Dieu  !  de  ne  pas  re- 
connoître  votre  gioire,  votre  grandeur  et 
votre  sagesse  dan>  la  structure  magni- 
fique des  cieux  et  de.  astres  suspendus 
sur  no*  têtes  !  Ils  sont  frappés'  de  la 
gloire  des  princes  et  d'.s  conquérans  qui 
subj.iguent  Ics  peuples  et  l()nC.eni  des 
emp.res  ;  et  ils  no  ser-tei.t  pas  la  toute- 
puissance  de  votie  ina.n,  qui  seule  a  pu 
je  er  les  fondea.e-is  h  l\:nivers.  lis  ad- 
mirent l'iiidustrie  et  ;'.>xei:enced'un  ou- 
vrier quia  élevé  des  palais  supebes  que 
Je  vent  va  dégraler  et  détruire,  et  ils 
font  lipnneur  au  hasard   de   la  raao-nifi- 


cence  des  cieux;  et  ils  ne  veulent  pas 
vous  reconnoilre  dans  l'harmonie  si  cons- 
tante et  si  régulière  de  cet  ouvrage  im- 
mense et  superbe,  que  la  révolution  des 
temps  et  des  années  a  toujours  respecté, 
et  respectera  jusqu'à  la  fin.  N'est-ce 
pas  assez  vous  manifester  à  eux,  que  de 
leur  montrer  tous  les  jours  ces  ouvrages 
admirables  de  vo*  mains  ?  Les  hom- 
mes de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les 
nations,  instruits  par  la  seule  nature,  y 
ont  reconnu  votre  divinité  et  votre  puis- 
sance; et  l'impie  aime  mieux  démentir 
tout  le  genre  humain,  taxer  de  crédulité 
le  sentiment  universel,  et  ses  premières 
lumières  nées  avec  lui,  de  préjugés  de 
l'tnfance,  que  se  départir  d'une  opinion 
monstrueuse  et  incompréhensible,  à  la- 
quelle ses  crimes  seuls,  ces  enfans  de  té- 
nèbres, ont  forcé  sa  raison  d'acquiescer, 
et  que  ses  crimes  seuls  ont  pu  rendre 
vraisemblable. 

Si  le  Seigneur  n'avoit  montré  qu'une 
fois  aux  hommes  le  spectacle  magnifique 
des  astres  et  des  cieux,  l'impie  pourroit 
y  soupçonner  du  prestige;  il  pourroit 
peut-être  se  persuader  que  ce  sont  là  de 
ces  jeux  du  hasard  et  de  la  nature,  de 
ces  phénomènes  passagers  qui  doivent 
leur  naissance  à  un  concours  fortuit  de  la 
matière,  et  qui  formés  d'eux-mêmes  et 
sans  le  secours  d'aucun  être  intelligent, 
nous  dispensent  de  chercher  les  raisons 
et  les  motifs  de  leur  formation  et  de  leur 
usage.  Mais,  6  mon  Dieu  !  ce  grand 
spectacle  s'offre  à  nos  yeux  depuis  l'ori- 
gine des  siècles:  la  succession  des  jours 
et  des  nuits  n'a  jamais  été  interrompue, 
et  a  to'ijours  eu  un  cours  égal  et  majes- 
tueux, d?Duis  que  vous  l'avez  établie 
pour  la  de'j(':ation  de  l'univers  et  l'uti- 
lité des  homuies.  Le  premier  jour  qui 
éclaira  le  monde,  publia  votre  grandeur 
par  la  magnificence  de  ce  corps  immense 
de  lumière,  qui  commença  à  y  présider; 
et  il  transmit  avec  son  éclat  à  tous  les 
jours  qui  dévoient  suivre,  ce  langage 
muet,  mais  frappant,  qui  annonce  aux 
hommes  la  puissance  de  votre  nom  et  de 
voire  gloire.  Les  astres  qui  présidèrent 
à  la  première  nuit,  ont  reparu  et  présidé 
depuis  à  toutes  les  autres,  et  font  passer 
sans  cesse  avec  eux,  par  la  régularité 
perpétuelle  de  leurs  mouvemens,  la  con- 
noissance  de  la  sagesse  et  de  la  majesté 
de  l'ouvrier  souverain  qui  les  a  tirés  du 
néant. 

Oui,  Seigneur,  les  peuples  les  plus 
grossiers  et  les  plus  barbares  entendent 
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lé  langapje  des  cieux,  dont  la  magnifi- 
cence publié  votre  gloire.  Vous  les  avez 
établis  sur  nos  têtes  comme  des  héraut»; 
célestes,  qui  ne  cessent  d'annoncer  à 
tout  l'univers  la  grandeur  du  roi  immor- 
tel des  siècles:  leur  silencfe  majestueux 
parie  la  langue  de  tous  les  horhmes  et  de 
toutes  les  nations  ;  c'est  une  voix  enten- 
due partout  pii  la  terre  tiourrit  des  habi- 
tans.  Massiilon,  Ps.  xviii. 

§  •i-   Continuation  du  niême  Sujet. 

Il  est  un  Dieu.  Les  herbes  de  la  val- 
lée et  les  cèdres  de  la  montagne  le  bé- 
nissent ;  l'insecte  bourdonne  ses  louanges, 
l'éléphant  le  salue  au  lever  du  jour; 
l'oiseau  le  chante  dans  le  feuillage  ;  la 
foudre  fait  éclater  sa  puissance,  et  l'o- 
céan déclare  son  immensité.  L'homme 
seul  a  dit  :  il  n'y  a  point  de  Dieu. 

Il  n'a  donc  jamais  celui-là,  dans  ses 
infortunes,  levé  les  yeux  vers  le  ciel,  ou 
dans  son  bonheur,  abaissé  ses  regards 
vers  la  terre  ?  La  nature  est-elle  si  loin 
de  lui,  qu'il  ne  l'ait  pu  contempler,  ou  la 
croit-il  le  simple  résultat  du  hasard? 
Mais  quel  hasard  a  pu  contraindre  une 
matière  désordonnée  et  rebelle  à  s'arran- 
ger dans  un  ordre  si  parfait. 

On  pourroit  dire  que  l'homme  est  la 
pemée  manifestée  de  Dieu,  et  que  l'univers 
est  son  imagi)iation  rendue  sensible.  Ceus: 
qui  ont  admis  la  beauté  de  la  nature 
comme  une  preuve  d'une  intelligence 
supérieure,  auroient  dû  faire  remarquer 
une  chose  qui  agrandit  prodigieusement 
la  sphère  des  merveilles;  c'est  que  le 
mouvement  et  le  repos,  les  ténèbres  et 
la  lumière,  les  saisons,  la  marche  des 
astres,  qui  varient  les  décorations  du 
monde,  ne  sont  pourtant  successifs  qu'en 
apparence,  et  sont  permanens  en  réalité. 
La  scène  qui  s'effece  pour  nous,  se  co- 
lore pour  un  autre  peuple;  ce  n'est  pas 
le  spectacle,  ce  n'est  que  le  spectateur, 
qui  change.  Ainsi  Dieu  a  su  rendre, 
dans  son  ouvrage,  la  durée  absolue  et  la 
durée  progressive  :  la  première  est  pla- 
cée dans  le  temps  ;  la  seconde  dans  l'é- 
tendue :  par  celle-là  les  grâces  de  l'uni- 
vers sont  vmes,  infinies,  toujours  les 
mêmes;  par  celle-ci,  elles  sont  multi- 
ples, finies  et  renouvelées:  sans  l'une, 
il  n'y  eût  point  eu  de  grandeur  dans  la 
création;  sans  l'autre,  il  y  eût  eu  mo- 
notonie. 

Ici  le  temps  se  montre  à  noiis  sous  un 
/apport  très-nouveau  ;    la  moindre  de 


ses  fractions  devient  un  tout  complet,  qui 
comprend  tout,  et  dans  lequel  toutes 
choses  se  modifient,  depuis  la  mort  d'un 
insecte  jusqu'à  la  naissance  d'un  nK^nic*. 
chaque  minute  est  en  soi  une  petite  ét'-i-ni- 
té.  Réunissez  donc  en  un  même  moriiCnt, 
par  la  pensée,  les  plus  bea,ux  accidens 
de  la  nature.  Supposez  que  vous  voyez 
à  la  fois  toutes  les  heures  du  jour,  et 
toutes  leâ  saisons,  un  matin  de  printemps 
et  d'automne,  une  nuit  semée  d'étoiles 
et  une  nuit  couverte  de  nuages,  des 
prairies  émaillées  de  fleurs,  des  forêts 
dépouillées  par  les  frimas,  des  champs 
dorés  par  les  moissons,  vous  aurez  alors 
une  idée  juste  du  spectacle  de  l'univers. 
N'est-il  pas  bien  prodigieux  que  tandis 
que  vous  admirez  ce  soleil,  qui  se  plonge 
sous  les  voûtes  de  l'occident,  un  autre 
observateur  le  regarde  sortir  des  régions 
de  l'aurore?  Par  quelle  inconcevable 
magie,  ce  vieil  astre  qui  s'endort  fatigué 
et  brûlant  dans  la  poudre  du  soir,  est-il 
en  ce  moment  même  ce  jeune  astre  qui 
s'éveille  humide  de  rosée,  dans  les  voiles 
blanchissans  de  l'aube?  A  chaque  mo- 
ment de  la  journée  le  soleil  se  lève,  brille 
à  son  zénith  el  se  couche  sur  le  monde  ; 
ou  plutôt  nos  sens  nous  abusent,  et  il  n'y 
a  ni  orient,  ni  midi,  ni  occident  vrai- 
Tout  se  réduit  à  un  point  fixe,  d'où  le 
flambeau  du  jour  fait  éclater  à  la  foi^-. 
(rois  lumières  en  une  seule  substance. 
Cette  triple  splendeur  est  peut-être  ce 
que  la  natui-e  à  de  plus  beau  ;  car  ca 
nous  donnant  l'idée  de  la  perpétuelle 
magnificence  et  de  la  toute-présence  de 
Dieu,  elle  nous  fait  aussi  concevoir  une 
image  de  sa  frinité  glorieuse. 

Conçoit-on  ce  que  seroit  une  scène  de 
la  nature,  si  elle  étoit  abandonnée  au 
mouvement  de  la  matière  ?  Les  nuage^: 
obéissant  aux  lois  de  la  pesanteur,  lom- 
bcroient  perpendiculairement  sur  la  terre, 
ou  monteroient  en  pyramide  dans  les 
airs;  l'instant  d'après  l'atmosphère  se- 
roit trop  épaisse  ou  trop  raréfiée  pour  1er. 
organes  de  la  respiration.  La  lune  trop 
près  ou  trop  loin  de  nous,  tour  à  lour 
seroit  invisible,  tour  à  tour  se  montre- 
roit  sanglante,  couverte  de  taches  énor- 
mes, ou  remplissant  seule  de  son  orbe 
démesuré  tout  le  dôme  céleste.  Tout  à 
coup  un  signe  d'été  seroit  atteint  pav  un 
signe  d'hiver  ;  le  bouvier  coixiuirolt  les 
pléiades,  et  le  lion  ragiroit  dans  le  ver- 
seau.  Là,  des  astres  passeroient  avec 
la  rapidité  de  leclair;  ici,  ils  semble- 
roient  mort?  et  immobiles.     Quelquefois 
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ils  se  pr«sserol«:it  en  groupes,  comme 
dans  ta  voie  laclée,  puis  disparoissant 
tous  en  emble,  ils  laisseroient  aperce- 
voir tes  abîmf^  deréternité. 

Mais  de  pareils  spectacles  n'épouvan- 
teront point  les  hommes  avant  le  jour 
ou  Dieu  lâchant  les  rênes  de  l'univers 
n*aura  be-;oiïi  pour  le  détruire,  que  de 
l'abandonner. 

M'  de  Châlemihriand.     Génie  du 
Christianhme. 

§  5.  Dsmonstration  de  VExistence  de  Dieu- 

1 .  Les  Preures  tnélaphysiqncs  de  f  Exis- 
tence de  Dieu  ne  sont  pas  a  la  portée  de 
tout  te  Monde. 

Je  ne  puis  ouvrir  les  yeux,  sans  admi- 
rer Part  qui  éclate  dans  toute  la  nature. 
Le  moiiidie  coup  d'-œil  sufiit  pour  aper- 
cevoir la  mair\  qui  fait  tout. 

Que  les  'nommes  accoutumés  à  médi- 
ter les  vérités  ab>?traites,  et  à  remonter 
aux  premiers  principes,  connoissent  la 
divinité  par  son  idée:  c'est  un  chemin 
sûr  po:ir  arriver  à  la  source  de  toute  vé- 
rité. Mais  plus  ce  chemin  est  droit,  pkn 
il  e.t  rude  et  inaccessible  au  commun  des 
hommes  qui  dépendent  de  leur  imagina- 
tion. 

C'est  une  démonstration  si  simple, 
qu'elle  échappe  par  sa  simplicité  aux 
esprits  incapables  des  opérations  pure- 
iTient  inteliectuelles.  Plus  cette  voie  de 
troiiver  le  premier  être  est  parfaite, 
moins  il  )•  a  d'esprits  capables  de  la 
suivre. 

2.  Les  Preuves  morales  de  tExisfence  de 
Dieu  sont  à  la  perlée  de  toid  le  Monde, 
Mais  il  y  a  une  autre  voie  moins  par- 
faite, et  qui  est  proportionnée  aux  hom- 
mes les  plus  médiocres,  Les  hommes 
les  rùoins  exercés  au  raisonnement,  et  les 
plus  attachés  aux  préjugt's  sensibles, 
peuvent  d'un  seul  regard  découvrir  celui 
qui  se  peint  dans  tous  ses  ouvrages.  La 
s^esse  et  îa  puissance  qu'il  a  nîarquées 
dans  tout  ce  qu'il  a  fait,  se  font  voir 
comme  dans  un  miroir  à  ceux  qui  ne  le 
peuvent  contempler  dans  sa  propre  idée. 
C'est  une  philosophie  sensible  et  popu- 
laire, dont  tout  homme  sans  passions  et 
sans  préjugés  est  capable. 

3.  Pourquoi  si  peu  dc^  Personnes  font  at- 
tention aux  Preures  que  la  Nature  four- 
nit de  l* Existence  de  Dieu. 

SI  un  grand  nombre  d'hommes  d'un 


esprit  subtil  et  pénétrant,  n'ont  jamais 
trouvé  Dieu  par  ce  coup  d'œil  jeté  sur 
toute  la  nature,  il  ne  faut   pas  s'en  éton- 
ner.    Les  passions   qui  les    ont   agités, 
leur   ont  donné    des  distractions  conti- 
nuelles; ou  bien   les  faux  préjugés,  qui 
naissent   des  passions,    ont  lérnié  leurs 
yeux  à  ce  grand  spectacle.     Un  homme 
passionné   pour  une   grande  affaire,  qui 
emporteroit    toute   l'application    de   son 
e-ipiit,  passerolt  plusicur-;  jours  dans  une 
chambre  en  négociation    pour   ses    inté- 
rêts,   sans   regarder   ni    les   proportions 
de   la  chambre,  ni  les   ornemens  de   la 
cheminée,  ni  les  tableaux   qui   seroient 
autour  de  lui.     Tous  ces  objets  seroient 
sans   cesse   devant  ses   yeux,  et   aucun 
d'eux  ne  feroit  impression  sur  lui.     Ainsi 
vivent  les  hommes.     Tout  leur  présente 
Dieu,  et  ils  ne  le  voient  nulle   part.     // 
éfnif  dans  le  iTi07idf,  et  le  monde  a  été  fait 
par  lui  :  et  cependant  ce  inonde  ne  l'a  point 
connu.     Ils   passent  leur  vie    sans  avoir 
aperçu   cette  représentation    si    sensible 
de    la   divinité  :    tant    la  fascination  du 
inonde     obscurcit   leurs    yeux.       Souvent 
même  ils  ne  veulent  pas  les  ouvrir,  et  ils 
afîéclent  de  les  tenir  termes,  de  peur  de 
trouver  celui    qu'ils    ne  cherchent    pas. 
Enfin,  ce  qui  devrojt  le  plus  servir  à  leur 
ouvrir  les  yeux,  ne  sert  qu'à  les  leur  fer- 
mer davantage,  je  veux  dire  la  constance 
et  la  régularité   des   mou\  emens   que  la 
suprême   sagesse  a    mis  dans   l'univers. 
Saint  Augustin  dit  q  le  ces  merveilles  se 
sont  avilies  par  leur  répétition  continuelle. 
Cicéron   parie   précisément    de   même. 
"  A    force   de   voir  tous   les    jours    les 
"  mêmes  choses,  l'esprit   s'y  accoutume, 
"  aus'^i  bien  que  les  yeux.     Il  n'admire, 
'■'  ni  n'ose  se  mettre  en  aucune  manière 
"  en  peine  de  chercher  la  cause  des  effets 
"  qu'il  volt  toujours  arriver  de  la  même 
"  sorte:  comme  <;i  c'étoit  la  nouveauté, 
"  et  non   j)as   la  grandeur  de  la   chose 
•'  même  qui  dût  nous  porter  à  faire  cette 
"  recherche." 

4.  Toute  la  Nature  montre  l'Existence  de 
son  Auteur. 

Mais  enfin  toute  la  nature  montre  l'art 
infini  de  son  auteur.  Quand  je  parle 
d'un  art,  je  veux  dire  un  assemblage  de 
moyens  choisis  tout  exprès  pour  parvenir 
à  une  fin  précise.  C'est  un  ordre,  un 
arrangement,  une  industrie,  un  dessein 
suivi.  Le  hasard  est  tout  au  contraire 
une  cause  aveugle  et  nécessaire,  qui  ne 
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prépare,  qui  n'arrange,  qui  ne  choisit 
rien,  et  qui  n'a  ni  volonté,  ni  intelli- 
gence. Or  je  soutiens  que  l'uni\ers 
porte  le  caractère  d'une  cause  infiniment 
puissante  et  industrieuse.  Je  soutiens 
que  le  hasard,  c'est-à-dire  le  concours 
aveugle  et  fortuit  des  causes  nécessaires 
et  privées  de  raison,  ne  peut  avoir  for- 
mé ce  tout.  C'est  ici  qu'il  est  bon  de 
rappeler  les  célèbres  coinparai;;ons  des 
anciens, 

5,  Belles  Comparaisons  qui  prouvetU  que 
la  Nature  monlre  l'Exisietice  de  so)!  /lu- 
leur.  Première  Comparaison  del'Uiade 
d'Homère. 

Qui  croira  que  l'îliade  d'Homère,  ce 
poëme  si  parfait,  n'ait  jamais  été  com- 
posée par  un  effort  du  génie  d'un  grand 
poëte,  et  que  les  caractères  de  l'alphabet 
ayant  été  jetés  en  confusion,  un  coup 
de  pur  hasard,  comme  un  coup  de  dés, 
ait  rassemblé  toutes  les  lettres  précisé- 
ment dans  l'arrangement  nécessaire  pour 
décrire  dans  des  vers  pleins  d'harmonie 
et  de  variété,  tant  de  grands  événe- 
mens  ;  pour  les  placer,  et  pour  les  lier 
si  bien  tous  en^emble  ;  pour  peindre 
chaque  objet  avec  tout  ce  qu'il  a  de  plus 
touchant  ;  enfin  pour  faire  parler  chaque 
personne  selon  son  caractère,  d'une  ma- 
nière si  naïve  et  si  passionnée?  Qu'on 
raisonne,  et  qu'on  subtilise  tant  qu'on 
voudra,  jamais  on  ne  persuadera  à  un 
homme  sensé,  que  l'Iliade  n'ait  point 
d'autre  auteur  que  le  hasard.  Cicéron 
en  disoit  autant  des  Annales  d'Ennius; 
et  il  ajoutoit  que  le  hasard  ne  feroit  ja- 
mais un  seul  vers,  bien  loin  de  faire  tout 
un  poëme.  Pourquoi  donc  cet  homme 
sensé  croiroit-il  de  l'univers,  sans  doute 
encore  plus  merveilleux  que  l'Iliade,  ce 
que  son  bon  sens  ne  lui  permettra  ja- 
mais de  croire  de  ce  poëme  r  Mais  pas- 
sons à  une  autre  comparaison,  qui  est 
de  Saint  Grésoire  de  Nazianze. 


6.  Seconde  Comparaison,  tirée  du  Son  des 
Insirumem. 

Si  nous  entendions  dans  une  chambre, 
derrière  un  rideau,  un  instrument  doux 
et  harmonieux,  croirions-nous  que  le  ha- 
sard, sans  aucune  main  d'homme,  pût 
avoir  formé  cet  instrument  !  Dirions- 
nous  que  les  cordes  d'un  violon  seroient 
venues  d'elles-mêmes   se  ranger,  et  s'é- 


tendre sur  un  bois,  dont  les  pièces  se 
seroient  collées  ensemble,  pour  (brmer 
une  cavité,  avec  des  ouvertures  régu- 
lières? Soutiendrions-nous  que  l'archet 
formé  sans  art,  seroit  poussé  par  le  vent, 
pour  toucher  chaque  corde  si  diverse- 
ment, et  avec  tant  de  justesse?  Quel 
esprit  raisonnable  pourroit  douter  sé- 
rieusement, si  une  main  d'homme  tou- 
cheroit  cet  instrument  avec  tant  d'harmo- 
nie !  Ne  s'écrieroit-il  pas  qu'une  maiu 
savante  le  toucheroit?  Ne  nous  lassons 
point  de  faire  sentir  la  même  vérité. 

7.  Troisième    Comparaison,    tirée    d'u?ie 
Statue. 

Qui  trouveroit  dans  une  île  déserte  et 
inconnue  à  tous  les  hommes,  une  belle 
statue  de  marbre,  diroit  aussitôt  :  sans 
doute  il  y  a  eu  ici  autrefois  des  hom,mes; 
je  reconnois  la  main  d'un  habile  sculp- 
teur; j'admire  avec  quelle  délicatesse  il 
a  su  proportionner  tous  les  membres  de 
ce  corps,  pour  leur  donner  tant  de  beau- 
té, de  grâce,  de  majesté,  de  vie,  de 
tendresse,  de  mouvement  et  d'action. 

Que  répondroit  un  homme,  si  quel- 
qu'un s'avisoit  de  lui  dire:  non,  un 
sculpteur  ne  fit  j.imais  cette  statue.  Elle 
est  faite,  il  est  vrai,  selon  le  goût  le  plus 
exquis,  et  dans  les  règles  de  la  perfec- 
tion :  mais  c'est  le  hasard  tout  seul  qui 
l'a  laite.  Parmi  tant  de  morceaux  de 
marbre,  il  y  en  a  eu  un  qui  s'est  formé 
ainsi  de  lui-même  ;  les  pluies  et  les  vents 
l'ont  détaché  de  la  montagne  ;  un  orage 
très-violent  l'a  jeté  tout  droit  sur  ce 
piédestal,  qui  s'étoit  préparé  de  lui- 
même  dans  cette  place.  C'est  un  Apol- 
lon parfait  comme  celui  du  Belvédère, 
C'est  une  Vénus  qui  égale  celle  de  Mé- 
dicis.  C'est  un  Hercule  qui  ressemble 
à  celui  de  Farnèse.  Vous  croiriez,  il 
est  vrai,  que  cette  figure  marche,  qu'elle 
pense,  et  qu'elle  va  parler:  mais  elle  ne 
doit  rien  à  l'art;  et  c'est  un  coup  aveu- 
gle du  hasard,  qui  l'a  si  bien  finie  et 
placée. 

8.  Quatrième     Co77iparaison,    tirée     d'un 
Tableau. 

Si  on  avoit  devant  les  yeux  un  beau 
tableau  qui  représentât,  par  exemple,  le 
passage  de  la  Mer  Rouge,  avec  Moïse,  à 
la  voix  duquel  les  eaux  se  fendent  et 
s'élèvent  comme  deux  murs,  pour  faire 
passer  les  Israélites  à  pied  sec  au  travers 
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des  abîmes  :  on  verroit  d'un  côté  cette 
multitude   innombrable  de  peuple  plein 
de  confiance  et  de  joie,  levant  les  mains 
au  ciel  ;  de  l'autre  côté,  l'on  apercevroit 
Pharaon  avec   \e<^   Kjryptiens   pleins   de 
trouble  et  d'etTroi,  à  la  vue  des   vagues 
(|ui  se  rassembleroient  pour  les  engloutir. 
En  vérité,  où  seroit   l'homme    qui   osât 
dire  qu'une  servante  barbouillant   au  ha- 
sard cette  toile  avec  un  balai,  les  cou- 
leurs se  seroient  rangées   d'elles-mêmes 
pour  former  ce  vif  coloris,  ces  attitudes 
si  variées,  ces  airs  de  têtes  si  passionnés, 
cette  belle  ordonnance  de  figures  en   si 
<rrand   nombre,  sans   confusion,  cet  ac- 
commodement de  draperies,  ces   distri- 
butions de  lumières,   ces   gradations   de 
couleurs,  cette  exacte  perspective,  en|in 
tout  ce  que  le  plus  beau  génie  d'un  pein- 
tre peut  rassembler  ?     Encore  s'il  n'étoit 
question   que  d'un   peu    d'écume  à  la 
bouche   d'un   cheval,   j'avoue,     suivant 
l'histoire   qu'on   en   raconte,   et   que  je 
suppose  sans  l'examiner,  qu'un  coup  de 
pinceau  jeté  de  dépit   par  le   peintre, 
pourroit  une  seule  fois  dans   la  suite  des 
siècles   la   bien   représenter.     Mais   au 
moins  le  peintre  avoil-il  déjà  choisi  avec 
dessein  les   couleurs   les   plus  propres  à 
représenter  cette  écume,  pour   les   pré- 
parer  au   bout   du   pinceau.     Ainsi   ce 
n'est  qu'un  peu  de  hasard    qui  a  achevé 
ce  que  l'art  avoit  déjà   commencé.     De 
plus,  cet  ouvrage  de   l'art   et   du  hasard 
tout  ensemble,    n'etolt  cju'un   peu   d'é- 
cume,  objet  confus    et    propre    à   faire 
honneur  à  un  coup  de  hasard  ;  objet  in- 
forme, qui  ne  dcunande  qu'un  peu  de  cou- 
leur  blanchâtre   échappée   au    pinceau, 
sans   aucune  figure   précise,  ni   aucune 
correction   de  dessin.      Quelle  compa- 
raison de  cette  écume  avec  tout  un  des- 
sin d'histoire  suivie,  où  l'imagination    la 
plus  féconde,  et  le  génie  le  plus  hardi, 
«tant  soutenus  par  la  science  des  règles, 
suffisent  à  peine   pour   exécuter  ce   qui 
compose  un  tableau  excellent  ?     Je  ne 
puis  me  résoudre  à  quitter  ces  exemples, 
sans  prier  le  lecteur   de  remarquer  que 
les  plus  sensés   ont  naturelletnent   une 
peine    extrême  à  croire  que    les  bêtes 
n'aient  aucune  connoissance,  et  qu'elles 
soient  de   pures  machines.     D'où  vient 
cette  répugnance  invincible  en  tant   de 
bons  esprits?      C'est    qu'ils   supposent 
avec  raison  que  des  mouvemens  si  justes, 
et  d'une   si  parfaite   mécanique,  ne  peu- 
vent se  faire  sans  aucune   industrie,  et 
que  la  matière  seule,  sans  art,  ne  peut 


faire  ce  qui  marque  tant  de  connois- 
sance. On  voit  par  là  que  la  raison  la 
plus  droite  conclut  naturellement  que  la 
matière  ne  peut,  ni  par  les  lois  simples 
du  mouvement,  ni  par  les  coups  capri- 
cieux du  hasard,  faire  des  animaux  qui 
ne  soient  que  de  pures  machines.  Les 
philosophes  même,  qui  n'attribuent  au- 
cune connoissance  aux  animaux,  ne  peu- 
vent éviter  de  reconnoïtre,  que  ce  qu'ils 
supposent  aveugle  et  sans  art  dans  ces 
machines,  est  plein  de  sagesse  et  d'art 
dans  le  premier  moteur,  qui  en  a  fait  les 
ressorts,  et  qui  en  a  réglé  les  mouve- 
mens. Ainsi  les  philosophes  les  plus  op- 
posés reconnoissent  également  que  la 
matière  et  le  hasard  ne  peuvent  produire 
sans  art  tout  ce  qu'on  voit  dans  les  ani- 
maux. 


9.  Examen  particulier  de  la  Nature. 

Après  ces  comparaisons,  sur  les- 
quelles je  prie  le  lecteur  de  se  consulter 
simplement  soi-même,  sans  raisonner,  je 
crois  qu'il  est  temps  d'entrer  dans  le  dé- 
tail de  la  nature.  Je  ne  prétends  pas  la 
pénétrer  toute  entière.  Qui  le  pour- 
roit? Je  ne  prétends  même  entrer  dans 
aucune  discussion  de  physique.  Ces 
discussions  supposeroient  certaines  con- 
noissances  approfondies,  que  beaucoup 
de  gens  d'esprit  n'ont  jamais  acquises  ; 
et  je  ne  veux  leur  proposer  que  le  sim- 
ple coup  d'ceil  de  la  face  de  la  nature. 
Je  ne  veux  leur  parler  que  de  ce  que 
tout  le  monde  sait,  et  qui  ne  demande 
qu'un  peu  d'attention  tranquille  et  sé- 
rieuse. 

10.  De  la  Structure  générale  de  ^Univers, 

Arrêtons-nous  d'abord  au  grand  objet, 
qui  attire  nos  premiers  regards  ;  je  veux 
dire  la  structure  générale  de  l'univers. 
Jetons  les  yeux  sur  cette  terre  qui  nous 
porte.  Regardons  cette  voûte  immense 
des  cieux  qui  nous  environnent,  et  ces 
astres  qui  nous  éclairent.  Un  homme 
qui  vit  sans  réflexion,  ne  pense  qu'aux 
espaces  qui  bont  auprès  de  lui,  ou  qui 
ont  quelque  rapport  à  ses  besoins.  Il  ne 
regarde  la  terre  que  comme  le  plancher 
de  sa  chambre,  et  le  soleil  qui  l'éclairé 
pendant  le  jour,  que  cx)mme  la  bougie 
qui  l'éclairé  pendant  la  nuit.  Ses  pen- 
sées se  renferment  dans  le  lieu  étroit 
qu'il  habite.  Au  contraire,  l'homme  ac- 
coutumé à  faire  des  réflexions  étend  ses 
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regards  plus  loin,  et  considère  avec 
curiosité  les  abîmes  presque  infinis  dont 
il  est  environné  de  toutes  parts.  Un 
vaste  royaume  ne  lui  paroit  alors  qu'un 
petit  coin  de  la  terre;  la  terre  elle-même 
n'est  à  ses  yeux  qu'un  point  dans  la 
masse  de  l'univers;  et  il  admire  de  s'y 
voir  placé,  sans  savoir  comment  il  y  a 
c'té  mis. 

11.  Delà  Terre. 

Qui  est-ce  qui  a  suspendu  ce  globe  de 
la  terre,  qui  est  immobile?  Qui  est-ce 
qui  en  a  posé  les  fondemens?  Rien 
n'est,  ce  semble,  plus  vil  qu'elle,  les 
plus  malheureux  la  foulent  aux  pieds. 
Mais  c'est  pourtant  pour  la  posséder 
qu'on  donne  les  plus  grands  trésors.  Si 
elle  étoit  plu'^  dure,  l'iiomme  ne  pourroit 
eu  ouvrir  le  sein  pour  la  cultiver.  Si 
elle  étoit  mo'ns  dure,  elle  ne  pourroit  le 
porter  ;  il  enfonceroit  partout,  comme  il 
enfonce  dans  le  sable,  ou  dans  un  bour- 
bier. C'est  du  sein  inépuisable  de  la 
terre,  que  sort  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
précieux.  Cette  mas::e  informe,  vile  et 
grossière,  prend  toutes  les  formes  les 
plus  diverses;  et  elle  seule  donne  tour  à 
tour  les  biens  que  nous  lui  demandons. 
Cette  boue  si  sale  se  transforme  en  mille 
beaux  objets  qui  charment  les  yeux.  En 
une  seule  année,  elle  devient  branches, 
boutons,  feuilles,  fleurs,  fruits  et  se- 
mences, pour  renouveler  ses  libéralités 
en  faveur  des  hommes.  Rien  ne  Ter 
puise.  Plus  on  déchire  ses  entrailles, 
plus  elle  est  libérale.  Après  tant  de 
siècles,  pendant  lesquels  tout  est  sorti 
d'elle,  elle  n'est  point  encore  usée.  Elle 
ne  ressent  aucune  vieillesse;  ses  en- 
trailles sont  encore  pleines  des  mêmes 
trésors.  Mille  générations  ont  passé 
dans  son  sein.  Tout  vieillit,  excepté 
elle  seule  ;  elle  rajeunit  chaque  année 
au  printemps.  Elle  ne  manque  point 
3UX  hommes  :  niais  les  hommes  insensés 
se  manquent  à  eux-mêmes  en  négligeant 
de  la  cultiver.  C'est  par  leur  paresse, 
par  leurs  désordres,  qu'ils  laissent  croître 
les  ronces  et  les  épines  en  la  place  des 
vendanges  et  des  moissons.  Ils  se  dis- 
putent un  bien  qu'ils  laissent  perdre. 
Les  conquérans  laissent  en  friche  la  terre, 
pour  la  possession  de  laquelle  ils  ont  fait 
péiir  tant  de  milliers  d'hommes,  et  ont 
passé  leur  vie  dans  une  si  terrible  agita- 
tion. Les  hommes  ont  devant  eux  des 
terres  imnienses  qui  sont  vides  et  in- 


cultes :  et  ils  renversent  le  genre  humain 
pour  un  coin  de  cette  terre  si  négligée. 
La  terre,  si  elle  étoit  bien  cultivée,  nour- 
riroit  cent  fois  plus  d'hommes  qu'elle  n'en 
nourrit.  L'inégalité  même  des  terroirs, 
qui  paroît  d'abord  un  défaut,  se  tourne 
en  ornement  et  en  utilité.  Les  mon- 
tagnes se  sont  élevées,  et  les  vallons 
sont  descendus  en  la  place  que  le  Sei- 
gneur leur  a  marquée.  Ces  diverses 
terres,  suivant  les  divers  aspects  du  so- 
leil, ont  leurs  avantages.  Dans  ces  pro- 
fondes vallées,  on  voit  croître  l'herbe 
fraîche  pour  nourrir  les  troupeaux.  Au- 
près d'elles  s'ouvrent  de  vastes  cam- 
pagnes revêtues  de  riches  moissons.  Ici, 
des  coteaux  s'élèvent  comme  un  amphi- 
théâtre, et  sont  couronnés  de  vignobles, 
et  d'arbres  fruitiers.  Là,  de  hautes 
montagnes  vont  porter  leur  front  glacé 
jusques  dans  les  nues,  et  les  torrens  qui 
en  tombent  sont  les  sources  des  rivières. 
Les  rochers,  qui  montrent  leur  cime 
escarpée,  soutiennent  la  terre  des  mon- 
tagnes, comme  les  os  du  corps  humain 
en  soutiennent  les  chairs.  Cette  variété 
fait  le  charme  des  paysages,  et  en  même 
temps  elle  satisfait  aux  divers  besoins  des 
peuples.  Il  n'y  a  point  de  terroir  si  in- 
grat, qui  n'ait  quelque  propriété.  Non- 
seulement  les  terres  noires  et  fertiles, 
mais  encore  les  argileuses  et  les  grave- 
leuses, récompensent  l'homme  de  ses 
peines.  Les  marais  desséchés  devien- 
nent fertiles  ;  les  sables  ne  couvrent  d'or- 
dinaire que  la  surface  de  la  terre  ;  et 
quand  le  laboureur  a  la  patience  d'en- 
liincer,  il  trouve  un  terroir  neuf  qui  se 
fertilise,  à  mesure  qu'on  le  remue  et 
qu'on  l'expose  aux  rayons  du  soleil. 

Il  n'y  a  presque  point  de  terre  en- 
tièrement ingrate,  si  l'iiomme  ne  se  lasse 
point  de  la  remuer  pour  l'exposer  au  so- 
leil, et  s'il  ne  lui  demande  que  ce  qu'elle 
est  propre  à  porter.  Au  milieu  des 
pierres  et  des  rochers,  on  trouve  d'ex- 
cellens  pâturages  ;  il  y  a  dans  leurs  ca- 
vités des  veines  que  les  rayons  du  soleil 
pénètrent,  et  qui  fournissent  aux  plantes, 
pour  nourrir  les  troupeaux,  des  sucs 
très-savoureux.  Les  côtes  mêmes,  qui 
paroissent  les  plus  stériles  et  les  plus  sau- 
vages, offrent  souvent  des  fruits  déli- 
cieux, ou  des  remèdes  très-salutaires, 
qui  manquent  dans  les  pays  les  plus  fer- 
tiles. D'ailleurs,  c'est  par  un  effet  de  la 
providence  divine,  que  nulle  terre  ne 
porte  tout  ce  qui  sert  à  la  vie  humaine. 
Car  le  besoin  invite  les  liommes  au  corn- 
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nierce,  pour  se  donner  mvituellement  ce 
qui  leur  manque  ;  et  ce  besoin  est  le  lien 
naturel  de  la  société  entre  les  nations  : 
autreiucnt  tous  les  peuples  du  monde 
seroient  réduits  à  une  seule  sorte  d'habits 
et  d'alimens  ;  rien  ne  les  invitcroit  à  se 
connoitie  et  à  s'entrevoir. 

1 2.  Des  Plantes. 

Tout  ce  que  la  terre  produit,  se  cor- 
rompant, rentre  dans  son  sein,  et  devient 
le  germe  d'une  nouvelle  fécondité.  Ain- 
si elle  reprend  tout  ce  qu'elle  a  donné, 
pour  le  rendre  encore.  Ainsi  la  cor- 
ruption de^  plantes,  et  les  excrémens 
des  animaux  qu'elle  nourrit,  la  nourrissent 
elle-même,  et  perfectionnent  sa  fertilité. 
Ainsi  plus  elle  donne,  plus  elle  reprend  ; 
et  elle  ne  s'épuise  jamais,  pourvu  qu'on 
sache,  dans  sa  culture,  lui  rendre  ce 
qu'elle  a  donné  ;  tout  sort  de  son  sein, 
tout  y  rentre,  er  rien  ne  s'y  perd.  Toutes 
ks  semences  qui  y  retournent,  se  mul- 
tiplient. Confiez  à  la  terre  des  grains 
de  blé  :  en  se  pourissant  ils  germent  ; 
et  cette  mère  féconds  nous  rend  avec 
usure  plus  d'épis  qu'elle  n'a  reçu  de 
grain^.  Creusez  dons  ses  entrailles; 
vous  y  trouverez  la  pierre  et  le  marbre 
pour  le^  plus  superbes  édifices.  Mais 
qui  est-ce  qui  a  renfermé  tant  de  trésors 
dans  son  sein,  à  condition  qu'ils  se  re- 
produisent sans  ce-se  ?  Voyez  tant  de 
m  ta iK  précieux  et  utile-,  tant  de  mi- 
néraux destinés  à  la  commodité  de 
l'homme. 

Admirez  les  plantes  qui  naissent  de 
la  terre.  Elles  fournissent  des  alimens 
aux  sains,  et  des  remèdes  aux  malades. 
Leurs  espèces  et  leurs  vertus  sont  in- 
nombrables. Elles  ornent  la  terre,  elles 
donnent  de  la  verdure,  des  fleurs  odori- 
férantes et  des  fruits  délicieux.  Voyez- 
vous  ces  vastes  forêts,  qui  paroissent 
aussi  anciennes  que  le  monde  ?  Ces 
arbres  s'enfoncent  dans  la  terre  par  leurs 
racines,  comme  leurs  branches  s'élèvent 
vers  le  ciel.  Leurs  racines  les  défen- 
dent contre  les  vents,  et  vont  chercher 
comme  par  de  petits  tuyaux  souterrains, 
tous  les  sucs  destinés  à  la  nourriture  de 
leur  tige.  La  tige  elle-même  se  revêt 
d'une  dure  écorce,  qui  met  le  bois  ten- 
dre à  l'abri  des  injures  de  l'air.  Les 
branches  distribuent  en  divers  canaux 
Ja  sève,  que  les  racines  avoient  réunie 
dans  le  tronc.  En  été,  ces  rameaux 
nous   protègent  de  leur  ombre,   contre 


les  rayons  du  soleil.  En  hiver,  ils  nour- 
rissent la  flamme  qui  conserve  en  nous 
la  chaleur  naturelle.  Leur  bois  n'est  pas 
seulement  utile  pour  le  feu  ;  c'est  une 
matière  douce,  quoique  solide  et  dura- 
ble, à  laquelle  la  main  de  l'homme 
donne  sans  peine  toutes  les  formes  qu'il 
lui  plaît,  pour  les  plus  grands  ouvrages 
de  l'architecture  et  de  la  navigation.  De 
plus,  les  arbres  fruitiers,  en  penchant 
leurs  rameaux  vers  la  terre,  semblent 
offrir  leurs  fruits  à  l'homme.  Les  arbres 
et  les  plantes,  en  laissant  tomber  leurs 
fruits,  ou  leurs  graines,  se  préparent 
autour  d'eux  une  nombreuse  postérité. 
La  plus  foible  plante,  le  moindre  légume 
contient  en  petit  volume  dans  une  graine, 
le  germe  de  tout  ce  qui  se  déploie  dans 
les  plus  hautes  plantes,  et  dans  les  plus 
grands  arbres.  La  terre,  qui  ne  change 
jamais,  fait  tous  ces  changeuiens  dans 
son  sein. 

13.  De  VFju, 

Regardons  maintenant  ce  qu'on  ap- 
pelle l'eau.  C'est  un  corps  liquide,  clair- 
et transparent.  D'un  côté,  il  coule,  il 
échappe,  il  s'enfuit.  De  l'autre,  il  prend 
toutes  les  formes  des  corps  qui  l'envi- 
ronnent, n'en  ayant  aucune  par  lui- 
même.  Si  l'eau  étoit  un  peu  plus 
raréfiée,  elle  deviendroit  une  espèce 
d'air  ;  toute  la  face  de  la  terre  seroit 
sèche  et  stérile.  11  n'y  auroit  que  des 
animaux  volatiles  :  nulle  espèce  d'animal 
ne  pourroit  nager,  nul  poisson  ne  pour- 
roit  vivre  ;  il  n'y  auroit  aucun  commerce 
par  la  navigation.  Quelle  main  in- 
dustrieuse a  su  épaissir  l'eau,  en  subtili- 
sant l'air,  et  distmguer  si  bien  ces  deux 
espèces  de  corps  fluides?  Si  l'eau  étoit 
un  peu  plus  raréfiée,  elle  ne  pourroit 
plus  soutenir  ces  prodigieux  édifices  flot- 
tans,  qu'on  nomme  vaisseaux.  Les  corps 
les  moins  pesans  s'enfonceroient  d'abord 
dans  l'eau.  Qui  est-ce  qui  a  pris  le  soin 
de  choisir  une  si  juste  configuration  de 
parties,  et  un  degré  si  précis  de  mouve- 
ment, pour  rendre  l'eau  si  fluide,  si 
insinuante,  si  propre  à  échapper,  si 
incapable  de  toute  consistance  :  et  néan- 
moins si  forte  pour  porter,  et  si  impé- 
tueuse pour  entraîner  les  plus  pesantes 
masses  ?  Elle  est  docile  ;  l'homme  la 
mène,  comme  un  cavalier  mène  son  che- 
val, sur  la  pointe  des  rênes  ;  il  la  distri- 
bue comme  il  lui  plait  ;  il  l'élève  sur  les 
montagnes  escarpées,  et  se  sert  de  son 
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poids  pour  lui  faire  faire  des  chutes,  qui 
la  font  remonter  autant  qu'elle  c^t  des- 
cendue. Wais  l'homme,  qui  mène  les 
eaux  avec  tant  d'empire,  est  à  son  tour 
mené  par  elles.  L'eau  est  une  des  plus 
grandes  forces  mouvantes  cjue  l'houime 
sache  employer,  pour  suppléer  à  ce  (jui 
manque  dans  les  arts  les  plus  nécessaires, 
par  la  petitesse  et  par  la  toibicsse  de  son 
corps.  Mais  ces  eaux,  qui  nonobstant 
leur  fluidité,  sont  des  masses  si  pesantes, 
ne  laissent  pas  de  s'élever  au-dessus  de 
nos  tètes,  et  d'y  demeurer  long-temps 
suspendues.  Voyez-vous  ces  nuages  qui 
volent  comme  sur  les  ailes  des  vents  ? 
S'ils  tomboient  tout  à  coup  parde  grosses 
colonnes  d'eau,  rapides  comme  des  tor- 
rens,  ils  submergeroient  et  délruiroient 
tout  dans  l'endroit  de  leur  chute,  et 
le  reste  des  terres  demeureroit  aride. 
Quelle  main  les  tient  dans  ces  réservoirs 
suspendus,  et  ne  leur  permet  de  tomber 
que  goutte  à  goutte,  comme  si  on  les 
distilloit  par  un  arrosoir?  D'où  vient 
qu'en  certains  pays  chauds,  oii  il  ne  pleut 
presque  jamais,  les  rosées  de  la  nuit  sont 
si  abondantes,  qu'elles  suppléent  au  dé- 
faut dm  la  pluie  :  et  qu'en  d'autres  pays, 
tels  que  les  bords  du  Nil  et  du  Gange, 
l'inondation  régulière  des  fleuves,  en 
certaines  saisons,  pourvoit  à  point  nommé 
aux  besoins  des  peuples,  pour  arroser  les 
terres  ?  Peut-on  s'imaginer  des  mesures 
mieux  prises,  pour  rendre  tous  les  pays 
fertiles  ? 

Ainsi  l'eau  désaltère  non-seulement  les 
hommes,  mais  encore  les  campagnes 
arides  :  et  celui  qui  nous  a  donné  ce 
corps  fluide,  l'a  distribué  avec  soin  sur 
la  terre,  comme  les  canaux  d'un  jardin. 
Les  eaux  tombent  des  hautes  montagnes, 
où  leurs  réservoirs  sont  placés.  Elles 
s'assemblent  en  gros  ruisseaux  dans  les 
vallées.  Les  rivières  serpentent  dans  les 
vastes  campagnes,  pour  les  mieux  arro- 
ser. Elles  vont  enfin  se  précipiter  dans 
la  mer,  pour  en  faire  le  centre  du  com- 
merce à  toutes  les  nations.  Cet  océan, 
qui  semble  mis  au  milieu  des  terres  pour 
en  faire  une  éternelle  séparation,  est  au 
contraire  le  rendez-vous  de  tous  les  peu- 
ples, qui  ne  pourroient  aller  par  terre 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  qu'avec 
des  fatigues,  des  longueurs  et  des  dan- 
gers incroyables.  C'est  par  ce  chemin 
sans  trace,  au  travers  des  abîmes,  que 
l'ancien  monde  donne  la  main  au  nouveau, 
et  que  le  nouveau  prête  à  l'ancien  tant 
de  commodités  et  de  richesses.  Les 
T.  L  p.  1. 


eaux   distribuées   avec    tant  d'art,    font 
une  circulation  dans  la  terre,  comme  le 
sang  circule  dans  le  corps  humain.    Mais, 
outre   cette   circulation     per[)étuelle   de 
l'eau,  il  y  a  encore  le  flux  et  reflux  de  la 
mer.     Ne  cherchons  point  les  causes  de 
cet  efl^et  si  mystérieux.     Ce  qui  est  cer- 
tain,   c'est   que   la  mer   vous   porte  et 
reporte  précisément  aux  mêmes  lieux,  à 
certaines  heures.      Qui  est-ee  qui  la  fait 
se  retirer,  et  puis  revenir   sur   ses   pas, 
avec  tant  de  régularité  ?     Un  peu  plus, 
un  peu  moins  de  mouvement  dans  cette 
masse     fluide,    déconceiteroit    toute    la 
nature.      Un    peu   plus    de    mouvement 
dans  les  eaux  qui  remontent,  inonderolfc 
des  royaumes  entiers.     Qui  est-ce  qui  a 
su  prendre  des   mesures   si  justes   dans 
des  corps   immenses  ?  Qui  est-ce  qui  a 
su  éviter  le  trop,  et  le  trop  peu  ?  Quel 
doigta  marqué  à  la  mer  la  borne  immo- 
bile, qu'elle  doit  respecter  dans  la  suite 
de  tous   les    siècles,    en   lui  disant  :  là, 
vous    viendrez  briser  l'orgueil    de   vos 
^'agues?  Mais  ces  eaux   si  coulantes  de- 
viennent  tout   à   coup   pendant   l'hiver 
dures  comme  des  rochers.     Les  sommets 
des  hautes  montagnes  ont  même,  en  tout 
temps,  des  glaces  et  des  neiges,  qui  sont 
les  sources  des  rivières,  et  qui,  abreuvant 
les  pâturages,  les   rendent  plus  fertiles. 
Ici,  les  eaux  sont  douces,  pour  désaltérer 
l'iiomnie  :  là,  elles  ont  un   sel  qui  assai- 
sonne et  rend  incorruptible  nos  alimens. 
Enfin,  si  je  lève  la  tête,  j'aperçois  dans 
les  nues  qui  volent  au-dessus  de   nous, 
des  espèces   de   mers  suspendues,  pour 
arrêter  les  rayons  enflammés  du  soleil, 
et  pour  arroser  la   terre   quand   elle   est 
trop  sèche.     Quelle  main  a  pu  suspendre 
sur  nos  têtes  ces  grands  réservoirs  d'eaux  ? 
Quelle  main  prend  soin  de  ne  les  jamais 
laisser  tomber,  que  par   des  pluies  mo- 
dérées ? 

14..  Del'/Jir. 

Après  avoir  considéré  les  ealix,  ap- 
pliquons-nous à  examinerd'autres  masses 
encore  plus  étendues.  Voyez-vous  ce 
qu'on  nomme  l'air  ?  C'est  un  corps  si  pur, 
si  subtil  et  si  transparent,  que  les  rayons 
des  astres,  situés  dans  une  distance 
presque  infinie  de  nous,  le  percent  tout 
entier,  sans  peine,  et  en  un  seul  instant, 
pour  venir  éclairer  nos  yeux.  Un  peu 
moins  de  subtilité  dans  ce  corps  fluide 
nous  auroit  dérobé  le  jour,  ou  ne  nous 
auroit  laissé  tout  au  plus  qu'une  lumière 
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sombre  et  confuse,  corr.me  quand  l'air 
est  plein  Je  brouillards  épais.  Nous 
vivons  plongés  dans  des  abîmes  d'air, 
comme  les  poissons  dans  des  abîmes 
d'eau.  De  mcme  que  l'eau,  si  elle  se 
subiilisoit,  ôex'iendrrit  une  espèce  d'air, 
qii  feroit  mourir  les  poissons  :  l'air,  de 
son  coté,  noua  ôteroit  la  re-.piration  s'il 
devenoit  plus  épais  et  plus  humide. 
Alors  nous  nous  noierions  dans  les  flots 
de  cet  air  épaissi,  comme  un  animal 
terrestre  se  noie  dans  la  mer  Qui  est- 
ce  qui  a  purifié  avec  tant  de  justesse  cet 
air  que  nous  respirons  ?  S'il  étoit  plus 
épais,  il  nous  sulTonueroit  ;  comme  s'il 
étoit  plus  subtil,  il  n'auroit  pas  cette 
douceur,  qui  fait  une  nourriture  con- 
tinuelle du  dedans  de  l'homme.  Nous 
éprouverions  partout,  ce  qu'on  éprouve 
sur  le  sommet  des  montagnes  les  plus 
hautes,  oiï  la  subtilité  de  l'air  ne  fournit 
rien  d'assez  humide  et  d'assez  nourrissant 
pour  les  poumons.  Mais  quelle  puissance 
invisible  excite  et  apaise  si  soudainement 
les  tempêtes  de  ce  grand  corps  fluide  .' 
Celles  de  la  mer  n'en  sont  que  les  suites. 
De  quel  trésor  sont  tirés  les  vents  qui 
puriHent  l'air  qui  attiédissent  les  saisons 
bûlantes,  qui  tempèrent  la  rigueur  des 
hivers,  et  qui  changent  en  un  instant  la 
face  du  cielr  Sur  les  ailes  de  ces  vents, 
volent  les  nuées  d'un  bout  de  l'horizon 
à  l'autre.  On  sait  que  certains  vents 
règuent  en  certaines  mers,  dans  des 
sai^()ns  précises.  Ils  durent  un  temps 
réglé,  et  il  leur  en  succède  d'autres, 
comme  tout  exprès,  pour  rendre  les 
navigaùons  commodes  et  récrulières. 
Pourv  u  que  l'-s  hommes  soient  patiens, 
et  au??i  ponctuels  que  les  ver.ts,  ils 
feront  sans  peine  les  plus  longues  navi- 
;îations. 


1  j.  Du  Feu. 

Voyez-vous  ce  feu  qui  paroît  allumé 
dans  les  astres,  et  qui  répand  partout 
Sà.  lumière?  Voyez-vous  cette  flamme 
que  certaines  montagnes  vomissent,  et 
que  la  terre  nourrit  de  soufre  dans  ses 
entrailles  r  Ce  même  feu  demeure  paisi- 
blemeutcaehédans  les  veinesdescaiiloux; 
et  il  y  aitend  à  éclater,  jusqu'à  ce  que 
le  choc  d'un  autre  corps  l'excite,  pour 
ébranler  les  villes  et  les  montagnes. 
L'homme  a  su  l'allumer,  et  l'attacher  à 
tous  ses  usages,  pour  plier  les  plus  durs 
métaux,  et  pour  nourrir  avec  du  bois, 
jusque  dans  les  climats  les  plus  glacés. 


une  flamme  qui  lui  tienne  lieu  de  soleil, 
quand  le  soleil  s'éloigne  de  lui.  Cette 
flduiine  se  glisse  subtilement  dans  toutes 
les  semences.  Elle  est  comme  l'âme  de 
tout  ce  qui  vit  ;  elle  consume  tout  ce  qui 
est  impur,  et  renouvelle  ce  qu'e  le  a  pu- 
rifié. Le  feu  prête  sa  force  aux  hommes 
trop  folbles.  Il  enlève  tout  à  coup  les 
édifices  et  les  rochers.  Mais  veut-on  le 
borner  à  un  usage  plus  modéré  }  Il  ré- 
chauflfe  l'homme,  il  cuit  les  alimens.  Les 
anciens,  admirant  le  feu,  ont  cru  que 
c'étoit  un  trésor  céleste,  que  l'homme 
avoit  dérobé  aux  dieux. 

]  6.   Du  Ciel. 

Il  est  temps  d'élever  nos  yeux  vers  le 
ciel.  Quelle  puissance  a  construit  au- 
de>sus  de  nos  tètes  une  si  vaste  et  si 
supe.be  voûte?  Quelle  étonnante  variété 
d'admirables  objets  !  C'est  pour  nous 
donner  un  beau  spectacle,  qu'une  main 
toute-puissante  a  mis  devant  nos  yeux 
de  si  grands  et  de  si  éclatans  objets. 
C'est  pour  nous  faire  admirer  le  ciel,  dit 
Cicéron,  que  Dieu  a  fait  l'homme  autre- 
ment que  le  reste  des  animaux.  Il  est 
droit,  et  lève  la  tète,  pour  être  occupé 
de  ce  qui  est  au-dessus  de  lui.  Tantôt 
nous  vo>ons  un  azur  sombre,  où  les  feux 
les  plus  purs  étinceilent.  Tontôt  nous 
voyons  dans  un  ciel  tempéré,  les  plus 
douces  couleurs,  avec  dei  nuances  que 
la  peinture  ne  peut  imiter.  T.^ntôt  nous 
vovons  des  nuages  de  toutes  les  figures 
et  de  toutes  les  couleurs  les  plus  vives, 
qui  changent  à  chaque  moment  cette 
décoration,  par  les  plus  beaux  accidens 
de  lumière.  La  succession  régulière  des 
jours  etdes  nuits,  que  fait-elle  entendre? 
Le  soleil  ne  manque  jamais,  depuis  tant 
de  siècles,  à  servir  les  hommes,  qui  ne 
peuvent  se  passer  de  lui.  L'aurore, 
depuis  des  milliers  d'années,  n'a  pas 
manqué  une  seule  fois  d'annoncer  le  jour. 
Elle  le  commence  à  point  nommé,  au 
moment  et  au  lieu  réglé.  Le  soleil,  dit 
l'écriture,  sait  où  il  doit  se  coucher  cha- 
que jour.  Parla  il  éclaire  tour  à  tour 
les  deux  côtés  du  monde,  et  visite  tous 
ceux  auxquels  11  doit  ses  rayons.  Le 
jour  est  le  te.mps  de  la  société  et  du  tra- 
vail :  la  nuit,  enveloppant  de  ses  ombres 
la  terre,  finit  tour  à  tour  toutes  les  fa- 
tigues, et  adoucit  toutes  les  peines. 
Elle  suspend,  elle  calme  tout;  elle  ré- 
pand le  silence  et  le  sommeil.  En  dé- 
lassant  les    corps,    elle    renouvelle   les 
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esprits.  Bientôt  le  jour  revient.,  pour 
rappeler  l'homme  au  travail,  et  pour 
ranimer  toute  la  nature. 

17.     Du  Soleil. 

Mais  outre  le  cours  si  constant,  qui 
forme  ie-s  jours  et  Ic'i  nuits,  le  soleil 
nous  en  montre  un  autre,  par  lequel  il 
s'approche  pendant  si\  mois  d'un  pôle, 
et  au  bout  île  six  mois,  revient  avec  la 
même  diligence  sur  ses  pas,  pour  visiter 
l'autre.  Ce  bel  ordre  fait  qu'un  seul 
soleil  suffit  à  toute  la  terre.  S'il  éloit 
plus  grand  dans  la  même  distance,  il 
«:mbraseroit  tout  le  monde  ;  la  terre  s'en 
iroiten  poudre.  Si  dans  la  même  distunce 
il  étoit  moins  grand,  la  terre  seroit  toute 
glacée  et  inhabitable.  Si  dans  la  même 
grandeur  il  éîoit  plus  voisin  de  nous,  il 
nous  enflamrneroit.  Si  dans  la  même 
grandeur,  il  étoit  plus  éloigné  de  nous, 
nous  ne  pourrions  subsister  dans  le  globe 
terrestre,  tante  de  chaleur.  Quel  com- 
pas, dont  le  tour  emlirasse  le  ciel  et  !a 
terre,  a  pris  dos  mesures  si  justes  f  Cet 
astre  ne  fait  pas  moins  de  bien  à  la  part.-e 
dont  il  s'éloigne,  pour  la  tempérer,  qu'à 
celle  dont  il  s'ai)proche,  pour  la  favoriser 
tle  ses  rayons.  Ses  regards  bienlaisans 
fertilisent  tout  ce  qu'il  voit.  Ce  change- 
ment fait  celui  des  saisons,  dont  la  va- 
riété est  si  agréable.  Li;  printemps  fait 
taire  les  vents  glacés,  montre  les  tieurs, 
et  promet  les  traits.  L'été  donne  les 
riches  moissons.  L'automne  répand  les 
fruits  promis  par  le  printemps.  L'hiver, 
t|ui  est  une  espèce  fie  nuit,  où  l'homme 
«e  délasse,  ne  concentre  tous  les  trésors 
de  la  terre,  qu'alin  que  le  |)rinlemps 
suivant  les  déploie  avec  toutes  les  grâces 
de  la  nouveauté.  Ainsi  la  nature,  diverse- 
ment parée,  donne  tour  à  tour  tant  de 
beaux  spectacles,  qu'elle  ue  laisse  jamais 
s  l'homme  le  temps  de  se  dégoûter  de 
ce  qu'd  possède 

Mais  comment  est-ce  que  le  cours  du 
soleil  peut  être  si  régulier  ?  11  paroît 
(|ue  cet  astre  n'est  qu'un  globe  de  Hamme 
très-subtile,  et  par  conséquent  très-fluide. 
Qui  est-ce  qui  tient  celte  flamme,  si 
mobile  et  si  impétueuse,  dans  les  bornes 
précises  d'un  globe  parfait?  Quelle 
main  conduit  cette  flamme  dans  un  che- 
min si  droit,  sans  qu'elle  s'échappe 
jamais  d'aucun  côté  ?  Cette  flamme  ne 
tient  à  rien;  et  il  n'y  a  aucun  corps  qui 
pût  ni  la  guider,  ni  la  tenir  assujettie. 
Elle  consumeroit  bientôt  tout  corps  qui 


la  tiendroit  renfermée  dans  son  enceinte. 
Oùva-t-eile?  Qui  lui  a  ajipri-  à  tourner 
sans  cesse  et  si  régulièrement  d:'.ns  des 
espaces  où  rien  ne  la  gène?  Ntr  cir- 
cule-l-elle  pas  autour  Je  nous,  tout  ex- 
près pour  nous  servir  ?  Que  «i  cette 
flamme  ne  tourne  pas,  et  si  au  contraire 
c'est  nous  qui  tournons  autoiir  d'elle,  je 
demande  d'où  vient  qu'elle  est  si  bien 
placée  dans  le  centre  de  l'univers,  pour 
être  comme  le  loyer,  ou  le  cœur  de 
toute  la  nature  ?  Je  demande  d'où  vient 
que  ce  globe  d'une  matière  si  subtile,  ne 
s'échappe  jamais  d'aucun  côté,  dans  ces 
espaces  immenses  qui  l'environnent,  et 
où  tous  les  corps,  qui  sont  fluides,  sem- 
blent devoir  céder  à  l'impétuosité  de 
cette  flamme? 

Enfin  je  demande  d'où  vient  que  le 
globe  de  la  terre,  qui  est  si  dure,  tourne 
si  régulièrement  autour  de  cet  astre,  dans 
des  espaces  où  nul  corps  solide  ne  le 
tient  assujetti,  pour  régler  son  cours? 
Qh'ou  cherche,  tant  qu'on  voudra,  dans 
la  pavsique,  les  raisons  les  plus  ingé- 
nieuse; pour  expliquer  ce  fliit  :  toutes  ces 
raisons  (suj)posé  même  qu'elles  soient 
vraies)  se  tourneront  en  preuves  de  la 
divinité.  l'ius  ce  ressort,  qui  conduit 
la  machine  de  l'univers,  est  juste,  simple, 
constant,  assuré,  et  fécond  en  efî'ets 
utiles  ;  jîlus  il  faut  qu'une  main  très-puis- 
saute  et  très-industrieuse,  ait  su  choisir 
ce  ressort,  le  plus  parfait  de  tous. 

18.  Des  Astres. 

Mais  regardons  encore  une  fois  ces 
voùtcN  immenses,  où  brillent  les  astres,  et 
qui  couvrent  nos  tètes.  Si  ce  sont  des 
voûtes  solides,  qui  en  est  l'architecte? 
Qui  est-ce  qui  a  attaché  tant  de  grands 
corps  lumineux,  à  certains  endroits  de 
ces  voûtes,  de  distance  en  distance  ? 
Qui  est-ce  qui  fait  tourner  ces  voûtes  si 
régulièrement  autour  de  nous  ?  Si  au 
contraire  les  cieux  ne  sont  que  de« 
espaces  immenses  remplis  de  corps  fluides, 
comme  l'air  qui  nous  environne:  d'où 
vient  que  tant  de  corps  solides  y  flottent, 
sans  s'enfoncer  jamais,  et  sans  se  rap- 
procher jamais  les  uns  des  autres?  Depuis 
tant  de  siècle-:,  que  nous  avons  des  ob- 
servations astronomiques,  on  est  encore 
à  découvrir  le  moindre  dérangement  dans 
les  cieux.  Un  corps  tiuitle  donne-t-il  un 
arrangement  si  constant  et  si  régulier  aux 
corps,  qui  nagent  cîrculairement  dans 
son   enceinte?     Mais  que  signifie  cette 
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multitude  presque  innombrable  d'étoiles  ? 
La  profusion  avec  Luiuelle  la  main  de 
Dieu  les  a  répandues  sur  son  ouvrage, 
lait  voir  qu'elles  ne  coûtent  rien  à  sa 
puissance.  Il  en  a  semé  les  cieux, 
comme  un  prince  magnifique  répand 
l'argent  à  pleines  mains,  ou  comme  il 
Blet  des  pierreries  sur  un  habit.  Que 
quelqu'un  dise,  tant  qu'il  lui  plaira,  que 
ce  sont  autant  de  mondes,  semblables  à 
la  terre  que  nous  habitons  ;  je  le  suppose 
pour  un  moment.  Combien  doit  être 
puissant  et  sage,  celui  qui  fait  des  mondes 
aussi  innombrables  que  les  grains  de 
sable  qui  couvrent  les  rivages  des  mers  ; 
et  qui  conduit  sans  peine,  pendant  tant 
de  siècles,  tous  ces  mondes  errans, 
comme  un  berger  conduit  un  troupeau  ! 
Si  au  contraire  ce  sont  seulement  des 
flambeaux  alK'.inés,  pour  luire  à  nos  yeux, 
dans  ce  petit  globe  qu'on  nomme  la  terre  : 
quelle  puissance,  que  rien  ne  lasse,  et  à 
qui  rien  ne  coûte  !  Quelle  profusion, 
pour  donner  à  l'homme,  dans  ce  petit 
coin  de  l'univers,  un  spectacle  si  éton- 
nant ! 

Mais  parmi  ces  astres,  j'aperçois  la 
lune,  qui  semble  partager,  avec  le  soleil, 
le  soin  de  nous  éclairer.  Elle  se  montre 
à  point  nommé,  avec  toutes  les  étoiles, 
quand  le  soleil  est  obligé  d'aller  ramener 
le  jour  dans  l'autre  hémisphère.  Ainsi 
la  nuit  même,  malgré  ses  ténèbres,  a  une 
lumière,  sombre  à  la  vérité,  mais  douce 
et  utile.  Cette  lum.ière  est  empruntée 
du  soleil,  quoique  absent.  Aissi  tout 
est  ménagé  dans  l'univers  avec  un  si  bel 
art,  qu'un  globe  voisin  de  la  terre,  et 
aussi  ténébreux  qu'elle  par  lui-même, 
sert  néanmoins  à  lui  renvoyer  par  ré- 
flexion les  rayons  cju'ii  reçoit  du  soieij  ; 
et  que  ce  soleil  éclaire,  par  la  lune,  les 
peuples  qui  ne  peuvent  le  voir,  pendant 
qu'il  doit  en  éclairer  d'autres. 

Le  mouvement  des  astres,  dira-t-on, 
est  réglé  par  des  lois  immuables.  Je 
suppose  le  lait.  Mais  c'est  ce  fait  même, 
qui  prouve  ce  que  je  veux  établir.  Qui 
est-ce  qui  a  donné  à  toute  la  nature  des 
lois,  tout  ensemble  si  constantes  et  si 
salutaires;  des  lois  si  simples,  qu'on  est 
tenté  de  croire  qu'elles  s'établissent 
d'elles-mêmes,  et  si  fécondes  en  effets 
utiles,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'y  rc- 
connoître  un  art  m.erveilleux  ?  D'où 
nous  vient  la  conduite  de  cette  machine 
universelle,  qui  travaille  sans  cesse  pour 
nous,  sans  que  nous  y  pensions  ?     A  qui 


attribuerons-nous  l'assemblage  de  tant  de 
ressorts  si  profonds  et  si  bien  concertés  ; 
et  de  tant  de  corps,  grands  et  petits, 
visibles  et  invisibles,  qui  conspirent  égale- 
ment pour  nous  servir  ?  Le  moindre 
atome  de  cette  machine,  qui  viendroit  à 
se  déranger,  démonteroit  toute  la  nature. 
Les  ressorts  d'une  montre  ne  sont  point 
liés  avec  tant  d'industrie  et  de  justesse. 
Quel  est  donc  ce  dessein  si  étendu,  si 
suivi,  si  beau,  si  bienfaisaul  ?  La  né- 
cer,  ;ilé  de  ces  lois,  loin  de  m'cmpécher 
d'en  chercher  l'auteur,  r.e  fait  qu'aug- 
menter ma  curiosité  et  mon  admiration. 
Il  falloit  qu'une  main,  également  indus- 
trieuse et  puissante,  mît  dans  son  ouvrage 
un  ordre  également  simple  et  fécond, 
constant  et  utile.  Je  ne  crains  donc  pas 
de  dire  avec  l'écriture,  que  chaque  étoile 
se  hâte  d'aller  où  le  Seigneur  l'envoie  ; 
et  que  quand  il  parle,  elles  répondent 
avec  tremblement  :  nous  voici,     Eccc  ad- 


1 9.  Des  Animaux. 

Mais  tournons  nos  regards  vers  les 
animaux,  encore  plus  dignes  d'admira- 
tion que  les  cieux  et  les  astres.  Il  y  en 
a  des  espèces  innombrables.  Les  uns 
n'ont  que  deux  pieds,  d'autres  en  ont 
quatre,  d'autres  en  ont  un  très-grand 
nombre.  Les  uns  marchent  ;  les  autres 
rampent  ;  d'autres  volent,  marchent,  et 
nagent  tout  ensemble.  Les  ailes  dei 
oiseaux,  et  les  nageoires  des  poissons, 
sont  comme  des  rames,  qui  fendent  la 
vague  de  l'air  ou  de  l'eau,  et  qui  con- 
duisent le  corps  flottant  de  l'oiseau,  ou 
du  poisson,  dont  la  structure  est  sembla- 
ble à  celle  d'un  navire.  Mais  les  ailes 
des  oiseaux  ont  des  plumes  avec  un 
duvet,  qui  s'enfle  à  l'air,  et  qui  s'appc- 
santiroit  dans  les  eaux.  Au  contraire, 
le'^  nageoires  des  poissmis  ont  des  pointes 
dures  et  sèches,  qui  fendent  l'eau,  sans 
en  rtre  imbibées,  et  qui  ne  s'appesantis- 
sent point  quand  on  les  mouille.  Cer- 
tains oiseaux  qui  nagent,  comme  les 
cygnes,  élèvent  en  haut  leurs  ailes  et 
tout  leur  plumage,  de  peur  de  le  mouiller, 
et  afin  qu'il  leur  serve  comme  de  voiles. 
Ils  ont  l'art  de  tourner  ce  plumage  du 
côté  du  vent;  et  d'aller,  comme  les  vais- 
seaux, à  la  bouline,  quand  le  vent  ne 
leur  est  pas  favorable.  Les  oiseaux 
aquatiques,  tels  que  les  canards,  ont  aux 
pattes  de  grandes  peaux,  qui  s'étendent, 
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el  qwî  font  des  raquettes  à  leurs  pieds, 
pour  les  empêcher  d'enfoncer  dans  les 
bords  marécageux  des  rivières. 

Parmi  ces  animaux,  les  bétes  férocc^, 
telles  que  les  lions,  sont  celles  qui  ont  les 
muscles  les  plus  gros  aux  épaules,  aux 
cuisses  et  aux  jambes  :  aussi  ces  animaux 
sont-ils  -ouples,  agile;,  nerveux  et 
prompts  à  s'élancer.  Lts  os  de  leurs 
mâchoires  sont  prodigieux,  à  proportion 
du  reste  de  leur  corps.  Ils  ont  des  dents 
et  des  griffes,  qui  leur  servent  d'armes 
terribles,  pour  déchirer  et  pour  dévorer 
les  autres  animaux.  Par  la  même  raison, 
les  oiseaux  de  proie,  comme  les  aigles, 
ont  un  bec  et  des  ongles,  qui  percent 
tout.  Les  muscles  de  leurs  ailes  sont 
d'une  extrême  grandeur,  et  d'une  chair 
très-dure,  afin  que  leurs  ailes  aient  un 
mouvement  plus  fort  et  plus  rapide. 
Aussi  ces  animaux,  quoique  as'iez  pesans, 
s'élèvent-ils  sans  peine  jusque  dans  les 
nues,  d'où  ils  s'élancent,  comme  la  foudre, 
sur  toute  proie  qui  peut  les  nourrir. 
D'autres  animaux  ont  des  cornes.  La 
plus  grande  force  des  uns  est  dans  les 
reins  et  dans  le  cou  :  d'autres  ne  peuvent 
que  ruer.  Chaque  espèce  a  ses  armes 
offensives  et  défensives.  Leurs  chasses 
sont  des  espèces  de  guerres,  qu'ils  font 
les  uns  contre  les  autres,  pour  les  besoins 
de  la  vie.  Ils  ont  aussi  leurs  règles  et 
le\ir  police.  L'un  porte,  comme  la  tor- 
tue, sa  maison  dans  laquelle  il  est  né  : 
l'autre  bâtit  la  sienne,  comme  les  oiseaux, 
sur  les  plus  hautes  branches  des  arbres, 
pour  préserver  ses  petits  de  l'insulte  des 
animaux  qui  ne  sont  point  ailés.  Il  pose 
même  son  nid  dans  les  feuillages  les  plus 
épais,  pour  le  cacher  à  ses  ennemis.  Un 
autre,  comme  le  castor,  va  bâtir  jus- 
qu'au fond  des  eaux  d'un  étang,  l'asile 
qu'il  se  prépare,  et  sait  élever  des  digues 
pour  le  rendre  inaccessible  par  l'inonda- 
tion. Un  autre,  comme  la  taupe,  naît 
avec  un  museau  si  pointu  et  si  aiguisé, 
qu'il  perce  en  un  moment  le  terrain  le 
plus  dur,  pour  se  faire  une  retraite  sou- 
terraine. Le  renard  sait  creuser  un  ter- 
rier avec  deux  issues,  pour  n'être  point 
surpris,  et  pour  éluder  les  pièges  da 
chasseur.  Les  animaux  reptiles  sont  d'une 
autre  fabrique.  Ils  se  plient  et  replient 
par  les  évolutions  de  leurs  muscles  ;  ils 
gravissent,  ils  embrassent,  ils  serrent,  ils 
accrochent  les  corps  qu'ils  rencontrent; 
ils  se  glissent  subtilement  partout.  Leurs 
•rganes  sont  presque  indépendans  les  uns 


des  autres  :  aussi  vivent-ils  encore  après 
qu'on  les  a  coupés.  Les  oiseaux,  dit 
Cicéron,  qui  ont  les  jambes  longues,  ont 
aussi  le  cou  long  à  proportion,  pour 
pouvoir  abaisser  leur  bec  jusqu'à  terre, 
et  y  prendre  leurs  alimens.  Le  chameau 
est  de  même.  L'éléphant,  dont  le  cou 
seroit  trop  pesant  par  sa  grosseur,  s'il 
étoit  aussi  long  que  celui  du  chameau,  a 
été  pourvu  d'une  trompe,  qui  est  un 
tissu  de  nerfs  et  de  muscles,  qu'il  allonge, 
qu'il  retire,  qu'il  replie  en  tous  sens, 
pour  saisir  les  corps,  pour  les  enlever  et 
pour  les  repousser  :  aussi  les  Latins  ont- 
ils  appelé  cette  trompe  une  main. 

Certains  animaux  paroissent  faits  pour 
l'homme.  Le  chien  est  né  pour  le  ca- 
resser ;  pour  se  dresser  comme  il  lui 
plaît  ;  pour  lui  donner  une  image  agré- 
able de  société,  d'amitié,  de  fidélité  et 
de  tendresse  ]  pour  garder  tout  ce  qu'on 
lui  confie  ;  pour  prendre  à  la  course 
beaucoup  d'autres  b'Mes  avec  ardeur,  et 
pour  les  laisser  ensuite  à  l'homme,  sans 
en  rien  retenir.  Le  cheval  et  les  autres 
animaux  semblables,  se  trouvent  sous  la 
main  de  l'homme,  pour  le  soulager  dans 
son  travail,  et  pour  se  charger  de  mille 
fardeaux.  Ils  sont  nés  pour  porter, 
pour  marcher,  pour  soulager  l'homme 
dans  sa  foiblesse,  et  pour  obéir  à  tous 
ses  raouvemens.  Les  bœufs  ont  la  force 
et  la  patience  en  partage,  pour  traîner 
la  charrue  et  pour  labourer.  Les  vaches 
donnent  des  ruisseaux  de  lait.  Les  mou- 
tons ont  dans  leur  toison  un  su  perdu,  qui 
n'est  pas  pour  eux,  et  qui  se  renouvelle, 
pour  inviter  l'homme  à  les  tondre  toutes 
les  années.  Les  chèvres  même  fournis- 
sent un  crin  long,  qui  leur  est  inutile,  et 
dont  l'homme  fait  des  étoffes  pour  se 
couvrir.  Les  peaux  des  animaux  four- 
nissent à  l'homme  les  plus  belles  fourrure-, 
dans  les  pays  les  plus  éloignés  du  soleil. 
Ainsi  l'auteur  de  la  nature  a  vêtu  les 
bêtes  selon  leur  besoin  ;  et  leurs  dé- 
pouilles servent  encore  ensuite  d'habits 
aux  hommes,  pour  les  réchauffer  dans 
ces  climats  glacés.  Les  animaux  qui 
n'ont  presque  point  de  poil,  ont  une 
peau  très-épaisse  et  très-dure,  comme 
des  écailles  :  d'autres  ont  des  écailles 
même,  qui  se  couvrent  les  unes  les 
autres,  comme  les  tuiles  d'un  toit  ; 
et  qui  s'entr'ouvrent  ou  se  resserrent, 
suivant  qu'il  convient  à  l'animal  de 
se  dilater,  ou  de  se  resserrer.  Ces  peaux 
et  ces  écailles  servent  aux  besoins  des 
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hommes.  Ainsi  dans  la  nature,  non- 
seulenieut  les  plantes,  mais  encore  les 
animaux,  sont  faits  pour  notre  u'îage. 
Les  bêles  farouches  même  s'apprivoisent, 
ou  du  moins  craignent  l'iiomnie.  Si  tous 
les  pays  étoient  peuplés  et  policés, 
comme  ils  devroient  l'être,  il  n'y  en 
auroit  point  où  les  bêtes  attaquassent  les 
hommes.  On  ne  trnuv^eroit  plus  d'ani- 
maux féroces  que  dans  les  forêts  re- 
culées, et  on  les  réserveroit  pour  exercer 
la  hardiesse,  la  force  et  l'adresse  du  gt-nre 
humain,  par  un  jeu  qui  représenteroit  la 
guerre,  sans  qu'on  eût  jamais  besoin  de 
guerre  véritable  entre  les  nations.  Mais 
observez  que  les  animaux  nuisibles  à 
l'homme  sont  les  moins  féconds,  et  que 
les  plus  utiles  sont  ceux  qui  se  multijilient 
davantage.  On  tue  incomparablement 
plus  de  bœufs  et  de  moutons,  qu'on  ne 
tue  d'ours  et  de  loups.  Il  y  a  néanmoins 
incomparablement  moins  d'ours  et  de 
loups,  que  de  bœufs  et  de  moutons  sur 
Ja  terre.  Remarquez  encore,  avec  Ci- 
céron,  que  les  femelles  de  chaque  espèce 
ont  des  mamelles,  dont  le  nombre  est 
proportionné  à  celui  des  petits  qu'elles 
portent  ordinairement.  Plus  elles  por- 
tent de  petits,  plus  la  nature  leur  a  fourni 
de  sources  de  lait  pour  les  allaiter. 

Pendant  que  les  moutons  font  croître 
leur  laine  pour  nous,  les  vers  à  soie  nous 
filent  à  l'envi  de  riches  étoffes,  et  se  con- 
sument pour  nous  les  donner.  Ils  se  font 
<le  leur  coque  une  espèce  de  tombeau, 
où  ils  se  renferment  dans  leur  propre 
ouvrage  ;  et  ils  renaissent  sous  une  figure 
ctnangère,  pour  se  perpétuer.  D'un 
autre  côté,  les  abeilles  vont  recueillir 
avec  soin  le  suc  des  fleurs  odoriférantes, 
pour  en  composer  leur  miel;  et  elles  le 
rangfent  avec  un  ordre,  qui  nous  peut 
servir  de  modèle.  Beaucoup  d'insectes 
se  transibrment  tantôt  en  mouches,  et 
tantôt  en  vers.  Si  ou  les  trouve  inutiles, 
on  doit  considérer  que  ce  qui  tait  partie 
du  grand  spectacle  de  la  nature,  et  qui 
contribue  à  sa  variété,  n'est  point  sans 
usage  pour  les  hommes  tranquilles  et  at- 
tentifs. Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  et  de 
plus  magnifique,  que  ce  grand  nombre 
de  républiques  d'animaux  si  bien  policées, 
et  dont  chaque  espèce e^t  d'une  construc- 
tion différente  des  autres  ?  Tout  montre 
combien  la  façon  de  l'ouvrier  surpas<^e  la 
Tîle  matière  qu'il  a  mise  en  œuvre.  Tout 
m'étonne,  jusqu'aux  moindres  mouche- 
rons. Si  on  les  trouve  incommodes,  on 
doit  remarquer  que  riiomme  a  besoin  de 


quelques  peines  mêlées  avec  ses  commo- 
dités. Il  s'amolliroit,  il  s'oublieroit  lui- 
même,  s'il  n'avoit  rien  qui  modérât 
ses  plaisirs,  et  qui  exerçât  sa  patience. 

20.    Arrangement   admirable  de  tous   les 
Corps  qui  co/npoisni  f  univers. 

Considérons  les  merveilles  qui  écla- 
tent également  dans  les  plus  grands  corps 
et  dans  les  plus  petits.  D'un  côté,  je 
vois  le  soleil,  tant  de  milliers  de  fois 
plus  grand  que  la  terre  ;  je  le  vois  qui 
circule  dans  des  espaces,  en  comparai- 
son desquels  il  n'est  lui-même  qu'un 
atome  brillant.  Je  vois  d'autres  astres, 
peut-être  encore  plus  grands  que  lui,  qui 
roulent  dans  d'autres  espaces,  encore 
plus  éloignés  de  nous.  Au-delà  de  tous 
ces  espaces,  qui  échappent  déjà  à  toute 
meutre,  j'aperçois  encore  confusément 
d'autres  astres,  qu'on  ne  peut  plus  comp- 
ter, ni  distinguer.  La  terre  où  je  suis, 
n'est  qu'un  point,  à  proportion  de  ce 
tout,  où  l'on  ne  trouve  jamais  aucune 
borne.  Ce  tout  est  si  bien  arrangé, 
qu'on  n'y  pourroit  déplacer  un  seul 
atome,  sans  déconcerter  toute  cette  im- 
mense machine;  et  il  se  meut  avec  un  si 
bel  ordre,  que  ce  mouvement  même  en 
perpétue  la  variété  et  la  perfection.  Il 
faut  qu'une  main,  à  qui  rien  ne  coûte, 
ne  se  lasse  point  de  conduire  cet  ou- 
vrage depuis  tant  de  siècles,  et  que  ses 
doigts  se  jouent  de  l'univers,  pour  parler 
comme  l'écriture. 

21.   Merveilles  des  infiniment  Petils, 

D'un  autre  côté,  l'ouvrage  n'est  pas 
moins  admirable  en  petit,  qu'en  grand. 
Je  ne  trouve  pas  moins  en  petit,  una 
espèce  d'infini,  qui  m'étonne  et  qui  me 
surmonte.  Trouver  dans  un  ciron, 
comme  dans  un  éléphant,  ou  dans  une 
baleine,  des  membres  parfaitement  or- 
ganisés ;  y  trouver  une  tête,  un  corps, 
des  j amibes,  des  pieds,  formés  comme 
ceux  des  plus  grands  animaux.  Il  y  a, 
dans  chaque  partie  de  ces  atomes  vi- 
vans,  des  muscles,  des  nerfs,  des  veines. 
des  artères,  du  sang,  des  esprits,  des 
parties  rameuses,  et  des  humeurs  ;  dans 
ces  humeurs,  des  gouttes  composées 
elles-mêmes  de  diverses  parties,  sans 
qu'on  puisse  jamais  s'arrêter  dans  cette 
composition  infinie  d'un  tout  si  infini. 

Le  microscope  nous  découvre  dans 
chaque  objet,  comme  mille  objets  qui 
ont  échappé  à  notre  connoissance.  Coni- 
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bien  y  a-t-il  dans  chaque  objet,  décou- 
vert par  le  microscope,  d'autres  objets 
que  le  microscope  lui-même  ne  peut  dé- 
couvrir? Que  ne  verrions-nous  pas,  si 
nous  pouvions  subtiliser  toujours  de  plus 
en  plus  les  inslrumens  qui  viennent  au 
secours  de  notre  vue  trop  l'oible  et  trop 
grossière  ?  Mais  suppléons  par  l'imagi- 
nation, à  ce  qui  nous  manque  du  coté 
des  yeux  ;  et  que  notre  imagination  elle- 
même  soit  une  espèce  de  microscope, 
qui  nous  représente  en  chaque  atome 
mille  mondes  nouveaux  et  invisibles: 
elle  ne  pourra  pas  nous  figurer  sans  cesse 
de  nouvelles  découvertes  dans  les  petits 
corps;  elle  se  lassera;  il  faudra  qu'elle 
s'arrête, qu'elle  succombe,  et  qu'elle  laisse 
enfin,  dans  Je  plus  petit  organe  d'un 
corps,  mille  merveilles  inconnues. 

22.  Pricre  à  Dieu. 

O  mon  Dieu!  si  tant  d'hommes  ne 
vous  découvrent  point  dans  ce  beau  spec- 
tacle, que  vous  leur  donnez  de  la  nature 
entière:  ce  n'est  pas  que  vous  soyez  loin 
de  chacun  de  nous.  Chacun  de  nous 
vous  touche  comme  avec  la  main  :  mais 
les  sens,  et  les  passions  qu'ils  excitent, 
emportent  toute  l'application  de  l'esprit. 
Ainsi,  Seigneur,  voire  lumière  luit  dans 
les  ténèbres:  et  les  ténèbres  sont  si  épais- 
ses, qu'elles  ne  la  comprennent  pas. 
Vous  vous  montiez  partout  :  et  par'cout 
les  hommes  distraits  négligent  de  vous 
aperce\oir.  Toute  la  nature  parle  de 
vous,  et  retentit  de  votre  saint  nom  : 
mais  elle  parle  à  des  sourds,  dont  la  sur- 
dité vient  de  ce  qu'ils  s'étourdissent  tou- 
jours eux-mêmes.  Vous  êtes  auprès 
d'eux,  et  au-dedans  d'eux  :  mais  ils  sont 
fugitifs,  et  errans  hors  d'eux-mêmes. 
Ils  vous  troiiveroient,  ô  douce  lumière! 
ô  éternelle  beauté,  toujours  ancienne,  et 
toujours  nouvelle  !  ô  fontaine  des  chastes 
délices  !  ô  vie  pure  et  bienheureuse  de 
tous  ceux  qui  vivent  véritablement  !  s'ils 
vous  cherchoient  au-dedans  d'eux-mêmes. 
Mais  les  impies  ne  vous  perdent  qu'en 
se  perdant.  Hélas!  vos  dons,  qui  leur 
montrent  la  main  d'oii  ils  viennent,  les 
amusent  jusqu'à  les  empêcher  de  la  voir. 
Ils  vivent  de  vous:  et  ils  vivent  sans 
penser  à  vous;  ou  plutôt  ils  meurent 
aiiprès  de  la  vie,  faute  de  s'en  nourrir. 
Car  quelle  mort  n'est-ce  point  de  vous 
ignorer  !  Ils  s'endorment  dans  votre  sein 
tendre  et  paternel  ;  et  pleins  des  songes 
trompeurs  qui  les  ogitent  pendant  leur 


sommeil,  ils  ne  sentent  pas  la  main  pui'r- 
sante  qui  les  porte.  Si  vous  étic-î  un 
corps  stérile,  impuissant  et  inanimé,  tel 
qu'une  fleur  qui  se  flétrit,  une  rivière 
qui  coule,  une  maison  qui  va  tomber  en 
ruine,  un  tabie  ui  qui  n'est  qu'un  amas 
de  couleurs,  pour  frapper  l'imagination, 
ou  un  métal  inutile  qui  n'a  (ju'un  peu  d'é- 
clat; ils  vous  apercevroiciit,  et  vous  at- 
tribueroient  follement  la  puissance  de 
leur  donner  quelque  plaisir,  quoiqu'en 
eflet  le  plaisir  ne  puisse  venir  des  choses 
inanimées,  qui  ne  l'ont  pas,  et  que  vous 
en  soyez  l'unique  source.  Si  vous  n'é- 
tiez donc  qu'un  être  grossier,  fragile  et 
inanimé;  qu'une  masse  sans  vertu; 
qu'une  om>bre  de  l'Etre:  votre  nature 
vaine  occuperoit  leur  vanité,  vous  seriez 
un  objet  proportionné  à  leurs  pensées 
basses  et  brutales.  Mais  parce  que  vous 
êtes  trop  au-dedans  d'eux-mêmes,  où  ils 
ne  rentrent  jamais,  vous  leur  êtes  un 
Dieu  caché.  Car  ce  fond  intime  d'eux- 
mêmes,  est  le  lieu  le  plus  éloigné  de 
leur  vue,  dans  l'égarement  où  ils  sont. 
L'ordre  et  la  beauté  que  vons  répandez 
sur  la  face  de  vos  créatures,  sont  comme 
un  voile  qui  vous  dérobe  à  leurs  yeux 
malades.  Quoi  donc!  la  lumière  qui 
devroit  les  éclairer,  les  aveugle  ;  et  les 
rayons  du  soleil  même  empêchent  qu'ils 
ne  l'aperçoivent.  Enfin,  parce  que  vous 
êtes  une  vérité  trop  haute  et  trop  pure, 
pour  passer  par  les  sens  grossiers,  les 
hommes,  rendus  semblables  aux  bêtes, 
ne  peuvent  vous  concevoir  :  comme  si 
l'homme  ne  connoissoit  pas  tous  les  jours 
la  sagesse  et  la  vertu,  dont  aucun  de  ses 
sens  néanmoins  ne  peut  lui  rendre  té- 
moignage ;  car  elles  n'ont  ni  son,  ni  cou- 
leur, ni  odeur,  ni  goût,  ni  figure,  ni  au- 
cune qualité  sensible.  Pourquoi  donc, 
ô  mon  Dieu!  douter  plutôt  de  vous,  que 
de  ces  autres  choses  très-réelles  et  très- 
manifeUes,  dont  on  suppose  la  vérité 
certaine,  dans  loutcs  les  affaires  les  plus 
sérieuses  de  la  vie,  et  lesquelles,  aussi 
bien  que  vous,  échappent  à  nos  foibles 
sens?  O  misère!  ô  nuit  afl^reuse,  qui 
enveloppe  les  enfans  d'Adam  !  ô  mons- 
trueuse stupidité  !  ô  renversement  de 
tout  l'homme!  L'homme  n'a  des  yeux 
que  pour  voir  des  ombres  ;  et  la  vérité 
lui  paroît  un  fantôme.  Ce  qui  n'est  rien, 
est  tout  pour  lui:  ce  qui  est  tout,  ne  lui 
semble  rien.  Que  vois-je  dans  toute  la 
nature?  Dieu.  Dieu  partout,  et  encore 
Dieu  seul.  Quand  je  pense.  Seigneur, 
que  tout  l'être  est  en  vous,  vous  épuisez. 
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et  vous  engloutissez,  ô  abîme  de  vérité  ! 
toute  ma  pensée.  Je  ne  siiis  ce  que  je 
devien';.  Tout  ce  qui  n'est  point  vous, 
disparoît  ;  et  à  peine  me  reste-t-il  de 
quoi  me  trouver  encore  moi-même. 
Qui  ne  vous  voit  point,  n'a  rien  vu  ;  qui 
ne  vous  goûte  point,  n'a  jamais  rien  senti. 
Il  est  comme  s'il  n'cLoit  pas.  Sa  vie  en- 
tière n'est  qu'un  songe.  Levez-vous» 
Seigneur,  levez-vous.  Qu'à  votre  face 
vos  ennemis.se  fondent  comme  la  cire,  et 
s'évanouissent  comme  la  fumée.  Mal- 
heur à  l'âme  imnie,  qui  loin  de  vous  est 
sans  Dieu,  sans  espérance,  sans  éter- 
nelle consolation  !  Déjà  heureuse  celle 
qui  vous  cherche,  qui  soupire,  et  qui  a 
soif  Je  vous!  Mais  pleinement  heu- 
reuse celle  sur  qui  rejaillit  la  lumière  de 
votre  face,  dont  votre  main  a  essuyé  les 
larmes,  et  dont  votre  amour  a  déjà  com- 
blé les  désirs!  Quand  sera-ce.  Sei- 
gneur? O  beau  jour  sans  nuage  et  sans 
tin,  dont  vous  -^erez  vous-même  le  soleil, 
et  où  vous  coulerez  au-travers  de  mon 
cœur  comme  un  torrent  de  volupté!  A 
cette  douce  espérance,  mes  os  tressail- 
lent, et  s'écrient  :  qui  est  semblable  à 
vous?  Mon  cœur  se  fond,  et  ma  chair 
tombe  en  défuiliance,  ô  Dieu  de  mon 
cœur,  et  mon  éternelle  portion! 

FéncLon.  De  l'Exi^ttuce  de  Dieu. 

§  6.  Autre  Démonstration  tirée  du  Système 
de  l'Univers. 

Vovez,  Lucile,  ce  morceau  de  terre 
plus  propre  et  plus  orné  que  les  autres 
terres  qui  lui  sont  contiguës;  ici,  ce  sont 
descompartimens  mêlés  d'eaux  plates  et 
d'eaux  jaillissantes  ;  là,  des  allées  en  pa- 
lissade qui  n'ont  pas  de  fin  et  qui  vous  cou- 
vrent des  vents  du  nord  ;  d'un  côté,  c'e>t 
un  bois  épais  quidéfend  de  tous  les  soleils, 
et  d'un  autre,  un  beau  point  de  vue; 
plus  bas,  une  Yvette  ou  un  Lignon,  qui 
couloit  obscurément  entre  les  saules  et 
les  peupliers,  est  devenu  un  canal  qui 
est  revêtu  ;  ailleurs,  de  longues  et 
fraîches  avenues  se  perdent  dans  la  cam- 
pagne, et  annoncent  la  maison  qui  est  en- 
tourée d'eaux  :  vous  récrierez-vous,  quel 
jeu  du  hasard  !  combien  de  belles  choses 
se  sont  rencontrées  ensemble  inopiné- 
ment! Non,  sans  doute,  vous  direz  au 
contraire,  cela  est  bien  imaginé  et  bien 
ordonné,  il  règne  ici  un  bon  goût  et 
beaucoup  d'intelligence  ;  je  parlerai 
comme  vous,  et  j'ajouterai  que  ce  doit 
être  la  demeure  de  quelqu'un  de  ces  gens 


chez  qui  un  Nostre  va  tracer  et  prendre 
des  alignemens  dès  le  jour  même  qu'ils 
sont  en  place:  qu'est-ce  pourtant  que 
cette  pièce  de  terre  ainsi  disposée,  et  où 
tout  l'art  d'un  ouvrier  habile  a  été  em- 
ployé pour  l'embellir?  si  même  toute  la 
terre  n'est  qu'un  atome  suspendu  en  l'air, 
et  si  vous  écoutez  ce  que  je  vais  dire. 

Vous  êtes  placé,  ô  Lucile!  quelque 
part  sur  cet  atome,  il  faut  donc  que  vous 
soyez  bien  petit,  car  vous  n'y  occupez 
pas  une  grande  place  ;  cependant  ^■ous 
avez  des  yeux  qui  sont  deux  points  im- 
perceptibles; ne  laissez  pas  de  les  ou- 
vrir vers  le  ciel  ;  qui  apercevez-vous 
quelquefois?  la  lune  dans  son  plein: 
elle  est  belle  alors  et  fort  lumineuse, 
quoique  sa  lumière  ne  soit  que  la  ré- 
flexion de  celle  du  soleil;  elle  paroît 
grande  comme  le  soleil  ;  plus  grande  que 
les  autres  planètes,  et  qu'aucune  des 
étoiles;  mais  ne  vous  laissez  pas  trom- 
per par  les  dehors:  il  n'y  a  rien  au  ciel 
de  si  petit  que  la  lune,  sa  superficie  est 
treize  ibis  plus  petite  que  celle  de  la 
terre,  sa  solidité  quarante-huit  fois,  et 
son  diamètre  de  sept  cent  cinquante 
lieues  n'est  que  le  quart  de  celui  de  la 
terre  :  aussi  est-il  vrai  qu'il  n'y  a  que  son 
voisinage  qui  lui  donne  une  si  grande  ap- 
parence, puisqu'elle  n'est  guère  plus 
éloignée  de  nous  que  de  trente  fois  le 
diamètre  de  la  terre,  ou  que  sa  distance 
n'est  que  de  cent  mille  lieues.  Elle  n'a 
presque  pas  même  de  chemin  à  faire  en 
comparaison  du  vaste  tour  que  le  soleil 
fait  dans  les  espaces  du  ciel,  car  il  est 
certain  qu'elle  n'achève  par  jour  que 
cinq  cent  quarante  mille  lieues,  ce  n'est 
par  heure  que  vingt-deux  mille  cinq  cents 
lieues,  et  trois  cent  soixante  et  quinze 
lieues  dans  une  minute:  il  faut  néan- 
moins, pour  accomplir  cette  course, 
qu'elle  aille  cinq  mille  six  cents  fois  plus 
vite  qu'un  cheval  de  poste  qui  feroit  qua- 
tre lieues  par  heure,  qu'elle  vole  quatre- 
vingts  fois  plus  légèrement  que  le  son, 
que  le  bruit  par  exemple,  du  canon  et 
du  tonnerre,  qui  parcourt  en  une  heure 
deux  cent  soixante  et  dix-sept  lieues. 

Mais  quelle  comparaison  de  la  lune  au 
soleil  pour  la  grandeur,  pour  l'éloigne- 
ment,  pour  la  course!  vous  verrez  qu'il 
n'y  en  a  aucune.  Souvenez-vous  seule- 
ment du  diamètre  de  la  terre,  A  est  de  trois 
m.ille  lieues,  celui  du  soleil  est  cent  fois 
plus  grand,  il  est  donc  de  trois  cent 
mille  lieues  :  si  c'est  là  sa  largeur  en  tout 
sens,  quelle  peut  être  toute  sa  superfi- 
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cie?  quelle  sa  soliilitc?  comprenez-vous 
bien  cette  étendue,  et  qu'un  million  de 
terres  comme  la  nôtre  ne  seraient  toutes 
ensemble  pas  plus  grasses  q;ie  le  soleil? 
cjuel  est  donc,  dircz-vous,  son  éloigne- 
ment,  si  l'on  en  juge  par  son  apparence? 
Vous  avez  raison,  il  est  prodig  eux  ;  il 
est  démontré  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
la  terre  au  soleil  moins  de  dix  milie  dia- 
mètres de  la  terre  :  autrement,  moins  de 
trente  millions  de  lieues  ;  peut-être  y  a- 
t-il  quatre  fois,  six  fois,  dix  fois  plus 
loin  ;  on  n'a  aucune  méthode  pour  déter- 
miner cette  distance. 

Pour  aider  seulement  votre  imagina- 
tion à  se  la  représenter,  supposons  une 
meule  de  moulin  qui  tombe  du  soleil  sur 
la  terre  ;  donnons-lui  la  plus  grande  vi- 
tesse qu'elle  soit  capable  d'avoir,  celle 
même  que  n'ont  pas  le^  corps  tombant  de 
fort  haut;  supposons  encore  qu'elle  con- 
serve toujours  cette  même  vitesse,  sans 
en  acquérir  et  sans  en  perdre;  qu'elle 
parcourt  quinze  toises  par  chaque  se- 
conde de  temps,  c'est-à-dire  la  moitié  de 
l'élévation  des  plus  hautes  tours,  et  ainsi 
neuf  cents  toises  en  une  minute;  passons- 
lui  mille  toises  en  une  minute  pour  une 
plus  grande  facilité  ;  mille  toises  font 
une  demi-lieue  commune;  ainsi  en  deux 
minutes,  la  meule  fera  une  lieue,  et  en 
une  heure  elle  en  fera  treiîte,  et  en  un 
jour  elle  iera  sept  cent  vingt  lieues;  or 
elle  a  trente  millions  à  traverser  avant 
que  d'arriver  à  terre,  il  lui  faudra  donc 
quatre  mille  cent  soixante  et  six  jour.^, 
qui  sont  plus  d'onze  années  pour  faire  ce 
voyage.  Ne  vous  effrayez  pas,  Luciie, 
écoutez-moi  ;  la  distance  de  la  terre  à 
Saturne  est  au  moins  décuple  de  celle  de 
la  terre  au  soleil,  c'est  vous  dire  qu'elle 
ne  peut  être  moindre  que  de  trois  cents 
millions  de  lieues,  et  que  cette  pierre 
emploieroit  plus  de  cent  dix  ans  pour 
tomber  de  Saturne  en  terre. 

Parcelle  élévation  de  Saturne,  élevez 
vous-mêmiC,  fi  vous  le  pouvez,  votre 
imagination  à  concevoir  quelle  doit  être 
l'immensité  du  chemin  qu'il  fiarcourt 
chaque  jour  au-dessus  de  nos  tètes;  le 
cercle  que  Saturne  décrit  a  plus  de  six 
cents  millions  de  lieues  de  diamètre,  et 
par  conséquent  plus  de  dix-huit  cents  mil- 
lions de  lieues  de  circonlerence;  un  che- 
val Anglcis,  quiferoitdix  lieues  par  heure, 
n'auroit  à  courir  que  vingt  mille  cinq 
cent  quarante-huit  ans  pour  faire  ce  tour. 

Je  n'ai  pas  tout  dit,  ô  Luclle  !  sur  le 
miracle  de  ce  monde  visible  ;  ou.  comme 
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vous  parlez  quelquefois,  sur  les  mer- 
veilles du  hasard,  que  vous  admetiez 
seul  pour  la  cau^e  piomiere  de  toutes 
choses;  il  est  encore  un  ouvrier  plus  ud- 
mirtible  que  vous  ne  pensez.  Connois- 
sez  le  liasard,  lais-ez-vous  instruiie  de 
toute  la  nui^sance  de  votre  Dieu.  Suvez- 
vous  q.ie  cette  distance  de  trei^te  mil- 
lions de  lieues  qu'il  y  a  de  ia  '.erre  au  so- 
leil, et  celle  de  trois  cents  millions  de 
lieues  de  la  terre  à  Saturne,  sont  si  pea 
de  chose,  comporée^  à  l'éloignement 
qu'il  y  a  de  la  terre  aux  étoiles,  que  ce 
n'est  pas  même  s'énoncer  assez  j  Jste  que 
de  se  servir,  sur  le  sujet  de  ce-  dislances, 
du  terme  de  comparaison  ;  quelle  pro- 
portion à  la  vérité  de  ce  qui  se  mesure, 
quelque  grand  qu'il  puisse  être,  avec  ce 
qui  ne  se  mesure  pas?  on  ne  connoît 
point  la  hauteur  d'une  étoile,  elle  esi,  si 
j'ose  ainsi  parler,  immensurable,  il  n'y  a 
plus  ni  angles,  ni  sinus,  ni  parallaxes 
dont  on  pursse  s'aider  :  si  un  homme  ob- 
servoit  à  Paris  une  étoile  fixe,  et  qu'un 
autre  la  regardât  du  Japon,  les  deux 
lignes  qui  paVtiroient  de  leurs  yeux  pour 
aboutir  jusqu'à  cet  astre,  ne  fenient  pas 
un  angle,  et  se  confondroicnt  en  une 
seule  et  même  ligne,  tant  la  terre  en- 
tièrv'^.  n'est  pas  espace  par  rapport  à  cet 
é]oigneme:it  ;  mais  les  étoiles  ont  cela  de 
commun  avec  Saturne  et  avec  le  soleil: 
il  faut  dire  quelque  chose  de  plus;  si  deux 
observateurs,  l'un  sur  la  terre,  et  l'autre 
d.in-;  le  soleil,  observoient  en  même 
temps  une  étoile,  les  deux  rayons  visuels 
de  ces  deux  observateurs  ne  formeroient 
point  d'angle  sensible:  pour  concevoir 
la  chose  autrement,  si  un  homme  étoifc 
situé  dans  une  étoile,  notre  soleil,  notre 
terre,  elles  trer.te  millions  de  lieues  qui 
les  séparent,  lui  paroîtroient  un  même 
point  :  cela  est  démontré. 

On  ne  sait  pas  aussi  la  distance  d'une 
étoile  d'avec  une  autre  étoile,  quelque 
voisines  qu'elles  nous  paroisseat;  les 
pléiades  ^e  touciient  presque,  à  en  juger 
par  nos  yeux;  une  éioile  paroît  as-isa 
sur  l'une  de  celiez  qui  forment  la  queue 
de  la  grande  ourse,  à  peine  la  vue  peut- 
elle  atteindre  à  discerner  la  partie  da 
ciel  qui  les  sépare,  c'est  comme  uns 
étoile  qui  paroû  double  ;  si  cependant 
tout  l'art  des  astronomes  est  inutile  pour 
en  marquer  la  distanccy-que  doit-on  pen- 
ser de  l'éloignement  de  deux  étoiles,  qui 
en  fcilet  paroissent  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre, et  à  plus  forte  raison  des  deux  po- 
laires? quelle  est  donc  riuvnensité  de  la 
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ligne  qui  passe  d'une  polaire  à  l'autre? 
et  que  sera-re  que  le  cercle  dont  cette 
ligne  est  le  diamètre?  Mais  n'est-ce  pas 
quelque  chose  de  plus  que  de  sonder  les 
abîmer,  que  de  vouloir  imaginer  la  soli- 
dité du  globe,  dont  ce  cercle  n'est  qu'une 
section  ?  Serons-nous  encore  surpris  (jue 
ces  mêmes  étoiles,  si  démesurées  dans 
leur  grandeur,  ne  nous  paroissent  néan- 
moins que  comme  des  étincelles?  N 'ad- 
mirerons-nous pas  plutôt  que,  d'une  hau- 
teur si  prodigieuse,  elles  puissent  con- 
server une  certaine  apparence,  et  qu'en 
ne  les  perde  pa>  toutes  de  vue?  Il  n'est 
pas  aussi  imaginable  combien  il  nous  en 
échappe:  on  fixe  le  nombre  des  étoiles, 
oui,  de  celles  qui  sont  apparentes  ;  le 
moyen  de  compter  celles  qu'on  n'aperçoit 
point?  celles,  par  exemple,  qui  com- 
posent la  voie  de  lait,  cette  trace  lumi- 
neuse qu'on  remarque  au  ciel  dans  une 
nuit  sereine  du  nord  au  midi,  et  qui,  par 
leur  extraordinaire  élévation,  ne  pou- 
vant percer  jusqu'à  nos  yeux  pour  être 
vues  chacune  en  particulier,  ne  font  au 
plus  que  blanchir  cette  route  des  cieux 
où  elles  sont  placées. 

Me  voilà  donc  sur  la  terre  comme  sur 
un  grain  de  sable  qui  ne  tient  à  rien,  et 
qui  est  suspendu  au  milieu  des  airs:  un 
nombre  presque  infini  de  globes  de  feu 
d'une  grandeur  inexprimable  et  qui  con- 
fond l'imagination,  d'une  hauteur  qui 
surpasse  nos  conceptions,  tournent,  rou- 
lent autour  de  ce  grain  de  sable,  et  tra- 
versent chaque  jour  depuis  plus  de  six 
mille  ans  les  \astes  et  immenses  espaces 
des  cieux.  Voulez-vous  un  autre  sys- 
tème, et  qui  ne  diminue  rien  du  mer- 
veilleux ?  La  terre  elle-même  est  em- 
portée avec  une  rapidité  inconcevable 
autour  du  soleil,  le  centre  de  l'univers: 
je  me  les  représente  tous  ces  globes  ces 
corps  effroyables  qui  sont  en  marche  ;  ils 
ne  s'embarrassent  point  l'un  l'autre,  ils 
ne  se  choquent  point,  ils  ne  se  dérangent 
point;  si  le  pjus  petit  d'eux  tous  venoit 
à  se  démentir  et  à  rencontrer  la  terre,  que 
deviendroit  la  terre  ?  Tous  au  contraire 
sont  en  leur  place,  demeurent  dans  l'ordre 
qui  leur  est  prescrit,  suivent  la  route  qui 
leur  est  marquée,  et  si  paisiblement  à 
notre  égard,  que  personne  n'a  l'oreille 
assez  fine  pour  les  entendre  marcher,  et 
que  le  vulgaire  ne  sait  pas  s'ils  sont  au 
monde.  O  économie  merveilleuse  du 
hasard!  l'intelligence  même  pourroit- 
elle  mieux  réussir?  Une  seule  ciiose, 
Luciie,  me  lait  de  la  peine;  ces  grands 


corps  sont  si  préci?  et  si  constans  dans 
leurs  marches,  dans  leurs  révolutions, 
et  dans  tous  leurs  rapports,,  qu'un  petit 
animal  relégué  en  un  coin  de  cet  espace 
immense,  appelé  le  monde,  après  les 
avoir  observés,  s'est  fait  une  méthode 
infaillible  de  prédire  à  quel  point  de  leur 
course  tous  ces  astres  se  trouveront 
d'aujourd'hui  en  deux,  en  quatre,  en 
vingt  mille  ans  ;  voilà  mon  scrupule, 
Lucile,  si  c'est  par  hasard  qu'ils  observent 
des  règles  si  invariables,  qu'est-ce  que 
l'ordre  ?  qu'est-ce  que  la  règle  ? 

Je  vous  demaiiderai  même  ce  que  c'e=t 
que  le  hasard  :  est-il  corps  r  est-il  esprit  ? 
est-ce  un  être  distingué  des  autres  êtres, 
qui  aif  son  existence  particulière,  qui 
soit  quelque  part  r  ou  plutôt,  n'est-ce  pas 
un  mode,  ou  une  iaçon  d'être  ?  Quand 
une  boule  rencontre  une  pierre,  l'on  dit, 
c'est  un  hasard  :  mais  est-ce  autre  chose 
que  ces  deux  corps  qui  se  choquent  for- 
tuitement? si,  par  ce  hasard  ou  cette 
rencontre,  la  boule  ne  va  plus  droit, 
mais  obliquement  ;  si  son  mouvement 
n'est  plus  direct,  mais  réfléchi  ;  si  elle  ne 
roule  plu-,  sur  son  axe,  mais  qu'elle  tour- 
noie et  qu'elle  pirouette,  conclurai-je  que 
c'est  par  ce  même  hasard  qu'en  général 
la  boule  est  en  mouvement?  ne  soup- 
çonnerai-je  pas  plus  volontiers  qu'elle  se 
meut,  ou  de  soi-même,  ou  par  l'impul- 
sion du  bras  qui  l'a  jetée?  Et  parce  que 
les  roues  d'une  pendule  sont  déterminées 
l'une  par  l'autre  à  un  mouvement  circu- 
laire d'une  telle  ou  telle  vitesse,  exami- 
nerai-je  moins  curieusement  quelle  peut 
être  la  cause  de  tous  ces  mouvemens, 
s'ils  se  font  d'eux-mêmes,  ou  par  la  force 
mouvante  d'un  poids  qui  les  emporte? 
Mais  ni  ces  roues,  ni  cette  boule  n'ont 
pu  se  donner  le  m.ouvement  d'eux- 
mêmes  ou  ne  Font  point  par  leur  nature, 
s'ils  peuvent  le  perdre  sans  changer  de 
nature;  il  va  donc  apparence  qu'ils  sont 
mus  d'ailleurs,  et  par  une  puissance  qui 
leur  est  étrangère:  et  les  corps  célestes, 
s'ils  venoient  à  perd-.e  leur  mouvement, 
changcroient-ils  de  nature?  seroient-iia 
moins  des  corps?  je  ne  me  l'imagine  pas 
ainsi;  ils  se  meuvent  cependant:  et  ce 
n'est  point  d'eux-mêmes  et  par  leur  na- 
ture: il  faudrolt  donc  chercher,  ô  Lu- 
cile !  s'il  n'y  a  point  hors  d'eux  un  prin- 
cipe qni  les  fait  mouvo'r  ;  qui  que  vous 
trouviez,  je  l'appelle  Dieu. 

Si  nous  supposions  que  ces  grands 
corps  sont  sans  mouvement,  on  ne  de- 
raanderoit  plus  à  la  vérité  qui  les  met  en 
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mouvement;  mais  on  seroit  toujours  reçu 
à  (lemandcT  qui  a  (ait  ces  corps,  comme 
on  peut  s'informer  qui  a  fait  ces  roues  ou 
cette  boule  ;  et  quand  chacun  de  ces 
grands  corps  seroit  supposé  un  amas  for- 
tuit d'atomes,  qui  se  sont  liés  et  encliaî- 
nés  ensemble  par  la  figure  et  la  conforma- 
tion de  leurs  parties,  je  prendrois  un  de 
ces  atomes,  et  je  diroi?,  qui  a  créé  cet 
atome?  est-il  matière?  est-il  intelligence? 
a-t-il  eu  quelque  idée  de  soi-même,  avant 
que  de  se  faire  soi-même?  il  étoit  donc 
un  moment  avant  que  d'être  ;  il  étoit,  et 
il  n'étoit  pas  tout  à  la  fois:  et  s'il  est  au- 
teur de  son  être  et  de  sa  manière  d'èlre, 
pourquoi  s'est-il  fait  corps  plutôt  qu'es- 
prit? bien  plus,  cet  atome  n'a-t-il  point 
commencé?  est-il  éternel?  est-il  infini? 
ferez-vous  un  Dieu  de  cet  atome? 

Lu  Bruyère,  Des  Esprits  Forls. 

§7.  Autre  Freuve,  Urée  du  mouvement  des 
Corps. 

Tout  ce  que  j'aperçois  par  les  sons  est 
matière,  et  je  déduis  toutes  les  proprié- 
tés essentielles  de  la  matière  des  qualités 
sensibles  qui  me  la  font  apercevoir,  et 
qui  en  soni  inséparables.  Je  la  vois  tantôt 
en  mouvement  et  tantôt  en  repos,  d'où 
j'infère  que,  ni  le  repos,  ni  le  mouve- 
ment, ne  lui  sont  essentiels  ;  mais  le 
mouvement  étant  une  action,  est  TefFet 
d'une  cause  dont  le  repos  est  l'absence. 
Quand  donc  rit^n  n'agit  sur  la  inaùère, 
elle  ne  se  meut  point  ;  et  par  cela  même 
qu'elle  est  indiiîérente  au  repos  et  au 
mouvement,  son  état  naturel  est  d'être 
en  repos. 

J'aperçois  dans  les  corps  deux  sortes 
de  mouvement,  savoir:  mouvement 
communiqué,  et  mouvement  spontané 
ou  volontaire.  Dans  le  premier,  la  cau-;e 
motrice  est  étrangère  au  corps  mu;  et 
dans  le  second  elle  e:  t  en  lui-même.  Je 
ne  conclurai  pas  de  là  que  le  mouve- 
ment d'une  montre,  par  exemple,  est 
spontané  ;  car  si  rien  d'étranger  au  res- 
sort n'agi^soit  sur  lui,  il  ne  tendroit  point 
à  se  redresser,  et  ne  tireroit  point  la 
chaîne.  Par  la  même  raison,  je  n'ac- 
corderai point,  non  plus,  la  spontanéité 
aux  fluides,  ni  au  feu  même  qui  fait  leur 
fluidité. 

Vous  me  demanderez  si  les  mouve- 
mens  des  animaux  sont  spontanés;  je 
vous  dirai  que  je  n'en  sais  rien,  mais  que 
l'analogie  est  pour  l'affirmative.  Vous 
me  demanderez  encore  comment  je  sais 


donc  qu'il  y  a  des  mouvemens  spontanés  > 
je  vous  dirai  que  je  le  ^ais  parce  que  je  le 
sens.  Je  veux  mouvoir  mon  bras  et  je 
le  meus,  sans  que  ce  mouvement  ait 
d'autre  cause  immédiate  que  ma  volonté. 
C'est  en  vain  qu'on  voudroit  raisonner 
pour  détruire  en  moi  ce  sentiment,  il  est 
plus  fort  que  toute  évidence  ;  autant 
vaudroitme  prouver  que  je  n'e<iste  pas. 

S'il  n'y  avoit  aucune  spontanéité  dans 
les  actions  des  hommes,  ni  dans  rien  de 
ce  qui  se  fait  sur  la  terre,  on  n'en  seroit 
que  plus  embarrassé  à  imaginer  la  pre- 
mière cause  de  tout  mouvement.  Pour 
moi,  je  me  sens  tellement  persuadé  que 
l'état  naturel  de  la  matière  est  d'être  ea 
repos,  et  qu'elle  n'a  par  elle-même  au- 
cu;.e  force  pour  agir,  qu'en  voyant  un 
corps  en  mouvement,  je  juge  aussitôt  ou 
que  c'est  un  corp^  animé,  ou  que  ce 
mouvement  lui  a  été  communiqué.  Mon 
esprit  refuse  toulacq.iiescement  à  l'idée 
de  la  matière  non  organisée,  se  mou- 
vant d'elle-même,  ou  produisant  quelque 
action. 

Cependant  cet  univers  visible  est  ma- 
tière; matiè.e  éparse  et  morte,  qui  n'a 
rien  dans  son  tout  de  l'union,  de  l'orga- 
nisation, du  sentiment  commun  des  par- 
ties d'un  corps  animé:  puisqu'il  est  cer- 
tain que  nous  qui  sommes  parties,  ne  nous 
sentons  nullement  dans  le  tout.  Ce 
même  univers  est  en  mouvement;  et 
dans  ses  mouvemens  réglés,  uniformes, 
assujettis  à  des  lois  constantes,  il  n'a 
rien  de  cette  liberté  qui  paroît  dans  les 
mouvemens  spontanés  de  l'homme  et  des 
animaux.  Le  monde  n'est  donc  pas  un 
grand  animal  qui  se  meuve  de  lui-même; 
il  y  a  donc  de  ses  mouvemens  quelque 
cause  étrangère  à  lui,  laquelle  je  n'a- 
perçois pas.;  mais  la  persuasion  inté- 
rieure me  rend  celte  cause  tellement 
sensible,  que  je  ne  puis  voir  rouler  le  so- 
leil sans  imaginer  une  force  qui  le  pousse, 
ou  que  si  la  terre  tourne,  je  crois  sentir 
mie  main  qui  la  fait  tourner. 

S'il  faut  admettre  des  lois  générales 
dont  je  n'aperçois  point  les  rapports  es- 
sentiels avec  la  matière,  de  quoi  serai-je 
avancé?  Ces  lois  n'étant  point  des  êtres 
réels,  des  substances,  ont  donc  quelque 
autre  fondement  qui  m'est  inconnu. 
L'expérience  et  l'observation  nous  ont 
fait  connoître  les  lois  du  mouvement. 
Ces  lois  déterminent  les  eiTets  sans  mon- 
trer les  causes  ;  elles  ne  suffisent  point 
pour  expliquer  le  système  du  monde  et 
la  marche  de  l'univers.     Descartes,  avec 
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des  dés  fornioil  le  ciel  cl  la  terre,  mais  il 
ne  put  (loi.i.er  le  piemier  branle  à  ces 
dés,  ni  n.ettre  en  jeu  î-a  force  qu'à  l'aido 
d'un  mou  veulent  de  rodition.  Newton  a 
trouvé  la  loi  de  l'aLtraclion,  mais  rat- 
traction  seule  réduiroit  bientôt  l'univers 
en  une  masse  immobile  ;  à  cette  loi,  il  a 
fallu  joindre  une  force  projectile  pour 
faire  décrue  des  courbes  aux  corps  cé- 
lestes. Que  De>cartes  nous  dise  quelle 
loi  ])hysique  a  fait  tou'ner  ses  tourbillons; 
que  Newton  nous  montre  la  main  qui 
lança  les  planètes  sur  la  tangente  de  leurs 
orbites. 

Les  premières  causes  du  mouvement 
ne  sont  point  dans  la  matière  ;  elle  reçoit 
le  mouvement  et  le  communique,  mais 
elle  r.e  le  produit  pas.  Plus  j'observe 
l'action  et  la  réaction  \e>  forces  de  la  na- 
ture agis.-ant  les  unes  sur  le-  paires,  plus 
je  trouve  que  d'eiiéts  en  effels,  il  faut 
toujours  remonter  à  quelque  volonté  pour 
première  cause:  car  sujipo  er  un  pro- 
grès de  causes  à  l'infini,  c'est  n'en  point 
supposer  du  tout.  En  un  m(;t,  tout 
mouvement  qui  n'est  pas  produit  par  un 
autre,  le  peut  venir  que  d'un  acte  spon- 
tané vo,„ntaire  ;  le^  corps  inanimés  n'a- 
gissent que  par  mouvement,  et  il  n'y  a 
point  de  vérit-i.bie  action  sans  volonté. 
Voilà  mon  premier  principe.  11  y  a  donc 
une  vo'oiué  l'i  meut  tout  l'univers  et 
anime  la  nature. 

Comment  une  volonté  proJnit-el!e  une 
action  pliysiq' e  et  corporelle  ?  je  n'en 
sais  rien,  mais  j'éprouve  en  moi  (lu'ele 
le  produit.  Je  veux  agir  etj';tgis;je 
veux  mouvoir  mon  corps,  et  mon  corps 
se  meut:  mais  qu'un  corps  inanimé  et  en 
repos,  vienne  à  se  mouvoir  de  lui-même 
ouproduiie  le  mouvement,  cela  est  in- 
compréhensible et  sans  exemple.  La 
volonté  m'est  connue  par  ses  acte;,  non 
par  sa  nature.  Je  connois  cette  volonté 
comme  cause  motrice,  mais  concevoir  !a 
matière  productrice  du  mouvement,  c'e  t 
ne  concevoir  absolument  rien. 

Il  ne  m'e=;t  pas  plus  possible  de  conce- 
voir comment  ma  volonté  meut  mon 
corps,  que  comment  mes  sensations  al- 
fectent  mon  âme.  Je  ne  sais  pas  même 
pourquoi  l'un  de  ces  mystère^  a  paru  plus 
explicable  que  l'autre.  Quant  à  moi, 
soit  quand  je  suis  passifj  soit  quand  je 
suis  actif,  le  moyen  d'union  des  deux 
substances  me  paioît  absolument  incom- 
préhensible. Il  est  bien  étrange  qu'on 
parte  de  cette  incompréhen^ibilité  même 
pour    confondre    les    deux    substances. 


comme  si  des  opérations  de  nature  si  dif- 
féicnlcs  s'expliquoient  mieux  dans  un 
se.ii  sujet  que  dans  deux. 

Le  principe  que  je  viens  d'établir  est 
obscur,  il  est  vrai,  mais  enfin  il  otTre  un 
sens,  et  il  n'a  rien  qui  répugne  à  la  rai- 
son, ni  à  l'observation  ;  en  peut-on  dire 
autant  du  matérialisme?  N'est-il  pas 
clair  qite  si  le  mouvement  étoil  c^-eniiel 
à  la  matière,  il  en  seroit  inséparable,  il 
y  seroit  toujours  en  même  degré,  toujours 
le  même  dans  chrique  portion  de  matieiC, 
il  seroit  incommunicable,  il  ne  pounoit 
augmenter  ni  diminuer,  et  l'on  ne  jjour- 
roit  pas  même  concevoir  la  matière  en 
repos.  Quand  on  me  dit  que  ie  mouve- 
ment ne  lui  est  pas  essentiel,  mais  né- 
ces  aire,  on  veut  me  dotmer  le  change 
par  des  mots  qui  seroient  plus  ai-és  à 
réfuter,  s'ils  avoicnt  un  peu  plus  de  sens. 
Car,  ou  le  mouvement  de  la  matière  lui 
vient  d'elle-même,  et  alors  il  lui  e-.-.t  es- 
sentiel :  ou  s'il  lui  vient  d'une  cause 
étrangère,  il  n'est  nécessaire  à  ia  matière 
qu'autant  que  la  cause  motrice  agit  sur 
elle  :  nous  rentrons  dans  la  première 
difficulté. 

Les  idées  générales  et  abstraites  sont 
la  source  des  plus  grandes  erreurs  des 
hommes;  jamais  le  jargon  de  la  méta- 
physique n'a  lait  découvrir  une  seule  vé- 
rité, et  il  a  rempli  la  philosophie  d'ab- 
surdités dont  on  a  honte,  sitôt  qu'on  les 
dépouille  de  leurs  grands  mots.  Quand 
on  parle  d'une  force  aveugle  répandue 
dans  toute  la  nature,  porte-i-on  quelque 
véritable  idée  à  notre  esprit?  On  croit 
dire  quf^que  chose  par  ces  mots  vagues 
de  force  universelle,  de  mouvement  né- 
cessaire ;  et  l'on  ne  dit  rien  du  tout. 
L'idée  du  mouvement  n'est  autre  clio.se 
que  l'idée  du  transport  d'un  lieu  à  un 
autre,  il  n'y  a  point  de  mouvement  sans 
quelque  direction  ;  car  un  être  individuel 
ne  sauroit  se  mouvoir  à  la  fois  dans  tous 
les  sens.  Dans  quel  sens  donc  la  matière 
se  meut-elle  nécessairem.ent?  Toute  la 
matière  en  corps  a-t-elle  un  mouvement 
uniforme,  ou  chaque  atome  a-t-il  son 
-mouvement  propre?  Selon  la  première 
idée,  l'univers  entier  doit  former  une 
masse  solide  et  indivisible  ;  selon  la  se- 
conde, il  ne  doit  former  qu'un  fluide 
épars  et  incohérent,  sans  qu'il  soit  ja- 
mais possible  que  deux  atomes  se  réunis- 
sent. Sur  quelle  direction  se  fera  ce 
mouvement  commun  de  toute  la  matière? 
Sera-ce  en  droite  ligne,  ou  circulaire- 
ment,    en   haut,    en    bas,  à  droite,    à 
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gauche  ?  Si  chaque  molécule  de  ma- 
tière a  sa  direction  particulière,  quelles 
seront  les  causes  de  toutes  ces  directions 
et  de  toutes  ces  diiVércncesr  Si  chaque 
atome  ou  molécule  de  matiè.e  ne  faiNoit 
que  tcnirner  sur  son  propre  centre,  jamais 
rien  ne  soriiroit  de  sa  place,  et  il  n'y  au- 
roit  point  de  mouvement  communiqué  ; 
encore  même  laudroit-il  que  ce  mouve- 
ment circulaire  t'ùt  déterminé  dan>  quel- 
que ■-ens  Donner  à  la  matière  le  mouve- 
ment par  abstraction,  c'est  dire  des  mots 
qui  Vie  signilient  rien  ;  et  lui  donner  un 
nsouveraent  déterminé,  c'est  supposer 
une  cau^e  qui  le  détermine.  Plus  je 
multiplie  les  forces  particulières,  plus 
j'ai  de  nouvelles  causes  à  expliquer,  sans 
jamais  trouver  aucun  agerit  commun  qui 
les  dirige.  Loin  de  pouvoir  imaginer 
aucun  ordre  dans  le  concours  fortuit  des 
élémens,  je  n'en  puis  pas  même  imagi- 
ner le  combat,  et  le  ch^os  de  l'univers 
m'est  plus  inconcevable  que  son  harm.o- 
iiie.  Je  comprends  que  le  m.écha;ii;me 
du  monde  peut  n'être  pas  intelligible  à 
l'esprit  humain  ;  mais  sitôt  qu'un  iiumme 
se  mcit-  de  l'expliquer,  il  doit  dire  des 
choses  que  les  hommes  entendent. 

Si  la  matière  mue  me  montre  une  vo- 
Innté,  la  matière  mue,  selon  de  certaines 
lois,  me  montre  une  intelligence:  c'est 
mon  second  principe:  Agir,  comparer, 
choisir,  sont  des  oj)éralions  d'un  être 
actif  et  pensant  :  donc  cet  être  existe. 
Où  le  voyez-vous  exister,  m'allez-vous 
dire  '  Non-seulement  dans  les  cieux 
qui  roulent,  dans  l'astre  qui  nous 
éclaire,  non-seulement  dans  moi-même, 
mais  dans  la  brebis  qui  paît,  dans  l'oi- 
seau qui  vole,  dans  la  pierre  qui  tombe, 
dans  la  feuille  qu'emporte  le  vent. 

Je  juge  1.1e  l'ordre  du  monde,  quoique 
j'en  ignore  la  fin,  parce  que  pour  juger 
de  cet  ordre  il  me  suffit  de  comparer  les 
parties  entr'elles,  d'étudier  leur  con- 
cours, leurs  rapports,  d'en  remarquer  le 
concert.  J'ignore  pourquoi  l'univers 
existe  *  ;  mais  je  ne  laisse  pas  de  voir 
comment  il  est  modifié  ;  ie  ne  laisse  pas 
aa])ercevoir  1  intime  corresponaance  par 
laquelle  les  êtres  oui  le  composent  se 
prêtent  un  secours  mutuel.  Je  suis 
pomme  un  homme  qui  verroit  pour  la 
première  fois  une  montre  ouverte,  et 
qui  ne  laisseroit  pas  d'en  admirer  l'ou- 
vrage, quoiqu'il  ne  connût  pas  l'usage  de 
la  machine,  et  qu'il  n  eût  point  vu  le 
•cadran.     Je  ne   sais,  dirolt-il,  à  quoi  le 


tout  est  bon  :  mais  je  vois  que  chaque 
pi<-ce  est  faite  pour  les  autres  ;  j'admire 
l'ouvrier  dans  le  détail  de  son  ouvrage, 
et  je  suis  bien  sûr  que  tous  ces  rouage'^ 
ne  marchent  ainsi  de  concert,  que  pour 
une  lin  commune  qu'il  ni'e.:.t  im.possible 
d'apercevoir. 

Comparons  les  fins  particulière;,  les 
rapports  ordonnés  de  toute  espèce,  puis 
écoutons  le  sentiment  intérieur;  quel 
esprit  sain  peut  se  refuser  à  son  témoi- 
gnage ;  à  quels  yeux  non  prévenus  l'or- 
dre sensible  de  l'univers  n'annonce-t-il 
pas  une  suprême  intelligence,  et  que  de 
:0!)hismes  ne  faut-il  point  entasser  pour 
niéccnnoître  l'harmonie  des  êtres,  et  l'ad- 
mirable concours  de  chaque  pièce  pour 
la  conservation  des  autres?  Qu'on  me 
parle  tant  qu'on  voudra  de  Combinai- 
soii;  et  de  chances;  que  vous  sert  de 
me  réduire  au  silence,  si  vous  ne  pouvez 
m'amener  à  la  persuasion,  et  comment 
m'ôieriez-vous  le  sentiment  involontaire 
qui  vous  dément  toujours  malgré  moi? 
si  le;  corps  organisés  se  sont  combinés 
fortuitement  de  mille  manières  avant  de 
prendre  des  forme-;  constantes  s'il  s'est 
formé  d'abord  des  estomacs  sans  bouches, 
des  pieds  sans  têtes,  des  mains  sans  bras, 
des  organes  imparfaits  de  toute  espèce, 
qui  sont  péris  faute  de  pouvoir  se  con- 
server, pourquoi  nul  de  ces  informes 
essais  ne  frappe-t-il  plus  mes  regards  ; 
pourquoi  la  nature  s'est-e!!e  enfin  prescrit 
des  lois  auxquelles  elle  n'étoit  pas  d'abord 
assujettie?  je  ne  dois  pas  être  surpris 
qu'une  chose  arrive  lorsqu'elle  est  possi- 
ble, et  que  la  difliculté  de  l'événement 
e  t  compensée  par  la  quantité  de  jets, 
j'en  conviens.  Cependant,  si  l'on  me 
venoit  dire  que  de^  caractères  d'imprime- 
rie, projetés  au  hasard,  ont  donné  l'E- 
nôide  tout  arrangée,  je  ne  daignerois 
pas  fiiire  un  pas  pour  aller  vérifier  le 
men-onge.  Vous  oubliez,  me  dira-t-on, 
la  quantité  des  jets;  mais  de  ces  jets-là 
combien  faut-il  que  j'en  suppose  pour 
rendre  la  combinaison  vraisemblable? 
pour  moi,  qui  n'en  vois  qu'un  seul,  j'ai 
l'infini  à  parier  contre  un,  que  son  pro- 
duit n'est  point  l'effet  du  hasard.  Ajou- 
tez que  de  combinaisons  et  de  chances  ne 
donneront  jamais  que  des  produits  de 
même  nature,  que  les  élémens  combinés, 
que  l'organisation  et  la  vie  ne  résulteront 
point  d'un  jet  d'atomes,  et  qu'un  chy- 
misfe  combinant  des  mixtes,  ne  les  fera 
point  sentir  et  penser  dans  son  creuset. 


*  Par  les  lumières  seules  de  la  raison.    L'Editeur. 
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On  a  fait  des  livres  sur  les  merveilles 
de  la  nature,  qui  montrent  la  sagesse  de 
son  an'eiir:  mois  ceî  livres  seroient  aussi 
gros  que  le  monde,  qu'on  n'auroit  pas 
apaisé  le  ^ujet;  et  sitôt  qu'on  veut  en- 
trer dans  les  ùécai'.s,  la  plus  grande  mer- 
veilie  échappe,  qui  est  l'harmonie  de 
l'accord  du  tout.  La  seule  génération 
de>  corps  vivans  et  organisés  est  l'abîme 
de  Tesprit  hunjain  ;  la  barrière  insur- 
montable que  la  nature  a  mise  entre  les 
diverses  espèces,  afiii  qu'elles  ne  se  con- 
fondissent pas,  montre  ses  intentions 
avec  la  dernière  évidence.  Elle  ne  s'eit 
pas  contentée  d'ét?blir  l'ordre,  elle  a 
pris  des  mesures  certaines  pour  que  rien 
ne  put  le  troubler. 

Il  n'y  a  pas  un  être  dans  l'univers 
qu'on  ne  puisse,  à  quelque  égard,  re- 
garder comme  le  centre  couimun  de  tous 
les  autres,  autour  duquel  ils  sont  tous 
ordonnés,  er.-orte  qu'ils  sont  tous  réci- 
proquement fins  et  moyens  les  uns  rela- 
tivement aux  autres.  L'esprit  se  con- 
fond et  se  perd  dans  cette  infinité  de  rap- 
ports, dont  pas  un  n'est  confondu,  ni 
perdu  dans  la  toute.  Que  d'absurdes 
suppositions  pour  déduire  toute  cette 
harmonie  de  l'aveuole  mécanisme  de  la 
matière  mue  fortuitement.  Ceux  qui 
nient  l'unité  d'intention  qui  se  manifeste 
dans  les  rapports  de  toutes  les  parties  de 
ce  grand  tout,  ont.  beau  couvrir  leur  ga- 
limatias d'ab.^tractions,  de  co-ordina- 
tions,  de  principes  généraux,  de  termes 
emblématiques  ;  quoi  qu'ils  fassent,  il 
m'est  impossible  de  concevoir  un  système 
d'êtres  si  constamment  ordonnés,  que  je 
ne  conçoive  une  intelligence  qui  l'or- 
donne. Il  ne  dépend  pas  de  moi  de 
croire  que  la  matière  passive  et  morte  a 
pu  produire  des  êtres  inielligens,  que  ce 
qui  ne  pense  point  a  pu  produire  des 
êtres  qui  pensent  II  m'est  donc  dé- 
won  trc  qu'd  existe  une  intelligence  su- 
prême qui  gouverne  ce  monde. 

J.  J,  Rousstau.     E?nile. 

§  8.     A-utrs    Preuve,    tirée  des    Causes 
finales. 

Croire  Dieu  et  les  esprits  corporels  est 
une  ancienne  erreur  métaphysique  ; 
mais  ne  croire  absolument  aucun  Dieu, 
ce  seroit  une  erreur  affreuse  en  morale, 
une  erreur  incompatible  avec  un  gou- 
vemement  sage. 

■V -r  ^  .        .  . 

JNewton  etoit  intimement  persuadé  de 
l'existence  d'un  Dieu,  et  il  entendoit  par 
ce  mot  non-seulement  un  Etre  infini,  tout- 
puissant,    éternel   et  créateur,  mais   un 


maître  qui  a  jnis  une  relation  entre  lui  et 
ses  créatures  ;  car  sans  cette  relation,  la 
connoissance  d'un  Dieu  n'est  qu'une  idée 
stérile  qui  sembleroit  inviter  au  crime, 
par  l'espoir  de  l'impunité,  tout  raisonneur 
né  pervers. 

Aussi  ce  grand  philosophe  fait  une  re- 
marque singulière  à  la  fin  de  ses  prin- 
cipes. C'est  qu'on  ne  dit  point,  vwn 
éternel,  mon  infini,  p?rce  que  ces  attri- 
buts n'ont  rien  de  relatif  à  notre  nature  : 
mais  on  dit  et  on  doit  dire  mcm  Dieu,  et 
par  là  il  faut  entendre  le  maître  et  le 
conservateur  de  notre  vie,  l'objet  de  nos 
pensées. 

Plusieurs  personnes  s'étonneront  peut- 
être,  que  de  toutes  les  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  celle  des  causes  finales 
fût  la  plus  forte  aux  yeux  de  Newton, 
Le  dessein,  ou  plutôt  les  desseins  variés 
à  l'infini,  qui  éclatent  dans  les  plus 
vastes  et  dans  les  plus  petites  parties  de 
l'univers,  font  une  démonstration,  qui  à 
force  d'être  sensible,  en  est  presque  mé- 
prisée par  quelques  phi'osophes.  Mais 
enfin  Newton  pensoit  que  ces  rapports 
infinis,  qu'il  apercevo't  plus  qu'un  autre, 
étoient  rou\'rage  d'un  artisan  infiniment 
habile. 

Je  ne  sais  s'il  y  a  une  preuve  métaphy- 
sique plus  frappante  et  qui  parle  plus 
f<irteraent  à  l'homme  que  cet  ordre  ad- 
mirable qui  règne  dans  le  monde  ;  et  si 
jamais  il  y  a  eu  un  plus  bel  argument  que 
ce  verset:  Cœli  enarrant  gloria?n  Dei. 
Aussi  Newton  n'en  apporte  point  d'au- 
tre. Il  ne  trouvoit  point  de  raisonne- 
ment plus  convaincant  et  plus  beau  en 
faveur  de  la  Divinité  que  celui  de  Platon, 
qui  fait  dire  à  un  de  ses  interlocuteurs  ; 
vous  jugez  que  j'ai  une  âme  intelli- 
gente, parce  que  vous  apercevez  de 
l'ordre  dans  mes  paroles  et  dans  mes  ac- 
tions ;  jugez  donc  en  voyant  l'ordre  de 
ce  monde,  qu'il  y  a  une  âme  souveraine- 
ment intelligente. 

Regardez  cette  étoile  :  elle  est  à  quinze 
cents  millions  de  lieues  de  notre  petit 
globe.  11  en  part  des  rayons  qui  vont 
faire  sur  vos  yeux  deux  angles  égaux  au 
sommet  ;  ils  font  les  mêmes  angles  sur  les 
yeux  de  tous  les  animaux  ;  ne  voilà-t-il 
pas  un  dessein  marqué?  Ne  voilà-t-il 
pas  une  loi  admirable?  Or  qui  fait  un 
ouvrage,  sinon  un  ouvrier?  Qui  fait 
des  lois,  sinon  un  législateur  ?  Il  y  a 
donc  un  ouvrier,  un  législateur  éternel. 

Si  la  matière  quelconque  mise  en 
mouvement  suffisoit  pour  produire  ce  que 
nous  voyons  sur  la  terre,  il  n'y  auroit  au- 
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cune  raison  pour  laquelle  de  la  poussière 
bien  remuée  dans  un  tonneau  ne  pour- 
roit  produire  des  hommes  et  de>  arbres, 
ni  pourquoi  un  champ  semé  de  blé  ne 
pourroit  pas  produire  des  baleines  et  des 
écrcvisses  au  lieu  de  froment.  C'est  en 
vain  qu'on  répondroit  que  les  monles  et 
les  filières  qui  reçoivent  les  semences  s'y 
opposent;  car  il  en  faudra  toujours  re- 
venir à  cette  question:  pourijuoi  ces 
moules,  ces  filières,  sont-elles  si  invaria- 
blement déterminées?  Or  si  aucun 
mouvement,  aucun  art  ne  peut  faire  ve- 
nir des  poissons  au  lieu  de  blé  dans  un 
champ,  ni  des  neffles  au  lieu  d'un  agneau 
dans  le  ventre  d'une  brebis,  ni  des  ro?e5 
au  haut  d'un  chêne,  ni  des  soles  dans  une 
ruche  d'abeilles,  &c.  Si  toutes  les 
espèces  sont  invariablement  les  mêmes, 
ne  doi— je  pas  croire  d'abord  avec  quel- 
que raison  que  toutes  les  espèces  ont  été 
déterminées  par  le  maître  du  monde  ; 
qu'il  y  a  autant  de  desseins  difFérens  qu'il 
y  a  d'espèces  différentes,  et  que  de  la  Jiia- 
tière  et  du  mouvement,  il  ne  naîtroit 
qu'un  chaos  éternel  sans  ces  desseins. 

Vous  ne  trouvez  pas  que  le  Créateur 
soit  bon,  parce  qu'il  y  a  du  mal  sur  la 
terre.  Mais  la  nécessité  qui  tiendroit 
lieu  d'un  Etre  Suprême  seroit-e!!e  quel- 
que chose  de  meilleur  ?  Dans  le  système 
qui  admet  un  Dieu,  on  n'a  que  des  difii- 
cukés  à  surmonter,  et  dans  tous  les  au- 
tres systèmes,  on  a  des  absurdités  à  dévo- 
rer. 

Il  est  prouvé  qu'il  y  a  plus  de  bien  que 
de  mal  dans  ce  monde,  puiscpi'en  effet 
peu  d'hommes  souhaitent  la  mort;  vous 
avez  donc  tort  de  porter  des  plaintes  au 
nom  du  genre  humain,  et  plus  grand 
tort  encore  de  renier  votre  souverain, 
sous  prétexte  que  quelques-uns  de  ses 
sujets  sont  malheureux..  foliaire. 

§  9.  Nature  de  Ditu. 

Le  Dieu  qu'ont  toujours  servi  les 
Hébreux  et  les  Chrétiens  n'a  rien  de 
commun  avec  les  divinités  pleines  d'im- 
perfection, et  jnême  de  vice,  qv  "  le 
reste  du  monde  adoroit.  Notre  Dieu 
est  un,  infini,  parfait,  seul  digne  de  ven- 
ger les  crimes  et  de  couronner  la  vertu, 
parce  qu'il  est  seul  la  sainteté  même. 

Il  est  infiniment  au-dessus  de  cette 
cause  première,  et  de  ce  moteur  que  les 
philosophes  ont  conni,  sans  toutefois 
l'adorer  ;  ceux  d'entr'eux  qui  ont  été  le 
plus  loin  nous  ont  proposé  un  Dieu  qui. 


trouvant  une  matière  éternelle  et  exis- 
tante par  elle-même,  aussi  bien  que  lui, 
l'a  mise  en  œuvre,  et  l'a  façonnée  com- 
me un  artisan  vulgaire,  contraint  dans 
son  ouvrage  par  cette  matière,  et  par  ses 
dispositions  qu'il  n'a  pas  faites  {  sans 
jamais  pouvoir  comprendre  que,  si  la 
matière  est  d'elle-même,  elle  n'a  pas  du 
attendre  la  perfection  d'une  main  étran- 
gère, et  que  si  Dieu  est  infini  et  parfait, 
il  n'a  eu  besoin,  pour  faire  tout  ce  qu'il 
vouloit,  que  de  lui-même  et  de  sa  volonté 
toute-puissante.  Mais  le  Dicrf  de  nos 
pères,  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  dont 
Moïse  nous  a  écrit  les  merveilles,  n'a 
pas  seulement  arrangé  le  monde;  il  l'a 
l'ait  tout  entier  dans  la  matière  et  dans 
la  forme.  Avant  qu'il  eiit  donné  l'être, 
rien  ne  l'avoit  que  lui  seul.  11  nous  est 
représenté  comme  celui  qui  fait  tout  et 
qui  fait  tout  par  la  parole,  tant  à  cause 
qu'il  fait  tout  par  raison,  qu'à  cause  qu'il 
fait  tout  sans  peine,  et  que  pour  faire  de 
si  grands  ouvrages,  il  ne  lui  en  coûte 
qu'un  seul  mot,  c'est-à-dire  qu'il  ne  lui 
en  coûte  que  de  le  vouloir. 

Bossuel,  Hist.  Un, 

§  10.  Création  de  t Univers. 

Moïse  nous  a  enseigné  que  ce  puis- 
sant architecle,  à  qui  les  choses  coûtent 
si  peu,  a  voulu  les  faire  à  p'usieurs  re- 
prises, et  créer  l'univers  en  six  jours, 
pour  montrer  qu'il  n'agit  pas  avec  une 
nécessité,  ou  par  une  inipétuosité  aveugle 
comme  se  le  sont  imaginé  quelques  phi- 
losophes. Le  soleil  jette  d'un  seul  coup, 
sans  se  retenir,  tout  ce  qu'il  a  de  rayons  : 
mais  Dieu  qui  agit  par  intelligence  et 
avec  inie  souveraine  liberté,  applique  sa 
vertu  où  il  lui  plaît,-  et  autant  qu'il  lui 
plaît:  et  comme  en  faisant  le  monde  par 
sa  parole,  i!  montre  que  rien  ne  le  peine  ; 
en  le  faisant  à  plusieurs  reprises,  il  fait 
voir  qu'il  est  le  maître  de  sa  matière, 
de  son  action,  de  toute  son  entreprise, 
et  qu'il  n'a  en  agissant  d'autre  règle  que 
sa  volonté  toujours  droite  par  elle- 
même. 

Cette  conduite  de  Dieu  nous  fliit  voir 
aussi  que  tout  sort  immédiatement  de  sa 
main.  Les  peuples  et  les  philosophes 
qui  ont  cru  que  la  terre  mêlée  avec  l'eau, 
et  aidée,  si  vous  voulez,  de  la  chaleur  du 
soleil  avoit  produit  d'elle-même  par  sa 
propre  fécondité  les  plantes  et  les  ani- 
maux, se  sorrt  tropgrossièremtnt  trompés. 
L'écriture  nous  a  fait  entendre  que  ie« 
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élt-mens  sont  stériles,  si  la  parole  de 
Dieu  ne  les  rend  féconds.  Ni  la  terre, 
ni  l'eau,  ni  l'air  n'auroier.t  jamais  eu  les 
plantes  ni  \e^  animaux  que  nous  y  voyons, 
si  Dieu  qui  en  avoit  fait  et  préparé  la 
matière,  ne  l'avoit  encore  (oi  mée  par  sa 
volonté  tout'.'-puissante,  et  n'avoit  donné 
à  chaque  choie  les  semences  propres 
pour  se  multipMer  ilans  tous  les  siècles. 

Ceux  qui  \ oient  les  plantes  prendre 
Jeur  naissance  et  leur  accroissement  ]iar 
la  chaleur  du  soleil,  pourroient  croiie 
qu'il  en  est  le  créateur.  Mais  récriture 
nous  fait  voir  la  terre  revè'.ue  d'heit;es 
et  de  toute  sorte  de  plantes  avant  que  le 
soleil  ait  été  créé,  afin  que  nous  con- 
cevions que  tout  dépend  de  Dieu  seul. 

Il  a  plu  à  ce  grand  ouvrier  de  créer  la 
lumière,  avant  même  que  de  la  réduire 
à  la  f  rme  qu'il  lui  a  donnée  dans  le 
soleil  et  dans  les  astres;  parce  qu'il  vou- 
loit  nous  apprendre  que  ces  grands  et 
magnifiques  luminaires  dont  on  nous  a 
voulu  faire  des  divinités,  n'avoient  par 
eux-mêmes,  ni  la  matière  précieuse  et 
éclatante  dont  i's  ont  été  compo.<és,  ni  la 
forme  admirable  à  laquelle  nous  les  vo- 
yons réduits. 

Enfin  le  récit  de  la  création,  tel  qu'il 
est  fait  par  Moi^c,  nous  découvre  ce 
grand  secret  de  la  véritable  piiilosophie, 
qu'en  Dieu  seul  ré^ide  la  técondité  et 
la  puissance  absolue.  Heureux,  sage, 
tout-pui5sant,  seul  suffisant  à  lui-même, 
il  a-^it  sans  nécessité  comme  il  agit  sans 
besoin  ;  jamais  contraint  ni  embarrasse 
par  sa  matière  dont  il  fait  ce  qu'il  veut, 
parce  qu'U  lui  a  donné  par  sa  seule  vo- 
lonté le  fond  de  son  être.  Par  ce  droit 
souverain  il  la  tourne,  il  la  fliçonne,  il 
la  meut  sans  peine  :  tout  dépend  immé- 
diatement de  lui;  et  si  selon  l'ordre 
établi  dans  la  nature,  une  chose  dépend 
de  l'autre,  par  exemple,  la  naissance  et 
l'accroissement  des  plantes,  de  la  chaleur 
du  soleil  :  c'est  à  cause  que  ce  même 
Dieu  qui  a  fait  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers, a  voulu  les  lier  les  unes  aux  autres, 
et  faire  éclater  sa  sagesse  par  ce  mer- 
veilleux enchaînement. 

Bossuet,  Disc,  sur  CHist,  Univ. 

§  1 1.  Au  comiiiencejnent  Dieu  créa  le  ciel 
et  la  terre. 

Avant  que  Dieu  eût  donné  l'être, 
rien  ne  l'avoit  que  lui  seul.  //  est  celui 
qui  est,  c'est-à-dire,  l'Etre  souverain  et 
éternel,  heureux  par  lui-même,    et  se 


suffisant  pleinement  à  lui-m«me.  Lors- 
qu'il  lui  plut,  selon  les  desseins  éternels 
de  sa  bonté,  de  produire  des  êtres  dis 
tingués  de  lui  ;  il  coimitença  par  créer, 
c'esi-à-dire,  faire  de  rien  la  matière, 
qui  devoit  composer  cet  Univers,  dont 
les  principales  parties  à  notre  égard  sont 
le  ciel  et  la  ferre.  C'étoit-!à  comme 
l'ébauche  de  son  ouvrage.  Car  toute 
cette  matière,  comme  l'Ecriture  le  dit  de 
la  terre  en  particulier,  étoit  d'abord  in- 
forme cl  bride.  Dieu  lui  donna  ensuite 
l'arrangement  et  la  perfection  ;  et  c'est 
ce  qu'on  va  voir  dans  l'ouvrage  des  six 
jours,  où  le  Créateur  prendra  plaisir  à 
déployer  ses  richesses  et  sa  magnificence, 
et  étalera  chaque  jour  à  nos  yeux  une 
foule  de  merveilles  toutes  plus  éton- 
nantes les  unes  que  les  autres.  Rendons- 
nous  attentifs  a  ce  spectacle,  le  plus 
beau,  le  plus  surprenant,  et  le  plus  utile 
qu'on  puisse  proposer  à  nos  réflexions  ; 
et  nous  transportant  en  esprit  au  moment 
de  la  création  de  l'Univers,  écoutons- 
en  le  récit  avec  les  mêmes  sentimens 
d'une  religieuse  admiration,  dont  nous 
aurions  été  touchés,  si,  étant  présens  à 
ce  grand  ouvrage,  nous  eussions  vu  à 
chaque  pargle  du  Tout-puissant  sortir 
ce  nombre  infini  de  créatures  si  diversi- 
fiées et  si  parfaites. 

Dieu  dit.  La  voix  ou  la  parole  de 
Dieu,  c'est  sa  volonté  toute-puissante. 
Il  veut;  et  tout  se  fait  dans  le  temps, 
et  de  la  manière  qu'il  le  veut,  parce  qu'en 
lui,  vouloir  et  faire,  c'est  la  même  chose. 
Le  Seigneur  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu 
dans  le  ciel  et  dans  la  terre,  dans  la  mer_ 
et  dans  tons  les  abîmes.  Quelle  idée 
aurions-nous  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance  d'un  Roi,  qui,  pour  rendre  les 
grands  chemins  j)raticab!es  et  aisés,  ap- 
planiroit  les  montagnes,  et  combleroit 
les  vallées  ;  qui  orneroit  toutes  les  villes 
de  son  royaume,  de  temples  et  de  palais 
magnifiques,  et  qui  rendrolt  partout  t'or 
et  l'argent  aussi  communs  qu'ils  étoicnt 
à  Jérusalem  du  temps  de  Solomon  ? 
Cependant  ce  Roi,  tout  grand  qu'il  est, 
que  produit-ii  de  nouveau  ?  Ses  beaux 
ouvrages  ne  sont  que  l'arrangement  de 
ce  qui  est  déjà  fait.  D'ailleurs,  il  peut 
bien  en  former  le  projet;  mais  l'exécu- 
tion n'est  pas  en  son  pouvoir.  Il  a  besoin 
que  l'esprit  et  les  mains  d'une  infinité 
d'hommes  viennent  à  son  secours  ;  et 
ces  hommes  eux-mêmes  ne  peuvent  rien 
faire  qu'à  l'aide  des  instrumens.  Oteiî 
à  ce  puissant  Roi  tous  ces  bras  et  ces 
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iiistrumcns  ;  il  ne  povirra  par  la  furce  de 
sa  parole,  et  par  l'autorité  de  son  rnni- 
uiandenicnt  remuer  seulement  une  paille. 
Mais,  vous.  Seigneur,  vous  avez  dil, 
et  tout  a  été  fait  ;  mus  amz  comrfiaiidc,  ci 
tout  a  été  crée.  Vous  donnez  à  toutes 
choses  le  Fonds  de  l'être,  aussi-bien  cjue 
la  forme  et  l'arrangcnnent.  Nul  ;ratrc  ne 
partage  avec  vous  la  gloire  de  vos  ou- 
vrages ;  et  vous  n'avez  besoin  que  de 
vous-même  pour  faire  tout  ce  que  vous 
voulez;  parce  que  votre  volonté  est  eili- 
cace  et  toute-puissante.  Vouo  ëi&s  digre, 
Seigiieu]'  jiotre  Dieu,  de  recevoir  gloire, 
honneur  et  puixiance  ;  parce  que  vous  avez 
créé  toutes  choses,  et  que  c'est  par  votre 
volonté  quelles  subsistent,  et  quelles  ont 
été  créées. 

Que  la  hunier e  soit.  Et  la  liimibrefu!. 
Paroles  admirables  dans  leur  sinipliciu', 
et  qui  font  sentir  beaucoup  mieux  que 
les  expressions  les  plus  magnifiques,  la 
souveraine  puissance  du  Créateur.  Qu'é- 
toit-ce  que  l'Univers,  et  quel  affreux 
chaos,  lorsqu'il  étoit  plongé  dans  les 
ténèbres  !  Et  quelle  beauté,  quel  éclat 
reçurent  toutes  ses  partie^',  lorsque  tout 
d'un  coup  elles  devinrent  éclairées,  et 
peintes  de  niille  couleurs  !  Mais  si  cette 
lumière  créée  qui  éclaire  les  yeux  du 
corps,  nous  paroît  :i  belle  et  si  aimable, 
combien  l'est  plus  celui  qui  en  est  le 
Créateur,  et  qui  est  lui-même  la  lumière 
éternelle  de  nos  âmes  ;  lumière  qui  n'est 
mêlée  d'aucunes  ténèbres  ;  qui  ne  reçoit 
ni  progrès,  ni  déclin  ;  inaccessible  en 
elle-même,  mais  qui  se  répandant  sur 
nous  par  miséricorde,  se  proportionne  à 
nos  foibles  yeux,  et  nous  découvre  tout 
ce  qui  est  vrai,  juste  et  raisonnable? 
Car  c'est  dans  cette  lumière,  et  par  elle, 
que  nous  apercevons  les  vérités  même 
naturelles,  les  règles  des  devoirs,  et 
les  principes  de  justice  et  d'équité,  qui 
doivent  former  nos  sentimens  et  notre 
conduite;  de  même  qu'à  la.  faveur  de 
la  lumière  créée  nous  voyons  les  objets 
sensibles.  Lumière  éLernelle,  je  vous 
adore  :  j'ouvre  à  vos  rayons  mes  yeux 
aveugles  :  je  les  ouvre  et  les  baisse  tout 
ensemble,  n'osant  ni  éloigner  mes  regards 
de  vous,  de  peur  de  tomber  d^ns  l'erreur 
et  dans  les  ténèbres;  ni  aussi  les  arrêter 
trop  sur  cet  éclat  infini,  de  peur  que 
scrutateur  téméraire  de  la  Majesté,  je  ne 
sois  ébloui  par  la  gloire. 

Dieu   vit   que  la    lumihre    étoit   bonne. 
Cette  parole  ne  signifie  pas  que  la   lu- 
mière ait  plu  à   Dieu  après  qu'il  l'eut 
T.  L  p.  1, 


créée,  comme  s'il  ne  l'eût  pas  connue 
aupar'avant;  mais  seulement  qu'il  l'a  ap- 
prouvée après  l'avoir  faite,  comme  là^ 
trouvant  entiè,  ement  conforme  aux  règles 
de  sa  divine  sage  se. 

On  voudroit  peut-être  savoir  quel 
étoit  le  corps  lumineux  qui  éciairoit  le 
monde,  puisque  tu  le  soleil,  ni  la  lune, 
ni  les  étoiles  n'étoient  pas  encore.  Mais 
le  silence  duSaini-Esp;it  sur  ce  sujet  nous 
apprend  à  réprimer  notre  cuiiosité- 
Qu'il  nous  suffise  de  savoir  que>  puis([ue 
la  lumière  étoit  avant  la  formation  de  ces 
grands  coips  qui  nous  éclairent;  ni  le 
soleil,  ni  les  étoiles  n'en  sont  pas  le 
principe  ;  que  rien  n'est  lumineux  par  sa 
nature,  et  que  tout  le  devient  quand 
Dieu  le  veut. 
Mé^eugui,  abrégé  de  l'Hist.  de  Cane.  Test. 

§  12.  Second  Jour. 

Dieu  dit:    qu'il  y  ait  entre  les  eaux    un 
firmament,  qui  sépare  les  eaux  d'avec  les 
eaux.     Et  Dieu  fit   le  firmament  ;  et  il 
sépajra  les  eaux  qui     étaient  au-dessous 
du  Jirmanisnt  xie  celles  qui  êloieni  au-dts- 
sus.      Cela  se  fit  a/«s/,  et  Dieu  d^.mui  au 
fiirrnament  le  nom  de  ciel 
Su'il  y  ait  entre  les  eaux  un  Firmamaif. 
Le  firmament,  ou  étendue,  c'est  tout  cet 
espace  qui  s'étend  depuis  la  surface  de 
la    terre    jusqu'aux    étoiles   fixes.      Les 
eaux  d'au-dessous  du  firmament,  ce  sont 
celles  qui   appartiennent  à   la  terre,  les 
mers,  les  rivières,  les  fontaines,  les  pluies. 
Les  eaux  •  d'au-dessus  nous  sont  incon- 
nues. ^    Tenons-nous-en    à    ce    que    dit 
riLcriture  :  inutilement  tenteroit-on  d'aller 
plus  loin. 

Dieu  donna  au  Firmament  le  7i(.m  de 
Ciel.  Pour  avoir  quelque  idée  de  l'éten- 
due du  ciel,  observons  que  le  soleil  qui 
nous  paroît  y  cccupcr  si  peu  de  place, 
est  un  million  de  fois  plus  grand  que  le 
globe  de  la  terre,  dont  le  circuit  est  de 
neuf  mille  lieues.  C'en  est  déjà  assez 
pour  nous  faire  juger  en  général  de  la 
prodigieuse  distance  qui  est  entre  le  soleil 
et  la  terre,  et  de  l'étendue  iurmcnse  des 
cieux.  Mais  il  est  bon  d'écouter  là-des- 
sus un  des  plus  habiles  Astronomes  du 
dernier  siècle,  qui  a  examiné  quel  temps 
un  boulet  de  canon  mettroit  à  parcourir 
l'espace  de  la  terre  au  soleil,  et  du  ^soleil, 
aux  planètes  supérieures,  et  aux  étoiles 
fixes,  en  conservant  toujours  la  même 
vitesse  avec  laquelle  il  parcourt  les  cent 
premières  toises  depuis  sa  sortie  du  canon. 
11  est  prouvé  par  plusieurs  expériences 
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que  ce  boulet  fait  les  cent  premières 
toises  en  une  second»;  :  c'est  la  soixan- 
tième partie  d'une  minute,  ou  un  batte- 
ment d'artère.  En  continuant  donc  de 
se  mouvoir  avec  la  même  vitesse,  il  feroit 
trois  lieues  en  une  minute,  cent  quatre- 
vingt  lieues  en  une  Iiture,  et  quatre 
mille  trois  cent  vingt  en  un  jour.  Or  cet 
Auteur,  par  la  connoissance  exacte  que 
les  principes  de  l'Astronomie  lui  donnent 
de  la  distante  de  la  terreau  soleil,  et  du 
soleil  aux  planètes,  trouve  qu'il  faudroit 
vingt-cinq  ans  à  ce  boulet  pour  venir  du 
soleil  à  la  terre  ;  cent  vingt-cinq  ans  pour 
aller  du  soleil  à  la  planète  appellée  fupitcr; 
et  deux  cent  cinquante  ans  pour  arriver 
du  soleil  à  Saturne,  la  plus  haute  de 
toutes  les  planètes. 

Mais  quelque  étonnantes  que  soient 
ces  distances,  elles  ne  sont  rien  en  com- 
paraison de  celles  des  étoiles  fixes.  Ces 
étoiles  innombrables,  dont  plusieurs 
échappent  à  notre  vue,  et  qui  ne  parois- 
sent  que  des  points  dans  le  Firmament, 
sont  autant  de  soleils  par  leur  grandeur, 
et  par  l'éclat  de  leurJumière. — ^oel  doit 
donc  être  leur  éloignement,  puisque  tous 
ces  soleils  ensemble  éclairent  si  toible- 
ment  la  terre  où  nous  habitons  ?  En  effet 
le  même  Astronome,  qui  n'a  plus  de 
règle  absolument  certaine  pour  en  me- 
surer la  distance,  mais  des  conjectures 
appuyées  sur  de  solides  raisons,  juge 
que  celle  de  toutes  les  étoiles  fixes,  qui 
est  la  plus  proche  de  nous,  est  vingt-sept 
mille  six  cent  soixante-quatre  fois  plus 
éloignée  de  nous  que  le  soleil.  D'où  il 
s'ensuit  que  le  boulet  de  canon  dont  nous 
parlons  partant  du  soleil,  et  faisant 
quatre  mille  trois  cent  vingt  lieues  par 
jour,  emploîroit  six  cent  quatre-vingt 
onze  mille  six  cent  soixante  ans,  c'esl-à- 
dire,  près  de  sept  cent  mille  ans  à  arriver 
jusqu'à  cette  étoile,  laquelle  est  autant  et 
plus  éloignée  d'autres  étoiles  supérieures, 
que  du  soleil. 

Notre  imagination  se  perd  ici,  et  nos 
pensées  se  confondent.  Mais  concevons 
par  là  combien  e.>t  grand  celui  qui  d'une 
seule  parole  a  fait  de  si  grandes  choses. 
Que  l'homme  cjui  occupe  à  peine  deux 
pieds  en  carré  sur  la  surface  de  la  terre, 
laquelle  n'est  elle-même  qu'un  atome 
imperceptible  dans  cet  Univers,  apprenne 
à  estimer  leur  juste  prix  les  royaumes, 
les  villes,  ses  projets,  ses  ouvrages,  et 
«oi-mème;  et  qu'il  mette  sa  grandeur 
et  sa  gloire  à  s'abaisser  profondément 
devant  la  Majesté  de  celui  dont  un  Pro- 


phète dit:  Que  toutes  les  nations  ne 
sont  devant  lui  que  comme  une  goutte 
d'eau,  et  la  terre  qu'elles  habitent,  que 
comme  un  grain  de  poussière;  que  tout 
l'Univers  est  devant  lui  comme  n'étant 
point  ;  et  que  sa  puissance  et  sa  sagesse 
le  conduisent,  et  en  règlent  tous  les 
mouvemrns  avec  la  même  facilité  qu'une 
main  soutient  un  poids  léger,  dont  elle 
se  joue  plutôt  qu'elle  n'en  est  chargée. 

Mezerigui,  ibid. 

§13.   Troisième  Jour. 

Dieu  du  :  que  les  eaux  qui  sont  sous  le 
ciel,  se  rassenihlcnt  en  un  même  lieu,  et  qus 
télément  aride  paroisse.  Dieu  donna  à 
l'élément  aride  le  nmn  de  terre,  et  ces 
eaux  qu'il  avait  rassemblées,  il  les  appela 
viers.  Il  dit  alors  :  que  la  terre  pro- 
duise de  l'herbe  verte,  qui  porte  de  la 
graine  ;  et  des  arbres  fruitiers  qui  portent 
du  fruit,  chacun  selon  son  espèce,  et  qui 
renfermoit  leur  semence  en  eux-mêmes 
afin  de  se  reproduire,  et  cela  sefit  ainsi. 

Sue  les  eaux  se  rassemblent  en  un rn'ème 
lieu.  Le  Prophète,  pour  exprimer  la 
prompte  obéissance  de  la  créature  à 
l'ordre  de  son  Créateur,  représente  le 
commandement  de  Dieu  comme  une 
menace  terrible,  et  comme  un  coup  de 
tonnerre  qui  fait  fuir  les  eaux  tout  ef- 
frayées. Les  eaux  couvraient  les  plus 
hautes  montagnes:  votre  voix  menaçante 
les  a  mises  en  fuite:  nu  bruit  de  votre  ton- 
nerre elles  se  sont  retirées  avec  einpresse- 
jnent  et  frayeur. 

Ces  eaux  qu'il  avait  rassemblées,  il  les  ■ 
appella  7nc7-s.  La  même  volonté  qui  les 
a  rassemblées  dans  ces  vastes  bassins,  les 
y  retient  par  une  loi  in\  iolable.  Dans 
les  plus  hautes  marées  du  printemps  et 
de  l'automne,  le  reflux  ne  passe  jamais 
certaines  bornes  :  et  dans  les  plus  fu- 
rieuses tempêtes,  lorsque  la  mer,  selon 
l'expression  du  Prophète,  élevant  ses 
vagues  jusqu'au  ciel  avec  d'effroyable* 
mugissemens,  menace  la  terre  d'une  inon- 
dation, elle  respecle  l'ordre  de  son 
Créateur,  qui  lui  défend  de  franchir  les 
barrières  qu'on  lui  oppose,  en  lui  disant  ; 
Tu  viendras  jusqu'ici',  mais  tu  n'iras  pas 
au-delà,  et  ee  terme  brisera  l'orgeuil  de  te% 
flots.  Cette  défense  consiste  dans  la 
juste  et  admirable  proportion  que  la 
Sagesse  divine  a  mise  entre  la  quantité 
des  eaux  de  la  mer,  la  pression  de  l'air 
qui  cause  le  reflux,  la  hauteur  des  riva- 
ges, et  la  violence  des  vents.    Si  cette 
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exacte  compensation  étoit  Atée,  et  que 
les  eaux,  par  exemple,  fiisseut  en  plus 
giancie  tjuaiitité,  ou  la  pression  de  J'air 
piu'^,  forte,  ou  les  rivages  moins  hauts, 
ou  les  vent-  plus  violons  ;  tous  les  pays 
voisins  des  mers  seroient  noyés. 

j\Jézcngui,  ibid. 

Dieu  dit  encore,  que  la  terre  produise" 
de  l'herbe  fcrte  qui  forte  de  la  graine. 
Dieu  parle  à  la  terre,  comme  il  parla  le 
premier  jour  au  néant.  Elle  est  aussi 
peu  cajiable  de  former  une  plante,  que 
le  néant  étoit  capable  de  produire  le  ciel 
et  la  terre.  C'est  lui-même  qui  exécute 
ce  qu'il  commande;  autrement  il  com- 
maiideroit  en  vain.  Car  une  cause 
aveugle  et  insenvible,  ne  sait  ce  que 
pense  la  sagesse  même  :  et  une  cause, 
qui  n'a  par  elle-même  ni  mouvement  ni 
vertu,  n'est  pas  capable  d'être  le  principe 
d'aucun  être,  et  beaucoup  moins  d'un 
être  composé  d'une  infinité  de  raouve- 
mens  et  de  ressorts. 

Il  faut  donc  commencer  par  réformer 
une  idée  fnasse,  ou  plutôt  un  sentiment 
confus  qui  nous  porte  à  croire  que  des 
plantes  d'une  variété  infinie,  et  d'un  art 
inimitab  ç,  furent  produites  par  la  fécon- 
dité de  la  terre,  qui  les  portoit  dans  son 
lein,  et  qui  n'attendoit  que  le  moment 
de  les  faire  éclore.  Dieu  seul  fit  tout 
en  ce  premier  moment;  et  il  a  continué 
depuis  son  ouvrage:  quoique  l'attention 
des  hommes  se  soit  presque  toujours 
bornée  à  la  terre,  qui  sert  plutôt  de  voile, 
que  de  ministre,  à  sa  providence. 

A  cette  seule  parole  :  que  la  terre  pro- 
duise de  riieïbe  lerie  ;  une  surface  sèche 
et  stérile  devient  tout  d'un  coup  un 
paysage  diversifié  de  prairies,  de  riches 
vallon^,  d'agréables  collines,  de  monta- 
gnes couvertes  de  forêts,  sem.é  de  fleurs 
de  toute  espèce,  et  chargé  de  Iruits  de 
tout  genre,  et  de  toutes  sortes  de  goûts. 

Mais  ne  nous  livrons  pas  si  tort  à  la 
nouveauté,  et  à  la  surprise  d'un  tel 
spcLtacle,  que  nous  ne  devenions  inca- 
pables de  l'examiner. 

La  première  chose  qui  me  frappe,  est 
le  choix  que  Dieu  a  fait  de  la  couleur 
générale  qui  embellit  toutes  les  plantes 
qu'il  vient  de  produire.  Le  vert  naissant, 
dont  il  les  a  revêtues,  a  une  telle  propor- 
tion avec  les  yeux,  qu'on  voit  bien  que 
c'est  la  même  main  qui  a  coloré  la  na- 
ture, et  qui  a  formé  l'homme  pour  en 
être  spectateur.  S'il  eût  teint  en  blanc, 
O.U  en  rouge,  toutes  les  campagnes,  qui 
auroit  pu  en  soutenir  l'éclat,  ou  la  dureté  ? 


S'il  les  eût  obscurcies  par  des  couleurs 
plus  sombres,  qui  auroit  pu  faire  ses 
délices  d'une  vue  si  triste  et  si  lugubre  ? 
une  agréable  verdure  tient  le  milieu 
entre  ces  deux  extrémités  ;  et  elle  a  un 
tel  rapport  avec  la  structure  de  l'œil, 
qu'elle  le  délasse  au  lieu  de  le  tendre  ;  et 
qu'elle  le  soutient  et  le  nourrit  au  lieu  de 
l'épuiser. 

Mais  ce  que  je  croyois  d'abord  n'être 
qu'une  couleur,  est  une  diversité  de 
teintures  qui  m'étonne.  C'est  du  vert 
partout:  mais  ce  n'est  nulle  part  le 
même.  Aucune  plante  n'est  colorée  com- 
me une  autre.  Je  les  approche,  je  les 
compare,  et  je  trouve  en  les  comparant 
que  la  différence  est  sensible.  Cette  sur- 
prenante variété,  qu'aucun  art  ne  peut 
imiter,  se  diversifie  encore  dans  chaque 
plante,  qui  est  dans  son  origine,  dans 
son  progrès,  et  dans  sa  maturité,  d'une 
espèce  de  vert  différent.  El  je  suis  moins 
surpris,  après  cette  observation,  qui 
augmente  mon  admiration,  que  les 
nuances  innombrables  d'une  même  cou- 
leur, m'attirent  toujours,  et  ne  me  ras- 
sasient jamais. 

De  ces  observations  générales,  je  passe 
à  une  étude  particulière  des  plantes  ;  et 
outre  la  variété  mcompréhensibie  que  je 
trouve  entre  elles,  pour  la  ligure,  l'odeur, 
le  goût,  les  usages,  ou  pour  la  nourriture, 
ou  pour  les  remèdes,  je  suis  principale- 
ment tourhé  de  de:ix  choses  ;  de  la 
manière  dont  chaque  plante  est  pourvue 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  nature; 
et  de  la  décence  avec  laquelle  tout  y  est 
placé.  Je  ne  vois  aucune  feuille  négligée. 
L'ordre  et  la  symétrie  sont  sensibles  en 
tout.  Et  cela,  avec  une  si  prodigieuse 
fécondité  de  découpures,  d'ornemens, 
de  beautés,  que  si  je  n'étois  détourné  de 
cette  réflexion  par  d'autres,  aussi  légi- 
times et  aussi  touchantes,  elle  me  fixe- 
roit  pour  long-temps. 

Mais  je  jette  les  yeux  sur  les  diflferentes 
parties  de  la  terre,  pour  observer  si  quel- 
ques-unes sont  pleinement  destituées 
de  la  parure  qui  embellit  les  autres.  Et 
je  vois  avec  admiration  qu'il  y  a  des 
plantes  pour  toutes  les  situations  :  que  les 
unes  ont  besoin  du  soleil,  et  les  autres 
d'ombre:  que  les  montagnes  sont  propres 
aux  unes,  et  les  vallons  aux  autres;  que 
le  voisinage  de  l'eau,  et  les  lieux  secs, 
ont  les  leurs:  que  la  bruyère  et  un  sable 
aride  se  conviennent  :  qu'il  y  a  une  des- 
tination visible  de  chaque  plante  à  cha- 
que terrain.  Et  je  m'affermis  de  plus  en 
plus  dans  la  pensée,  que  tout  est  l'ouvrage 
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d'un  seul  ;  et  que  chaque  partie  n'est  si 
pai  faite,  que  parce  qu'elle  entre  clans  le 
dessein  géncrj»!  du  Créateur. 

Qui  porte  de  la  graine.  Ceci  est  en- 
core plus  merveilleux,  que  tout  ce  que 
je  viens  de  dire.  Car  Dieu  s'engnge  par 
là  i  con-erver  les  plantes,  et  il  leur 
donne  par  un  seul  mot  une  espèce  d'im- 
niorl.ililé.  Nous  scons  étonné^,  en  exa- 
m'nant  la  puissance  de  cette  parole  :  gui 
porte  de  Li  gntii.e,  qui  a  mis  tant  de  vertu, 
de  l'orce  et  d'efticact'  dans  les  plus  petites 
granes.  Mais  comme  elles  sont  ordi- 
n.ùiement  les  suites  de  la  fleur,  arrêtons- 
nous  un  moment  à  considérer  dar.s  cha- 
que plante  la  manière  dont  elle  fleurit  ; 
à  mons  que  ne.us  ne  préférions  d'abord 
une  vue  générale  d'une  campagne  fleurie. 

Qaei  émail  !  quelles  couleurs  !  quelles 
richesses  !  mais  quelle  harmonie  et  quelle 
douc-eur  dans  leur  mélange,  et  dans  les 
nuances  qui  'es  tempèrent!  quel  tableau, 
et  par  quel  maître  r  avec  quelle  profusion 
les  ornemens  sojit-ils  ici  prodigués  ?  de 
quelle  source  de  beautés^  celles  que  nous 
voyons  5ont-elIes  parti:^s:  quel  est  en 
lui-même  le  principe  de  tant  d'éclat,  et 
d'une  parure  si  riche  et  si  diversifiée  ? 

Où  a-t-il  pris  le  dessein  de  tant  de 
cho'es,  si  nouvelles  et  si  parfaites  ?  quel 
modèle  a-t-il  étudié?  qui  lui  a  fou; ni 
tant  d'idée-,  de  couleurs  et  de  beautés? 
qui  a  aidé  la  fertilité  de  son  invention.  ? 
et  qui  a  as>i  té  sa  sagesse  de  peur  qu'elle 
.  ne  s'épuisât,  et  qu'elle  ne  tombât  dans 
la  répétition? 

Mais  passons  de  cette  vue  générale,  à 
la  con,>idérauon  de  quelque  fleur  en  par- 
ticulier ;  et  cueillons  au  hasard  la  pre- 
mière qui  nous  tombera  sous  la  main, 
sans  nous  mettre  en  peiiie  du  choix. 

Elle  ne  vient  que  d'éclore  ;  et  elle  a 
encore  toute  sa  fraîcheur,  et  tout  son 
éclat.  Y  a-t-il  parmi  les  hommes  des 
tem turcs  si  vives,  et  en  méme-lemps  si 
douces  ?  l'art  a-t-il  pu  inventer  des  étoffes 
aussi  déliées,  et  rl'un  tissu  si  uni  et  si 
délicat:  appr<;[;hez  des  feuilles  que  je 
tiens,  la  pourpre  même  de  Salomon: 
quel  Cilice  grossier  en  çomparaisoii  ! 
quello  rudesse,  quelle  interruption  dans 
le  tissu,  quelle  diflcrence  dans  le  coloris! 

Mais  quaixl  cette  fleur  seroit  moins 
belle  dans  chaque  partie  qu'elle  n'est, 
peut-on  imaginer  une  plus  aimable  symé- 
trie dans  son  tout,  une  plus  régulière 
ordoi:nance  dans  ses  feuilles,  une  plus 
grande  justesse  dans  ses  proportions? 
Ou    croiroit,    à   n'examiner  que   la 


sagesse  de  Dieu,  et  si  je  l'ose  dire,  sa 
complaisance  dans  une  fleur  si  parfaite, 
qu'elle  doit  toujours  durer.  Mais  du 
matin  au  soir,  elle  sera  flétrie.  Le  len- 
demain elle  sera  rôtie  du  soleil,  et  un 
autre  jour  on  la  coupera.  Que  devon - 
nou>  donc  penter  de  l'immense  océan  de 
beauté,  (pii  en  répiu'.d  à  pleines  mains 
sur  une  herbe,  qu'il  ne  conserve  que 
quelques  heures?  que  fera-t-il  quand  il 
embellira  les  esprits,  lui  qui  fait  briller  si 
noblement  le  foin  destiné  aux  animaux? 
et  quel  est  l'aveuglement  du  monde,  qui 
compte  la  beauté,  la  jeunesse,  l'autorité, 
la  gloire  hum;aine,  pour  des  biens  solides, 
sans  se  souvenir  qu'elles  ne  sont  que  la 
fleur  passagère  d'une  herbe,  qui  ne  sera 
plus,  le  lendemain  ! 

Il  y  a  néanmoins  cette  différenre, 
entre  une  plante  qui  fli^urit,  et  la  gloire 
du  monde,  que  celle-ci  n'est  rien,  et  ne 
laisse  rien  :  au  lieu  que  l'autre  est  l'ou- 
vrage de  Dieu, et  qu'elle  finit  par  la  fécor.- 
dité,  dont  la  graine  est  le  principe. 

Examinons  l'une  de  ces  graines  ;  et 
employons  pour  cela,  non  la  simple  vue, 
mais  les  micro--copes  les  plus  pa/laits. 
Nous  y  verrons  en  petit  la  plante  niêm.e  : 
ce  qui  doit  être  ses  racines:  ce  qui  sera 
ses  feuilles;  ce  qui  lui  servira  de  tige: 
ce  qui  la  nourrira  pendant  qu'elle  sera 
mise  dans  la  terre,  avant  que  d'éclore. 
Nous  irops  peut-être  jusqu'à  découvrir 
des  vestiges  de  sa  future  fleur.  Mais 
après  cela,  tout  instrument  et  toute  vue 
nous  abandonnent  ;  et  néanmoins  cette 
graine  est  vraisemblablement  la  mère- 
d'une  multitude  d'au'res  à  l'infini,  ou  ! 
d'jà  formées,  ou  ébauchées  pour  le 
moins  :  et  chacune  de  ces  graines  a  ses 
enveloppes,  qui  servent  à  la  couvrir  et 
à  la  défendre.  Qui  peut  suivre  par  la 
pensée  ces  diminutions  et  ces  abrégés, 
qui  renferment  non-seulement  toutes  les 
plantes,  mais  aussi  toute  leur  durée  en 
petit  ?  qui  est  capable  d'aller  par  l'e-prit 
aussi  loin  que  la  div  isibilité  de  la  matière  ? 
et  qui  osért)it  sonder  la  puissance  et  la 
sagesse  sans  bornés  de  celui,  qui,  de  la 
matière  même,  fait  des  choses  si  incom- 
préhensibles? 

Selon  son  espèce.  Une  autre  merveille, 
qui  mérite  toute  notre  attention,  est 
riinmutabilité  des  graines,  et  la  persévé- 
rance des  plantes  dans  leur  première  na- 
ture. Car  il  paroîtroit  qu'étant  souvent 
mêlées  avec  d'autres  dans  une  même 
terre,  et  étant  amollies  par  l'humidité, 
elles  devroient  se  composer  par  ce  mé- 
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Inric^e,  et.  prendre  mvitiicllcmcnt  quelque 
<.  iiose  l'uiiij  de  l'iUilrc. 

Mai=!  des  planter  d'une  odeur  forte, 
d'un  goût  acre  et  pénétrant,  con'--crvenl 
le>  mêmes  qualités  au  milieu  d'autres  qui 
en  ont  de  (-ontraires.  Une  fleur  d'une 
excellente  odjur,  croît  auprès  d'uîie 
herbe  dont  l'odeur  est  désagrëahle.  Et 
celles  qui  scint  pour  nous  du  poison,  ne 
nuisent  point  à  leurs  vo'sine^,  qùKspnt 
salutaires.  '      ""   .' 

Il  faut  pour  cela  que  Dieu  ait  non-'cn- 
lement  connu  toutes  les  prrties,  tous  leâ 
sucs,  tous  les  atomes,  dont  la  terre  est 
composée  :  mais  qu'il  ait  donné  à  chaque 
plante  des  pores  et  des  conduits  qui 
n'admls«ent  que  la  nourriture  convenable 
à  leur  nature,  et  qui  fcrmasse.nt  l'entrée 
aux  autres;  ou  qu'il  ait  mis  dans  chacune 
un  laboratoire  particulier,  qui  convertît 
en  un  aliment  propre,  ce  que  sa  racine 
puiseroit  :  ou  enfin  qu'il  ait  étijbli  un 
nomb.e  innombrable  de  lois  dans  la 
nature,  qui  nous  sont  inconnues,  pour 
conserver  chaque  plante  dans  l'état  de  sa 
première  origine. 

Je  sais  qu'il  y  en  a  qui  dégénèrent, 
quand  elles  sont  trar.sportées,  ou  quand 
elles  ne  le  sont  pas.  Mais  jamais  elles 
ne  se  confondent,  et  ne  se  mêlent.  ?Lt 
si  l'on  objecloit  sur  cela  l'espérience  des 
arbres  entés  par  des  greiles  d'une  autre 
espèce,  on  prouveroit  ce  que  je  dis,  au 
lieu  de  le  combattre  :  car  la  grcIFe  est 
un  arbre  à  part;  et  le  sauvageon  un 
autre;  et  l'un  finit,  où  l'autre  commence. 
Il  y  a  un  autre  sens  dans  ces  paroles, 
selon  son  espèce,^ qm  a  rapport  à  toutes 
les  plantes  qui  ne  portent  point  de  graine, 
mais  qui  se  perpétuent  par  d'autres 
moy'ns  :  les  unes  par  des  boutures  ou 
des  rejetons  ;  les  autres  par  des  traînées 
qui  prennent  racine  ;  les  autres  par  des 
caïeux,  qui  naissent  des  anciens  ognons; 
les  autres  enfin  par  des  moyens  qui  leur 
.sont  propres,  et  qui  sont  tous  l'accom- 
plissement de  cette  parole  si  féconde,  et 
néanmoins  si  simple  ;  que  la  terre  produise 
de  Cherhs  verte,  qui  porte  de  la  graine  selçii 
son  espèce. 

Et  des  arbres  fruiliers  qui  portent  du 
fruit  chacun  selon  son  espèce,  et  qui  ren- 
Jermerd  leur  semence  en  eux-mêînes,  (pour 
se  reproduire)  sur  la  terre.  Si  Dieu  avoit 
voulu  n'accorder  à  l'homme  que  des 
herbes  et  des  légumes,  et  lui  enseigner 
seulement,  l'usage  du  pain,  l'îiomme  se 
seroit  trouvé  riciie,  et  jamais  l'idée  d'un 
arbre  chargé  de  fruits,  ne  lui  seroit  venue 


dans  la  pensée.  Et  si  Dieu  en  avoit  fait 
paroitre  un  seul,  chargé  de  figues,  par 
exemple,  jamais  il  ne  se  seroit  formé  sur 
ce  modèle,  ni  la  pèche,  ni  la  noix,  ni 
la  pomme,  ni  la  cerise.  Comme  nousi 
i)é  sommes  auteurs  de  rien,  nous  n'in- 
ventons rien.  Nous  ne  faisons  que  des 
composés  de  ce  que  nous  avons  vu,  en 
l'altérant  et  le' défigurant  ;  et  nous  ne 
saurions  trop  nous  humilier  sous  la  main 
de  celui  qui  n'a  qu'à  l'ouvrir,  pour  remplir 
la  terre  de  biens  et  de  riche  .ses  ;  et  qui 
a  préparé  à  l'homme,  avant  sa  naissance, 
une  table  m;ignifiquement  servie,  en  or- 
donnant à  la  terre  de  produire  tout  ce 
qui  devoit  servir  à  ses  délices. 

Elle  n'étoit  auparavant  qu'une  prairie, 
ou  un  jardin  potager.  Mais  elle  devient 
tout  d'un  coup  un  immense  verger,  planté 
de  toutes  sortes  d'arbres,  chargés  de 
toutes  sortes  de  fruits,  dont  les  uns  doi- 
vent succéder  aux  autres,  selon  les 
saisons;  mais  qui  sont  aujourd'hui  appelés 
par  un  ordre  commun,  et  rendus  parfaits 
à  l'in.tant. 

Je  consid.ère  l'un  d'entre  eux,  portant 
ses  branches  courbées  jusqu'en  terre, 
sons  le  poids  de  fruits  excellens  dont  la 
couleur  et  i'odeur  annoncent,  le  goût,  et 
'dont  l'abondance  m'étonne.  Il  me  semble 
"que  cet  arbre  me  dit,  par  cette  pompe 
qu'il  étale  à  mes  yeux;  apprends  de  moi 
que(le  est  la  bonté  et  la  magnificence  de 
Dieu,  qui  m'a  formé  pour  vous.  Ce  n'est 
ni  pour  lui,  ni  pour  moi  que  je  suis  si 
rij'ie. ■  n  n'a  besoin  de  rien:  et  je  ne 
saurois  user  de  ce  qu'il  m'a  donné. 
Bénisscz-le,  et  déchargez  moi.  Rendez- 
lui  grâces;  et  puisqu'il  m'a  rendu  le 
ministre  de  vos  délice?,,  devenez-le  de 
ma  reconnoissance. 

De  toutes  parts  il  me  semble  entendre 
les  mêmes  invitations  ;  et  à  mesure  que 
je  m'avance,  je  'découvre  toujours  de 
nouveaux  sujets  de  louange  et  d'admira- 
tion.' Car  à  chaque  pas,  c'est  une 
espèce  nouvelle.  Ici  le  fruit  est  caclié 
au-dedans  ;  là  c'est  l'amande  qui  et  in- 
térieure, et  une  chair  délicate' brille  au- 
dehors  des  plus  vives  couleurs.  Ce  fruit 
est  veau  d'une  fleur,  comme  presque 
tous  :  mais  cette  autre  si  délicieux,  n'est 
point  précédé  par  la  fleur,  et  il  naît  d« 
l'écorce  même  du  figuier.  L'un  com- 
mence l'été,  l'autre  le  finit.  Sî  l'on  ne 
cueille  prompfenicnt  l'un,  il  tombe,  et 
se  flétrit  ;  si  l'on  n'attend  l'autre,  il  n'aura 
jamais  de  maturité.  L'un  se  garde  long- 
temps, l'autre  passe  avec  rapidité.     L'u» 
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rafraîcliit,  l'autre  fortifie.     Tout  ce  que 
je  \oi-,  mVntève  et  jne  ravit. 

Mais  j'ob>erve  que  ce  sont  les  arbres 
foibi^J^,  ou  de  médiocre  taille,  qui  por- 
tent les  truiLs  les  plus  exquis.  Plus  ils 
s'élèvent,  moins  ils  me  paroissent  riches, 
et  moins  leurs  fruits  me  conviennent. 
J'entends  cette  leçon  :  et  le  bois  fojble 
de  la  vigne,  de  qui  j'admire  les  grappes, 
me  dit  en  ^on  langage.-,  que  les  plus  mer- 
veilleux tiuils  sont  souvent  près  de 
terre. 

Les  autres  arbres,  qui  n'ont  que  des 
feuilles,  ou  des  fruits  amers,  et  très-petits, 
ne  sont  pas  iicanmoins  inutiles  ;  et  la 
providence  a  mis  de  si  heureuses  com- 
pensations entre  les  arbre-;  fertiles,  et  les 
autres,  que  dans  des  occasions  il  est  juste 
de  préiérer  les  stériles  aux  plus  féconds, 
qui  ne  sont  presque  d'aucun  usage,  ni 
pour  les  édifices,  ni  pour  la  navigation, 
ni  pour  d'autres  besoins  indi-^pensables. 

Tous  ces  arbres,  qui  paroissent  en  un 
seul  jour,  et  dans  un  même  pays,  afin 
d'instruire  Thomme,  qui  doit  bientôt  les 
suivre,  sont  destinés  pour  des  lieux  dif- 
fércns.  Les  fruits  acides,  seront  plus 
ordinaires  dans  les  pays  chauds,  où  ils 
sont  plus  nécessaires.  '  Les  fruits  d'un 
goût  plus  doux,  et  plus  diversifié,  seront 
plus  abondans  où  '  la  chaleur  sera  plus 
modérée.  Les  arbres  pleins  de  bitume 
et  de  pobc,  seront  réservés  pour  les  mon- 
tagnes long-temps  couvertes  de  neige  ;  et 
l'humeur  chaude  et  gluante,  qui  leur  tient 
lieu  de  sève,  les  garantira  de  la  rigueur 
du  froid.  Ces  derniers  seront  presque 
tous  armés  de  piquans,  au  lieu  de  feuilles; 
et  en  conservant  toujours  leur  verdure, 
ils  seront  une  figure  de  l'immortalité, 
comme  les  autres  qui  se  dépouilleront 
l'hiver  pour  se  revêtir  au  printemps,  seront 
ime  image  de  la  résurrection. 

Entre  les  arbres  fertiles,  il  y  en  aura 
qui  porteront  des  fruits  en  deux  saisons 
de  l'année,  et  d'autres  uniront  ensemble 
et  les  saisons  différentes,  et  les  années 
mêmes,  en  portant  tout  à  la  fois  des 
fleurs  naissantes,  des  fruits  verts  et  des 
fruits  mûrs:  afin  de  montrer  la  souveraine 
liberté  du  créateur,  qui,  en  diversifiant 
les  lois  de  la  nature,  fait  voir  qu'il  en  est 
le  maître,  et  qu'il  peut  en  tous  temps,  et 
de  toutes  choses,  faire  également  ce  qu'il 
lui  plaît. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  Dieu  fit 
naître  dans  toute  la  terre,  des  arbres  de 
quelque  espèce  :  mais  que  ce  ne  fut  que 
dans  le  lieu  où  il  devoit  placer  Adam, 
«ju'il  assembla  tous  les  genres  de  fruits. 


et  tous   les  arbres,   ou   stériles,   ou   fé- 
conds. 

Mais  soit  dans  ce  lieu,  soit  dans  tout 
autre,  tout  ce  qui  fut  produit,  fut  parfait: 
et  c'est  ignorer  le  dessein  de  Dieu,  que 
de  mesurer  la  perfection  et  la  maturité 
de  ses  ouvrages,  sur  les  dispositions  de 
la  terre  et  des  pays,  plus  ou  moins  voisins 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  que  le 
soieii  créé  le  lendemain  devoit  répandre. 
Car  c'est  précisément  pour  montrer  l'in- 
dépendance de  toutes  les  productions  à 
Pégard  du  soleil,  que  Dieu  les  a  avancées 
d'un  jour,  et  différé  au  lendemain  Je 
soleil,  aussi-bien  que  la  l'une  et  les 
étoiles. 

Duguei,  Ouvrage  des  Six  Jours. 

§  1 4.  Quatrième  Jour. 
Dieu  dit  :  qu'il  y  ait  dans  le  ciel  des 
corps  de  luvuère  qui  éclairent  la  terre  ; 
qui  séparent  le  Jour  d'avec  la  nuit;  et 
qui  servent  à  marquer  la  distinciioii  des 
temps  et  des  saisons,  des  Jours  et  des 
années.  Et  cela  se  Jii  ainsi.  Dieu  Jît 
deux  grands  corps  lu7}iineux,  qu'il  plaça 
dans  le  ciel;  l'un  plus  grand,  pour 
présider  au  Jour  ;  et  tautre  moindre 
pour  présider  à  la  nuit.  Il  fit  aussi  les 
étoiles,  et  tes  plaça  dans  le  ci d  pour  luire 
sur  la  terre. 

Dieu  fit  deux  grands  corps  lumineux, 
êfc.  Ces  deux  grands  corps  sont  le 
Soleil  et  la  Lune.  L'Ecriture  les  appelle 
ainsi,  non  selon  ce  qu'ils  sont  en  eux- 
mêmes,  mais  parce  qu'ils  paroissent  tels 
à  nos  yeux,  et  qu'ils  répandent  sur  la 
terre  une  plus  grande  lumière  que  tous 
les  autres  ensemble. 

Ce  que  l'Ecriture  raconte  ici  avec  une 
simplicité  digne  de  celui  à  qui  les  plus 
grandes  merveilles  ne  coûtent  rien,  les 
Prophètes  qui  sont  venus  depuis,  en  ont 
parlé  dans  les  termes  les  plus  magnifi- 
ques. Les  deux,  dit  David,  annoncent 
la  gloire  de  Dieu  ;  et  le  Jirmamcnt  publie 
les  ouvrages  de  ses  mains.  Chaque  jour 
porte  l'ordre  au  jour  qui  le  suit  ;  et  la  nuit 
marque  à  la  nuit  suivante  en  quel  temps 
elle  doit  commencer  et  finir.  //  n'y  a 
point  de  peuple,  quelque  langue  qu'il  parle, 
qui  n'entende  leur  voix  :  le  bruit  en  retentit 
par  toute  la  terre  ;  et  leurs  paroles  se  font 
entendre  Jusqu'aux  extrctnités  du  monde. 
Cti,t  dans  les  deux  que  Dieu  a  établi  la 
demeure  du  soleil  ;  et  cet  astre  à  ion  lever 
ressemble  à  un  époux  qui  sort  de  sa  chambre 
nuptiale.  Il  part  plein  d'ardeur  d'une 
extrémité  du  ciel,  pour  courir  comme  vu 
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^éant  dans  na  carrière  ;  et  il  continue  sa 
courte  jiisquà  l'autre,  portant  en  tout 
lieu  la  lumière,  la  chaleur  et  la  fécondité, 
sans  qu'il  y  ait  rien  qtii  se  cache  à  l'ardeur 
de  ces  rayons.  Il  envoie  la  lainière,  dit 
un  autre  Prophète  parlant  de  Dieu  ;  et 
elle  part  :  il  l'appelle,  et  elle  lui  obéit  en 
trc7iiblant.  Les  étoiles  ont  répandu  leur 
lumière,  chacune  en  sa  place  :  il  les  a  ap- 
pelées, et  elles  ont  répondu  :  iVo/zs  voici  ; 
et  elles  ont  pris  plaisir  è  luire  pour  leur 
Créateur.  Ce  langage  si  difiërent  de  la 
simplicité  de  celui  de  la  Genèse,  éloit 
proportionné  aux  besoins  de  l'homme. 
Dieu,  pour  lui  rendre  sensibles  sa  sagesse 
et  sa  puissance,  n'avoit,  ce  semble,  qu'à 
exposer  devant  lui  le  spectable  merveil- 
leux du  ciel  et  des  astres.  Il  ne  faut  que 
des  yeux  pour  en  être  frappé,  et  un  peu 
de  réflexion  pour  en  reconnoître  l'auteur. 
Les  lumières  qui  y  brillent  de  toutes 
parts,  le  découvrent.  Mais  l'homme  s'est 
conduit  au  milieu  d'une  si  vive  lumière, 
comme  un  aveugle  ;  et  il  a  été  sourd  à  la 
voix  de  toutes  les  créatures,  qui  publioient 
la  grandeur  de  Dieu.  Il  a  vu  tous  les 
jours  luire  sur  lui  le  soleil,  et  toutes  les 
nuits  l'innombrable  armée  des  étoiles 
former  au-dessus  de  sa  tête  un  camp  lu- 
mineux, sans  y  faire  aucune  attention. 
C'est  pour  le  tirer  de  cette  espèce  d'assou- 
pissement, et  pour  lui  reprocher  sa 
stupidité  et  son  ingratitude,  que  les  Pro- 
phètes semblent  emprunter  le  son  de  la 
trompette  dans  les  magnifiques  descrip- 
tions qu'ils  font  des  merveilles  de  la 
nature.  Levez  les  yeux  en  haut,  lui  crie 
Isaïe,  et  regardez.  Qui  est  celui  qui  a 
créé  toutes  ces  choses;  ([\ii fait  marcher 
avec  tant  d^ordre  l'armée  des  étoiles,  et  qui 
les  appelle  toutes  par  leur  fiom  ?  Il  n'y  en 
a  pas  UTte  qui  se  dérange,  tant  est  grande 
sa  force  et  sa  puissance. 

J\Iézevgui,  ibid. 

§15.     Cinquième  Jour. 
Dieu  dit  :  que  les  eaux  produisent  des  a?ii- 
Tnaux  vivons   qui  nagent  dans  l'eau,  et 
des  oiseaux  qui  volent  au-dessus  de  la 
terre  dans  l'étendue  du  ciel. 

Dieu  commence  au  cinquième  jour 
à  étaler  des  merveilles  d'un  genre 
tout  nouveau,  L'eau  et  l'air  se  trou- 
vent tout  d'un  coup  peuplés  d'une 
multitude  innombrable  d'êtres  animés,  en 
qui  l'on  voit  une  variété  étonnante  de 
moivemens  qni  paroissent  libres,  et  à  qui 
Dieu  donne  la  force,  l'industrie,  le  dis- 
cernement, la  prévoyance,  la  ruse  pour 


la  conservation  de  leur  vie,  et  la  fécon- 
dité pour  la  multijjlication  de  leurs  espèces. 
Les  poissons  et  les  oiseaux  sont  tirés  de 
la  même  matière,  c'est-à-dire,  de  l'eau, 
sans  néanmoins  se  ressembler  en  rien,  si 
ce  n'est  en  ce  que  Dieu  a  donné  aux  uns 
et  aux  autres  des  rames  naturelles,  qui 
leur  font  fendre  les  eaux  et  les  airs.  Les 
poissons  n'ont,  ce  semble,  qu'une  tête  et 
une  queue:  ils  sont  sans  pieds  et  sans 
bras  :  rien  ne  paroît  en  eux  propre  au 
mouvement.  Cependant  avec  si  peu 
d'organes  extérieurs,  ils  sont  plus  agiles 
et  plus  prompts  que  s'ils  avoient  plusieurs 
mains  et  plusieurs  pieds  ;  et  l'usage  qu'ils 
font  de  leurs  queues  et  de  leurs  nageoires, 
les  pousse  comme  des  traits,  et  semble 
les  faire  voler.  Comme  l'eau  où  ils 
vivent,  ne  leur  produit  point  de  quoi  se 
nourrir,  la  principale  ressource  de  ces 
animaux  voraces  est  dans  la  force,  la 
violence  et  la  ruse  :  Us  s'attaquent  et  se 
dévorent  mutuellement,  et  les  petits  sont 
la  proie  des  grands  ;  sans  que  cette  guerre 
sanglante,  et  ce  cruel  acharnement,  qui 
durent  depuis  l'origine  du  monde,  aient 
encore  détruit  aucune  de  leurs  espèces; 
parce  que  la  Providence  qui  veille  à  leur 
conservation,  les  multiplie  d'une  manière 
si  prodigieuse,  que  ce  qui  s'en  détruit, 
est  toujours  fort  au-dessous  de  ce  qui 
sert  à  les  renouveler. 

Les  oiseaux  nous  sont  plus  connus. 
Qu'on  observe  la  légèreté  de  leur  vol,  la 
douceur  de  leur  chant,  l'admirable  struc- 
ture de  leurs  nids,  leur  pénible  assiduité 
à  couver  leurs  œufs,  leurs  tendres  soins 
pour  leurs  petits  ;  et  qu'on  fksse  attention 
qu'ils  savent  toutes  ces  choses  presque  en 
naissant,  et  qu'ils  les  observent,  chacun 
dans  son  espèce,  avec  une  constante  uni- 
formité, sans  avoir  jamais  eu  de  maître, 
ni  vu  de  modèle  ;  on  ne  pourra  s'empêcher 
de  reconnoître  qu'une  souveraine  intelli- 
gence préside  à  toutes  ces  opérations; 
et  l'on  s'écriera  avec  le  Prophète  dans  les 
transports  d'une  religieuse  admiration: 
La  vue  de  vos  ouvrages,  Seis:ueur,  me 
rejnplit  de  joie  ;  et  je  suis  dans  le  ravisse- 
ment, en  considérant  les  œuvres  de  vos 
mains,  O  Seigneur,  que  ros  ouvrages  sont 
magnifiques  !  que  vos  desseins  sont  profonds 
et  impénétrables  !  L'Iiomme  hébété  et  stu- 
pide  n'y  compre?id  rien,  et  l'i/isensé  n'y  fait 
aucune  réflexion.  Quelle  stupidité  en  effet 
d'avoir  sous  les  yeux  tant  de  merveilles, 
et  de  n'y  réfléchir  non  plus  que  des 
enfans  !  Quelle  folie  de  perdre  tant  de 
temps  à  des  lectures,  ou  pernicieuses  ou 
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inutiles  ;  au  lieu  de  l'employer  à  lire  le 
grand  livre  de  lu  Nature,  qui  est  toujourî 
ouvert,  où  ta,!t  iiour.  élève  à  Dieu,  et 
nou'i  invite  à  l'adorer  et  à  lui  rendre 
grâces  ! 

Mcztni^ui,  ibiJ. 

§  16.     Sixième  Jour. 

Dieu  dit  :  que  la  terre  produise  de-iaiiiiuaux 
vivaus  de  toute  tspece,  des  animaux  do- 
mestiques, des  reptiles  et  des  bêles  sauvages. 

Dieu,  après  avoir  créé  les  po'f- 
sons  et  les  oiseaux,  fait  sortir  de  ia 
terre  toutes  les  espèces  d'animaux  cjui 
doivent  la  peupier  :  1.  animaux  doujes- 
tiques  destinés  à  vivre  avec  l'homme, 
pour  IV-ider  de  leur  force  ou  de  leur  in- 
dustrie, le  nourrir  de  leur  lait,  le  vélir 
de  leur  laine  :  2.  bétes  sauvages,  qui 
habiteront  diins  les  bois  et  dans  les  soli- 
tudes ;  et  dont  les  unes  plus  paisibles, 
comme  le  cerf,  se  nourriront  d'herbes, 
de  grains  et  de  fruits  ;  les  autres  plus 
cruelles,  comme  le  lion  et  le  loup,  cher- 
cheront à  vivre  de  sang  et  de  carnage  : 
3-  insectes,  à  qui  leur  peau  tient  lieu 
d'os;  et  dont  les  uns  marchent  simple- 
ment, comme  la  fourm.i  et  l'araignée;  les 
autres  volent,  comme  la  mouche  et  le 
hanneton  :  4.  reptiles,  qui  n'ayant,  point 
de  pieds,  s'avancent  en  allongeant  et 
accourcissant  successivement  les  diffé- 
rentes parties  de  leur  corps,  comme  le 
ver  ;  ou  se  glissent  avec  une  incroyable 
vitesse,  comme  le  serpent.  Que  de 
prodiges  opérés  tout- à- la-foi  s  par  une 
seule  parole  !  Le  plus  petit  insecte  que 
noui  foulons  aux  .pieds,  et  que  nous 
cherchons  à  détruire,  parce  qu'il  nous 
incommode,  en  olfre  une  infinité  à  notre 
admiration  dans  la  variété  et  ia  délicatesse 
de  ses  organes  dans  le  choix  qu'il  fait  de 
ce  qui  lui  est  utile,  dans  l'attention  à 
éviter  tout  ce  qui  lui  est  contraire,  dans 
les  précautions  qu'il  prend  pour  se  per- 
pétuer. Un  ciron,  par  exemple,  .qu'à 
peaie  les  yeux  aperçoivent,,  a  des 
jambes  avec  des  jointures,  puisqu'il 
«arche;  il  y  a  des  veines  dans  ces  jambes, 
du  sang  dans  ces  veines,  des  humeurs  dans 
ce  sang,  des  gouttes  dans  ces  humeurs, 
des  vapeurs  dans  ces  gouttes  :  les  ressorts 
et  les  nerfs  qui  servent  aux  divers  mouvc- 
mens  de  ce  petit  corps,  sont  à  proportion 
aussi  délicats  que  ceux  du  corps  humain, 
dont  plusieurs  échappent  à  nos  yeux. 
Cependai>t  le  çiron  est  lui-même  un  s;.-os 
aiiimal,  si  on  le  compare  avec  d'autres 
insectes,  dont  on   découvre  des  millions 


à  l'aide  du  microscope  dans  une  quantité 
presque  imperceptible  d'une  certaine 
écume  .  Leur  extrême  petitesse  ne 
permet  presque  pas  de  di<-.tinguer  leur 
figure  :  mais  ia  rapidité  de  Iturs  mouve- 
mens  démontre  qu'i's  sont  vivaiis,  et 
parfaitement  organisés  dans  la  même 
proportion  que  le  ciron.  Je  me  perdois 
tout  à  frieuredans  l'étendue  immen^edes 
cieux:'  maintenant  je  me  perds  dans  la 
pctilesst:  inconcevable  où  la  matière  peut 
être  réduite.  C'est  des  deux  cotés  un 
abîme  dont  la  yîrôfondeur  m'épouvante  ; 
et  dans  le  transport  de  mon  étonnement, 
je  m'écrie  avec  le  Sage  :  (^ui  sera  capable 
de  parler  des  ouvrages  du  Seigne.cr}  Q^ui 
pourra  pénétrer  ses  inerveiilcn  ?  Oui  pourra 
cxprivier  sa  puissance  et  sa  grandeur  ?  .  .  . 
Lorsque  l'homme  sera  à  la  fin  de  sa 
recherche,  il  trouvera  qu'il  ne  fait  que 
commencer  ;  et  après  qu'il  s'y  sera  long- 
temps appliqué,  il  né  lui  en  demeurera  qu'un 
prfjond  é'onntment. 

Mais  l'homme  n'a  pas  seulement  dans 
la  création  des  poissons,  des  oiseaux  et 
des  animaux  terrestres,  de  quoi  admirer; 
il  y  trouve  en.core  de  quoi  s'instruire  de 
ses  devoirs.  Le  Créateur  a  pris  plaisir  à 
les  lui  montrer  dans  plusieurs  animaux  ; 
et  les  diiférens  instincts  qu'il  leur  a  donnés, 
sont  autant  de  leçons  pour  nous,  qu'il 
veut  que  nous  étudions.  J'ai  nourri  des 
euj'ans,  dit-il  par  l'un  de  ses  Prophètes, 
et  je  les  ai  élevés  ;  et  après  cela  Us  m'vut 
méivisé.  Le  hœuj  coniiolt  celui  à  qui  il 
appartient  ;  et  L'âne,  l'étahle  de  sou  7nciitre  : 
mais  Israël  ne  me  conjwit  point,  et  mon 
peuple  n'a  point  d'intellige/ice.  Un  autre 
Prophète  reproche  au  même  peuple 
d'ignorer  ce  que  savent  les  oiseaux,  et  de 
ne  pas  discerner  les» temps  propres  et 
favorables,  ni  les  signes  qui  les  prédisent. 
Le  viihui  connoit  dans  le  ciel  quand  son 
temps  est  venu  :  la  tourterelle,  Vhirov.dellc, 
lu  cigoens  savent  discerner  la  saison  de  leur 
passage  :  mais  mon  peuple  n  a  point  connu 
le  temps  du  jugement  du  Seigneur.  Le 
Sage  renvoie  le  paresseux  à  la  fourmi,  qui 
7i' ayant  ni  chef,  iii  maître,  ni  prince  fait 
néanmoins  sa  provision  durant  l'été,  et 
amasse  pendant  la  moisson  de  quoi  se 
nourrir.  Et  il  veut  qu'en  considérant  sa 
conduite  il  apprenne  à  devenir  sage. 

Le  7néme,  ibid. 

§  17.     Suite  du  même  four. 
l'homme. 

Jusqu'ici  Dieu  avoit  tout  fait  en  com- 
mandant j  mais  quand  il  s'agit  de  produire 
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î*liomine,  Moïse  lui  fait  tenir  un  nouveau 
langage:  Faisons  l'hofnm<;,  dit-il,  à  noire 
image  et  ressemblance. 

Ce  n'est  plus  cette  parole  impérieuse 
et  dominante  ;  c'est  une  parole  j.las  douce, 
quoique  non  moins  eHicace.  Dieu  tient 
conseil  en  Kii-mème  ;  Dieu  s'excite  lui- 
nu'-me,  comme  pour  nous  i'aire  voir  que 
l'ouvrage  qu'il  va  entreprendre  surpasse 
tous  les  ouvrages  qu'il  avoit  faits  jus- 
qu'alors. 

Faisons  l'hor/wie.  Dieu  parle  en  lui- 
même  :  il  parle  à  que  qu'un  qui  fait 
comme  lui,  d  quelqu'un  dont  i'iiommeest 
la  créature  et  l'image  :  il  parle  à  un  autre 
lui-même  ;  il  parle  à  celui  par  qui  toutes 
cho-es  ont  été  faites,  à  celui  qui  dit  dans 
son  évangile,  toni  ce  que  le  Père  Juif,  le 
Fils  le  fait  seinhlahlement.  En  parlant  à 
çon  Fils,  ou  avec  son  Fils,  il  parle  en 
même  temps  avec  l'Esprit  tout-puissant, 
égal  et  coéternel  à  l'un  et  à  l'autre. 

C'est  une  chose  inouïe  dans  tout  le 
langage  de  l'écriture,  qu'un  autre  que 
Dieu  ait  parlé  de  lui-même  en  nombre 
pluriel  ;  faisons.  Dieu  même  dans  l'écri- 
ture, ne  parle  ainsi  que  deux  ou  trois 
fois,  et  ce  langage  extraordinaire  com- 
mence à  paroître  lorsqu'il  s'agit  de  créer 
rhonimc. 

Quand  Dieu  change  de  langage  et  en 
quelque  façon  de  conduite,  ce  n'est  pas 
qu'il  change  en  lui-même,  mais  il  nous 
montre  qu'il  va  commencer,  suivant  des 
conseils  éternels,  un  nouvel  ordre  de  cho- 
ses. 

Ainsi  l'homme  si  fort  élevé  au-dessus 
des  autres  créatures  dont  Moïse  nous 
avoit  décrit  la  génération,  est  produit 
d'une  façon  toute  nouvelle.  La  Trinité 
commence  à  se  déclarer,  en  faisant  !a 
créature  raisonnable  doi.t  les  opérations 
intellectuelles  sont  une  image  imparfaite 
de  ces  éternelles  opérations,  par  les- 
quelles Dieu  est  fécond  en  lui-même. 

La  parole  de  conseil  dont  Dieu  se  sert, 
marque  que  la  créature  qui  va  être  faite, 
est  la  seule  qui  peut  agir  par  conseil  et 
par  intelligence.  Toute  le  reste  n'est  pas 
moms  extraordinaire.  Jusque-là  nous 
n'avions  point  vu  dans  l'histoire  de  la 
Genèse,  le  doigt  de  Dieu  appliqué  sur 
une  matière  corruptible.  Pour  former  le 
corps  de  l'homme,  lui-mêm.e  prend  de  la 
terre  ;  et  cette  terre  arrangée  sous  une 
telle  main  reçoit  la  plus  belle  figure  qui 
eût  encore  paru  dans  le  monde.  L'homme 
a  la  taille  droite,  la  tête  élevée,  les  re- 
gards tournés  vers  le  ciel  :  et  cette  con- 
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formation  qui  lui  est  particulière,  lui 
montre  son  origine  et  le  lieu  où  il  doit 
tentlre. 

Cette  attention  particulière,  qui  paroît 
en  Dieu  quand  il  fait  l'honinie,  nous 
montre  qu'il  a  pour  lui  un  égard  particu- 
lier, quoique  d'ailleurs  tout  soit  conduit 
immédiatement  par  sa  sagesse. 

Mais  la  manière  dont  il  produit  l'âme, 
est  beaucoup  plus  merveilleuse;  il  ne  la 
tire  point  de  la  matière  ;  il  l'inspire  d'en- 
haut  ;  c'est  un  souffie  de  vie  qui  vient  de 
lui-même. 

Quand  il  créa  les  bêtes,  il  dit,  que 
l'eau  produise  la  poissons  ;  et  il  créa  de 
cette  sorte  les  monstres  marins  et  toute 
âme  vivante  et  mouvante  qui  devoit 
remplir  les  eaux.  Il  dit  encore,  que  la 
terre  produire  toute  âme  vivante,  et  l:;s 
bêles  à  quatre  pieds,  et  les  reptiles. 

C'est  ainsi  que  dévoient  naitre  ces 
âmes  vivantes  d'une  vie  brute  et  bestiale, 
à  qui  Dieu  ne  donne  pour  toute  action  que 
des  mouvemens  dépendans  du  corps. 
Dieu  les  tire  du  sein  des  eaux  et  de  la 
terre  ;  mais  cette  âme  dont  la  vie  devoit 
être  une  imitation  de  la  sienne,  qui  devoit 
vivre  conwne  lui,  de  raison  et  d'intelli- 
gence ;  qui  lui  devoit  être  unie  en  le 
contemplant  et  en  l'aimant,  et  qui  pour 
cette  raison  étoit  faite  à  son  image,  ne 
pouvoit  être  tirée  de  la  matière.  Dieu 
en  façonnant  la  matière,  peut  bien  former 
un  beau  corps;  mais  en  quelque  sorte 
qu'il  la  tourne  et  la  façonne,  jamais  il  n'y 
trouvera  son  image  et  sa  ressemblance. 
L'ame  faite  à  son  image,  et  qui  peut  être 
heureuse  en  le  possédant,  doit  être  pro- 
duite par  une  nouvelle  création  :  elle  doit 
veiîir  d'en  haut,  et  c'est  ce  que  sio-nifie 
ce  soiiffle  de  -jie,  que  Dieu  tire  de  sa 
bouche. 

Souvenons-nous  que  Moïse  propose 
aux  hommes  charnels  par  des  images  sen- 
sibles des  vérités  pures  et  intellectuelles. 
Ne  croyons  pas  que  Dieu  souffle  à  la 
manière  des  animaux.  Ne  croyons  pas 
(jue  notre  âme  soit  un  air  subtil',  ni  une 
vapeur  déliée.  Le  souffle  que  Dieu  ins- 
pire, et  qui  porte  en  lui-même  l'image 
de  Dieu,  n'est  ni  air  ni  vapeur.  Ne 
croyons  po."  que  notre  âme  soit  une  por- 
tion de  la  nature  divine,  comme  l'ont 
rêvé  quelques  philosophes.  Dieu  n'est 
pas  un  tout  qui  se  partage.  Quand  Dieu 
auroit  des  parties,  elles  ne  seroient  pas 
laites.  Car  le  Créateur,  l'être  incréé  ne 
seroit  pas  composé  de  créatures.  L'àme 
est  faite,  et  tellement  faite,   qu'elle  n'est 
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nen  de  la  nature  divine  ;  mais  seulement 
une  chose  faite  à  l'image  et  ressemblance 
de  la  nature  divine;  une  chose  (jui  doit 
toujours  demeurer  unie  à  celui  qui  l'a 
ibi  mée  :  c'est  ce  que  veut  dire  ce  souffle 
divin  ;  c'est  ce  que  nous  représente  cet 
esprit  de  vie. 

Bosnie/,  ibid. 

§  IS.     Cond/iualion  du  même  SujcL 

Ce.tt  ainsi  que  Dieu  créa  lliommc  à  son 
image,  il  le  créa  à  l'iniage  de  Dieu  ;  et 
après  l'avoir  forme,  il  le  mit  dans  le 
paradis  terrestre.  C'était  un  Jardin 
délicieux,  où  Dieu  avait  fait  produire  à 
la  terre  toutes  sortes  d'arbres  beaux  à  lu 
vue,  et  qui  portaient  d'excellens  fruits. 
L'arbre  de  vie  étoitau  ?nilieu,  avec  l'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  ?nal.  Dieu 
mit  l'iionime  dans  ce  jardin,  afin  qu'il 
le  cultivât  et  qu'il  le  gardât,  et  il  lui  fit 
ce  commandement  :  Mangez  du  fruit  de 
ions  les  arbres  de  ce  jardin;  mais  ne 
mangez  point  du  fruit  de  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal..  Car  aussitôt 
que  vous  en  aurez  mangé,  vous  mourrez 
certainement. 

Dieu  créa  l'ho?nme  à  son  image  :  il  le 
créa  à  l'image  de  Dieu.  Cette  répétition 
nous  montre  et  la  vérité,  et  la  dijjnité 
d'une  telle  image,  où  Dieu  a  pris  plaisir 
à  rassembler  divers  traits  qui  représentent 
admirablement  la  simplicité  de  sa  nature, 
la  Trinité  de  ses  personnes,  et  rincarna- 
itton  de  son  Fils  unique. 

Dieu  est  esprit,  et  notre  âme  est  esprit. 
Elle  vit,  comme  lui,  de  coiinoissance  et 
d'amour  :  et  quoique  la  connoissance  ne 
soit  pas  l'amour,  et  que  la  connoissance 
et  l'amour  ne  soient  pas  précisément 
l'être  et  la  substance  de  l'âme  ;  ces  trois 
choses  néanmoins,  l'être,  la  pensée  et 
l'am.our  ne  sont  c[u'une  seule  et  même 
âme.  Ainsi  (autant  qu'il  peut  se  trouver 
de  rapport  entre  Dieu  et  l'Iiomme)  Dieu 
se  connoît  et  s'aime  :  sa  connoissance  ou 
sa  pensée  est  son  Fils,  conçu  en  lui  et 
engendré  de  toute  éternité  :  '  son  amour 
est  le  Saint-F.sprit.  L'une  de  ces  trois 
personnes  n'e,t  pas  l'autre,  et  néanmoins 
elles  ne  font  toutes  trois  qu'un  seul  Dieu. 

L'Incarnation,  qui  est  l'union  inefTable 
et  incompréhensible  de  Dieu  et  de 
l'homme  en  la  personne  de  Jésus-Christ, 
nous  est  montrée  dans  l'union  de  l'âme  et 
du  corps.  Notre  âme  d'une  nature  spi- 
rituelle et  incorruptible,  a  uncorp  s  cor- 


ruptible qui  lui  est  uni  ;  et  de  l'union  de 
l'un  et  de  l'autre  résulte  un  tout,  qui  est 
l'homme,  esprit  et  corps  tout  ensemble, 
incorruptible  et  corruptible,  intelligent  et 
purement  brute.  Ainsi  le  Verbe  divin 
s'unissant  au  Fils  de  Marie,  devient  par 
cette  union  un  seul  Jésus-Christ,  vrai 
Dieu  et  vrai  homme  ;  engendré  dans 
l'éterpité,  et  né  dans  le  temps;  tout- 
puissant,  et  environné  de  foiblesse  ;  sou- 
verainement heureux,  et  chargé  de  toutes 
nos  misères;  toujours  vivant  dans  le  sein 
du  Père,  et  mort  sur  la  croix  pour  nous 
sauver.  Il  n'est  pas  donné  à  tous  de  bien 
entendre  ces  sublimes  véiités,  ni  de  voir 
en  eux-mêmes  cette  merveilleuse  image 
des  choses  divines,  que  saint  Augustin  et 
les  autres  Pères  ont  cru  si  certaine.  La 
plupart  des  hommes  gouvernés  par  les 
sens,  ne  se  connoissent  pas  eux-mêmes  : 
ils  ignorent  les  richesses  qu'ils  portent 
dans  le  tond  de  ,leur  nature  ;  et  il  n'y  a 
que  des  yeux  épurés  qui  puissent  les 
apercevoir.  Mais  pour  peu  que  nous 
entrions  dans  ce  secret,  et  que  nous  sa- 
chions remarquer  en  nous  l'image  des 
deux  mystères,  qui  sont  le  fondement  de 
notre  loi,  c'en  est  assez  pour  nous  élever 
au-dessus  de  tout  ;  et  rien  de  mortel  ne 
pourra  plus  nous  toucher. 

Uarbre  de  vie  étoit  au  milieu.  Cet 
arbre  étoit  ainsi  appelé,  parce  cjue  Dieu 
y  avoit  attaché  la  vertu  de  conserver  à 
l'homme  la  vie,  la  santé  et  la  vigueur.  Il 
se  seroit  nourri  des  autres  iiuits  pour  vivre 
chaque  jour;  mr.is  pour  prévenir  ou 
réparer  les  pertes  insensibles  qui  aftbiblis- 
sent  le-i  principes  de  la  vie,  il  auroit 
mangé  du  iiuit  de  cet  arbre. 

Avec  l'arbre  de  la  science  d  i  bien  et  du 
mal.  C'est  ainn  que  Dieu  le  nomma, 
prévoyant  le  funeste  elTet  (lu'il  dcvoit 
produire,  et  qu'on  verra  dans  la  suite. 

Afin  qu'il  le  cultivât.  La  culture  de  ce 
jardin  n'étoit  pas  pour  l'homme  innocent 
un  travail  rude  et  pénible,  puisque  la 
terre  produisoit  tout  d'elle-mc-me;  mais 
une  occupation  douce  et  tranquille,  dont 
il  auroit  tiré  à  tous  momens  des  sujets 
d'admirer  et  de  louer  la  puissance,  la 
sagesse,  et  la  bonté  du  Créateur.  Et 
qu'il  le  gardât  ;  non  contre  la  violence 
étrangère,  qui  n'étoit  point  alors  à 
craiudre;  mais  pour  lui-même,  en  se 
rendant  digne  par  sa  fidélité  envers  Dieu, 
d'y  mener  toujours  une  vie  heureuse. 

Ae  mangez  point  du  fruit  de  L'arbre  de 
la  science  du  bieri  et  du  mal.  L'homme 
pouYoit  donc  manger,  ou  ne  pas  manger 
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de   ce   fruU.     Ainsi   ce  commandement  plus  terrible  menace  qu'on  piii=!se  faire  à 

nous  découvre  en    lui  une  nouvelle  per-  l'homme,  qui  est   la  peine  de  mort.     O 

fection,  ei  un  nouveau  trait  de  rcssem-  (]ue  l'homme  sera  coupable,  s'il  le  trans- 

blaiK:e  avec  Dieu  :  c'est  le  libre  arbitre,  gresse  ! 


c'est-à-dire,  le  pouvoir  d'agir  s'il  veut, 
et  de  n'agir  pas  s'il  ne  veut  pas.  Dieu 
s'aime  nécessairement  :  mais  il  est  souve- 
rainement libre  à  l'égard  de  tout  le  reste. 


Mézctjgui,  ibid. 
§  19.    Conlinuation  du  mûme  Sujet. 

LA    FEMME. 


11  peut  iaire  ou  ne  pas  iàire  au-dehors     Parmî  toutcsles  diffcrcntes créatures,  Jdam 
ce  qu'il  lui  plaît.     Il  a  fait  le  monde  parce         „ç  trou-coit  point  d'aide  qnijid  semblable 


point  a  uiae  quiji 
à  lui.  Et  Dieu  dit  :  il  n'est  point  à 
propos  que  f  homme  soit  seul  :  faisotis- 
liii  une  aide  semblable  à  lui.  Dieu  donc 
envoya  à  t homme  un  profond  sommeil; 
et  pendant  qu'il  et  oit  etidornii,  il  tira 
une  de  ses  cotes,  dont  il  forma  la  femme, 
qu'il  amena  à  Adavi  :  et  Adam  dit  en  la 
voyant,  voiLA    l'os    de   mes    os  et 

LA  CHAIR   DE   MA   CHAIR.     Dieubéuit 

ensuite  l'homme  et  la  femme,  et  leur 
dit  :  Croissez  et  multipliez,  peuplez  la 
terre  et  qu'elle  vous  soit  assujettie. 

Adam   ne  trouvoit  point    d'aide  qui  fut 


qu'il  l'a  voulu  :  il  pouvoit  ne  le  pas  faire, 
s'il  eût  voulu,  parce  qu'il  n'a  besoin  de 
rien,  et  que  rien  ne  lui  est  nécessaire  (jue 
lui-même.  C'est  de  ce  modèle  que 
l'homme  porte  l'auguste  empreinte.  Il 
s'aime,  et  désire  essentiellement  d'être 
heureux  :  hors  cela  tout  lui  est  égal  et 
indiftcrent.  Il  est  fixé,  comme  Dieu, 
sur  un  point  unique,  et  libre  sur  tout  le 
reste.  Etre  heureux  est  sa  lin  dernière, 
à  laquelle  il  tend  nécessairement  de  tout 
le  poids  de  sa  volonté.  Mais  il  a  le  choix 
des  moyens  ;  et  entre  une  infinité  de 
routes  ([ui  conduisent,  ou  qui  paroissent 

conduire  à  la  félicité,  il  peut  prendre  ou  semblable  à  lui.  Avant  que  d'avoir  vu 
laisser  celle  qu'il  lui  plaît.  Tout  ce  qu'il  tous  les  animaux  que  Dieu  avoit  créés, 
lait  avec  connoissance,  et  de  propos  dé-  Adam  pouvoit  douter  s'il  ne  s'en  trouvé- 
libéré,  il  le  fait  parce  qu'il  le  veut  :  il  ne  roit  pas  quelqu'un  de  même  nature  que 
le  feroit  pas  s'il  ne  vouloit,  et  ce  qu'il  lui.  Il  reconnut  dans  l'exacte  revue 
veut  dans  ce  moment,  il  pouvoit  ne  le  qu'il  en  fit,  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  seul 
pas  vouloir,  rien  n'étant  plus  au  pouvoir  avec  qui  il  pût  vivre  en  société.  Il  re- 
de  rh(mime  que  ses  volontés.  Mais  tout  marquoit  dans  plusieurs  des  vestiges  ad- 
ce  qui  est  créé,  se  sent  du  néant  d'où  il  mirables  de  la  sagesse  de  Dieu,  et  une 
a  été  tiré.  Adam,  tout  parfait  qu'il  imitation  de  la  raison,  qui  l'étonnoit  ; 
étoit,  et  orné  de  dons  si  excellens,  avoit  mais  il  n'y  voyoit  ni  raison,  ni  sagesse, 
dans  son  libre  arbitre  un  trait  défectueux  ;  ni  sentiment  de  vertu:  tout  ce  qu'ils 
c'étoit  le  pouvoir  de  se  porter  au  mal,  et  paroissoient  avoir  d'industrie,  ne  regar- 
de se  rendre  malheureux  en  devenant  doit  que  le  corps.  En  un  mot,  aucun  ne 
désobéissant  et  rebelle  ;  et  le  commande-  lui  ressembloit  ;  et  il  étoit  aussi  seul  avec 
ment  de  Dieu  l'en  avertit,  afin  qu'il  veille  tous  les  animaux  dont  Dieu  l'avoit  établi 
sur  lui-même,  et  que  se  souvenant  de  son  le  maître,  qu'il  l'auroit  été,  s'il  n'avoit 
lîéant,  il  évite  de  se  perdre  par  l'orgueil,  eu  pour  compagnie  que  les  rochers  et  les 

2\e  mangez  point,   Sj-c.    Car  aussitôt  que  forêts. 

vous  en   aurez  mangé,  vous  mourrez  cer-  Faisons-lui  une  aide  semblable  à  lui.     Ce 

tuinement.     L'homme  est  libre:  mais  sa  n'ê toit  pas  seulement  pour  la  propagation 

liberté  n'e.-t  pas  une  indépendance.    Il  a  du  genre  humain  cjuc  Dieu  voulut  donner 

un  maître  à  qui   il  doit   être  soumis  ;  et  à  l'homme   un  aide    qui  lui   ressemblât. 

c'est  pour  lui  faire  sentir  sa  déi)endance.  Ce   qu'il  avoit  principalement    en  vue, 

et  éprouver  sa   soumission,  que  Dieu  lui  étoit  de   lui  associer  un    témoin   et   un 

fait  un   commandement,  dont  toutes  les  compagnon  des  devoirs  d'adoration  et  de 

circonstances  méritent  d'être  remarquées:  reconnoissance,  auxquels    il  étoit  obligé 

commandement  émané  de  l'autorité  sou-  envers  son  Créateur.  Aucun  des  animaux 

veralne   du  Créateur,    à   laquelle  il  est  ne  pouvoit  y  prendre  part.      Il  failoit  à 

juste  que  la  créature  obéisse  ;  Commande-  l'homme  né   pour   la  société,  quelqu'un 

ment    très-aisé  à  observer,  puisqu'il  ne  cjui  entrât  dans    ses   sentimens  ;  qui  se- 

s'agit  que  de  s'abstenir  du  fruit  d'un  seul  condàt    son    zèle   et   sa    reconnoissance 

arbre,  dans  un  jardin  où  l'on  a  une  per-  pour  Dieu,  et  qui  par  l'union  des  cœurs, 

mission  expresse  d'user  de  tous  les  autres  ;  et  la  conformité  des  vues  et  des  pensées, 

conamandcment  enfin  accompagné  de  ia  fermât   avec  lui  une    sainte    harmonie^ 
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pour  célébrer  les  louanges  de  leur  maître 
commun.  C'est-là  le  plus  important  de- 
voir de  la  femme  à  l'égard  du  mari, 
comme  c'est  l'une  des  principales  fins  de 
l'institution  du  mariage. 

Pour  celle  J'ois  voilà  l'os  de  îiies  os,  et 
la  chair  de  ;w«  chair.  Adam  parle  ainsi 
par  un  mouvement  d'admiration  et  de 
reconnoissance  ;  Dieu  lui  ayant  fait  con- 
noUre  à  son  réveil  que  celle  qu'il  lui 
donnolt  pour  compagne,  étoit  non-seule- 
ment semblable  à  lui,  mais  tirée  de  lui, 
et  qu'elle  faisoit  partie  de  lui-même. 
C'est  pourquoi  il  ajoute:  L'homme  donc 
quiltera  son  père  et  sa  mire  pour  s'atlacher 
à  sa  femme  ;  et  ils  ne  seront  tous  deux 
quwie  seule  chair.  Telle  est  la  sainte 
union  du  mariage,  la  plus  intime  qui  soit 
au  monde,  plus  étroite  mtme  que  celle 
de  l'homme  avec  son  père  et  sa  mère. 
Par  cette  union  le  m:^ri  et  la  femme  ne 
font  plus  qu'une  même  chair,  un  même 
corps,  un  même  esprit,  un  même  tout, 
dont  les  parties  n'ont  plus  ni  sentimens, 
r\\  inclinations,  ni  intérêts  séparés.  Jésus- 
Chri.st  se  sert  de  ces  paroles  pour  montrer 
que  le  lien  du  mariage  ne  peut  être 
rompu  par  le  divorce  :  et  il  en  conclut 
que  le  mari  et  la  (emme  n'étant  plus  deux, 
mais  ur.e  seule  chair,  Chovinie  tic  doit  pas 
entreprendre  de  séparer  ce  que  Dieu  a 
joint. 

Croissez  et  multipliez.  Ces  paroles  sont 
la  source  de  la  fécondité,  et  de  la  multi- 
plication du  genre  humain.  Il  étoit  libre 
à  Dieu  de  rendre  tous  les  hommes  indé- 
pendans  le-i  uns  des  autres,  et  de  leur 
donner  la  vie  comme  il  l'avoit  donnée  au 
premier  d'entre  eux.  Il  pouvoit  faire  à 
l'égard  du  corps  ce  qu'il  fait  à  l'égard  de 
l'âme,  dont  il  est  seul  le  principe.  Mais 
après  avoir  paru  seul  dans  la  formation 
de  l'Univers,  il  lui  pla'it  de  couvrir  le 
reste  de  ses  opérations  sous  le  vnile  du 
ministère  des  ciéatures.  Il  les  substitue 
a  sa  place;  et  il  disparoît  lui-même,  pour 
ne  laisser  plus  voir  que  les  instrumens 
dont  il  se  sert,  en  cachant  la  main  qui  les 
iait  agir.  C'est  par  une  suite  de  cet 
ordre  établi,  qu'il  fait  dépendre  la  pro- 
pagation de  chaque  espèce  d'animaux, 
de  l'union  des  sexes  ;  quoique  ce  soit 
lui  seul  qui  forme  les  organes  de  leurs 
corps,  et  qui  leur  donne  la  vie.  Je  ne 
sais,  disoit  ia  mère  des  Machabées,  à  ses 
enfans,  comment  vous  avez  été  formés  dans 
mon  sein  :  car  ce  n'est  pas  vwi  (fui  vous  ai 
donné  famé,  l'esprit  et  la  rie,  ni  qui  ai 
assertfblé  toui  vot  membres  :  c't  st  le  Créateur 


du  viande  qui  a  formé  l'homme  dans  sa 
naissance,  et  qui  a  donné  fétre  à  toutes 
choses.  C'est  donc  Dieu  qui  est  notre 
père  ;  et  il  l'est  dans  un  sens  plus  propre 
que  ceux  de  qui  nous  tirons  notre  origine, 
selon  ces  paroles  de  Jésus-Christ,  N'appe^ 
lez  personne  sur  la  tei're  votre  père  :  car 
TOUS  n'axez  qu'uji  père  qui  est  dans  le  ciel. 
Les  hommes  que  nous  appelons  nos 
pères  et  nos  mères,  ne  portent  ce  nom, 
que  parce  que  Dieu  notre  père  les  arendus 
les  instrumens  de  sa  puissance  pour  nous 
donner  la  vie  du  corps,  et  de  sa  provir 
dence  pour  nous  nourrir  ;  ils  ne  sont  que 
les  canaux  de  l'amour  tendre  que  Dieu 
créateur  et  père  a  pour  nous.  C'est  lui 
qui  nous  protège  dans  le  sein  de  nos 
mères,  comme  c'est  lui  qui  nous  soutient 
par  leurs  mains  dans  les  foiblesses  de 
l'enfance. 

Le  1/iême,  ibid, 

§  20.     Création  des  j^nges,  chute  de 
l'homjnc.  ' 

Dieu  avoit  fait  au  commencement  ses 
ange"-,  esprits  purs  et  séparés  de  toute 
matière.  Lui  cjui  lie  fait  rien  que  de  bon, 
les  avoit  tous  crées  dans  sa  sainteté, et  ils 
pouvoient  aisurer  leur  fidélité  en  se  don- 
nant volontairement  à  leur  créateur. 
Mais  tout  ce  qui  est  tiré  du  néant  est 
détectueux.  Une  partie  de  ces  anges  se 
laissa  séduire  à  l'amour-propre.  Malheur 
à  la  créature  qui  se  plaît  en  elle-même, 
et  non  pas  en  Dieu  !  elle  perd  en  un 
moment  tous  ses  dons.  Etrange  efiet  du 
péché  !  ces  esprits  lumineux  devinrent 
esprits  de  ténèbres  :  ils  n'eurent  plus  de 
lumières  qui  ne  se  tournassent  en  ruses 
malicieuses.  Une  maligne  envie  prit  en 
eux  la  place  de  la  charité,  leur  grandeur 
naturelle  ne  fut  plus  qu'orgueil ,  leur 
félicité  fut  changée  en  la  triste  consolation 
de  se  faire  des  compagnons  dans  leur 
misère,  et  leurs  bienheureux  exercices, 
au  misérable  emploi  de  tenter  les 
hommes.  Le  plus  parfait  de  tous,  qui 
avoil  aussi  été  le  plus  superbe,  se  trouva 
le  plus  maltaisant,  comme  le  plus  mal- 
heureux. L'homme  que  Dieu  avcit  mix 
U7i  peu  au-dessous  des  Anges,  en  l'unissant 
à  un  corps,  devint  à  un  esprit  si  parfait 
un  objet  de  jalousie  :  il  voulut  l'entraîner 
dans  sa  rébellion,  pour  ensuite  l'enve- 
lopper dans  sa  perte.  Ecoutons  comme 
il  lui  parle,  et  pénétrons  le  fond  de  ses 
artifices.  Il  s'adresse  à  Eve  comme  à  la 
plus  foible  :  mais  en  la  personne  d'Eve, 
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il  parle  à  son  mari  aussi-bien  qu'à  elle  : 
pofirqiwi  Dieu  vous  a-t-il  fait  cette  défense? 
S'il  vous  a  fait  raisonnables,  vous  devez 
savoir  la  raison  de  tout:  ce  fruit  n'est 
pas  un  poison  :  vous  n\n  mourrez  pas. 
Voilà  par  où  commence  l'esprit  de  ré- 
volte. On  raisonne  sur  le  précepte  ;  et 
l'obéissance  est  mise  en  doute,  yoia 
serez  comme  des  dieux,  libres  et  indépen- 
dans,  heureux  en  vous-mêmes,  sages  par 
vous-mêmes  :  vous  saurez  le  bien  et  la  mal  ; 
rien  ne  vous  sera  impénétrable.  C'est 
par  ces  motifs  que  l'esprit  s'élève  contre 
l'ordre  du  créateur,  et  au-dessus  de  la 
règle.  Eve  à  demi-gagnée  regarda  le 
fruit  dont  la  beauté  promettoit  im  goût 
excellent.  Voyant  que  Dieu  avoit  uni  en 
l'homme  l'esprit  et  le  corps,  elle  crut 
qu'en  faveur  de  l'homme  il  pourroit  bien 
encore  avoir  attaché  aux  plantes  des 
vertus  surnaturelles,  et  des  dons  intel- 
lectuels aux  objets  sensibles.  Après 
avoir  mangé  de  ce  beau  fruit,  elle  en 
présenta  elle-même  à  son  mari.  Le 
voilà  dangereusement  attaqué.  L'exem- 
ple et  la  complaisance  fortifient  la  tenta- 
tion :  il  entre  dans  les  sentimens  du 
tentateur  si  bien  secondé  ;  une  trompeuse 
curiosité,  une  flatteuse  pensée  d'orgueil, 
le  secret  plaisir  d'agir  de  soi-même  et 
selon  ses  propres  pensées,  l'attire  et 
l'aveugle  :  il  veut  faire  une  dangereuse 
épreuve  de  sa  liberté,  et  il  goûte  avec  le 
fruit  défendu,  la  pernicieuse  douceur  de 
contenter  son  esprit  :  les  sens  mêlent  leur 
attrait  à  ce  nouveau  charme  ;  il  les  suit, 
il  s'y  soumet,  et  il  s'en  fait  le  captif,  lui 
qui  en  étoit  le  maître. 

Bossuef,  ihid. 

§21.     Suite  funeste  de  cette  chute. 

En  même  temps  tout  change  pour  lui. 
La  terre  ne  lui  rit  plus  comme  aupara- 
vant; il  n'en  aura  plus  rien  que  par  un 
travail  opiniâtre  :  le  ciel  n'a  plus  cet  air 
serein:  les  animaux  qui  lui  étoient  tous, 
jusqu'aux  plus  odieux  et  aux  plus  fa- 
rouches, un  divertissement  innocent, 
prennent  pour  lui  des  formes  hideuses  : 
Dieu 'qui  avoit  tout  fait  pour  son  bonheur, 
lui  tourne  en  un  moment  tout  en  supplice. 
Il  se  fait  peine  à  lui-même,  lui  qui 
s'étoit  tant  aimé.  La  rébellion  de  ses 
sens  lui  fait  remarquer  en  lui  je  ne  sais 
quoi  de  honteux.  Ce  n'est  plus  ce  pre- 
mier ouvrage  du  créateur  où  tout  étoit 
beau  ;  le  péché  a  fait  un  nouvel  ouvrage 
qu'il  faut  cacher.  L'homme  ne  peut  plus 
sopport«s  sa  lionte,  et  voudroit  pouvoir 


la  couvrir  à  "ses  propres  yeux^  Mais 
Dieu  lui  devient  encore  plus  insupporta- 
ble. Ce  grand  Dieu  qui  l'avoit  fait  à  sa 
ressemblance,  et  qui  lui  avoit  donné  des 
sens  comme  un  secours  nécessaire  à  son 
esprit,  se  plaisoit  à  se  montrer  à  lui  sous 
une  forme  sensible;  l'homme  ne  peut  plus 
souffrir  sa  présence.  Il  cherche  le  fond 
des  forêts  pour  se  dérober  à  celui  qui 
laisoit  auparavant  tout  son  bonheur.  Sa 
conscience  l'accuse  avant  que  Dieu  parle. 
Ses  malheureuses  excuses  achèvent  de  le 
confondre.  Il  faut  qu'il  meure  :  le  re- 
mède d'immortalité  lui  est  ôté  ;  et  une 
mort  plus  affreuse,  qui  est  celle  de  l'àme, 
lui  est  figurée  par  cette  mort  corporelle  a 
laquelle  il  est  condamné. 

Le  même,  ibid. 

§  22.     Trarismission  du  péché  Originel. 

Mais  voici  notre  sentence  prononcée 
dans  la  sienne.  Dieu  qui  avoit  résolu  de 
recompenser  son  obéissance  dans  toute 
sa  postérité,  aussitôt  qu'il  s'est  révolté 
le  condamne,  et  le  frappe,  non-seulement 
en  sa  personne,  mais  encore  dans  tous 
ses  enfans  comme  dans  la  plus  vive  et  la 
plus  chère  partie  de  lui-même  :  nous 
sommes  tous  maudits  dans  notre  principe; 
notre  naissance  est  gâtée  et  infectée  dans 
sa  source. 

N'examinons  point  ici  ces  règles  ter- 
ribles de  la  justice  divine,  par  lesquelles 
la  race  humaine  est  maudite  dans  son 
origine.  Adorons  les  jugemens  de  Dieu, 
qui  regarde  tous  les  hommes  comme  un 
seul  homme  dans  celui  dont  il  veut  tous 
les  faire  sortir.  Regardons-nous  aussi 
comme  dégradés  dans  notre  père  rebelle, 
comme  flétris  à  jamais  par  la  sentence 
qui  le  condamne  ;  comme  bannis  avec 
lui,  et  exclus  du  paradis  où  il  devoit  nous 
faire  naître. 

Les  règles  de  la  justice  humaine  nous 
peuvent  a'der  à  entrer  dans  les  profon- 
deurs de  la  justice  divine  dont  elles  sont 
une  ombre  :  mais  elles  ne  pi.'uvent  pas 
nous  découvrir  le  fond  de  cet  abîme. 
Crr;yons  que  la  justice  aussi-bien  que  la 
miséricorde  de  Dieu  ne  veulent  pas  être 
mesurées  sur  celles  des  hommes,  et 
qu'elles  ont  toutes  deux  des  effets  bien 
plus  étendus  et  bien  plus  intimes. 

§  23 .     Que  le  péché  Originel  peut  seul  ex- 
pliquer les  contrariétés  de  t Homme. 

Chose  étonnante,  que  le  mystère  le 
plus  éloigné  de  notre  connoissance  qui  est 
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celui  de  la  transmission  du  péché  originel, 
soit  une  chose  sans  laquelle  nous  ne 
pouvons  avoir  aucune  connoissance  de 
jious-mèmes.  Car  il  est  sans  doute  qu'il 
n'y  a  rien  qui  choque  plus  notre  raison 
que  de  dire  que  le  péché  du  premier 
I)omme  ait  rendu  coupables  ceux  qui 
étant  si  éloignés  de  cette  source,  semblent 
incapables  d'y  participer.  Cet  écoule- 
ment ne  nous  paroît  pas  seulement  im- 
possible, il  nous  semble  même  très- 
injuste.  Car  qu'v  a-t-il  de  plus  contraire 
aux  règles  de  notre  misérable  justice  que 
éa  damner  éternellement  un  enfant  in- 
ca])abîc  de  volonté,  pour  un  péché  où  il 
paroît  avoir  eu  si  peu  de  part,  qu'il  est 
commis  six  mille  ans  avant  qu'il  fût  en 
être  ;  certainement  rien  ne  nors  heurte 
plus  rudement  que  cette  doctrine.  Et 
cependant  sans  ce  mystère  le  plus  incom- 
préhensible de  tous,  nous  sommes  in- 
compréhensibles à  nous-mêmes.  Le  nœud 
de  notre  condition  prend  ses  retours  et 
ses  plis  dans  cet  abîme.  De  sorte  que 
l'homme  est  plus  inconcevable  sans  ce 
mystère,  que  ce  mystère  n'est  inconceva- 
ble à  l'homme.  Tout  son  état  dépend 
éç  ce  point  imperceptible.  Et  comment 
s'en  fùt-il  aperçu  par  sa  raison,  puisque 
c'est  une  chose  au-dessus  de  sa  raison  ; 
et  que  sa  raison,  bien  loin  de  l'inventer 
par  ses  voies,  s'en  éloigne  quand  on  le 
lui  présente. 

Pour  moi  j'avoue  qu'aussitôt  que  la 
religion  chrétienne  découvre  ce  principe, 
que  la  nature  des  hommes  est  corrompue 
et  déchue  de  Dieu,  cela  ouvre  les  yeux 
à  voir  partout  le  caractère  de  cette  vérité. 
Car  la  nature  est  telle  qu'elle  marque 
partout  un  Dieu  perdu,  et  dans  l'homme 
et  hors  de  l'homme. 

Sans  ces  divines  connolssances,  (jn'ont 
pu  faire  les  homm.es,  sinon  ou  s'élever 
dans  le  sentiment  intérieur  cpii  leur  reste 
de  leur  grandeur  passée,  ou  s'abattre 
dans  la  vue  de  leur  foiblcs-e  présente. 
Car  ne  voyant  pas  la  vérité  entière,  ils 
n'ont  pu  arriver  à  une  parfaite  vertu  ; 
fcs  uns  considérant  la  nature  comme 
mcorrompue,  les  autres  connne  irrépara- 
ble. Ils  n'ont  pu  fuir  ou  l'orgueil  ou  la 
paresse,  qui  sont  les  deiix  sources  de 
Éous  l'es  vices;  puisqu'ils  ne  pouvoient 
sinon  ou  s'y  abandonner  par  lâcheté,  ou 
en  sortir  par  l'orgueil.  Car  s'ils  con- 
Hoissoient  l'excellence  de  l'hom.me,  ils  en 
îgnoroient  la  corruption  ;  de  sorte  qu'ils 
évitoient  bien  la  paresse,  mais  ils  se 
perdaient  dans  l'orgucU.    Et  s'ils  recon- 


noissoient  l'infirmité  de  la  nature,  ils  en 
ignoroient  la  dignité  :  de  sorte  qu'ils 
pouvoient  bien  éviter  la  vanité,  mais 
c'étoit  en  se  précipitant  dans  le  déses- 
poir. 

De  là  viennent  les  diverses  sectes  des 
Stoïciens,  et  des  Epicuriens,  des  Dog- 
matistes  et  des  Académiciens.  La  seule 
religion  chrétienne  a  pu  guérir  ces  deux 
vices,  non  pas  en  chassant  l'un  par 
l'autre  par  la  sagesse  de  la  terre,  mais  en 
chassant  l'un  et  l'autre  par  la  simplicité 
de  l'évangile.  Car  elle  apprend  aux 
justes  qu'elle  élève  jusqu'à  la  participation 
de  la  divinité  même,  qu'en  ce  sublime 
état  ils  portent  encore  la  source  de  toute 
la  corruption  qui  les  rend  durant  toute 
la  vie  sujets  à  l'erreur,  à  la  misère,  à  la 
mort,  au  péché  ;  et  elle  nie  aux  plus  im- 
pies qu'ils  sont  capables  de  la  grâce 
de  leur  rédempteur.  Ainsi  donnant  à 
trembler  à  ceux  qu'elle  justifie,  et  con- 
solant ceux  qu'elle  condamne,  elle 
tempère  avec  tant  de  justesse  la  crainte 
avec  l'espérance  par  cette  double  capa- 
cité qui  est  commune  à  tous  et  de  la 
grâce  et  du  péché,  qu'elle  abaisse  infini- 
ment plus  que  la  seule  raison  ne  peut 
taire,  mais  sans  désespérer  ;  et  qu'elle 
élève  infiniment  plus  que  l'orgueil  de  la 
nature,  mais  sans  enfler,  faisant  bien  voir 
par  là,  qu'étant  seule  exempte  d'erreur 
et  de  vice,  il  n'appartient  qu'à  elle  et 
d'instruire  et  de  corriger  les  hommes. 

Pascal,  pensées,  chap.  3^ 

§  24-.     Bonté  de  Dieu  envers  thomme. 

Mais  pendant  que  les  rigueurs  de  Dieu 
sur  le  genre  humain  nous  épouvantent, 
admirons  comme  il  tourne  nos  yeux  vers 
un  objet  plus  agréable,  en  nous  décou- 
vrant notre  délivrance  future  dès  le  jour 
de  notre  perte.  Sous  la  figure  du  serpent 
dont  le  rampement  tortueux  étoit  une 
vive  image  des  dangereuses  insinuations 
et  des  détours  tàllacieuxde  l'esprit  malin. 
Dieu  tait  voir  à  Eve  notre  mère,  sou 
ennemi  vaincu,  et  lui  montre  cette 
semence  bénite  par  laquelle  son  vain- 
queur devoit  avoir  la  tcte  écraxce,  c'esl- 
à-dire  devoit  voir  son  orgueil  dompté,  et 
son  empire  abattu  par  toute  la  terre. 

Cette  semence  bénite  étoit  Jésus-Christ 
fils  d'une  Vierge,  ce  Jésus-Christ  en  qui 
seul  Adam  n'avoit  point  péché,  parce 
qu'il  devoit  sortir  d'Adam,  d'une  manière 
divine,  conçu  non  de  l'homme,  mais  du 
Saint-Esprit.     C'étoit  donc  par  ce  divin 
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germe,  ou  par  lafemnic  qui  le  produiroit, 
selon  les  diverses  leçons  de  ce  passage, 
que  la  perte  du  genre  huruain  devoit  être 
réparc'e,  et  la  puissance  ôtée  au  prince 
du  monde,  qui  ne  trouve  rien  du  sien  en 
Jésun-Oirist. 

Bossuet,  ihid. 

§  2j.    Pcrvenité   de  t Homme.     Déluge. 
Ses  Effets. 

L'homme  fut  donc  laissé  à  lui-même, 
ses  inclinations  se  corrompirent,  ses  dé- 
bordemens  allèrent  à  l'excès,  et  l'iniquité 
couvrit  toute  la  lace  de  la  terre. 

Alors  Dieu  médita  une  vengeance 
dont  il  voulut  que  le  souvenir  ne  s'é- 
teignît jamais  parmi  les  hommes  :  c'est 
celle  du  déluge  universel,  dont  en  eflét 
la  mémoire  dure  encore  dans  toutes  les 
nations,  aussi-bien  que  celle  des  crimes 
qui  l'ont  attiré. 

Que  les  hommes  ne  pensent  plus  que 
le  monde  va  tout  seul,  et  que  ce  qui  a 
jété  sera  toujours  comme  de  lui-même. 
Dieu,  qui  a  tout  fait,  et  par  qui  tout 
subsiste,  va  noyer  tous  les  animaux  avec 
tous  les  hommes,  c'est-à-dire,  qu'il  va 
détruire  la  plus  belle  partie  de  son  ou- 
vrage. 

Il  n'avoit  besoin  que  de  lui-même  pour 
détruire  ce  qu'il  avoit  fuit  d'une  parole: 
mais  il  trouve  plus  digne  de  lui  de  faire 
servir  ses  créatures  d'instrument  à  sa 
vengeance,  et  il  appelle  les  eaux  pour 
ravager  la  terre  couverte  de  crimes. 

11  s'y  trouva  pourtant  un  homme  juste. 
Dieu,  avant  que  de  le  sauver  du  déluge 
des  eaux,  l'avoit  préservé  par  sa  grâce 
du  déluge  de  l'iniquité.  Sa  famille  fut 
réservée  pour  repeupler  la  terre  qui  n'al- 
loit  plus  être  qu'une  immense  solitude. 
Parles  soins  de  cet  homme  juste.  Dieu 
sauve  les  animaux,  afin  que  l'homme  en- 
tende qu'ils  sont  laits  pour  lui,  et  qu'il  s'en 
serve  pour  la  gloire  de  leur  créateur. 

Le  monde  se  renouvelle,  et  la  terre 
sort  encore  une  fois  du  sein  des  eaux: 
jnais  dans  ce  renouvellement  il  demeure 
une  impression  éternelle  de  la  vengeance 
divine.  Jusqu'au  déluge  toute  la  nature 
étoit  plus  forte  et  plus  vigoureuse  :  par 
cette  inmiense  quantité  d'eaux  que  Dieu 
amena  sur  la  terre,  et  par  le  long  séjour 
qu'elles  y  firent,  les  sucs  qu'elle  enfer- 
juoit  furent  altérés  ;  l'air  chargé  d'une 
humidité  excessive,  fortifia  les  principes 
de  la  corruption  ;  et  la  première  consti- 
lution  de  l'univers  se  trouvant  afl'oiblie^ 


la  vie  humaine  qui  se  poussoit  jusques  à 
près  de  mille  ans,  se  diminua  peu  à  peu; 
les  herbes  et  les  fruits  n'eurent  plus  leur 
première  force,  et  il  fallut  donner  aux 
hommes  une  nourriture  plus  substantielle 
dans  la  chair  des  animaux. 

Ainsi  dévoient  disparoître  et  s'effacer 
peu  à  peu  les  restes  de  la  première  insti- 
tution; et  la  nature  changée  avertissoit 
l'homme  que  Dieu  n'étoit  plus  le  même 
pour  lui  (lepuis  qu'il  avoit  été  irrité  par- 
tant de  crimes. 

Au  reste,  cette  longue  vie  des  pre- 
miers hommes  marquée  dans  les  annules 
du  peuple  de  Dieu,  n'a  pas  été  inconnue 
aux  autres  peuple^,  et  leurs  anciennes 
traditions  en  ont  conservé  la  mémoire. 
La  mort  qui  s'avançoit  fit  sentir  auK 
hommes  une  vengeance  plus  prompte  ; 
et  comme  tous  les  jours  ils  s'enfonçoient 
de  plus  en  plus  dans  le  crime,  il  falloit 
qu'ils  fussent  aussi,  pour  ainsi  parler, 
tous  les  jours  plus  enfoncés  dans  leu.r 
supplice. 

Le  seul  changement  des  viandes  leur 
pouvoit  marquer  combien  leur  état  alloit 
s'empirant,  puisqu'en  devenant  plus  foi- 
blcs,  ils  devenoient  en  même  temps  plu3 
vonices  el  plus  sanguinaires. 

Avant  le  temps  du  déluge,  la  nourri-, 
turc  que  les  hommes  prenoient  sans  vio- 
lence dans  les  fruits  qui  tomboient  d'eux- 
mêmes,  et  dans  les  herbes  qui  aussi  bien 
séchoient  si  vite,  étoit  sans  doute  quel- 
que reste  de  la  première  innocence,  et  de 
la  douceur  à  laquelle  nous  étions  formés- 
Maintenant,  pour  nous  nourrir,  il  faut 
répandre  du  sang  malgré  l'horreur  qu'il 
nous  cause  naturellement  ;  et  tous  les  ra- 
finemens  dont  nous  nous  servons  pour 
couvrir  nos  tables  sufiïsent  à  peine  ù  nous 
déguiser  les  cadavres  qu'il  nous  faut  man- 
ger pour  nou>  assouvir. 

Mais  ce  n'est  là  cjue  la  moindre  partie 
de  nos  malheurs.  La  vie  déjà  raccourcie 
s'abit'ge  encore  par  les  violences  qui  s'in- 
troduisent dans  le  genre  hmnain.  L'hom- 
me qu'on  voyoit  dans  les  premiers  temps 
épargner  la  vie  des  bêtes,  s'est  accoufu- 
Rié  à  n'égargner  plus  la  vie  de  ses  sem- 
blables. C'est  en  vain  que  Dieu  défenr 
dit  aussitôt  après  le  déluge  de  verser  le 
saiig  humain  ;  en  vain,  pour  sauver 
quelques  vestiges  de  la  première  douceur 
de  notre  nature,  en  permettant  de  man- 
ger de  la  chair  des  bêtes,  il  en  avoit  ré- 
servé le  sang.  Les  meurtres  se  multi- 
plièrent sans  mesure.  Il  est  vrai  qu^a- 
vant   le  dél).ige  Caïn    avoit  sacrifié   son 
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frère  à  sa  jalousie.  Lametli,  sorti  de 
Caïn,  avoit  fait  le  second  meurtre,  et 
on  peut  croire  qu'il  s'en  fit  d'autres  après 
ces  damnables  exemples.  Mais  les 
guerres  n'étoient  pas  encore  inventées. 
Ce  fut  après  le  déluge  que  parurent  ces 
ravageurs  de  provinces,  que  l'on  a  nom- 
més conquérans;  qui  poussés  par  la  seule 
gloire  du  commandement,  ont  exterminé 
tant  d'innocens.  Nemrod,  maudit  re- 
jeton de  Cham  maudit  par  ^on  père, 
commença  à  faire  la  guerre  seulement 
pour  s'établir  un  empire.  Depuis  ce 
temps  l'ambition  s'est  jouée  sans  aucune 
bo-  ne  de  la  vie  des  hommes  ;  ils  en  sont 
venus  à  ce  point  de  s'entre-tuer  sans  se 
haïr  :  le  comble  de  la  gloire  et  le  plus 
beau  de  tous  les  arts  a  été  de  se  tuer  les 
uns  les  autres. 

Le  même.     Ibid. 

%  26.  Aveuglement  et  Corruption  de  t Hom- 
me bientôt  après  le  Déluge. 

A  mesure  qu'on  s'éloignoit  de  l'origine 
des  choses,  les  hommes  brouilloient  les 
idées  qu'ils  avoient  reçues  de  leurs  ancê- 
tres. Les  enfans  indociles  ou  mal  ap- 
pris n'en  vouioient  plus  croire  leurs 
grands  pères  décrépits,  qu'ils  ne  con- 
noissoient  qu'à  peine  après  tant  de  généra- 
tions ;  le  sens  humain  abruti  ne  pouvoit 
plui  s'élever  aux  choses  intellectuelles,  et 
les  hommes  ne  voulant  plus  adorer  que 
ce  qu'ils  voyoient,  l'idolâtrie  se  répandoit 
par  tout  l'univers. 

L'esprit  qui  avoit  trompé  le  premier 
homme  goùtoit  alors  tout  le  fruit  de  sa 
séduction,  et  voyoit  l'effet  entier  de  cette 
parole,  vous  serez  comme  des  Dieux.  Dès 
le  moment  qu'il  la  proféra,  il  songeoit  à 
confondre  en  l'nomme  l'idée  de  Dieu  avec 
celle  (le  la  (  réature,  et  à  diviser  un  nom 
dont  la  majesté  consiste  à  être  incommu- 
nicable. Son  projet  lui  réussissoit  Les 
hommes  ensevelis  dans  la  chair  et  dans  le 
sang  avoient  pourtant  con  ervé  une  idée 
ob  cure  de  la  puissance  divine  qui  se  sou- 
tenoit  par  sa  propre  force,  mais  qui 
brouil'ée  avec  le-;  images  venues  par  leurs 
sens,  leur  fai^oit  adorer  toutes  le;  choses 
ou  il  parois>oit  quelque  activité  et  quel- 
que pul-saace.  Ainsi  !e  soleil  et  les  as- 
tr-i;  qui  >e  faisoient  sentir  de  si  loin,  le 
fcu  et  les  é'émens  dont  les  etfets  éioient 
siuniverels  furent  les  premiers  objets 
de  l'adoiation  publique.  Les  grands 
rois,  les  g,  an  Is  conquérans  qui  pouvoient 
tout  sur  !a  terre,  et  les  auteurs  des  inven- 


tions utiles  à  la  vie  humaine,  eurent  bien- 
tôt après  les  honneurs  divins.  Les  hom- 
mes portèrent  la  peine  de  s'être  soumis  à 
leurs  sens  :  les  sens  décidèrent  de  tout» 
et  firent  malgré  la  raison,  tous  les  dieux 
qu'on  adora  sur  la  terre. 

Que  l'homme  parut  alors  éloigné  de  sa 
première  institution,  et  que  l'image  de 
Dieu  y  étoit  gâtée!  Dieu,  pouvoit-il 
l'avoir  fait  avec  ces  perverses  inclinations 
qui  se  déclaroient  tous  les  jours  de  plus 
en  plus  ?  et  cette  pente  prodigieuse  qu'il 
avoit  à  s'assujettir  à  tout  autre  chose  qu'à 
son  Seigneur  naturel,  ne  montroit-elle 
pas  trop  visiblement  la  main  étrangère, 
par  laquelle  l'œuvre  de  Dieu  avoit  été  si 
profondément  altérée  dans  l'esprit  hu- 
main, qu'à  peine  pouvoit-on  y  en  recon- 
noître  quelque  trace?  Poussé  par  cette 
aveugle  impression  qui  le  dominoit,  il 
s'enfonçoit  dans  l'idolâtrie,  sans  que  rien 
le  pût  retenir. 

Le  même,     Ibid. 

§  27.  Afin  quil  lui  reste  des  Adorateurs, 
sur  la  Terre,  Dieu  appelle  Abraham,  et 
le  rend  le  Chef  (Tune  nouille  Race. 

Un  si  grand  mal  faisoit  des  progrès 
étranges.  De  peur  qu'il  n'infectât  tout 
le  genre  humain,  et  n'éteignît  tout-à-fait 
la  connoissance  de  Dieu,  ce  grand  Dieu 
appela  d'en  haut  son  serviteur  Abraham, 
dans  lafa7nille  duquel  il  voulait  établir  so7î 
culte  et  conserver  Vaticienne  croyance 
tant  de  la  création  de  l'univers,  que  de  la 
providence  particulière  avec  laquelle  il 
gouverne  les  choses  humaines. 

Abraham  a  toujours  été  célèbre  dans 
l'orient.  Ce  n'est  pas  seulement  les  Hé- 
breux qui  le  regardent  comme  leur  père. 
Les  Iduméens  se  glorifient  de  la  mrâie 
origine.  Ismaël,  fils  d'Abraham,  est 
connu  parmi  les  Arabes  comme  celui  d'où 
ils  sont  sortis.  La  circoncision  leur  est 
demeurée  comme  la  marque  de  leur  ori- 
gine, et  ils  l'ont  reçue  de  tout  temps,  non 
pas  au  huitième  jour,  à  la  manière  des 
Juifs,  mais  à  treize  ans,  comme  l'écri- 
ture nous  apprend  qu'elle  fut  donnée  à 
leur  père  Ismaël  :  coutume  qui  dure  en- 
core parmi  les  Mahométans.  D'autres 
peuples  Arabes  se  ressouviennent  d'Abra- 
ham et  de  Cetura  ;  et  se  sont  les  mêmes 
que  l'écriture  fait  sortir  de  ce  mariage. 
Ce  patriarche  étoit  Chaldéen,  et  ces 
peuple-  renommés  pour  leurs  observations 
astronomiques,  ont  compté  Abraham 
comme  un  de.  leurs  plus  savans  obser- 
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vateiirs.     Les   historiens   de  Syrie  l'ont 
fait    roi   cîe    Damas,  quoique  étranger  et 
venu   des   environs    de   Babylone  :  et  ils 
racontent    qu'il    quitta    le    royaume  de 
Damas    pour  s'établir  dans  le  pays  des 
Chananéens,      depuis     appelé      Judée 
Mais    il   vaut   mieux  reniaïquer  ce  que 
l'histoire  du   peuple    de  Dieu  nous  rap- 
porte  de    ce  grand  homme.      Elle  nous 
apprend  qu'Abraham  suivoit  le  genre  de 
vie   que   suivirent  les   anciens  hommes, 
avant  que  tout  l'univer?  eût  été  réduit  en 
royaumes.     Il    régnoit   dans   sa  famille, 
avec   laquelle   il   emhrassoit     cette    vie 
pastorale  tant   renommée   pour   sa  sim- 
plicité et  son  innocence  ;  riche  en   trou- 
peaux, en  esclaves,  et   en   argent  ;  mais 
sans  terres  et  sans  domaine;  et  toutefois 
il    vivoit    dans    un    royaunae    étranger, 
respecté,    et    indépendant    comme    un 
prince.     Sa  pié;é  et  sa  droiture  protégée 
de    Dieu,    lui   attiroit   ce   respect.       Il 
traitoit    d'égal   avec  les   rois  qui  recher- 
choient  son  alliance,  et  c'est  de  là  qu'est 
venue  l'ancienne  opinion  qui  Ta  lui-même 
fait  Roi.     Quoique  sa  vie  fût  simple  et 
pacifique,  il  savoit  faire  la  guerre,  mais 
seulement    pour  défendre  ses  alliés  op- 
primés :  il  les  défendit,  et  les  vengea  par 
une    victoire    signalée  ;     il   leur   rendit 
toutes  leurs  richesses  reprises    sur  leurs 
ennemis  sans  réserver  autre  chose  que  la 
dîme   qu'il  offrit  à  Dieu,  et  la  part  qui 
appartenoit  aux  troupes  auxiliaires  qu'il 
avoit  menées  au  combat.  Au  reste,  après 
un  si  grand  service,  il  refusa  les  présens 
des   rois    avec     une    magnanimité    sans 
exemple,   et  ne    put    souffrir    qu'aucun 
homme  se  vantât  d'avoir  enrichi  Abraham. 
Il  ne  vouloit  rien  devoir  qu'à  Dieu  qui  le 
protégeoit,  et  qu'il  suivoit  seul  avec  une 
foi  et  une  obéissance  parfaite. 

Guidé  par  cette  foi,  il  avoit  quitté  sa 
terre  natale  pour  venir  au  pays  que  Dieu 
lui  îHontroit.  Dieu  qui  l'avoit  appelé, 
et  qui  l'avoit  rendu- digne  de  son  alliance, 
la  conclut  à  ces  conditions. 

Il  lui  déclaia  qu'il  seroit  le  Dieu  de 
lui  et  de  ses  enfans,  c'est-à-dire  qu'il 
seroit  leur  protecteur,  et  qu'ils  le  servi- 
roient  comme  le  seul  Dieu  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre. 

Il  lui  promit  une  terre  (ce  fut  celle 
de  Chanaan)  pour  servir  de  demeure  fixe 
à  sa  postérité,  et  de  siège  à  la  religion. 

Il  n'avoit  point  d'enfans,  et  sa  t'emme 
Saraétoit  stérile.     Dieu  lui  jura  par  soi- 
même,  et  par   son  éternelle   vérité,  que 
de  lui   et  de   cette   femme  naîtroit  une 
T.  I.  p.  1. 


race  qai  égaleroit  les  étoiles  du  ciel  et  le 
sable  de  la  mer. 

Mais  voici  l'article  le  plus  mémorable 
de  la  promesse  divine.  Tou>  les  peuples 
se  précipitoient  dans  l'idolàtiie.  Dieu 
promit  au  saint  patriarche  qu'en  lui  et  en 
sa  semer.ce  toutes  ces  nations  aveugles 
qui  oub'ioient  leur  créateur  seroient 
bénites,  c'est-à-dire  rappelées  à  sa  ron- 
noissance,  oij  se  trouve  la  véritable  béné- 
diction. 

Par  cette  parole  Abraham  est  fait  le 
père  de  tous  les  croyan?,  et  sa  postérité 
est  ciioisie  pour  être  la  source  d'où  la 
bénédiction  doit  s'étendre  par  toute  la  t  -rre. 
En  cette  promesse  étuit  enfermée  la 
venue  du  Messie  tant  de  ibis  piéilit  à  nos 
pères,  miis  toujours  prédit  comme  celui 
qui  devoit  être  le  Sauveur  de  tous  les 
gentil-;,  et  de  tous  les  peuples  du  monde. 
Ainsi  ce  germe  béni,  promis  à  Eve, 
devint  aussi  le  germe  et  le  rejeton 
d'Abraham. 

Tel  est  le  fondement  de  l'alliance: 
telles  en  sont  les  conditions.  Abraham 
en  reçut  la  marque  dans  la  circoncision, 
cérémonie  dont  le  propre  effet  étoit  de 
marquer  que  ce  saint  homme  appartenoit 
à  Dieu  avec  toute  sa  famille. 

Le  même.     Ibid. 

§  2 S.      Tableau  de  la  corruption  de 
Vhomme  du  temps  de  Aidise, 

L'ignorance  et  l'aveuglement  s'étoient 
prodigieusement  accrus  depuis  le  temps 
d'Abraham.  De  son  temp-,  et  un  pea 
après,  la  connoissance  de  Dieu  paroissoit 
encore  dans  la  Palestine  et  dans  i'.'tgypte. 
Melchisedec  Roi  de  Salem  étoit  le  pontife 
du  Dieu  irès-liuut,  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
terre.  Abimelec  Roi  de  Gerare,  et  soa 
successeur  de  même  nom,  cra.gnoient 
Dieu,  juroiënten  son  nom,  et  admiroient 
sa  puis.-'.ance.  Les  menaces  de  ce  grand 
Dieu  étoient  redoutées  par  Pi)araon  Roi 
d'Egvp  e:  mais  dans  le  temps  de  Moïse, 
ces  r.ations  s'écoient  perverties.  Le  vrai 
Dieu  n'étoit  plus  connu  en  Egypte 
comme  le  Dieu  de  tous  les  peuples  de 
fuiiivers,  mais  counne  le  Dieu  des  ;  éln-eux. 
On  adoroit  jusqu'aux  bêtes  et  jusqu'aux 
reptiles.  Tout  étoit  Dieu,  excepté  Dieu 
même;  et  le  monde  que  Dieu  avoit  fait 
pour  manifester  sa  puissance,  sembloit 
être  devenu  un  tempe  d'idoles.  Le 
genre  humain  s'égara  ;i'.sqa'à  adorer  ses 
vices  et  ses  passions  ;  et  il  ne  faut  pas 
s'en  étonner,     il  n'y  avoit  pomt  de  puis- 
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sance  plus  inévitable,  ni  plus  tyrannique 
que  la  leur.  L'homme  acco.'.tumé  à 
croire  divin  tout  ce  qui  étoit  puissant, 
comme  il  se  sentoit  entraîné  au  vice  par 
une  force  invincible,  crut  aisém.ent  que 
cette  force  étoit  hors  de  lui,  et  s'en  fit 
bientôt  un  Dieu.  C'est  par  là  que 
l'amourimpiidique  eut  tant  d'autels,  et  que 
des  impuretés  qui  iont  horreur  commen- 
cèrent à  être  mêlées  dans  les  sacrifices. 
La  cfLiaulé  y  entra  en  même  temps. 
L'homme  coupable,  qui  étoit  troublé  par 
le  sentiment  de  son  crime,  tt  regardoitla 
divinité  comme  ennemie,  crut  ne  pouvoir 
l'apaiser  par  les  victimes  ordinaires.  Il 
Fallut  verser  le  sang  humain  avec  celui  des 
bêtes:  une  aveugle  frayeur  poussoit  les 
pères  à  immoler  leurs  enfans,  et  à  les 
brûler  à  leurs  yeux  au  lieu  d'encens.  Ces 
sacrifices  étoient  communs  des  le  temps 
de  Moïse,  et  ne  faisoient  qu'une  partie 
de  ces  horribles  iniquités  des  Amoi- 
rhéens,  dont  Dieu  commit  la  vengeajice 
aux  Israélites. 

Mais  ils  n'étoient  pas  particuliers  à  ces 
peuples.  On  sait  que  dans  tous  les  peu- 
ples du  monde,  sans  en  excepter  aucun, 
les  hommes  ont  sacrifié  leurs  semblables  ; 
et  il  n'y  a  point  eu  d'endroit  sur  la  terre 
oii  on  n'ait  servi  de  ces  tristes  et  af- 
freuses divinités,  dont  la  haine  implacable 
pour  le  genre  humain  exigeoit  de  telles 
victimes. 

Au  milieude  tant  d'ignorances,  l'homme 
vint  à  adorer  jusqu'à  l'œuvre  de  ses  mains. 
Il  ciut  pouvoir  renfermer  l'esprit  divin 
dans  des  statues,  et  il  oublia  si  profondé- 
ment que  Dieu  l'avoit  iait,  qu'il  crut  à 
son  tour  pouvoir  faire  un  Dieu.  Qui  le 
pourroit  croire,  si  l'expérience  ne  nous 
î'aisoit  voir  qu'une  erreur  si  stupide  «t  si 
brutale  n'étoit  pas  seulement  la  plus  uni- 
verselle, mais  encore  la  plus  enracinée  et 
Ja  plus  incorrigible  parmi  les  hommes  ? 
Ainsi  il  faut  reconnoître  à  la  confusion  du 
genre  humain,  que  la  première  des  vé- 
rités, celle  que  le  monde  prêche,  celle 
dont  l'impression  est  la  plus  puissante, 
étoit  la  plus  éloignée  de  la  vue  des 
hommes.  La  tradition  qui  la  conservolt 
dans  leurs  esprits,  quoique  claire  encore, 
assez  présente,  si  on  y  eût  été  attentif, 
élnit  prête  à  s'évanouir  :  des  fables  pro- 
digieuses et  aussi  pleines  d'impiété  que 
d'extravagance  prenoient  sa  place. 

Xe  7néine.     Ibid. 

§  29.     La  loi  donnée  av,  peuple  juif. 

Pour  imprimer  dans  les  esprits  l'unité 
de  Dieu,  et  la  parÊiite  uniformité  qu'il 


demandoit  dans  son  culte,  Moïse  rëpèls 
souvent,  que  dans  la  terre  promise  ce  j 
Dieu  unique  choisiroit  un  lieu  dans  lequel 
seul  se  leroient  les  fêtes,  les  sacrifices,  et 
tout  le  service  public.  En  attendant  ce 
lieu  désiré,  durant  que  le  peuple  eri^oit 
dans  le  désert,  Moï.e  construisit  le  Ta- 
bernacie,  temple  portatif  où  les  enfans 
d'Israël  portoient  leur?  vœux  au  Dieu  qui 
avoil  fait  le  ciel  et  la  terre,  et  qui  ne 
dédaignoit  pas  de  voyager,  pour  ainsi 
dire,  avec  eux,  et  de  les  conduire. 

Sur  ce  principe  de  religion,  sur  ce 
fondement  sacré  étoit  bâtie  toute  la  loi  ; 
loi  sainte,  juste,  bienfaisante,  honnête, 
sage,  prévoyante  et  simple,  qui  lio;t  la 
société  de  l'homme  avec  Dieu. 

A  ces  saintes  institutions  il  ajouta  des 
cérémonies  majestueuses,  des  fêtes  qui 
rappeloicnt  la  mémoire  des  miracles  par 
lesquels  le  peuple  d'Israël  avoit  été  dé- 
livré, et,  ce  qu'aucun  autre  législateur 
n'avoit  osé  faire,  des  assurances  précises 
que  tout  leur  réussiroit  tant  qu'ils  vi- 
vroient  soumis  à  la  loi,  au  lieu  que  leur 
désobéissance  seroit  suivie  d'une  manifeste 
et  inévitable  vengeance.  Il  falloit  être 
assuré  de  Dieu  pour  donner  ce  fonde- 
ment à  ses  lois,  et  l'événement  ajustifié 
que  Moïse  n'avoit  pas  parlé  de  lui-même. 
Quant  à  ce  grand  nombre  d'obser- 
vances dont  il  a  chargé  les  Hébreux, 
encore  que  maintenant  elles  nous  parois- 
sent  superflues,  elles  étoient  alors  né- 
cessaires pour  séparer  le  peuple  de  Dieu 
Aç.^  autres  peuples  ;  et  servoient  comme 
de  barrière  à  l'idolâtrie,  de  peur  qu'elle 
n'entraînât  ce  peuple  choisi  avec  tous  les 
autres. 

Pour  maintenir  la  religion  et  toutes  les 
traditions  du  peuple  de  Dieu,  parmi  les 
douze  tribus  une  tribu  est  choisie,  à  la- 
quelle Dieu  donne  en  partage,  avec  les 
dîmes  et  les  oblations,  le  soin  des  choses 
sacrées.  Lévi  et  ses  enfans  sont  eux- 
mêmes  consacrés  à  Dieu  comme  la  dîme 
de  tout  le  peuple.  Dans  Lévi  Aaron  est 
choisi  pour  être  souverain  pontilè,  et  le 
sacerdoce  est  rendu  héréditaire  dans  sa 
famille. 

Ainsi  les  autels  ont  leurs  ministres  ;  la 
loi  a  ses  défenseurs  particuliers,  et  la 
suite  du  peuple  de  Dieu  est  justifiée  par 
la  succession  de  ses  pontifes,  qui  va  sans 
interruption  depuis  Aaron  le  premier  de 
tous. 

Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau  dans 
cette  loi,  c'est  qu'elle  préparoit  la  voie 
à  une  loi  plus  auguste,  moins  chargée  de 
cérémonies,  et  plus  féconde  en  vertus. 
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Moïse,  pour  tenir  le  peuple  dans  l'at- 
tente de  cette  loi,  leur  confirme  la  venue 
de  ce  grand  prophète  qui  devoit  sortir 
d'Abialiam,  d'Isaac  et  de  Jacob.  Dieu, 
dit  il,  'COUS  suscitera  du  milieu  de  votre 
nation,  et  du  nombre  de  mis  frères,  un 
prophhc  semblable  à  moi.  Ecoulez-le.  Ce 
prophète  semblable  à  Moïse,  législateur 
connue  lui,  qui  peut-il  être  sinon  le 
Messie,  dont  la  doctrine  devoit  un  jour 
régler  et  sanctifier  tout  l'univers  r 

fusqu'à  lui,  il  ne  devoit  point  s'élever 
en  tout  Israël   un   prophète  semblable  à 
Moïse,  à  qui  Dieu  parlât  face  à  face;  et 
qui  donnât  des  lois  à  son  peuple.     Aussi 
jusqu'au    temps    du   Messie,    le  peuple, 
dans   tous   les  temp   et  dans  toutes  les 
ditïicultés,  ne  se  tonde  que  sur   Moïse. 
Comme   Rome  révéroit  les  lois  de  Ro- 
muUis,  de   Numa,    et  des  XII  Tables; 
comme  ALliènes    recouroit   à    celles   de 
Solon  ;    comme  Lacédémone  conservoit 
et   respecloit   celles     de   Lycurgue  :    le 
peuple  Hébreu  alléguoit  sans  cesse  celles 
de  Moï~e.    Au  reste,  le  législateur  y  avoit 
si  bien  réglé  toutes  choses,  que  jamais  on 
n'a  eu    be=oin  d'y  rien   changer.     C'est 
pourquoi  le  corps  du  droit  Judaïque  n'est 
pas  un  recueil  de  diverses  lois  faites  dans 
des    temps   et    dans   des   occasions    dif- 
férentes.     Moïse  éclairé   de  l'esprit  de 
Dieu,    avoit  tout   prévu.      On    ne  voit 
point  d'ordonnances  ni  de  David,  ni  de 
Salomon,  ni  de  Josaphat,  ou  d'Ezéchias, 
quoique  tous   très-zélés  pour   la  justice. 
Les   bons    princes   n'avoient   qu'à   faire 
observer   la  loi  de  Moïse,    et   se    con- 
tentoient  d'en  recommander  l'observance 
à    leurs  successeurs.     Y  ajouter,  ou  en 
retrancher    un    seul    article,     étoit    un 
attentat  que  le  peuple  eût  regardé  avec 
horreur.     On   avoit   besoin    de   la  loi  à 
chaque    moment  pour  régler  non-seule- 
ment les  fêtes,  les    sacrifices,    les  céré- 
monies,   mais   encore   toutes  les    autres 
actions   publiques    et    particulières,    les 
jugemens,  les  contrats,  les  mariages,  les 
successions,  les  funérailles,  la  forme  même 
des  habits,  et  en   général    tout   ce    qui 
regarde  les  mœurs.     Il  n'y   avoit   point 
d'autre  livre  où  on  étudiât  les  préceptes 
de  la  bonne  vie.     Il  falloit  le  feuilleter  et 
le  méditer  nuit  et  jour,  en  recueillir  des 
sentences,  les   avoir  toujours  devant  les 
yeux.     C'étoit  là  que  les  enfans  appre- 
noient  à  lire.     La  seule  règle  d'éducation 
qui  étoit  donnée  à  leurs   parens  étoit  de 
leur   apprendre,    de  leur    inculquer,   de 
Wux  faire  observer  cette  sainte  loi,  qui 


seule  pouvoit  les  rendre  sages  dès  l'en- 
fance.    Ainsi  elle  devoit    être  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.     Outre  la  lecture 
assidue  que  chacun   en  devoit  faire  en 
particulier,  on  en  faisoit  tous  ics  sept  ans 
dans   l'année  solennelle  de  la  rémission 
et   du  repos,    une  lecture   publique,   et 
comme  une-nouvellc  publication  à  la  fête 
des  Tabernacles,  où  tout  le  j)euple  étoit 
assemble  durant   huit  jours.     Moïse  fit 
déposer  auprès  de  l'Arche,  l'original  de 
la  loi:   mais  de  peur  que  dans  la  suite  des 
temps  elle  ne  fut  altérée  par  la  malice  ou 
par  la  négligence  des  hommes  ;  outre  les 
copies  qui  couroient  parmi  le  peuple,  o:ï 
en  faisoit  des  exemplaires  authentiques, 
qui  soigneusement  revus  et  gardés  par  les 
prêtres  et  les  lévites,  tenoient  lieu  irorigi- 
naux.     Les  rois  (car  Moïse  avoit  bien 
piévu  que  ce  peuple  voudroit  enfin  av^oîr 
des  rois  comme  tous  les  autres)  les  rois, 
dis-je,  étoient  obligés  par  une  loi  expresse 
du  Deuteronome,  à  recevoir  des  mains 
des    prêtres    un    de    ces  exemplaires  si 
religieusement  corrigés,    afin    qu'ils    le 
transcrivissent,    et  le  lussent  toute  leur 
vie.     Les  exemplaires  ainsi   revus  par 
autorité   publique   étoient  en  singulière 
vénération  à  tout  le  peuple  ;  on  les  re« 
gardoit  comme  sortis  immédiatement  des 
mains  de  Moïse,  aussi  purs  et  aussi  en- 
tiers que  Dieu  les  lui  avoit  dictés.     Un 
ancien   volume   de   cette   sévère  et  re- 
ligieuse correction  ayant  été  trouvé  dans 
la  maison  du  Seigneur,  sous  le  règne  de 
Josias,    et    peut-être   étoit-ce    l'original 
même  que  Moïse  avoit  fait  mettre  auprès 
de  l'Arche,  excita   la  piété  de  ce  saint 
Roi,  et  lui  fut  une  occasion  de  porter  ce 
peuple  à  la  pénitence.     Les  gr^.nds  effets 
qu'a  opérés  dans  tous  les  temp^  1:'.  lecture 
publique  de  cette  loi  sont  innombrables. 
En  un  mot,  c'étoit  un  livre  partait,  qui 
étant  joint  par  Moïse  à  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu,  lui  apprenoit  tout  ensemble  son 
origine,  sa  religion,  sa  police,  ses  mœurs, 
sa  philosophie,  tout  ce  qui  sert  à  régler 
la  vie,  tout  ce  qui  unit  et  forme  la  société, 
les    bons   et    les   mauvais   exemples,   la 
récompense  des  uns,   et   les   châtiraens 
rigoureux  c[ui  avoient  suivi  les  autres. 
Le  même,     Ibid, 

§  30.  Prodigieux  aveuglement  de  VidoUtric 
avant  la  vernie  du  Messie- 
Durant  cinq  cents  ans  le  peuple  de 
Dieu  fut  sans  prophète,  tout  l'état  de  ces 
temps  étoit  prophétique:  l'œuvre  de 
Dieu  s'acherainoit,  et  les   voies  se  pré- 
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paroient  insensiblement  à  l'entier  accom- 
plis.semeni  des  anciens  orarles. 

Le  retour  de  la  captivité  de  Babylone 
n'étoit  qu'une  ombre  de  la  liberté  et  plus 
grande  et  plus  néce'^saire,  c,ue  le  Messie 
aevoit  apporter  aux  hommes  captifs  du 
pé'hé.  Le  ;-enple  dispersé  en  divers 
enruoits  riajis  la  haute  Asie,  dans  l'A-ie 
mineure,  clans  l'Ecrypte,  dans  la  Gièce 
même  cr.inmençoit  à  faire  éclater  parmi 
les  gentils  le  nom  et  la  gloire  du  Dieu 
d'Isfdèl.  Les  écritures  qui  dévoient  un 
jour  être  la  lumière  du  monde,  firent 
mises  dans  la  langje  la  plus  connue  de 
l'univers:  leur  antiquité  et  reconnue. 
Pendant  que  le  temple  est  ré\  éré,  et  les 
écritures  répandues  paruii  les  gentils. 
Dieu  donne  quelque  idée  Je  leur  conver- 
sion future,  et  en  jette  de  loin  les  londe- 
XPens. 

Ce  qui  se  passoit  même  parmi  les 
Grecs  étoit  une  espèce  de  préparation  à 
la  connoissance  de  la  ^■ér.•té.  Leurs  phi- 
losophes connurent  que  le  monde  étoit 
régi  par  un  Dieu  bien  différent  de  ceux 
que  le  vulgaire  aduroit,  et  qu'il^;  servoient 
eux-niéme>  avec  ie  vulgaire.  Les  histoires 
grecques  font  foi  que  cette  bei';e  philoso- 
phie venoit  d'orient  et  des  endroits  où  les 
Juif>  avoient  été  dispersés  :  mais  de 
quelque  endroit  qu'elle  soit  venue,  une 
vérité  si  importante  répandue  parmi  les 
gentils,  quoique  combattue,  quoique  mal 
suivie,  même  par  ceux  qui  l'enseignoient, 
commençoit  à  réveiller  le  genre  humain, 
et  fournissoit  par  avance  des  preuves 
certaines  à  ceux  qui  dévoient  un  jour  le 
tirer  de  son  ignorance. 

Comme  toutei(:)is  la  conversion  de  la 
gentiîité  étoit  une  œuvre  réservée  au 
MessiC;  et  le  propre  caractère  de  sa  venue, 
l'eneur  et  l'impiété  prévaloient  partout. 
Les  nations  les  plus  éclairées  et  les  plus 
sages,  les  Chaldéens,  les  Egyptiens,  les 
Phéniciens,  les  Grecs,  les  Romains, 
étoient  les  plus  ignorans,  et  les  plus 
aveugles  sur  la  religion  :  tant  il  est  vrai 
qu'il  y  taut  être  élevé  par  une  grâce  par- 
ticulière, et  par  une  sagesse  plus  qu'hu- 
maine. Qui  oseroit  raconter  le?  céré- 
monies des  dieux  immortels,  et  leurs 
mystères  impurs  ?  Leurs  amours,  leurs 
cruautés,  leurs  jalousies,  et  tous  leurs  au- 
tres excès  étoient  le  sujet  de  leurs 
fêtes,  de  leurs  sacrifice^  des  hymnes 
qu'on  leur  chantoit,  et  des  peintures  que 
l'on  consacroit  dans  leurs  temples.  Ainsi 
le  crime  étoit  adoré,  et  reconnu  néces- 
saire au  culte  des  dieux.     Le  plus  grave 


des  philosophes  défend  de  boire  avec 
excès,  si  ce  n'étoit  dans  le>  fêtes  de 
Bacchus  et  à  l'honneur  de  ce  dieu.  Un 
autre,  après  avoir  sévèrement  blâmé 
toutes  les  images  malhonnêtes,  en  excepte 
celles  des  dieux  qui  vouloient  être 
honorés  par  ces  infamies.  On  ne  peut 
lire  sans  étonnement  les  honneurs  qu'il 
failoit  rendre  à  V'é.ius,  et  les  prostitutions 
qui  étoient  établies  pour  l'adorer.  La 
Grè(.e  toute  polie  et  toute  sage  qu'elle 
étoit,  avoit  reçu  ces  mystères  abomina- 
bles. Dans  les  atfîires  pressantes,  les 
particuliers  et  les  républiques  vouoient  à 
V^éniis  des  courtisanes,  et  la  Grèce  ne 
rougiîsoit  pas  d'attribuer  son  salut  aux 
prières  qu'elles  faisoient  à  leur  déesse. 
Après  la  défaite  de  Xerxès  et  de  ses  for- 
midables armées,  on  mit  dans  le  temple 
un  tableau  où  étoient  représentés  leurs 
vœux  et  leurs  processions  avec  cette 
inscription  de  Simonide  Poëte  fameux  : 
Celljà-ci  ont  prié  la  déesse  Fénus,  qui  pour 
C amour  iT elles  a  sauvé  la  Grèce. 

S'il  failoit  adorer  l'amour,  ce  devoit 
être  du  moins  l'amour  honnête:  mais  il 
n'en  éioit  pas  ainsi.  Solon,  qui  le  pour- 
roit  croire,  et  qui  attendroit  d'un  si 
grand  nom  une  si  grande  infamie  ?  Solon, 
dis-je,  établit  à  Athènes  le  temple  de 
Vénus  la  prostituée,  ou  de  l'amour  im- 
pudique Toute  la  Grèce  éto  t  pleine 
de  temples  consacrés  à  ce  dieu,  et 
l'amour  conjugal  n'en  avoit  pas  un  dans 
tout  le  pays. 

Cependant  ils  détestoient  l'adultère 
dans  les  hommes  et  dans  les  femmes  :  la 
société  conjugale  étoit  sacrée  parmi  eux. 
Mais  quand  ils  s'appliquoient  à  la  religion, 
ils  paroissoient  comme  possédés  par  un 
esprit  étranger,  et  leur  lumière  naturelle 
les  abandonnoit. 

Le  gravité  romaine  n'a  pas  traité  la 
religion  plus  sérieusement,  puisqu'elle 
consacroit  à  l'honneur  des  dieux  les  im- 
puretés du  théâtre  et  les  sanglans  specta- 
cles deà  gladiateurs  ;  c'e^t-à-dire  tout  ce 
qu'on  pouvoit  imaginer  de  plus  corrompu 
et  de  plus  barbare. 

Mais  je  ne  sais  si  les  folies  ridicules 
qu'on  mêloit  dans  la  religion  n'étoient  pas 
encore  plus  pernicieuses,  puisqu'elles  lui 
attiroient  tant  de  mépris.  Pouvoit-on 
garder  le  respect  qui  est  dû  aux  choses 
divines,  au  milieu  des  impertinence?  que 
contoient  les  fables,  dont  la  représenta- 
tion ou  le  souvenir  faisoit  une  si  grande 
partie  du  culte  divin  ?  Tout  le  service 
public  n'étoit  qu'une  continuelle  profana- 
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tion,  ou  plutôt  une  dérision  du  nom  de 
Dieu  ;  et  il  falloit  bien  qu'il  y  eût  quelque 
puissance  ennemie  de  ce  nom  sacré,  qui 
ayant  entrepris  de  le  ravilir,  poussât  les 
hommes  à  l'employer  dans  des  choses  si 
méprisables,  et  même  à  le  prodiguer  à 
des  sujets  si  indignes. 

Il  ©st  vrai  que  les  philosophes  avoient 
à  la  fin  reconnu  qu'il  y  avoit  un  autre 
Dieu  que  ceux  que  le  vulgaire  adoroit  ; 
mais  ils  n'osoient  l'avouer.  Au  contraire, 
Soc.ate  donnoit  pour  maxime,  qu'il  (al- 
loit  que  chacun  suivît  la  religion  de  son 
pays.  Piaion  son  disciple,  qui  voyoit  la 
Grèce  et  tous  ies  pays  du  monde  remplis 
d'un  culte  insensé  et  scandileux,  ne  laisse 
pas  de  poser  comme  un  fondement  de  sa 
république,  qu'il  ?ie  faut  jamais  rien 
changer  dan^  la  religion  qu'on  trouve 
établie,  et  que  c'tst  avoir  perdu  le  sens  que 
d'y  penser.  Des  philosophes  sigraves/et 
qui  ont  dit  de  si  belles  choses  sur  la  nature 
divine,  n'ont  osé  s'opposer  à  l'erreur 
publique,  ei  ont  désespéré  de  la  pouvoir 
vaincre.  Quand  Socrate  fut  accusé  de 
nier  les  dieux  que  le  public  adoroit,  il 
s'en  défendit  comme  d'un  crime,  et 
Platon,  en  parlant  du  Dieu  qui  avoit 
formé  l'univers,  dit  qu'il  est  ditlicile  de 
le  trouver,  et  qu'il  est  défendu  de  le 
déclarer  au  peuple.  Il  proteste  de  n'en 
parler  jamais  qu'en  énigme,  de  pe  ;r 
d'exposer  une  si  grande  vérité  à  la 
moquerie. 

Dans  quel  abîme  étoit  le  genre  hu- 
main, qui  ne  pouvoitsupporter  la  moindre 
idée  du  vrai  Dieu  ?  Athènes,  la  plus 
polie  et  la  plus  savante  de  toutes  les 
villes  Grecques,  prcnoit  pour  athées 
ceux  qui  parloient  des  choses  intellec- 
tuelles ;  et  c'est  une  desraisons  qui  avoient 
fait  condamner  Socrate.  Si  quelques 
philosophes  osoient  enseigner  que  les 
statues  n'étoient  pas  des  dieux  comme 
l'entendoit  le  vulgaire,  ils  se  voyoient 
contraints  de  s'en  dédire  :  encore  après 
cela  étoient-ils  bannis  comme  des  impies 
par  sentence  de  l'Aréopage.  Toute  la 
terre  étoit  possédée  de  la  même  erreur  : 
la  vérité  n'y  osoit  paroître.  Le  Dieu 
créateur  du  monde  n'avoit  de  temple  ni 
de  culte  qu'à  Jéruialem.  Quand  les 
gentils  y  envoyoient  leurs  offrandes,  ils 
ne  faisoient  autre  honneur  au  Dieu 
d'Israël,  que  de  le  joindre  aux  autres 
dieux. 


Le  même,  ibid. 


§31.  Combien  les  vérités  auxquelles  s'ctoit 
élevée  la  rai  ion  humaine  sur  la  religion 
avant  la  venue  du  Messie  éloieni  peu 
liées  entr  elles,  et  mêlées  d'erreurs. 

Dialogue    entre  un  défenseur  du  Tnéisme, 
et  un  partisan  de  l'Athéisme. 

J'avois  encore  des  doutes,  dit  Démo- 
phon,  sur  la  religion,  un  philosophe  de 
l'école  d'Eléc  vient  de  les  éc'aire:r:  je 
soutiens  qu'il  n'y  a  point  de  dieux,  ou 
qu'ils  ne  se  mêlent  pas  des  choses  d'ici- 
bas.  Mon  fils,  répondit  l'hiloclès,  j'ai 
vu  bien  des  gens  qui,  séduits  à  votre  â  ^e 
par  cette  nouvelle  doctrine,  l'ont  abjuré-, 
dès  qu'ils  n'ont  plus  eu  d'mtérél  à  la 
soutenir.  Démophon  protesta  qu'il  ne 
s'en  départiroit  jamais,  et  s'étendit  sur 
les  absurdités  du  culte  religieux.  Il  in- 
sultoit  avec  mépris  à  l'ignorance  des 
peuples,  avec  dérision  à  nos  préjugés. 
Ecoutez,  reprit  Phi'oclès;  comme  nous 
n'avons  aucune  prétention,  il  ne  faut  pas 
nous  humilier.  Si  nous  sommes  dans 
l'erreur,  votre  devoir  est  de  nous  éclairer 
OK  de  nous  plaindre,  car  la  vraie  philo- 
sophie est  douce,  compatissante,  et 
surtout  mode-te.  Expliquez-vous  nette- 
ment. Que  va-t-elle  nous  apprendre  par 
votre  bouche?  Le  voici,  rcponiit  le 
jeune  homme  :  la  nature  et  le  hasard  ont 
ordonné  toutes  les  parties  de  l'univers  ; 
la  politique  des  législateurs  a  soumi  la 
société  à  des  lois.  Ces  secrets  sont 
mainten:mt  révélés. 

Philoclès  Vous  sembicz  vous  enor- 
gueillir de  cette  découverte. 

Démnphon.     Et  c'est  avec  raison. 

thil.  Je  ne  l'aurois  pas  cru  ;  elle  peut 
calmer  les  remords  de  l'homme  .oupnble; 
mais  tout  homme  de  bien  devroit  s'en 
affliger. 

Délit.     Et  qu'auroit-il  à  perdre  ? 

Fhil.  S'il  existoit  une  nation  qui  n'eût 
aucune  idée  de  la  divinité,  et  qu'un 
étranger,  paroissant  tout  à  coup  dans 
une  de  ses  assemblées,  lui  adressât  ces 
paroles  :  vous  admirez  les  merveilles  de 
la  nature  sans  remonter  à  leur  auteur;  je 
vous  annonce  qu'elles  sont  l'ouvrage  d'un 
être  intelligent  qui  veil'e  à  leur  conserva- 
tion, et  qui  vous  regarde  comme  ses 
enfans.  Vous  comptez  pour  inutiles  les 
vertus  ignorées,  et  pour  excusables  les 
fautes  impunies  ;  je  vous  annonce  qu'un 
juge  invisible  est  toujours  auprès  de  nous, 
et  que  les  actions  qui  se  dérobent  à 
l'estime  ou  à  la  justice  des  hommes, 
n'échappent  point  à  ses  regards.     Vous 


4sO 


BIBLIOTHÈQUE    PORTATIVE. 


bornez  votre  existence  à  ce  petit  nombre 
d'instans  que  vous  passez  sur  la  terre,  et 
dont  vous  n'envisagez  le  terme  qu'avec 
xin  effroi  secret  ;  je  vous  annonce  qu'après 
la  mort,  un  séjour  de  délices  ou  de  peines 
sera  le  partage  de  l'homme  vertueux  ou  du 
scélérat.  Ne  pensez-vous  pa^  Démo- 
phon,  que  les  gens  de  bien,  pro'îternés 
devant  le  nouveau  législateur,  recevroient 
ses  dogmes  avec  avidité,  et  scroient 
pénétrés  de  douleur,  s'ils  étoient  dans  la 
suite  obligés  d'y  renoncer? 

Déin.  Us  auroient  les  regrets  qu'on 
éprouve  au  sortir  d'un  rêve  agréable. 

Phil.  Je  le  suppose.  Mais  enfin  si 
vous  dissipiez  ce  rêve,  n'auriez-vous  pas 
à  vous  reprocher  doter  au  malheureux 
l'erreur  qui  suspendoit  ses  maux  ?  Lui- 
mênie  ne  vous  aecuseroit-il  pas  de  le 
laisser  sans  défense  contre  les  coups  du 
sort,  et  contre  la  méchanceté  des 
hommes  ? 

Dém.  .T'é'èverois  son  âme,  en  foiti- 
lîant  sa  raison.  Je  lui  montrerois  que  le 
vrai  courage  consiste  à  se  livrer  aveuglé- 
ment à  la  nécessité. 

Phil.  Quel  étrange  dédommagement, 
s'écrieroit-il  !  On  m'attache  avec  des 
liens  de  fer  au  rocher  de  Prométhée,  et 
quand  un  vautour  me  déchire  les  en- 
trailles, on  m'avertit  froidement  d'étouf- 
fer mes  plaintes.  Ah!  si  les  malheurs 
qui  m'oppriment  ne  viennent  pas  d'une 
main  que  je  puis-e  respecter  et  chérir,  je 
ne  me  regarde  plus  que  comme  le  jouet 
du  hasard  et  le  rebut  de  la  nature  Du 
moins  l'in^ecte  en  souffrant  n'a  pas  à 
rougir  du  triomphe  de  ses  ennemis,  ni  de 
l'insulte  faite  à  sa  fbiblesse.  Mais  outre 
les  maux  qui  me  sont  communs  avec  lui, 
j'ai  cette  raison  qui  est  le  plus  cruel  de 
tous,  et  qui  les  aigrit  sans  cesse  par  la 
prévoyance  des  suites  qu'ils  entraînent, 
et  par  la  con!par?ison  de  mon  état  à  celui 
de  me.;  sembhibles. 

Combien  de  pleurs  m'eût  épargnés 
cette  philosophie  que  vous  traitez  de 
grossière,  et  suivant  laquelle  il  n'arrive 
rien  sur  la  terre  sans  la  volonté  ou  la  per- 
mission d'un  être  suprême.  J'ignorois 
pourquoi  il  me  choisissoit  pour  me  frap- 
})er  :  mais  puisque  l'auteur  de  mes 
souffrances  l'étoit  en  même  temps  de  mes 
jours,  j'avois  lieu  de  me  flatter  qu'il  en 
adouciroil  l'amertume,  soit  pendant  ma 
vie,  soit  après  ma  mort.  Et  comment  se 
pourroit-il  en  effet,  que  sous  l'empire  du 
meilleur  des  maîtres,  ou  pût  être  à  la 
fois    rempli    d'espoir    et    malheureux  .' 


Dites-moi,  Démophon,  seriez-vous  asses 
barbare,  pour  n'o;)poser  à  ces  plaintes 
qu'un  mépris  outrageant,  ou  de  froides 
plaisanteries  r 

Dém.  Je  leur  opposerois  l'exemple  de 
quelques  philosophes  qi.i  onf^upporlé  la 
haine  des  hommes,  la  pauvrcié,  i'exiJ, 
tous  les  genres  de  persécutions,  plutôt 
que  de  trahir  la  vérité. 

Fh'il.  lis  combattoient  en  plein  jour, 
sur  un  grand  théâtre,  en  présence  de 
l'univers  et  de  la  postérité.  On  est  bien 
courageux  avec  de  pareils  spectateurs. 
C'est  l'homme  qui  gémit  dans  l'obscurité, 
qui  pleure  sans  témoins,  tju'il  faut  sou- 
tenir. 

Dém.  Je  consens  à  laisser  aux  âmes 
foibles  le  soutien  que  vous  leur  ac- 
cordez. 

Phil.  Eiles  en  ont  également  besoin 
pour  résister  à  la  violence  de  leurs 
passions. 

Dém.  A  la  bonne  heure.  Mais  je 
dirai  toujours  qu'une  âme  l.y:te,  sans  la 
crainte  des  dieux,  sans  l'approbation  des 
hommes,  peut  se  ré^^igner  aux  rigueurs 
du  destin,  et  même  exercer  les  actes 
pénibles  de  la  vertu  la  plus  sévère. 

Phil.  Vous  convenez  donc  que  nos 
préjugés  sont  nécessaires  à  la  plus  grande 
partie  du  genre  humain,  et  sur  ce  point 
vous  êtes  d'accord  avec  tous  les  législa- 
teurs. Examinons  maintenant  s'ils  ne 
seroient  pas  utdes  à  ces  âmes  privilégiées 
qui  prétendent  trouver  dans  leu's  seules 
vertus  une  force  invincible.  Vous  êtes 
du  nombre,  sans  doute  ;  et  comme  vous 
devez  être  conséquent,  nous  commence- 
rons par  comparer  nos  dogmes  avec  les 
vôtres. 

Nous  disons  :  il  existe  pour  l'homme 
des  lois  antérieures  à  toute  institution 
humaine.  Ces  lois  émanées  de  l'intelli- 
gence qui  forma  l'univers  et  qui  le  con- 
serve, sont  les  rapports  que  nous  avons 
avec  elle  et  avec  nos  semblables.  Com- 
mettre une  injustice, c'est  les  violer,  c'est 
se  révolter,  et  contre  la  société,  et  contre 
la  premier  auteur  de  l'ordre  qui  maintient 
la  société. 

Vous  dites  au  contraire  :  le  droit  du 
plus  fort  est  la  seule  notion  que  la  nature 
a  gravée  dans  mon  cœur.  Ce  n'est  pas 
d'elle,  mais  des  lois  positives,  que  vient 
la  distinction  du  juste  et  de  l'injuste,  de 
l'honnête  et  du  déshonnête.  Mes  actions, 
indifférentes  en  elles-mêmes,  ne  se  trans- 
forment en  crimes,  que  par  l'effet  des 
conventions  arbitraires  des  hommes. 
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Supposez  à  présent  que  nou'-.  agissons 
l'un  et  l'autre  suivant  nos  principes,  et 
plaçons-nous  dans  une  de  ces  circons- 
tances où  la  vertu,  entourée  de  séduc- 
titnis,  a  besoin  de  toutes  ses  forces.  D'un 
côté,  des  honneurs,  des  richesses,  du 
crédit,  toutes  les  espèces  de  distinctions; 
de  l'autre,  votre  vie  en  danger,  votre 
famille  livrée  à  l'indigence,  et  votre  mé- 
moire à  l'opprobre.  Choisissez,  Démo- 
phon.  On  ne  vous  demande  qu'une 
injustice.  Observez  auparavant  ([u'on 
armera  voire  main  de  l'anneau  qui  ren- 
doit  Gygès  invisible  :  je  veux  dire  que 
l'auteur,  le  complice  de  votre  crime, 
sera  mille  fois  piu-i  intéressé  que  vous  à 
l'ensevelir  dans  l'oubli.  Mais  quand 
même  il  éclateroit,  qu'auriez-vous  à  re- 
douter ?  Les  lois  ?  ou  leur  imposera 
silence  ;  1  opinion  pubfque  ?  elle  se  tour- 
nera contre  vous,  si  vous  résistez  :  vos 
liens  avec  la  société  ?  elle  va  les  rompre 
en  vous  abandonnant  aax  persécutions 
de  l'homme  puissant;  vos  remords  ?  pré- 
jugés de  l'en  lance,  qui  se  dissiperont 
quand  vous  aurez  médité  sur  cette  ma- 
xime de  vos  auteurs  et  de  vos  politiques, 
qu'on  ne  doit  juger  du  juste  et  de  l'injuste, 
que  sur  les  avantages  que  l'un  et  l'autre 
peut  procurer. 

Dém.  Des  motifs  plus  nobles  suffiront 
pour  me  retenir  :  l'amour  de  l'ordre,  la 
beauté  de  la  vertu,  l'estime  de  moi-même. 
thil.  Si  ces  motifs  respectables  ne 
sont  pas  animés  par  un  principe  surna- 
turel, qu'il  est  â  craindre  que  de  si  foibles 
roseaux  ne  se  brisent  sous  la  main  qu'ils 
soutiennent!  Eh  quoi!  vous  vous  croiriez 
fortement  lié  par  des  chaînes  que  vous 
auriez  forgée ',  et  dont  vous  tenez  la 
clef  vous-même  !  Vous  sacrifierez  à  des 
abstractions  de  l'esprit,  à  des  sentimens 
factices,  votre  vie  et  tout  ce  que  vous 
avez  de  plus  cher  au  monde  !  Dans  l'état 
de  dégradation  où  vous  êtes  réduit, 
ombre,  poussière,  insecte,  sous  lequel  de 
ces  titres  prétendez-vous  que  vos  vertus 
sont  quelque  chose,  que  vous  avez  besoin 
de  votre  estime,  et  que  le  maintien  de 
l'ordre  dépend  du  choix  que  vous  allez 
faire?  Non,  vous  n'agrandirez  jamais 
le  néant,  en  lui  donnant  de  l'orgueil  ; 
jamais  le  véritable  amour  de  la  justice  ne 
sera  remplacé  par  un  fanatisme  passager  ; 
et  cette  loi  impérieuse  qui  nécessite  les 
animaux  à  prélërer  leur  conservation  à 
l'univers  entier,  ne  sera  jamais  détruite 
ou  modifiée  que  par  une  U)i  plus  impé- 
rieuse encore. 


Quant  à  nous,  rien  ne  sauroit  justifier 
nos  chutes  à  nos  yeux,  parce  que  nos 
devoirs  ne  sont  point  en  opoosition  avec 
nos  vrais  intérêts.  Que  notre  petitesse 
nous  cache  au  sein  de  la  terre,  que  notre 
pui-isance  nous  élève  jusqu'aux  cieux, 
nous  sommes  environnés  de  la  présence 
d'un  juge  dont  les  yeux  sont  ouverts  sur 
nos  actions  et  sur  nos  pensées,  et  qui 
seul  donne  une  sanction  à  l'ordre,  des 
attraits  puissans  à  la  vertu,  une  dignité 
réelle  à  l'iiomme,  un  fondement  légitime 
à  l'opinion  qu'il  a  de  lui-même.  Je 
respecte  les  lois  positives,  parce  qu'elles 
découlent  de  celles  que  Dieu  a  gravées 
au  fond  de  mon  cœur  ;  j'ambitionne  l'ap- 
probation de  mes  semblables,  parce  qu'ils 
portent,  comme  moi,  dans  leur  esprit  un 
rayon  de  sa  lumière  et  dans  leur  âme  les 
germes  des  vertus  dont  il  leur  inspire  le 
désir;  je  redoute  enfin  mes  remords, 
parce  qu'ils  me  font  déchoir  de  cette 
grandeur  que  j 'a vois  obtenue  en  me  con- 
formant à  sa  volonté.  Ainsi  les  contre- 
poids qui  vous  retiennent  sur  les  bords  de 
l'abîme,  je  les  ai  fous,  et  j'ai  de  plus  une 
force  supérieure  qui  leur  prête  une  plus 
vigoureuse  rési-tance. 

Dém.  J'ai  connu  des  gens  qui  ne 
croyoient  rien,  et  dont  la  conduite  et  la 
probité  furent  toujours  irréprochables. 

Phil.  Et  moi  je  vous  en  citerois  un 
plus  grand  nombre  qui  croyoiïnt  tout  et 
qui  furent  toujours  des  scélérals.  Qu'en 
doit-on  conclure?  qu'ils  agis-oient égale- 
ment contre  leurs  principes,  les  uns  en 
faisant  le  bien,  les  autres  en  opérant  le 
mal.  De  pareille»  inconséquences  ne 
doivent  pas  servir  de  règle.  Il  s'agit  de 
savoir  si  une  vertu  iondée  sur  des  lois  que 
l'on  croiroit  descendues  du  ciel,  ne  seroit 
pas  plus  pure  et  plus  solide,  plus  conso- 
lante et  plus  facile,  qu'une  vertu  unique- 
ment établie  sur  les  opinions  mobiles  des 
hommes. 

Dùm.  Je  vous  demande  à  mon  tour 
si  la  saine  morale  pourra  jamais  s'accorder 
avec  une  religion  qui  ne  tend  qu'à 
détruire  les  mœurs,  et  si  la  supposition 
de  dieux  injustes  et  cruels,  n'est  pas  la 
plus  extravagante  idée  qui  soit  jamais 
tombée  dans  l'esprit  humain.  Nous 
nions  leur  existence  ;  vous  les  avez  hon- 
teusement dégradés:  vous  êtes  plus  in>- 
pies  que  nous. 

Phil.  Ces  dieux  sont  l'ouvrage  de  no» 
mains,  puisqu'ils  ont  nos  vices.  Nous 
sommes  plus  indignés  que  vous  des 
foiblçsses   qu'on   leur   attribue.     Mais  si 


4S 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 


rou^  parvenions  à  purifier  le  culte  des 
superstitions  qui  le  défigurent,  en  sericz- 
vous  plus  disposé  à  rendre  à  la  divinité 
l'honuRage  que  nous  lai  devons? 

Dcm.  Prouvez  qu'elle  existe  et  qu'elle 
prend  soin  de  nous,  et  je  me  prosterne 
devant  elle. 

i  kil.  C'est  à  vou^  de  prouver  qu'elle 
n'existe  point,  puisque  c'e-t  vous  qui 
attaquez  un  dogme  dont  tous  les  peuples 
sont  en  possession  depuis  une  longue 
suite  de  siètles.  Quant  à  moi,  je  voulois 
seulement  repousser  le  ton  railleur  et  in- 
sultant que  vous  aviez  pris  d'abord.  Je 
commençois  à  comparer  votre  doctrine  à 
la  nôtre,  comme  on  rapproche  deux 
systèmes  de  philosophie.  Il  auroit  ré- 
sulté de  ce  parallèle,  que  chaque  homme, 
étant  selon  vos  auteurs,  la  mesure  de 
toutes  choses,  doit  tout  rapporter  à  lui 
seul  ;  que  suivant  nous,  la  mesure  de 
toutes  choses  étant  Dieu  même,  c'est 
d'après  ce  modèle  que  nous  devons  régler 
nos  sentimens  et  nos  actions. 

Vous  demandez  quel  monument  atteste 
l'existence  de  la  divinité.  Je  répons  : 
l'univers,  l'éclat  éblouissant  et  la  marche 
majestueuse  des  astres,  l'organisation  des 
corps,  la  correspondance  de  cette  innom- 
brable quantité  d'êtres,  enfin  cet  ensem- 
ble et  ces  détails  admirables,  où  fout 
porte  l'empreinte  d'une  main  divine,  oii 
tout  est  grandeur,  sagesse,  proportion  et 
harmonie  ;  j'ajoute  le  consentement  de 
tous  les  peuples,  non  pour  vous  subjuguer 
par  la  voie  de  l'autorité,  mais  parce  que 
leur  persuasion,  toujours  entretenue  par 
la  cause  qui  l'a  produite,  est  un  témoi- 
gnage incontestable  de  l'impreshion  qu'ont 
toujours  laite  sur  les  esprits  les  beautés 
ravissantes  de  la  nature. 

La  raison,  d'accord  avec  mes  sens,  me 
montre  aussi  le  plus  excellent  des 
ouvriers,  dans  le  plus  magnifique  des 
ouvrages.  Je  vois  un  homme  marcher  ; 
j'en  conclus  qu'il  a  intérieurement  un 
principe  actif.  Ses  pas  le  conduisent  où 
il  veut  aller  ;  j'en  conclus  que  ce  principe 
combine  ses  moyens  avec  la  fin  qu'il  se 
propose.  Appliquons  cet  exemple. 
Toute  la  nature  est  en  mouvement  ;  il  y 
a  donc  un  premier  moteur.  Ce  mouve- 
ment est  assujetti  à  un  ordre  constant  ; 
il  existe  donc  une  intelligence  suprême. 
Ici  finit  le  minisiere  de  la  raison  ;  si  je  la 
laissois  aller  plus  loin,  je  parviendrois, 
ainsi  que  plusieurs  philosophes,  à  douter 
de  mon  existence.  Ceux  même  de  ces 
philosophes,  qui  soutiennent  que  le  monde 


a  toujours  été,  n'en  admettent  pas  moins 
une  première  cause,  qui  de  toute  éternité 
agit  sur  la  matière.  Car,  suivant  eux,  il 
est  impossible  de  concevoir  une  suite  de 
mouvemens  réguliers  et  C(..  ceriés,  sans 
recourir  à   un  moteur  intelligent. 

Dévi.  Ces  preuves  n'ont  pas  arrêté 
parmi  nous  les  progrès  de  i'athéi-me. 

Phil  II  ne  les  doit  qu'à  la  présomp- 
tion et  à  l'ignorance. 

Dc'm.  Il  les  doit  aux  écrits  des  phi- 
losophes. Vous  connoissez  leurs  sentimens 
sur  l'existence  et  sur  la  nature  de  la 
divinité. 

Phi/.  On  les  soupçonne,  on  les  accuse 
d'athéisme,  parce  qu'ils  ne  ménagent  pas 
assez  les  opinions  de  la  multitude,  parce 
qu'ils  hasardent  des  principes  dont  ils  ne 
prévoient  pas  les  conséquences,  parce 
qu'en  expliquant  la  formation  et  le  mé- 
chanisme  de  l'univers,  asservis  à  la  mé- 
thode des  physiciens,  ils  n'appellent  pas 
à  leur  secours  une  cause  surnaturelle.  Il 
en  est,  mais  en  petit  nombre,  qui  rejè- 
ient  formellement  cette  cause,  et  leurs 
solutions  sont  aussi  incompréhensibles 
qu'insuffisantes. 

Dém.  Elles  ne  le  sont  pas  plus  que 
les  idées  qu'on  a  de  la  divinité.  Son 
essence  n'est  pas  connue,  et  je  ne  saurois 
admettre  ce  que  je  ne  conçois  pas. 

Phil.  Vous  avancez  un  faux  principe. 
La  nature  ne  vous  offre-t-elle  pas  à  tous 
momens  des  mystères  impénétrables  r 
Vous  avouez  que  la  matière  existe,  sans 
connoître  son  essence  ;  vous  savez  que 
votre  bras  obéit  à  votre  volonté,  sans 
apercevoir  la  liaison  de  la  cause  à  l'effet. 

Dém.  On  nous  parle  tantôt  d'un  seul 
dieu,  et  tantôt  de  plusieurs  dieux.  Je  ne 
vois  pas  moins  d'imperfections  que  d'op- 
positions dans  les  attributs  de  la  di\-inité. 
Sa  sagesse  exige  qu'elle  maintienne  l'ordre 
sur  la  terre,  et  le  désordre  y  triomphe 
avec  éclat;  elle  est  juste  et  je  souffre 
sans  l'avoir  mérité. 

Phil.  On  supposa  dès  la  naissance 
des  sociétés,  que  des  génies  placés  dans 
les  astres  veilloient  à  l'administration  de 
l'univers;  comme  ilsparoissoient  revêtus 
d'une  grande  puissance,  ils  obtinrent  les 
hommages  des  mortels;  et  le  souverain 
fut  presque  partout  négligé  pour  les 
minisires. 

Cependant  son  souvenir  se  conserva 
toujours  parmi  tous  les  peuples.  Vous 
en  trouverez  des  traces  plus  ou  moms 
sensibles  dans  les  monumens  les  plus 
anciens,   des  témoignages   plus   formels 
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dans  le»  écrits  des  philosophes  modernes. 
Voyez  la  prééminence  qa'liomèrc  ac- 
corde à  l'un  des  objets  du  cuuc  public  : 
Jupiter  est  le  père  des  dieux  et  des  hom- 
mes. Parcourez  la  Grèce:  vous  trou- 
verez l'être  unique  adoré  depuis  Joii.g- 
Lemps  en  Arcaàie,  sous  ie  nom  du  Dieu 
bon  par  excedence,  dans  p!u  ,icurs  villes 
sous  <relui  du  trè.— haut  ou  du  très-grand. 

Ecoutez  ensuite  Timés,  Anaxagore, 
Platon  :  c'est  le  Dieu  unique  qui  a  or- 
donné la  matière,  et  produit  ie  monde. 

Ecoutez  Antisthc-ne,  disciple  de  Socrale: 
plusieurs  di\ miles  ^.ont  adorées  parmi  les 
nations;  mais  la  nature  n'en  indique 
qu'une. 

Ecoutez  enfin  ceux  de  l'école  de  Pj  tlia- 
gore.  Tou.s  ont  considéré  l'univers  com- 
me une  armée,  qui  se  meut  au  gré  du 
général  ;  comme  une  vaste  monarchie,  où 
ja  plénitude  du  pouvoir  réside  dans  Iç 
souverain. 

Mais  pourquoi  donner  aux  génies  qui 
lui  sont  subordonnés,  un  titre  qui  n'ap- 
partient qu'à  lui  seul  ?  C'est  que,  par 
un  abus  depuis  long-temps  introduit  dans 
toutes  les  langues,  ces  expressions  dieu 
et  divin,  ne  désignent  souvent  qu'une 
.supériorité  de  rang,  qu'une  excellence 
de  mérite,  et  sont  prodiguées  tous  les 
jours  aux  princes  qu'il  a  revêtus  de  son 
pouvoir,  aux  esprits  qu'il  a  remplis  de 
ses  lumières,  aux  ouvrages  qui  sont  sor- 
tis de  ses  mains  ou  des  nôtres.  Il  est  si 
grand  en  effet,  que  d'un  côté,  on  n'a 
d'autre  moyen  de  relever  les  grandeurs 
humaines,  qu'en  les  rapprochant  des  sien- 
nes, et  que  d'un  autre  côté,  on  a  de  ia 
peine  à  comprendre  qu'il  puisse  ou  daigne 
abaisser  ses  regards  jusqu'à  nous. 

Vous  qui  niez  son  immensité,  avez- 
V0U3  jamais  réfléchi  sur  la  multiplicité 
des  objets  que  votre  esprit  et  vos  sens 
peuvent  embrasser?  Quoi!" voire  vue  se 
prolonge  sans  eftbrt  sur  un  grand  nombre 
de  stades;  et  la  sienne  ne  pourroit  pas 
en  parcourir  une  infinité?  Votre  atten- 
tion se  porte  presque  au  même  instant 
sur  la  Grèce,  sur  la  Sicile,  sur  l'Egypte; 
et  la  sienne  ne  pourroit  s'étendre  sur  tout 
l'univers  ? 

Et  vous  qui  mettez  des  bornes  à  sa 
bonté,  comme  s'il  pouvoit  être  grand 
sans  être  bon,  croyez-vous  qu'il  rougisse 
de  son  ouvrage  ?  qu'un  insecte,  qu'un 
brin  d'herbe,  soient  méprisables  à  ses 
yeux  ?  qu'il  ait  revêtu  l'honmie  de  qua- 
lités éminentes,  qu'il  lui  ait  donné  le 
désir,  le  besoin  et  l'espérance  de  le  ton- 
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jioltre,  pour  l'éloigner  à  jamais  de  sa 
vue?  Non,  je  ne  saurois  penser  qu'un 
jîère  oflblie  ses  enfans,  et  que  par  une 
négligence  iiicompatible  avec  ses  pt;r- 
fcctions,  il  ne  daigne  pas  veiller  sur  l'ordre 
qu'il  a  établi  dans  son  empire. 

Déni.  Si  cet  ordre  émane  de  lui,  pour- 
quoi (ant  de  crimes  et  de  malheurs  sur 
la  terre?  où  est  sa  puissance,  s'il  ne  peut 
les  empêcher;  sa  justice,  s'il  ne  le  veut 
pas  ? 

PhiL  Je  m'attendois  à  cette  attaque. 
On  l'a  faite,  on  la  léra  dans  tous  les  temps, 
ec  c'est  la  Seule  qu'on  puisse  nous  op- 
poser. Si  tous  les  hommes  étoient  heu- 
reux, ils  ne  se  révokeroient  pas  contre 
l'auteur  de  leurs  jours  ;  mais  ils  souffrent 
sous  ses  \eux,  et  il  semble  les  abandon- 
ner. Ici  ma  raison  confondue  interroge 
les  traditions  anciennes  ;  toutes  déposent 
en  faveur  d'une  providence.  Llle  in- 
terroge les  sages;  presque  tous  d'accord 
sur  le  ibnd  du  dogme,  ils  hésitent  et  se  par- 
tagent dans  la  manière  de  l'expliquer. 
Plusieurs  d'entre  eux,  convaincus  que 
limiter  la  justice  ou  la  bonté  de  Dieu, 
c'étoit  l'anéantir,  ont  mieux  aimé  donner 
des  bornes  à  soft  pouvoir.  Les  uns  ré- 
pondent: Dieu  n'opère  que  le  bien; 
mais  la  n:atière,  par  un  vice  inhérent  à 
sa  nature,  occasionne  le  mal,  en  résistant 
à  la  volonté  de  l'être  suprême.  D'autres: 
l'influence  divine  s'étend  avec  plénitude 
jus(ju*à  la  sphère  de  la  lune,  et  n'agit 
que  foiblement  dans  les  régions  inférieu- 
res. D'autres  :  Dieu  se  mêle  des  grandes 
clioses  et  néglige  les  petites.  Il  en  est 
ennn  qui  laissent  tomber  sur  mes  ténèbres 
un  trait  de  lumière  qui  les  éclaircit. 
Foioîes  mortels,  s'tcrient-ils!  cessez  de 
reifarder  comme  des  maux  réels,  la  pau- 
VI  été,  la  maladie,  et  les  malheurs  qui  vous 
viennent  du  dehors.  Ces  accidens,  que 
votre  résignation  peut  convertir  en  bien- 
faits, ne  sont  que  ia  suite  des  lois  néces- 
saires à  la  conêervation  de  l'univers. 
Vous  entres  dans  le  système  général  des 
choses,  mais  vohs  n'en  êtes  qu'une  por- 
tion. Vous  fûtes  ordonnés  pour  le  tout, 
et  le  tout  ne  fut  pas  ordonné  pour  vous. 

Ainsi,  tout  est  bien  dans  la  xiature. 
excepté  dans  la  classe  des  êtres  où  tout 
devroit  être  mieux.  Les  corps  inanimés 
suivent  sans  rési>tance  les  mouvemens 
qu'on  leur  imprime  ;  les  animaux,  privés 
de  raisori,  se  livrent  sans  remords  à  l'ias- 
tinc  qui  les  entraîne.  Les  honimes  seuls 
se  distinguent  autant  par  leurs  vices  que 
par   leur    intelligence.      Obéissent-ils  à 
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la  nécessité  comme  le  reste  de  la  nature  > 
pourquoi  peuvent-ils  résister  à  leurs  pen- 
chans  ?  pourquoi  reçurent-ils  ces  lumières 
qui  les  égarent,  ce  désir  de  connoîlre 
leur  auteur,  ces  notions  du  bien,  ces 
larmes  précieuses  que  leur  arrache  une 
belle  action  ;  ce  don  le  plus  funeste,  s'il 
n'est  pas  le  plus  beau  de  tous,  le  don  de 
s'attendrir  sur  les  malheurs  de  leurs  sem- 
l)l;;b!es  ?  à  l'aspect  de  tant  de  privilèges 
rjui  les  caractérisent  essentieliement,  ne 
(loil-on  pas  conclure  que  Dieu,  par  des 
vue';  qu'il  n'est  pas  permis  de  sonder,  a 
voulu  mettre  à  de  fortes  épreuves  le  pou- 
voir (|u'ils  ont  de  délibérer  et  de  choisir  ? 
Oui,  s'il  y  a  des  vertus  sur  la  terre  il  y  a 
une  justice  dans  le  ciel.  Celui  qui  ne 
paie  pas  un  tribut  à  la  règle,  doit  une 
satisfaction  à  la  règle.  Il  commence  sa 
vie  dans  ce  monde,  il  la  continue  dans 
un  séjour  oii  l'innocence  reçoit  le  prix  de 
ses  souffrances,  où  l'homme  coupable 
expie  ses  crimes,  Ju^qu'à  ce  qu'il  en  soit 
purifié. 

Voilà,  Démopnon,  comment  nos  sages 
justifient  la  providence.  Ils  ne  connois- 
sent  pour  nous  d'autre  mal  que  le  vice, 
et  d'autre  dénouement  au  scandale  qu'il 
produit,  qu'un  avenir  où  toutes  choses 
seront  mises  à  leur  place.  Demander  à 
présent,  pourcjuoi  Dieu  ne  l'a  pas  em()è- 
ché  dès  l'origine,  c'est  demander  pour- 
quoi il  a  fait  l'univers  selon  ses  vues,  et 
non  suivant  les  nôtres. 

Déni.  La  religion  n'est  qu'un  tissu  de 
petites  idées,  de  pratiques  minutieuses. 
Comme  s'il  n'v  avoit  pas  assez  de  tyrans 
sur  la  terr.",  vous  en  peuplez  les  cieux  ; 
vous  m'entourez  de  surveiilans,  jalouv 
les  uns  des  autres,  avides  de  présens,  à 
qui  je  ne  puis  offrir  que  l'hommage  d'une 
crainte  servile  ;  le  culte  qu'ils  exig-ent 
n'est  qu'un  trafic  honteux;  ils  vous  don- 
nent des  richesses,  vous  leur  rendez  des 
victimes.  L'hi)mnie  abruti  par  iasupeis- 
tition  est  le  plus  vil  des  esclaves.  Vos 
philosophes  mêmes  u  ont  pas  insisté  sur 
la  nécessité  d'acquérir  des  vertus,  avant 
que  de  se  présenter  à  la  divinité,  ou 
ûe  lui  en  demander  dans  leurs  prière.s. 

jhhil.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  culte 
pul>!;c  est  grossièrement  défiguré,  et  que 
mon  dessein  étoit  simplement  de  vous 
exposer  les  opinions  des  philosophes  qui 
ont  réfléchi  sur  les  rapports  que  nous 
avons  avec  la  divinité.  Doutez  de  ces 
rapports,  si  vous  êtes  assez  aveugle  pour 
les  méconnoître.  Mais  ne  dites  pas  que 
c'est  dégrader   nos   âmes,    que    de   les 


séparer  de  la  masse  dss  êtres,  que  de  leur 
donner  la  plus  brillante  des  origines  et 
des  destinées,  que  d'établir  entre  elles  et 
l'être  suprême  un  commerce  de  bienfaits 
et  de  reconnoissance. 

Voulez-vous  une  morale  pure  et  céleste, 
qui  élève  votre  esprit  et  vos  sentiment  r 
Ittudiez  la  doctrine  et  la  conduite  de  ce 
Socrate»  qni  ne  vit  dans  sa  condamna- 
tion, sa  prison  et  sa  mort,  que  les  décret* 
d'une  sagesse  infinie,  et  ne  daigna  pa> 
s'abaisser  jusqu'à  se  plaindre  de  l'injusticç 
de  ses  ennemis. 

Contemplez  en  même  temps  a\ec 
Pythagore  les  lois  de  l'harmonie  univer- 
selle, et  mettez  ce  tableau  devant  vos 
jeux  :  régularité  dans  la  distribution  des 
mondes,  régularité  dans  la  distribution 
des  corps  célestes  ;  concours  de  toutes 
les  volontés  dans  une  sage  république, 
concours  de  tous  les  moiivemens  dans 
une  âme  vertueuse;  tous  les  êtres  tra- 
vaillant de  concert  au  maintien  de  l'ordre^ 
et  l'ordre  conservant  l'univers  et  les 
moindres  parties  ;  un  Dieu  auteur  de  ce 
plan  sublime,  et  des  hommes  destinés  à 
être  par  leurs  vertus  ses  ministres  et  ses 
coopérateurs.  jamais  système  n'étinctv 
la  de  plus  de  génie  :  jamais  rien  n'a  pu 
donner  une  plus  haute  idée  de  la  grandeur 
et  de  la  dignité  de  l'homme. 

Permettez  que  j'insiste;  puisque  vous 
atta(|uez  nos  philosoplies,  il  est  de  mon 
devoir  de  le-»  justifier.  Le  jeune  Lysi* 
est  instruit  de  leurs  dogmes  ;  j'en  juge 
p>ar  les  instituteurs  qui  élevèrent  son  en- 
fance. Je  vais  l'interroger  sur  dilTéfens 
articles  reiatits  à  cet  entretien.  Etoutea 
ses  répon-^es.  Vous  verrez  d'un  coup 
d'œil  l'ensenible  de  notre  doctrine;  et 
vous  jugirei:,  si  la  raison,  abandonnée; 
à  elie-mênie,  pouvoit  concevoir  une 
thûorie  plus  digiK^  de  la  divinité  et  plus 
utile  au.\   hîtiunies. 

P/iiiodès.  Dites-moi,  T,y>is,  c.iii  a  for- 
mé le  monde  ? 

Ltj^:iJi.    Dieu. 

Phil.     Par  quel  motif  l'a-t-it  tormé  r 

Ly.i.   Par  un  effet  diî  sa  bonté. 

F/iil.    Qu'est-ce  que  Dieu  ? 

Lys.  Ce  qui  n'a  ni  commeiicc;nent, 
ni  fin;  l'être  éternel,  nécessaire,  immua- 
ble, intelligent. 

P/iil.  Pouvons-nous  connoîtrc  son  es- 
sence ? 

Lus,  Elle  est  incompréhensible  et 
inéfiàblc.maisi'fa  parlé  clairement  par  ses 
OL•uvre^,  et  ce  langage  a  le  caractère  des 
grande*,  vécités,  qui  est  d'être  à  portée 
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de  tout  le  monde.  D<*  ])lus  vives  lu- 
niière<i  nous  scroient  inutiles,  vX  ne  con- 
viennent >-:ans  doute  ni  à  son  j^lan  ni  à 
notre  Ibiblc^se.  Qui  ^ait  môme  si  i'im- 
jwticnce  de  nous  t«ever  jusqu'À  lui  ne 
pi  ésage  pas  la  destinée  qtu"  nous  attend  ? 
lui  ctiL't,  s';I  est  vrai,  comme  on  le  dit, 
qu'il  est  heureux  par  la  f^eule  vue  de  ses 
))erlectioi:s,  désirer  de  le  connoître, 
c'est  désirer  de  partager  son  bonl.c^n . 

r/til.  Sa  providence  s'étend-elle  sur 
toute  la  nature  ? 

7-//.<.  Jusqtie  swr  les  ]^.\i-i  [)c(its  ob- 
jets. 

Phi/,  Pouvons-Tîous  lui  dérober  la  vue 
de  nos  actions  ? 

L^s.    Pas  même  celle  de  nos  pensées, 

rhii.   Dieu  est-ii  Fauteur  du  mal  ? 

Lr/v.  L'être  bon  ne  peut  taire  cjue  ce 
qui  est  bon. 

fhil.  Quel*  sont  vos  rapports  avec 
lui  t 

Lys.  Je  su!s  son  ouvrage,  je  lui  appar- 
tiens, il  a  soin  de  moi. 

Fhil.  Que!  est  le  culte  qui  lui  con- 
vient ? 

l.ys.  Celui  que  les  lois  de  la  patrie  ont 
établi,  la  sagesse  humaine  ne  pouvant 
savoir  rien  de  positit  à  cet  égard. 

Fhil.  Suffit-il  de  TboHorer  pas  des 
sacrifices  et  par  des  cerénionics  pom- 
peuses r 

Lys.  Non. 

Fhil,  Que  faut-il  encore  ? 

Ijys.  La  pureté  du  cœur.  Il  se  laisse 
plutôt  fléchir  par  la  vertu  que  par  les 
ofîrandes  ;  et  comme  il  ne  peut  v  avoir 
aucun  commerce  entre  lui  et  l'injustice, 
quelques-uns  pensent  qu'il  tîiudroit  ar- 
racher des  autels  les  médians  qui  v  trou- 
vent un  asile. 

Fhil.  Cette  doctrine,  enseignce  par 
les  philosophes,  rst-elle  reconnue  par 
les  prttres  ? 

Lyn,  Ils  l'ont  fait  graver  sur  la  porte 
du  temple  d'Epidaure  :  l'entréf,  de 
CES     LIEUX,    dit     l'inscription,    m'kst 
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l'annoncent  avec  éclat  dans  nos  céré- 
monies saintes,  où,  après  que  le  minis- 
tre des  autels  a  dit  ;  qui  est-ce  qui  est  wi  '" 
les  assistans  répondent  de  concert  :  ce  sont 
tous  gens  de  bien. 

Fhil.  Vos  prières  ont-elles  pour  objet 
les  biens  de  la  terre  ? 

Ly.9is.  Non,  j'ignore  s'ils  me  seroient 
nuisibles;  et  je  crauidrois,  qu'irrité  de 
l'indiscrétion  de  mes  vœux,  D'kw  ne  les 
exauçât. 


Phi/.    Que  lui  demandez-vous  dor:c  ? 

/,j/.y  De  me  jjrotégcr  contre  mes  pui- 
sions; dem'accorder  la  vraie  beauté,  celle 
de  l'âme;  les  lumières  et  le;,  vertus  dont 
j'ai  besoin  ;  la  Ibrcc  de  ne  commettre  au- 
cune injustice,  et  ,_surtout  le  courag*;  de 
supporter,  quand  il  le  faut,  l'injustice  dx-. 
autres. 

P/dl.  Que  doit-cn  faire  pour  se  rcfvdre 
agréable  à  la  divinité  ? 

Lys.  Se  tenir  toujours  en  sa  présence  ; 
ne  rien  entreprendre  sans  implorer  sou 
secours  ;  s'assimiler  en  queique  façon  à 
elle  par  la  justice  et  par  la  sainteté;  lui 
rapporter  toutes  ses  actions;  remplir 
exactement  les  devoirs  de  son  état,  et 
regarder  cronimc  le  premier  de  tous,  celui 
d'être  utile  aux  hommes  ;  car,  plus  on 
opère  le  bien,  j)lus  on  mérite  d'être  mis 
au  nombre  de  se;  entans  et  de  ses  aaniSk 

Fhil.  Peut-on  être  heureux  en  obser- 
vant ces  préceptes  ? 

Lys.  Sans  doute,  puisque  le  bonheur 
consiste  dans  la  sagesse,  et  la  sagasse  dans 
la  connoissance  de  Dieu. 

Fkil.  Mais  cette  connoissance  est  bien 
imparfaite. 

L^ys.  Aussi  notre  bonheur  ne  sera-t-il 
entier  que  dans  une  autre  vie, 

Fhil.  Est-il  vrai,  qu'après  notre  mort, 
nos  âmes  comparoissent  dans  le  champ 
de  la  vérité,  et  rendent  compte  de  leur 
conduite  à  des  juges  inexorables  ;  qu'en- 
suite les  unes  trausportées  dans  des  cam- 
pagnes riante*,  \  coulent  des  jours  paisi- 
bles au  milieu  des  fêtes  et  des  concerts; 
<.iue  les  autres  sont  précipitées  par  les 
furies  dans  le  Tartare,  pour  subir  à  la 
lois  lu  rigueur  des  ilanimcs,  et  la  cruauté 
des  bêtos  féroces. 

lys-.    Je  l'ignore. 

Fhil.  Dirons-nous  que  les  unes  et  les 
autres,  après  avoir  été,  pendant  mille 
ans  au  moins,  rassasiée*  de  douleurs  ou 
de  plaisirs,  reprendroat  un  corps  mortel, 
soii  dans  la  classe  des  hommes,  soit  dans 
celle  des  animaux,  et  commenceront  une 
nouvelle  vie;  mais  qu'il  est  pour  certains 
crimes  des  peines  éternollcs. 

Lys.  Je  l'ignore  encore.  La  divinité 
ne  t,'est  pas  expliquée  sur  la  nature  des 
peines  et  des  récompenses  qui  nous  atten- 
dent après  la  mort.  Tout  ce  quej'aflirme, 
d'après  les  notions  cpie  nous  avons  de 
l'ordre  et  de  la  j.ustice,  d'après  le  suifrage 
de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  temps, 
c'est  que  chacun  sera  traité  selon  ses 
mérites,  et  que  l'homme  juste,  passant 
tout  à  coup  du   jour  noicturne  de  cette 
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vie  à  la  lumière  pure  et  brillante  d'une 
seconde  vie,  joaira  de  ce  boiilieur  inal- 
tt  raille  dont  ce  monde  n'oflre  qj'une  foi- 
b.e  image. 

.'  /'/'.  «.^ucls  sont  nos  devoirs  envers 
ri'  Ais-mr  mes  ' 

Lys.  Uécerner  à  notre  âme  les  plii<! 
grarcl':  honneurs,  apre^  ceux  nue  nous 
ren(l(!.v  à  tadivmité  ;  ne  ia  jamaisreniplir 
do  vice<  et  de  remords  ;  ne  ia  jamais 
ven  .re  au  poids  de  l'or,  ni  la  sacrifier  à 
l'utfiait  f^es  phll^ir=  ;  ne  jamais  prelt''"er 
dj.iis  aucune  occasion  un  ùtie  aa^si  ter- 
n;siie,  aussi  iVjgtie  cjiie  le  corp:,  à  une 
subst'ince  (iont  l'origirie  e,t  céleste,  et  la 
durée  é'teriielle. 

FhiL  Quels  sont  nos  devoirs  envers  le? 
homme;.  ? 

Li/s.  Ih  sont  tous  renfermés  dans  cette 
formule  :  ne  j'ai' ex  pas  aux  autres  ce  que 
voua  ne  voudriez  pas  qu'iU-  vous  fissent. 

Pkii.  Mais  n'étes-vous  pas  à  plaindre, 
si  tous  ces  dogmes  ne  sont  qu'iiiusion, 
et  si  votre  âme  ne  survit  pas  à  votre 
corps  ? 

Lys.  La  religion  n'est  pa?  plus  e>:i- 
geanie  que  la  philosophie.  Loin  de 
prescrire  àl'iionnête  homme  aucun  sacri- 
fice qu'il  puisse  regVeiter,  elle  réjxr.id 
un  charme  secret  sur  ies  devoirs,  et  lui 
procure  cj.mx  avantages  inestimables, 
une  paix  profonde  pendant  la  vie,  une 
douce  espérance  au  moment  de  la 
niort. 
Barthélémy,  Voy.  d'Anacharsis,  cliap.  19. 

§  '62.  Combien  la  7iioralc  la  pins  parfaite 
du  Pagams7fie,  celle  de  Socrate,  êioit 
ùicowplke  et  peu  proportionnce  aux  be- 
soins de  rhûj/wie. 

Quoique  Socralt  n'ait  rien  êcril,  sa  morale 
nous  a  été  transmise  par  Platon  et  par 
Xénophon.     En  voici  l'analyse. 

La  sagesse  suprême  conser\'e  drais  une 
éternelle  jeunesse,  l'univers  qu'elle  a 
formé;  invisible  en  elle-même,  les  nier- 
yedles  quVHe  produit  l'annoncent  avec 
éclat  ;  les  dieux  étendent  leur  providence  ' 
sur  la  natuie  entière  ;  présens  en  tous 
]ieux,  ils  voient  tout,  ils  ejitendent  tout. 
Parm;  cotte  infinité  d'êtres  sortis  de  leurs 
mains,  l'homme  distingué  des  autres  ani- 
maux par  des  qualités  éminentes,  et  sur- 
tout par  une  mtelligence  capable  de  con- 
cevoir i'iJoe  de  la  divinité,  l'homme  fiit 
toujours  l'objet  de  leur  amour  et  de  leur 
prédilection  ;  ils  lui  parlent  sans  cesse 


par  ces  lois  souveraines  qu'ils  ont  gravées 
dans  son  cœur  ;  Prosturnez-rous  devant 
les  dieux;  honorez  xOs  parens  ;  faites  du 
bien  à  ceux  qui  vous  en  fout.  Ils  lui  par- 
lent aussi  par  leurs  orai.  les,  répandus  sur 
la  terre,  et  par  une  fouie  de  prodiges  et 
de  présages,   indicés  de  leurs  volontés. 

Qu'on  ne  se  plaigne  donc  plus  de  leur 
silence,;  qu'on  ne  dise  point  qu'ils  sont 
trop  grands  noui'  s'abaisser  jusqu'à  notre 
foiblesse.  Si  leur  puis-;ance  les  éUve  au- 
d<ïssus  de  nous,  leur  bonté  nous  rappro- 
che  d'eux.  IViais  qu'exigent-dsr  Leculie 
établi  dans  chaque  contrée  ;  des  prières 
qui  ^e  borneront  à  solliciter  en  général  leur 
protection  ;  des  sacrifices  où  ia  pureté 
du  cœur  e~t  plus  essentielle  que  ia  ma- 
gnificence de^  offrandes.  Ils  exigent  eji- 
core  plus  :  c'est  les  honorer,  que  de  leur 
obéir;  c'e^t  leur  obéir,  que  d'être  utile 
à  la  société.  L'homme  d'état  qui  tra- 
vaille au  bonheur  du  peuple,  le  laboureur 
qui  rend  la  terre  plus  fertile,  tous  ceux 
qui  s'acquittent  exactement  de  leurs  de- 
A'oirs,  rendent  aux  dieu>  le  plus  beau 
des  hommages  ;  mais  il  faut  qu'il  soit  con- 
(irue!  :  leurs  faveurs  sont  !e  prix  d'une 
piété  fervente,  et  accompagnée  d'espoir 
et  de  confiance.  N'entreprenons  rien 
d'essentiel  sans  les  consulter,  n'exécutons 
rien  contre  leurs  ordres,  et  souvenons- 
nous  que  la  présence  des  dieux  éclaire  et 
remplit  les  lieux  les  plus  obscurs  et  les 
plus  solitaires. 

Socratene  s'explique  point  sur  la  nature 
de  la  divinité  ;  mais  il  s'énonce  toujours 
clairement  sur  son  existence  et  sur  la  pro- 
vidence :  vérités  dont  il  étoit  intime- 
ment convaincu,  et  les  seules  auxquelles 
il  lui  fût  possible  et  important  de  parve- 
nir. Il  reconnut  un  Dieu  unique,  auteur 
et  conservateur  de  l'univers;  au-dessous 
de  lui,  des  dieux  inférieurs,  formés  de 
ses  mains,  revêtus  d'une  partie  de  »on 
autorité,  et  dignes  de  notre  vénération. 
Pénétré  du  plu'î  profond  respect  pour  le 
souverain,  partout  il  se  lut  prosterné  de- 
vant lui,  partout  il  eût  honoré  ses  minis- 
tres, sous  quelque  nom  qu'on  les  invo- 
quât, pourvu  qu'on  ne  leur  attribuât  au- 
curiC  de  nos  foiblesses,  et  qu'on  écartât 
de  leur  culte  les  superstitions  qui  les  défi- 
gurent. Les  cérémonies  pouvoient  varier 
chez  les  difïerens  peuples  ;  mais  elles 
dévoient  être  autorisées  par  les  lois,  et 
accompagnées  de  la  pureté  d'intention. 

Il  ne  rechercha  point  l'origine  du  mal 
qui  règne  dans  le  moral,  ain'^i  que  dans 
le  physique  ;  mais  il  connut  les  biens  et 
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les  maux  qui  font  le  bonlicnr  et  le  mal- 
heur de  l'iiomnic,  et  c'est  sur  cette  con- 
iiois  ancc  qu'il  fonda  sa  morale. 

Le  vïdl  bien  est  permanent  et  inalté- 
rable ;  il  remplit  l'àme  sans  1  épuiser,  et 
l'établit  dans  une  tranquillité  profonde 
pour  le  présent,  dans  une  entière  sécurité 
puL:r  l'avenir.  Il  ne  consiste  donc  point 
dans  !a  jouissance  des  plaisirs,  du  pouvoir, 
de  fa  santé,  des  richesses  et  des  honneurs. 
Ces  avantages  et  tous  ceux  qui  inilent  le 
plus  nos  désirs,  ne  sont  pas  des  biens  par 
eux-mêmes,  puisqu'ils  peuvent  être  utiles 
ou  nuisibles  par  l'usage  qu'on  en  fait,  ou 
par  les  elTets  qu'ils  produisent  naturelle- 
ment :  les  uns  sont  accompagnés  de  tour- 
niens,  les  autres  suivis  de  dégoûts  et  de 
remords  ;  tous  soot  détruits,  dès  qu'on 
en  abuse  ;  et  l'on  cesse  d'en  jouir,  dès 
qu'on  craint  de  les  perdre. 

Nous  n'avons  pas  de  plus  justes  idées 
des  roaux  que  nous  redoutons  :  il  en  est, 
comme  la  disgrâce,  la  maladie,  la  pau- 
vreté, qui,  malgré  la  terreur  qu'ils  inspi- 
rejit,  procurent  quelquefois  plus  d'avan- 
tages que  le  crédit,  les  richesses  et  la 
santé. 

Ainsi,  placé  entre  des  objets  dont  nous 
ignorons  la  nature,  notre  esprit  tlottant 
et  incertain  ne  discerne  qu'à  la  faveur  de 
quelques  lueurs  sombres,  le  bon  et  le 
mauvais,  le  juste  et  l'injuste,  l'honnête 
et  le  malhonnête;  et,  comme  toutes  nos 
actions  sont  des  choix,  et  que  ces  choix 
sont  d'autant  plus  aveugles  qu'ils  sont 
plus  importans,  nous  risquons  sans  cesse 
de  tomber  dans  les  pièges  qui  nous  en- 
tourent. De  là  tant  de  contradictions 
dans  notre  conduite,  tant  de  vertus  fra- 
giles, tant  de  systèmes  de  bonheur  ren- 
versés. 

Cependant  les  dieux  nous  ont  accordé 
un  guide  pour  nous  diriger  au  milieu  de 
ces  routes  incertain'5s  ;  ce  guide  est  la 
sagesse,  qui  est  le  plus  grand  des  biens, 
comme  l'ignorance  est  le  plus  grand  des 
maux.  La  sagesse  est  une  raison  éclairée, 
qui,  dépouillant  de  leurs  fausses  couleurs 
les  objets  de  nos  craintes  et  de  nos  espé- 
rances, nous  les  montre  tels  qu'ils  sont 
en  eux-mêmes,  fixe  l'instabilité  de  nos 
jugemens,  et  détermine  notre  volonté  par 
ia  seule  force  de  l'évidence. 

A  la  faveur  de  cette  lumière  vive  et 
pure,  l'homme  est  juste,  parce  qu'il  est 
intimement  persuadé  que  son  intérêt  est 
d'obéir  aux  lois,  et  de  ne  faire  tort  à  per- 
sonne ;  il  est  frugal  et  tempérant,  parce 
qu'il    voit   clairement  que    l'excès    des 


plaisirs  entraîne,  avec  lu  perte  de  la 
santé,  celle  de  la  fortune  et  de  la  répu- 
(alioii  ;  il  a  le  courage  de  l'àme,  parce 
qu'il  connoît  le  danger,  et  la  nécessité 
de  le  braver.  Ses  autres  \ertus  émanent 
du  même  principe,  ou  plutôt  e'ic  ne 
sont  toutes  que  la  sagesse  ap[)liquée  aux 
différente-,  cii constances  de  la  vie. 

11  suit  de  là  (]ue  toute  vertu  e^t  une 
science  qui  s'augmente  par  l'exeici<  e  et 
la  méditation  ;  tout  vice,  une  erreur  qui, 
par  sa  nature,  doit  produire  tous  le-  au- 
tres vices. 

Ce  principe,  discuté  encore  aujour- 
d'hui par  les  philosophes,  trouvoit  des 
contradicteurs  du  temps  de  Socrate.  On 
lui  disoit:  nous  devons  nous  plaindre  de 
notre  foiblesse,  et  non  de  notre  igno- 
rance ;  et  si  nous  faisons  le  mal,  ce  n't^st 
pas  faute  de  le  connoître.  Vous  ne  le 
connoissez  pas,  répondoit-il;  vous  le 
rejèteriez  loin  de  vous,  si  vou .  le  re- 
gardiez comme  un  mal  ;  m.  i  vous  le 
préférez  au  bien,  parce  qu'il  vous  pai.oît' 
un  bien  pias  grand  encore.        •    . 

On  insistoit  :  cette  préférence  nou'^  la 
condamnons  avant  et  après  no.  chute.-; 
mais  il  est  des  momens  ou  l'a-trait'clé  la 
volupté  nous  fait  oublier  nos  principes, 
et  nous  ferme  les  yeux  sur  l'avenir  Et 
pouvons-nous,"  après  tout,  éteindre  les 
passions  qui  nous  asservissent  malgré 
nous. 

Si  vous  ête>  des  esclaves,  répiiquoit 
Çocrate,  vous  ne  devez  plu -compter  sur 
votre  vertu,  et  par  conséquent  sur  le 
bonheur.  La  sagesse  qui  peut  seu'e  la 
procurer,  ne  fait  entenare  sa  voix  qu'à 
des  hommes  libres,  ou  qui  se''b-ceni  ue 
le  devenir.  Pour  vous  rendre  votre  li- 
berté, elle  n'exige  que  le  sacrifice  des 
besoins  que  la  nature  n'a  pas  donnés  ;  à 
mesure  qu'on  goûte  et  qu'on  m.édife  ses 
leçons,  on  secoue  ai  ément  toutes  ces 
servitudes  qui  troublent  et  obscurcissent 
l'esprit  ;  car  ce  n'est  pas  la  tyrannie  des 
passions  qu'il  faut  craindre,  c'est  celle 
de  l'ignorance  qui  vous  livre  entre  leurs 
mains,  en  exagérant  leur  puissance  :  dé- 
truisez son  empire,  et  vous  verrez  dis- 
paroître  ces  illu'^ions  qui  vous  éblouissent, 
ces  opinions  confuses  et  mobiles  que  vous 
prenez  pour  des  principes.  C'est  alors 
que  l'éclat  et  la  beauté  de  la  vertu  font 
une  telle  impression  sur  nos  âmes,  qu'elles 
ne  résistent  plus  à  l'attrait  impérieux  qui 
les  entraîne.  Alors  on  peut  dire  que 
nous  n'avons  pas  le  pouvoir  d'être  mé- 
chans,  parce  que  nous  n'aurons  jamais 
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ccliii  de  préftrer  avec  connoissance  de 
cause  le  mal  au  bien,  ni  même  un  plus 
petit  avantage  à  un  ])lus  grand. 

Telle  ttoit  la  base  des  principes  que 
Socrate  donnoit  à  ses  disciples.  Ses 
leçons  n'étoicnt  que  des  entretiens  fenii- 
liers,  dont  les  circonstances  amenoieiit  le 
sujet:  tantôt  il  lisoit  avec  eux  les  écrits 
des  sages  qui  l'avoient  précédé  ;  11  les 
relisoit,  parce  qu'il  savoit  q.ie  pour  per- 
sévérer dans  l'amour  du  bien,  il  tiiUt 
souvent  se  convaincre  de  nouveau  lies 
vérités  dont  on  est  convaincu  :  tantôt  il 
discutoit  la  nature  de  la  justice,  de  la 
science  et  du  vrai  bien.  Périsse,  s'écriait- 
il  alors,  la  mémoire  cie  celui  qui  osa  le 
premier,  établir  une  di-^tinclion  entre  ce 
qui  est  juste  et  ce  qui  est  utile  !  D'autres 
ibis  il  leur  montroit  plus  en  détail  L-s 
rapports  qui  lient  les  homme-  entre  eux, 
et  ceux  qu'ils  ont  avec  les  objets  qui  lirs 
entourent.  Soumission  aux  volontés  des 
parens,  quelque  dures  qu'elles  soient  ; 
soumission  plus  entière  aux  ordres  de  la 
patrie,  quelque  sévères  qu'ils  puissent 
être;  égalité  d'àine  dans  l'une  et  l'autre 
fortune  ;  obligation  de  se  rendre  utile 
aux  hommes;  nécessité  de  se  tenir  dans 
un  ét:it  de  guerre  contre  ses  passions, dans 
un  état  de  p^x  contre  les  passions  des 
autres  ;  ces  points  de  doctrine,  Socrate 
les  exposoit  avec  aulaiù  de  clarté  que  de 
précision. 

De  ià  ce  développement  aune  foule 
d'idées  nouvelles  pour  eux  ;  de  là  ces 
maximes  prises  an  hasard  parmi  celles 
qui  nous  restent  de  lui  :  que  Uioins  on  a 
de  besoins,  plus  on  approche  de  la  di- 
vinité ;  que  l'oisiveté  aviiit,  et  non  le 
travail  ;  qu'un  regard,  arrêté  avec  com- 
plaisance sur  la  beauté,  introduit  un  poi- 
son mortel  dans  le  cœur  ;  que  la  gloire 
du  sage  consiste  à  être  vertueuTÇ,  sans 
s^ecter  de  le  paroître,  et  sa  volupté  à 
Vi'-ife  tous  les  jours  de  plus  en  plu-.  ;  qu'il 
vaut  mieux  mourir  avec  honneur,  que 
de  vivre  avec  ignominie  ;  qu'il  ne  faut 
jamais  rendre  le  mal  pour  le  ma!  ;  enfin, 
et  c'étoit  une  de  ces  vérités  eîtVayantes 
sur  lesquelles  il  insistoit  davantage,  que 
la  plus  grande  des  impostures  est  de  pré- 
tendre gouverner  et  conduire  les  hom- 
mes, sans  en  avoir  le  talent. 

Le  incme,  ibid,  chap.  67. 


§  33.  Combien  Ls  idées  de  Platon  sur  la 
formation  de  l'univers,  quoique  les  ptu* 
parfaites  de  rantiquilé  paier.ni,  son' 
fausses  et  contradictoire.',  mr  bien  dey 
point;,  et  éloignées  de  la  vérité  sur  d'aw 
três. 

Foibies  mortels  que  nous  sommes  î  est- 
ce  à  nous  de  pénétrer  les  secrets  de  la 
divinité,  noii-,  dont  les  plus  sages  ne 
sont  auprès  d'elle  que  ce  qu'un  singe  est 
auprès  de  riou-;?  Pro-ierné  à  ses  pieds, 
je  lui  demande  de  m.ettre  dan";  ma  bouche 
des  discours  qui  lui  soient  agréable»,  et 
qui  vous  paroisscui  conformes  à  la  rai- 
son. 

Si  j'étois  obligé  de  m'expliquer  en 
présence  de  la  multitude,  sur  le  premier 
auteur  de  toutes  choses,  sur-  l'origine  de 
l'univers  et  sur  la  cause  du  mal,  je  serois 
forcé  de  parler  par  énigmes  ;  mais  dans 
ces  lieux  solitaire*;,  n'ayant  que  Dieu  et 
mes  amis  pour  témoins,  j'aurai  la  douceur 
de  rendre  hommage  à  la  vérité. 

Le  Dieu  que  je  vous  annonce  est  un 
Dieu  unique,  immuable,  infini.  Centre 
de  toutes  les  perfections,  source  intaris- 
sable de  l'inLelligenre  et  de  l'être,  avant 
qu'il  eût  tait  l'univers,  avant  qu'il  eût 
déployé  sa  puissance  au-dehor^,  il  étoit  ; 
car  il  u'a  point  eu  de  commencement  : 
il  étOit  en  lui-même;  il  existoit  dans  les 
profondeurs  de  l'éternité.  Non,  mes  ex-  i 
pressions  ne  répondent  pas  à  la  grandeur 
de  mes  idées,  ni  mes  idées  à  la  grandeur 
de  nion  sujet. 

Egalement  éternelle  (1)  la  matière  suh- 
sistoit  dans  une  fermentp.tion  affreuse, 
contenant  ie^  germes  de  tous  les  maux, 
pleine  de  mouvemens  impétueux,  qui 
cherchoient  à  réunir  ses  parties,  et  de 
principes  destructifs,  qui  les  séparoient 
à  l'instant  :  susceptible  de  toutes  les  for- 
mes, incapable  d'en  conserver  aucune  : 
l'horreur  et  la  discorde  crroient  sur  ses 
flots  bouillonnans. 

De  toute  éternité.  Dieu  par  sa  bonté 
infinie,  avoit  résolu  de  former  l'uirivers, 
suivant  un  modèle  toujours  présent  à  ses 
yeux,  modèle  immuable,  incréé,  parfait; 
idée  semblable  à  celle  que  conçoit  un 
artiste,  lorsqu'il  convertit  la  pierre  gros- 
sière en  un  superbe  édifice  ;  monde  in- 
tellectuel, dont  ce   monde  visible  n'eU 


(1)  Comment,  après  ces  idées  si  sublim.es  sur  Dieu,  le  raisonnement  n'a-t-il  pas 
conduit  Platon  à  reconnoître  qu'il  étoit  impossible  que  la  roatière  fût  éternelle  ? 
En  effet,  quoi  de  plus  coutradictoirt-  ?  L'éJittui, 
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que  la  copie  et  l'expression.  Tout  ce 
qui  dans  l'univers  tooibe  sous  nos  sens, 
tout  ce  qui  se  dérobe  à  leur  activité, 
•étoit  trace  d'une  manière  subliuic  dans 
ce  ptcniler  plan  ;  et  comme  l'éh  c  nuprcme 
ne  con',-oit  rien  que  de  tée!,  on  peut  dire 
qu'il  produisoit  le  monde,  avant  qu'il 
l'eût  rendu  sensible. 

Ainsi  cxistoient  de  toute  éternité, 
Dieu  auteur  de  tout  bien,  la  matière 
principe  de  tout  mal,  et  ce  modèle  sui- 
vant lequel  Dieu  avoit  résolu  d'ordonner 
la  matière. 

Quand  l'instant  de  cette  jurande  opéra- 
tion fut  arrivé,  la  sage.'^se  éternelle  donna 
ses  ordres  au  chaos,  et  aussitôt  toute  la 
masse  liil  agitée  d'un  mouvement  lécond 
et  inconnu.  Ses  parties,  qu'une  haine 
implacable  divisoit  auparavant,  coururent 
se  réunir,  s'embrasser  et  «'enchaîner. 
Le  feu  brilla  j)our  la  première  lois  dans 
les  ténèbres  ;  l'air  se  sépara  de  la  terre 
et  de  l'eau.  Ces  quatre  élémens  lurent 
destinés  à  la  composition  de  tous  les 
corps. 

Pour  en  diriger  les  mouvemens,  Dieu 
«lui  avoit  préparé  une  àme  (2),  compo-ée 
en  pv.rtie  de  l'essence  divine,  et  en  partie 
de  la  substance  m.atérielle,  la  revêtit  de 
la  terre,  des  .Tiers  et  de  l'air  grossier,  au- 
delà  duquel  il  étendit  les  déserts  des 
deux.  De  ce  principe  intelligent,  at- 
taché au  centre  de  l'univer.s,  partent 
comme  des  rayons  de  flamme,  qui  sont 
plus  ou  moins  purs,  suKant  qu'ils  sont 
plus  ou  pioins  éloignés  de  leur  centre, 
qui  s'insinuent  dans  les  corps,  et  animent 
leurs  parties,  et  qui,  parvenus  aux  limites 
tlu  monde,  se  répandent  sur  sa  circon- 
tërence,  et  forment  tout  autour  une 
couronne  de  lumière 

A  peine  l'âme  uaivericl'e  eut-elle  été 
plongée  dans  cet  océan  de  matière,  c|ui 
la  dérobe  à  nos  regards,  qu^elle  essaya 
ses  forces,  en  ébranlant  ce  grand  tout  à 
plusieurs  reprises,  et  que  tournant  rapi- 
dement sur  elle-même,  elle  entraîna  tout 
l'univer?  docile  à  ses  ctForts. 

Si  cette  âme  n'eût  été  qu'une  portion 
pure  de  la  substance  divine,  son   action. 


toujours  simple  et  constante,  n'auroil  im- 
primé (fu'un  mouvement  unifiirme  à  toute 
la  masse.  Mais  comme  la  matière  fait 
partie  de  son  essence,  elle  jeta  de  la 
vafiélé  dans  la  masse  de  l'uni\ers.  Ainsi 
pendaiit  qu'une  impression  générale,  pro- 
duite par  la  partie  divine  de  l'âme  uni- 
ver;eilc,  iait  tout  rouler  tl'orient  eu  occi- 
dent dans  l'espace  de  1^4  heures,  une 
impression  particulière,  produite  par  la 
partie  matérielle  de  cette  âme,  (ait  avan- 
cer d'occident  en  orient,  suivant  certains 
rapports  de  célérité,  cette  partie  des 
cieux  où  nagent  les  planètes. 

Pour  concevoir  la  cause  de  ces  deux 
mouvemens  contraires,  il  faut  observer 
que  la  partie  divine  de  l'âme  universelle 
est  toujours  en  opposition  avec  la  partie 
matérielle  ;  que  la  première  se  trouve 
avec  plusd'abondance  vers  les  extrémités 
du  monde,  et  la  seconde  dans  les  couches 
d'air  qui  environnent  la  terre:  et  qu'en- 
fin quand  il  fallut  mouvoir  l'univers,  la 
partie  matérielle  de  l'âme,  ne  pouvant 
résister  entièrement  à  la  direx-tion  géné- 
rale donnée  par  la  partie  divine,  rauiassa 
les  restes  du  mouvement  irrégulier  qui 
l'agitoit  dans  le  chaos,  et  parvint  à  le 
communiquer  aux  sphères  qui  entourent 
notre  globe(.'J). 

Cependant  l'univers  étoit  plein  de 
vie.  Ce  fils  unique,  ce  dieu  engendré, 
avoit  reçu  la  figure  sphérique,  ia  plu< 
parfaite  de  toutes.  Il  étoit  assujetti  au 
mouvement  circulaire,  le  plus  simple  de 
tous,  le  plus  convenable  à  sa  Ibrme. 
L'être  suprême  jette  des  regards  de  com- 
plaissauce  sur  son  ouvrage  ;  et  l'ayant 
rapproché  du  modèle  qu'il  suivoit  dans 
ses  opérations,  il  reconnut  avec  plaisic 
que  les  traits  principaux  de  l'original  s.e 
retraçoient  dans  la  copie(4-). 

Mais  il  en  étoit  un  qu'elle  ne  pouvoit 
recevoir,  l'éternité,  attribut  essentiel  du 
monde  intellectuel,  et  dont  ce  monde 
visible  n'étolt  pas  susceptible.  Ces  deux 
mondes  ne  pouvant  avoir  les  mêmes  tjer- 
iècti.on-,  Dieu  voulut  qu'ils  en  eussent 
de  semblables  11  fit  le  temps,  cette 
image  m.obi'e  de  l'immobile  éternité  :  le 


{'2}  Autre  contradiction.  Il  est  de  toute  impossibilité  qu'il  existe  deux  principes, 
éternels,  l'un  auteur  du  bien,  et  l'autre  auteur  du  mal.  Véditsur. 

(3)  Que  de  chimères,  d'illusions  et  d'erreurs  dans  ces  deux  alinéa  î  O  borne'^* 
6  foiblesse  de  l'esprit  humain  livré  à  lui-même!  L'éditeur 

(4)  Il  paroît  par  la  fin  de  cet  alinéa  que  Platon  avoit  eu  connoissance  du  livre 
de  la  Genèse,  ou  qu'il  avoit  reçu  cette  idée  des  prêtres  d'Egypte  qui  le  connois- 
soient    ou  qui  en  avoient  conservé  la  tradition.,  L'étiiteur, 
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temps  qui,  commençant  et  achevant  sans 
cesse  le  cercle  des  jouis  et  des  nuits, 
des  mois  et  des  années,  semble  ne  con- 
noître  dans  sa  courte  ni  commencement, 
ni  fin,  et  mesurer  la  durée  du  monde  sen- 
sible, comme  réternité  mesure  celle  du 
monde  intellectuel  ;  le  temps  enfin,  qui 
n'auroit  point  laissé  des  tracer  de  sa  pré- 
sence, si  des  signes  visibles  n'étoient 
chargés  de  distinguer  ses  parties  fugitives 
et  d'enregistrer,  pour  ainsi  dire,  ses 
mouvemens.  Dans  cette  vue,  l'être 
suprême  alluma  le  soleil,  et  le  lança  avec 
les  autres  planètes  dans  la  vaste  solitude 
des  airs.  C'est  de  là  que  cet  astre  inonde 
le  ciel  de  sa  lumière,  qu'il  éclaire  la 
marche  des  planètes,  et  qu'il  fixe  les 
limites  de  l'année,  comme  la  lune  déter- 
mine celles  des  mois.  L'étoile  de  Mer- 
cure et  celle  de  Vénus,  entraînées  par  la 
sphère  à  laquelle  il  préside,  accompa- 
gnent toujours  ses  pas.  Mars,  Jupiter, 
et  Saturne  ont  aussi  des  périodes  particu- 
lières et  inconnues  au  vu!gaire(5). 

Cependant  l'auteur  de  toutes  cho-^es 
adressa  la  parole  aux  génies  à  qui  il 
venoit  de  confier  l'administration  des 
astres.  "  Dieux,  qui  me  devez  la  nais- 
"  sance,  écoutez  mes  ordres  souverains. 
"^  Vous  n'avez  pas  de  droits  à  l'immorla- 
"  lité  ;  mais  vous  y  participerez  par  le 
"  pouvoir  de  ma  volonté,  plus  forte  que 
"  les  liens  qui  unissent  les  parties  dont 
"  vous  êtes  composés.  Il  reste,  pour  la 
"  perfection  de  ce  grand  tout,  à  remplir 
"  d'habitans  les  mers,  la  terre  et  les  airs. 
"  S'ils  me  dévoient  immédiatement  le 
"jour,  soustraits  à  l'empire  de  la  mort, 
*'  ils  deviendroient  égaux  aux  dieux 
"  mêmes.  Je  me  repose  donc  sur  vous 
"  du  soin  de  les  produire.  Dépositaires 
*'  de  ma  puissance,  unissez  à  des  corps 
"  périssables,  les  germes  d'immortalité 
"  que  vous  allez  recevoir  de  mes  mains. 
"  Formez  en  particulier  des  êtres  qui 
"  commandent  aux  autres  animaux,  et 
"  vous  soient  soumis  ;  qu'ils  naissent  par 
■"  vos  ordres,  qu'ils  croissent  par  vos 
*'  bienfaits,  et  qu'après  leur  mort,  ils  §e 
"  réunissent  à  vous,  et  partagent  votre 
"  bonheur." 

Il  dit,  et  soudain  versant  dans  la  coupe 
où  il  avoit  pétri  l'âme  du  monde,  les 
restes  de  cette  âme  tenus  en  réserve,  il 
tn   compose  les  âmes  particulières;    et 


joignant  à  celle  des  hommes  une  parcelle 
de  re.>sence  divine,  il  leur  attache  des 
destinées  irrévocables. 

Alors  il  fut  réglé  qu'il  naîtroit  des 
mortels  capables  de  connoître  la  divinité, 
et  de  la  servir;  que  l'homme  auroit  la 
prééminence  sur  la  femme  ;  cjue  ia  justice 
consisteroit  à  triompher  des  passions,  et 
l'injustice  à  y  succomber;  que  les  justes 
iroient,  dans  le  sein  des  astres,  jouir 
d'une  félicité  inaltérable  ;  que  les  autres 
seroient  métamorphosés  en  fenmies  ;  que 
si  leur  injustice  continuoit,  ils  reparoî- 
troient  sous  différentes  formes  d'animaux, 
et  qu'enfin  ils  ne  seroient  rétablis  dans  la 
dignité  primitive  de  leur  être,  que  lorsqu'ils 
se  seroient  rendus  dociles  à  la  voix  de  la 
raison. 

Après  ces  décrets  immuables,  l'être 
suprême  sema  les  âmes  dans  les  planètes; 
et  ayant  ordonné  aux  dietix  inférieurs  de 
les  revêtir  successivement  de  corps  mor- 
tels, de  pourvoir  à  leurs  besoins,  et  de 
les  gouverner,  il  rentra  dans  le  repos 
éternel. 

Aussitôt  les  causes  secondes  ayant  em- 
prunté de  la  matière,  des  particules  des 
quatre  élémens,  les  attachèrent  entre  elles 
par  des  liens  invisibles,  et  arrondirent, 
autour  des  âmes,  les  différentes  parties 
des  corps  destinés  à  leur  servir  de  chars, 
pour  les  transporter  d'un  lieu  dans  un 
autre. 

Platon  après  avoir  distinc;ué  dans  Vham- 
vic  deux  âmes.  Cime  immortelle  et  raison- 
nable, qiLil  place  dans  te  cerveau,  et  l'autre 
tiiortelle  et  privée  de  raison,  qu'il  met  dans 
la  poitrine,  et  dans  Vestomac,  entre  dans 
des  détails  aussi  /aux  qu'ingénieux  ;  et 
termine  eiifin  son  discours  par  cette  idée  qui 
prouve  combien  l'optimisme  est  ancien. 

Dieu  n'a  pu  faire  et  n'a  fait  que  le 
meilleur  des  mondes  possibles,  parce  qu'il 
travaiiloit  sur  une  matière  brute  et  désor- 
donnée, qui  sans  cesse  opposoit  la  plus 
forte  résistance  à  sa  volonté.  Cette  op- 
position subsiste  encore  aujourd'hui  et 
de  là  les  tempêtes,  les  tremblemens  de 
terre,  et  tous  les  bouleversemens  qui 
arrivent  dans  notre  globe.  Les  dieux 
mférieurs,  en  nous  formant,  furent  obli- 
gés d'employer  les  mêmes  moyans  que 
lut;  et  de  là  les  maladies  du  corps,  et 
celles  de  f  âme  encore  plus  dangereuses. 
Tout  ce  qui  est  bien  dans  l'univers  et 


(5)    Quelle  suite,  quel  enchaînement  d'idées  grandes,  nobles  et  sublimes   dans 
cet  alinéa,  à  quelques  erreurs  de  Physique  près  !  L'éditeur. 
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gt'néral,  et  dans  l'iiomme  en  particulier, 
tltirive  du  Dieu  suprême;  tout  ce  qui 
s'v  trouve  de  défectueux,  vient  du  vice 
inhérent  à  la  matiùre. 

Le  mC'me,  ibid. 

§  3 -t.  Q«t?  le  peuple  juif  ne  fui  pus  lui- 
7nâhe  exempt  des  erreurs  et  de  lu  cor- 
riiptian  générale. 

La  seule  Judée  connoissoit  sa  sainte  et 
$évère  jalousie,  et  savoit  que  partager  la 
religion  entre  lui  et  les  autre*  dieux, 
étoit  la  détruire. 

Cependant  à  la  fin  des  temps,  les 
Juifs  mêmes  qui  le  coimoissoient,  et  qui 
étoient  les  dépositaires  de  la  religion, 
commencèrent,  tant  les  hommes  vont 
toujours  atfoiblissant  la  vérité,  non  point 
à  oublier  le  Dieu  de  leurs  pères,  mais  à 
mêler  dans  la  religion  des  superstitions 
indignes  de  lui.  Sous  le  règne  des  As- 
monéens,  et  dès  le  temps  de  Jonathas, 
la  secte  des  Pharisiens  commença  parmi 
les  Juifs.  Ils  s'acquirent  d'abord  un 
grand  crédit  par  la  pureté  de  leur  doc- 
trine, et  par  l'observance  exacte  de  la 
loi  :  joint  que  leur  conduite  étoit  douce, 
quoique  régulière,  et  qu'ils  vivoient  en- 
tre eux  en  grande  union.  Les  récom- 
penses et  les  chàtimens  de  la  vie  future 
qu'ils  soutenoient  avec  zèle,  leur  atti- 
roient  beaucoup  d'honneur.  A  la  fin,  l'am- 
bition se  mit  parmi  eux.  Ils  voulurent 
gouverner,  et  en  effet  ils  se  donnèrent 
un  pouvoir  absolu  sur  le  peuple:  ils  se 
rendirent  les  arbitres  de  la  doctrine  et 
de  la  religion,  qu'ils  tournèrent  ijisensi- 
blement  à  des  pratiques  superstitieuses, 
utiles  à  leur  intérêt  et  à  la  domination 
qu'il»  vouloient  établir  sur  les  tonscien- 
ces  ;  et  le  vrai  esprit  de  la  loi  étoit  prêt 
à  se  perdre. 

A  ces  maux  se  joignit  un  plus  grand 
mal,  l'orgueil  et  la  présomption  ;  mais 
une  présomption  qui  alloit  à  s'ath'ibuer 
à  soi-même  le  don  de  Dieu.  Les  Juifs 
accoutumés  à  ses  bienfaits,  et  éclairés 
depuis  tant  de  siècles  de  sa  connoissance, 
oublièrent  que  sa  bonté  seule  les  avoit 
séparés  des  autres  peuples,  et  regardè- 
rent sa  grâce  comme  une  dette.  Race 
élue  et  toujours  bénie  depuis  deux  mille 
ans,  ils  se  jugèrent  les  seuls  dignes  de 
connoître  Dieu,  et  se  crurent  d'une  autre 
espèce  que  les  autres  hommes  qu'ils 
vojoient  privés  de  sa  connoissance.  Sur 
ce  fondement,  ils  regardèrent  les  gentils 
avec  un  insupportable  dédain.    Etre,  sorti 

T.Lp.  l. 


d'Abraham  selon  la  chair,  leur  paroissoit 
une  distinction  qui  les  niettoit  naturelle- 
ment au-dessus  de  tous  les  autres  ;  et  cn- 
riés  d'une  si  belle  origine,  ils  se  croyoient 
saints  par  nature,  et  non  par  grâce: 
erreur  (|ui  dure  encore  parmi  eux.  Cg 
iiircnt  les  Pharisiens,  qui  cherchant  à  se 
glorifier  de  leurs  lumières,  et  de  l'exacte 
observance  des  cérémonies  de  la  loi,  in^ 
troduisirent  cette  opinion  vers  la  fin  des 
temp>-'.  Comme  ils  ne  songeoient  qu'^ 
se  distinguer  des  autres  hommes,  ils  muir 
tiplièrent  sans  bornes  les  pratiques  exté- 
rieures, et  débitèrent  toutes  leurs  pen- 
sées, quelque  contraires  qu'elles  fussent 
à  la  loi  de  Dieu,  comme  des  traditions 
authentiques. 

Le  même.     Ibid. 

»  35.  ItisuJ/tsance  de  la  ruison  pour  soi'lîr 
de  »i't.  état  d'erreur  et  de  comipiion. 
Nécessité  de  la  révélation,  et  d'un  secours 
surnaturel. 

Le  premier  devoir,  comme  le  plus 
grand  intérêt  de  l'homme,  est  de  tra- 
vaillera connoître  son  origine,  sa  nature, 
sa  fin  dernière,  et  la  voie  qu'il  doit  suivre 
pour  y  parvenir.  Mais  que  de  questions 
à  discuter  !  que  de  difficuités  à  résoudre! 
et  que  l'esprit  humain,  livré  à  lui-même,. 
est  terrestre,  foible  et  borné,  pour  dé- 
couvrir sur  tous  ces  points  l'exacte 
vérité  ! 

Lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  ce  que 
peut  la  raison  dans  ces  matières  sublimes, 
la  règle  la  plus  sûre,  sans  doute,  est  d'en 
juger  par  ce  qu'elle  a  fait  pendant  une 
longue  suite  de  siècles,  singulièrement 
dans  lé  temps  oii  elle  a  déployé  toutes 
ses  ressources,  et  usé  de  sa  plus  grande, 
activité.  Or  demandez  à  tonte  la  partie 
du  genre  humain,  qui  a  précédé  Jésus- 
Christ,  si  l'homme  est  l'ouvrage  du  ha- 
sard, ou  s'il  a  pour  auteur  un  être  infini- 
ment bon  et  sage  ;  s'il  a  été  créé  dans 
un  état  plus  relevé,  ou  dans  celui  auquel 
il  est  réduit  ;  si  le  monde  est  éternel, 
ou  s'il  a  été  tiré  du  néant  ;  si  Dieu  a  les 
yeux  ouverts  sur  les  actions  de  ses  créa- 
tures ;  s'il  en  exige  un  culte,  et  en  quoi 
il  consiste  ;  s'il  prépare  des  peines  au 
vice,  des  récompenses  à  la  vertu  ?  Et 
vous  verrez  avec  étonnement  que  sur 
tous  ces  objets,  si  étroitement  liés  aveC 
nos  devoirs,  notre  sûreté,  notre  éternelle.' 
destinée,  les  découvertes  de  quarante 
siècles  ne  nous  offrent  que  de  timides 
conjectures,  ou  de  monstrueuses  erreurs. 
Vous  verrez,  après  en  avoir  excepté  la 
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Judée,  à  qui  Dieu  avoit  manire«ité  la 
gloire  de  son  nom,  que  la  tliéoloo;ie  de 
toutes  les  nations  de  la  terre  n'est  qa'un 
amas  de  fables  absurdes,  de  superstitions 
grossière-;,  de  mystères  honteux,  de  sacri- 
fices abominables.  Vous  verrez  toutes 
les  horreurs  du  Polithéisme  réunies  dans 
le  peuple,  et  toutes  celles  de  l'Athéisme 
dans  les  grands. 

Mais  peut-être  qu'au    milieu   de  ces 
ténèbres  et  de  ceLte  dépravation  générale, 
la  vérité   se  sera  réfugiée  dans  le  sanc- 
tuaire des  écoles,  et  qu'elle  en  sortira 
enfin  pour  rendre  la  lumière  et  la  vie  à 
l'univers.     Non,  la  nuit  est  également 
universelle  et  profonde.     Ceux-là  même 
qui  dans  Athènes,  dans  Corinthe  et  dans 
Korae  firent  profession  d'une  plus  haute 
sagesse,  et  qui  se  vantèrent  de  l'avoir  ac- 
quise par  leurs  efforts,  ne  firent  qu'ajou- 
ter l'oi^^ueil  à  la  folie.     Toute  leur  saga- 
cité,  toutes  leurs  connoissances  sur  d'au- 
tres  matières   ne  *les  empêchèrent  pas 
d'être  des  enfans  et  des  aveugles  dans 
tout  ce  qui  avoit  rapport  à   la  religion. 
On  peut  même  dire  qu'ils  contribuèrent 
plus  que  les   ignorans   et  les  simples,  à 
poser,  à  constater  les  bornes  de  la  raison 
humaine,      puisqu'en     multipliant    leurs 
méditations  et  leurs  disputes,  ils  ne  par- 
vinrent qu'il  multiplier  leurs  égaremens. 
Ce  n'est  pas  que  quelques-uns  parmi 
eux  n'eussent  entrevu  des  vérités  utiles  ; 
mais  comme  ils  ne  les  apercevoient  jamais 
que  d'une  manière  sombre  et  confuse, 
cette  foible  lueur  ne    suffisoit  pas  pour 
satisfaire  leur  esprit,  pour  fixer  leurs  in- 
certitudes ;  en  sorte  que  les  dogmes  les 
plus  importans,  réduits  à  la  classe  des 
problêmes  et  des   questions  oiseuses,  ne 
servirent  qu'à  amuser  le  loisir  des  philo- 
sophes, ou  à  exercer  leur  curiosité.     Ils 
ont  fait  eux-mêmes  ce  triste  aveu,  que  la 
vérité  étoit  pour  eux  une  espèce  de  phos- 
phore, qui    brilloit  un    moment  et   dis- 
paroissoit  aussitôt.      Et  c'est  aussi  cette 
même  idée  qu'a  voulu  nous  transmettre 
un  ancien  apologiste  de  la  religion  chré- 
tienne, lorsqu'il  a  représenté  la  raison, 
au  milieu    de  ces    agitations   et   de  ces 
nuages,    sous    l'emblème  d'un  'vaisseau 
battu  de  la  tempête,  pous^é  par  des  vents 
opposés,  sans  pilote  et   sans  gouvernail, 
sur  le  vaste  océan  des  opinions  humaines. 
Quelle  sera  donc  la  ressource  des  in- 
crédules pour  combattre  l'autorité  d'une 
expérience  qui  est  celle  de  toute  la  terre, 
qui  a  duré  quatre  mille  ans,  et  qui  at- 
tCÉle  si  hautement  la  n^ç^s^té    de  la 


révélation  ?    Diront-ils    que   la  l'imièfe 
naturelle  peut  aujour'hui  ce  qu'^'le  n'a 
pas    pu  oan*   les   plus    beaux   à<i,-js    du 
monde;  qu'elle  est  plus  vive,  plu".  péi.é- 
trante  dans  le  vulgaire  de  nos  jours,  dans 
ces  hommes  qui  n'oni  ni   le  tfmps,    ni 
les  moyens  de  s'appliquer  à  ia  rech'îrche 
de  la  vérité,  qu'elle  ne  le  ÎA    laciS  les 
plus    grands   philosophes   de   fantiq.'ité 
profane,  dans  ces  âmes  éminenu-s  c  u  la 
sagesse   humaine   parut   dans   tout      '^n 
éclat.!*    PréLendront-iis  que    le   peuple, 
c'est-à-dire,  la  totalité  morale  du  genr« 
humain,  peut  se   former  à  lui-mèn-'j:  un 
corps  de  doctrine  certain,  entier  et  lié, 
tandis  que  ces  hommes  célèbres  n'eurent 
que  des  débris,  des  opinions   flottantes, 
quelques  vérités  éparses  et  mutilées,  sans 
suite,  sans   motifs,    sans  autorité  ?  Sou- 
tiendront-ils enfin  que  tout  ce  qu'il  y   a 
de  vrai  dans  le  christianisme,  étant  uni- 
vcrselk-raent  reconnu   pour  conforme  à 
la  raison,  elle  peut  le  découvrir  ?  et  se 
serviront-ils  aussi  des  lumières  que  nous 
devons  à  la  seule  révélation,  pour  essayer 
de  la  rendre  inutile?  de   tels  raissonne- 
mens  ne  méritent  pas  de  nous  arrêter.  Ils 
sont  plus  propres  à  prouver  les  bornes» 
que   l'étendue  de   l'esprit    humain.     Et 
puisque    sou   insuffisance  paroit  jusques 
dans  les  eflbrts  qu'il  fait  pour  la  contester, 
disons  donc  qti'il  est  aveugle,  et  que  la 
révélation  seule  peut  l'éclairer  ;  qu'il  est 
sujet  aux  variations,  à  l'inconstance,  et 
que  la   révélation   seule    peut   le   fixer; 
qu'il  est  foible,  et  que  la  révélation  seule 
peut  l'aider  ;  qu'il  n'a  pas  la  même  portée 
dans  tous  les  hommes,  et  que  la  révéla- 
tion seule  peut  y  suppléer. 

Cependant  les  besoins  de  l'homme  ne 
lui  donnoient  pas  le  droit  d'obtenir  de 
Dieu  ce  qti'il  ne  pouvoit  trouver  en  lui- 
même.  Il  méritoit,  au  contraire,  par  sa 
dépravation,  d'être  livré  aux  désirs  in- 
sensés de  son  conir  ;  de  ne  connoitre 
jamais  la  sagesse  qu'il  avoit  eu  la  lâcheté 
et  l'injustice  de  sacrifier  à  ses  passions; 
d'être  privé  pour  toujours  de  la  vérité, 
puisqu'il  lui  avoit  préféré  le  mensonge. 
Mais  Dieu  n'en  use  pas  avec  cette  JHst« 
sévérité:  il  ne  consulte  que  sa  miséri- 
corde. Après  une  longue  suite  d'excès, 
d'égaremens  et  de  vices,  il  veut  rentrer 
dans  ses  droite,  chasser  l'usurpateur  qui 
avoit  trompé  et  assujetti  les  nations,  pu- 
rifier la  terre,  et  ramener  les  hommes  à 
leur  institution  primitive.  Dans  ce  des- 
sein, il  se  choisit  un  peuple  particulier. 
Il  J'iiiêtrwit  de  ses  vQlontw,  le  rend  dépo- 
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sllaire  de  ses  oracles,  de  ses  promesses, 
de  sc^  lois.  Il  le  chmge  du  soin  lionora- 
blc  dcconser\er  la  religion,  et  d'instruire 
le  genre  humain  de  toutes  les  vérités 
jahuaiies.  Il  réunit  <ians  ce  peuple, 
conuTir  dans  un  grand  tableau,  les  traits 
lc>  plus  marque-;  de  U  conduite  qu'il  tient 
dans  le  gouvt  rnement  du  monde.  Il  y 
e:.éciite  àiécouvert,  ce  qu'il  opère  dans 
les  autres  naaons  d'une  manière  moins 
sensible.  Il  lait  part  à  ce  peuple  du 
niy.^tcre  de  ses  conseils.  Il  lui  manifeste 
le  jugement  qu'il  porte  des  actions 
humaint;s,  les  récompenses  ou  les  cliàti- 
mens  qu'il  leur  prépare.  Et  comme  il 
étoit  à  craindre  que  ces  leçons,  si  grandes, 
si  sublimes.,  si  nécessaires,  ne  s'etîaçassent 

Peu  à  peu  de  la  mémoire  des  hommes, 
Esprit-Saint  se  charge  de  les  consigner 
dans  des  monumens  authentiques  et  du- 
rables, que  L  nation  respectera  toujours 
comme  divlr.s. 

Aiiîsi  le  temps  étant  arrivé,  où  Dieu 
«voit  résolu  de  faire  éclater  sa  bonté  et  sa 
puissance.  Moïse  est  choisi  pour  arracher 
■ses  frerc-.  à  la  dure  captivité  de  l'Egypte, 
et  pour  les  conduire  dans  la  terre  pro- 
mise. Le  Seigneur  se  fait  connoître  à  ce 
grand  homme,  plus  qu'il  ne  s'étoit  jamais 
manitëité  à  aucun  mortel.  Il  se  montre 
i  lui  d'une  manière  également  magnifique 
et  consolante.  Il  lui  déclare  qu'il  est 
f  elui  qui  cfit  ;  que  tout  ce  qui  est,  n'est 
devant  lui  qu'une  ombre,  et  que  c'est 
sous  ce  nom  majestueux  et  incommunica- 
ble, qu'il  veut  être  servi  et  adoré. 

A/o'iLizt/,  archevêque  et  comte  de  Li/on, 
instruction  pador.   Contre  l'incrédulité. 

§  2ô.     Même  Sujet. 

Les  grandeurs  et  les  misères  de 
l'homme  sont  tellement  visibles,  qu'il 
faut  néce-isairemcnt  que  la  véritable  re- 
ligion nous  enseigne  qu'il  y  a  en  lui 
quelque  grand  principe  de  grandeur,  et 
en  même  temps  quelque  giand  principe 
de  misère.  Car  il  faut  que  la  véritable 
religion  connolsse  à  fond  notre  nature  ; 
c'est-à-dire,  qu'elle  connois^e  lout  ce 
qu'elle  a  de  grand,  et  tout  ce  qu'elle  a  de 
misérable,  et  la  raison  de  l'un  et  de 
l'autre.  Il  faut  encore  qu'elle  nous  rende 
raison  des  étonnantes  contrariétés  qui 
s'y  rencontrent.  S'il  y  a  un  seul  principe 
de  tout,  une  seule  fin  de  tout,  d  faut  que 
la  vraie  religion  nous  enseigne  à  n'adorer 
que  lui,  et  à  n'aimer  que  lui.  Mais 
comme  nous  nous  trouvons  dans  l'impuis- 


sance d'adorer  ce  que  nous  ne  connois- 
sons  pas,  et  d'aimer  autre  chose  que 
nous,  il  taut  que  la  religion,  qui  instruit 
de  ces  devoirs,  nous  instruise  aussi  de 
cette  impuissance,  et  qu'elle  nous  en  ap- 
prenne les  remèdes. 

Il  faut,  pour  rendre  l'homme  heureux, 
qu'elle  lui  montre  qu'il  y  a  un  Dieu  ; 
qu'on  est  obligé  de  l'aimer;  que  notre 
véritable  félicité  est  d'être  à  lui,  et  notre 
unique  mal  d'être  séparé  de  lui  :  qu'elle 
nous  apprenne  que  nous  sommes  pleins 
de  ténèbres  qui  nous  empêchent  de  le 
connoître  et  de  l'aimer  ;  et  qu'ainsi  nos 
devoirs  nous  obligeant  d'aimer  Dieu,  et 
noti  e  concupiscence  nous  en  détournant, 
nous  sommes  pleins  d'injustice.  Il  faut 
qu'elle  nous  rende  raison  de  l'opposition 
que  nous  avons  à  Dieu  et  à  notre  propre 
bien.  Il  faut  qu'elle  nous  en  enseigne  les 
remèdes,  et  les  moyens  d'obtenir  des 
remèdes.  Qu'on  examine  sur  cela  toutes 
les  religions  du  monde,  et  qu'on  voie  s'il 
y  en  a  une  autre  que  la  chrétienne  qui  y 
satisfasse. 

Sera-ce  celle  qu'enseigndient  les  phi- 
losophes, qui  nous  proposent  pour  tout 
bien  un  bien  qui  est  en  nous?  est-ce  là 
le  vrai  bien  ?  ont-ils  trouvé  le  remède  à 
nos  maux  ?  est-ce  avoir  guéri  la  présomp- 
tion de  l'homme,  que  de  l'avoir  égalé  à 
Dieu  ?  et  ceux  qui  nous  ont  égalés  aux 
bètcs,  et  qui  nous  ont  donné  les  plaisirs 
de  la  terre  pour  tout  bien,  ont-ils  apporté 
le  remède  à  nos  concupiscences  ?  Levez 
vos  veux  vers  Dieu,  disent  les  uns  ; 
voyez  celui  auquel  vous  ressemblez,  et 
qui  vous  a  fait  pour  l'adorer  :  vous  pouvez 
vous  rendre  semblable  à  lui  ;  la  sagesse 
vous  y  égalera,  si  vous  voulez  la  suivre. 
Et  les  autres  disent  :  Baissez  vos  yeux 
vers  la  terre,  chétif  ver  que  vou<;  êtes,  et 
regardez  les  bêtes  dont  vous  êtes  le  com- 
pagnrn. 

Que  deviendra  donc  l'homme  ?  sera-t- 
il  égal  à  Dieu  ou  aux  bêtes  t  quelle  ef- 
froi nbleàislance  1  Que  serons-nous  donc  ? 
Quelle  religion  nous  enseignera  à  guérir 
l'orgueil  et  la  concupiscence  i*  Quelle 
religion  nous  enseignera  notre  bien,  nos 
devoirs,  les  foiblessc-  qui  nous  en  détour- 
nent, les  remèdes  qui  peuvent  les  guérir 
et  le  moyen  d'obtenir  ces  remèdes  ? 
Voyons  ce  que  nous  dit  sur  cela  la  sagesse 
de  Dieu,  qui  nous  parle  dans  la  religion 
chrétienne. 

C'est  en  vain,  ô  homme  !  que  vous 
cherchez  dans  vous-même  le  remède  à 
vos  raisèrcs.     Toutes  vos  lumières  ne 
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peuvent  arriver  qu'a  connoître  que  ce 
n'est  point  en  vous,  c[ue  vous  trouverez 
ni  la  vériU',  ni  le  bien.  Les  philosophes 
vous  l'ont  ])romis;  ils  n'ont  pu  le  faire. 
Ils  ne  savent  ni  quel  est  votre  véritable 
bien,  ni  quel  e;t  votre  véritable  état. 
Comment  auroien(-ils  donné  des  remèdes 
à  vos  maux,  puisqu'ils  ne  les  ont  pas 
seulement  connus  ?  Vos  maladies  prin- 
cipale? sont  l'orgueil  qui  vous  soustrait  à 
I)ieu,  et  la  concupiscence  qui  vous  attache 
à  la  terre  ;  et  ils  n'ont  fait  autre  chose 
qu'entretenir  au  moins  une  de  ce's  mala- 
dies. S'ils  vous  ont  donné  Dieu  pour 
objet,  ce  n'a  été  que  pour  exercer  votre 
orguoil  :  il?  vous  ont  fait  penser  que  vous 
lui  clés  semblable  par  votre  nature.  Et 
ceux  qui  ont  vu  la  vanité  de  cette  pré- 
tention, vous  ont  jeté  dans  l'autre  préci- 
pice, en  vous  faisant  entendre  que  votre 
halurcétoit  pareille  à  celle  des  bêtes  ;  et 
ils  vous  ont  porté  à  chercher  votre  bien 
dans  les  concupiscences,  qui  sont  le  par- 
tage des  animaux.  Ce  n'est  pas  là  le 
irioyen  de  vous  instruire  de  vos  injustices. 
N'attendez  donc  ni  vérité,  ni  consolation 
cîes  hommes.  Je  suis  celle  qui  vous  ai 
forméj  et  qui  puis  seule  vous  apprendre 
qui  vous  êtes.  Mais  vous  n'êtes  plus 
maintenant  dans  l'état  où  je  vous  ai  formé. 
J'ai  créé  l'homme,  saint,  innocent,  par- 
fait: je  l'ai  rempli  de  lumière  et  d'intelli- 
gence; je  lui  ai  communiqué  ma  j^îoire 
et  mes  merveilles:  l'œil  de  l'iiomme 
voyoit  alors  la  majesté  de  Dieu  ;  l'homme 
n'étoit  pas  dans  les  ténèbres  qui  l'aveu- 
glent, ni  dans  !a  mortalité  et  dan-,  les 
misères  qui  l'affligent.  Mais  il  n'a  pu 
.';outenir  tant  de  gloire,  sans  tomber  dans 
la  présomption  :  il  a  \'ouIu  se  rendre 
centre  de  lui-même,  et  indépendant  de 
mon  secours:  il  s'est  soustrait  à  ma  do- 
mination; et  s'égalant  à  moi  par  le  désir 
de  trouver  sa  félicité  en  lui-même,  je  l'ai 
abandonné  à  lui;  et  révoltant  toutes  les 
créatures  qui  lui  étoient  soumises,  je  les 
lui  ai  rendue?  ennemies  :  en  sorte  qu'au- 
jourd'hui l'homme  est  devenu  semblable 
aux  bêtes,  et  dans  un  tel  éloignement  de 
moi,  qu'à  peine  lui  reste-t-il  quelque 
lumière  confuse  de  son  auteur  :  tant 
toutes  ses  connoissances  ont  été  éteintes 
ou  troublées  !  Les  sens,  indépendans  de 
la  raison,  et  souvent  maîtres  de  la  raison, 
l'ont  emporté  à  la  recherche  des  plaisirs  : 
toutes  les  créatures,  ou  l'affligent,  ou  le 
tentent,  et  dominent  sur  lui,  ou  en  le 
soumettant  par  !eur  force,  ou  en  le  char- 
rnant   par  leurs    douceurs  ;    c^  qui   est 


encore  une  domination  plus  terrible  et 
plus  impérieuse. 

Voilà  l'état  où  les  hommes  sont  au- 
jourd'hgi.  Il  leur  reste  quelque  instinct 
puissant  du  bonheur  de  leur  première 
nature;  et  ils  sont  plongés  dans  les 
misères  de  leur  aveuglement  et  de  leur 
concupiscence,  qui  est  devenue  leur 
seconde  nature. 

De  ces  principes  que  je  vous  ouvre, 
vous  pouvez  rcconnoître  la  cau^e  de  tant 
de  contrariétés  qui  «nt  étonrié  tous  les 
hommes,  et  qui  les  ont  partagés. 

Observez  maintenant  tous  les  mouve- 
mens  de  grandeur  et  de  gloire  que  le  sen- 
timent de  tant  de  misères  ne  peut  étouffer; 
et  voyez  s'il  ne  faut  pas  que  la  cause  en 
soit  une  autre  nature. 

Connois'^cz  donc,  superbe,  quel  para- 
doxe vous  êtes  à  vous-même.  Humiîicz- 
vous,  raison  impuissante;  taisez-vous, 
nature  imbécille  ;  apprenez  que  l'homme 
passe  infiniment  l'homme;  et  entendez 
de  votre  nviîfre  votre  condition  véritable 
que  vous  ignorez. 

Car  enfin  si  l'homme  n'avoit  jamais  été 
corrompu,  il  jouiroit  de  la  vérité  et  de  la 
félicité  avec  assurance.  Et  si  l'homme 
n'avoit  jamais  été  que  corrompu,  il  n'au- 
roit  aucune  idée  ni  de  la  vérité  ni  de  la 
béatitude.  Mais  malheureux  que  nous 
sommes,  et  plus  que  s'il  n'y  avoit  aucune 
grandeur  dans  notre  condition,  nous 
avons  une  idée  du  bonheur,  et  ne  pouvons 
y  arriver  ;  nous  sentons  une  image  de  la 
vérité,  et  ne  possédons  que  le  mensonge; 
iwcapables  d'ignorer  absolument,  et  de 
savoir  certainement  ;  tant  il  est  manifesté 
que  nous  avons  été  dans  un  degré  de 
perfection  dont  nous  sommes  malheureuse- 
ment tombés. 

Qu'est-ce  donc  que  nous  crie  cette 
avidité  et  cette  impuissance,  sinon  qu'il 
y  a  eu  autrefois  en  l'homme  un  véritable 
bonheur  dont  il  ne  lui  reste  maintenant 
que  la  marque  et  la  trace  toute  vide  qu'il 
es,aie  inutilement  de  remplir  de  tout  ce 
qui  l'environne,  en  cherchant  dans  les 
choses  absentes  le  recours  qu'il  n'obtient 
pas  des  présentes,  et  que  les  unes  et  les 
autres  sont  incapables  de  lui  donner, 
parce  que  ce  goufî're  infini  ne  peut  être 
rempli  que  par  un  objet  infini  et  immua- 
ble. Pascal,  pensées,  chap.  3. 

§  37.  Doctrine  des  anciennes  Ecritures. 

Remontez  en  esprit  au  temps  où  Moïse 
et  les  autres  Prophètes  instruisoient  le 
peuple  d'Israël,  et  de  là  portez  vos  re- 
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^ards  sur  toute  la  terre.  Que  découvrez- 
vous,  même:  parmi  ces  nations  qui  ont 
surpassé  toutes  les  autres  en  lumière  cl  en 
célébrité  ?  Le  culte  suprême  indigne- 
ment prostitué  à  de  viles  créatures  ;  la 
pudeur  sacrifiée  dans  les  temples  ;  le 
sang  humain  coulant  sur  les  autels  ;  la 
raison  dégradée  par  des  opinions  égale- 
ment absurdes  et  impies  ;  la  nature  et 
l'humanité  outragées  par  les  plus  honteux 
excès  ;  partout,  le  peuple  dans  une 
stupide  ignorance,  et  les  philosophes 
encore  plus  égarés  et  plus  coupable?, 
parce  qu'ils  sont  plus  orgueilleux.  C'est 
cependant  du  milieu  de  ce  déluge  uni- 
versel d'erreurs  et  de  vices,  que  s'élève, 
dans  un  coin  du  monde,  un  peuple  de 
sages,  qui  a  sur  la  divinité  les  idées  les 
plus  grandes  et  les  plus  sublimes  ;  qui 
sait  sur  l'origine  du  monde,  sur  la  nature 
de  l'homme  et  la  grandeur  de  sa  destina- 
tion, sur  la  vertu,  sur  la  récompense  qui 
lui  est  promise,  sur  la  nécessité  d'un 
culte  intérieur  et  spirituel,  tout  ce  que 
la  philosophie  païenne  a  couvert  de  té- 
nèbres, ou  entièreme)it  ignoré.  Et  dans 
quelle  source  les  Hébreux  ont-ils  donc 
puisé  cette  haute  sagesse  ?  qui  leur  a 
manifesté  des  vérités  inconnues  aux 
autres  hommes,  et  dont  l'ignorance  ou 
l'oubli  ont  fait  tous  les  malheurs  de  l'uni- 
vers }  Comment  une  nation  si  inférieure 
à  tant  d'autres  pour  les  arts  et  pour  les 
sciences,  a-t-elle  eu  pendant  tant  de 
siècles,  dans  l'importante  matière  de  la 
religion,  une  si  évidente  supériorité  ? 
C'est  l'ouvrage  de  Moïse  sans  doute. 
Mais  quelle  main  a  tiré  Moïse  lui-même 
de  cette  espèce  d'enfance  et  de  stupidité, 
d'où  n'ont  pu  sortir  les  autres  législateurs  ? 
Comment,  au  milieu  de  cette  corruption 
et  de  cette  superstition  générale,  a-t-il 
pu  donner  à  son  peuple  une  religion  si 
pure  et  si  sainte  ?  C'est  qu'il  a  plu  â 
Dieu  de  se  manifester  à  ce  grand  homme", 
et  de  le  rendre  dépositaire  de  la  révéla- 
tion. 

Les  anciennes  écritures  ne  nous  dé- 
couvrent pas  seulement  la  nature  et  les 
perfections  de  l'être  suprême,  l'excel- 
lence de  l'homme,  l'innocence  et  la  gloire 
de  son  premier  état,  l'amour  et  la  recon- 
noissance  qu'il  doit  à  son  auteur,  l'intérêt 
qu'il  a  à  lui  être  toujours  fidèle,  pour 
être  toujours  heureux.  Elles  nous  ap- 
prennent encore  que  notre  père  commun 
a  abusé  de  tous  ces  bienfaits  et  violé  tous 
ces  devoirs  ;  qu'il  a  entraine  dans  sa 
-hute  toute  sa  postérité;    et  qu'elle  a 


hérité  de  sa  corruption  et  de  sa  disgrâce. 
Sans  le  se«ours  de  cette  révélation,  les 
hommes  auroient  toujours  ignoré  qu'ils 
naissent  coupables.  Et  quel  intérêt  ce- 
pendant n'avions-nous  pas  à  connoître 
avec  certitude  cette  vérité  capitale? 
Comment,  au  milieu  de  nos  passions  et 
de  nos  ténèbres,  aurions-nous  pu  démêler 
ce  qui  nous  reste  des  dons  de  Dieu,  et 
ce  que  nous  en  avons  perdu?  Quel 
moyen  aurions-nous  eu  de  concilier  tout 
ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  noble  dans 
notre  cœuf,  avec  ce  qu'il  y  a  de  vil  et  de 
foible  ?  Comment  expliquer  l'origine 
d'une  élévation  qui  prétend  à  tout,  même 
à  un  bonheur  infini  et  éternel,  et  ia  source 
d'une  bassesse  f|ui  renonce  à  toutes  ce! 
prétentions  pour  l'objet  le  plus  méprisa- 
ble .''  L'homme,  avant  qu'il  fût  instruit 
de  la  révolution,  arrivée  dans  son  premier 
état,  étoit  pour  lui-même  un  abîme  pro- 
fond et  un  mystère  impénétrable.  Plus 
il  s'appliquoit  à  se  connoître,  plus  il 
sentoitcroîtrclesdiflicultéset  le-<  ténèbres. 
Il  lui  sembloit  qu'il  étoit  exilé,  et  il  ne 
savoit  pourquoi.  Il  étoit  puni,  et  il  n'en 
connoissoit  pas  la  cause.  Il  vouloit  ré- 
tablir l'ordre  et  la  paix  dans  ses  sens,  et 
il  ignoroit  par  où  il  avoit  mérité  de  se 
désobéir  à  lui-même. 

Mais  tout  s'éclaircit  dès  que  nous 
savons  que  l'état  présent  de  l'homme  n'est 
pas  celui  où  Dieu  l'avoit  créé,  et  que 
cette  triste  dégradation  est  la  peine  de  sa 
désobéissance.  Nous  ne  sommes  plus 
étonnés  de  voir  dans  la  misère  un  sujet 
rebelle  et  disgracié  ;  nous  ne  trouvons 
plus  de  contrariété  dans  l'ouvrage  de 
Dieu;  nous  en  voyons  seulement  entre 
ce  qui  reste  de  ce  grand  ouvrage,  et  les 
changemcns  que  l'homme  y  a  faits  :  nous 
savons  d'où  viennent  son  élévation  et  sa 
bassesse  ;  et  pendant  que  nous  admirons 
en  lui  les  précieux  débris  de  sa  première 
grandeur,  nous  versons  des  larmes  sur 
les  ruines  d'un  édifice  si  magniri{]ae.  II 
est  vrai  que  la  manière  dont  le  péché  du 
premier  homme  a  infecté  sa  postérité, 
est  un  mystère  qui  surpasse  notre  intelli- 
gence. Mais  moins  l'e-prit  humain  dé- 
couvre par  quelle  justice  ses  descendans 
sont  coupables,  avant  qu'ils  fassent  usage 
de  leur  liberté,  plus  nous  devons  être 
convaincus  qu'une  vérité  si  profonde  n'a 
pu  avoir  d'autre  source  que  la  révélation, 
ni  trouver  de  créance  sur  la  terre,  que 
parce  que  les  preuves  de  cette  révélation 
étoitiuL  maiiilcites. 

Montazet,  ibid. 
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§  38.  hmtilité  de  la  scufe  lumière  des 
Ecritures  pour  conduire  L'Hovane  à  la 
Justice. 

Quelque  précieuse  que  fût  cette  lu- 
mière, eile  ne  pouvoit  cependant  nous 
devenir  utile,  qu'autant  qu'elle  seroit 
suivie  d'une  autre  faveur  qui  inettioit  !e 
comble  à  notre  reconiioissance.  Quel 
avantage  en  effet  aurions-nous  trouvé  à 
connoître  la  cause  de  notre  dépravation 
et  de  notre  disgrâce,  si  la  première  a^oit 
été  sans  remède,  et  la  seconde  sans 
retour  ;  si  l'homme  coupable  avoit  été 
traité  comme  l'ange  rebelle  ;  si  nous 
n'avions  point  eu  de  médiateur,  qui  tlt 
cesser  nos  malheurs,  en  expiant  le  crime 
qui  les  avoit  attirés?  hélas!  ou  nous 
aurions  vécu  dans  l'oubli  de  Dieu,  ou 
nous  nous  serions  présentés  devant  lui 
avec  une  fausse  confiance,  qui  l'eût 
encore  plus  irrité.  Nous  aurions  cru 
l'honorer  par  les  vaines  pratiques  d'un 
culte  arbitraire  et  e.s.térieur,  et  nous  n'au- 
rions jamais  j.-ensé  à  le  fléchir  par  une 
sincère  pénitence.  Ainsi  toute  notre  vie 
r'auroit  été  qu'un  enchaînement  déplora- 
ble de  vices  et  d'erreurs.  L'orgueil 
auroit  mis  le  comble  à  nos  maux,  et  les 
auroit  rendus  incurables. 

Mais  après  nous  avoir  fait  trembler 
devant  l'abîme  où  la  divine  justice  pou- 
voit précipiter  tous  \^t^  enfans  du  premier 
prévaricateur,  les  saintes  Ecritures  tour- 
nent nos  regards  vers  un  objet  plus  con- 
solant. Elles  nous  apprennent  que  le 
même  Dieu  qui  exerce  une  vengeance 
inconcevable  sur  le  pécheur,  l'a  aussi 
prévenu  par  une  miséricorde  qui  n'est 
pas  moins  incompréhensible.  Elles  nous 
annoncent  que  Dieu  veut  nous  rétablir 
dans  notre  première  félicité  et  dans  notre 
ancienne  gloire.  Elles  nous  montrent  de 
loin  le  libérateur  qui  fera  cesser  la 
stérilité  dont  la  terre  est  frappée,  et  con- 
vertira en  bénédictions  les  anathèmes 
prononcés  contre  une  race  criminelle.  Et 
comme  le  Démon  avoit  caché  sous  le 
voile  du  serpent  ses  pernicieux  desseins, 
c'est  aussi  sous  le  nom  du  serpent  qi»e 
Dieu  frappe  le  séducteur  d'une  éternelle 
malédiction.  Il  lui  prédit  que  d'une 
femme  bénie  entre  toutes  les  autres, 
naîtra  un  fils  qui  aura  la  nature  du  premier 
homme,  sans  en  avoir  la  corruption,  et 
qui  sera  le  chef  et  le  père  d'une  nouvelle 
postérité,  laquelle  n'aura  rien  de  commun 
avec  l'homme  coupable.  Ce  fils  ne  sera 
pas  non-seulement  iaiî  e.Lnnocent,  séparé 


des  pécheurs,  mais  l'auteur  raéme  de 
l'innocence,  et  la  source  de  la  justice.  Il 
brisera  la  tète  du  serpent;  il  renversera 
son  empire,  et  détruira  sa  puissanc»  par 
des  moyens  que  toute  h;  sagesse  humaine, 
ou  les  ruses  du  démon  ne  pourront  ni 
prévoir,  ni  comprendre;  car  ce  ne  sera 
pas  ce  qu'il  y  aura  tle  plus  fort  et  de  plus 
éclatant  dans  le  nouvel  Adam,  qui  sera 
i'instrliment  de  la  victoire:  ce  sera  au 
contraire,  par  ce  qu'il  y  aura  en  lui  de 
plus  foibleet  en  apparence  de  plus  indigne 
de  Dieu,  par  l'infirmité  de  sa  chair,  par 
ses  outrage*,  par  ses  douleurs,  par  sa 
mort,  qu'il  écrasera  le  serpent,  et  qu'il 
lui  ôtera  la  vie. 

Le  mime.     Ibid. 

§  3i).  Raisons  du  délai  ds  l'a<:complisse' 
Dienl  de  la  promeS!,e  faite  si  souvent  du 
Messie. 

Cependant  cette  grande  promesse  ne 
devoit  ^.'accomplir  q'..'ap''ès  une  langue 
suite  de  ôiècïes  ;  et  il  auroit  manqué 
quelque  chose  d'essentiel  a  notre  iiîstruo- 
tion,  »i  nous  avions  ignoré  et  les  rsi^ons 
de  ce  délai  et  les  moyens  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  clioisir  pour  prép^œr  son  ou- 
vrage. Mais  la  religion  nou-.  a  révélé 
tous  ce?  secrets  de  la  divine  sagesse.  Il 
falloit  que  le  genre  humain  connût  l'excèc 
de  ses  maux,  la  profondeur  de  ses  bles- 
sures, ses  ténèbres,  sa  corruption.  Il 
falloit  qu'il  apprît  par  une  longue  expé- 
rience, que  ni  la  nature  avec  ses  efforts, 
ni  la  philosophie  avec  son  orgueil,  ni  la 
loi  avec  son  appareil,  ne  pou  voient  arra- 
cher l'homme  à  la  servitude  du  péché,  ni 
le  taire  avancer  d'un  seul  pas  vers  la 
justice.  Il  falloit  que  cette  longue  attente 
le  disposât  à  mieux  sentir  le  prix  de  sa 
délivrance.  C'est  d'après  ces  vues  si 
sages  et  si  relevées,  que  Dieu  dispose 
tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre,  depuis 
îa  chute  de  nos  premiers  pères  jusqu'à  la 
venue  du  libérateur. 

Le  même.     Ibid. 


§  40.  Tout  l'ancien  Testamcit  n'ert  qu'un 
grand  tableau  oit  sont  représentés  d'avance 
les  mystères  du  Messie. 

Tout  l'ancien  testament  n'est  dans  les 
desseins  de  Dieu,  qu'un  grand  et  magni-  a 
fique  tableau,  où  sa  main  a  tracé  d'avance 
tout  ce  qui  devoit  arriver  au  libérateur 
promis.  Il  fait  naître  du  cœur  du 
second  Adam  endormi  dans  la  mort,  une 
créature  nouvelle,  qui  ne  doit  rien  ni  à 
la  prévarication  du  premier  homme,  ni  à 
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îa  séduction  de  h.  première  femme,  ni  à 
la  malice  du  serpent,  ni  à  lu  justice  de  la 
sentence  qui  les  a  tous  condamnés.  Et 
c'est  cette  créature  nouvelle  qu'il  donne 
au  père  du  peuple  nouveau,  afin  qu'elle 
soit  son  épouse,  et  qu'elle  reçoive  de  lui 
une  técondilé,  qui  s'éiende  jusqu'à  la  fm 
des  siècles,  et  qui  remonte  mèmejusqu'à 
l'origine  du  monde. 

Le  Messie  sera  élevé  comme  le  serpent 
d'airain,  sur  le  bois  qu'il  a  choisi,  pour 
se  montrer  de  là  à  toute  la  terre,  et  il 
rendra,  comme  lui,  la  santé  et  la  vie  â 
tous  ceux  qui  le  regarderont  avec  loi,  et 
qui  mettront  en  lui  leur  espérance.  II 
priera,  comme  Moïse,  I«s  mains  étendues; 
et  par  ce  moyen  il  metira  en  fuite  nos 
ennemis  et  nous  donnera  la  victoire. 
Comme  Jonas,  il  fera  cesser  la  tempête  ; 
il  apaisera  la  colère  de  Dieu  ;  il  sera 
englouti  par  la  mort  ;  il  ressuscitera  le 
troisième  jour,  et  prêchera  la  péniteiice 
aux  Gentils  avec  un  succès  incroyable. 
II  sera  haï  par  ses  frères,  vendu  et  livré 
aux  Gentils,  comme  Joseph  ;  après  être 
descendu  dans  le  tombeau,  et  en  avoir 
été  tiré,  comme  lui,  il  sauvera  l'Egypte 
par  sa  sagesse  ;  il  en  deviendra  le  roi  et 
le  père  par  ses  bienfaits  ;  sa  famille  j 
viendra  un  jour  tout  entTère,  et  elle 
adorera  celui  dont  elle  a  cru  étouffer  la 
gloire,  en  lui  ôtant  la  vie.  Il  sera, 
comme  Abel,  tué  par  Caïn,  à  cause  de 
sa  vertu,  et  en  haine  du  témoignage  que 
Dieu  lui  rendra.  Il  sera  immolé  par  son 
père,  comme  Isaac;  comme  lui,  il  sur- 
vivra à  son  sacrifice  ;  il  deviendra  le  père 
d'une  nombreuse  postérité  après  sa  mort  ; 
et  la  bénédiction  de  toutes  les  nations 
sera  le  fruit  de  son  obéissance.  Il  sera 
égorgé,  comme  l'Agneau  Paschal,  au 
même  jour  et  à  la  même  heure.  C'est  à 
son  immolation  et  à  l'aspersion  de  son 
sang,  que  tout  Israël  devra  la  liberté  et  la 
vie.  Il  entrera  comme  le  Grand-Prètre, 
dans  le  Saint  des  Saints,  au  jour  solennel 
de  l'expiation  générale  ;  et  en  permettant 
que  sa  chair  soit  déchirée  par  les  tour- 
mens  et  par  la  mort,  il  déchirera  le  voile 
qui  met  obstacle  à  la  réconciliation  des 
hommes,  et  à  leur  retour  dans  le  ciel. 
II  portera,  comme  le  Bouc  émissaire, 
toutes  les  iniquités  commises  depuis 
l'origine  du  monde  ;  il  se  chargera  des 
malédictions  prononcées  contre  nous  :  il 
s'offrira  à  la  redoutable  justice  de  son 
père  :  il  en  portera  tout  le  poids,  et  la 
convertira  en  miséricorde.  Il  préparera 
«Uns  son  sang    un    bain    «alataire    aux 


Lépreux,  et  il  consentira  très-librement  à 
la  mort,  pour  nous  re'.ulre  la  liberté,  l'in- 
nocence et  la  vie.  Il  scellera  la  nouvelle 
alliance,  d'un  sang  infiniment  plus  digne 
de  Dieu,  que  celui  dont  l'ancienne  avoit 
été  scellée;  il  en  fera  l'aspersion  sur  le 
peuple  nouveau,  et  il  rendra  ainsi  le 
testament  qui  nous  institue  ses  héritiers, 
éternel  et  irrévocable.  11  substituera 
enfin  aux  purifications  légales,  incapables 
de  sanctifier  ceux  qui  y  mettoient  leur 
confiance,  un  sacrifice  unique,  mais  dont 
le  prix  sera  infini;  l'eflet,  général  et  per- 
pétuel. Ajoutez  à  toutes  ces  prédictions, 
à  toutes  ces  figures,  celles  que  nous 
offrent  encore  l'ordre  des  sacrifices,  la 
disposition  du  Tabernacle,  le  ministère 
du  sacerdoce.  Voyez  comme  elles  con- 
courent au  même  dessein:  comment  elles 
se  prêtent  mutuellement  la  lumière  et 
l'évidence  ;  et  vous  serez  pleinement 
convaincus  que  Jésus-Christ  est  le  terme 
et  la  réalité  de  toutes  ces  ombres,  l'ac- 
complissement de  toutes  ces  promesses, 
le  centre  où  vient  aboutir  toute  l'éco- 
nomie de  l'ancien  testament,  le  grand, 
l'unique  objet  de  toutes  les  écritures. 
Le  mêvie.     Ibid^ 

§  41.  Naissancs  du  Messie. 
Dans  ce  déclin  de  la  religion  et  des. 
affaires  des  Juifs  à  la  fin  du  règne  d'Hé- 
rode,  et  dans  le  temps  que  les  Pharisiens 
introduisoient  tant  d'abus,  Jésus-Christ 
est  envoyé  sur  la  terre  pour  rétablir  le 
royaume  dans  la  maison  de  David,  d'une 
manière  plus  haute  que  les  Juils  charnels 
ne  l'entendoient,  et  pour  prêcher  la 
doctrine  que  Dieu  avoit  résolu  de  faire 
annoncer  à  tout  l'univers.  Cet  admirable 
enfant  appelé  par  Israël  le  Dieu  fort,  le 
père  du  siècle  futur,  et  l'auteur  de  la 
paix,  naît  d'une  Vierge  à  Bethléem,  et 
il  y  vient  rectjnnoître  l'origine  de  sa  race. 
Conçu  du  Saint-Esprit,  saint  par  sa  nais- 
sance, seul  digne  de  réparer  le  vice  de 
la  notre,  il  reçoit  le  nom  de  Sauveur, 
parce  qu'il  devoit  nous  sauver  de  nos 
péchés.  Aussitôt  après  sa  naissance,  une 
nouvelle  étoile,  figure  de  la  lumière  qu'il 
devoit  donner  aux  gentils,  se  fait  voir  en 
orient,  et  anjène  au  Sauveur  encore  en- 
fant les  prémices  de  la  gentilité  convertie. 
Un  peu  après  ce  Seigneur  tant  désiré 
vient  à  son  saint  temple,  où  Siméon  le 
regarde,  non-seulement  comme  la  gloire 
d'Israël,  mais  encore  comme  la  lumière 
des  nations  infidèles.  Quand  le  temps  de 
prêcher   squ  évangile    approç^ia.   Saint 
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Jean-Baptiste,  qui  lui  dcvoit  préparer  les 
voies,  appela  tous  les  pécheurs  à  la  pé- 
nitence, et  fit  retentir  de  ses  cris  tout  le 
désert  où  il  avoit  vécu  dès  ses  premières 
années  avec  autant  d'austérité  que  d'in- 
nocence. Le  peuple,  qvii  depuis  cinq 
cents  ans  n'avoit  point  vu  de  prophète, 
reconnut  ce  nouvel  Llie,  tout  prêt  à  le 
prendre  pour  le  Sauveur,  tant  sa  sainteté 
parut  admirable:  mais  lui-môme  il  mon- 
troit  au  peuple  celui  dont  il  étoit  i7tdigiie 
de  délier  les  souliers.  Enfin  Jésus-Christ 
commence  à  prêcher  son  évangile,  et  à 
révéler  les  secrets  qu'il  voyoit  de  toute 
éternité  au  sein  de  son  père.  Il  pose  les 
fondemens  de  son  église  par  la  vocation 
de  douze  pécheurs,  et  met  Saint  Pierre  à 
la  tête  de  tout  le  troupeau  avec  une  pré- 
rogative si  manifeste,  que  les  évangé- 
listes,  qui  dans  le  dénombrement  qu'ils 
font  des  apôtres  ne  gardent  aucun  ordre 
certain,  s'accordent  à  nommer  Saint  Pierre 
devant  tous  les  autres  comme  le  premier. 
Jésus-Christ  parcourt  toute  la  Judée,  qu'il 
remplit  de  ses  bienfaits  ;  secourable  aux 
malades  ;  miséricordieux  envers  les  pé- 
cheurs dont  il  se  montre  le  vrai  médecin 
par  l'accès  qu'il  leur  donne  auprès  de  lui, 
îàisant  ressentir  aux  hommes  une  autorité 
et  une  douceur  qui  n'avoit  jamais  paru 
qu'en  sa  personne.  II  annonce  de  hauts 
mystères  ;  mais  il  les  confirme  par  de 
grands  miracles  :  il  commande  de  grandes 
vertus  ;  mais  il  donne  en  même  temps  de 
grandes  lumières,  de  grantls  exemples,  et 
de  grandes  grâces.  C'est  par  là  aussi 
qu'il  paroît  plein  de  grâce  et  de  vérité,  et 
nous  recevons  tout  de  sa  plénitude. 

Bossuct,  llist.  Univ. 

c  42.     Vie,  miracles  et  travaux  du  Messie. 

Tout  se  soutient  en  sa  personne  ;  sa 
vie,  sa  doctrine,  ses  miracles.  La  uième 
vérité  y  reluit  partout  :  tout  concourt  à 
y  faire  voir  le  maître  du  genre  humain,  et 
Je  modèle  de  la  perfection. 

Lui  seul  vivant  au  milieu  des  hommes, 
et  à  la  vue  de  tout  le  monde,  a  pu  dire 
sans  craindre  d'être  démenti,  qui  de  vous 
vie  reprendra  de  péché  ?  Et  encore,  je 
suis  la  litiuière  du  monde  ;  ma  noitrrilure 
est  défaire  la  volonté  de  mon  père  ;  celui 
qui  m'a  envoyé  est  avec  moi,  et  ne  me  laisse 
pas  seul,  parce  que  je  Jais  toujours  ce  qui 
lui  plait. 

Ses  miracles  sont  d'un  ordre  particu- 
lier, et  d'un  caractère  nouveau.  Ce  ne 
soiit  point  des.  signes  dans-  le  cid^^  tels. 


que  les  Juifs  les  dcmandoienl  :  il  les  Hiit 
presque  tous  sur  les  hommes  mêmes,  et 
pour  guérir  leurs  infirmités.  Tous  ces 
m.iracles  tiennent  j)!us  de  la  bonté  que  de 
la  puissance,  et  ne  surprennent  pas  tant 
les  spectateurs,  qu'ils  les  touchent  dans  le 
fond  du  cœur.  Il  les  fait  avec  empire  : 
les  démons  et  les  maladies  lui  obéissent  : 
à  sa  parole  les  aveugles-nés  reçoivent  la" 
vue  ;  les  morts  sortent  du  tombeau,  et 
les  péchés  sont  remis.  Le  principe  en  est 
en  lui-même;  ils  coulent  de  source,  je 
sens,  dit  il,  qu'une  vertu  est  sortie  de  moi. 
Aussi  personne  n'en  avoit-il  fait  ni  de  si 
grands,  ni  en  si  grand  nombre  :  et  toute- 
fois il  promet  que  ses  disciples  feront  en 
son  nom  encore  de  plus  grandes  choses, 
tant  est  féconde  et  inépuisable  la  vertu 
qu'il  porte  en  lui-même. 

Qui  n'admireroit  pas  la  condescendance 
avec  laquelle  il  tempère  la  hauteur  de  sa 
doctrine  ?  C'est  du  lait  pour  les  enfans, 
et  tout  ensemble  du  pain  pour  les  forts. 
On  le  voit  plein  des  décrets  de  Dieu, 
mais  on  voit  qu'il  n'en  est  pas  étonné 
comme  les  autres  mortels  à  qui  Dieu  se 
communique  ;  il  en  parle  naturellement, 
comme  étant  né  dans  ce  secret,  et  dans 
cette  gloire  ;  et  ce  qu'il  a  sans  mesure,  û 
le  répand  avec  mesure,  afiii  que  notre 
foi  blesse  le  puisse  porter. 

Quoiqu'il  soit  envoyé  pour  tout  le 
monde,  il  ne  s'adresse  d'abord  qu'aux 
brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël,  aux- 
quelles il  étoit  aussi  principalement  en- 
voyé :  mais  il  prépare  la  voie  à  la  con- 
veraion  des  Samaritains  et  des  gentils. 
Une  femme  Samaritaine  le  reconnoît  pour 
le  Christ  que  sa  nation  attendoit  aussi- 
bien  que  celle  des  Juifs,  et  apprend  de 
lui  le  mystère  du  culte  nouveau  qui  ne 
•eroit  plus  attaché  à  un  certain  lieu. 
Une  femme  Chananéenne  et  idolâtre  lui 
arrache,  pour  ainsi  dire,  quoique  rebutée, 
la  guérison  de  sa  fille.  Il  reconnoît  en 
divers  endroits  les  enfans  d'Abraham  dans 
les  gentils,  et  parFe  de  sa  doctrine  comme 
devant  être  prêchée,  contredite,  et  reçue 
par  toute  la  terre.  Le  monde  n'avoit 
jamais  rien  vu  de  semblable,  et  ses 
apôtres  en  sont  étonnés.  Il  ne  cache 
point  aux  siens  les  tristes  épreuves  par 
lesquelles  ils  dévoient  passer  ;  il  leur  fait 
voir  les  violences  et  la  séduction  em- 
ployées contre  eux,  les  persécutions,  les 
fausses  doctrines,  les  faux  frères,  la  guerre 
au-dedans  et  au-dehors,  la  foi  épurée  par 
toutes  ces  épreuves  ;  à  la  fin  des  temps, 
l'affqibliiieiûeEit  àt,  cette  foi^t-le  refrorJ 
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dissement  de  h  charité  parmi  ses  disciples  ; 
au  milieu  de  tant  de  périls,  son  église  et 
Ja  vérité  toujours  invincibles. 

Voici  donc  une  nouvelle  conduite,  et 
un  nouvel  ordre  de  choses  :  on  ne  parle 
plus  aux  enfans  de  Dieu  de  récompenses 
temporelles  :  Jésus-Christ  leur  montre 
une  vie  future,  et  les  tenant  suspendus 
dans  cette  attente,  il  leur  apprend  à  se 
détacher  de  toutes  les  choses  sensibles. 
La  croix  et  la  patience  deviennent  leur 
partage  sur  la  terre,  et  le  ciel  leur  est 
})roposé  comme  devant  être  emporté  de 
force.  Jésus-Christ  qui  montre  aux 
hommes  cette  nouvelle  voie,  y  entre  le 
premier  :  il  prêche  des  vérités  pures  qui 
étourdissent  les  honimes  grossiers,  et 
néanmoins  saperbcs:  il  découvre  l'orgueil 
caché,  et  l'hypocrisie  des  Pharisiens  et 
des  docteurs  de  la  loi  qui  la  corrompoient 
par  leurs  interprétations.  Au  milieu  de 
ces  reproches  il  honore  leur  ministère,  et 
la  chaire  de  Moi  se  où  ils  aoiU  a-^sis.  Il 
fréquente  le  temple,  dont  il  fait  respecter 
la  sainteté,  et  renxoie  aux  prêtres  les 
lépreux  qu'il  a  guéris.  Par  là  il  apprend 
aux  hommes  comment  ils  doivent  re- 
prendre et  réprimer  les  abus,  sans  préju- 
dice du  ministère  établi  de  Dieu,  et 
montre  que  le  corps  de  la  Synagogue 
subsistoit  malgré  la  corruption  des  parti- 
culiers. Mais  elle  penchoit  visiblement  à 
sa  ruine. 

Le  même,     Ibid. 

§  43.     Mort  du  Messie. 

Les  Pontifes  et  les  Piiarisiens  ani- 
moient  contre  Jésus-Christ  le  peuple 
Juif,  dont  la  religion  se  tournoit  en  su- 
perstition. Ce  peuple  ne  peut  souffrir  le 
Sauveur  du  monde,  qui  l'appelle  à  des 
pratiques  solides,  mais  diliiciles.  Le 
plus  saint  et  le  meilleur  de  tous  les 
hommes,  la  sainteté  et  la  bonté  même, 
devient  le  plu.-<  envié  et  le  plas  iiaï.  Il 
ne  se  rebute  pas,  et  ne  cesse  de  faire  du 
bien  à  ses  citoyen*,  mais  il  voit  leur  in- 
gratitude :  il  en  prédit  le  châtiment  avec 
Jarmes,  et  dénonce  à  Jérusalem  sa  chute 
prochaine.  Il  prédit  aussi  que  les  Juifs 
ennemis  de  la  vérité  qu'il  leur  annnnçoit, 
seroient  livrés  à  l'erreur,  et  deviendroient 
le  jouet  des  faux  prophètes.  Cependant 
la  jalousie  des  Pharisiens  et  des  prêtres  le 
mène  à  un  supplice  infâme;  ses  disciples 
l'abandonnent  ;  un  d'eux  le  trahit  ;  le 
premier  et  le  plus  zélé  de  tous  le  renie 
trois  fois.     Accusé   devant  le  conseil,  il 
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honore  jusqu'à  la  fin  le  ministère  des 
prêtres,  et  répond  en  termes  précis  au 
pontife  qui  l'interrogeoit juridiquement. 
Mais  le  moment  étoit  arrivé,  oià  la  Syna- 
gogue devoit  être  réprou\  ée.  Le  pontile 
ettoutle  conseil  conilamnent  Jésus-Christ, 
parce  qu'il  se  disoit  le  Christ  fils  de  Dieu. 
11  est  livré  à  Ponce  Pilate  président 
romain  :  son  innocence  est  reconnue  par 
son  juge,  que  la  politique  et  l'intérêt  font 
agir  contre  sa  conscience;  le  juUe  est 
condamné  à  mort  :  le  plus  grand  de  tous 
les  crimes  donne  lieu  à  la  plus  parfaite 
obéissance  qui  fût  jamais  :  Jésus  maître 
de  sa  vie,  et  de  toutes  choses,  s'aban- 
donne volontairement  à  la  fureur  des 
méchans,  et  ofîVe  le  sacrifice  qui  devoit 
être  l'expiation  du  genre  humain.  A  la 
croix,  il  regarde  dans  les  prophéties  ce 
qui  lui  restoit  à  faire  :  il  l'achève,  et  dit 
enfin,  tout  est  c;)nsc!nmé.  A  ce  mot,  tout 
change  dans  le  monde  :  la  loi  cesse,  ses 
figures  passent,  ses  sacrifices  sont  abolis 
par  une  oblation  plus  parfaite.  Cela  fait, 
Jésus-Christ  expire  avec  un  grand  cri  : 
toute  la  nature  s'émeut,  le  Centurion  qui 
le  gardoit,  étonné  d'une  telle  mort,  s'écrie 
qu'il  est  vraiment  le  fils  de  Dieu  ;  et  le^ 
spectateurs  s'en  retournent  frappant  leur 
poitrine.  Au  troisième  jour  i!  ressuscite  ; 
il  paroît  aux  siens  qui  l'avoient  al)andonné, 
et  qui  s'obstinoient  à  ne  pas  croire  sa  ré- 
surrection. Ils  le  voient,  ils  lui  parlent, 
ils  le  touchent,  ils  sont  convaincus.  Pour 
conirmer  la  foi  de  sa  résurrection,  il  se 
montre  à  diverses  fois  et  en  diverses  cir- 
constances. Ses  disciples  le  voient»  en 
particulier,  et  le  voient  aussi  tous  ensem- 
ble: il  ^aroit  une  fois  à  plus  de  cinq 
cents  hommes  assemblés.  Un  apôtre  qui 
l'a  écrit,  assure  que  la  plupart  d'eux 
■vi voient  encore  dans  le  temps  qu'il  l'écri- 
voit.  Jésus-Christ  ressuscité  donne  à  ses 
Apôtres  tout  le  temps  qu'ils  veulent  pour 
le  bien  considérer;  et  après  s'être  mis 
entre  leurs  mains  en  toutes  les  manières 
qu'ils  le  souhaitent,  en  sorte  qu'il  ne 
puisse  plus  leur  rester  le  moindre  doute, 
il  leur  ordonne  de  porter  témoignage  de 
ce  qu'ils  ont  vu,  de  ce  qu'ils  ont  ouï,  et 
de  ce  qu'ds  ont  touché.  Afin  qu'on  ne 
puisse  douter  de  leur  bonne  fui,  non  plus 
que  de  leur  persuasion,  il  les  oblige  à 
sceller  leur  témoignage  de  leur  sang. 
Ainsi  leur  prédication  est  inébranlable  ; 
le  fondement  en  est  un  fait  positif,  attesté 
unanimement  par  ceux  qui  l'ont  \\x. 
Leur'  sincérité  est  justifiée  par  la  plus 
forte  épreuve  qu'on  puisse  imaginer,  qui 


(36 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE, 


est  celle  des  tourmens,  et  de  la  mort 
même.  Telles  sont  les  instructions  que 
reçurent  les  apôtres.  Sur  ce  fondement 
douze  pêcheurs  entreprennent  de  con- 
vertir le  monde  entier  qu'ils  voyoient  si 
opposé  aux  Ibis  qu'ils  avoient  à  leur 
prescrire,  et  aux  vérités  qu'ils  avoient  à 
leur  annoncer.  Ils  ont  ordre  de  com- 
mencer par  Jérusalem,  et  de  là  de  se 
répandre  par  toute  la  terre,  pour  instruire 
toutes  les  valions,  et  les  baptiser  au  nom  du 
Pcre,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Jésus- 
Christ  leur  promet  d'être  avec  eux  toiis  l'es 
jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles, 
et  assure  par  cette  parole  la  perpétuelle 
durée  du  ministère  ecclésiastique.  Cela 
dit,  il  mente  aux  cieux  en  leur  pré-îence. 
Le  même.     Ibid. 

§  W.  Gra?ideur  du  lUT/stère  de  la  Croix. 

Ainsi  fut  donnée  au  monde  en  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  l'image  d'une  vertu 
accomplie,  qui  n'a  rien,  et  n'attend  rien 
sur  la  terre;  que  les  hommes  ne  récom- 
pensent que  par  de  continuelles  persécu- 
tions ;  qui  ne  cesse  de  leur  tèiire  du  bien, 
et  à  qui  ses  propres  bienfaits  attirent  le 
dernier  supplice.  Jésus-Christ  meurt 
sans  trouver  ni  reconnoissance  dans  ceux 
cju'il  oblige,  ni  fidélité  dans  ses  amis,  ni 
équité  dans  ses  Juges.  Son  innocence, 
quoique  reconnue,  ne  le  sauve  pas  ;  son 
Père  même  en  qui  seul  il  avoit  mis  son 
espérance,  retire  toutes  les  marques  de 
sa  protection  :  lejuste  e^t  livré  à  ses  en- 
nemis, et  il  meurt  abandonné  de  Dieu,  et 
des  honîmics. 

Mais  il  falloit  faire  voir  à  l'homme  de 
bien,  que  dans  les  plus  grandes  extré- 
mités, il  n'a  besoin  ni  d'aucune  consola- 
tion humaine,  ni  même  d'aucune  marque 
sen'^ible  du  secours  divin  :  qu'il  aime 
seulement,  et  (ju'il  se  confie,  assur»'  que 
Dieu  pense  à  lui  sans  lui  en  donner  au- 
cune marque,  et  qu'une  éternelle  iélicité 
lui  est  réservée. 

Le  plus  sage  des  philosophes,  (Platon) 
en  cherchant  l'idée  de  la  vertu,  a  trouvé 
que  comme  de  tous  les  méchans  celui-là 
seroit  le  plus  mécharit  qui  sauroit  si  bien 
couvrir  sa  malice,  (ju'il  passât  pour  homme 
de  bien,  et  jouir  par  ce  moyen  de  tout  le 
crédit  que  peut  donner  la  vertu  :  ainsi  le 
plus  vertueux  devoit  être  sans  difficulté 
celui  à  qui  sa  vertu  attire  par  sa  perléc- 
tion  la  Jalousie  de  tous  les  hommes,  en 
sorte  qu'il  n'ait  pour  lui  que  sa  conscience, 
et   qu'il  se   voie  exposé   à   toute   sorte 


d'injures  jusqu'à  être  mis  sur  la  croix, 
sans  que  sa  vertu  lui  puisse  donner  ce 
foible  secours  de  l'exempter  d'un  tel 
supplice.  Ne  semble-t-il  pas  que  Dieu 
n'ait  mis  cette  merveilleuse  idée  de  vertu 
dans  l'esprit  d'un  philosophe,  que  pour 
la  rendre  effective  en  la  personne  de  son 
Fils,  et  faire  voir  que  le  juste  a  une  autre 
gloire,  un  autre  repos,  enfin  un  autre 
bonheur  que  celui  qu'on  peut  avoir  sur  la 
terre  ? 

Etablir  celte  vérité,  et  la  montrer  ac- 
complie si  visiblement  en  soi-même  aux 
dépens  de  sa  propre  vie,  c'étoit  le  plus 
grand  ouvrage  que  pût  faire  un  homme  ; 
et  Dieu  l'a  trouvé  si  grand,  qu'il  l'a  ré- 
servé à  ce  Messie  tant  promis,  à  cet 
homme  qu'il  a  fait  la  même  personne  avec 
son  fils  unique. 

En  effet,  que  pouvoit-on  réserver  de 
plus  grand  à  un  Dieu  venant  sur  la  terre? 
et  qu'y  pouvoit-il  faire  de  plus  digne  de 
lui,  que  d"y  montrer  la  vertu  dans  toute 
sa  pureté,  et  le  bonheur  éternel  oii  la 
conduisent  les  maux  les  plus  extrêmes  ? 

Mars  si  nous  venons  à  considérer  ce 
qu'il  y  a  de  plus  haut  et  de  plus  intime 
dans  le  mystère  de  la  croix  ;  quel  espi  it 
humiain  le  pourra  comprendre  ?  là  nous 
sont  montrées  des  vertus  que  le  seul 
Homme-Dieu  pouvoit  pratiquer.  Quel 
autre  pouvoit  comme  lui  se  mettre  à  la 
place  de  toutes  les  victimes  anciennes,  les 
abolir  en  leur  substituant  une  victime 
d'une  dignité  et  d'un  mérite  infini,  et 
faire  que  désormais  il  n'y  eût  plus  que 
lui  seul  à  ofirir  à  Dieu  ?  Tel  est  l'acte  de 
religion  que  Jésus-Christexerce  à  la  croix. 
Le  Père  éternel  pouvoit-il  trouver,  ou 
parmi  les  anges,  ou  parmi  les  hommes, 
une  obéissance  égale  à  celle  que  lui  rend 
son  Fils  bien-aimé,  lorsque  rien  ne  lui 
pouvant  arracher  la  vie,  il  la  donna  vo- 
lontairement pour  lui  complaire?  Que 
dirai-je  de  la  parfaite  union  de  tous  ses 
désirs  avec  la  divine  volonté,  et  de  l'a- 
mour par  lequel  il  se  tient  uni  à  Dieu  qui 
tt'iit  en  lui,  se  réconciliant  le  monde  ?  Dans 
cotte  union  incompréhensible,,  il  embrasse 
tout  le  genre  humain  ;  il  pacifie  le  ciel  et 
la  terre  ;  il  se  plonge  avec  une  ardeur 
immense  dans  ce  déluge  de  sang  où  il 
devoit  être  baptisé  avec  tous  les  siens,  et 
fait  sortir  de  ses  plaies  le  feu  de  l'amour 
divin  qui  devait  embraser  toute  la  terre. 
Mais  voici  ce  qui  passe  toute  intelli- 
gence ;  la  justice  pratiquée  par  ce  Dieu- 
Homme  qui  se  laisse  condamner  par  le 
monde,  afin  que  le  monde  demeure  éter- 
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ndlement  condamné  par  lenornic  ini-  gloiie,  la  béatitude  :  le  rn\ aiime  du  Fils 
quiîé  de  ce  jugement.  Maintenant  le  de  Dieu  est  notre  héritage  ;  il  n'y  arien 
monde  est  juge,  cl  le  prince  de  ce  monde  va  au-dessus  de  nous,  pourvu  seulement  que 
être  chas.\c,  comme  le  prononce  Jésus- 
Christ  lui-mcme.  L'enier  qui  avoit  sub- 
jugué le  monde,  le  va  perdre,  en  atta- 
quant l'innocent,  il  sera  contraint  de 
lâcher  les  coupables  qu'il  tenoit  captifs  : 
la    malheureuse   obligatiou    par    laquelle 


nous  ne  noas  ravilissions  pas  nous-mêmes. 
Le  même.     Ibid. 


§  \5.    D.^cirine  admirable  des  Ecriiures. 

Les  mystères  servent  de  base,  dans  le 
nous  étions  livrés  aux  anges  rebelles,  est  plan  de  la  religion,  à  la  doctrine  la  ]>!us 
avéaniie:  Jésus-Christ  fa  attachée  à  su  sublime,  et  à  la  morale  la  plus  pure.  Ou 
croix,  pour  y  être  effacée  de  son  sang  :  ^^c  trouvera  pas  une  seule  vérité  utile  que 
l'enfer  dépouillé  gémit  :  la  croix  est  un  Jésus-Christ  n'ait  enseignée,  et  qu'il  ne 
lieu  de  triomphe  à  notre  Sauveur,  et  les  nous  ait  montrée  dans  sa  source  et  dans 
puissance--,  ennemies  suivent  en  tremblant  sa  plér.itude.  11  fait  connoître  à  l'homme 
le  char  du  vainqueur.  Mais  un  plus  le  créateur  que  l'homme  avoit  oublié, 
grand  triomphe  paroît  <à  nos  yeux:  la  pour  lui  substituer  des  divinités  imagi- 
justice  divine  est  elle-même  vaincue;  le  naires.  Quel  autre  législateur  a  parlé, 
pécheur  qui  lui  étoit  dii  comme  sa  vie-  comme  lui,  de  Dieu,  de  ses  perfections, 
time,  est  arraché  de  ses  mains.  Il  a  de  ses  desseins  et  de  ses  jugemens  sur 
(rouvé  une  caution  capable  de  payer  pour  les  enfans  des  hommes  ?  Le  Dieu  qu'il 
lui  un  prix  infini.  Jésus-Christ  s'unit  vient  nous  faire  adorer,  est  celui  qui  ai, 
éternellement  les  élus  pour  qui  i'  se  c'est-à-dire,  l'être  par  essence,  la  pléni- 
<ionne  :  ils  sont  ses  membres  et  son  corps  :  tude  et  la  source  de  l'être.  Il  est  un  et 
le  Père  éternel  ne  les  peut  plus  regarder  seul  Seigneur,  parce  qu'étant  celui  (////e^^ 
qu'en  leur  chef:  ainsi  il  étend  sur  eux  il  est  nécessairement  indivisible.  Il  est 
l'amour  infini  qu'il  a  pour  son  Fils.  C'est  immense,  infini,  présent  partout,  rem- 
son  Fils  lui-même  qui  le  lui  demande:  il  plissant  tout  de  sa  gloire,  soutenant  tout 
ne  veut  pas  être  séparé  des  hommes  qu'il  par  sa  puissance,  dirigeant  tout  par  sa 


a  rachetés:  O  vion  père,  je  veux,  dit-il, 
qu'ils  soiejit  avec  moi  :  ils  seront  remplis 
fie  mon  esprit;  ils  jouiront  de  ma  gloire; 
ils  partageront  avec  moi  jusqu'à  mon 
Irône. 


sagesse,  disposant  de  tout  par  sa  provi- 
dence. Du  centre  de  son  éternité,  où  il 
est  à  lui-même  son  trône,  son  repos  et  sa 
félicité,  il  développe  tout  l'ordre  des 
siècles  ;  il  voit  devant  lui  toutes  les  gé- 


Après  un  si  grand  bicntùif,  il  n'y  a  nérations  futures;  il  marque  à  ses  créa- 
plus  que  des  cris  de  joie,  qui  i)uissent  ex-  tures,  avant  même  que  de  les  tirer  du 
primer  nos  reconnoissances.  O  merveille,  néant,  la  place  que  chacune  doit  occuper 
s'écrie  un  grand  philosophe  et  un  grand  dans  l'univers.  Lumière  universelle,  il 
martyr,  o  échange  incompréhensible,  ci  éclaire  les  intelligences  de  tous  les  lieux 
surprenant  artifice  ds  la  sagesse  divine  :  et  de  tous  les  temps  ;  il  perce  les  replis 
Un  seul  est  frappé,  et  tous  sont  délivrés,  les  plus  secrets  du  cœur,  les  retraitçs  les 
Dieu  frappe  son  Fils  innocent  pour  l'amour  plus  inaccessibles  de  la  conscience.  In- 
des hommes  coupables,  et  pardonne  aux  flexible  vérité,  il  est  la  règle  immuable 
hommes  coupables  pour  l'amour  de  son  de  nos  pensées,  de  nos  jugemens  et  de 
Fils  innocent.  Le  juste  paie  ce  qu'il  ne  nos  œuvres  ;  mais  une  règle  vivante  qui 
doit  pas,  et  acquitte  les  pécheurs  de  ce  qu  ils  montre  à  i'honnne  ses  devoirs;  qui  le 
doivent;  car  qu  est-ce  ijui  pouvait  mieux  confond  quand  il  y  manque,  et  le  console 
couvrir  nos  péchés  que  sajustice  F  Co/nnient  quand  il  y  est  fidèle.  Sainteté  par  es- 
ponvoit  être  mieux  expiée  la  rébellion  des  sence,  il  condamne  tout  ce  qui  nous 
serviteurs,  que  par  l'obéissance  du  Fils?  souille,  tout  ce  tjui  nous  avilit  ;  s'd  souffre 
L'iniquité  de  plusieurs  est  cachée  dans  un  qu'on  viole  sa  loi,  qu'on  opprim.e  la 
sei/l  juste,  et  la  justice  d'un  seul  fait  que  vertu,  qu'on  persécute  l'innocence,  ce 
plusieurs  sont  justifiés.  A  quoi  donc  ne  i^'cit  ni  psr  foiblesse,  ni  par  insensibilité  ; 
devons-nous  pas  prétendre?  Celui  qui  car  ii  est  la  justice  souveraine,  qui  après 
nous  a  aimés  étant  pécheurs  jusqu'à  donner  avoir  laissé  pendant  quelques  momens  les 
sa  vie  pour  nous  ;  que  nous  refusera-t-il  méchans  triompher  de  leurs  succès,  et  se 
après  qu'il  nous  a  réconciliés  et  justifiés  pur  flatter  peut-être  de  l'impunité,  détruit 
son  sang  ?  Tout  est  à  nous  par  Jésus-  leur  fausse  grandeur,  et  les  rend  aussi 
Christ;  la  grâce,    la    sainteté,  la  vie,  la  malheureux    qu'ils    ont    été    coupables. 


m 
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Mais  il  ne  punit  qu'à  regret,  parte  qu'il 
e<;t  la  bonté  infinie,  qu'il  nous  aime 
comme  ses  enfans,  et  qu'il  nous  invite  au 
repentir  et  à  la  pénitence.  Il  est  la  der- 
nière fin  et  le  souverain  bien.  Un  fleuve 
de  paix  et  de  gloire  coule  de  son  trône. 
Son  bonheur  sera  le  notre,  si  toutelois 
nous  en  faisons  le  terme  de  nos  espé- 
rances et  de  nos  désirs  ;  si  nous  servons 
Dieu,  sans  chercher  d'autre  témoin  que 
lui,  sans  vouloir  d'autre  approbation  cjiie 
la  sienne,  et  si  nous  nous  consolons  par 
elle  de  l'oubli  ou  de  la  censure  des 
hiimmes. 
jMoiit:tz€l,  arch.  cl  comte  de  l.ijon.  Ibnl. 

§  4-5.   Continua/ion  du  mûine  sujet. 

Nous  n'avons  bien  connu  Dieu  que 
par  Jésus-Christ  ;  sans  Jésus-Christ  nous 
ne  nous  connoîtrions  pas  nous-mêmes. 
Avant  lui  nous  ignorions  noîr^  origine, 
notre  nature  et  notre  fin.  En  perdant 
la  justice,  nous  n'avions  pas  perdu  le 
désir  du  bonheur;  mais  nous  n'avions 
conservé  aucune  idée  des  vrais  biens 
et  des  vrais  maux  ;  nous  nou.s  bornions 
honteusement  à  cette  vie,  sans  en  désirer, 
•sans  penser  même  qu'il  y  en  avoit  une 
autre.  Mais  enfin  Jésus-Christ  lève  le 
voile  que  le  péché  avoit  mis  sur  nos 
yeux.  11  nous  apprend  que  notre  ori- 
gine est  céleste,  que  nous  avons  été  for- 
més à  l'image  de  Dieu,  et  que  nous  en 
portons  la  ressemblance.  Il  nous  mon- 
tre l'excellerce  de  notre  nature.  Il  nous 
rappelle  dt;  l'égarement  où  nos  sens  nous 
ont  jetés.  Il  nous  fait  rentrer  dans 
notre  cœur,  pour  y  contempler  cette  por- 
tion de  nous-mêmes  qui  ne  peut  être 
satisfaite,  que  par  la  jouissance  du  sou- 
verain bien,  et  à  laquelle  il  ne  tant  rien 
moins  que  la  suprême  vérité,  vue  claire- 
ment et  sans  nuage.  Par  lui  nous  som- 
mes encore  éclairés  sur  la  sainteté  et  la 
grandeur  de  notre  destination.  H  n'est 
plus  douteux  que  nous  avons  été  créé^ 
pour  vivre  toujours:  que  nous  sommes 
plus  grands,  que  tout  ce  qui  doit  finir; 
et  que  nous  ne  pouvons,  sans  avilisse- 
ment, nous  assujettir  à  un  autre  qu'à 
Dieu  même. 

Ce  n'est  point  pour  flatter  l'orgueil  de 
l'homme,  que  Jésus-Christ  lui  découvre 
sa  véritable  gloire.  En  le  relevant  de  la 
bassesse,  où  le  désespoir  le  retenoit,  il 
ne  lui  laisse  ignt^rer  ni  la  profondeur  de 
ses  plaies,  ni  l'excès  de  ses  malheurs.  Il 
lui  révèle  que  tous  sont  coupables  ;  que 


tous  sont  ennemis  de  Dieu,  incapables 
de  revenir  à  la  justice  par  leurs  propres 
efforts  ;  que  sans  sa  lumière  nous  de- 
meurerions dans  d'éternelles  ténèbres  ; 
que  sans  la  vertu  de  son  sacrifice  nous 
serions  condamnés  à  une  double  mort  ; 
que  la  véritable  vie  consiste  à  le  connoître 
et  à  connoîlre  le  Père  qui  l'a  envoyé; 
(jue  le  salut  commence  par  la  foi  en  ses 
mérites;  que  toute  religion  qui  ne  con- 
duit pas  à  lui,  n'est  qu'une  vaine  supers- 
tition; que  toute  piiiiosophie  c|ui  promet 
de  réformer  les  hommes,  et  de  les  rendre 
heureux,  sans  lui,  n'est  (ju'impiété  et  que 
folie.  Le  même.     Ibid, 

§  47.   Co)ilinualicn  du  vié-me  sujet. 

Enfin  Jésus-Christ  nous  donne  la  plus 
juste  idée  des  biens  et  des  maux  véri- 
tables. Moïse  avoit  été  envoyé  pour 
réveiller  les  hommes  de  leur  assoupisse- 
ment, par  l'espoir  des  récompenses  tem- 
porelles ;  et  à  l'exception  d'un  très-petit 
nombre  de  justes,  qui,  sous  le  voile  de 
ces  biens  passagers,  en  découvroient 
d'autres  plus  dignes  de  leurs  désirs,  tout 
le  reste  de  la  Synagogue  ne  voyoit  que 
ce  qui  étoit  sensible.  Mais  notre  divin 
Législateur  élève  l'homme  à  de  plus 
hautes  pensées.  Il  pose  pour  fonden.enf 
de  sa  religion,  la  foi  d'un  avenir,  et  nous 
développe  sans  obscurité  les  mervciilei;- 
de  la  vie  future.  Il  persuade  aux  hom- 
mes, ji,is(]ues-là  stupidcs  d  charnels,  que 
la  vertu  n'est  pas  un  vain  nom  ;  qu'elle  a 
des  titres  immuables  pour  espérer  un 
bonheur  éternel;  ([u'elie  mérite  notre 
préférence  sur  tout  autre  bien,  lors 
même  qu'elle  est  ici-bas  opprimée  et  mal- 
heureuse ;  que  la  volonté  de  Dieu  est  la 
supréiTie  loi,  et  que  l'obéissance  digne 
de  lui,  est  celle  oil  l'on  n'est  soutenu  et 
consolé,  que  par  le  désir  de  lui  piaire; 
que  faut  le  reste  fuit,  disparoît  avec  le 
temps,  et  ne  trouvera  dans  l'éternité, 
que  l'extrémité  de  la  douleur,  jointe  à 
une  profonde  ignominie.  Jésus-Christ  ne 
nous  découvre  pas  seulement  la  v^érité  ; 
il  nous  l'annonce  avec  une  autorité  qui 
écarte  toutes  les  résistances^  calme  toutes 
les  agitations,  dissipe  tous  les  doutes, 
met  fin  à  toutes  le»  recherches;  il  nous 
y  attache  par  les  m.otifs  les  plus  puissans; 
il  la  rend  pour  nons  la  source  d'une  paix, 
que  peut  seule  donner  h  ferme  assurance 
de  l'avoir  enfin  trouvée. 

Le  mé/ne,  Jbid. 
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^  45.  Beauté  de  la  morale  chrétienne  : 
elle  veille  est  digne  de  Dieu  ;  clic  seule  c.si 
proportionnée  aux  besoins  et  à  l^ctal  de 
l'homme. 

Ainsi  tout  ce  que  la  religion  nous  pro- 
pose à  croire,  est  infiniment  digne  de 
Dieu  ;  mais  ce  qu'elle  nous  ordonne  de 
pratiquer,  n'est  ni  moins  salutaire,  ni 
moins  proportionné  à  l'état  et  aux  be- 
soins de  l'homme.  Jésus-Christ  a  ras- 
semblé plus  de  grandes  et  d'utiles  leçojis 
dans  un  seul  discours,  que  la  raison 
humaine  n'en  avoit  donné  pendant  qua- 
rante siècles.  La  morale  de  celle-ci  est 
un  édifice  sans  base,  où  tout  est  chance- 
lant, arbitraire  et  désuni.  Une  morale 
sans  autorité  :  ses  prédicateurs  ne  pro- 
duisent aucun  titre  qui  leur  donne  le 
droit  d'imposer  des  lois.  Une  morale 
sans  motifs  :  elle  ne  promet  rien  aprcs 
cette  courte  vie,  oij  ses  promesses  sont 
si  vagues  et  si  incertaines,  qu'elle  ne 
sauroit  triompher  de  l'attrait  des  passions. 
Une  morale  sans  secours  :  elle  fait  re- 
tentir ses  fastueuses  maximes  aux  oreilles 
du  corps  ;  mais  le  mal  est  dans  l'âme, 
et  il  n'est  pas  donné  à  la  sagesse  des 
philosophes  de  porter  jusques-là  ni  ses 
regards,  ni  ses  remèdes.  Une  morale 
sans  sincérité  :  elle  ne  règle  que  l'exté- 
rieur ;  elle  laisse  au  cœur  sa  liberté,  et, 
par  conséquent,  sa  corruption  et  son  in- 
justice. Une  morale  enfin  sans  utilité  : 
elle  ne  peut  honorer  le  premier  être, 
puisqu'il  n'en  est  ni  le  principe,  ni  la 
règle,  ni  la  fin.  Elle  ne  peut  pas  égale- 
.  ment  sanctifier  l'homme,  et  le  conduire  à 
la  félicité,  puisqu'elle  lui  laisse  ignort-r 
également  et  sa  première  grandeur  et  sa 
dégradation,  et  qu'elle  ne  lui  donne  aucun 
moyen  d'être  rétabli  dans  l'innocence. 
La  morale  évangélique  porte  des  carac- 
tères bien  diîTérens  !  elle  détermine  tous 
nos  devoirs  ;  elle  en  pose  les  fondemens  ; 
elle  en  fixe  l'étendue;  elle  en  donne  les 
nioti's;  elle  en  propose  les  récompenses. 
Le  même.     îbid. 

§  49.  Devoirs  quelle  prescrit  à  l'homme 
envers  son  créateur. 

Et  -l'abord  el'.e  veut  que  pour  l'être  qui 
nO"  a  créés,  no'is  ayons  un  respect  sans 
'.  ■es,  et  nn  amour  de  préférence  uni- 
«".'  L',  un  cmour  i^ui  fasse  se:  vir  à  sa 
•î  '>ut  ce  que  nous  avons  reçu  de  sa 

ij  qui  r'^mwlisse    notre   cœur,    qui 

h  ■■        routes   ses  espérances.     Or,  que 


l'on  parcoure  les  écrits  les  plus  vantés 
de  l'anticiuité  païenne,  ((u'y  trouvera-t-oa 
de  comparable  à  ces  deux  admirables 
paroles  de  l'évangile  :  vous  aimerez  Dieu 
de  tout  voire  cûjkv  ;  vous  aimerez  le  pro- 
chain comme  vjus-mênie  ?  Aucun  philo- 
soplie,  aucun  mortel  éclairé  des  seules 
lumières  de  la  raison,  aucune  autre  reli- 
gion que  la  véritable,  n'a  jamais  dit  qu'il 
îalloit  aimer  Dieu.  Ce  sentiment  si 
doux  et  si  légitime,  ce  devoir  si  juste  et 
si  indispensable,  si  conforme  même  à  la 
lumière  naturelle,  lorsqu'elle  a  été  déli- 
vrée de  ses  ténèbres,  seroit  toujours  resté 
dans  l'oubli  sans  la  révélation. 

Si  Dieu  est  la  vérité  suprême,  on  ne 
peut  refuser  de  le  croire  quand  il  parle, 
ni  d'espérer  en  lui  quand  il  promet. 
Au^si  la  religion  de  Jésus-Christ  exige- 
t-elle  de  nous  une  foi  pure,  qui  ne  mêle  à 
ce  que  Dieu  nous  a  révélé  de  lui-même 
et  de  ses  desseins,  aucune  pensée  qui 
en  soit  indigne  ;  une  foi  humble,  docile, 
ennemie  de  toute  curiosité  ;  une  foi  viv« 
qui  opère  par  l'amour,  et  qui  nous  unisse 
de  cœur  à  la  vérité  éternelle.  Aussi  la 
religion  commande-t-elle  uiie  espérance 
ferme  et  généreuse  qui  nous  transporte 
où  sovit  nos  véritables  biens  ;  qui  noius 
inspire  une  joie,  une  noblesse,  une  élé- 
vation capable  de  nous  faire  mépriser 
iuut  ce  qui  s'écoule  avec  le  temps  ;  qui 
comme  une  ancre  assurée,  fixe  notre  âme 
et  la  rende  inébranlable  au  milieu  des 
tempêtes  de  cette  vie. 

Dieu  est  la  justice  même:  il  prépare 
des  chàtimens  redoutables  à  ceux  qui 
auront  méprisé  ses  menaces  et  abusé  de 
sa  patience;  il  est  donc  sage  de  trembler 
dans  rattcnte  de  ses  jugemens.  Le  nom 
de  Dieu  est  infinimentgrand  et  adorable; 
il  est  donc  juste  de  ne  le  prononcer 
qu'avec  une  profonde  révérence  et  un  re- 
ligieux, tremblement. 

Nos  beseins  sout  injiuis  :  nous  sentons 
en  nous  un  vide  immense.  11  est  donc 
nécessaire  de  recourir  à  la  bonté  de  notre 
Dieu  et  de  chercher  dans  cette  source 
inépuisable  de  lumière,  et  de  sainteté, 
tous  les  secours  dont  nous  avons  besoin 
pour  connoîlie  et  remplir  nos  devoirs, 
pour  guérir  nos  blessures,  soutenir  notre 
défaidance  et  marcher  d'un  pas  ferme  et 
constant  dans  les  voies  du  salut.  Mais 
rien  ne  nous  est  dû,  et  nous  ne  pouvons 
rien  obtenir  par  nous-mêmes  ;  c'est  donc 
au  nom  de  Jésus-Christ  qu'il  faut  prier, 
c'est-à-dire,  avec  une  intinje  persuaiioa 
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que  nous  n'avons  d'accès  auj:)rt's  du  Père 
que  par  lui,  et  que  rien  ne  peut  être 
agréable  à  Dieu,  que  ce  qui  est  sanctifié 
par  cette  oblation  divine.  Une  suite 
naturelle  de  ces  vérités  est  que  nous 
sommes  obligés  d'user  saintement  des 
dons  du  ciel,  après  les  avoir  obtenus  ; 
de  les  faire  remonter  vers  leur  source  par 
de  sincères  actions  de  grâces,  et  de  les 
conserver  soigneusement  par  l'humilité, 
et  par  la  reconnoissance. 

La  volonté  de  Dieu  est  la  loi  suprême, 
et  elle  est  toujours  juste.  Rien  n'arrive 
dans  le  monde,  que  ce  qu'elle  a  p„*imis 
ou  commandé.  Nous  devons  donc,  dans 
tous  les  événemens,  lui  soumettre  les 
caprices  de  la  nôtre,  qui  est  inquiète, 
orgueilleuse,  ennemie  de  la  dépendance. 
Par  là  tout  murmure  est  supprimé,  toute 
inc|uiétude  bannie,  toute  plainte,  toute 
défiance  convaincues  d'infidélité. 

Enfin  puisque  Dieu  est  notre  souverain 
bien  et  notre  dernière  fin,  il  doit  être 
l'objet  et  le  terme  de  tous  nos  désirs. 
jNTous  devons  donc  travailler  sans  cesse  à 
purifier  notre  àme  de  tout  ce  qu'elle  a 
encore  de  bas,  de  terrestre  et  de  charnel  ; 
à  établir  en  nous  le  règne  plein  et  parfait 
de  la  justice.  Car  pour  arriver  un  jour 
à  cet  état  heureux,  où  la  charité  seule 
régnera,  et  où  nous  en  serons  rassasiés, 
ii  faut  en  avoir  sur  la  terre  une  sainte 
faim,  une  soif  ardente  ;  il  faut  que  la 
souveraine  perfection  de  Dieu  soit  le 
modèle  auquel  nous  ne  nous  lassions 
jamais  de  tendre,  quelque  incapables 
que  nous  soyons  jamais  d'y  parvenir.  Ces 
devoirs  sont  si  essentiels  et  si  justes, 
que  la  raison  les  eût  dictés  à  tous  les 
hommes,  si  la  raison  n'avoit  pas  été  cor- 
rompue par  les  passions. 

Le  même.    Ibid. 

§  50.   Devoirs   quelle  prescrit  à  Choimne 
envers  lui-même. 

L'homme  instruit  de  ce  qu'il  doit  à 
Dieu,  avoit  besoin  d'apprendre  encore 
c«  qu'il  se  doit  à  lui-même;  et  pour 
l'éclairer  sur  ce  second  genre  de  devoirs, 
il  falloit  d'abord  lui  faire  connoître  sa 
chute,  et  ce  qui  lui  reste  de  sa  première 
élévation.  Il  falloit  lui  montrer  la  source 
de  cet  amas  confus  de  sentimens  si  op- 
posés, qui  agitent  sans  cesse  son  cœur, 
et  le  sauver  ainsi  du  péril  d'abuser,  ou 
de  ce  qu'il  conserve  de  grandeur,  ou 
de  la  connoissance  qu'il  a  de  sa  bassesse. 

JSIais  quel  oeil  sera  assez  perçant  pour 


pénétrer  dans  cette  profonde  obscurité  ? 
Ce  n'est  pas  celui  de  la  philosophie 
humaine-  Elle  n'a  jamais  connu  ce  point 
essentiel,  d'où  dépend  toute  la  conduite 
du  genre  humain,  et  dont  l'ignorance  rend 
toutes  les  leçons  de  la  morale,  au  moin? 
inutiles.  Ceux  que  l'homme  avoit  pris 
pour  guides,  l'ont  toujours  trompé,  ou 
en  flattant  un  orgueil  qu'il  falloit  abattre, 
ou  en  ajoutant  à  une  dépression  qu'il 
falloit  relever.  Les  uns,  qui  s'étoient  fait 
une  idole  de  leur  iausse  sagesse,  lui  ins- 
piroient  les  sentimens  d'une  grandeur 
pure;  et  ce  n'est  pas  son  état.  Les  au- 
tres, qui  l'avoient  dégradé,  en  le  rédui- 
sant à  la  matière,  ne  lui  prêchoient  que 
la  bassesse  ;  et  ce  n'est  pas  non  plus  sa 
condition.  Aucun  d'eux  n'a  su  démêler 
le  caractère  de  l'homme,  qui  n'est  ni 
juste  par  lui-même,  ni  incapable  de  le 
devenir. 

Jésu.-Christ  seul  a  rempli  ce  sublime 
et  important  ministère.  A  son  école, 
l'homme  s'humilie  à  proportion  de  ce 
qu'il  espère,  et  il  se  remplit  de  confiance, 
à  mesure  qu'il  apprend  à  ne  rien  attendre 
de  lui-même.  Il  s'unit  à  son  libérateur, 
qui  lui  a  promis  un  état  encore  plus  élevé 
et  plus  heureux  que  celui  dont  il  est 
déchu  :  et  en  considérant  ce  que  la 
sagesse  éternelle  lui  avoit  donné  dans  sa 
première  origine,  et  ce  cjue  cette  sagesse 
incarnée  lui  restitue  par  une  création 
nouvelle,  il  est  encore  plus  consolé  par 
l'espérance  de  son  prochain  rétablisse- 
ment, qu'il  n'est  affligé  de  son  ancienne 
dégradation. 

Voilà  le  titre  essentiel  de  notre  dignité, 
de  notre  gloire,  et  le  fondement  inébran- 
lable de  toutes  nos  obligations.  Nous  ne 
sommes  plus  à  nous-mêmes,  car  nous 
avons  été  achetés  d'un  grand  prix  :  tl 
c'est  par  le  fond  même  de  notre  nouvel 
être,  que  nous  devons  glorifier  Dieu 
dans  noire  corps  et  dans  notre  esprit, 
puisque  l'un  et  l'autre  lui  appartiennent. 
Ainsi,  puisque  Jésus-Christ  est  notre 
unique  ressource;  qu'eu  lui  seul  sont 
tous  nos  biens  et  toutes  nos  espérances  ; 
qu'il  n'y  a  de  justice  que  par  ses  mérites, 
de  salut  qu'en  son  nom,  de  réconciliation 
que  par  son  sang,  de  vie  que  par  la  par- 
ticipation de  la  sienne,  le  premier  et  le 
plus  important  devoir  de  l'homme  envers 
soi-même  est  de  s'attacher  invariable- 
ment à  Jésus-Christ,,  de  marcher  sur  ses 
traces,  d'étudier  sa  volonté,  de  se  nourrir 
de  sa.  |>aro]e,  de  vivre  de  son  esprit,  de 
dépendre  en  tout  de  sou  intluencc  et  de 
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M)n  inspiration  secrète,  de  se  conclu  ire 
dans  toutes  les  occasions,  comme  agis- 
sant <?n  son  nom,  comme  tenant  sa 
place,  comme  continuant  sa  vie,  et  ne 
Taisant  qu'un  avec  lui. 

Mais  quel  moyen  aurions-nous  eu 
d'arriver  à  cette  sublime  perfection,  si  la 
morale  chrétienne  ne  nous  avoit  éclairés 
sur  l'injustice  et  la  tyrannie  de  cette  triple 
concupiscence,  qui  est  le  principe  de 
Ions  nos  désordres  et  de  tous  nos  mal- 
heurs ?  Et  d'abord  il  est  certain  qu'elle 
seule  pouvoit  convaincre  et  délivrer 
l'homme  de  sa  vanité  et  de  son  orgueil. 
Les  faux  sages  de  l'antiquité  n'avoient 
])as  même  eonnti  cette  plaie  profonde  du 
cœur  humain  ;  et  ils  n'avoient  garde,  par 
conséquent,  d'en  prescrire  le  remède. 
Leurs  préceptes  étoient  comme  des  véte- 
mens  pompeux  et  inutiles,  qui  couvroient 
une  partie  de  nos  maux,  sans  en  guérir 
aucun.  On  ne  trouve  rien  dans  toute 
leur  morale,  qui  combatte  l'enflure  de 
l'âme.  Elle  ne  condamne  que  l'impru- 
dence qui  la  laisse  apercevoir. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  philosophie 
de  l'Evangile.  Elle  nous  apprend  que 
tous  les  lîommes  ensemble  ne  sont  rien  ; 
que  les  dons  de  Dieu  nous  perfectionnent, 
à  la  vérité,  et  nous  embellissent,  mais 
sans  détruire  notre  fonds  naturel  ;  que 
nous  ne  devons  pas  nous  en  glorifier, 
lorsque  nous  les  possédons,  parce  que 
nous  n'en  sommes  ni  le  principe,  ni  la 
fin  ;  que  nous  ne  pouvons  ni  les  retenir, 
ni  les  conserver  par  une  activité  qui  soit 
indépendante  ;  que  laissés  à  notre  foi- 
blesso,  nous  sommes  incapables  de  taire 
un  pas  vers  la  justice,  d'en  sentir  le  be- 
soin, de  la  demander  sincèrement,  de 
former  un  bon  désir,  de  concevoir  une 
seule  pensée  salutaire.  Détrompés  de 
nos  préjugés  par  cette  divine  lumière,  et 
guéris  de  notre  corruption  par  son  onc- 
tion secrète,  nous  condamnons  en  nous 
tout  ce  que  la  vérité  y  condamne.  La 
vérité  nous  marcide  notre  place,  et  nous 
nous  y  mettons;  elle  nous  porte  à  rendre 
grâces  de  ce  que  nous  avons  reçu  et  nous 
remercions  ;  elle  nous  avertit  qu'il  peut 
nous  être  ôté,  et  nous  tremblons  ;  elle 
nous  montre  ce  qui  est  en  nous,  vicieux 
et  déréglé^  et  nous  en  gémissons  ;  elle 
nous  découvre  ce  qui  manque  à  notre 
vertu,  et  nous  le  demandons.  Qu'y 
a-t-il  donc  de  plus  propre  à  confondre 
toute  vanité,  à  abattre  tout  orgueil,  que 
la  sagesse  chrétienne  ?  Qu'y  a-t-il  de 
plus  grand  que  l'humilité,  dont  elle  seule 


nous  a  fait   connoitre   et  le    prix  et  le 
nom  ?  Le  inême.      Ibid. 

§51.   Conlinualion  du  incnia  sujet, 

La  morale  Evangéliqiie  est  encore  la 
seule  qui  instruise  bien  l'homme  de  l'avi- 
lissement oii  ses  sens  l'ont  réduit,  et  qui 
le  délivre  de  cette  honteuse  servitude. 
Elle  ne  se  contente  pas  d'exposer  à  nos 
yeux  les  suites  ignominieuses  que  le  vice 
entraîne  après  lui,  elle  remonte  jusqu'à 
cet  ordre  naturel  et  inviolable,  qui  de- 
mande que  ce  qui  est  plus  parfait  et  plus 
noble,  soit  placé  au-dessus  de  ce  qui 
l'est  moin^,  et  que  ce  qui  est  inférieur 
par  sa  nature,  le  soit  aussi  par  le  rang 
(ju'il  occupe  :  elle  nous  déclare  que  cet 
ordre  est  renversé,  lorsque  l'esprit,  qui 
doit  commander,  cède  lâchement  son 
rang,  et  que  la  chair,  qui  doit  obéir, 
s'élève  insolemment  contre  l'esprit, 
l'assujettit  à  sa  corruption,  le  foule  aux 
pieds  avec  empire.  Elle  nous  fait  sentir, 
quelle  est  la  dépravation  et  la  folie  d'une 
âme,  qui  oubliant  tout  d'un  coup  la 
noblesse  de  son  origine,  l'excellence  de 
sa  nature,  la  sainteté  de  sa  destination, 
vient  se  plonger  dans  la  matière,  se  con- 
fondre autant  qu'il  est  en  elle,  avec  un 
corps  mortel,  y  souiller  tout  son  éclat, 
et  préférer  aux  chastes  délices  de  la  vertu, 
les  honteux  plaisirs  qui  la  dégradent. 
Elle  l'avertit  enfin,  que  si  elle  sacrifie  ses 
titres  et  sa  grandeur,  pour  se  rendre 
l'esclave  des  voluptés  sensuelfes,  elle 
n'y  trouvera  que  l'infamie  et  la  mort. 

A  cette  doctrine  si  sainte,  le  christia- 
nisme ajoute  encore  d'autres  vérités  qui 
donnent  à  la  pureté  des  mœurs  un  fonde- 
ment plus  ferme  et  des  motifs  plus  su- 
blimes. Vous  comprenez  cpie  nous  vou- 
lons parler  de  l'auguste  consécration  qui 
s'étend  jusqu'au  corps  et  aux  membres 
du  chrétien.  Ils  sont  aux  yeux  de  la 
religion,  comme  un  sanctuaire  oli  l'esprit 
de  Dieu  réside  dans  sa  majesté  et  dans 
sa  gloire.  Les  temples  matériels  où  la 
piété  nous  rassemblf^-,  quelque  respec- 
tables qu'ils  nous  paroissent,  sont  cejjen- 
dant  la  simple  figure  du  temple  vivant 
que  chaque  fidèle  est  devenu  par  le  bap- 
tême. Quel  seroit  donc  le  crime  de 
celui  qui  profaneroit  le  temple  du  Dieu 
vivant  ?  Quelle  lâcheté  si  après  avoir 
été  lavé  dans  le  sang  de  l'agneau  et  as- 
socié à  la  divinité  même,  il  retournoit 
à  la  boue  de  ses  passions  et  à  son  an- 
cienne bassesse. 

Faut-il  enfin  combattre  l'amoar   dâs 
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richesses  et  des  honneurs  ?  le  christianisme 
seul  en  fait  sentir  le  vide,  le  néant,  en 
inspire  le  mépris.  Quelques  philosophes 
ont  pu  se  garantir  de  l'ambition  et  de 
Pavarice  par  vanité.  Il  n'y  a  que  Jesus- 
Christ  qui  détrompe  de  toutes  les  erreurs, 
et  fasse  disparoître  tous  les  vices.  Il 
nous  enseigne  que  l'innocence  et  la  vertu 
sont  nos  véritables  tré'^ors  :  que  le  moin- 
dre degré  de  charité  élève  plus  le 
chrétien,  que  l'empire  de  l'univers  ;  que 
ceux-là  sont  heureux,  à  qui  la  providence 
a  épargné  les  périls  inséparables  de 
l'opulence  et  delà  grandeur,  qui  mépri- 
sent la  terre,  qui  n'ont  de  goût  et  de  sen- 
sibilité que  pour  les  biens  du  ciel.  Il 
nous  ordonne  de  fuir  le  monde;  il  nous 
défend  d'avoir  les  mème'i  désirs,  les 
mêmes  prétentions  ;  il  veut  que  nous 
regardions,  comme  vd  et  indigne  de 
nous,  tout  ce  qui  est  l'objet  de  soii  estime 
et  de  son  admiration,  ciue  nous  donnions 
des  larmes  à  ses  succè-;,  et  que  nous  nous 
réjouissions  de  ce  qui  l'afflige. 

Le  même,  ihld. 

§  52.  Devoirs   qu'elle  prescrit  à    t homme 
envers  ses  semblables. 

Jamais  la  philosophie  ne  donna  plus 
de  leçons  d'humanité  et  de  bienfaisance, 
que  dans  le  siècle  où  nous  sommes; 
mais  la  gloire  de  nous  iaire  aimer  sincère- 
ment nos  frères  est  tellement  propre  à 
la  doctrine  chrétienne,  qu'aucune  autre 
ne  peut  la  partager  avec  elle,  et  encore 
moins  la  lui  ravir.  C'est -elle  seule  qui 
nous  apprend,  et  qui  nous  rend  chers 
tous  les  devoirs  de  notre  mutuelle  cor- 
respondance, qui  nous  en  découvre 
l'origine,  en  établit  les  fondemens,  en 
règle  l'exercice,  en  surmonte  les  obsta- 
cles, et  qui  forme  aiuM,  entre  tous  les 
hommes,  une  alliance  si  chère  et  si  in- 
violable, qu'aucune  vue  humaine,  cju'au- 
cun  intérêt  particulier,  que  l'mgralitude 
et  la  persécution  même  ne  j-auroicnt  plus 
la  rompre,  l'aftbiblir  ou  la  souiller.  Mais 
comment  la  religion  nous  conduit  elle  à 
cette  haute  perfection  ?  Elle  ordonne 
d'abord  que  nous  concentrions  en  Dieu 
toutes  les  afiëctions  de  notre  cœur,  et 
lorscprclle  nous  a  pleinement  attachés  à 
lui,  comme  au  principe  de  toutes  choses, 
elle  veut  que  de  cette  source,  où  notre 
amour  est  devenu  également  pur  et 
abondant,  il  se  répande  par  une  com- 
munication générî^le  sur  tous  les  êtres 
qui  sont  faits,  comme  nous,  à  l'image 
*le  Dieu,    appelés,  comme    aous,    à   le 


voir,  et  à  jouir  de  lui  dans  tous  les  siècles. 
Or,  il  est  manifeste,  non-seulement  que 
ces  deux  devoirs  ont  entre  eux  une  rela- 
tion nécessaire,  que  l'un  est  un  écoule- 
ment et  une  dépendance  de  l'autre,  mais 
que  le  second  ne  peut  ni  s'accomplir,  ni 
subsister  sans  le  premier.  Car  qu'est-ce 
qu'aimer  les  hommes,  si  ce  n'est  leur 
désirer  et  leur  procurer,  autant  qu'il  est 
en  nous,  le  bien  que  nous  désirons  pour 
nous-mêmes,  et  dont  nous  attendons 
notre  félicité  ?  Mais  pour  s'élever  à  une 
disposition  si  sublime,  il  faut  nécessaire- 
ment avoir  détaché  son  cœur  de  tous  les 
biens  particuliers,  parce  qu'étant  finis, 
ils  diminuent  par  le  partage,  et  qu'eu 
perdant  de  leur  prix,  ils  nous  divisent. 
Il  faut  avoir  renfermé  tout  son  amour 
dans  le  bien  commun  ef  général  de  la 
créature  raisonnable,  c'est-à-dire,  en 
Dieu,  qui  seul  suffit  à  tous  par  sa  pléni- 
tude, et  que  nous  possédons  d'autant 
plu,-,  que  nous  travaillons  d'avantage  à 
le  communiquer.  C'est  donc  la  religion, 
et  la  charité  qu'elle  nous  inspire  pour 
Dieu,  qui  sont  le  vrai  principe  et  l'iné- 
branlable fondement  de  notre  union  avec 
les  hommes.  C'est  cette  générosité 
chrétienne  qui  nous  élève  au-dessus  de 
l'amour-propre,  et  qui  tînt  que  nous  n'en 
éprou\ons  plus  les  vaines  inquiétudes, 
les  basses  jalousies,  les  injustes  désirs. 
C'est  cette  même  générosité  qui  nous 
porte  à  répandre  notre  trésor,  à  partager 
notre  couronne,  à  chercher  des  com- 
pagnons de  notre  bonheur.  Et  dès-lors 
cju'aimera  donc  celui  qui  n'aime  ni  la 
religion,  ni  le  Dieu  qu'elle  adore  ?  Il 
pourra  être  humain  par  tempérament, 
bienfaisant  par  ostentation.  Renfermé 
dans  le  cercle  étroit  de  son  amour-propre 
il  n'en  sortira  point  ;  il  n'obéira  qu'à 
son  intérêt  ;  il  n'aimera  que  lui-même. 

La  charité  que  Jésus-Christ  nous  com- 
mande pour  tous  les  hommes,  n'est  pas 
moins  ferme  qu'elle  est  sincère  et  désin- 
téressée. Elle  survit  à  toutes  les  épreuves, 
parce  qu'elle  ne  peut  être  vaincue.  Elle 
n'est  jamais  blessée,  parce  qu'elle  descend 
encore  plus  bas  que  hon  humilité,  que 
les  hommes  ne  pourroient  l'abaisser  par 
leur  injustice.  Elle  ne  cache  ni  trouble, 
ni  aigreur  sous  les  dehors  de  la  patience, 
parce  qu'elle  n'est  pas  une  dangereuse 
hypocrisie.  Elle  ne  consiste  point  en 
démonstrations  et  en  paroles,  parce  qu* 
son  siège  est  dans  le  cœur,  tt  qu'elle  est 
I)rête  à  tout  souffrir,  surtout  lorsque  ses 
irtrcs   ont  besoin  du  spectacle   de   son 
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courage  et  de  sa  douceur,  pour  conserver 
ou  recouvrer  le  précieux  trésor  de  l'in- 
nocence. Elle  sait  que  sa  iorce  et  son 
énergie  doivent  aller  jusqu'à  mourir  pour 
eux,  parce  que  Jésus-Chiist  nous  on  a 
donné  l'exemple,  et  nous  en  impose  la 
loi.  Si  elle  espère  quelque  reconnois- 
>ance  de  ses  sacrifices,  ce  n'est  pas  pour 
elle,  c'est  pour  ceux  qui  ne  pourroient 
être  ingrats  sans  cesser  d'être  justes. 

Le  même,  ibid. 

§  53.  Elle  éclaire  et  sanctifie  r homme  dans 
tous  les  états,  oh  il  peut  être  placé  par 
la  divine  providence. 

La  morale  Evangéliqne  ne  se  borne 
point  à  imposer  à  l'homme  ces  devoirs 
communs  et  généraux.  Elle  le  suit,  elle 
le  dirige  dans  toutes  les  situations  parti- 
culières où  la  providence  peut  le  placer, 
et  elle  pourvoit  ainsi  au  bonheur  de  la 
société,  comme  à  la  félicité  de  tous  les 
individus  qui  la  composent. 

La  raison  livrée  à  elle-même  ne  voit 
dans  les  souverains  que  des  égaux  qu'on 
peut  faire  descendre  du  trône,  comme 
ils  y  sont  montés,  et  qui  n'ont  souvent 
pour  s'y  maintenir,  que  la  possession  et 
la  force.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  la 
religion  nous  les  représente.  Elle  re- 
monte au  ciel  pour  y  trouver  l'origine  de 
leur  puissance.  C'est  Dieu,  dit-elle,  qui 
établit  les  rois,  qui  les  choisit  pour  ses 
lieutenans,  qui  leur  soumet  les  autres 
hommes,  qui  grave  sur  leur  front  l'em- 
preinte de  leur  première  majesté,  et  c'est 
contre  lui  qu'on  s'élève,  quand  on  leur 
résiste.  Ils  régnent  sur  les  corps  par  la 
crainte,  et -quelquefois  sur  les  cœurs  par 
l'amour.  Il  n'y  a  que  la  religion  qui 
leur  érige  un  trône  dans  les  consciences, 
qui  rende  leur  personne  et  leur  autorité 
sacrées  et  inviolables.  Dans  ses  prin- 
cipe» rien  ne  peut  ébranler  les  fonde- 
mens  de  leur  sûreté,  parce  que  ni  l'hé- 
résie, ni  l'infidélité,  ni  la  corruption,  ni 
la  tyrannie  n'excuseront  jamais  les  entre- 
prises contre  le  souverain,  du  crime  de 
révolte  contre  Dieu  même.  Elle  seule 
se  fait  un  devoir  de  prier  pour  les  princes, 
lors  même  qu'elle  n'en  essuie  que  des 
persécutions  ou  des  mépris.  Elle  seule 
convertit  le  paiement  des  tributs  en 
oblations  volontaires,  en  actions  de  piété. 
Tous  ces  devoirs  coûtent  souvent  à  la 
nature,  des  murmures  et  des  gémisse- 
mens.  Comment  en  effet  seroient-ils 
observés  avec  joie,  $i  nous  n'avions 
T.  L  p.  1. 


d'autres  motifs  pour  y  être  fidèles,  que 
la  crainte  d'un  homme  et  les  menaces  de 
son  courroux  ? 

Mais  si  le  christianisme  proscrit  toute 
désobéissance  dans  les  sujets,  ce  n'est 
pas  pour  favoriser  les  abus  de  l'autorité 
dans  lé  monarque.  Aucun  code  n'a 
jamais  aussi  fortement  inculqué  aux  roi» 
qu'ils  ne  sont  pas  rois  pour  eux  ;  que  le 
diadème  dont  leur  front  est  orné,  est  1« 
symbole  de  leur  servitude,  encore  plus 
que  de  leur  grandeur,  et  que  s'ils  tien- 
nent ici-bas  la  place  de  Dieu,  ce  n'est 
qu'à  la  charge  de  régner,  comme  lui, 
pas  leï  lois,  de  féconder  et  d'enrichir, 
comme  lui,  tout  ce  qui  est  soumis  à  leur 
puissance.  Aucune  loi  ne  leur  a  jamaif 
aussi  sévèrement  interdit  les  violences 
du  despotisme  et  les  douceurs  dfi  la  do- 
mination arbitraire.  Aucune  lumière  ne 
leur  a  jamais  aussi  clairement  montré  que 
leurs  devoirs  sont  immenses  ;  qu'ils  dé- 
robent à  leurs  peuples  le  temps  qu'ils 
prodiguent  à  leurs  plaisirs  ;  que  les  grâces 
accordées  à  la  faveur,  sont  autant  de 
larcins  faits  à  la  vertu  ;  que  le  glaivQ 
dont  ils  sont  armés,  ne  doit  être  redouta- 
ble qu'au  crime  ;  que  les  impôts  cessent 
d'être  permis,  dès  qu'ils  ne  sont  plus 
commandés  par  le  besoin  public  ;  que 
les  injustices  qu'ils  ne  répriment  pas,  les 
rendent  coupables,  comme  celles  qu'ils 
commettent;  en  un  mot,  que  leurs  sujets 
sont  autant  de  frères  en  minorité,  qui 
ont  droit  d'être  protégés  et  secourus, 
non  en  proportion  de  leurs  richesses  ou 
de  leur  crédit,  mais  de  leur  dénuement  et 
de  leur  foiblesse. 

Et  si  ces  premiers  bienfaits  de  la  reli- 
gion ne  sufîisent  pas  pour  confondre  l'in- 
gratitude de  ses  ennemis,qu'i!s  parcourent 
toutes  les  parties  de  la  république»  et 
qu'ils  nous  disent  en  quoi  ils  fcroicnt  con- 
sister sa  perfection,  s'ils  étoient  lesm^'ilres 
de  la  former  sur  leurs  idées  ?  **  Qu'ils 
"  commencent  par  les  armées,  dit  S.'.iut 
"  Augustin,  et  qu'ils  nous  donnent  des 
"  officiers  et  des  soldats,  aussi  inlrépicies 
"  que  l'Evangile  les  prescrit;  de-;  iragis- 
*'  trats  aussi  intègres  et  aussi  ;';'pliqu<?» 
"  que  Jésus-Christ  le  comma-.cie;  des 
"  époux,  des  épouses,  des  pères,  ÔM 
"  enfans,  des  maîtres,  des  -erviteur*, 
"  tels  que  ceux  qui  vivent  se!'>n  sa  loi  ? 
"  Qu'ils  nous  donnent  enfin  des  homme» 
"  aussi  exacts  à  payer  les  tributs,  aussi 
"  purs  dans  l'administration  des  deniers 
"publics,  que  les  véritables  chrétiens; 
"  et  qu'ils  osent  soutenir  ensuite  que  la 
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"  morale  Evangélique  est   incompatible 
"  avec  le  bien  de  la  société." 

.  Non,  aucun  genre  de  grandeur  ou  de 
perfection  n'est  étranger  à  la  religion 
chrétienne.  Elle  commande,  elle  inspire 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  bonheur 
des  hommes,  utile  au  gouvernement  des' 
états.  Disons  plus,  elle, seule  rend.-Ves 
vertus  véritables,  solide?,  constantes;,  en 
établit  la  racine  duns|e  cœur;  les  soutient 
dans  les  épreuves  et  dans  les  combats  ; 
les  encourage  par  la  vue  d'une  ré-coin- 
pense  digne  d'elles,  EK  !  pourq'ivoi, 
comme  le  prétend  l'incrédulité,  meitroit- 
çiîe  obstacle  à  cette  énergie  de  J'àm?, 
d'où  partent  les  sentimens  nobles  et  gé- 
néreux, les  hautes  entreprises,  lès  grandes 
actions  ?  Détruit-elle  aucun  dès  mqtifs 
îégitirnes  qui  en  sont  Ta  fource  ?  Ne  lés 
ennoblit-elle  pas  'au  contraire  ?  Ne  les 
soumet-elle  pas  à  une  fin  plus  relevée  ? 
Et  tandis  que  nos  devoirs  n'auroient  eu 
sans  elle,  que  de  foibles  appuis,  ne  leur 
en  donne-t-elle  pas  de  plus  fermes,  qui 
subsistent,  lors  nième  que  tous  les  autres 
sont  renversés  ou  chancelaus  !  Le  chré- 
tien fait  sans  témoins,  tout  ce  qu'il  fcroit, 
s'il  avoit  le  monde  entier  pour  spectateur. 
Il  ne  juge  point  de  la  vertu  par  l'évéiie- 
ment.  C'est  suitout  lorsqu'elle  e^t  mal- 
heureuse, qu'il  redouble  de  fidéiilé, 
parce  que  la  religion  conserve  pour  lui 
tout  ce  qu'il  paroît  perdre  pour  elle. ,  Si 
la  morale  de  révangik-'étoit.celle'de  tous 
les  hommes,  la  teire,  comme  lé^çièlj 
.seroit  le  séjour  de  l'ordre  et  du  bonh'éijr. 
La  vertu  n'auroit  même,  plus  besbin  de 
ces.  efforts  que  le  vice  seul  rend  néces- 
saires 


$  54.  Divinité  def  Ji!'^us-CJirist  praurce 
par  sa  comparaison  a'--:.-  ,'  v//  ce  (jin/  1/ 
a,éud.e  plits  Sfigr 

J'avoue  que  la  niajesié  des  écrit iircs 
m'étonne,  que  la  sainteté  de  l'évangile 
parle  à  mon  cœur.  Voyez  les  livres  des 
philosophes  avec  toutèleur  pompe;  qu'ils 
sont  petits  près  dé  celui-là  !  Se  peut-il 
qu'an  livre  à  la  fois  si  sublime  et  si  simple 
*oit  l'ouvrage  des  hommes'?  Se  peut-il 
que  celui  dont  il  fait  l'histoire,  ne  so^t 
•qu'un  homme  lui-même?  Est-ce  là  le 
ton  d'un  er,fhousia,^te,  ou  d'un  ambitieux 
sectaire  ?'Q.uellc  douceur!  quelle  pureté 
dans  ses  rngpuf!^!  quelle  grâca  touchante 


dans,  ses  instructions  !  quelle  élévation 
dans  ses  maximes  !  quelle  profonde 
sagesse  dans  ses  discours  !  quelle  pré- 
sence d'esprit  !  quelle  finesse  et  quelle 
justesse  dans  ses  réponses  !  quel  empire 
sur  ses  passions'  !  Où  est  l'homme,  où 
est  le  sage  qui  sait  agir,  souffrir  et  mourir 
sans  Ibiblessc  et  sans  o--tentation?  Quand 
Platoi)  p^-int  son  juste  imaginaire  couvert 
de  l'opprobre  du  crime,  et  digne  de 
tous  les  prix  de  la  vertu,  il  peint  Jésus- 
Cîirist  trait  pour  trait.  La  ressemblance 
é-t  si  fTappante,  que  tous  les  pères  l'ont: 
sentie,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y 
tromper.  Quels  préjugés,  quel  aveu- 
glement ne  faut-il  point  avoir  pour  com- 
parer le  fils  de  Sophronisque  au  fils  de 
Marie  ?  Cruelle  distance  de  l'un  à  l'autre  ! 
Socrale,  mourant  sans  douleur  et  sans 
ignominie,  soutint  aisément  son  person- 
nage; et  ïi  cette  facile  mort  n'eut  honoré 
sa  vie,  on  douteroit  si  Socrate,  avec  tout 
son  esprit,  fut  autre  chose  qu'un  sophiste. 
Il  inventa,  dit-on,  la  mcrrale;  d'autres, 
avant  fui,  PaVoient  mise  en  pratique  ;  il 
ne  fit  quedire  ce  qu'ils  avoient  fait:  il 
ne  fit  que  mettre  en  leçons  leurs  exem- 
ples. Aristide  ^voit  été  juste,  avant 
que  Socrate  eut  dit  ce  que  c'étoit  que 
la  justice.  Léonidàs  étoit  mort  pour 
son  pays,  avant  que  Socrate  eût  fait  un 
devoir  d'aimer  la  patrie.  Sparte  étoit 
sobre,  avant  que  Socrate  eût  loué  la 
sobriété-:  avant  qu'il  eût  défini  la  vertu, 
Sparte  abondoit  en  hommes  vertueux. 
Mais  Où  Jésus  avoit-il  pris  parmi  les 
siens  cette  morale  élevée  et  pure,  dont 
lui  seul  a  donné  les  leçons  et  l'exemple  ? 
Du  sein  du  plus  furieux  fanatisme,  la 
plus  haute  sagesse  se  fit  entendre,  et  la 
simplicité  dès  plus  héroïques  vertus 
honora  le  plus  vil  de  tous  les  peuples. 
La  mort  de  Socrate  philosophant  tran- 
quillement avec  ses  amis,  est  la  plus 
douce  qu'on  puisse  désirer  ;  celle  de 
Jésus  expirant  dans  les  lourmens,  injurié, 
raillé,  maudit  de  tout  un  peuple,  est  la 
plus  horrible  qu'on  puisse  craindre.  So- 
crate, prenant  la  coupe  empoisonnée, 
bénit  celui  qui  la  lui  présente  et  qui 
pleure;  Jésus,  au  milieu  d'un  supplice 
afl^reux,  prie  pour  ses  bourreaux  achar- 
nés. Oui,  si  la  vie  et  la  mort  (^e^Socrate 
sont  d'un  sage,  la  rie  et  la  mort  Ac-'  [é-^iiR 
sont  d'un  Dieu  ! 

J.  J.  Rousseau, 
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§■  55»;  2^M  Cclablissevient  de  la'.rdigiim 
clirclienne  ne  peut  élre  que  i  ouvrage  de 
Dieu,  .  soit  qu'on  en  œnsidlre  les  obsta- 
cles, Ls  moyens  on  le  succla. 

Tout  ce  que  le  monde  a  di'  pll;^.-;int 
ot  de  turrible,  se  n'unit  puur  délèndre 
ridoIûLrie,  et  pour  éioulTer  l'église  dans 
son  berceau.  Les  princes  dictent  des 
cdits  sang'ans,  les  magislrats  les  exécu- 
tent avec  une  rigueur  barbare,  des  mil- 
lions de  victimes  sont  immolées  ;  des 
ruisseaux  de  sang  coulent  dans  toutes  les 
parties  de  l'enipiie  Romain.  Mais 
qu'est-ce  que  le  pouvoir  des  hommes 
anpics  de  c^^-lui  qui  a  été  donné  a  Jésus- 
Christ?  Quel  peut  être  le  succès  de 
leurs  entreprises,  (|uand  elles  s*opposent 
à  sa  gloire  ?  Le  fort  armé  est  vaincu  et 
mis  aux  fers  par  le  roi  légitime.  Satan 
qui  s'étoit  placé  dans  les  astres,  pour 
s'y  faire  adorer,  en  est  précipité  comme 
un  éclair,  et  relégué  dans  l'abîme.  Ses 
temples  sont  fermés  ou  détruits,  ses  au- 
tels renversés,  ses  statues  mises  en  pou- 
dre; l'idolâtrie  honteuse  et  tremblante  est 
bannie  de  l'univers  qu'elle  a  si  I(;ng-terap8 
souillé,  et  contrainte  d'aller  cacher  dans 
les  antres  ses  superstitions  et  ses  infa- 
mies. 

II  n'étoit  pas  dans  les  desseins  de  Dieu, 
que  les  Apôtres  jouissent  de  ce  spectacle 
consolant  dans  toute  son  étendue,  mais 
l'église  qu'ils  ont  fondée  succède  à  leur 
autorité,  parce  qu'elle  hénte  des  pro- 
messes qui  leur  avoient  été  liiites.  i'ille 
a  vaincu  par  eux:  elle  continue  après 
eux  leurs  conquêtes.  Rien  ne  paroissoit 
plus  obscur,  plus  foible,  plus  méprisable 
que  la  société  chrétienne  dans  son  ori- 
gine; et  elle  est  devenue  en  un  moment, 
plus  visible  qu'une  haute  montagne,  plus 
florissante  qii'aucuneautre  société.  Toutes 
les  nations  de  la  terre  viennent,  comme 
autant  de  fleuves,  se  rendre  dans  son 
sein,  pour  être  adoptées  dans  la  maison 
de  Jacob,  et  entées  sur  la  tige  des  patri- 
arches. Ainsi  l'église  voit  tomber  à  ses 
pieds  ses  deux  superbes  rivales,  la  Syna- 
gogue et  l'idolâtrie;  elle  les  foule  et  s'élève 
sur  leurs  ruines. 

Ce  n'est  pas  que  le  feu  de  la  persécu- 
tion n'enlève  tous  les  jours  à  cette  ciiaste 
épouse  une  multitude  de  ses  enfans. 
Mais  elle  a  appris  de  son  époux  qui  est 
aussi  son  Dieu,  que  c'est  par  la  mort  des 
chrétiens  qu'elle  doit  triompher,,  se  mul- 
tiplier et  s'étendre.  .'       • 

11  e^t   également  impossible  de  révo- 


quer en  doute  r^ttç:  grande  révoli;tien, . 
de  se  dissimuler  les  obstacles  qu'elle  a^ 
rencontrés,  et  de  ne  pas  s'ébmner  de  la 
naturC;  des  moyens  par  lesquels  elle  a^ 
été  opérée.  Mais  dès  que  ces  troi^^ 
points  sont  crtains,  quelle  cause  a  été 
assez  puissante  pour  changer  ainsi  !a  face 
de  l'univers?  Que  peut  .avoir  va  le 
monde,  pour  renoncer  à  ses  opinions,  à  ^ 
ses  penchans,  à  son  culte,  pour  adorer 
un  Dieu  qui  a  été  crucifié  par  sa  propre 
nation,  pour  embrasser  une  religion  si 
redoutable  à  la  nature?  Quelle  force, 
secrète  a  fait  entrer  tant  d'ignorans  dans' 
les  vérittts  les  plus  sublimes,  et  les  mys-' 
tères  les  plus  profonds;  a  inspiré  une 
humble  soumission,  une  docilité  parfaite 
à  tant  de  philosophes  orgueilleux  ;  a  fait 
préférer  la  croix  de  Jésus-Christ  aux 
richesses,  aux  plaisits,  et  à  toute  la  gloire- 
humaine?  Ici,  l'incrédulité  se  donne 
en  vain  la  torture  pour  rendre  raison  de 
ces  événemens  inouïs.  Il  n'y  a  qu'une 
manière  raisonable  de  les  expliquer  et 
de  les  entendre  ;  c'est  que  la  résolution  en 
avoil  été  prise  dans  les  conseils  éter- 
nels; que  Dieu  les  avoit  annoncés  dès 
l'origine  du  monde,  et  que  Jésus-Christ 
lui-même  les  avoit  prédits  ;  c'est  que  le  . 
Messie  est  le  maître  des  cœurs,  comme  de 
tout  ce  qui  est  son  ouvrage  ;  qu'il  se 
plaît  à  faire  les  plus  grandes  choses  par 
les.  instrumens  les  plus  foibles  ;  et  qu'il 
n'a  voulu  partager  sa  gloire  ni  avec  les 
hommes,  ni  avec  les  moyens  qu'il  a 
clioisis;  c'est  que  des  miracles  éclatans 
et  multipliés  à  l'infini,  ont  enfin  dessillé 
les  yeux  de  tout  l'univers  ;  qu'à  cettc- 
voix  pleine  de  force  et  de  magnificence,- 
la  terre  n'a  pu  méconnoître  son  libérateur 
et  son  Dieu  ;  et  que  les  peuples  sont 
entrés  en  foule  dans  l'enceinte  sacrée  de 
l'église,  pour  former  cette  race  chérie, 
cette  nation  sainte  qui  avoit  été  promise 
au  Messie,  comme  son  héritage  et  la  ré- 
compense de  ses  humiliations.  ;  -  ,      , 

Moiitazi't,  arcb.  de  Lj/0?t,  ibii. 

§  56.    Différence  di  faTicienne    et  de    la 
novxelie  alliance.      '■'."'■ 

Ou  n'e-^t  eiifjiht  de  .Dieu^  qu'autant 
qu'on  est  animé  et ,  conduit  par  l'esprit 
de  Dieu,  dit  Saint  Pau.!.  ,0r  l'esprit  de 
Dieu  et  de  Jésus-Qhilst,  .n'est  qu'un . 
même  esprit  qui  est  l'esprit  du  Père  et 
du.  Fils.  Quiconque,- dono  a  l'esprit  de 
Dieu,  ne  peut  manquer,  d'avoir  l'esprit 
de  JéiUi-Christ  :   et  quiconque  a  l'esprit 
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de  Jésus-Christ  est  chrétien  et  appartient 
à  Jésus-Christ  ;  comme  au  contraire  qui- 
âonque  n'a  pax  l'exprit  de  Jésus-Christ, 
n'est  point  à  lui,  dit  encore  Saint  Paul, 
et  ne  peut  être  animé  que  de  l'esprit  du 
jnonde.  Car  Saint  Paul  ne  connoît  pas 
de  milieu  entre  l'esprit  de  Jé-us-Christ 
qui  fait  les  justes  et  les  vrai?  chrétiens, 
et  l'esprit  du  monde  qui  rend  ceux  en 
qui  il  règne  ennemis  de  Dieu  et  esclaves 
du  Démon. 

L'ancienne  alliance  préparoit  sans 
doute  à  la  nouvelle.  Mais  comment  y 
préparoit-elle  r  Etoit-ce  en  procurant 
aux  hcn-.rres  une  véritable  justice  et  une 
adoption  d'un  ordre  inférieur,  qui  les 
rendît  enfaris  de  Dieu  sans  les  rendre 
membres,  frères  et  cohéritiers  de  Jésus- 
Christ  ?  Une  pareille  idée  est  inouïe  dans 
l'église.  Elle  prépraoit  à  la  nouvelle 
alliance,  en  ce  qu'elle  î'annonçoit,  qu'elle 
la  promettoit,  qu'elle  la  lîguroit;  en  ce 
qu'elle  en  faisoit  connoître  le  besoin,  en 
ce  qu'elle  se  rapportoit  toute  entière  à 
JésuL>-Christ  comme  à  sa  fin.  Le  peuple 
d'Israël,  avec  qui  l'ancienne  alliance  a 
été  contractée  n'éloit  tout  entier,  comme 
parlent  les  Evéqucs  d^  France  après 
Saint  Augustin,  "  que  comme  un  grand 
*'  prophète,  qui  par  sa  loi,  par  son  culte, 
"  et  par  toute  la  suite  ùc  son  histoire, 
"  l:guroit  et  prédisoit  le  Sauveur."  C'est 
à  c«  peuple  cjue  les  livres  saints  ont  été 
confiés  ;  c'est  lui  que  Dieu  a  choisi  pour 
<^.ire  le  dépositaire  de  la  pror.iesîe  du 
libérateur;  c'est  en  lui  et  par  lui  que 
l'al'ente  du  Me?;ie  est  perpétuée  d'une 
manière  sensible,  par  ses  sacrifices, 
par  sa  tradition,  par  ses  céréuionie»,  par 
tout  son  état:  enfin  c'est  de  lui  que  le 
Christ  devoit  naître  selon  la  chair. 

Mais  quoique  l'ancienne  al'iaîH^e  pré- 
parât en  toutes  ces  manières  à  Ja  nou- 
velle, elle  en  étoit  cependant  très-diiTé- 
rente.      L'ancienne   alliance   promettoit 
seulement  le  Sauveur,  la  nouvelle  donne 
ie  «alut.     L'ancienne  écrice  sur  dc>  tables 
<le   pierre,    avertissoit   l'homme   de   ses 
devoirs,    mais   ne   l'aldoit   pas  pour  les 
accomplir;  "  la  gtâce,  dit  Saint  Augustin, 
"'  n'apparienoit  pas  à  l'ancien  testament, 
*'  parce  que  la  loi  menaçoit  et  ne  secou- 
"  rcit  pas;    qu'elle  commandoit    et   ne 
guérissoit  pas  ;  qu'ell*  montroit  la  ma- 
ladie et  ne  l'ôtoit  pas."    La  nouvelle 
vvée  dans  les  cœurs  par  le  Saint-Esprit 
aimer  et  accomplir  les  commande- 
^.      L'ancienne,  figurée  par  Agar, 


imprimoît  la  terreur,  et  n'engendroit  que 
des  esclaves,  comme  dit  Saint  Paul  ;  la 
nouvelle,  représentée  par  Sara,  a  pour 
caractère  d'inspirer  la  charité,  et  de  for- 
mer de  vrais  enfans  de  Dieu,  qui  lui 
obéissent  par  amour.  Ce  qui  fait  dire 
à  Saint  Augustin,  que  "  la  plus  courte 
"  et  la  plus  sensible  différence  de  l'ancien 
"  et  du  nouveau  testament,  c'est  la  craint* 
"  et  l'amour." 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  eu  dans  tous 
les  temps,  avant  la  loi  et  sous  la  loi,  de 
vrais  justes  et  de  vrais  enfans  de  Dieu. 
Quoiqu'alors  le  nombre  en  ait  été  petit 
en  comparaison  du  temps  qui  a  suivi  la 
prédication  de  l'évangile,  il  ne  faut  pas 
croire  néanmoins  qu'd  se  soit  borné  aux 
seuls  patriarches,  aux  prophètes  et  aux 
autres  saints  éminens  dont  l'écriture  fait 
une  mention  expresse.  Mais  ce  qu'il 
importe  surtout  de  ne  pas  ignorer,  c'est 
que  ces  jwstes,  en  quelque  temps  qu'ils 
aient  vécu,  n'ont  pas  été  justifiés  par  la 
seule  loi  naturelle,  ni  par  la  lettre  de  la 
loi  de  Moïse  ;  mais  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  par  la  foi  en  son  îiom,  par  l'ap- 
plication anticipée  des  mérites  de  sa 
mort.  D'où  il  suit  qu'ils  ont  tous  été, 
aussi-bien  que  nous,  membres  de  Jésus- 
Christ,  ses  frères,  ses  cohéritiers  ;  qu'ils 
ont  appartenu  à  la  nouvelle  alliance,  et 
que,  quoiqu'ils  ne  portassent  pas  encore 
le  nom  de  chrétiens,  ils  l'ont  été  vérita- 
blement et  de  fait,  comme  l'enseignent 
les  Pè.es,  parce  qu'ils  av-oient  la  même 
foi,  la  même  religion,  la  même  grâce, 
le  même  esprit  do  Jésus-Christ  qui  fait 
les  vrais  chrétiens. 

."  Tous  ces  Saints,  dit  Saint  Augustin, 
"  étoient  membres  de  l'église  de  Jésus- 
"  Christ,  quoiqu'ils  aient  vécu  avant  que 
"  Jésus-Christ  notre  Seigneur  naquît  selon 
"  la  chair.  Car  le  liU  unique  de  Dieu, 
"  le  verbe  du  Père,  égal  et  coéternel  au 
"  Père,  par  qui  toutes  choses  ont  été 
"  faites,  s'est  fait  homme  î»our  nous, 
"  afin  d'être  le  chef  de  toute  l'église 
"  conune  d'un  seul  corps.  Mais  d« 
'•  même  qu'à  la  naissance  dei  hommes, 
"  quelquefois  une  main  sort  la  première 
"  avant  le  reste  du  corps,  auquel  elle  est 
"  unie  sous  la  dépendance  de  la  tête, 
"  comme  il  est  arrivé  à  quelques-uns  des 
"  patriarches  en  figure  de  ce  mystère  ; 
"  de  même  aussi  tous  les  saints  qui  ont 
"  vécu  sur  la  terre  avant  la  naissance 
"  temporelle  de  notre  Seigneur  Jésus- 
"  Christ,  quoique  »és  avant  lui,  ont  été 
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jj,  •♦  unis  sous  ce  chef  adorable  au  corps 
*•  entier  dont  il  est  le  chef."  (1 .  de  cate- 
•*  chis.  sud.  c.  19.  n.  53.) 

La  différence  des  temps  n'a  donc 
apporté  aucun  changement  dans  ce  qui 
fait  le  fond,  l'àme  et  l'essence  de  la  re- 
ligion, ni  dans  la  foi  nécessaire  pour  le 
salut.  Les  mystères  que  nous  croyons 
s'être  accomplis,  les  anciens  ont  cru 
qu'ils  s'accompliroient,  et  ils  y  ont  mis 
toute  leur  espérance.  Qu'on  ne  se 
plaigne  donc  pas,  disoit  Saint  Léon, 
**  de  la  conduite  que  Dieu  a  tenue  dans 
*'  l'ouvrage  de  la  rédemption.  Qu'on  ne 
"  dise  pas  que  notre  Seigneur  a  trop  tardé 
"  à  naître  selon  la  chair  ;  comme  si  les 
"  temps  qui  ont  précédé  sa  naissance, 
*'  avoient  été  privés  du  fruit  des  mystères 
"  qu'il  a  opérés  dans  les  derniers  âges  du 
*'  monde.  L'incarnation  du  verbe,  arrêtée 
*•  de  toute  éternité  dans  le  conseil  de 
**  Dieu,  a  produit  les  mêmes  eftéts  avant 
"  son  accomplissement  qu'elle  a  produit*» 
"après,  et  jamais  dans  l'antiquité  la  plus 
**  reculée  le  mystère  du  salut  des  hommes 
*'  n'a  été  sans  effet.  Ce  que  les  Apôtres 
*'  ont  prêché,  les  Prophètes  l'avoicnt 
*'  prédit;  et  l'œuvre  du  Sauveur  ne  peut 
"  être  regardée  comme  trop  différée, 
"  puisqu'elle  a  toujours  été  l'objet  de  la 
"  foi. . . .  C^  n'est  donc  pas  par  un  nou- 
*'  veau  plan  de  conduite,  ni  par  une  com- 
"  passion  tardive,  que  Dieu  a  pourvu  à  la 
*'  rédemption  du  genre  humain  en  opérant 
**  l'incarnation  de  son  Fils  unique;  mais 
"  dès  les  premiers  temps  du  monde  il  a 
"  établi  une  seule  et  même  cause  de 
*'  salut  pour  tous  les  hommes  et  pour 
*'  tous  les  siècles.  Il  est  vrai  que  la  grâce 
"  de  Dieu  s'est  répandue  avec  plus  d'abon- 
"  dance  depuis  la  naissance  temporelle  de 
"Jésus-Christ;  mais  ce  n'est  pas  alors 
**  qu'elle  a  commencé  à  ';e  communiquer^ 
"  puisque  c'est  par  elle  que  dans  tous  les 
"  temps  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  Saints  ont 
"  été  sanctifiés.  Ce  profond  mystère  de 
"  l'amour  de  Dieu,  dont  la  foi  est  mainte- 
"  nant  établie  par  toute  la  terre,  est 
"  d'une  vertu  si  efficace,  que  lors  même 
"  qu'il  n'étoit  encore  que  prédit  et  figuré, 
"  tous  ceux  qui  par  la  foi  se  sont  attachés 
"  à  la  promesse  que  Dieu  en  avoit  faite, 
"  en  ont  retiré  le  même  fruit,  que  ceux 
*'  qui  depuis  son  accomplissement  en  ont 
*'  recueilli  les  salutaires  effets.  (Serm.  3 
"  de  nativ.  dom.  c.  4-.)  C'est  par  cette 
"même  foi,  dit  encore  ce  Saint  Pape,  que 
"  tous  les  Saints  qui  ont  précédé  la  venue 
**  du  Sauveuj-,  ont  été  justifiés,   et  ont 


"  été  faits  membres  du  corps  mystique  de 
"  Jésus-Christ. 
F.  Duc  de  Fitz-James,  évêque  de  Soùsons, 
inst.  paxl. 

§  57 .      Comparaison    de  la   religion  naiu^ 
relie  et  de  la  religion  chrétienne. 

L^apôtrc  dit,  "  que  parce  que  le  monde 
"  n'a  pas  connu  Dieu  par  la  sagesse,  ie 
"  bon  plaisir  du  Père  a  été  de  sauver  les 
"  croyans  par  la  folie  de  la  prédication," 
C'est-à-dire;  que,  puisque  par  l'événe- 
ment les  systèmes  de  la  raison  ont  été 
insuffisans  pour  sauver  les  hommes,  et 
qu'il  n'étoit  pas  possible  qu'ils  tirassent 
de  leurs  spéculations  la  véritable  connois- 
sance  de  Dieu,  Dieu  a  pris  une  autre 
voie  pour  les  instruire  ;  c'a  été  de  sup- 
pléer par  la  prédication  de  l'évangile  à  la 
foiblesse  des  lumières  naturelles,  en  sorte 
que  tout  ce  qui  manquoit  aux  systèmes 
des  anciens  philosophes,  nous  le  trouvons 
dans  le  système  de  Jésus-Christ  et  de  se» 
apôtres. 

Mais  ce  n'est  point  par  rapport  aux 
anciens  philosophes  seulement,  que  nous 
voulons  considérer  cette  proposition  de 
notre  texte.  Nous  l'examinerons  aussi 
par  rapport  aux  philosophes  de  nos  jours. 
Nos  philosophes  en  savent  plus  que  toui 
ceux  de  la  Grèce.  Mais  leur  science, 
qui  est  d'un  si  grand  usage,  quand  elle  se 
contient  dans  de  justes  bornes,  est  une 
source  d'égarcmens,  lorsqu'elle  est  portée 
au-delà  de  ses  véritables  limites.  Te  vois 
aujourd'hui  la  raison  hun-jine  sii  loger 
dans  de  nouveaux  retranchemcns,  qnar.îl 
on  veut  la  soumettre  au  joug  de  la  frj. 
Je  la  vois  même  paroître  avec  de  nou- 
velles armes,  pour  attaquer,  après  avoir 
inventé  de  nou\'e''.ux  moyens  pour  ,.e 
défendre.  Sous  prétexte  qu'on  a  fait  de 
plus  grands  progrès  dans  la  science  Na- 
turelle, on  méprise  la  révélation.  Sous 
prétexte  qu'on  a  des  idées  plus  pures  du 
Dieu  créateur,  que  n'en  avoient  les 
païens,  on  veut  s'affranchir  du  joug  du 
Dieu  rédempteur.  Nous  allons  em- 
ployer le  reste  de  ce  discours  à  justifier 
la  proposition  de  St.  Paul,  dans  le  sens 
que  nous  lui  avons  donné  ;  nous  allons 
travailler  à  relever  les  avantages  de  la 
révélation,  sur  la  religion  naturelle  ;  nous 
allons  prouver  que  les  plus  grands  génies 
ne  sauroient  suffire  à  tirer  du  sein  de  leur 
raison,  la  connoissance  des  vérités  néces- 
saires au  salut  ;  et  publier  la  bonté  de 
Dieu,  qui  ne  nous  a  pas  abandonnés  aux 
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incertitudes  de  notie  proprç  sagesse  ; 
mais  qui  nous  a  fait  le  riche  présent  de  la 
révélation. 

Pour  entrer  dans  cette  discussion, 
nous  posons  d'un  côté  un  phi!o>opiie 
qui  ne  suit  que  les  luniiùros  naturelles; 
nous  posons  d'un  autre  côté  un  disciple 
de  Jésus-Christ,  qui  suit  le  flambeau  de 
la  révélation.  A  l'un  et  à  l'autre,  nous 
donnons  quatre  sujets  à  examiner,  les 
attributs  du  créateur  :  la  nature  de 
l'homme  :  les  moyens  d'apaiser  les  re- 
mords de  la  conscience  :  l'économie  qui 
suit  le  temps.  De  la  manière  dont  ils 
ju-geront  l'un  et  l'autre  sur  ces  quatre 
sujets,  paroîtra  le  prix  que  nous  devons 
donner  à  cette  révélation,  pour  laquelle 
quelques  petits  esprits  ont  l'audace 
d'alîecter  du  dédain,  et  à  laquelle  ils 
prêtèrent  ce  système  ébauci.é  qu'ils  com- 
posent de  leurs  spéculations  et  de  leurs 
lumières. 

Tremier  objet  de  comparaiSoji  :  les  atirihuis 
de  Dieu. 

Nous  considérons  le  disciple  de  la 
religion  naturelle,  et  celui  de  la  religion 
révélée,  niéditans  sur  les  attributs  du 
créateur.  Quand  le  disciple  de  la  re- 
ligion naturelle  verra  la  symétrie  de  cet 
univers  :  quand  il  jettera  les  yeux  sur 
cette  uniformité  admirable,  qui  se  trouve 
entre  les  vicissitudes  des  saisons,  sur 
cette  constante  succession  du  jour  et  de 
la  nuit  :  quand  11  considérera  avec  quel 
ordre  le  soleil  fournit  sa  carrière,  avec 
quelle  régularité  la  mer  est  enfermée  dans 
ses  limites,  en  sorte  que  des  montagne j 
d'eaux  amoncelées,  qui  paroissent  me- 
nacer le  monde  d'un  déluge  universel, 
viennent  se  briser  sur  le  rivage,  et  res- 
pecter sur  l'arène  l'ordre  du  créateur, 
qui  a  dit  à  la  mer,  tu  t'arrêteras  là,  là  se 
bristra  l'impétuosité  de  tes  ondes. 

Quand  il  fera  attention  à  toutes  ces 
merveilles,  il  comprendra  bien  que  leur 
auteur  est  un  être  sage  et  puissant.  Mai* 
quand  il  verra  ces  régions  du  monde,  qui 
semblent  privées  de  la  chaleur  du  soleil, 
tandis  que  d'autres  sont  comme  con- 
sumées de  ses  ardeurs  ;  quand  il  verra 
ces  vents  et  ces  tempêtes,  ces  tremble- 
mens  de  terre,  qui  semblent  aller  réduire 
la  nature  dans  son  premier  chaos  :  quand 
il  verra  la  mer  se  déborder,  briser  ces 
digues  puissantes  que  lui  oppose  l'indus- 
trie des  hommes,  il  se  trouvera  confondu 
da-ns  ses  spéçula,tion8,    il  croira  voir  des 


caractères    d'infirmité    parmi     tant     du 
preuves  de  la  puissance  du  créateur. 

Quand  il  pensera  (jue  Dieu,  après  avoir 
enrichi  de  tant  de  précieuses  productions 
ce  monde  cjue  nous  habitons,  y  a  logé 
l'homm.c  comme  un  souverain  dans  un 
superbe  palais  :  quand  il  envisagera  com- 
ment Dieu  a  proportionné  les  diverses 
partie^  de  ce  monde  avec  la  construcliou 
du  corps  humain,  l'air  a\'ec  ses  poumons, 
le»  alimens  avec  ses  ditîérentes  humeurs, 
le  milieu  par  où  se  communique  la  lu- 
mière, avec  ses  yeux,  celui  par  où  se 
forment  les  sons  avec  son  oreille  ;  quand 
il  pensera  comment  Dieu  l'a  placé  avec 
ses  semblables,  et  non  avec  des  animaux 
d'une  espèce  difierente  de  la  sienne  ; 
comment  il  a  distribué  les  talens,  afin 
qu'ayant  besoin  les  uns  des  autres,  nous 
fussions  portés  à  nous  soutenir  mutuelle- 
ment ;  comment  il  nous  a  unis  les  uns 
aux  autres  par  des  liens  invisibles,  en 
i.orte  qu'on  ne  peut  voir  un  homme  livré 
à  la  douleur,  sans  avoir  les  entrailles 
émues  et  sans  être  porté  par  cela  même 
à  le  soulager  :  quand  le  disciple  de  la 
religion  naturelle  méditera  sur  ces  grands 
sujets,  il  conclura  que  l'auteur  de  la  na- 
ture est  un  être  bienlaisant.  Mais  quand 
il  verra  ces  misères  sans  nombre  aux- 
quelles nous  sommes  exposés  :  quand  il 
verra  que  chacune  de  ces  créatures,  qui 
contribuent  à  notre  entretien,  contribuent 
en  même  temps  à  notre  destruction  : 
quand  il  pensera  que  cet  air,  qui  nous 
fait  respirer,  nous  apporte  des  maladies 
contagieuses  et  des  poisons  impercepti- 
bles ;  que  ces  alimens  qui  nous  nouiris- 
sent,  se  chaugont  souvent  en  venin 
mortel  ;  que  ces  animaux  qui  nous  ser- 
vent, tournent  souvent  leur  rage  contre 
nous  ;  quand  il  réfléchira  sur  ces  perfidies 
de  la  société,  sur  cette  industrie  qu'ont 
les  hommes  à  se  tourmenter  mutuelle- 
ment ;  sur  cet  art  qu'ils  ont  imaginé  de 
s'ôter  la  vie  les  uns  aux  autres  :  quand  il 
comptera  ces  maladies  sans  nombre  qui 
nous  minent  :  quand  il  pensera  à  cette 
mort  qui  abat  les  têtes  les  plus  élevées,, 
qui  rompt  les  liaisons  les  mieux  cimen- 
tées :  qui  renverse  les  fortunes  les  plus 
affermies  :  quand  il  fera  ces  réflexions,  il 
se  sentira  porté  à  douter  si  c'est  la  bonté, 
ou  si  c'est  un  attribut  contraire,  qui  a 
porté  l'auteur  de  notre  être  à  nous  tirer 
du  sein  du  néant.  Quand  le  disciple  de 
la  religion  naturelle  lira  ces  revers,  dont 
l'histoire  nous  fournit  tant  d'exemples 
mémorables:   quand  il  verra  les  tyrans 
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n^  précipités  du  plus  haut  faîte  de^  gran- 
deurs ;  quand  il  fera  attention  que  les 
médians  sont  souvent  punis  par  cela 
même  qui  faisoit  la  matière  de  leur 
malice  ;  l'av-arc,  par  l'objet  de  jon  avarice  : 
l'ambitieux,  par  celui  de  son  ambition  : 
le  voluptueux,  par  celui  de  sa  volupté  : 
quand  il  verra  que  les  lois  de  la  vertu 
sont  telles,  que  sans  elles  la  société 
devient  un  brigtmdage,  du  moins  que  la 
société  c^t  moins  heureuse,  ou  moins 
malheureuse,  selon  l'attachement  qu'elle 
a  pour  elles;  quand  il  A-erra  toutes  ces' 
chosc'^,  il  jugera  bien' que  l'auteur  de  cet 
univers  est  un  être  juste' et  saint,  mais 
quand  il  verra  l'injustice  et  la  tyrannie 
affermies,  le  vice  sur  le  tft^ne,  l'humilité 
confondue,  l'orgueil  couronné,  il  ne  pourra 
déuu  1er  la  justice  de  Dieu  à  travers  les 
ténèbres  dont  elle  s'enveloppe  dan^  le 
gouvernement  de  cet  univers. 

Mais  quel  de  ces  mystères  peut-on 
proposer  que  l'évangile  ne  démêle,  du 
moins  sur  le-quels  il  ne  nous  donne  des 
principes  qui  suffisent  pour  concilier  ce 
qu'il  semble  y  avoir  de  contradictoire  dans 
les  attributs  du  créateur  ? 

S'agit-il  des  désordres  du  monde  ? 
Avec  les  principes  de  l'évangile,  vous 
résoudrez  la  difficulté  que  ces  désordres 
avoient  fait  naître  dans  l'esprit  du  disciple 
de  la  religion  naturelle  ;  quand  on  se 
souvient  que  ce  monde  a  été  souillé  par 
le  péché  de  l'homme,  et  qu'il  a  été  par 
cela  même  l'objet  du  courroux  du  ciel; 
quand  on  pose  pour  principe  que  ce 
monde  n'est  plus  aujourd'hui  tel  qu'il 
étoit  en  sortant  des  mains  de  Dieu,  et 
qu'à  le  comparer  avec  ce  qu'il  fut  autre- 
fois, ce  n'est  plus  qu'un  débris  magni- 
fique véritablement,  mais  débris  pourtant 
du  plus  bel  édifice  qiù  fut  jamais,  et  dont 
les  restes  bouleversés  sont  bien  moins 
propres  à  pourvoir  à  nos  besoins  qu'à 
nous  faire  regretter  sa  grandeur  pre- 
mière ;  quand  on  fait  ces  réHexions, 
peut-on  trouver,  dans  les  désordres  du 
monde,  des  difficultés  contre  la  sagesse 
du  créateur'' 

S'agit-il  des  misères  de  l'homme  et  de 
la  latale  nécessité  qui  lui  est  imposée  de 
sortir  du  monde  ?  Avec  les  principes  de 
l'évangile,  vous  résoudrez  la  difficulté  que 
ces  tristes  objets  avoient  fait  naître  dans 
l'esprit  du  diîciplede  la  religion  naturelle  : 
quand  on  admet  les  principes  du  chris- 
tianisme; quand  oh  pense  que  les  afflic- 
tions des  gens  de  bien  leur  sont  utiles  et 
''que  les -prospérités  leur  seroicnt  fàtales-3 


quand  on  sait  que  le  monde  ne  fait  que 
passer,  et  iju'ii  doit  cire  suivi  H'une  éco- 
nomie éternelle  ;  cpiaïul  on  rappelle  à  sa 
mémoire  tant  d'au!  rcs  vérités  dont  l'évan- 
gilé  est  rempli,  peut-on  trouver  dans  les 
misères  humaines  et  dans  la  néces;iité  de 
mourir,  des  difficultés  contre  la  bonté  du 
créateur  ? 

S'agit-il  de  ti  prospérité  des  médians 
et  de  l'adversité  de-^  gens  de  bien?  Avec 
les  principes  de  l'évangi;e,  vous  résoudrez 
cette  difficulté.  Quiind  on  est  bien  per- 
suadé que  ce  tyran  dont  la  grandeurnous 
étonne,  sert  souvent  au  conseil  de  Dieu  ; 
(juand  on  voit  dans  l'hi-toire  de  l'église 
les  Hérodé,  et  les  Pilate  contribuer  eux- 
mêmes  à  l'établissement  de  ce  chris- 
tianisme, auquel  ils  vouloient  s'opposer  ; 
surtout  quanti  on  admet  des  récompenses 
et  des  punitions  après  cette  vie,  peut-on 
trouver,  dans  ce^  voiles  dont  il  a  plu  à  la 
providence  de  se  couvrir,  des  difficultés 
contre  la  justice  du  créateur?  A  ce  pre- 
mier égard,  à  l'égard  des  attributs  du 
créateur,  la  religion  révélée  est  donc 
infiniment  au-dessus  de  la  religion  natu- 
relle. Le  di'iciple  de  cette  première 
religion  est  infiniment  plus  éclairé  que 
celui  de  l'autre. 

Second  objet  de  comparaison  :  lu  nature  de 
Vhainiiie. 

Nous  considérons  l'un  et  l'autre  de 
ces  disciples  rentrés  dans  eux-mêmes, 
pour  s'étudier  et  pour  se  connoître.  Le 
discip!e  de  la  religion  naturelle  ne  peut 
pas  connoître  l'homme  ;  il  ne  peut  con- 
noître qu'imparfaitement  sa  nature,  ses 
engagemens,  sa  durée. 

] .  Le  disciple  de  la  religion  naturelle 
ne  peut  connoître  qu'imparfaitement  la 
nature  de  l'homme,  la  diversité  qui  e't 
entre  ces  deux  substances  qui  le  compo- 
sent. Il  peut  bien  entrer  dans  les  spécu- 
lations que  la  raison  nous  fournit  sur 
cette  matière  ;  il  peut  bien  s'apercevoir, 
qu'il  n'y  a  point  de  relation  entre  un 
mouvement  et  une  pensée,  entre  la  dis- 
solution de  quelques  fibres  et  de  violentes 
sensations,  entre  l'agitation  de  quelques 
humeurs  et  de  profondes  réflexions  ;  il 
•peut  bien  conclure,  de  ces  deux  effets 
différens,  qu'il  doit  y  avoir  deux  diffé- 
rentes causes  la  cause  du  mouvement, 
et  la  cause  de  la  sensation  ;  la  cause  de 
1  agitation  des  humeurs,  et  la  cause  de  la 
pensée;  le  corps  et  l'ei;prit. 

Mais  il  me  semble  que  les  philosophes 
les  plus   versés   dans  la  cohnoissance  de 
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l'homme,  n'ont  pu  satisfaire  pleinement 
à  deux  diflîcultés  qu'on  leur  a  proposées, 
lorsqu'ils  ont  voulu  établir,  par  les  seuls 
principes  de  la  raison,  que  l'homme  est 
composé  de  deux  substances,  de  l'esprit 
et  de  la  matière.  Première  difficulté  : 
connolssez-vous  assez  bien  la  matière  ? 
en  avez-vous  des  idées  assez  complètes 
pour  dire  avec  certitude  :  elle  n'est  sus- 
ceptible que  de  cela,  il  implique  contra- 
diction qu'elle  ait  encore  quelque  attribut, 
qui  a  échappé  à  vos  recherches  ?  et  par 
conséquent  pouvez-vous  bien  démontrer, 
que  l'essence  de  la  matière  est  incompati- 
ble avec  la  pensée  ?  Seconde  difficulté  : 
de  ce  que  vous  ne  pouvez  voir  la  liaison, 
qui  est  entre  deux  attributs,  vous  concluez 
incontinent  qu'ils  supposent  deux  difîerens 
sujets  ;  de  ce  que  vous  ne  pouvez  voir 
de  liaison  naturelle  entre  l'étendue  et  la 
pensée,  vous  concluez  que  la  pensée  et 
l'étendue  supposent  deux  sujets  différens, 
le  corps  et  l'âme  :  si  donc  je  découvre  un 
troisième  attribut,  qui  me  paroisse  ne 
pouvoir  se  lier  ni  avec  l'étendue,  ni  avec 
la  pensée,  j'aurai  droit  à  mon  tour  d'ad- 
mettre trois  sujets  en  l'homme,  le  corps 
qui  est  le  sujet  de  l'étendue,  l'àme  qui 
est  le  sujet  de  la  pensée,  et  un  troisième 
sujet  qui  sera  celui  de  cet  attribut,  qui 
ne  me  paroît  avoir  aucune  liaison,  ni  avec 
le  corps,  ni  avec  l'âme  ;  or,  je  connois 
un  tel  attribut.  Je  ne  sais  auquel  de  ces 
sujets,  que  vous  avez  distingués,  je  dois 
rapporter  la  faculté  de  sentir  que  je 
trouve  dans  ma  nature,  et  dont  je  fais 
tant  d'expérience;  je  ne  puis  le  rapporter 
111  au  corps,  ni  à  l'âme.  Je  n'aperçois 
pas  plus  de  liaison  entre  sentir  et  se  mou- 
voir, qu'entre  penser  et  sentir.  Il  y  a 
donc  trois  substances  dans  l'homme  par 
votre  propre  principe  :  la  substance  qui 
est  le  sujet  de  l'étendue,  celle  qui  est  le 
sujet  de  la  pensée,  et  celle  qui  est  le  sujet 
de  la  l'acuité  de  sentir,  ou  plutôt  il  me 
reste  toujours  ce  soupçon,  qu'il  n'y  a 
qu'une  substance  dans  cet  homme,  mais 
que  je  ne  connois  qu'imparfaitement,  et 
dont  les  attributs  sont  liés  ensemble,  sans 
que  je  sois  capable  d'apercevoir  cette 
liaison. 

La  religion  révélée  décide  la  question  ; 
elle  nous  dit  qu'il  y  a  deux  êtres  dans 
l'homme,  et,  s'il  faut  ainsi  dire,  deux 
hommes  difîerens  ;  l'homme  matériel,  et 
l'homme  immatériel.  La  poudre  retourne 
dans  la  terre.  .  .  .  Voilà  l'homme  maté- 
riel. L'esprit  retourne  à  Dieu  qui  l'a 
donné....    Voilà   l'homme   immatériel. 


Ne  craignez  point  ceux  qui  peuvent  tuer  le 
corps.  .  .  .  Voilà  l'homme  matériel.  Crai- 
gnez celui  qui  peut  perdre  tâme. .  .  .  Voilà 
l'homme  immatériel.  Nous  aimons  mieux 
être  ôih^ens  de  et  corps. . . .  Voilà  l'homme 
matériel.  Pour  être  avec  le  Seigneur.  .  .  . 
Voilà  l'homme  immatériel.  Jls  lapidoient 
S.  Etienne  : .  . .  Voilà  l'homme  matériel  : 
criant  et  disant  :  Seigneur  Jésus,  reçois 
mon  esprit.  .  .  .  Voilà  l'homme  immaté- 
riel. 

2.  La  religion  naturelle  ne  peut  faire 
connoître  qu'imparfaitement  les  devoirs 
de  l'homme.  Elle  peut  bien  nous  con- 
duire jusqu'à  un  certain  degré  sur  cet 
article,  elle  peut  bien  dicter  qu'il  faut 
aimer  nos  bienfaiteurs,  et  diverses  maximes 
de  ce  genre.  Mais  vous  semble-t-il  que 
la  raison  naturelle  soit  suffisante  pour 
expliquer  à  son  disciple  cette  contradic- 
tion, que  chacun  porte  dans  son  propre 
sein,  cette  opposition  qui  se  trouve  entre 
nos  devoirs  et  nos  inclinations  ?  C'est  un 
arguraent  bien  solide  sans  doute  en  faveur 
de  la  justice,  c'est  qu'à  quelque  degré 
qu'un  homme  ait  porté  le  crime,  et 
quelque  efîort  qu'il  ait  fait  pour  déraciner 
de  son  cœur  ces  semences  de  vertu  que 
la  nature  y  a  mises,  il  ne  peut  s'empêcher 
d'avoir  une  certaine  vénération  pour  la 
vertu,  et  une  certaine  répugnance  pour 
le  vice.  C'est  une  preuve  sans  doute  que 
l'auteur  de  notre  être  a  voulu  nous  inter- 
dire le  vice,  et  nous  prescrire  la  vertu. 
Mais  n'y  a-t-il  pas  quelque  fondement  à 
la  rétorsion  ?  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose 
de  spécieux  dans  cette  objection  ?  de  ce 
que,  malgré  tous  les  soins  que  je  me 
donne  pour  déraciner  les  semences  de  la 
vertu,  je  ne  puis  m'empècher  de  respecter 
la  vertu,  vous  concluez,  que  l'auteur  de 
mon  être  a  voulu  que  je  fusse  vertueux. 
Mais  de  ce  que,  malgré  tous  les  soins  que 
je  prends  pour  déraciner  le  vice,  je  ne 
puis  pas  m'empècher  d'aimer  le  vice, 
n'ai-je  pas  lieu  de  conclure  à  mon  tour, 
que  l'auteur  de  mon  être  a  voulu  que  je 
fusse  vicieux,  du  moins  qu'il  ne  sauroit 
m'imputer  avec  justice,  des  actions  que 
je  ne  fais  qu'en  vertu  de  certains  principes 
que  j'ai  apportés  en  venant  au  monde? 
n'y  a-t-il  pas  quelque  apparence  de  raison 
dans  ce  fameux  sophisme  qu'un  auteur, 
qui,  par  la  foiblesse  de  son  sexe,  étoit 
comme  dispensé  d'une  logique  exacte,  a 
revêtu  des  grâces  de  la  poésie  ?  Accordez 
le  Dieu  de  la  nature  avec  le  Dieu  de  la 
religion.  Expliquez-nous  comment  le 
Dieu  de  la  religion  peut  défendre  c« 
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*]u'inspire  le  Dieu  de  la  nature  ;  et  com- 
ment celui  qui  s'abandonne  aux  mouve- 
niens  qu'inspire  le  Dieu  de  la  nature,  sefa 
puni  par  le  Dieu  de  la  religion. 

L'évangile  démêle  cette  énigme.  Il 
attribue  ce  germe  de  corruption  à  la  dé- 
pravation de  la  nature.  Il  attribue  ce 
respect  que  nous  avons  pour  la  vertu  à 
ces  re%(es  de  l'image  de  Dieu,  sur  laquelle 
nous  iVunes  formés,  et  (|ui  ne  peut  être 
entièrement  etîiicée.  De  cela  même  que 
nous  sommes  corrompus  en  venant  au 
monde,  l'évangile  conclut  que  nous 
devons  apporter  tous  nos  soins  à  déra- 
ciner cette  corruption.  De  cela  même 
que  l'image  du  créateur  est  etTacée  de 
notre  cœur,  l'évangile  conclut  que  nous 
devons  nous  employer  tout  entiers  à  la 
retracer,  et  à  répondre  à  la  noblesse  de 
notre  extraction. 

3.  Un  disciple  de  la  religion  naturelle 
ne  peut  connoître  qu'imparlàitement  la 
durée  de  l'homme,  si  l'àme  est  immor- 
telle, ou  si  elle  sera  enveloppée  dans  les 
ruines  de  la  matière.  Je  sais  que  la 
raison  humaine  pro[X)se  des  argumens 
solides  en  faveur  du  dogme  de  l'immor- 
talité de  l'àme.  Car  pourquoi  cette  âmo 
spirituelle,  indivisible,  immatérielle,  qui 
constitue  un  tout  et  un  être  distinct, 
quoique  unie  à  une  portion  de  matière, 
cesseroit-elle  de  subsister,  lorsque  son 
union  avec  le  corps  est  rompue?  Pour 
-anéantir  luie  substance,  il  faut  un  acte 
exprès  du  créateur.  Il  faut  un  pareil 
acte  de  puissance^  pour  anéantir  un  être 
qui  subsiste,  que  pour  en  créer  un  qui 
ne  subsiste  point.  Or,  bien,  loin  que 
nous  ayons  lieu  de  croire  que  Dieu  fera 
intervenir  sa  puissance  pour  anéantir  nos 
âmes  tout  ce  que  nous  en  conriolssons 
nous  persuade,  qu'il  nous  les  veut  con- 
server éternellement,  et  qu'il  y  a  gravé 
lui-même  des  caractères  d'immortalité. 
Entre  dans  ton  cœur,  créature  mortelle, 
vois,  sens,  considère  ces  grandes  idées, 
ces  projets  immortels,  cetîe  soifd'exister 
que  plusieurs  siècles  ne  sauroient  éteindre, 
et  reconnois  à  ces  traits  la  voix  de  ton 
créateur,  qui  te  promet  l'immortalité. 
j\1ais  quelque  solides  qu'ils  soient,  ces 
4"aisonnemens,  s'ils  sont  convaincans  en 
eux-mêmes  et  capables  de  frapper  un 
philosophe,  ils  ont  leurs  difficultés,  et  ils 
sont  au-dessus  des  esprits  vulgaires,  à  qui 
les  termes  seuls  de  spiritualité,  d'exis- 
tence, sont  entièrement  barbares. 

.D'ailleurs,  il  y  a  une  union  si  étroite 
«ntre  les  opérations  de  l'àme  et  celles  du 
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corps,  que  tous  les  philosophes  de  l'uni- 
vers sutliroicnt  à  peine  pour  nous  con- 
vaincre que  les  opérations  du  corps 
cessant,  celles  de  l'àme  ne  cessent  pas 
avec  elles.  Je  vois  un  corps  qui  possède 
une  santé  parfaite;  l'e-prit  est  sain  par 
cela  même.  La  santé  du  corps  s'altèie, 
l'euprit  s'altère^vec  elle.  Le  cerveau  se 
remplit,  et  l'c^p^it  se  confond  incontinent. 
Plus  de  circubtion  dans  le  sang  ;  et  plus 
d'idées,  plus  de  connoissance  dans  l'âme. 
La  mort  arrive  enfin,  et  dissout  toutes 
les  parties  du  corps.  Qu'il  est  difficile  de 
persuader,  que  l'âme,  qui  avoit  été 
ébranlée  par  tous  ses  mouvemens,  ne  soit 
écra  ée  par  sa  chute  ! 

Est-ce  par  rapport  aux  esprits  vulgaires 
seulement  que  les  argumens  sur  l'immor- 
talité de  1  âme  manquent  d'évidence  ? 
Les  génies  supérieurs  demanderont  du 
moins  qu'on  explique  quel  rang  on  donne 
à  la  bête,  dans  le  principe  que  rien  de  ce 
qui  est  susceptible  d'idées  et  de  concep- 
tions, ne  peut  être  enveloppé  dans  les 
ruines  de  la  matière  A  peine ose-t-on  ha- 
sarderaujourd'huijdans  une  assemblée  de 
philosophes,  ce  qu'on  soutenoit  avec  tant 
de  chaleur  il  n'y  a  que  peu  de  temps: 
à  peine  ose-t-on  avancer  que  les  bêf«s 
sont  de  simples  automates.  L'expérience 
paroît  liémentir  les  rai-onnemens  méta- 
physiques que  l'on  })ropose  en  faveur  de 
cette  opinion,  et  on  ne  peut  taire  atten- 
tion aux  actions  des  bêtes,  sans  être 
porté  à  en  tirer  une  de  ces  deux  consé- 
quences ;  ou  l'esprit  de  l'homme  est 
moriel  de  sa  nature,  comme  son  corps; 
ou  l'àme  des  bêtes  est  immortelle,  comme 
celle  de  l'homme. 

La  révélation  dissipe  tous  ces  soup- 
çons. Elle  nous  enseigne,  sans  obscurité 
et  sans  voile-;,  que  nous  sommes  des 
êlres  immortels.  Elle  nous  fait  envisager 
l'économie  qui  suit  le  temps,  comme  le 
point  fixe  où  aboutissent  la  plupart  des 
promesses  de  Dieu.  Elle  veut  bien  que 
nous  regardions  tous  les  biens  dont  nous, 
jouissons  dans  la  vie,  les  alimens  qui 
nous  nourri'isent,  la  lumière  qui  nous 
éclaire,  l'air  qui  nous  fait  respirer,  les 
sceptres,  les  couronnes,  les  royaumes 
comme  des  effets  de  la  libéralité  de  Dieu, 
«X  comme  des  sujets  de  notre  reconnois- 
sance.  Mais  elle  veut  en  même  temps 
que  nous  nous  élevions  à  quelque  chose 
de  plus  grand  que  tout  ce  que  nous  con- 
noissons  sur  la  terre.  Elle  veut  que  noui 
regardions  ces  alimens,  cette  lumière, 
cet  air,  ces  sceptres,  ces  couronnes  et 
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ces  royaume.?,  comme  indigne-!  de  faire 
la  félicité  d'une  âme  créée  à  l'image  du 
Dieu    bienheureux,    et    avec  laquelle    le 
Dieu  biertheureur  a  formé   des  liaisons  si 
tendres  et  si  étroites.     Elle  ne  fonde  pas 
le    dogme  de  notre  immortalité   sur  des 
spéculations   nietayihysiques,  ni    Fur  des 
raisonnemens    compor-és,   ^qai    sont   au- 
dessus  du  génie  de  la  plupart  des  hommes, 
et  qui    laissent   toujours  quelque  doute 
dans  l'esprit  des  plus  grands  philosophes. 
Elle  le    tonde   sur  l'unique  principe  c!'.:i 
peut  tarir  la  source  inépuisable  de  dr,::- 
cultés,  dont  ce  sujet  est  su.-ccptible.    Ce 
principe,    c'est  la  volonté   du  créateur, 
qui  avant  eu   la   ]>uissance  de   lirer  nos 
âmes  du  néant,  peut  leur  conserver  l'être 
éternellement,     ou    les     anéantir,     soit 
qu'elles    soient  matérielles,  soit  qu'elles 
soient    spirituelles  :    soit   qu'elles   soient 
mortelles,  soit  qu'elles  soient  immortelles 
de  leur  nature.     Ainsi    le   disciple   de  la 
religion   révélée  ne    flotte  pas  entre   le 
doute  et   l'opinion,    entre   la  crainte  et 
l'espérance,  comme  celui  de  la  religion 
naturelle.     Il  n'est  pas  contraint  de  laisser 
indécise  la  question  la  plus  intéressante 
que  des  pauvres    mortels  puissent  ag;ter, 
savoir  si  leur  âme  périt  avec  le  corps,  ou 
si  elle  existe  après  ses  ruines.     Il  ne  dit 
pas  comme  Cyrus  à  ses  enfans  ;  "  Je  ne 
"  saurols  m'imagincr  que  l'âme  vive  tandis 
"  qu'elle  est   dans  ce   corps  mortel,  et 
"  qu'elle  cesse  de  vivre  lorsqu'elle  en  est 
"  séparée.    J'ai  plus  de  penchant  à  croire 
"  qu'elle  acquiert  plus  de  pénétration  et 
'•  plus  de  pureté."     Il  ne  dit  pas  comme 
.  Socrate  à  ses  juges  :  "  Nous  nous  retirons 
"  chacun  de  notre  côté,  moi  pour  mourir, 
"  vous  pour  vivre.     Qui  de  nous  fait  un 
"  meilleur  marché  r     C'est  ce  que   per- 
"  sonne  ne  sait  que    Dieu  seul."     Il  ne 
dit  pas  comme  Cicéron,  en  traitant  ce 
gr9,nd  sujet  :  "  J<;  ne  prétends  pas  <jue  ce 
'•'que  je  vais  dire  soit  aussi  certain,  et 
"  aussi  infaillible  que  l'oracle  d'Apollon 
"  Pythien.     Je  ne  le  donne  que  comme 
""  des   conjectures."     Le   disciple  de  la 
révélation,  fondé  sur  le  témoignage  de 
Jé'^us-Christ  qui  a  -mis  en  lumière  la  vie  et 
rimmortalilé  par  Cêvangile,  dit   a\'ec  fer- 
meté :     "   Si    notre    homme    extérieur 
"  tombe,  l'intérieur  est  renouvelé.  Nous 
'•'  qui   sommes    dans    cette    loge,    nous 
"  génîîssons  étant  chargés.     Nous  dési- 
"  ions,  non  pas  d'être  dépouillés,  mais 
"  d'être   revêtus,    afin   que   ce   qui   est 
*'  mortel  soit  englouti  par  la  vie.    Je  sais 
"  à  qui  j'ai  cru.     Je  suis  persuadé  qu'il 


"  est  puissant  pour  garder  mon   dépôt 
"jusqu'à  cette  journée-là." 

Troisième  ohjti  de  comparaison  :  les  ntoi/ens 
d'apaiser  les  remords  de  la  conscience. 

Nous  considérons  le  disciple  de  la 
religion  naturelle,  et  le  disciple  de  la 
religio^i  révélée  dans  le  tribunal  de  la 
pénitence,  sollicitant  leur  pardon.  Celui- 
là  ne  pouvoit  trouver,  même  en  tâton- 
nant, dans  la  religiim  naturelle,  le  grand 
moyen  de  réconciliation  que  Dieu  a  donné 
à  l'église,  je  veux  dire,  le  sacrifice  de  la 
croix.  La  raison  lui  découvroit  bien  que 
l'homme  étoit  coupable  •,  témoin  ces 
conléssions,  témoin  ces  aveux  que  les 
païens  faisoient  de  leurs  crimes.  Elle 
lui  faisoit  bien  sentir  que  le  pécheur  doit 
être  puni  ;  témoin  ces  craintes,  témoin 
ces  remords  dont  sa  conscience  étoit  si 
souvent  déchirée.  Elle  lui  faisoit  bien 
présumer  que  Dieu  pouvoit  se  laisser 
fléchir  par  sa  créature  ;  témoin  ces 
prières,  témoin  ces  temples,  témoin  ces 
autels.  Elle  alloit  même  jusqu'à  lui 
faire  entrevoir  la  nécessité  de  satisfaire  à 
la  justice  divine;  témoin  ces  sacrifices, 
témoin  ces  holocaustes,  témoin  ces  vic- 
times humaines,  témoin  ces  flots  de  sang 
qui  ruisseloient  sur  les  autels. 

Mais  quelque  belles  que  fussent  ces 
spéculations,  ce  n'étoit  là  qu'un  tronc  de 
système,  il  y  manquoit  la  tète.  On  n'y 
rencontroit  aucune  promesse  positive  de 
pardon  faite  parladivinité  même.  Surtout 
on  n'y  voyoit  pas  ce  mystère  de  la  croix 
que  Dieu  seul  pouvoit  révéler,  parce  que 
Dieu  seul  avoit  pu  en  former  et  en  exé- 
cuter le  projet.  Et  comment  la  raison 
humaine  eùt-elle  pu  tirer  de  son  propre 
fonds  la  connoissance  de  ce  mystère,  elle 
cjui  se  trouve  absorbée  par  les  profondeurs 
qu'il  renferme,  et  qui  a  besoin  de  toute 
sa  soumission  pour  en  faire  l'objet  de  sa 
foi,  lors  même  qu'un  Dieu  infaillible  le 
révèle. 

Mais  ce  à  quoi  la  religion  naturelle  ne 
pouvoit  atteindre,  la  religion  révélée 
nous  le  découvre  clairement.  Elle  nous 
représente  un  Homme-Dieu  mourant 
pour  les  péchés  du  genre  humain,  et 
offrant  la  grâce  à  tous  les  pécheurs  qui 
voudront  y  recourir  par  la  pénitence. 
Grâce  qui  regarde  tous  les  hommes  :  car 
sans  ramener  ici  ces  questions  tant  de 
fois  agitées  dans  l'école,  et  tant  de  fois 
indiscrètement  :  Jésus-Christ  est-il  mort 
pour    tous    les    hommes,    ou  s'il    n'est 
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mort  que  pour  un  ]^etit  nombre  ?  son 
sans:  tut-il  destiné  pour  tous  ceux  aux- 
quels l'cvringile  seroit  annoncé,  ou  pour 
ceux  quicroiroientà  l'évangile  seulement? 
sans  ramenur,  disje,  ces  questions,  il  est 
certain,  que  parmi  tous  ceux  qui  noas 
écoutent,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  soit  en 
droit  de  se  dire  à  soi-même  ;  si  je  crois, 
je  serai  sauvé  ;  je  croirai,  si  je  tais  mes 
efforts  pour  croire.  Et  par  conséquent, 
il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  soit  en  droit  de 
s'appliquer  les  fruits  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  Grâce  encore  (jui  regarde  les 
crimes  les  plus  atroces,  ceux  ([ui  ont  eu 
de  plus  funestes  influences.  Quand  vous 
auriez  renié  Jésus-Christ,  comme  St. 
Pierre  ;  quand  vous  l'auriez  trahi,  comme 
Judas;  quand  vous  l'auriez  persécuté, 
comme  St.  Paul,  le  sang  d'un  Homme- 
Dieu  est  suffisant  pour  vous  obtenir  le 
pardon,  si  vous  êtes  dans  les  termes  de 
J'alliance.  Grâce  qui  enveloppe  tous  les 
temps,  n'y  en  ayant  aucun  dans  notre 
vie,  où  nous  n'y  puissions  être  admis;  et 
malheur  à  vous,  mes  frères,  si  abusant 
de  cette  réflexion,  vous  différiez  de  re- 
tourner à  Dieu  jusqu'à  ces  derniers  mo- 
mens  de  votre  vie,  oii  ce  retour  est  si 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible  et 
impraticable  !  Mais  toujours  i!  est  con'^- 
tant,  qu'il  n'y  a  point  de  moment  où 
Dieu  ne  nous  ouvre  les  entrailles  de  sa 
miséricorde,  lorsque  par  un  retour  siii- 
cère  à  lui  nous  y  avons  notre  recours. 
Grâce  capable  de  terminer  toutes  ces 
sombres  pensées,  qui  pourroient  nous 
faire  soupçonner  que  Dieu  nous  aban- 
donnera au  milieu  do  notre  carrière  et 
qu'il  iais^era  imparfait  l'ouvrage  de  notre 
salut.  Car,  après  un  si  riche  pré-ent, 
que  peut-il  nous  refuser  encore  '  "  Celui 
"  qui  n'a  pas  épargné  son  propre  fils, 
"  mais  qui  l'a  livré  pour  nous  tous,  ne 
"  nous  donnera-t-il  pas  touteschosés  avec 
"  lui  ?"  Grâce,  d'ailleurs,  si  clairement 
révélée  dans  nos  écritures,  que  la  logique 
la  plus  exacte,  l'hérésie  la  plus  outrée, 
l'incrédulité  la  plus  opiniâtre  ne  sauroient 
énerver  les  déclarations  qui  nous  en  sont 
faites  ;  car  la  mort  de  Jésus-Christ  peut 
bien  être  considérée  sous  diverses  faces. 
Llle  e;t  bien  une  confirmation  de  sa  doc- 
trine. Elle  est  bien  un  spectacle  de  pa- 
tience. Elle  est  bien  le  plus  haut  degré 
d'héroïsme,  où  l'on  puisse  parvenir. 
Mais  l'évangile  ne  nous  la  présente 
presque  jamais  sous  aucune  de  ces  vues. 
Il  les  laisse  toutes  à  notre  méditation  ;  et 
quand  il  nous  parle  de  cette  mort,  c'est 


pour  l'ordinaire  comme  d'iin  sacrifice  ex- 
piatoire. Ra^semblelon«-llOUS  ici  c-es 
amas  de  textes  formels,  de  déci-^ions 
expresses,  que  nous  trouvons  sur  celte 
matière  ?  Grâces  au  ciel,  nous  prêchons 
à  un  auditoire  chrétien  (|ui  fait  de  la  mort 
du  rédempteur  la  base  fondamentale  de 
sa  foi  !  Uévangile  assure  donc  la  grâce 
au  pécheur  pénitent.  Zenon,  Epicure, 
Pythagore,  Socrate,  Portique,  Académie, 
Lycée,  qu'ofTrez-vous  à  vos  disciples,  qui 
puisse  être  comparé  avec  cette  promesse 
de  l'évangile  ! 

Quatrième  objei  de  comparaison  :  l'économie 
qui  suit  le  temps. 

Mais  ce  qui  relève  principalement  les 
prérogatives  du  chrétien  sur  celles  du 
philosophe,  ce  sont  diverses  armes  qu'ils 
opposent  à  la  pensée  de  la  mort,  et  la 
comparaison  du  païen  mourant,  au  chré- 
tien mourant.  Représentez-vous  le  païen 
se  parlant  ainsi  à  lui-même  dans  son  lit  de 
mort  :  De  quelque  côté  que  j'envisage 
mon  état,  je  trouve  matière  au  trouble  et 
au  désespoir.  Si  j'envisage  les  avant- 
coureurs  de  la  mort,  je  vois  des  symp- 
tômes affreux,  des  agitations  violentes, 
des  douleurs  mortelles  qui  vont  se  ras- 
sembler dans  mou  lit  d'inrirmité,  et  être 
les  premières  scènes  de  cette  tragédie  que 
je  vais  ensanglanter.  Si  j'envisage  le 
monde,  je  vois  disparoître  à  mes  yeux  les 
objets  les  plu^  cliers  ;  je  Vois  rompre  les 
liaisons  les  plus  étroites  ;  je  vois  s'effacer 
mes  titres  les  plus  spécieux  ;  je  vois  un 
rideau  funeste  qui  va  dérober  à  ma  vue 
la  décoration  de  cet  univers.  Si  j'envisage 
mon  corps,  je  voià  une  masse  sans  mouve- 
ment et  sans  vie  ;  cette  langue  qui  va 
être  condamnée  à  un  éternel  silence  ; 
ces  veux  qui  vonc  être  fermés  pour 
jamais  à  la  lumière;  ces  organes  qui  vont 
être  dissous  entièrement,  et  tous  ces 
restes  malheureux  de  mon  corps  mortel, 
qui  vont  servir  de  pâture  aux  vers.  Si 
j'envisage  mon  âme,  à  peine  entrevois-je 
quelques  preuves  de  son  immortalité. 
Mais  quand  je  me  serois  démontré  qu'elle 
est  naturellement  immortelle,  je  ne  sais 
si  l'auteur  de  mon  être  voudra  déployer 
ses  attributs  pour  la  conserver,  ou  pour 
la  détruire,  si  ces  désirs  d'immortalité 
que  je  ne  puis  déraciner  sont  la  voix  de 
la  nature,  ou  la  voix  de  la  cupidité.  Si 
j'envisage  ma  vie  passée,  j'ai  mon  témoin 
au-dedans  de  moi,  que  la  grandeur  de  ma 
corruption  a  augmenté  l'épaisseur  de  me» 
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ténèbres.  Si  j'envisage  l'avenir,  je  dé- 
couvre bien,  à  travers  quelques  nuages, 
une  économie  qui  doit  suivre  celle-ci  : 
ma  raison  me  dit  bien  que  l'auteur  de  la 
rature  ne  m'auroit  pas  doniîé  une  ànie 
dont  les  pensées  sont  si  sublimes  et  les 
désirs  si  étendus, ,  pour  ne  jouer  qu'un 
rôle  si  bas  et  de  si  courte  durée.  Mais 
ce  n'est  là  qu'une  foibie  lumière  ;  et 
quand  il  y  auroit  une  autre  économie 
après  celle-ci,  en  serois-je  moins  miséra- 
ble ?  Ainsi,  tantôt  souhaitant  le  néant, 
tantôt  craignant  d'y  tomber,  je  sens  mes 
pensées  se  détruire,  el  rue.^  dé-irsse  com- 
battre mutuellement.  Tel  est  le  païen 
mourant.  Ne  nous  oppo-ea  point  les 
exemples  de  ceux  qui  .^ont  morts  d'une 
autre  manière.  Ces  exemples  sont  en 
petit  nombre.  Cet  extérieur  tranquille 
couvroit  pour  l'ordinaire  un  trouble  inté- 
rieur, et  ce  trouble  étoit  d'autant  plus 
violent  qu'il  se  renfermoit  dans  l'intérieur, 
et  qu'on  alTectoit  de  ne  pas  le  faire 
paroitre  au-dehors.     Comme  l'on  ne  doit 

{)as  croire  que  la  philosophie  ait  pu  rendre 
es  hommes  insen'ibles  à  la  douleur,  parce 
que  quelques  philosophes  ont  soutenu  que 
la  douleur  n'est  point  un  mal,  et  qu'ils 
ont  paru  la  braver,  on  ne  doit  pas  croire 
aussi  qu'elle  ait  désarmé  la  mort  aux  yeux 
des  di-ciples  de  la  relig.on  natrreile, 
parce  que  quelques-uns  ont  soutenu  que 
la  mort  n'est  point  à  craindre  en  eti'et. 
Après  tout,  si  quelques-uns  des  pràens 
ont  eu  une  tranquillité  réelle  au  lit  de  la 
mort,  c'étoit  une  tranquillité  sans  rende- 
ment, à  laquelle  la  raison  ne  sauroit 
conduire. 

Oh,  que  la  mort  du  chrétien  est  diflé- 
rente  de  celle  que  nous  venons  de 
dépeindre,  et  que  la  religion  révélée 
l'emporte  à  cet  égard  sur  la  religion 
naturelle  !  Puissent  tous  ceux  qui  nous 
écoutent  servir  de  preuve  à  cet  article  de 
notre  discours  !  Tout  ce  «"lui  trouble  le 
païen  mourant,  rassure  le  chrétien  au  lit 
de  la  mort. 

Si  j'envisage  les  avant-coureurs  de  la 
mort,  dit  le  chrétien  mourant,  si  j'envi- 
sage ces  symptômes  affreux,  ces  douleurs 
mortelles,  je  les  regarde  comme  un  re- 
mède, violent  véritablement,  mais  né- 
cessaire pour  me  détacher  de  la  vie,  et 
pour  déraciner  ces  restes  de  corruption 
que  je  porte  au-dedans  de  moi.  D'ailleurs 
je  ne  serai  pas  abandonné  à  ma  propre 
foiblesse  ;  quand  je  souffrirai,  j'aurai  une 
.source  féconde  de  patience  et  de  fermeté. 
Ce  secours   puissant,    qui  m'a  soutenu 


durant  ma  vie,  m'aidera  à  porter  ]c^ 
coups  que  la  mort  me  va  livrer.  Si  j'en- 
visage mes  péchés,  j'en  brave  toutes  les 
atteintes  :  je  vais  à  un  tribunal  désarmé, 
à  un  Di«u  léconcilié,  à  une  justice  satis- 
faite. Si  j'envisage  mon  corps,  je  le  vois 
prêt  à  dépouiller  ce  qu'il  a  de  rampant 
et  d'odieux  pour  revêtir  des  qualités  glo- 
rieuses. "  Il  est  semé  corruptible  ;  il 
"  ressusciLcra  incorruptible.  Il  est  semé 
".  en  déshoniîeur;  il  ressuscitera  en  gloire. 
"  Il  est  semé  en  foiblesse  ;  il  ressuscitera 
"  en  lorce."  Si  j'envisage  mon  àme,  je 
la  vois  qui  va  sortir  de  Fe>ciavage  où  elle 
étoit  asservie.  J'emporte  avec  moi  ce 
qui  pense  et  qui  réfléchit.  J'emporte  la 
douceur  du  goût,  l'harmonie  des  sons,  la 
beauté  des  couleurs,  l'agrément  des 
odeurs.  J'emporte  le  ciel,  la  terre,  la 
nature  et  les  élémens.  Si  j'envisage 
l'économie  où  je  vais  entrer,  je  n'en  ai 
que  des  connoissances  confuses,  il  est  vrai, 
mais  c'est  cela  même  qui  doit  m'en 
donner  de  grandes  idées  Si  je  pouvois 
la  connoître,  il  t'audroitqu'eiieeùt  quelque 
proportion  avec  ce  qui  tombe  sous  mes 
sens,  ou  qui  peut  être  rc-prcsenté  par  mes 
idées.  Si  Péclat  des  dignités  jnondaines, 
si  la  richesse  des  grands,  si  les  plaisirs  de 
la  volupté  la  plus  raffinée  étoient  capables 
de  me  représenter  les  lélicités  célestes, 
je  pourrois  soupçonner  que,  participant 
à  la  nature  de  ces  choses,  elles  partici- 
peroient  à  leur  vanité.  Mais  s'il  n'y  a 
rien  qui  puisse  représenter  l'état  où  je 
vais  entrer,  c'est  que  cet  état  surpasse 
toul.  Et  ce  que  j'en  connois  ne  sulîit-ii 
pas  pour  me  le  taire  désirer  avec  ardeur? 
Je  sais  que  mes  lumières  et  que  mes 
vertus  seront  perlectionnées  ;  je  sais  que 
je  connoîtrai  la  vérité,  et  que  je  me  sou- 
mettrai à  l'ordre;  je  sais  que  je  serai 
affranchi  de  tous  les  maux,  et  que  j<- 
serai  en  possession  de  tous  les  biens;  je 
sais  que  je  serai  avec  Dieu,  avec  ces 
esprits  bienheureux,  qui  sont  autour  de 
son  trône,  el  qu'un  état  si  parfait  n'aura 
point  de  fin. 

Tel  est  le  puissant  bouclier  que  la  re- 
ligion révélée  nous  fournit  contre  les 
frayeurs  de  la  mort.  Telles  sont  les  pen- 
sées du  chrétien  mourant,  non  de  celui 
qui  met  son  christianisme  à  faire  des  spé- 
culations qui  n'ont  aucune  influence  sur 
la  pratique,  mais  decelui  qui  les  applique 
au  véritable  besoin  de  l'homme  ;  et  voilà 
comment,  à  ces  quatre  égards,  la  religion 
révélée  est  supérieure  à  la  religion  na- 
turelle. 
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Nous  ajoutCFons  quelques  réflexions 
qui  achèveront  de  vous  faire  sentir  la 
prééminence  de  la  religion  révélée  sur  la 
religion  naturelle  : 

I.  Les  idées  que  les  philosophes  de 
l'antiquité  ont  puisées  de  la  religion  na- 
turelle n'étoient  pas  rassemblées  dans  un 
corps  de  doctrine.  C'étoieat  des  idées 
éparses  dans  miile  ouvrages  divers  :  une 
idée  chez  un  philoiophe,  une  idée  chez 
un  autre  philosophe.  Qui  ne  sent  la 
prééminence  de  la  révélation  sur  cet 
article?  car  il  n'y  a  point  d'iiomme  qui 
ne  soit  capable  de  quelque  noble  concep- 
tion ;  il  n'y  a  point  de  génie,  pour  boriié 
que  vous  le  supposiez,  qui  ne  puisse  pro- 
poser quelque  excellente  maxime.  Mais 
de  poser  des  principes;  mais  d'envisager 
d'un  seul  point  de  vue  une  enciiaînure  de 
conséquences,  c'est  là  l'eîfort  des  graiids 
génies  :  c'est  là  la  perfection  philoso- 
phique. Si  cette  maxime  est  incontesta- 
ble, de  quel  fonds  de  lumière  doit  être 
parti  le  système  de  la  religion  révélée  r* 
Elle  nous  présente,  réunis  dans  un  seul 
corps,  tous  ces  amas  d'idées  dont  nous 
avons  fait  l'énuraération.  Une  idée 
suppose  une  autre  idée,  et  cet  édifice  est 
lié  d'une  manière  si  étroite  et  si  serrée, 
qu'on  ne  «auroit  en  altérer  une  partie 
sans  détruire  l'édifice  entier. 

II.  Les  philosophes  païens  n'ont  jamais 
eu  des  sysièmes  de  la  religion  naturelle 
qui  approchent  de  celui  des  philosophes 
de  nos  jours  :  de  ceux  même  qui  font 
gloire  de  mépriser  la  révélation.  Nos 
philosophe?  ont  puisé,  dans  cette  révéla- 

.  tion  même  qu'ils  atTectent  de  mépriser, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  et  de  plus  beau 
dans  leur  systénjc  ;  nous  reconnoissons 
que  les  dogmes  des  perfections  divines, 
d'une  providence,  d'une  autre  vie,  sont 
très-conformes  aux  lumières  delà  raison. 
Nous  reconnoissons  qu'un  hoi«me  qui 
porteroit  la  raison  humaine  jusqu'au  plus 
haut  degré  où  elle  est  capable  d'atteindre, 
y  découvriroit  tous  ce?  dogmes.  Mais 
autre  chose  est  avouer  que  ces  dogmes 
sont  conformes  à  la  raison,  autre  chose 
est  les  avoir  puisés  dans  la  raison.  Autre 
chose  est  avouer  qu'un  homme,  qui  por- 
teroit la  raison  humaine  jusqu'au  plus 
haut  degré  où  elle  est  capable  d'atteindre, 
y  découvriroit  tous  ces  dogmes,  autre 
chose  est  reconnoître  que  quelqu'un  les 
y  a  découverts,  en  la  portant  en  effet 
jusciu'à  ce  degré.  C'est  l'évangile,  qui  a 
appris  aux  hommes  à  se  servir  de  leur 
rais»n  ;  c'est  l'évangile,  qui  nous  a  donné 


des  secours  pour  former  tin  corps  de  re- 
ligion naturelle.  Nos  philosophes  se  sont 
prévalus  de  ce  secours.  Ils  ont  formé 
leur  corps  de  religion  naturelle,  sur  les 
lumières  que  l'év.mgil»  a  données  au 
genre  humain.  El  ils  ont  attribué 
ensuite  à  leurs  propres  découvertes,  ce 
qui  leur  avoit  été  fourni  par  une  lumière 
étrangère. 

III.  Ce  qu'il  y  a  eu  de  sen'^é  dans  les 
philosophes  païens  sur  la  religion  natu- 
relle, étoit  mêlé  de  songes  et  de  chimères. 
Il  n'y  a  pas  eu  un  seul  philosophe  qui 
n'ait  eu  quelque  extravagance,  qu'il  a 
communiquée  à  ses  disciples.  1/un  en- 
seignoit  que  chaque  être  a  une  âme  par- 
ticulière qui  l'anime,  et  prétendoit  rendre 
raison  de  chaque  phénomène  par  cette 
absurde  supposition.  L'autre,  que  Jes 
astres  étoient  autant  de  divinités,  que 
l'àme  n'étoit  qu'une  vapeur,  que  cette 
vapeur  passoit  d'un  corps  dans  un  autre, 
pour  expier,  dans  le  corps  d'un  animal 
brute,  les  péchés  qu'elle  avoit  commis 
lorsqu'elle  étoit  unie  à  celui  d'un  homme. 
L'un  disoit  qu'un  destin  aveugle  a  formé 
l'ordre  du  monde,  et  que  tous  les  événe- 
mens  sont  entraînés  par  une  fatalité  in- 
violable. L'autre,  que  le  monde  est 
éternel,  et  qu'il  n'y  a  aucun  point  fixé 
dans  l'éternité,  qui  n'ait  vu  le  ciel,  la 
terre,  la  nature,  les  élémens.  L'un  disoit 
que  tout  est  incertain  ;  qu'il  n'est  pas  sûr 
que  nous  existons  ;  que  la  distinction  que 
l'on  assigne  entre  le  juste  et  l'injuste, 
entre  la  vertu  et  le  vice,  n'est  qu'une 
chimère,  et  non  une  distinction  réelle. 
L'autre  faisoit  aller  de  pair  la  matière 
avec  la  divinité,  et  soutenoit  qu'elle  con- 
court avec  l'être  suprême  dans  îe  plan  de 
cet  univers;  l'un,  que  ce  monde  est  un 
vaste  animal,  que  Dieu  est  l'àme  qui  le 
dirige  ;  l'autre  concevoit  une  âme  maté- 
rielle et  attribuoit  à  la  matière  la  faculté 
de  penser  et  de  réfléchir.  L'un  disoit 
que  l'âme  est  immortelle,  qu'il  n'y  a 
point  de  providence,  qu'un  nombre  infini 
de  corpuscules  indivisibles  par  leur  pe- 
titesse, inaltérables  par  leur  dureté,  se 
promenoient  dans  l'univers,  que  de  ce 
concours  fortuit  est  venu  ce  monde,  que 
tout  cela  s'est  fait  sans  dessein,  que  les 
pieds  n'ont  pas  été  faits  pour  marcher, 
les  yeux  pourvoir,  les  mains  pour  prendre. 
L'évangile  est  une  lumière  sans  ténèbres. 
Rien  de  bas  :  rien  de  faux  :  rien  qui  ne 
porte  des  caractères  de  cette  sagesse  d'où 
il  émane. 

IV.  Ce  qu'il  y  avoit  d'épuré  parmi  les 
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païens  dans  la  religion  naturelle,  n'étoit 
connu  et  ne  pouvoit  l'être  que  des  ]>hilo- 
sophes.  Le  peuple  étoit  incapable  d'y 
pénétrer,  et  de  trouver  la  vérité  à  tra- 
vers tant  de  mensonges  dont  les  passions 
et  les  préjugés  l'avoient  enveloppée.  Un 
génie  médiocre  pourra  tirer  des  ouvrages 
de  la  nature  une  partie  de  ces  consé- 
quences dont  nous  formons  le  corps  de  la 
religion  naturelle:  je  le  veux.  Mais  il 
n'y  avoit  que  des  génies  dupremier  ordre 
qui  pussent  percer  à  travers  les  ténèbres 
dont  ces  conséquences  étoient  couvertes. 
Il  lailoit  une  voie  abrégée  pour  parvenir 
à  ce  but,  une  voie  proportionnée  à  tous 
les  esprits.  Il  tàlloit  une  autorité  recon- 
nue infaillible  par  tous  les  hommes.  Il 
falloit  une  révélation  fondée  sur  des 
preuves  palpables  à  tous  les  hommes. 
Cette  voie  abrégée  ne  pouvoit  se  ren- 
contrer chez  les  philosophes:  elle  ne  se 
trouve  que  dans  la  révélation.  Il  n'y  a 
point  de  philosophes  qui  aient  pu  s'attri- 
buer cette  autorité  :  elle  ne  convient  qu'à 
Dieu  qui  parle  dans  la  religion. 

Sauriii,  Sermon  sur  les  Avantages 
de  la  Hévéiaiion. 

§  57.   Comparaison   de   la  Rtiii;ion    Chrc- 
iieiine  et  de  la  Mahoinctane. 

La  religion  Mahoniétane  a  pour  fon- 
dement l'Alcoran  et  Mahomet.  Mais  ce 
prophète,  qui  devoit  être  la  dernière  at- 
tente du  monde,  a-t-il  été  prédit  ?  Et  quelle 
marque  a-t-il,  que  n'ait  aussi  tout  homme 
qui  voudra  se  dire  prophète?  Quels 
miracles  dit-il  lui-mèma  avoir  faiis! 
Quel  mystère  a-t-il  enseigné  selon  sa  tra- 
dition même?  Quelle  morale  et  quelle 
félicité  ? 
■  Mahomet  est  sans  autorité.  Il  fau- 
droit  donc  ([ue  ses  raisons  fassent  bien 
puissantes,  n'ayant  que  leur  propre  force. 
Si  deux  hommes  disent  deux  choses 
qui  paroissent  basses,  mais  que  les  dis- 
cours de  l'un  aieiit  un  double  sens,  en- 
tendu par  ceux  qui  le  suivent,  et  que  les 
discours  de  l'autre  n'aient  qu'un  seul 
sens;  si  quelqu'un  n'étant  pas  du  secret 
entend  discourir  les  deux  en  cette  sorte, 
il  en  fera  un  même  jugement.  Mais  si 
ensuite  dans  le  rete  du  discours  l'un  dit 
des  clîoses  angéliques,  et  l'autre  toujours 
des  choses  basses  et  communes,  et  même 
des  sottises,  il  jugera  qne  l'uiî  parloit  avec 
mystère,  et  non  pas  l'autre;  l'un  ayant 
assez  montré  qu'il  est  incapable  de  telles 
sottises,  et  capable  d'être  mystérieux  ; 


et  l'autre,  qu'il  est  incapable  des  mys- 
tères, et  capable  de  sottises. 

Ce  n'est  pas  par  ce  qu'il  y  a  d'obs- 
cur dans  Mahomet,  et  qu'on  peut  faire 
passer  pour  avoir  un  sens  mystérieux, 
que  je  veux  qu'on  en  juge;  mais  parce 
qu'il  y  a  de  clair,  par  son  paradis  et  par 
le  reste.  C'est  en  cela  qu'il  est  ridicule. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'écriture.  Je 
veux  qu'il  y  ait  des  obscurités  ;  mais  il  y 
a  des  clartés  admirables,  et  des  prophé- 
ties maniléstes  accomplies.  La  partie 
n'est  donc  pas  égale.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre et  égaler  les  choses  qui  ne  se  res- 
semblent que  par  l'obscurité,  et  non  pas 
par  les  clartés,  qui  méritent,  quand 
elles  sont  divines,  qu'on  révère  les  obs- 
curités. 

L'Alcoran  dit  que  St.  Matthieu  étoit 
homme  de  bien.  Donc  Mahomet  étoit 
faux  prophète,  ou  en  appelant  gens  de 
bien  des  niéchans,  ou  en  ne  les  croyant 
pas  sur  ce  qu'ils  ont  dit  de  "Jésus-Christ. 

Tout  honmie  peut  faire  ce  qu'a  fait 
Mahomet:  car  il  n'a  point  tait  de  mira- 
cles, il  n'a  point  été  prédit,  Sic.  Nul 
homme  ne  peut  faire  ce  qu'a  fait  Jésus- 
Christ. 

Mahomet  s'est  établi  en  tuant,  Jé- 
sus-Christ en  faisant  tuer  les  siens;  Ma- 
homet en  défendant  de  lire,  Jésus-Christ 
en  ordonnant  de  lire.  Enfin  cela  est  si 
contraire,  que  si  Mahomet  a  pris  la  voie 
de  réussir  humainement,  Jésus-Christ  a 
pris  celle  de  périr  humainement.  Et 
au  lieu  de  conclure,  que  puisque  Maho- 
met a  réussi,  Jésus-Ciirist  a  bien  pu 
réussir  ;  il  faut  dire,  que  puisque  Maho- 
met a  réussi,  le  Christianisme  devoit 
périr,  s'il  n'eût  été  soutena  par  une 
force  toute  divine. 

Pascal,  pensées,  Chap.  17. 

§58.  Qii  il  est  plus  avantageux  de  croire 
que  de  ?ie  pas  croire  ce  qu'enseigne  la 
Religion  Chrétienne. 

Pour  vous  convaincre  de  l'existence  de 
Dieu,  je  ne  me  servirai  pas  de  la  foi  par 
laquelle  nous  la  connoissons  certainement, 
ni  de  toutes  les  autres  preuves  que  nous 
en  avons,  puisque  vous  ne  voulez  pas  les 
recevoir.  Je  ne  veux  agir  avec  vous  que 
par  vos  principes  mêmes;  et  je  prétends 
vous  faire  voir  par  la  manière  dont  vous 
raisonnez  tous  les  jours  sur  les  choses  de 
la  moindre  conséquence,  de  quelle  sorte 
vous  devez  raisonner  en  celle-ci,  et  quel 
parti  vous  devez  prendre  dans  la  décision 
de  cette  importante  question  de  i'exis- 
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tence  de  Dieu.  Vous  dites  donc  que 
nous  sommes  incapables  de  connoître  s'il 
y  a  un  Dieu.  Cependant  il  est  certain 
que  Dieu  est,  ou  qu'il  n'est  pas  ;  il  n'y  a 
point  de  milieu.  Mais  de  quel  côté  pen- 
cherons-nous i  j,j 

La  raison,  dites-vous,  n'y  peut  rien 
dcterminer.  Il  y  a  un  cliaos  infini  qui 
nous  sépare.  Il  se  joue,  à  cette  distance 
infinie,  un  jeu  où  il  arrivera  croix  ou 
pile.  Que  gagnerez-vous  ?  par  raison 
vous  ne  pouvez  assurer  ni  l'un  ni  l'autre; 
jjar  raison  vous  ne  pouvez  nier  aucun  des 
deux. 

Ne  blâmez  donc  pas  de  lausseté  ceux 
qui  ont  fait  un  choix  ;  car  vous  ne  savez 
pas  s'ils  ont  tort  et  s'ils  ont  mal  choisi. 

Non,  direz-vous  ;  mais  je  les  blâme- 
rai d'avoir  fait,  non  ce  choix,  mais  un 
choix  :  et  celui  qui  prend  croix,  et  celui 
qui  prend  pile,  ont  tous  deux  tort:  le 
juste   est  de   ne  point  parier. 

Oui,  mais  il  faut  parier;  cela  n'est  pas 
volontaire;  vous  êtes  embarqué  ;  et  ne 
parier  point  que  Dieu  est,  c'est  parier 
qu'il  n'est  pas.  Lequel  prendrez-vous 
donc  ?  Pesons  le  gain  et  la  perte.  En 
prenant  le  parti  de  croire  que  Dieu  est, 
si  vous  gagnez,  vous  gagnez  tout  j  si 
vous  perdez,  vous  ne  perdez  rien.  Pa- 
riez donc  qu'il  est,  sans  hésiter. 

Oui,  il  faut  gagner;  mais  je  gage 
peut-être  trop. 

Voyons.  Puisqu'il  y  a  pareil  hasard 
de  gain  et  de  perte,  quand  vous  n'auriez 
que  deux  vies  à  gagner  pour  une,  vous 
pourriez  encore  gagner  :  et  s'il  y  en  avoit 
dix  à  gagner,  vous  seriez  imprudent  de 
ne  pas  hasarder  votre  vie  pour  en  gagner 
dix,  à  un  jeu  où  il  y  a  pareil  hasard  de 
perte  et  de  gain.  Mais  il  y  a  ici  une  infi- 
nité de  vies  infiniment  heureuses  à  ga- 
gner, avec  pareil  hasard  de  perte  et  de 
gain  ;  et  ce  (]ue  vous  jouez,  est  si  peu  de 
chose  et  de  si  peu  de  durée,  qu'il  y  a  de 
la  folie  à  le  ménager  en  cette  occasion. 

Car  il  ne  sert  de  rien  de  dire  (ju'il  e^t 
incertain  si  on  gagnera,  et  qu'il  est  cer- 
tain qu'on  hasarde  ;  et  que  l'infinie  dis- 
tance qui  est  entre  la  certitude  de  ce 
qu'on  expose  et  l'incertitude  de  ce  que 
l'on  gagnera,  égale  le  bien  fini  qu'on  ex- 
pose certainement,  à  l'infini  qui  est  in- 
certain. Cela  n'est  pas  ainsi  :  tout 
joueur  hasarde  avec  certitude,  pour  ga- 
gner avec  incertitude,  et  néanmoins  il 
hasarde  certainemement  le  fini,  pour 
gagner  incertainement  le  fini,  sans 
jpécher  contre  la  raison.     Il  n^y  a  pas  in- 


finité de  distance  entre  cette  certitude 
de  ce  qu'on  expose  et  l'incertitude  de 
perdre.  Mais  l'incertitude  de  gagner 
est  proportionnée  à  la  certitude  de  ce 
qu'on  hasarde,  selon  la  proportion  des 
hasards  de  gain  et  de  perte  ;  et  de  là 
vient  que,  s'il  y  a  autant  de  hasard  d'un 
côté  que  de  l'autre,  le  parti  est  à  jouer 
égal  contre  égal  ;  et  alors  la  certi- 
tude de  ce  qu"on  expose,  est  égale  à  l'in- 
certitude du  gain,  tant  s'en  làut  qu'elle 
en  soit  infiniment  distante.  Et  ainsi  no- 
tre proposition  est  dans  une  force  infinie, 
quand  il  n'y  a  que  le  fini  à  hasarder  à  un 
jeu  où  il  y  a  pareil  hasard  de  gain  que  de 
perte,  et  l'infini  à  gagner.  Cela  est  dé- 
monstratif: et  si  les  hommes  sont  capa- 
bles de  quelques  vérités,  ils  doivent  l'être 
de  celle-là. 

Je  le  confesse,  je  l'avoue.  Mais  en- 
core n'y  auroit-il  point  de  moyen  de  voit- 
un  peu  plus  clair? 

Oui,  par  le  moyen  de  l'écriture,  et  par 
toutes  les  autres  preuves  de  la  religion, 
qui  sont  infinies. 

Ceux  qui  espèrent  leur  salut,  direz- 
vous,  sont  heureux  en  cela  {  mais  ils  ont 
pour  contre-poids  la  crainte  de  l'enfer. 

Mais  qui  a  le  plus  sujet  de  craindre 
l'enfer,  ou  celui  qui  est  dans  l'ignorance, 
s'il  y  a  un  enfer,  et  dans  la  certitude  de 
damnation,  s'il  y  en  a  ;  ou  celui  qui  est 
dans  une  persuasion  certaine  qu'il  y  a  un 
enfer,  et  dans  l'espérance  d'être  sauvé, 
s'il  est. 

Quiconque,  n'ayant  plus  que  huit  jours 
à  vivre,  ne  jugeroit  pas  que  le  parti  est 
de  croire  que  tout  cela  n'est  pas  un  coup 
de  hasard,  auroit  entièrement  perdu  l'e:-- 
prit.  Or,  si  les  passions  ne  nous  te- 
noient  point,  huit  jours  et  cent  ans  sont.,,, 
une  même  chose. 

Quel  mal  vous  arrivera-i-i!  en  prenant 
ce  parti  ?  Vous  serez  fidèle,  honnèie, 
humble,  reconnoissant,  bienliiisant,  sin- 
cère, véritable.  A  la  vérité,  vous  ne 
serez  point  dans  les  plaisirs  empestés, 
dans  la  gloire,  dans  les  déiices.  Mais 
n'en  aurcz-vous  point  d'au!  res?  Je  vous 
dis  que  vous  gagnerez  en  cette  vie  ;  et 
qu'à  chaque  pas  que  vous  ferez  dans  ce 
chemin,  vous  verrez  tant  de  certitude  de 
gain,  et  tant  de  néant  dans  ce  que  vous 
hasardez,  qu'à  la  fin  vous  coimoîtrez  que 
vous  avez  parié  pour  une  chose  certaine 
et  infinie,  et  que  vous  n'avez  rien  donné 
pour  l'obtenir. 

Vous  dites  que  vous  êtes  fait  de  telle 
sorte  que  vous  ne  sauriez  croire.     Appre- 
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nez  au  moins  votre  impuissance  à  croire, 
puisque  la  raison  vous  y  porte,  et  que 
néanmoins  vous  ne  le  poiivej;.  Travail- 
lez donc  à  vous  convaincre,  non  pas  par 
l'augmentation  des  preuves  de  Dieu,  mais 
parla  diminution  de  vos  passions.  Vous 
voulez  aller  à  la  foi,  et  vous  n'en  savez 
pas  le  chemin  :  vous  voulez  vous  guérir 
de  l'infidélité,  et  vous  en  demandez  les 
remèdes  :  apprenez-les  de  ceux  qui  ont 
été  tels  que  vous,  et  qui  n'ont  préenie- 
ment  aucun  doute.  Ils  savent  ce  chemin 
que  vous  voudriez  suivre;  et  ils  sont 
guéris  d'un  mal  dont  vous  voulez  guérir. 
Suivez  la  manière  par  où  iU  ont  com- 
mencé :  imitez  leurs  actions  extérieures, 
si  vous  ne  pouvez  encore  entrer  dans  leurs 
dispositions  intérieures  ;  quittez  ces 
vains  amusemens  qui  vous  occupent  tout 
entier. 

J'aurois  bientôt  quitté  ces  plaisirs, 
dites-vous,  si  j'avois  la  foi.  Et  moi,  je 
vous  dis  que  vous  auriez  bientôt  la  foi,  si 
vous  aviez  quitté  ces  plaisirs.  Or  c'est 
à  vous  à  commencer.  Si  je  pouvois,  je 
vous  donnerois  la  toi  ;  je  ne  le  puis,  ni 
par  conséquent  éprouver  la  vérité  de  ce 
que  vous  dites  :  mais  vous  pouvez  bien 
quitter  ces  plaisirs,  et  éprouver  si  ce  cjue 
je  dis  est  vrai. 

Pascal,  pensées,  C/iap.  7. 

^  59.  Combien  riiidifféreTict  des  Athées  et 
de  ceux  qui  les  imitent  est  coupable  : 
nécessité  d'étudier  la  religion. 

Que  ceux  qui  combattent  la  religion, 
apprennent  au  n^.oins  quelle  elle  est,  avant 
de  la  combattre.  Si  cette  reiis^ion  se 
vantoit  d'avoir  une  vue  claire  de  Dieu, 
et  de  le  posréder  à  découvert  et  sans 
voile,  ce  seroit  la  comhat:re,  que  dédire 
qu'on  ne  voit  rien  ilans  le  nx^ntie  qui  le 
montre  avec  cette  évidence.  Mais 
puisqu'au  contraire  elie  dit,  que  les  hom- 
mes sont  dans  ies  ténèbres  et  dans  le- 
loigneraent  de  Dieu,  qu'il  s'est  caché  à 
leur  connoissance,  et  que  c'est  même  le 
nom  qu'il  se  donne  dan^  ies  écritures, 
Deus  absioàditus:  (Isaie,  45,  15.)  et 
puisqu'enl'.n  elle  travaille  également  à 
étabiifces  deux  choses  ;  que  Dieu  a  mis 
des  marques  s„Misibles  dans  l'église  pour 
se  faire  reconnoitre  à  ceux  qui  le  cher- 
cheroient  sincèrement  ;  et  qu'il  les  a  cou- 
vertes néanmoins  de  telle  sorte,  qu'il  ne 
sera  aperc^u  que  de  ceu:s  qui  le  cherchent 
de  tout  leur  cœur:  quel  avantage  peu- 
vent-ils tirer,  lorsque  dans  la  iiégli^enc<î 


où  ils  font  profession  d'être  de  chercher 
la  vérité,  ils  crient  que  rien  ne  la  leur 
montre  ;  puisque  cette  obscurité  où  ils 
sont,  et  qu'ils  objectent  à  l'église,  ne  fait 
qu'établir  une  des  choses  qu'elle  soutient, 
sans  toucJier  à  l'autre,  et  confirme  sa  doc- 
trine, bien  loin  de  la  ruiner? 

Il  faudroit,  pour  la  combattre,  qu'ils 
criassent  qu'ils  ont  fait  tous  leurs  ellorts 
pour  la  chercher  partout,  et  même  dans 
ce  que  l'égli-e  propose  pour  s'en  instruire, 
mais  sans  aucune  satisfaction.  S'ils  par- 
loient  de  la  sorte,  ils  combattroient  à  la 
vérité  une  de  ses  prétentions:  mais  j'es- 
père montrer  ici,  qu'il  n'y  a  point  de 
personne  raisonnable  qui  puisse  parler  do 
la  sorte  ;  et  j'ose  même  dire  que  jamais 
per'^onne  ne  l'a  tait.  On  sait  assez  de 
quelle  manière  agissent  ceux  qui  sont 
dans  cet  esprit.  Ils  croient  avoir  fait  de 
grands  efibrts  pour  s'instruire,  lorsqu'ils 
ont  employé  quelques  heures  à  la  lecture 
de  l'écriture,  et  qu'ils  ont  interrogé  quel- 
que ecclésiastique  sur  les  vérités  de  la  toi. 
Après  cela,  ils  se  vantent  d'avoir  cherché 
sans  su6cès  dans  les  livres  et  parmi  les 
hommes.  JMais  en  vérité,  je  ne  puis 
m'empécher  de  leur  dire  ce  que  j'ai  dit 
souvent,  que  cette  négligence  n'est  pas 
supportable.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'in- 
térêt léger  de  quelque  personne  étran- 
gère: il  s'agit  de  nous-mêmes  et  de  notre 
tout. 

L'immortalité  de  l'àme  est  une  chose 
qui  nous  importe  si  fort,  et  qui  nous 
touche  si  profondément,  qu'il  faut  avoir 
perdu  tout  sentiment  pour  être  dans 
l'indifférence  de  savoir  ce  qui  en  est. 
Toutes  nos  actions  et  toutes  nos  pensées 
doivent  prendre  des  roules  si  diiîérentes, 
selon  qu'il  v  aura  des  biens  éterneh  à  es- 
p.'rer,  ou  non,  qu'il  e^t  impossible  de 
faire  une  déuiarche  avec  sens  et  juge- 
ment, qa'en  la  réglant  par  la  vue  de  ce 
point  qui  doit  être  notre  premier  objet. 

Ainsi  notre  premier  intérêt  et  notre 
premier  devoir  est  de  nous  éclaircir  sur 
ce  sujet,  d'où  dépend  toute  notre  con- 
duite :  et  c'est  pourquoi  parmi  ceux  qui 
n'en  sont  pas  persuadés,  je  lais  une  ex- 
trême ditférence  entre  ceux  qui  travail- 
lent de  toutes  leurs  forces  à  s'en  instruire, 
et  ceux  qui  vivent  sans  s'en  mettre  en 
peine  et  sans  y  penser. 

Je  ne  puis  avoir  que  de  la  compassion 
pour  ceux  qui  gémissent  sincèrement 
dans  ce  doute,  qui  le  regardent  comme 
le  dernier  des  malheurs,  et  qui  n'épar- 
gn-int  rien  pour  en  sortir,  font  de  cette 
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reclierclir  leur  iMiiicipak;  c(  leur  plus  sé- 
rieu.^e  occup.ition.  Mais  pour  ccnix  cjui 
passent  leur  vie  sans  penser  à  celle  der- 
nière fin  rie  lu  vie,  et  (pii  par  cette  seule 
raison  qu'ih  ne  trouvent  pas  en  eux- 
mêmes  (les  lumières  qui  les  persuadent, 
négligent  d'en  chercher  ailleurs,  et  d'exa- 
miner à  tond  si  cette  opinion  est  de  celles 
(jue  le  peuple  rec^oit  par  une  simplicité 
crt'dulc,  ou  de  celles  qui,  quoique  obs- 
cures d'elles-mêmes,  ont  néanmoins  un 
fondement  très-solide  ;  je  les  considère 
d'une  manière  toute  (litîérente.  Cette 
négligence  dans  vuie  alVaire  où  il  s'agit 
d'eux-mêmes,  de  leur  éternité,  de  kur 
tout,  m'irrite  plus  qu'elle  ne  m'attentlrit: 
elle  m'étonne  et  m'épouvante  ;  c'est  un 
monstre  pour  moi.  Je  ne  dis  pas  ceci 
par  le  zèle  pieux  d'une  dévotion  spiri- 
tuelle. Je  prétends  au  contraire  que 
l'amour-propre,  que  l'intérêt  humain, 
que  la  plus  simple  lumière  de  la  raison 
doit  nous  donner  ces  sentimens.  Il  ne 
faut  voir  pour  cela  que  ce  que  voient  les 
personnes  les  moins  éclairées. 

11  ne  faut  pas  avoir  Pâme  fort  élevée, 
pour  comprendre  qu'il  n'y  a  point  ici  de 
satislaction  véritable  et  solide  ;  que  tous 
nos  plaisirs  ne  sont  que  xanité  ;  cpie  nos 
maux  sont  infinis;  et  qu'enlîn  lanwrt, 
qui  nous  menace  à  chaque  instant,  doit 
nous  mettre  en  peu  d'années,  et  peut- 
être  en  peu  de  jours,dans  un  état  «ternel 
de  bonheur,  ou  de  malheur,  ou  d'anéan- 
tisseuient.  Entre  nous  et  le  ciel,  l'enlèr 
ou  le  néant,  il  n'y  a  donc  que  la  vie, 
qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  fragile  ; 
et  le  ciel  n'étant  pas  certainement  pour 
ceux  qui  doutent  si  leur  àme  est  immor- 
telle, ils  n'ont  à  attendre  que  l'enfer  ou 
le  néant. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  réel  (jue  cela,  ni 
de  plus  terrible.  Faisons,  tant  que  nous 
voudrons,  les  braves  :  voilà  la  thi  qui  at- 
tend la  plus  belle  vie  du  monde. 

C'est  en  vain  qu'ils  délourneot  leur 
pensée  de  cette  éternité  qui  les  attend, 
comme  s'ils  pouvoient  l'anéantir  en  n'y 
pensant  point.  Elle  subsiste  malgré  eux, 
elle  s'avance  ;  et  la  mort,  qui  doit  l'ou- 
vrir, les  mettra  infailliblement,  en  peu 
de  temps,  dans  l'horrible  nécessite  d'être 
éternellement,  ou  anéantis,  ou  malheu- 
reux. 

Voilà  un  doute  d'une  terrible  consé- 
quence ;  et  c'est  déjà  assurément  un  très- 
grand  mal,  que  d'être  dans  ce  doute  ; 
mais  c'est  au  moins  un  devoir  indispensa- 
ble de  chercher   quand  on  y  est.     Ainsi 
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celui  (|;ii  doute  et  qui  ne  cherche  pas,  est 
tout  ensemble,  et  bien  injuste,  et  bien 
malheureux.  S'il  est  avec  cela  tranquille 
et  sati:.lait,  qu'il  en  fasse  |)rofession,  et 
enfin  (|u'il  en  lasse  vanité  et  que  ce  soit 
de  cet  état  même  qu'il  fasse  le  sujet  de  sa 
joie  et  de  sa  vanité,  je  n'ai  point  de 
termes  pour  qualilier  une  si  extrava- 
gante créature. 

Où  peut-on  prendre  ces  sentimens  r 
Quel  sujet  de  joie  trouve-t-on  à  n'atten- 
dre plus  que  des  misères  sans  ressource.'' 
Quel  sujet  de  vanité,  de  se  voir  dans  des 
obscurités  impénétrables  ?  Quelle  con- 
solation, de  n'attendre  jamais  de  conso- 
lateur? 

Ce  repos,  dans  cette  ignorance,  est 
une  chose  monstrueuse,  et  dont  il  faut 
iàire  sentir  l'extravagance  et  la  stupidité  à 
ceux  qui  y  passent  leur  vie,  en  leur  re- 
présentant ce  qui  se  passe  en  eux-mêmes, 
pour  les  conibndre  par  la  vue  de  leur 
folie.  Car  voici  comment  raisonnent  les 
hommes,  quand  ils  choisissent  de  vivre 
dans  cette  ignorance  de  ce  qu'ils  sont,  et 
sans  en  rechercher  d'éclaircissement. 

Je  ne  sais  qui  m'a  mis  au  monde,  ni  ce 
que  c'est  que  le  monde,  ni  que  moi- 
même.  Je  suis  dans  une  ignorance  ter- 
rible de  toutes  choses.  Je  ne  sais  ce  que 
c'est  que  mon  corps,  que  mes  sens,  que 
mon  âme  ;  et  cette  partie  même  de  moi 
qui  pense  ce  que  je  dis,  et  qui  fait  ré- 
flexion sur  tout  et  sur  elle-même,  ne  se 
connoU  non  plus  que  le  reste.  Je  vois 
ces  eflroyables  e>paces  de  l'univers  qui 
m'eniérment  ;  et  je  me  trouve  attaché  à 
un  coin  de  cette  vaste  étendue,  sans  sa- 
voir pourquoi  je  suis  plutôt  placé  en  ce 
lieu  qu'en  un  autre,  ni  pourfjuoi  ce  peu 
de  temps  qui  m'est  donné  à  vivre,  m'est 
assigné  à  ce  point  plutôt  qu'à  un  autre 
de  toute  l'éternité  qui  m'a  précédé,  et  de 
toute  celle  qui  me  suit.  Je  ne  vois  'jue 
des  inlinités  de  toutes  parts  qui  m'englou- 
tissent comme  un  atome,  et  comme  une 
ombre  qui  ne  dure  qu'un  instant  sans  re- 
toLU".  Tout  ce  que  je  connois,  c'est  que 
je  dois  bientôt  mourir  ;  mais  ce  que  j'i- 
gnore le  plus,  c'est  cette  mort  même  que 
je  ne  saurois  éviter. 

Comme  je  ne  sais  d'oi!i  je  viens,  aussi 
ne  sais-je  où  je  vais  ;  et  je  sais  seule- 
ment qu'en  sortant  de  ce  monde,  je 
tombe  pour  jamais,  ou  dans  le  néant,  ou 
dans  les  mains  d'un  Dieu  irrité,  sans  sa- 
voir à  laquelle  de  ces  deux  conditions  je 
dois  être  éternellement  en  partage. 

Voilà  mon  état,  plein  de  misère,  de 
12 
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foiblesse,  d'obscurité  :  et  de  tout  cela  je 

conclus,  que  je  dois  donc  j)asser  tous  les 
jours  de  ma  vie  sans  songer  à  ce  qui  doit 
«l'arriver,  et  que  je  n'ai  qu'à  suivre  mes 
inclinations  sans  réflexion  et  sans  inquié- 
tude, en  faisant  tout  ce  qu'il  laut  pour 
tomber  dans  le  malheur  éternel,  au  cas 
que  ce  qu'on  en  dit  soit  véritable.  Peut- 
être  que  je  pourrois  trouver  quelque 
éclaircissem.ent  dans  mes  doutes  ;  mais  je 
n'en  veux  pas  prendre  la  peii.e,  ni  faire 
un  pas  pour  le  chercher:  er  en  traitant 
avec  mépris  ceux  qui  ?e  travailiercient  de 
ce  soin,  je  veux  aller  sans  prévoyance  et 
sans  crainte  tenter  un  si  grand  événe- 
ment, et  me  laisser  mollement  conduire 
à  la  mort,  dans  Tincertitude  de  l'éter- 
nité de  ma  condition  future. 

En  vénlé,  il  est  glorieux  à  la  religion 
d'avoir  pour  ennemis  des  hommes  'i  dé- 
raisonnables; et  leur  opposition  lui  est 
si  peu  dangereuse,  qu'elle  sert  au  con- 
traire à  l'établissement  des  principales 
vérité^  qu'elle  nous  enseigne-  Car  la  foi 
chrétienne  ne  va  principalement  qu'à 
établir  ces  deux  choses  :  la  corruption  de 
la  nature,  et  la  rédemption  de  Jésus- 
Christ.  Or,  s'ils  ne  servent  pas  à  mon- 
trer la  vérité  de  la  rédemption  par  la 
sainteté  de  leurs  mœurs,  ils  servent  au 
moins  admirablement  à  montrer  la  cor- 
ruption de  la  nature  par  des  sentim.cns  si 
dénaturés. 

Rien  n'est  si  important  à  l'homme  que 
son  état  ;  rien  ne  lui  est  si  redoutable  que 
l'éternité  :  et  ainsi,  qu'il  se  trouve  des 
hommes  inditlcrens  à  la  perLe  de  leur  être, 
et  au  péril  d'une  éternité  de  misère,  cela 
n'est  point  naturel.  Ils  sont  tout  autres 
à  l'égard  de  toutes  les  autres  choses  :  ils 
craignent  jusqu'aux  plus  petites,  ils  les 
prévolent,  ils  les  sentent  ;  et  ce  même 
homme  qui  passe  les  jours  et  les  nuits 
dans  la  rage  et  dans  le  désespoir  pour  la 
perte  d'une  charge,  ou  pour  quelque  of- 
fense imaginaire  à  "=on  honneur,  e<i  celui- 
là  même  qui  sait  qu'il  va  tout  perdre  par 
la  mort,  et  qui  demeure  néanmoins  sans 
inquiétude,  sans  trouble  et  sans  émotion. 
Cette  étrange  insensibilité  pour  les 
choses  les  plus  terribles,  dans  un  coeur  si 
sensible  aux  plus  légères,  est  une  chose 
monstrueuse;  c'est  un  enchantement  in- 
compréhensible, et  un  assoupissement 
surnaturel. 

Un  hom.me  dans  un  cachot,  ne  sachant 
si  son  arrêt  est  donné,  n'ayant  plus 
qu'une  heure  pour  l'apprendre,  et  cette 
heure  ^:ufl[i^ant,  s'il  sait   qu'il  est  donné. 


pour  le  faire  révoquer,  îl  est  contre  la 
nature  qu'il  emploie  cette  heure-là,  non 
à  s'informer  si  cet  arrêt  est  donné,  mais 
à  jouer  et  à  se  divertir.  C'est  l'état  oii 
se  trouvent  ces  personnes,  avec  cette 
différence,  que  les  maux  dont  ils  sont 
menacés  sont  bien  autres  que  la  simple 
perte  de  la  vie  et  un  supplice  passager 
que  ce  prisonnier  appréhenderoit.  Ce- 
pendant ils  courent  sans  souci  dans  le  pré- 
cipice, après  avoir  mis  quelque  chose 
devant  leurs  yeux  pour  s'empccher  de  le 
voir,  et  ils  se  moquent  de  ceux  qui  les  en 
avertissent. 

Ainsi  non-seulement  le  zèle  de  ceux 
qui  cherchent  Dieu,  ])iOuve  la  véritable 
religion,  nuiis  au^st  l'aveuglement  de 
ceux  qui  ne  le  cherchent  pas,  et  qui  vi- 
vent dans  cette  horrible  négligence.  11 
faut  qu'il  y  ait  un  étrange  renversement 
dans  la  nature  de  l'homme,  pour  vivre 
dans  cet  état,  et  encore  plus  pour  en 
faire  vanité.  Car  quand  ils  auroient  une 
certitude  entière  qu'ils  n'auroient  rien  à 
craindre  après  la  mort,  que  de  tomber 
dans  le  néant,  ne  seroit-ce  pas  un  sujet 
de  dé-espoir  plutôt  que  de  vanité  ?  N'est- 
ce  donc  pas  xme  folie  inconcevable,  n'en 
étarit  pas  assuré,  de  faire  gloire  d'être 
dan";  ce  doute  ? 

Lt  néanmoins  il  est  certain  que  l'hom- 
me est  si  dénaturé,  qu'il  y  a  dans  son 
cœur  une  semence  de  joie  en  cela.  Ce 
repos  brutal  entre  la  crainte  de  l'enfer  et 
du  néant,  semble  si  beau,  que  non- 
seulement  ceux  qui  sont  véritablement 
dans  ce  doute  malheureux,  s'en  glori- 
fient, mais  que  ceux  même  qui  n'y  sont 
pas,  croient  qu'il  leur  est  glorieux  de 
feindre  d'y  être.  Car  l'expérience  nous 
fait  voir  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'en 
mêlent,  sont  de  ce  dernier  genre:  que  ce 
sont  des  gens  qui  se  contrefont,  et  qui  ne 
sont  pas  tels  qu'ils  veulent  paroître.  Ce 
sont  des  personnes  qui  ont  ouï  dire  que 
les  belles  manières  du  monde  consistent 
à  faire  ainsi  l'emporté  C'est  ce  qu'ils 
appellent  avoir  secoué  le  jovg;  ;  et  la  plu- 
part ne  le  font  cjue  pour  imiter  Iqs  au- 
tres. 

Mais,  s'ils  ont  encore  tant  soit  peu  de 
sens  commun,  il  n'est  pas  difficile  de  leur 
faire  entendre  combien  ils  s'abusent  en 
cherchant  par  là  de  l'estime.  Ce  n'est 
pas  le  moyen  d'en  acquérir,  je  dis  même 
parmi  les  personnes  du  monde  qui  jugent 
sainement  des  choses,  et  qui  savent  que 
la  seule  voie  d'y  réussir,  c'est  de  paroitre 
honnête,  fidèle,  judicieux  et  capable  de 


LIV.  I.     RELIGION  ET  MORALE. 


91 


sen'ir  utilement  ses  amis  ;  parce  que  les 
hommes  n'aiment  naturellement  que  ce 
qui  peut  leur  être  utile.  Or,  quel  avan- 
tage y  a-t-il  pour  nous  à  ouïr  dire  à  un 
liomme  qu'il  a  secoué  le  joug',  qu'il  ne 
croit  pas  qu'il  y  ait  un  Dieu  qui  veille 
sur  se>  actions  ;  qu'il  se  considère  comme 
seul  maître  de  sa  conduite;  qu'il  ne 
pense  à  en  rendre  compte  qu'à  soi-même? 
Pense-t-il  nous  avoir  portés  par  là  à 
avoir  désormais  bien  de  la  confiance  en 
lui,  et  à  en  attendre  des  consolations, 
des  conseils  et  des  secours  dans  tous  les 
besoins  de  la  vie  ?  Pense-t-il  nous  avoir 
bien  réjouis  de  nous  dire,  qu'il  doute  si 
notre  âme  est  autre  chose  qu'un  peu  de 
vent  et  de  fumée,  et  encore  de  nous  le 
dire  d'un  ton  de  voix  lier  et  content  ? 
Est-ce  donc  une  chose  à  dire  gaiement  ? 
et  n'est-ce  pas  une  chose  à  dire  au  con- 
traire tristement,  comme  la  chose  du 
monde  la  plus  triste  ? 

S'ils  y  pensoient  sérieusement,  ils  ver- 
roient  que  cela  est  si  mal  pris,  si  con- 
traire au  bon  sens,  si  opposé  à  l'hon- 
nêteté, et  si  éloigné  en  toute  manière  de 
ce  bon  air  qu'ils  cherchent,  que  rien  n'est 
plus  capable  de  leur  attirer  le  mépris  et 
l'aversion  des  hommes,  et  de  les  faire 
passer  pour  des  personnes  sans  esprit  et 
sans  jugement.  Et  en  effet,  si  on  leur 
fait  rendre  compte  de  leurs  sentimens,  et 
des  raisons  qu'ils  ont  de  douter  de  la  reli- 
gion, ils  diront  des  choses  si  foibles  et  si 
basses,  qu'ils  persuaderont  plutôt  du  con- 
traire. C'étoit  ce  que  leur  disoit  un 
jour,  fort  à  propos,  une  personne  :  si 
vous  continuez  à  discourir  de  la  sorte, 
leur  disoit-il,  en  vérité  vous  me  conver- 
tirez. Et  il  avoit  rai-on;  carqui  n'auroit 
liorreur  de  se  voir  dans  des  sentimens  où 
l'on  a  pour  compagnons  des  personnes  si 
méprisables: 

Ainsi  ceux  qui  ne  font  que  feindre  ces 
sentimens,  sont  bien  malheureux  de  con- 
traindre leur  naturel,  pour  se  rendre  les 
plus  impertinens  des  hommes.  S'ils  sont 
tâchés,  dans  le  fond  de  leur  cœur,  de 
n'avoir  pas  plus  de  lumière,  qu'ils  ne  le 
dissimulent  point  :  cette  déclaration  ne 
sera  pas  honteuse.  Il  n'y  a  de  honte 
qu'à  n'en  point  avoir.  Rien  ne  décou- 
^  re  davantage  une  étrange  foiblesse  d'es- 
prit, que  de  ne  pas  connoître  quel  est  le 
malheur  d'un  hornme  sans  Dieu.  Rien 
ne  marque  davantage  une  extrême  bas- 
sesse de  cœur,  que  de  ne  pas  souhaiter  la 
vérité  des  promesses  éteruelle.<:  Rien 
n'est  plus   lâche,  que  de  iaire  le  brave 


contre  Dieu.  Qu'ils  laissent  donc  ces 
impiétés  à  ceux  qui  sont  assez  mal  nés 
pour  en  être  véritablement  capables  ; 
qu'ils  soient  au  moins  hoimétes  gens,  s'ils 
ne  peuvent  encore  être  chrétiens,  et 
qu'ils  rcconnoissent  enlin  qu'il  n'y  a  que 
deux  sortes  de  personnes,  qu'on  puisse 
appeler  raisonuablcs;  ou  ceux  qui  ser- 
vent Dieu  de  tout  leur  cœur,  parce  qu'ils 
le  connoissent  ;  ou  ceux  qui  ie  cherchent 
de  tout  leur  cœur,  parce  qu'ils  ne  ie  con^ 
nois'^cnt  pas  encore. 

C'e^t  donc  pour  les  personnes  qui  cher- 
chent Dieu  sincèrement,  et  qui,  recon- 
noissant  leur  misère^  désirent  véritable- 
nu^nt  d'en  sortir,  qu'il  est  juste  de  tra- 
vailler, afin  de  leur  aider  à  trouver  la  lu- 
mière qu'ils  n'ont  pas. 

Mais  pour  ceux  qui  vivent  sans  le 
connoître  et  sans  le  chercher;  ils  se 
jngent  eux-mêmes  si  peu  dignes  de  leur 
soin,  qu'ils  ne  sont  pas  dignes  du  soin 
des  autres  ;  et  il  t'aut  avoir  toute  la  cha- 
rité de  la  religion  qu'ils  méprisent,  pour 
ne  pas  les  mépriser  jusqu'à  les  abandon- 
ner dans  leur  folie.  Mais  parce  que  cette 
religion  nous  oblige  de  les  regarder  tou- 
jours, tant  qu'ils  seront  en  cette  vie, 
comme  capables  de  la  grâce  qui  peut  les 
éclairer,  et  âe  croire  qu'ils  peuvent  être 
dans  peu  de  temps  plus  remplis  de  foi  que 
nous  ne  le  sommes,  et  que  nous  pouvons 
au  contraire  tomber  dans  l'aveuglement 
où  ils  sont  ;  il  faut  faire  pour  eux  ce  que 
nous  voudrions  qu'on  fît  pour  nous  si 
nou';  étions  à  leur  place,  et  les  appeler  à 
avoir  pitié  d'eux-mêmes,  et  à  faire  aa 
moins  quelques  pas  pour  tenter  s'ils  ne 
trouveront  point  de  lumière. 

Pascal,  pensées,  Chap.  1, 

§  60.  Qjiil  est  impossiblt  de  ne  pas  se  ren- 
dre à  la  force  des  Preuves  de  lu  Religion 
Chréiknnc,  si  L'on  veut  les  considérer 
avec  aUerilion. 

Il  est  impossible  d'envisager  toutes  les 
preuves  de  la  religion  chrétienne  ramas- 
sées ensemble,  sans  en  ressentir  la  force, 
à  laquelle  nul  homme  raisonnable  ne  peut 
résister. 

Que  l'on  considère  son  établissement  ; 
qu'une  religion  si  contraire  à  la  nature  se 
Foit  établie  par  elie-mème,  si  doucement, 
sans  aucune  force  ni  contrainte,  et  si 
fortement  néanmoins  cju'av.cans  tour- 
mens  n'ont  pu  empêcher  les  martyrs  de 
la  confesser  ;  et  que  tout  cela  se  soit  fait 
non-seulement  sans  l'assistance  d'aucun 
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prince,  nriis  maigre  tous   le:;  princes  de 
la  terre,  qui  Tout  combattue. 

Que  l'on  considère  la  sainteté,  la  hau- 
teur et  l'humililé  d'une  àme  chrétienne. 
Les  philosophes  païens  se  sont- quelque- 
fois relevés  au-dessus  du  reste  des  hom- 
mes par  une  manière  de  vivre  plus  ré- 
glée, et  par  des  sentimens  qui  avoient 
quelcjue  conformité  avec  ceux  du  c-hris- 
tianisme.  Mai-;  ils  n'ont  jaaiais  recor.nu 
pour  veriu  ce  que  les  chrétiens  appeilenl 
humilité,  et  ils  l'auroient  même  c  ue  in- 
compatible avec  les  autres  dont  ils  iai- 
soient  protession.  Il  n'y  a  que  la  religion 
chrétienne  qui  ait  su  joindre  ensemble 
des  choses  qui  avoient  paru  jusque-là  si 
opposées,  et  qui  ait  appris  aux  hommes 
que  bien  loin  que  l'humilité  soit  incom- 
patible avec  les  autres  vertus,  sans  elle 
toutes  les  autres  vertus  ne  sont  que  des 
vices  et  des  détauts. 

Que  l'on  considère  les  merveilles  de 
l'écriture  sainte  qui  sont  infinies,  la  gran- 
deur et  la  sublimité  plus  qu'humaine  des 
choses  qu'elle  contient,  et  la  simplicité 
admirable  de  son  style,  qui  n'a  rien  d'af- 
fecté, rien  de  recherché,  et  qui  porte  un 
caractère  de  vérité  qu'on  ne  sauroit  désa- 
vouer. 

Que  l'on  considère  la  pef sonne  de  Jé- 
sus-Christ en  particulier.  Quelque  sen- 
tinient  qu'on  ait  de  lui,  on  ne  peut  pas 
disconvenir  qu'il  n'eût  on  esprit  très- 
grand  et  très-relevé,  dont  il  avoit  donné 
des  marques  dès  son  entànce  devant  les 
docteurs  de  la  loi  :  et  cependant,  au  lieu 
4e  s'appliquer  à  cultiver  ces  talcns  par 
l'étude  et  la  fréquentation  des  savans,  il 
passe  trente  ans  de  sa  vie  dans  le  travail 
des  mains,  et  dans  une  retraite  entière  du 
monde  ;  et  pendant  les  trois  années  de 
sa  prédication,  il  appelle  à  sa  compagnie 
çt  choisit  pour  ses  apôtres  des  gens  sans 
science,  sans  étude,  sans  crédit  ;  et  il 
s'attire  pour  ennemis  ceux  qui  passoient 
pour  les  plus  savans  et  le^  plus  sages  de 
son  temps.  C'est  une  étrange  conduite 
pour  un  homme  qui  a  dessein  d'établir 
une  nouvelle  religion. 

Que  l'on  considère  en  particulier  ces 
apôtres  choisis  par  Jésus-Christ  ;  ces  gens 
sans  lettres,  sans  étude,  et  qui  se  trouvent 
tout  d'un  coup  assez  savans  pour  confon- 
dre les  plus  habiles  philosophes,  et  assez 
^forti  pour  résister  aux  rois  et  aux  tyrans, 
.qui  s'opposoient  à  l'établissement  de  la 
religion  chrétienne  qu'ils  annonçoient. 

Que  l'on  considère  cette  suite  merveil- 
Iviuse  de  prophètes  qui  se  sont  succédée 


les  uns  aux  autres  pendant  deux  mille 
ans,  et  qui  ont  tous  prédit  en  tant  de  ma- 
nières diflércntes  jusqu'aux  moindres 
circonstances  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  de 
sa  mort,  de  sa  résurrection,  de  la  mission 
■des  apôtres,  de  la  prédication  de  l'évan- 
gile, de  la  conversion  des  nations,  et  de 
plusieurs  autres  choses  qui  concernent 
l'établissement  de  la  religion  chrétienne, 
et  l'abolition  du  judaïsme. 

Que  l'on  considère  l'accomplissement 
admirable  de  ces  prophéties,  qui  con- 
viennent si  parlaitemcnt  à  la  personne  de 
Jésus-Christ,  ()u'il  est  impo-isible  de  ne 
pas  le  reconnoitre,  à  moins  de  vouloir 
s'aveugler  soi-même. 

Que  l'on  considère  l'état  du  peuple  Juif", 
etdevantetaprèsla  venue  de  Jésus-Christ, 
son  état  florissant  avant  la  venue  du  Sau- 
veur, et  son  état  plein  de  miières  depuis 
qu'ils  l'ont  rejeté  :  car  ils  sont  encore  au- 
jourd'hui sans  aucune  marque  de  religion, 
sans  temple,  sans  sacrifices,  dispersés  par 
toute  la  terre,  le  mépris  et  le  rebut  de 
toutes  les  nations. 

Que  l'on  considère  la  perpétuité  de  la 
religion  chrétienne,  qui  a  toujours  sub- 
sisté depuis  le  commencement  du  monde, 
soit  dans  les  saints  de  l'ancien  testament, 
qui  ont  vécu  dans  l'attente  de  Jésus- 
Christ  avant  sa  venue  ;  soit  dans  ceux 
qui  l'ont  reçu  et  cpii  ont  cru  en  lui  depuis 
saveime:  au  lieu  que  nidle  autreVeligioa  i 
n'a  la  perpétuité  qui  eit  la  principale  ||; 
nvarque  de  ia  véritable.  ^ 

ilnhn,  que  l'on  considère  la  sainteté 
de  cjtte  religion,  sa  doctrine  qui  rend 
raison  de  tout  justpùuix  eontrariétéi  qui 
se  rencontrent  dans  l'homme,  et  toutes 
les  autres  choses  singulières,  surnatu- 
relles et  divines  qui  y  éclatent  de  toutes 
parts. 

Et  qu'ori  juge,  après  tout  ce'a,  s'il 
est  possible  de  douter  c|ae  la  religion 
chrétienne  soit  la  seule  véritable;  et  si 
jamais  aucune  autre  a  rien  eu  qui  en  ap- 
prochât. 

Le  niéiiie,  ibid,  CJuip.  2. 

§  6] .  Hue  V Origine  du  Christianisme  et  lu 
Profession  des  Chrétiens,  en  remontan' 
jitsqu  aux  premic)  s  Siècles,  est  une  Preuvr 
évidente  de  sa  P^êrité. 

Il  n'y  a  pas  toujours  eu  des  chrétien^ 
dans  le  monde.  Cela  m'apprend  qu'il 
faut  remonter  jusqu'aux  siècles  passés, 
pour  trouver  l'origine  de  ma  religion.  Je 
monte  donc  de  siècle  en  siècle  jusqu'à 
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Constantin,    sans  trouver  le  moyen   de 
m'éclaireir  de  ce  doute. 

Mais  il  làut  un  peu  s'arrêter  ici.  La 
prospérité  de  ce  prince  donne  d'abord 
quelques  soupçons  ;  et  l'on  se  défie  d'un 
homme,  (jui  étant  le  maître  de  la  plus 
considérable  partie  de  l'univers,  semble 
avoir  pu  établir  la  religion  chrétienne  par 
la  force,  ou  p.ir  l'adresse,  la  regardant 
peut-être  comme  ])lus  propre  que  la 
païenne  à  faire  réussir  les  desseins  de  sa 
politique. 

Ce  soupçon  ne  dure  pourtant  pus  long- 
temps, nous  connoissons  très-certaine- 
ment, qu'il  y  avoit  des  chrétiens  avant  le 
siècle  de  Con-tantin.  Les  auteurs  païens 
qui  l'ont  précédé,  en  parlent.  Les  his- 
toriens ecclésiasti([ues  ne  font  que  décrire 
leurs  soufl'rances.  Or  bien  que  ces  his- 
toriens vécussent  du  temps  de  Constan- 
tin, ou  même  après  lui,  il  faudroit,  ou 
qu'ils  eussent  perdu  la  raison,  ou  qu'ils  la 
supposassent  perdue  dans  les  hommes  de 
leur  siècle,  pour  leur  donner  une  his- 
toire de  l'église  chrétienne,  depuis  les 
apôtres  jusqu'à  Constantin,  s'il  étoit  vrai 
qu'il  n'y  eut  pas  eu  de  chrétiens  avant  ce 
prince.  11  faut  donc  être  toiit-à-fait  ex- 
travagant pour  s'arrêtera  ce  soupçon. 

Mais  je  trouve  ici  quelque  chose  de 
plus  :  c'est  que  d'un  côté  les  chrétiens 
qui  vivoient  sous  Constantin,  avoient 
entre  leurs  mains  les  livres  du  nouveau 
testament  ;  et  que  de  l'autre,  ces  chré- 
tiens étoient  si  persuadés  de  la  vérité  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  de  ses  mi- 
racles, de  l'etîusion  du  saint-esprit  sur  les 
apôtres,  et  de  tous  les  autres  faits  qui 
établisent  la  religion  chrétienne,  qu'ils  ne 
parlent  d'autre  chose  ;  leurs  livres  en 
sont  remplis;  leur  doctrine  est  toute 
élablie  sur  ce  fondement.  Ainsi,  afin 
que  Constantin  eût  supposé  les  faits  qui 
établissent  le  cliristianisme,  i!  taudroit 
qu'il  eût  supposé  non-seuieinent  les  livres 
du  nouveau  testament,  mais  encore  les 
tîcrits  de  Clément,  de  Justin,  d'I renée, 
d'Athénagore,  de  Clément  Alexandrin, 
de  Tertullien,  d'Origène,  et  générale- 
ment de  tous  les  pères  qui  l'ont  précédé  ; 
puisque  ces  écrits  ont  un  rapport  essen- 
tiel a\ec  les  faits  qui  établissent  la  vérité 
de  la  religion. 

Si  nous  montons  un  peu  plus  haut,  nous 
verrons  des  chrétiens  affligés  pendant  les 
trois  premiers  siècle?,  persécutés  par 
toute  la  terre,  et  d'une  manière  très- 
cruelle  et  très-opiniàtre.  On  les  fait 
jnoujrir  sur  les    roues  ut   sur   les   écha- 


fauds;  on  les  tourmente  par  le  feu:  on 
les  déchire  par  le  fer  ;  on  leur  coupe  les 
parties  du  corps  l'une  après  l'autre  ;  on 
les  jette  dans  la  mer  et  dans  le.'?  rivières; 
on  les  expose  aux  bêtes  sauvages  ;  on 
les  couvre  de  robes  ensoutrées;  on  les 
allume  et  l'on  s'en  sert  pour  éclairer  les 
passans.  Jamais  on  n'a  vu  les  hommes 
si  bien  d'accord  que  dan^i  le  dessein  de 
tourmenter  les  chrétiens;  et  le  peuple 
qui  voit  avec  quelque  mouvement  de 
comjiassion  les  plu;  grands  criminels  sur 
l'échafaud,  cojiduit  les  fidèles  au  sup- 
plice avec  des  cris  d'allégresse. 

Certainement  il  est  difficile  de  n'avoir 
pas  la  curiosité  de  connoître  un  peu  plus 
particulièrement  des  gens  qu'on  persé- 
cute avec  tant  de  fureur.  Car  à  voir 
toute  la  terre  éinue  d'une  manière  si 
prodigieuse  contre  une  secte,  on  la  croi- 
roit  ennemie  de  tout  le  genre  humain, 
et  sortie  de  l'enfer  pour  le  malheur  com- 
mun des  hommes. 

Quel  est  donc  le  crime  das  chrétiens? 
On  les  accuse  d'impiété,  de  meurtre  et 
d'inceste.  On  prétend  qu'ils  violent  le 
respect  qui  est  dû  aux  dieux  ;  qu'ils  tueiiÊ 
les  enfans;  qu'ils  en  Ibnt  des  repas  après 
les  avoir  tues  ;  et  qu'enfin  ils  se  mêlent 
confusément  le  frère  avec  la  sœur  et  le 
fils  avec  la  mère. 

Mais  il  y  a  peu  d'apparence  que  les 
chrétiens  souffrent  la  mort,  et  des  tour- 
mens  plus  cruels  que  la  mort  même,  pour 
détendre  une  religion  qui  les  engageroit 
à  commettre  des  actions  si  inlamos. 
Cette  fermeté  qu'ils  témoignent  au  miliea 
des  supplices  et  qui  a  été  reconnue  de 
leurs  propres  ennemis,  s'accor'.le  mal 
avec  la  volupté  et  les  débauches  dont  on 
les  accuse. 

Dailleurs,  interrogés  sur  ces  crimes 
dont  il  faut  qu'ils  se  justifient,  ils  nous 
montrent  des  apologies  de  Justin»  d'Ar 
thénagore  et  de  Tertullien,  par  lesquelles 
ils  demandent  instamment  au  sénat  et  aiix 
empereurs  romains,  ([u'on  fasse  une 
exacte  recherche  de  leur  vie,  et  qu'on 
leur  fasse  souffrir  des  tourmens  mille  fois 
plus  cruels  que  ceux  qu'on  leur  iLvit  en-> 
durer,  s'ils  sont  coupables  de  ce  dont  on 
les  accuse. 

Ils  nous  m-intreront  même  une  lettre 
de  Pline  à  Trajan,  qui  doit  être  regardée 
comme  un  monument  authentique  de  leur 
innocence  ;  puisque  Pline  y  ajiprend  à 
l'empereur,  que  s'étant  enquis  fort  ex- 
actement de  la  vie  des  chrétiens,  il  n'a- 
voit  trouvé  autre  chose,  sinon  qu'ils  s'as- 
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sembloiffnt  dans  des  lieux  écartés  sur  ie 
point  du  jour;  qu'ils  faisoioni  (.le-,  prières 
et  s'cngageoient  par  un  serment  solennel 
à  ne  point  commettre  de  meurtre,  d'a- 
dultère, d'injustice,  ni  aucun  autre 
crime.  lis  nous  produiront  une  réponse 
de  Trajan  à  Pline,  par  hquelie  cet  em- 
pereur ordonne  cju'on  ne  recherchera  plus 
les  chrétiens  à  l'avenir,  et  qu'on  se  con- 
tentera de  punir  ceux  qui  se  seront  dé- 
couverts eux-mêmes  ;  et  afin  qu'on  ne 
puisse  pas  dire  que  ces  deux  lettres  sont 
supposée?,  c'est  Tertnllien  qui  en  parie, 
adressant  son  discours  au  sénat  et  à  l'em- 
pereur romain,  à  qui  il  ne  pouvoit  en 
imposer  sans  mettre  en  danger  sa  tête  et 
sans  pi  éjudicier  à  sa  reli.çion- 

Mais  ce  n'est  pas  apparemment  l'inno- 
cence des  premiers  chrétiens  que  l'on 
s'aviseroit  de  révoquer  en  doute  :  c'est 
plutôt  de  leur  crédulité  qu'on  se  déne. 
Il  est  certain,  en  efFet,  que  leur  cons- 
tance naît  de  leur  espérance,  et  que  leur 
espérance  vient  de  leur  persuasion.  Mais 
qui  sait  si  leur  persuasion  est  bien  fon- 
dée ?  Qui  doute  qu'il  n'y  ait  des  Mahomé- 
lans  tellement  persuadés  de  la  divinité 
de  l'Alcoran,  qu'ils  souifriroient  la  mort 
pour  confirmer  cette  erreur  ?  la  multitude 
^es  martyrs  fait  donc  voir,  qu'une  infi- 
nité de  personnes  ont  été  fort  persua- 
dées de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne; 
Hiais  elle  ne  montre  pa-^  que  leur  peruia- 
sion  fut  bien  fondée.  Il  faut  donc  aller 
plus  loin. 

Nous  ne  devons  pas  craindre  de  nous 
Iroraper,  en  supposant  que  les  premiers 
chrétiens  avoient  quelque  sens  commun. 
Des  gens  qui  font  profession  de  se  mo- 
quer de  la  pluralité  des  dieux,  et  de  tant 
de  superstitions  païennes,  qui  étoient 
en  effet  très-contraires  au  bon  sens  ; 
qui  pratiquent  une  morale  si  sage; 
qui  sont  si  réglés  dans  leur  conduite; 
qui  ont  tant  de  haine  pour  les  excès  qui 
troublent  la  raison  ;  qui  se  forment  des 
idées  si  saines  de  la  divinité,  en  compa- 
raison des  autres  hommes,  ne  doivent 
pas  être  privés  de  la  lumière  naturelle. 
Or  il  est  assez  difficile  de  se  persuader, 
que  des  gens  qui  ont  une  étmcelle  de 
bon  sens,  renoncent  à  leurs  biens,  et 
souffrent  courageusement  la  mort  pour 
défendre  une  cause,  s'ils  n'avoient  de 
puissantes  raisons  pour  la  croire  bonne. 

Cette  considération  doit  être  soutenue 
par  deux  réflexions  très-importantes. 
La  première  est,  que  ce  ne  sont  pas 
seulement    ici   des  gens  qui  étant  nés 


chrétiens,  suivent  aveuglément  le  pré- 
jugé de  la  naissance  et  de  l'éducation; 
il  s'agit  d'une  infinité  de  persor.nes  qui 
de  païens  se  sont  faits  chrétiens,  et  qui 
exempts  des  préjugés  favorables  de  la 
naissance  et  de  l'éducation^  et  en  ayant 
de  tout  contraires  à  '.a  religion  chrétienne, 
veulent  mourir  pour  elle  après  l'avoir 
connue. 

La  seconde  e^t  que  la  vérité  de  la  re- 
ligion chrétienne  et  toute  fondée  sur  des 
laits.  Si  Jésa<^-Christ  a  fait  des  miracles, 
et  si  Jésus-Christ  est  ressuscité,  la  foi 
des  chrétiens  est  véritable.  Si  Jésus- 
Christ  n'a  point  fait  de  miracles,  et  s'il 
n'est  point  ressuscité,  !a  foi  des  chrétiens 
est  fausse.  Sans  mentir,  il  faudroit  que 
ce^  hommes  eussent  été  des  insensés  ou 
des  frénétiques,  pour  sortir  d'une  com- 
munion florissante,  pour  revêtir  l'oppro- 
bre et  le  nom  de  chrétien^,  si  vil  et  si 
méprisé  dans  ce  temps-là,  pour  souffrir 
volontiers  la  perte  de  tous  leurs  biens,  et 
pour  mourir  d'un  genre  de  mort  épou- 
vantable, dans  la  seule  intention  de  dé- 
fendre  une  religion  fondée    sur  des  faits 

f         y        ■     ^  •         1  • 

qu  on  n  auroit  eu  aucune  raison  de  croire 

véritables.  Des  gens  qui  sont  nés  et  qui 
vivent  paisiblement  dans  une  commu- 
nion, peuvent  croire  aveuglément  ce 
qu'on  y  croit  :  mais  celui  qui  connoîtra 
tant  soit  peu  comment  est  fait  le  cœur  de 
l'homme,  ne  pourra  s'imaginer  que  des 
gens  renoncent  aux  préjugés  de  la  nais- 
sance et  de  l'éducation,  et  fassent  vio- 
lence à  leurs  plus  chères  inclinations, 
pour  embrasser  une  foi  persécutée  par 
les  puissances  et  poursuivie  par  le  feu, 
sans  l'examiner  auparavant,  et  sans  sa- 
voir bien  pourquoi  ils  l'embrassent. 

C'est  le  peuple,  dira-t-oa,  à  qui  cela 
est  arrivé,  et  son  exemple  ne  tire  point 
à  conséquence  pour  les  personnes  sages. 
Oui,  mais  le  peuple  a  accoutumé  de  sui- 
vre à  cet  égard  la  force,  la  prospérité,  la 
pompe  et  l'autorité,  et  de  haïr  la  vérité 
même,  lorsqu'elle  se  trouve  dénuée  de 
de  tous  ces  secours.  Comment  se  dé- 
ment-il lui-même  dans  cette  occasion  i 
ou  pourquoi  le  suppogerions-nous  con- 
traire à  lui-même  contre  toute  appa- 
rence ? 

Que  si  nous  croyons  que  le  vulgaire 
des  chrétiens  ait  entièrement  manqué  de 
raison  en  cela;  je  ne  sais  comment  nous 
en  pourrons  accuser  les  premiers  doc- 
teurs de  l'église,  tels  que  sont  Clément, 
Polycarpe,  Justin,  Irénée,  &c.  Car 
d'un  côté  l'on  ne  peut  douter  que  ces 
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hommes  n'eussent  du  bon  sens  ;  les  mo- 
numens  qui  nous  restent  d'eux  le  fai-ant 
trop  bien  connoître  :  et  l'on  saii  de  l'au- 
tre, qu'ils  vivoient  dans  un  temps  si  pro- 
chain de  celui  des  apôtres,  qu'il  est  im- 
possible qu'ils  aient  été  trompés  à  cet 
égard.  Polycarpe  avoit  Ion}:j-temps  con- 
versé avec  Saint  Jean  ;  Irénée  avoit  vu 
Polycarpe  ;  et  Justin  est  plus  ancien 
qu'lrénée. 

Si  ces  docteurs  s'éloient  contentés  de 
nou^  (lire  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres 
ont  luit  des  miracles,  nous  pourrions  peut- 
être  nous  di  penser  de  les  croire  sur  leur 
parole.  Mais  lorsqu'ils  .souffrent  la  mort 
pour  déiendre  la  vérité  de  certains  faits 
dont  il  est  impossible  qu'ils  ne  tussent  pas 
instruits  ;  lorsque  je  vois  que  Clément  et 
Polycarpe,  disciples  et  contemporains  des 
apôtres,  vont  à  la  mort  pour  défendre 
une  religion  essentiellement  fondée  sur 
ces  faits  ;  c'est-à-dire,  pour  soutenir  (pie 
les  apôtres  avoient  reçu  le  don  de  faire 
des  miracles,  de  parler  des  langues  étran- 
gères et  de  communiquer  ces  mêmes 
dons  ;  des  faits  avec  lesquels  la  religion 
chrétienne  est  essentiellement  liée:  j'a- 
voue que  je  commence  à  être  convaincu, 
Ahbadie  traite  de  la  vérité  de  la 
Religion  Oirêtientie . 

%  62.  Ificnrtsêquence  de  ceux  qui  doutent  de 
la  f^érité  de  la  Religion  Clirétieiine. 

Pour  prendre  le  parti  étonnant  de  ne 
rien  croire,  et  d'être  tranquille  sur  tout 
ce  qu'on  nous  dit  d'un  avenir  éternel,  il 
faudroit  sans  doute  des  raisons  bien  déci- 
sives et  bien  conv-aincantes.  Il  n'est  pas 
naturel  que  l'homme  hasarde  un  intérêt 
aussi  sérieux  que  celui  de  son  éternité, 
sur  des  preuves  légères  et  frivoles;  en- 
core moins  naturel  qu'il  abandonne  là- 
dessus  les  sentimens  communs,  la  foi  de 
ses  père?,  la  religion  de  tous  les  siècles, 
le  consentement  de  tous  les  peuples,  les 
préjugés  de  son  éducation,  s'il  n'y  a  été 
comme  forcé  par  l'évidence  de  la  vérité. 
A  moins  que  l'impie  ne  soit  bien  sûr  que 
tout  meurt  avec  le  corps,  rien  n'approche 
de  sa  fureur  et  de  son  extravagance.  Or, 
en  est-il  bien  assuré?  quelles  sont  les 
grandes  raisons  qui  l'ont  déterminé  à 
-  prendre  ce  parti  afîreux  ?  On  ne  sait, 
ilit-il,  ce  qui  se  passe  dans  cet  autre 
monde  doat  on  nous  parle  ;  le  juste  meurt 
comme  l'impie,  l'homme  comme  la  bête  ; 
et  nul  ne  revient  pour  nous  dire  lequel 
4es  deux  avoit  eu  tort.    Presiez  encore. 


et  vous  serez  effrayé  de  voir  la  foi  blesse 
de  l'incrédulité  ;  des  discours  vagues, 
des  doutes  usés,  des  incertitudes  éter- 
nelles, des  suppositions  chimériques,  sur 
lesquelles  on  ne  voudroit  pas  risquer  le 
mallieur  ou  le  bonheur  d'un  seul  de  ses 
jours,  et  sur  lesquels  on  hasarde  une  éter- 
nité tout  entière. 

Voilà  les  raisons  insurmontables  que 
l'impie  oppose  à  la  foi  de  tout  l'univers  ; 
voilà  cette  évidence  qui  l'emporte  d;ins 
son  esprit,  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
évident  et  de  mieuK  établi  sur  la  terre. 
On  ne  sait  ce  qui  se  passe  dans  cet  autre 
monde  dont  on  nous  parle,  O  homme  î 
ouvrez  isi  les  yeu>:.  Un  doute  seul  suffit 
pour  voui  rendre  impie,  et  toutes  les 
preuves  de  la  religion  ne  peuvent  suSire 
pour  vous  rendre  fidèle!  Vous  doutez 
s'il  y  a  un  avenir,  et  vous  vivez  par 
avance  comme  s'il  n'y  en  avoit  point! 
vous  n'avez  pour  fondement  de  votre  opi- 
nion, que  votre  incertitude,  ec  vous  nous 
reprochez  la  foi  comme  une  crédulité  po- 
pulaire ! 

ALiis  je  vous  prie,  de  quel  côté  est  ici 
la  crédulité.'  est-elle  du  côté  de  l'impie, 
ou  du  côté  du  fidèle  !  Le  fidèle  croit  un 
avenir  sur  l'autorité  des  divines  écritures, 
c'est-à-dire,  le  seul  livre  sur  la  terre  qui 
mérite  quelque  créance;  sur  la  déposi- 
tion des  hommes  apostoliques,  c'est-à- 
dire,  des  hommes  justes,  simples,  mira- 
culeux, qui  ont  répandu  leur  sang  pour 
rendre  gloire  à  la  vérité,  et  à  la  doctrine 
desquels  la  conversion  de  l'univers  a  rendu 
un  témoignage  qui  s'élèvera  jusqu'à  la 
fin  des  siècles  contre  l'impie  :  sur  l'ac- 
complissement des  prophéties,  c'est-à- 
dire,  le  seul  caractère  de  vérité  que  l'im- 
posture ne  peut  imiter;  sur  la  tradition 
de  tous  les  siècles,  c'est-à-dire,  sur  des 
faits  qui  depuis  la  naissance  du  monde, 
ont  paru  certains  à  tout  ce  que  l'univers 
a  eu  de  plus  grands  hommes,  de  justes 
plus  reconnus,  de  peuples  plu;  sages  et 
plus  polis;  en  un  mot,  sur  des  preuves 
du  moins  vraisemblables.  L'impie  ne 
croit  point  d'avenir  sur  un  simple  doute, 
sur  un  pur  soupçon.  Qui  le  ^ait,  nous 
dit-il  ;  qui  en  est  revenu  .•'  Il  n'a  aucune 
raison  solide,  décisive,  pour  combattre  1» 
vérité  d'un  avenir.  Car  qu'il  la  publie, 
et  nous  nous  y  rendrons.  11  se  défie 
seulement  qu'il  n'y  a  rien  après  cette  vie, 
et  là-dessus  il  le  croit. 

Or,  je  vous  demande,  qui  est  ici  le 
crédule?  est-ce  celui  qui  "a,  pour  fonde- 
ment de  sa  croyance,  ce  qu'il  y  a  du 
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moins  de  plus  vraisemblable  parmi  les 
hommes,  et  de  plus  propre  à  faire  imjires- 
sion  sur  la  raison  ;  ou  celui  qui  s'est  dé- 
terminé à  croire  qu'il  n'y  a  rien,  sur  la 
foiblesse  d'un  simple  doute  ?  Cependant 
l'impie  croit  faire  plus  d'usage  de  sa  rai- 
son ([ue  le  fidèle  :  il  nous  regarde  comme 
des  hommes  Ibibles  et  crédules  ;  et  il  se 
considère  lui-même  comme  un  esprit  su- 
périeur élevé  au-dessus  des  préjugés  vul- 
gaires, et  que  la  raison  seule,  et  non 
l'opinion  publicjue,  détermine.  O  Dieu  ! 
que  vous  êtes  terrible,  !or?^que  vous  livrez 
le  pécheur  à  son  aveuglement  et  que 
vous  savez  bien  tirer  votre  gloire  des  ef- 
efforts  mêmes  que  vos  ennemis  font  pour 
la  combattre  ! 

Mais  je  vais  encore  plus  loin.  Quand 
même,  dans  le  doute  que  se  forme  l'impie 
sur  l'avenir,  les  choses  seroicnt  égales,  et 
que  les  vaines  incertitudes  qui  le  rendent 
incrédule,  balanceroient  les  vérités  so- 
lides et  évidentes  qui  nous  jiromettent 
l'immortalité  ;  je  dis  que,  dans  une  éga- 
lité même  de  raisons,  il  devroit  du  moms 
désirer  que  le  sentiment  de  la  foi,  sur  la 
nature  de  nos  âmes,  fût  A-éritabîe  ;  un 
sentiment  qui  fait  tant  d'honneur  à  l'hom- 
me, qui  lui  apprend  que  son  origine  est 
céleste,  et  ses  espérances  éternelles  :  il 
devroit  souhaiter  que  la  doctrine  de  l'im- 
piété fût  fausse  ;  une  doctrine  si  triste, 
si  humiliante  pour  l'homme  ;  cjui  le  con- 
fond avec  la  bête  ;  qui  ne  le  fait  vivre 
que  pour  le  corps  ;  qui  ne  lui  donne  ni 
fin,  ni  de'-tination,  ni  espérance  ;  qui 
borne  sa  destinée  à  un  petit  n(mibre  de 
jours  rapides,  inquiets,  douloureux,  qu'il 
passe  sur  la  terre  :  toutes  choses  égales, 
une  raison  née  avec  quelque  élévation 
aimeroit  encore  mieux  se  tromper  en  se 
faisant  honneur,  qu'en  se  déclarant  pour 
un  parti  si  ignominieux  à  son  être. 
Quelle  àme  a  donc  reçu  l'impie  des 
mains  d'une  nature  peu  favorable,  pour 
aimer  mieux  croire  dans  une  si  grande 
inégalité  de  raisons,  qu'il  n'est  fait  que 
pour  ia  terre,  et  se  regarder  avec  com- 
plaisance, comme  un  vil  assemblage  de 
boae,  et  le  compagnon  du  bosufet  du 
taureau?  Que  dis-je  ?  quel  monstre 
dans  l'univers  doit  être  l'impie,  de  ne  se 
défier  même  du  sentiment  commun,  que 
parce  qu'il  est  trop  glorieux  à  sa  nature; 
et  de  croire  que  la  vanité  toute  seule  des 
hommes  l'a  introduit  sur  la  terre,  et  leur 
a  persuadé  qu'ils  étoient  immortels  ? 

Mrtis  non,  ces  hommes  de  chair  et  de 
sang  ojit  raison   de  refuser  l'honneur  que 


la  religi(jn  fait  à  leur  nature  ;  et  de  se 
persuader  que  leur  âme  est  toute  de  boue 
et  que  tout  meurt  avec  le  corps.  Des 
hommes  sensuels,  impudiques,  efféminés, 
qui  n'ont  plus  d'autre  frein,  qu'un  instinct 
brutal  ;  plus  d'autre  règle,  que  l'emporte- 
ment de  leurs  désirs  ;  plus  d'autre  occu- 
pation, que  de  réveiller,  par  de  nou- 
veaux^artifices,  la  cupidité  déjà  assouvie  : 
des  hommes  de  ce  caractère  ne  doivent 
pas  avoir  beaucoup  de  peine  à  croire 
qu'ils  n'ont  en  eux  aucun  principe  de  vie 
spirituelle  ;  que  le  corps  est  tout  leur 
être  :  et  comme  ils  imitent  les  mœurs  des 
bétes,  ils  sont  pardonnables  de  s'en  attri- 
buer la  nature.  Mais  qu'ils  ne  jugent 
pas  de  tous  les  hommes  par  eux-mêmes  ; 
il  est  encore  sur  la  terre  des  âmes  chastes, 
pudiques,  tempérantes  :  qu'ils  ne  trans- 
portent pas  dans  la  nature  les  penchans 
honteux  de  leur  volonté  ;  qu'ils  ne  dé- 
giadcnt  pas  l'humaniié  tout  entière, 
pour  s'être  indignement  dégradés  eux- 
racmes:  qu'ils  cherchent  leurs  sembla- 
bles parmi  les  hommes  ;  et  se  trouvant 
presque  seuls  dans  l'univers,  ils  verront 
qu'ils  sont  plutôt  les  monstres,  que  les 
ouvrages  ordinaires  de  la  nature. 

D'ailleurs,  non-seulement  l'impie  est 
insensé,  parce  que,  dans  une  égalité 
même  de  raisons,  son  cœur  et  sa  gloire 
devroient  le  décider  en  faveur  de  la  foi, 
mais  encore  son  propre  intérêt.  Car,  on 
l'a  déjà  dit,  que  risque  l'impie  en 
croyant  ?  quelle  suite  fâcheuse  aura  sa 
crédulité,  s'il  se  trompe  ?  11  vivra  avec 
honneur,  avec  probité,  avec  innocence  : 
il  sera  doux,  ahfable,  juste,  sincère,  re- 
ligieux, ami  généreux,  époux  fidèle, 
maître  équitable  :  il  modérera  des  pas- 
sions qui  auroient  fait  tous  les  malheurs 
de  sa  vie:  il  s'abstiendra  des  plaisirs  et 
des  excès  qui  lui  eussent  préparé  une 
vieillesse  douloureuse,  ou  une  fortune 
dérangée  :  il  jouira  de  la  réputation  de 
la  vertu,  et  de  l'estime  des  peuples  ; 
voilà  ce  qu'il  risque.  Quand  tout  rini- 
roit  avec  cette  vie,  ce  seroit  là  le  seul 
secret  de  la  passer  heureuse  et  tran- 
quille ;  voilà  Je  seul  inconvénient  que 
j'y  trouve.  S'il  n'y  a  point  de  ré- 
convpense  éternelle,  (ju'aura-t-il  perdu 
en  l'attendant?  Il  a  perdu  quelques 
plaisirs  sensuels  et  rapides,  qui  l'au- 
roient  bientôt,  ou  lassé  par  le  dégoût  qui 
les  suit,  ou  tyrannisé  par  les  nouveaux 
désirs  qu'ils  allument  :  il  a  perdu  l'affreuse 
satisfaction  d'être,  pour  l'instant  qu'il  a 
paru  sur   la  terre,  cruel,  dénaturé,  vo- 
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luplueiix,  sans  foi,  sans  mœurs,  sans 
conscience,  méprisé  peut-être,  el  déslio- 
noré  au  milieu  de  son  peuple.  Je  n'y 
vois  pas  de  plus  grand  mallieur  ;  il  re- 
tombe dans  le  néant,  et  son  erreur  n'a 
])oint  d'autre  suite. 

Alais  s'il  y  a  un  avenir;  mais  s'il  se 
trompe  en  refusant  de  croire,  que  ne 
risque-t-i!  pas  ?  La  perle  des  biens  éter- 
nels ;  la  possession  de  votre  gloire,  ô 
mon  Dieu  !  qui  devoit  le  rendre  à  ja- 
mais heureux.  Mais  ce  n'est  là  même 
que  le  commencement  de  ses  malheurs  : 
il  va  trouver  des  ardeurs  dévorantes,  un 
supplice  sans  fin  et  sans  mesure,  une 
éternité  d'horreur  et  de  rage.  Or,  com- 
parez ces  deux  destinées  :  quel  parti 
prendra  ici  l'impie?  Risquera-t-il  la 
courte  durée  de  quelque^  jours?  risque- 
ra-t-il une  éternité  tout  entière?  S'en 
tiendra-t-il  au  présent  qui  doit  finir  de- 
main, et  où  il  ne  sauroit  même  être  heu- 
reux ?  craindra-t-il  un  avenir  qui  n'a  plus 
d'autres  bornes  que  l'éternité,  et  qui  ne 
doit  finir  qu'avec  Dieu  même  ?  Quel 
est  l'homme  sage,  qui,  dans  une  incerti- 
tude même  égale,  osât  ici  balancer?  et 
quel  nom  donnerons-nous  à  l'impie,  qui 
n'ayant  pour  lui  que  des  doutes  frivoles, 
et  voyant  du  côté  de  la  foi,  l'autorité,  Jes 
exemples,  la  prescription,  la  raison,  la 
voix  de  tous  les  siècles.  Je  monde  entier, 
prend  seul  le  parti  affieux  de  ne  point 
croire;  meurt  tranquille,  comme  s'il  ne 
devoit  plus  vivre  ;  laisse  sa  destinée 
éternelle  entre  les  mains  du  hasard,  et  va 
tenter  follement  un  si  grand  événe- 
ment? O  Dieu!  e  L-ce  donc  là  un 
hommcj^  conduit  par  une  raison  tranquille, 
ou  un  furieux  qui  n'attend  plus  de  res- 
source que  de  son  désespoir  ?  L'incerti- 
tude de  l'impie  est  donc  insen;  ée  dans  les 
raisons  sur  lesquelles  elle  s'appuie. 

Mais  en  dernier  lieu,  elle  est  encore 
affreuse  dans  ses  conséquences.  Et  ici 
so^'.fliez  que  je  laisse  les  grandes  raisons 
de  doctrine  :  je  ne  veux  j)arler  qu'à  la 
conscience  de  l'incrédule,  et  m'en  tenir 
aux  preuves  de  sentiment. 

Or,  si  tout  doit  finir  avec  nous,  si 
riiomme  ne  doit  rien  attendre  après  cette 
vie,  et  que  ce  soit  ici  noiro  patrie,  notry 
origine,  et  la  seule  félicité  que  nous  pou- 
vons nous  promettre,  pourquoi  n'y  som- 
mes-nous pas  heureux  ?  Si  nous  ne  nais- 
sons que  pour  les  plaisirs  des  sens,  pour- 
quoi ne  peuvent-ils  nous  satisfaire,  et 
laissent-ils  toujours  un  fonds  d'ennui  et 
de  tristesse  dans  notre  cœur  ?  Si  l'homme 
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n'a  rien  au-dessus  de  Ja  bête,  que 
ne  cou!e-t-il  ses  jours  comme  elle, 
sans  souci,  sans  inquiétude,  sans  dé- 
goût, sans  tristesse,  dans  la  félicité 
des  sens  et  de  la  chair?  Si  l'homme 
n'a  point  d'i-utre  bonheur  à  espérer 
cju'un  bonheur  temporel^  pourquoi  ne 
le  trouve-t-il  nulle  part  sur  la  terre  ? 
d'où  vient  cpie  les  richesses  l'inquiètent; 
que  les  honneurs  le  fatiguent  ;  que  les 
plaisirs  le  lassent  ;  que  les  sciences  le 
confondent,  et  irritent  sa  curiosité  loin 
de  la  satisfaire  ;  que  la  réputation  le 
gêne  et  l'embarrasse  ;  que  tout  cela  en- 
semble ne  peut  remplir  l'immensité  de 
son  cœur,  et  lui  laisse  encore  quelque 
chose  à  désirer?  Tous  les  autres  êtres, 
contons  de  leur  destinée,  paroissent  heu- 
reux, à  leur  manière,  dans  la  situation  où 
l'auteur  de  la  nature  les  a  placés  :  les 
astres,  tranquilles  dans  le  firmament,  ne 
quittent  pas  leur  séjour  pour  aller  éclairer 
une  autre  terre  :  la  terre,  réglée  dan^ 
ses  mouvemens,  ne  s'élance  pas  en  haut 
pour  aller  prendre  leur  place  :  les  ani- 
maux rampent  dans  les  campagnes,  sans 
envier  la  destinée  de  l'homme  qui  habite 
les  villes  et  les  palais  somptueux  :  les 
oiseaux  se  réjouissent  dans  les  airs,  sans 
penser  s'il  y  a  des  créatures  plus  heu- 
reuses qu'eux  sur  la  terre  :  tout  est  heu- 
reux, pour  ainsi  dire,  tout  est  à  sa  place 
dans  la  nature  :  l'homme  seul  est  inquiet 
et  mécontent  :  l'homme  seul  est  en  proie 
à  ses  désirs,  se  laisse  déchirer  par  ses 
craintes,  trouve  son  supplice  dans  ses 
espérances,  devient  triste  et  malheureux 
au  milieu  de  ses  plaisirs:  l'homme  seul 
ne  rencontre  rien  ici-bas  où  son  cœur 
puisse  se  fixer. 

D'où  vient  cela  ?  ô  homme  !  ne  seroit- 
ce  point  parce  que  vous  êtes  ici-bas  dé- 
placé; que  vous  êtes  fait  pour  le  ciel; 
que  votre  cœur  est  plus  grand  que  le 
monde  ;  que  la  terre  n'est  pas  votre  pa- 
trie ;  et  que  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu, 
n'est  rien  pour  vous?  Répondez  si  vous 
pouvez,  ou  plutôt  interrogez  votre  cœur, 
et  vous  serez  fidèle. 

En  second  lieu,  si  tout  meurt  avec  le 
corps,  qui  est-ce  qui  a  pu  persuader  à 
tous  les  hommes,  de  tous  les  siècles  et 
de  tous  les  pays,  que  leur  âme  étoit  im- 
mortelle? d'où  a  pu  venir  au  genre  hu- 
main cette  idée  étrange  d'immortaliié? 
un  sentiment  si  éloigné  de  la  nature  de 
l'homme,  puisqu'il  ne  seroit  né  c|ue  pour 
les  fonctions  des  sens,  auroit-il  pu  préva- 
loir   sur    la    terre'      Car  si    l'homuiSj. 
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comme  la  béte,  n'est  fait  que  pour  le 
temps,  rien  ne  doit  élre  plus  incompré- 
hensible pour  lui,  que  la  seule  idée  d'im- 
mortalité. Des  machines  pétries  de 
boue,  qui  ne  de'.Toient  vivre,  et  n'avoir 
pour  objet  qu'une  félicité  sensuelle,  au- 
roient-elles  jamais  pu,  ou  se  donner  ou 
trouver  en  elles-mêmes,  de  si  nobles 
sentimens  et  des  idées  si  sublimes  ?  Ce- 
pendant cette  idée  si  extraordinaire  est 
devenue  i'iJce  àc  tous  les  hommes:  cette 
idée  si  opposée  niénie  aux  sens,  puisque 
l'homme,  comme  la  bete,  meurt  tout  en- 
tier à  nos  veux,  s'est  établie  sur  toute  la 
terre:  ce  sentiment  qui  n'auroit  pas  dû 
même  trouver  un  inventeur  dans  l'uni- 
vers, a  trouvé  une  docilité  universelle 
parmi  tous  les  peuples  ;  les  plus  sau- 
vages, comme  les  plus  cultivés  ;  les  plus 
polis,  comme  les  plus  grossiers;  les  plus 
infidèles,  ccmme  les  plus  soumis  à  la  foi. 

Car,  remontez  jusqu'à  la  naissance  des 
siècles,  parcourez  toutes  les  nation-,  lisez 
l'histoire  de.,  royaumes  et  des  empires, 
écoutez  ceux  qui  reviennent  des  îles  les 
plus  éloignées  ;  l'immortalité  de  l'âme  a 
toujours  été,  et  est  encore  la  croyance  de 
tous  les  peuples  de  l'univers.  La  con- 
noissance  d'un  seul  Dieu  a  pu  s'efiacer 
sur  la  terre;  sa  gloire,  sa  puissance,  son 
immensité  ont  pu  s'anéantir,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit  dca 
hoiximcs  ;  despeuples  entiers  et  sauvages 
peuvent  vivre  encore  sans  culte,  sans  re- 
ligion, sans  Dieu  dans  ce  monde:  mais 
ils  attendent  tous  un  avenir;  mais  le  sen- 
timent de  l'immortalité  de  l'âme  n'a  pu 
s'effacer  de  leur  cœur  ;  mais  ils  se  figurent 
tous  une  région  que  nos  âmes  habileront 
après  notre  m.ort  ;  et  en  oubliant  Dieu, 
ils  n'ont  pu  ne  pas  se  sentir  eux-mêmes. 

Or,  d'où  vient  que  des  hommes  si  dit-' 
férens  d'humeur,  ,de  culte,  de  pays,  de 
Sentimens,  d'intétêts,  de  figure  même, 
et  qui  à  peine  paroissent  ei-îre  eux  de 
même  espèce,  conviennent  tous  pourtant 
en  ce  point,  et  veulent  tous  être  immor- 
tels f  Ce  n'est  pas  ici  une  collusion  ; 
car  comment  ferez-vous  convenir  ensem- 
ble les  hommes  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  siècles?  Ce  n'est  pas  un  pré- 
jugé de  l'éducation  ;  car  les  mœurs,  les 
usages,  le  culte,  qui  d'ordinaire  sont  la 
suite  des  préjugés,  ne  sont  pas  les 
mêmes  parmi  tous  les  peuples  ;  le  senti- 
ment de  l'immortalité  leur  est  commun  à 
tous.  Ce  n'est  pas  une  secte;  car  outre 
que  c'est  la  religion  universelle  du  monde, 
ce  <ioçme  n'a  point  eu  de  chef  et  de  pro- 


tecteur :  les  hommes  se  le  sont  persuadé 
eux-mêmes,  ou  plutôt  la  nature  le  leur  a 
appris  sans  le  secours  des  maîtres  ;  et 
seul,  depuis  le  commencement  des  choses, 
il  a  passé  des  pères  aux  enfans,  et  s'est 
toujours  maintenu  sur  la  terre.  O  vous, 
qui  croyez  être  un  amas  de  boue,  sortez 
donc  du  monde,  où  vous  vous  trouvez 
seul  dé  votre  avis;  allez  donc  chercher 
dans  une  autre  terre  des  hommes  d'une 
autre  espèce,  et  semblables  à  la  béte  : 
ou  plutôt  ayez  horreur  de  vous-même,  de 
vous  trouver  comme  seul  dans  l'univeis, 
de  vous  révolter  contre  toute  la  nature, 
de  désavouer  votre  propre  cœur  ;  et  re- 
connoissez,  dans  un  sentiment  commun  à 
tous  les  hommes,  l'impression  commune 
de  l'auteur  qui  les  a  tous  formés! 

Enfin,  et  je  finis  avec  cette  dernière 
raison  :  la  société  universelle  des  hom- 
mes, les  lois  qui  nous  unissent  les  uns  aux 
autres,  les  devoirs  les  plus  sacrés  et  les 
plus  inviolables  de  la  vie  civile,  tout  cela 
n'est  fondé  que  sur  la  certitude  d'un  ave- 
nir. Ainsi,  si  tout  meurt  avec  le  corps, 
il  faut  que  l'univers  prenne  d'autres  lois, 
d'autres  mœurs,  d'autres  usages,  et  que 
tout  change  de  face  sur  la  terre.  Si  tout 
meurt  avec  le  corps,  les  maximes  de  l'é- 
quité, de  l'amitié,  de  la  bonne  foi,  delà 
réconnois-ance,  ne  sont  donc  plus  que 
des  erreurs  popidaires  ;  puisque  nous  ne 
devons  rien  à  des  homnies  qui  ne  nous 
sont  rien,  auxquels  aucun  nœud  commun 
de  culte  et  d'espérance  ne  nous  lie,  qui 
vont  demain  retomber  dans  lejiéant,  et 
qui  ne  sont  déjà  plus.  Si  tout  meurt 
avec  nous,  les  doux  noms  d'eniànt,  de 
père,  d'ami,  d'époux,  sont  donc  des 
noms  de  théâtre,  et  de  vains  titres  qui 
nous  abusent  ;  puisque  l'amitié,  celle 
même  qui  vient  de  la  vertu,  n'est  plus  un 
lien  durable  ;  que  nos  pères  qui  nous  ont 
précédés,  ne  sont  plus;  que  nos  enfans 
ne  seront  point  nos  successeurs;  car  le 
néant,  tel  que  nous  devons  être  un  jour, 
n'a  point  de  siùte  :  que  la  société  sacrée 
des  noces  n'est  plus  qu'une  union  brutale, 
d'où  par  un  assemblage  bizarre  et  fbrtuitj 
sortent  des  êtres  qui  nous  ressemblent, 
mais  qui  n'ont  de  commun  avec  nous  que 
le  néant. 

Que  dirai-je  encore?  si  tout  meurt 
avec  nous,  les  annales  domestiques,  et  la 
suite  de  nos  ancêtres  n'est  donc  plus 
qu'une  suite  de  chimères,  puisque  nous 
n'avons  plus  d'aïeux,  et  que  nous  n'au- 
rons point  de  neveux  ;  les  soins  du  nom 
et  de  la  postérité   sont   donc  frivoles  j 
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riionncur  qu'on  rciid  à  h  nrimoire  des 
hommes  iihislre.s,  une  einnir  puérile, 
puisqu'il  est  ridicule  d'iioiiorer  ce  qui 
n'est  plus  ;  la  religion  des  tombeaux,  une 
illusion  vulgaire;  les  cendres  de  nos  pè- 
res et  de  nos  amis,  luie  vile  poussière 
qu'il  faut  jeter  au  vent,  et  qui  n'appar^ 
lient  à  personne  ;  les  dernières  intentions 
des  mourans,  si  sacrées  parmi  les  peuples 
les  plus  barbares,  le  dernier  son  d'une 
niacliinequi  se  dissout  ;  et  pour  tout  dire, 
en  un  mot,  si  tout  meurt  avec  nous,  les, 
lois  sont  donc  une  servitude  insensée  ;  Jes 
rois  et  les  souverains,  des  fantômes  que 
la  foiblesse  des  peuples  a  élevés  ;  la  jus- 
tice, une  usurpation  snr  la  liberté  des 
hommes  ;  la  loi  des  mariages,  un  vain 
scrupule;  la  pudeur,  un  préjugé;  l'hon- 
neur e(  la  probité,  de^  cliimères  ;  les  in- 
cestes, les  parricides,  les  perfidies  noires, 
des  jeux  de  la  nature,  et  des  noms  que 
la  politique  des  législateurs  a  inventés. 

Voilà  où  se  réduit  la  phiJoiophie  su- 
blime des  impies  ;  voilà  cette  force,  cette 
raison,  cette  sagesse  qu'ils  nous  vantent 
éternellement.  Convenez  de  leurs  maxi- 
mes, et  l'univers  entier  retombe  dans  un 
affreux  chaos  ;  et  tout  est  confondu  sur 
la  terre;  et  toutes  les  idées  du  vice  et  de 
la  xertu  sont  renversées;  et  les  lois  les 
plus  inviolables  de  la  société  s'évanouis- 
sent; et  la  discipline  des  raœors  périt; 
«et  le  gouvernement  des  états  et  des  eai- 
pires  n'a  plus  de  règle;  et  toute  l'harmonie 
du  corps  politique  s'écroule  ;  et  le  genre 
humain  n'est  plus  qu'un  assemblage 
d'insensés,  de  barbares,  d'impudiques, 
de  furieux,  de  fourbes,  de  dénaturés,  qui 
n'ont  plus  d'autre  loi  que  la  force;  plus 
d'autre  frein,  que  leurs  passion^  et  la 
crainte  de  l'autorité  ;  plus  d'autre  lien, 
que  l'irréligion  et  l'indépendance;  plus 
d'autre  Dieu  qu'eux-mêmes.  Voila  le 
monde  des  impies  :  et  si  ce  plan  affreux 
de  république  vous  plaît,  formez,  si  vous 
le  pouvez,  une  société  de  ces  hommes 
monstrueux.  Tout  ce  qui  nous  reste  à 
vous  dire,  c'est  que  vous  êtes  digne  d'y 
occuper  une  place. 

Qu'il  est  donc  digne  de  Thomme, 
d'attendre  une  destinée  éternelie;  de 
régler  ses  mœurs  sur  la  loi  ;  et  de  vivre, 
comme  devant  un  jour  rendre  compte  de 
ses  actions  devant  celui  qui  pèsera  les 
esprits^  et  qui  surprendra  les  sages  dans 
leur  sagesse! 

Massillon,  Sennnn  pour  le  1er. 
Lundi  de  Care/ne. 


§  63,  Cojitinuaticjfi  du  viéine  su/it. 

Il  est  sans  doute  étonnant,  que  l'impie 
cherche  dans  la  grandeur  de  Dieu  même 
une  protection  à  ses  crimes;  et  cjue  ne 
trouvant  rien  au-dedans  de  lui  qui  puisse 
justilier  les  horreurs  rie  son  àme,  il  pré- 
tende trouver  dans  la  majesté  redoutable 
de  l'être  suprême,  xnie  indulgence  qu'il 
ne  peut  trouver  dans  la  corruption  raemç 
de  son  cœur. 

En  effet,  est-il  digne  de  la  grandeur  de 
Dieu,  dit  l'impie,  de  s'amuser  à  ce  qui 
se  passe  parmi  les  hommes  ;  de  comptée 
leurs  vices  ou  leurs  vertus;  d'étudier 
jusqu'à  leurs  pensées,  et  à  leurs  désirs 
Irivoles  et  infinis  ?  Les  hommes,  des  vcra 
de  terre,  qui  disparoissent  sous  la  majesté 
de  ses  regards,  valent-ils  la  peine  qu'ij 
les  observe  de  si  près  ?  et  n'est-ce  pas 
penser  trop  humainement  d'un  Dieu 
qu'on  nous  fait  si  grand,  que  de  lui  don- 
ner une  occupation  qui  ne  seroit  pas 
même  digne  de  l'homme  r 

Mais  avant  de  faire  sentir  toute  l'ex- 
travagance de  ce  blasphème,  remarquez, 
je  vous  prie,  que  c'est  l'impie  lui-même 
qui  dégrade  ici  la  grandeur  de  Dieu,  et 
le  reiid  semblable  à  l'homme.  Car,  Diea 
a-t-il  besoin  d'observer  les  hommes  de 
près,  pour  être  instruit  de  leurs  actions 
et  de  leurs  pensées  ?  lui  faut-il  des  soins 
et  des  attentions  pour  voir  ce  qui  se  passe 
sur  la  terre  ?  n'est-ce  pas  en  lui  que  nous 
sommes,  que  nous  vivons,  que  nous 
agissons  ?  et  pouvons-nous  éviter  ses 
regards,  ou  peut-il  lui-même  les  fermer 
à  nos  crimes  ?  Queîle  tolie  doue  à  l'impie 
de  supposer  que  ce  qui  se  passe  sur  la 
terre  cleviendroit  un  soin  et  une  occupa- 
tion pour  la  divinité,  si  elle  vouloit  y 
prendre  garder  Son  unique  occupation 
est  de  se  connoître,  et  de  jouir  d'elle- 
même. 

Celte  réfle5vion  supposée,  je  répondi 
premièrement  :  s'il  est  de  la  grandeur  de 
Dieu  de  laisser  les  biens  et  los  maux  san» 
cliâtiment  et  sans  récompense,  il  est  donc 
égal  d'être  juste,  sincère,  olficieux, 
charitabl'.j,  ou  cruel,  tourbe,  perfide, 
dénaturé  :  Dieu  n'aime  donc  pas  davan- 
tage la  vertu,  la  pudeur,  la  droiture,  la, 
religion,  que  l'impudicité,  la  mauvaise 
foi,  l'impiété,  le  parjure;  puisque  le 
juste  et  l'impie,  le  pur  et  l'impur,  auront 
le  même  sort,  et  qu'un  anéantissement 
éternel  va  bientôt  les  égaler  et  les  con- 
fondre pour  toujours  dans  l'horreur  da. 
tombeau. 


100 


BIBLIOTHEQUE  PORTATIVE. 


Que  dis-je?  Dieu  semble  même  se 
déclarer  ici-bas  en  faveur  de  l'impie  con- 
tre l'homme  de  bien.  Il  élève  l'impie 
comme  le  cèdre  du  Liban  ;  il  le  comble 
d'honneurs  et  de  richesses  ;  il  favorise 
ses  désirs  ;  il  facilite  ses  projets:  car  les 
impies  sont  presque  toujours  les  heureux 
de  la  terre.  Au.  contraire,  il  semble 
oublier  le  juste  ;  il  l'humilie  ;  il  l'afflige  ; 
il  le  livre  à  la  calomnie  et  à  la  puissance 
de  ses  ennemis  ;  car  l'afHiction  et  l'op- 
probre sont  d'ordinaire  ici-bas  le  partai/e 
des  gens  de  bien.  Quel  monstre  de  di- 
vinité, si  tout  tînit  avec  l'homme,  et 
s'il  n'y  a  point  d'autres  maux  et  d'autres 
biens  à  espérer  que  ceux  de  cette  vie  ! 
Est-elle  donc  la  protectrice  des  adultères, 
des  sacrilèges,  des  crimes  les  plus  affreux  ; 
la  persécutrice  de  l'innocence,  de  la  pu- 
deur, de  la  piété,  des  vertus  les  plus 
pures  !  Ses  faveurs  sont  donc  le  prix  du 
crîme,  et  ses  châtimens  la  seule  récom- 
pense de  la  vertu  ?  Quel  dieu  de  téne- 
b.'"es,  de  foiblesse,  de  confusion  et  d'ini- 
quité se  forme  l'impie  ! 

Quoi  !  il  seroit  de  sa  grandeur  de 
laisser  le  monde  qu'il  a  créé  dans  un  dé- 
sordre si  universel  ;  de  voir  l'impie  pré- 
valoir presque  toujours  sur  le  juste;  l'in- 
nocent détrôné  par  l'usurpateur;  le  père 
devenu  la  victime  de  l'ambition  d'un  fils 
dénaturé  ;  l'époux  expirant  sous  les 
coups  d'une  épouse  barbare  et  infidèle  ? 
du  haut  de  sa  grandeur.  Dieu  se  feroit 
un  délassement  bizarre  de  ces  tristes  évé- 
nemens  sans  y  prendre  part?  Parce  qu'il 
rst  grand,  il  seroit  ou  foible,  ou  injuste, 
ou  barbare?  parce  que  les  hommes  sont 
petits,  il  leur  seroit  permis  d'être,  ou 
dissolus  sans  crime,  ou  vertueux  sans 
mérite  ? 

G  Dieu!  si  c'étoit  là  le  caractère  de 
votre  être  suprême  ;  si  c'est  vous  que 
nous  adorons  sous  de.^  idées  si  affreuses  ; 
je  ne  vous  reconnois  donc  plus  pour  mon 
père,  pour  mon  protecteur,  pour  le  con- 
solateur de  mes  peines,  le  'outien  de  ma 
foiblesse,  le  rémunérateur  de  ma  fidélité? 
Vous  ne  seriez  donc  plus  qu'un  tyran 
indolent  et  bizarre,  qui  sacrifie  tous  les 
hommes  à  sa  vaine  fierté,  et  qui  ne  les  a 
tirés  du  néant,  que  pour  les  faire  ser- 
vir de  jouet  à  son  loisir  ou  à  ses  capri- 
ces ! 

Car  enfin,  s'il  n'y  a  point  d'avenir, 
quel  dessein  donc,  digne  de  sa  sagesse. 
Dieu  auioit-il  pu  se  proposer  en  créant 
les  hommes  ?  Quoi  !  il  n'auroit  point  eu 
d'autre  v\ie  en  les  ibrtnant,  qu'en  formant 


la  bête?  L'homme,  cet  être  ^  noble, 
qui  trouve  en  lui  de  si  hautes  pensées,  de 
si  vastes  désirs,  de  si  grands  sentimcns  ; 
susceptible  d'amour,  de  vérité,  de  justice; 
l'homme,  seul  de  toutes  les  créatures 
capable  d'une  destination  sérieuse,  da 
connoître  et  d'aimer  l'auteur  de  son  être  ; 
cet-homme  ne  seroit  fait  que  pour  la  terre; 
pour  passer  un  petit  nombre  de  jours 
comme  la  bête  e»  des  occupations  fri- 
voles, ou  des  plaisirs  sensuels  ?  il  rem- 
pliroit  sa  destinée  en  remplissant  un  rôle 
si  méprisable  ?  il  n'auroit  paru  sur  la 
terre  que  pour  y  donner  un  spectacle  s.i 
risible,  et  si  digne  de  pitié,  et  après  cela, 
il  retomberoit  dans  le  néant,  sans  avoir 
feit  aucun  usage  de  cet  esprit  vaste,  et 
de  ce  cœur  élevé  que  l'auteur  de  son  être 
lui  avoit  donné  î  O  Dieu  !  où  seroit  ici 
votre  sagesse,  de  n'avoir  fait  un  si  grand 
ouvrage  que  pour  le  temps  ;  de  n'avoir 
montré  des  h(jmmes  à  la  terre,  que  pour 
faire  des  essais  badins  de  votre  puissance, 
et  délasser  votre  loisir  par  cette  variété, 
de  spectacles  !  Nuniquid  cuim  va/iè  consti- 
tuisli  oimics  filins  îioniimim  ?  Le  dieu  des 
impies  n'est  donc  grand,  que  parce  qu'il 
est  plus  injuste,  plus  capricieux,  et  plus 
încprisable  que  l'homme  ?  Suivez  ces 
idées,  et  soutenez-en,  si  vous  pouvez, 
toute  l'extravagance. 

Qu'd  est  donc  digne  de  Dieu,  de 
veiller  sur  cet  univers  ;  de  conduire  les 
hommes  qu'il  a  créés,  par  dei  lois  de 
justice,  de  vérité,  de  charité,  d'inno- 
cence ;  de  faire  de  la  raison  et  de  la 
vertu,  le  lien  et  le  fondement  de.s  sociétés 
humaines!  Qu'il  est  digne  de  Dieu 
d'aimer  dans  ses  créatures  les  venus  qui 
le  rendent  lui-même  aimable  ;  de  haïr 
en  elles  les  vices  qui  défigurent  en  elles 
son  image;  de  ne  pas  confondre  pour 
toujours  le  juste  avec  l'impie;  de  rendre 
heureuses  avec  lui  les  âmes  qui  n'ont 
vécu  que  pour  lui  ;  de  livrer  à  leur  pro- 
pre malheur  celles  qui  ont  cru  trouver 
une  félicité  hors  de  lui  !  Voilà  le  Dieu 
des  chrétiens  ;  voilà  cette  divinité  sage, 
juste,  sainte,  que  nous  adorons  :  et  l'avan- 
tage que  nous  avons  sur  l'impie,  c'est  que 
c'est  là  le  Dieu  d'un  cœur  innocent  et 
d'une  raison  épurée;  le  Dieu  que  toutes 
les  créatures  nous  annoncent,  que  tous  le* 
siècles  ont  invoqué,  que  les  sages  mêmes 
du  paganisme  ont  reconnu,  et  dont  la 
nature  a  gravé  profondément  l'idée  au 
fond  de  notre  être. 

Mas^iUon,  Sermon  pour  le  \er. 
Lii/jdi  ds  Carême-. 
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§  6i'.  Que  /g  Dêrêglemetif.  des  Mœurs  est 
une  des  causes  des  Doutes  .sur  la  Paii- 
gio)i. 

On  n'a  point  encore  vu  de  ces  lioai- 
mes,  qui  aflectont  de  se  dire  incrcdiiles, 
lesquels  aient  commencé  par  des  doutes 
sur  les  vérités  de  la  toi,  et  qui  des  doutes 
soient  tombés  dans  la  débauche  :  on  com- 
mence par  les  passions  ;  les  doutes  vien- 
nent ensuite:  on  se  laisse  d'abord  em- 
porter aux  égaremens  de  l'âge  et  aux 
excès  de  la  débauche  ;  et  quand  on  y  a 
fait  un  ccrtaiii  chemin,  et  qu'il  ne  paroît 
plus  possible  de  retourner  iur  ses  pas,  on 
se  dit  à  soi-même  pour  se  calmer,  qu'il 
n'y  a  rien  après  cette  vie,  ou  du  moins 
on  est  ravi  de  trouver  des  gens  qui  nous 
le  disent.  Ce  n'est  donc  pas  le  peu  de 
certitude  qu'on  trouve  dan^  la  religion, 
qui  fait  conclure  qu'il  faut  s'abandonner 
au  plaisir  ;  et  qu'il  est  inutile  de  se  faire 
A'ioience,  puisque  tout  meurt  avec  nous: 
c'est  l'abandonnement  au  plaisir  qui  jette 
dans  l'incertitude  sur  la  religion,  et  qui 
iieus  rendant  la  violence  comme  impossi- 
ble, nous  fait  conclure  qu'aussi  bien  elle 
est  inutile.  La  fi  ne  devient  donc  sus- 
pecte que  lorsqu'elle  commence  à  deve- 
nir incommode  :  et  jusqu'ici  l'incrédulité 
B*a  point  fait  de  voluptueux  ;  mais  la 
volupté  a  presque  fait  tous  les  incré- 
dules. 

Et  une  preuve  de  ce  que  je  dis,  vous 
que  ce  discours  regarde,  c'est  que,  tandis 
que  vous  avez  vjécu  avec  pudeur  et  avec 
innocence,  vous  n'avez  pas  douté.  Rap- 
pelez ces  temps  heureux;  oii  les  pas-ions 
n'avoient  pas  encore  gâté  votre  cœur,  la 
foi  de  vos  pères  ne  vous  offroit  rien  que 
d'ajjgusie  et  de  respectable  ;  la  raison 
plioit  sans  peine  sous  le  joug  de  l'autorité; 
vous  ne  vous  avisiez  pas  de  vous  former 
à  vous-mêmes  des  difficultés  et  des 
doutes  :  dès  que  les  mœurs  ont  changé, 
]es  vues  sur  la  religion  n'ont  plus  été  les 
mérties.  Ce  n'est  donc  pas  la  foi  qui  a 
trou\'é  dans  votre  raison  de  nouvel'es 
difficultés  ;  c'est  la  pratique  des  devoirs 
qui  a  rencontré  dans  votre  cœur  de  nou- 
veaux obstacles.  Et  si  vous  nous  dites 
qur  vos  premières  impressions  si  favora- 
bles à  la  loi,  ne  venoienî  que  des  pré- 
jugés de  l'éducation  et  de  Tenlànœ  ;  nous 
youj  réponviions,  que  les  seconde^"  si 
f.vorables  à  "impiété,  ne  vous  sont  venues 
'^ue  dos  préjr.gés  cies  pa-sions  et  de  la 
iébauche.  et  que  préjugés  pour  préju- 
:^"^?    ii   .nous  semble    qu'il  vaut  encore 


mieux  s'en  tenir  à  ceux  qui  sont  formés 
dans  l'iimocence,  et  qui  nous  portent  à 
!a  vertu,  qu'à  ceux  qui  sont  nés  dans 
l'inlamie  des  ]i»ssions,  et  qui  ne  prêchent 
c[ue  le  libertinage  et  le  crime. 

y\insi  rien  n'est  plus  humiliant  pont 
l'iiicrédulilé,  que  de  la  rappeler  à  soi» 
origine  :  elle  porte  un  faux  nom  de 
science  et  de  lumière  ;  et  c'est  un  enfant 
de  crime  et  de  ténèbres.  Ce  n'est  donc 
pas  la  force  de  la  raison  qui  a  mené  là 
nos  prétendus  incrédules  :  c'est  la  fbi- 
blesse  d'un  cœur  corrompu  qui  n'a  pu 
surmonter  ses  peachan-s  les  {)Jus  honteux  ; 
c'est  même  une  lâcheté  de  courage,  qui 
ne  pou\ant  soutenir  et  regarder  d'un 
œil  l,érme  les  terreurs  et  les  menaces  de 
la  religion,  tâche  de  s'étourdir,  en  redi- 
sant sans  cesse  que  ce  sont  des  frayeurs 
puériles  :  c'est  un  homme  qui  a  peur  la 
nuit,  et  qui  chante  en  marchant  tout  seul 
dans  les  ténèbres,  pour  se  rassurer  lui- 
même  :  la  débauche  npus  rend  toujours 
lâches  et  craintifs  ;  et  ce  n'est  qu'un  ex- 
cès de  peur  des  peines  éternelles,  qui  fait 
qu'un  libertin  nous  prêche,  et  nous  chante 
sans  cesse  qu'elles  sont  douteuses  :  il 
tremble,  et  il  veut  se  rassurer  contre  lui- 
même  :  il  ne  peut  pas  soutenir  en  même 
huips  la  vue  de  ses  crimes  et  celle  du 
supplice  qui  les  attend:  cette  foi  si  véné- 
rable, et  dont  il  parle  avec  tant  de  raé- 
j)ris,  l'effraie  pourtant,  le  trouble  encore 
plus  que  les  autres  pécheurs,  qui  sans 
douter  de  ces  châtimens,  ne  laissent  pas 
souvent  d'être  infidèle^  à  ses  préceptes: 
c'est  un  lâche  qui  cache  sa  peur  sous  une 
fausse  ostentation  de  bravoure.  Non, 
nos  prétendus  esprits  forts  se  donnent 
povir  de"  hommes  fermes  et  coarageux  : 
suivez-les  de  près  ;  ce  sont  lei  plus  foi- 
bles  et  les  plus  lâches  de  tous  les  hom- 
mes. 

Massillon,  Sermon  pour  la  Pifardi, 
4e.  Se?u.  de  Carêiiit^. 

§  65.  Que  la  vanité  est  une  des  cause j  rér 
elles  des  doutes  sur  la  religion. 

Oui,  tous  nos  prétendus  incrédules 
sont  de  faux  braves,  qui  se  donnent  pour 
ce  qu'ils  ne  sont  pas:  ils  regardent  l'in- 
crédulité comme  un  bon  air:  ils  se  van- 
tent -.ans  cesse  de  ne  rien  croire  ;  et  à 
force  de  s'en  vanter,  ils  se  le  persuadent 
à  eux-mêmes  :  semblables  à  Certains 
hommes  nou\eaux  que  nous  \ oyons' 
parmi  nous,  les  iJels  louchent  presque 
encore  à  l'obscunté   et  à  la  roture  de 
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leurs  ancêtres,  et  veulent  pourtant  qu'on 
les  croie  d'une  naissance  illustre  et  des- 
cendus de-  plus  grands  noms  :  à  force  de 
le  dire,  de  l'assurer,  de  le  publier,  ils 
parvie:.nci.t  presque  à  se  le  persuader  à 
eux-mêmes.  Il  en  est  ainn  de  nos  pré- 
tendus incrédules:  ils  touchent  encore, 
pour  ainsi  dire,  à  la  foi  qu'ils  ont  reçue 
en  nai.sant,  qui  coule  encore  avec  leur 
sano-,  et  qui  n'est  pas  effacée  de  leur 
cœur  :  mais  c'est  pour  eux  une  manière 
de  roture  et  de  bassesse  dont  ils  rougis- 
sent ;  à  force  de  dire  qu'ils  ne  croient 
rien,  de  l'assurer,  de  s'en  vanter,  ils 
croient  ne  rien  croire,  et  en  ont  bien 
meilleure  opinion  d'eux-mêmes. 

Premièrement,  parce  que  cette  pro- 
fession déplorable  d'incrédulité  suppose 
des  lumières  non  communes,  de  la  force 
et  de  la  supériorité  d'esprit,  et  une  sin- 
gularité qui  plaît  et  qui  flatte  :  au  lieu 
que  les  passions  ne  supposent  que  du 
dérèglement  et  de  la  débauche,  et  que 
tous  les  hommes  sont  capables  de  dérè- 
glement, mais  ne  le  sont  pas  de  cette 
supériorité  merveilleuse  que  la  vaine  im- 
piété s'attribue. 

Secondement,  parce  que  la   foi  est  si 
éteinte  dans   le  siècle  oîi   nous    vivons, 
qu'on  ne  sauroit  presque  trouver  dans  le 
monde  des  hommes  qui  se  niquent  d'es- 
prit, ei  d'un  peu  plus  de  lecture  et  de 
connoissances,  que   les  autres,    lesquels 
ne  se  permettent  sur  nos  mystères  et  sur 
ce  que   la  religion  a  de  plus  auguste  et 
de   plus    sacré,    des    objections    et    des 
doutes.  On  auioit  donc  honte  de  paroître 
religieux  et  fidèle  avec  eux  :  ce  sont  des 
hommes  que  l'estime  publique  élève,  et 
auxquels  il  paroU  beau  de    ressemblei"  : 
on  croit  qu'en  adoptant  leur  langage,  on 
adopte  leurs  talens  et  leur  repvUation  ;  et 
il   semble  que  ce   seroit  faire   un   aveu 
public  de  foiblesse  et  de  médiocrité,  de 
n'oser,  ou   les  imiter,  ou   du  moins  les 
contrefaire:  vanité  misérable  et  puérile. 
D'ailleur-,  parce  que  l'on  a  ouï  dire  que 
certains  grands  hommes,  fameux  et  fort 
estimés  dans  leur  siècle,  ne  croyoient  pas, 
et  que  le  souvenir  de  leurs  talens  et  de 
leurs  grandes  actions,  n'est  venu  jusqu'à 
nous,  qu'avec  celui  de  leur  irréligion,    on 
se  fait  honneur  de  ces  grands  exemples; 
il  paroîî.  glorieux  de  ne  rien  croire  d'après 
de  si  illustres  modèles;  on  a  sans  cesse 
leurs  noms  dans  la  bouche  ;  c'est  un  faux 
relief  qu'on  se  donne,  où  il  entre  moins 
ç['i,  crédulité  que  de  vanité  risible  et  de 
petiteife  d'esprit;  puisqu.e  rien  n'est   sj 


petit  et  si  misérable,  que  de  se  donner 
pour  ce  qu'on  n'est  pas,  et  se  faire  hon- 
neur  du  personnage  d'un  autre. 

Troisièmement  enfin,  parce  que  c'est 
d'ordinaire  une  société  de  libertinage, 
qui  nous  tait  parler  le  langage  d'impiété  ; 
qu'on  veut  paroiire  tel  que  ceux  à  qui  les 
plaisirs  et  la  débauche  nous  lient,  et  qu'il 
seroit  honteux  d'être  dissolu,  eule  paroitre 
croire  encore,  devant  les  témoins  et  les 
complices  de  nos  désordres.  Le  parti 
d'un  débauché  qui  croit  encore,  est  un 
parti  foible  et  vulgaire;  afin  que  la  dé- 
bauche soit  de  bon  air,  il  faut  y  ajouter 
l'impiété  et  le  libertinage  ;  autrement  ce 
seroit  ètie  débauché  en  novice,  il  faut 
l'être  en  impie  et  en  scélérat  :  on  laisse  à 
ceux  qui  ne  sont  point  exercés  dans  le 
crime,  à  craindre  encore  un  enfer  et  ses 
peines;  ce  reste  de  religion  paroît  se 
sentir  encore  un  peu  trop  de  l'entance  et 
du  collège.  Mais  quand  on  a  fait  un  cer- 
tain chemin  dans  la  débauche,  ah  !  i\  faut 
se  mettre  au-dessus  de  ces  foiblesses  vul- 
gaires :  on  a  bien  meilleure  opiniou  de  soi, 
quand  on  a  pu  persuader  aux  antres  qu'oti 
n'en  est  plus  là  :  on  se  moque  même  de 
ceux  qui  paroissent  encore  craindre  :  on 
leur  dit  d'un  ton  d'ironie  et  d'impiété, 
comme  autrefois  la  femme  de  Job  à  cet 
homme  juste:  /Idhitc  iu  permanes  in  sira- 
plicitate  iuâ  ?  Et  quoi  !  vous  en  ête.s  en- 
core là  ?  voii3  êtes  assez  simple  pour 
croire  tous  ces  contes  dont  on  vous  a  fait 
peur  quand  vous  étiez  encore  au  berceau  ? 
vous  ne  voyez  pas  que  ce  sont  là  des 
visions  d'es.prits  foibles,  et  que  les  plus 
habiles  qui  nous  prêchent  tant  pour  nous 
le  prouver,  n'en  croient  rien  eux-mêmes? 
Adhuc  tu  permanes  in  sinipliciiale  iuà  ? 

O  mon  Dieu  !  que  l'impie,  qui  semble 
vous  mépriser  avec  tant  de  hauteur,  est 
petit  et  méprisable  lui-même  !  c'est  un 
lâche,  qui  vous  insulte  tout  haut,  et  qui 
vous  craint  encore  en  secret;  c'est  un 
glorieux,  qui  se  vante  de  ne  f  ien  craindre, 
et  qui  ne  nous  dit  pas  tout  ce  qui  se  passe 
dans  son  cœur  ;  c'est  un  imposteur,  qui 
voudroit  nous  imposer,  et  qui  ne  peut 
réussir  à  se  tromper  lui-même  ;  c'est  un 
insensé,  qui  prend  sur  lui  toutes  les  hor- 
reurs de  l'impiété,  et  qui  ne  peut  par- 
venir à  s'en  faire  une  triste  ressource; 
c'est  un  furieux,  qui  ne  pouvant  arriver 
à  l'irréligion,  ni  éteindre  les  terreurs  de 
sa  conscience,  éteint  en  lui  toute  pudeur 
et  toute  décence,  et  tâche  au  moins  de 
s'en  faire  un  horuieur  impie  devant  les 
hogiraes;    que  dirai-je  enfin?    c'q^t  un 
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homme  îvre  et  emporté,  et  qui  sacrifie 
sa  religion  ({u'il  conserve  encore,  son 
Dieu  qu'il  craint,  ?a  conscience  qu'il  sent, 
son  salut  éternel  qu^il  esj)ère,  à  la  flé- 
plorable  vanité  de  j>aroître  incrédule  : 
quel  abandon  de  Dieu  !  et  quel  abîme  de 
fureur  et  d'extiav;igance ' 

Ce  que  je  souhaiterois,  vous  qui  con- 
servez encore  du  respect  pour  la  religion 
de  nos  pères,  et  c'est  ici  le  truit  de  tout 
ce  discours;  ce  que  je  souhaiterois,  c'&st 
que  vous  sentissiez  combien  tous  ces 
homme-;,  qui  se  donnent  pour  esprits  forts, 
et  que  vous  estimez  tant  quelquefois,  sont 
méprisables;  c'est  que  vous  comprissiez 
enfin,  que  la  profession  d'incrédulité, 
qui  est  presque  devenue  un  bon  air  parmi 
nous,  est  de  tous  les  caractères  le  plus 
frivole,  le  plus  lâche,  le  plus  digne  de 
risée  ;  c'est  que  vous  pussiez  connoitre 
ce  que  cette  ostentation  d'im]iiété,  que  la 
corruption  de  nos  mœurs  a  rendue  si  com- 
mune aujourd'hui  même  aux  deux  sexes, 
cache  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas 
et  de  plus  honteux,  selon  le  monde 
même. 

Premièfemcnt,  de  dérèglement.  On 
n'en  vient  là  que  lors({ue  le  cœur  est  pro- 
fondément corrompu  ;  qu'on  vit  actuelle- 
ment en  secret  dans  la  plus  honteuse  dé- 
bauche ;  et  {|ue,  si  l'on  étoit  connu  pour 
ce  qu'on  est,  on  seroit  à  jamais  déshonoré, 
même  devant  les  hommes. 

Secondement,  de  bassesse.  On  fait  le 
philosophe  et  l'esprit  fort,  et  on  est  en 
secret  le  pécheur  le  plus  rampant,  le 
plus  dissolu,  le  plus  foible,  le  })lus  aban- 
donné, le  plus  esclave  de  toutes  les 
pas-ions  indignes  de  la  pudeur  et  de  la 
raison  même. 

Troisièment,  de  mauvaise  foi  et  d'im- 
posture. On  joue  un  personnage  em- 
prunté ;  on  se  donne  pour  ce  qu'on  n'est 
point;  et  tandis  qu'on  déclame  si  fort 
contre  Tes  gens  de  bien,  et  qu'on  les 
traite  d'hypocrites  et  d'imposteurs,  on  est 
soi-même  le  fourbe  qu'on  décrie,  et 
l'hypocrite  de  l'impiété  et  du  liber- 
tinage. 

Quatrièmement,  d'ostentation  et  de 
mauvaise  vanité.  On  fait  le  brave,  et 
on  tremble  en  secret  ;  et  au  premier  sig- 
nal de  la  mort,  on  se  trouve  plus  lâche  et 
plus  timide  que  le  simple  peuple  ;  on  fait 
semblant  d'insulter  tout  haut  un  Dieu  que 
l'on  craint  encore  en  secret,  et  qu'on  es- 
père de  se  rendre  un  jour  favorable: 
caractère  puéril  et  fanfaron,  et  que  le 
monde    lui-même    a    toujours    regardé 


comme  le  dernier,  le  plus  vil  et  le  plus 
risible  de  tous  les  caractères. 

Cinquièmement,  de  témérité.  Od  ose, 
sans  science,  sans  doctrine,  latre  l'habile 
sur  ce  qu'on  n'entenil  pas  ;  comdamner 
tout  ce  qui  a  paru  de  plus  grands  hom- 
mes dans  chaijue  siècle,  et  décider  sur 
des  points  importans  auxcpiels  on  n'a 
jamais  donné,  et  on  n'est  pas  même  capa- 
ble de  donner  un  seul  moment  d'attention 
sérieuse:  caractère  indécent,  et  cpii  ne 
convient  qu'à  des  hommes  qui  du 
côté  de  l'honneur  n'ont  pJus  rien  à  per- 
dre. 

Sixièmement,  d'extravagance.  On  se 
fait  une  gloire  de  paroître  sans  religion  ; 
c'est-à-dire,  SiUis  caractère,  sans  mœurs, 
sans  probité,  sans  crainte  de  Dieu  et  des 
hommes  ;  capable  de  tout,  excepté  de 
vertu  et  d'innocence. 

Scptièrhement,  de  superstition.  Nous 
avons  vu  ces  prétendus  esprits  forts,  qui 
refusent  de  consulter  les  oracles  des  saints 
prophètes,  consulter  des  devins,  accorder 
aux  hommes  la  science  de  l'avenir  qu'ils 
refusant  à  Dieu  ;  donner  dans  des  cré- 
dulités puériles,  tandis  qu'ils  se  révoltent 
contre  la  majesté  de  la  foi  ;  attendre  leur 
élévation  et  leur  fortune  d'un  oracle  im- 
posteur, et  ne  vouloir  pas  espérer  leur 
salut  des  oracles  de  nos  livres  saints;  et 
en  un  mot,  croire  ridiculement  aux  dé- 
mons, tandis  qu'ils  se  fout  un  hop.neur  de 
ne  pas  croire  en  Dieu. 

Enfin,  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  déplora- 
ble, c'est  que  tous  ces  caractères  forment 
un  état  où  il  n'y  a  presque  plus  de  res- 
source de  salut.  Car  un  impie  de  bonne 
foi,  s'il  en  est  quelqu'un  de  ce  caractère, 
peut  être  tout  d'un  coup  frappé  de  Dieu, 
et  être  comme  accablé  sous  le  poids  de  la 
gloire  et  de  la  majesté  qu'il  blasphémoit 
sans  la  connoître  :  le  Seigneur,  dans  sa 
miséricorde  peut  encore  ouvrir  les  yeux 
à  cet  inlbrtuné  ;  faire  luire  la  lumière 
dans  ses  ténèbres,  et  lui  découvrir  la 
vérité  qu'il  ne  combat,  que  parce  qu'il 
l'ignore;  il  y  a  encore  en  lui  des  res- 
sources; de  la  droiture,  de  la  suite,  des 
principes,  d'erreur  et  d'illusion,  je  l'avoue; 
mais  du  moins  des  principes  :  il  sera  de 
bonne  foi  à  Dieu,  dès  qu'il  te  connoîtra, 
comme  il  a  été  son  ennemi  avant  de  le 
connoître.  Mais  les  incrédules  dont  nous 
parlons,  n'ont  presque  plus  de  voie  pour 
revenir  à  Dieu  ;  ils  insultent  le  Seigneur 
qu'ils  connois>ent  ;  ils  blasphèment  la  re- 
ligion qu'ils  conservent  encore  dans  le 
cœur;  ils  résistent  à  ia  conscience  qui 
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prend,  en  ,';ecrrt  le  parti  de  la  foi  contre 
eux-mcimes  :  la  lumière  de  Dieu  a  beau 
luire  dans  leur  cœur,  elle  ne  sert  qu'à 
rendre  la  mauvaise  "foi  de  leur  impiété 
plus  inexcusable.  S'ils  étoient  absolu- 
ment aveugles,  ils  seroient  dignes  de 
pitié,  et  leur  péché  seroit  moindre,  dit 
Jésus-Christ:  mais  maintenant  ils  voient; 
et  c'e-t  ce  qui  fait  que  le  crime  de  leur 
irréligion  n'est  plus  qu'un  blasphème  con- 
tre l'esprit  sainî,  qui  demeuie  à  jamais  sur 
leur  tète. 

§  66.  Q/<e  les  prcdlcateurs  a.  .  , „ ;. ,,,'..., <c' 
lie  sont  poini  exempts  de  passion  dans  la 
guerre  qu'Us  font  au  christianisme. 

Mais  quoi  !  dira-ton,  faut-i!  donc  re- 
garder l'incrédulité  comme  un  égarement 
de  l'esprit,  tellement  lié  avec  celui  du 
cœur,  qu'on  ne  puisse  lui  supposer  une 
source  plus  noble  et  plus  pure  ?  e;t-il 
juste  de  confondre  avec  les  incrédules 
d'attrait  et  de  sentiment,  des  hommes  qui 
ont  illustré  leur  siècle  et  leur  patrie? 

Nous  ne  connoissons  que  par  leurs 
écrits,  ceux  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
se  sont  rendus  les  apôtres  de  l'incrédulité  ; 
et  nous  sommes  très-éloignés  de  vouloir 
attaquer  ici  leurs  talens  ou  leurs  vertus 
humaines.  Il  j  a  plus:  remplis  d'estime 
pour  les  dons  e;-.cel!ens  que  quelques-uns 
d'entr'eus  ont  reçus  de  l'auteur  de  la 
nature,  nous  vovons  avec  la  |>lus  vive 
douleur  qu'ils  ne  s'en  servent  cjue  pour 
leur  perte,  et  pour  celle  d'une  infinité 
d'hommes  qui  se  réunissent  imprudem- 
ment sous  leurs  étendarts.  Mais  ni  la 
tendresse  dont  nous  sommes  pénétrés 
pour  eux,  ni  les  justes  considérations 
qu'ils  peuvent  mériter  à  d'autres  égards, 
ne  doivent  point  nous  empêcher  de  vous 
avertir  qu'ils  ne.  sont  rien  moins  que 
désintéressés  dans  la  guerre  qvi'ils  fout  au 
christianisme  ;  que  quelques  lumières 
qu'on  leur  suppose  dans  les  sciences 
profane?,  ils  sont  aveugles  dans  celles  de 
la  religion  ;  et  que  le  préjugé  de  leur 
autorité,  qui  entraine  tant  d'esprits  foibles 
ou  corrompus,  mérite  seul  le  reproche  de 
séduction  cju'ils  ont  l'injustice  de  faire  à 
l'humble,  mais  sage  docilité  du  fidèle. 

Si  la  religion  chrétienne  ne  condamnoit 
que  les  grands  crimes,  et  ces  vices  odieux 
auxquels  le  monde  lui-même  attache  une 
juste  ignominie,  sans  doute  que  des 
hommes  sociables,  éclairés,  jaloux  de 
leur  réputation,  n'auroient  point  d'intérêt 


à  la  combattre.  Mais  vous  savez,  et  les 
incrédules  eux-mêmes  n'ignorent  pas  que 
cette  religion  sainte  porte  bien  plus  loin 
la  pureté  de  sa  morale.  Elle  menace  des 
sujipliccsélernels,non-scu  ement  l'homme 
cruel  et  sanguinaire  c[ui  immole  son  frère 
à  sa  vengeance  ;  non-seulement  l'homme 
injuste  et  violent  qui  opprime  le  foible, 
qui  dépouille  la  veuve  et  l'orphelin  ;  non- 
seuleuient.  le  calomniateur  qui  ôte  à  son 
ennemi  l'honneur,  plus  précieux  que  les 
richesses  et  la  vie  ;  mais  l'avare  cjui  fait 
de  son  or  l'objet  de  son  idolâtrie  ;  mais 
l'orgueilleux  qui  n'est  bienfaisant  que  par 
ostentation,  qui  ne  cherche  ([uesa  propre 
gloire,  et  qui  ne  fait  pas  remonter  vers 
Dieu  par  une  humble  reconnoissance  les 
dons  qu'il  en  a  reçus  ;  non-seulement 
enfin  celui  qui  fait  le  mal,  mais  encore 
celui  qui  ne  fait  pas  le  bien.  Eût-il  d'ail- 
leurs toutes  les  vertus  qu'on  vante  au- 
jourd'hui avec  tant  d'affectation  dans  les 
héros  du  Paganisme,  ces  vertus  n'étant 
point  l'ouvrage  de  la  foi  qui  opère  par  la 
charité,  n'empêcheroient  pas  que  son 
partage  ne  fût  avec  les  infidèles,  et  qu'il 
ne  devînt  comme  eux  et  plus  qu'eux, 
l'objet  de  la  colère  de  Dieu  pendant  toute 
l'éLernité. 

Dites-nous  maintenant,  si  ceux  que 
nous  combattons  ne  trouvent  pa*  leur  con- 
damnation dans  quelques-unes  de  ces 
maximes  ?  Encore  une  fois,  nous  ne 
cherchons  ni  à  les  humilier,  ni  à  les  aigrir  ; 
et  ciuoique  plusieurs  dans  leurs  ouvrages 
aient  porté  des  atteintes  mortelles  aux 
principes  les  plus  sacrés  de  la  justice  et  de 
l'iionnétcté  ;  quoique  quelques-uns  aient 
poussé  le  délire  jusqu'à  attaquer  la  dis- 
tinction essentielle  du  vice  et  de  la  vertu, 
en  faisant  dépendre  l'un  et  l'autre  des 
conventions  humaines;  quoiqu'ils  aient 
fait  de  l'intérêt  personnel  le  juste  et 
unique  mobile  de  nos  actions,  et  qu'ils 
aient  renouvelle  sans  pudeur  l'Epicurisme 
le  plus  grossier,  nous  voulons  croire  c[ue 
leur  cœur  dément  ces  horribles  paradoxes, 
et  que  leur  vie  est  plus  irréprochable  que 
leurs  écrits. 

Mais  faut-il  donc  borner  aux  crimes 
honteux,  aux  seuls  désordres  extérieurs 
tous  les  désordres  de  l'homme  ;  ou  plutôt 
n'en  est-il  pas  d'autres  qui,  pour  être 
plus  spirituels  et  plus  cachés,  n'en  sont 
pas  moins  propres  à  l'égarer,  "  Ne 
"  croyez  pas,  dit  le  grand  évéquc  de 
"  Meaus  (Bossuet)  que  l'homme  ne  soit 
"  emporté  que  par  l'intempérance  des 
"  sens.     L'intempérance  de  l'cs^prit  n'est 
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•'  pas  moins  Hatteuse.  Comme  l'aulie, 
'•  elle  se  fait  des  plai<;irs  cachés  et  s'irrite 
"  par  la  délt:nse.  Ce  superbe  croit  ••/élever 
"  au-dessus  de  tout  et  au-dc-sus  de  kii- 
"  même,  quand  il  s'élève,  ce  lui  semble, 
"  au-dessu-^  de  la  religion  (|u'il  a  si  long- 
"  temps  révérée;  il  se  met  au  rang  des 
*•  gens  désabusés;  il  insulte  en  son  cœur 
"  auK  fbibles  esprits,  qui  ne  font  que 
"  suivre  le^  autres,  sans  rien  trouver  par 
*' eux-mêmes  ;  et  devenu  le  seul  objet  de 
."  ses  complaisances,  il  se  fait  lui-même 
"  son  Dieu." 

Oui  :  l'orgueil  seul  a  fait  plus  d'in- 
crédules célèbres,  que  toutes  les  autres 
passions  ensemble.  C'est  l'orgueil  qui 
allume  en  eux  cette  soif  dévorante  de  la 
renommée  ;  cette  envie  démesurée  de 
passer  pour  des  génies  supérieurs,  qui 
ont  secoué  le  joug  des  préjugés  et  des 
terreurs  populaires  ;  ce  désir  fenatique 
de  faire  une  révolution  éclatante  dans  les 
esprits.  Nous  en  citerons  un  seul  ex- 
emple, parce  qu'il  a  frayé  la  route  à  tous 
les  autres,  et  qu'il  a  déjà  rendu  compte  à 
Dieu  de  ses  propres  égaremens,  et  de 
tous  ceux  qu'il  a  causés.  Qui  n'a  pas 
trouvé  avec  Bayle  des  difficultés  dans  la 
religion  et  dans  les  sciences  ?  Mais 
pour  n'avoir  pu  tout  expliquer, 
auroit-il  entrepris  de  tout  détruire, 
s'il  avoit  moins  fallu,  que  le  b(m!e- 
versement  de  toutes  les  idées  reçues,  que 
le  débris  de  toutes  Je-;  opinions  humaines 
pour  servir  de  trophées  à  sa  vanité. 

Monlazet.  arch.  et  comte  de  Ltyon. 

§  67.     Q//e  les  incrédules  ii'entcndent  pus 
les  vrais  intérêts  de  leur  gloire. 

Hommes  de  génie  !  Ecrivains  fameux  ! 
c'est  donc  pour  la  gloire  cpie  vous  tra- 
vaillez, lorsque  vous  prostituez  vos  ta- 
Jens  et  vos  veilles  au  triomphe  de  l'in- 
crédulité. Alais,  puisque  vous  nous  for- 
cez à  abandonner  le  langage  de  i'Evan- 
gile  pour  parler  avec  vous  celui  de  i'a- 
mour-propre,  dites-nous  du  moins  si  cette 
gloire  à  laquelle  vous  aspirez,  c^t  bien 
entendue,  et  si  vous  avez  mieux  compris 
les  intérêts  de  votre  réputation,  que  ceux 
de  votre  saîut  ?  ilélas  !  avec  les  riches 
préiens  que  vous  aviez  re^us  de  la  na- 
ture, il  vous  étoit  si  facile  de  mériter  tout 
à  la  fois  notre  reconnoissance  et  notre 
admiration.  Sans  les  nuages  que  l'im- 
piété a  rassemblés  autour  de  vous,  et  qui 
iront  vous  noircir  jusqu'aux  yeux  de  la 
postérité  la  plus  reculée,  vos  noms  eus- 
T.  L  p.   1. 


sent  brillé  d'un  éclat  immortel.  IÇli* 
comment  n'avcz-vous  pTtSpjcv'u^iqu'au 
lieu  des  hommages  universels  (juë.  vous 
au; oit  attirés  le  bon  usn^-e  des  don^de 
Dieu,  la  partie  la  plus  nombi'éiisê'iîc Tn- 
nivérs  détestera  vos  principes,  m'aiid^a 
vos  succès,  flétrira  votre  mémoire  cl  vous 
enlèvera  la  plus  belle  récornpén  e  de  vos 
écrits,  en  les  bannissant  de  l'éducation 
p>iblique  ?  V^oyez  déjà 'les' pèrc^  5'er- 
tueux,  ■  les  mères  chrétiennes,  les  ,ins}T- 
tuteurs  vigilans,  îiltcntifs  à  le-,  ariadier 
des  mains  d'une  jeunesse  incon  ïdéfee. 
Voyez  les  toujours  ridèles  à  vous  cl^ 
noncer  de  générations  en  généralîon'â, 
comme  les  corrupteurs  des  mœur'-,  cornave 
les  fléauT  de  la  religion  et.de  la  soc;é;té. 
Voyez  vos  funestes  paradoxes,  invoqué? 
et  suivis  par  les  princes  injustes,  les  iv^ 
jets  rebelles,  les  enfans  ingrats,  les  éppui. 
parjures.  Contemplez  dans  Tavenir  cette 
multitude  de  méchans  et  de  pervers,  donçt 
vous  serez  les  apôtres  et  les  législateurs^ 
et  qui  viendront  puiser  dans  vos  ouvrages 
Poubli  de  tous  les  devoirs  et  l'apologie  de 
tous  les  \'ices.  Et  si  cette  effrayante  pers- 
pective des  âges  futurs  n'est  pas  capablo 
de  vous  désabuser,  ajoutez-y  l'expérience 
des  siècles  passés.  La  destinée  qu'ont  eue 
les  anciens  ennemis  du  christianisme,  justi- 
fieasseznoïtristes  prédictions.  L'opprobre 
dont  ils  sont  couverts,  annonce  la  honte 
que  vous  vous  préparez  à  vous-mêmes, 
en  marchant  sur  leurs  traces. 

Mais  quoique  les  prédicateurs  de  l'ir- 
réligion ne  travaillent  que  pour  une  fausse 
et  malheureuse  célébrité,  en  sont-ils  plus 
désintéressés  dans  la  cau5c  qu'ils  soutien- 
nent ?  Non  :  ils  ont,  comme  le  peuple 
de  leurs  disciples,  des  passio:is  à  satisfaire, 
de»  craintes  à  dissiper,  le  cri  de  la  con- 
science à  éloulfer.  Ils  ont  en  eus  un 
principe  d'illusion  plus  vif  et  plus  agis- 
sant encore,  l'amour  de  leur  gloire.  Et 
dès  qu'il  est  démontré  que  ces  hommes 
audacieux  ont  tant  d'intérêt  à  vous  trom- 
per et  à  se  séduire  eux-mêmes,  de  quel 
poids  peut  être  leur  autorité?  Que  sert- 
il  après  cela  de  vanter  leur  pénétration, 
ou  l'étendue  de  leurs  connoissances  } 
Quelque  estimables  que  soient  ces  quali- 
tés par  elles-mêmes,  elles  ne  doivent  ser- 
vir qu'à  vous  les  rendre  plus  suspectes. 
Ce  ne  sont  entre  leurs  mains,  que  des 
armes  dangereuses,  qu'un  moyen  plus  sûr 
de  fasciner  vos  yeux,  et  de  donner  au 
mensonge  les  apparences  de  la  vérité. 


Ihid. 
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§  63.  Que  les  incrédules  niaiiquoif  des 
lumières  nécessaires  pour  juger  de  la 
religion. 

D'ailleurs,  ces  connoissances  dont  ils 
ne  cessent  de  se  prévaloir,  sont-elles  en 
effet  aussi  étendues  qu'on  les  suppose  ? 
ou  plutôt  ne  voyons-nous  pas  se  vérifier 
en  eux  la  maxinu;  du  célèbre  chancelier 
d'Angleterre,  que  peu  de  philosophie  et 
de  science  dispose  à  l'incrédulité,  tandis 
que  beaucoup  de  profondeur  ramène  à  la 
religion  ?  Car  enfin  quelle  étude  en  ont- 
ils  faits,  et  quelles  preuves  nous  donnent- 
ils  de  leurs  longues  méditations  et  de 
leur  profond  savoir  sur  cette  matière  ? 
Nous  voyons  bien  qu'ils  ont  recueilli  avec 
soin,  et  qu'ils  étalent  avec  malignité 
toutes  les  difficultés  que  présentent  les 
livres  saints  relativement  à  l'histoire,  à  la 
chronologie,  à  la  physique.  Maisavoient- 
ils  auparavant  daigné  jeter  les  yeux  sur 
les  savans  ouvrages,  que  des  auteurs 
chrétiens  ont  publiés  pour  les  résoudre  ? 
Et  lorsque  des  écrivains  plus  récens  ont 
mis  en  évidence  les  erreurs  et  les  mé- 
prises des  incrédules,  leurs  partisans 
ont-ils  cédé  à  la  force  de  la  vérité  ? 
Nous  voyons  bien  qu'ils  répètent,  jusqu'à 
la  satiété,  les  imputations  calomnieuses 
des  Cetse,  des  Porphyre,  et  des  Julien  ; 
mais  nous  les  donneroient-ils  comme  des 
découvertes  de  leur  propre  esprit  ? 
Oseroient  ils  seulement  les  renou\cler, 
s'ils  avoient  lu  les  pères  de  l'éj^lise  et  les 
apologistes  de  la  religion,  qui  les  ont 
tant  de  fois  mises  en  poudre?  Nous 
voyons  bien  qu'ils  se  servent  de  tous  les 
artifices  du  raisonnement,  pour  ébranler 
la  certitude  de  nos  mystères  ;  mais  ont-ils 
prouvé  que  Dieu  fût  obligé  de  donner 
aux  hommes  la  démonstration  de  (outes 
les  vérités,  dont  il  leur  fournit  la  con- 
noissance  ?  Nous  voyons  bien  qu'ils  ont 
rassemblé  avec  complaisance  et  ostenta- 
tion tous  les  maux  qu'on  a  pu  faire,  sous 
le  masque  de  la  religion,  dans  des  temps 
d'éblouissement  et  de  fanatisme  ;  mais  la 
connoissent-ils  cette  religion,  lorsqu'ils 
veulent  la  rendre  responsable  des  actions 
même  qu'elle  réprouve,  et  qu'elle  punit 
par  des  supplices  sans  fin  ?  S'accordent- 
ils  avec  eux-mêmes,  lorsque  d'une  part 
ils  en  calomnient  la  sainteté,  et  que  de 
l'autre  ils  s'élèvent  avec  aigreur  contre  la 
sévérité  de  ses  châtimens  et  l'austérité  de 
ses  préceptes  ?  ils  prétendent  donc  que 
la  religion  chrétienne  est  fausse  par  cela 
seul  qu'elle  ne  rend  pas  tous  les  hommes 


bons.  Eh  !  que  ne  concluent-ils  aussi 
que  les  lois  civiles  sont  vicieuses  ou 
inutiles,  parce  qu'elles  ne  préviennent 
pas  tous  les  crimes,  et  qu'elles  ne  donnent 
pas  toutes  les  vertus  ? 

La  révélation  est  l'unique  fondement 
de  notre  foi,  et  la  certitude  de  cette  ré- 
vélation est  appuyée  sur  des  faits  que 
nous  regardons  comme  autant  et  plus 
indubitables,  qu'aucun  de  ceux  dont 
l'histoire  dépose.  S'il  y  avoit  donc  une 
manière  raisonnable  d'attaquer  la  religion, 
c'étoit  d'ébranler  la  certitude  de  ces 
faits,  et  de  renverser  les  m.onumens  au- 
thentiques qui  les  constatent.  Mais  que 
leur  opposent  les  incrédules  ?  Souvent 
rien  de  plus  que  la  témérité  incroyable 
avec  laquelle  ils  osent  les  nier  ;  quelque- 
fois des  raisons  de  douter  qui  les  condui- 
roient  à  un  Pyrrhonisme  universel,  s'ils 
osoient  être  conséquens  ;  quelquefois 
cette  méthode  si  déraisonnable  et  si 
injuste  de  soumettre  la  certitude  des  faits 
aux  règles  de  la  vraisemblance,  les  usages 
anciens  aux  coutumes  présentes,  les 
desseins  de  Dieu  à  la  raison  des  hommes  ; 
quelquefois  encore  des  histoires  obscures, 
des  anecdotes  clandestines,  qu'ils  citent 
avec  d'autant  plus  de  confiance,  qu'elles 
sont  nu)ins  connues,  et  par  conséquent 
moins  exposées  à  la  critique  d'un  lecteur 
judicieux  ;  leplusordinairementdelroides 
plaisanteries,  des  traits  burlesques  et 
licencieux,  qu'ils  se  garderoient  bien  de 
hasarder,  s'ils  ne  dévoient  être  lus  que 
par  des  esprits  sages  et  des  âmes  hon- 
nêtes ;  mais  qu'ils  prodiguent  à  pleines 
mains,  parce  qu'ils  écrivent  pour  des 
hommes  frivoles  et  corrompus  qui  aiment 
mieux  un  bon  mot  que  la  vérité,  et  qui 
désirent  bien  ])lui  de  s'amuser  que  de  .  ; 
s'instruire. 

Le  même.     Ibid. 

§69.   Q_ui:  les  incrédules  ne  sont  pas  bien- 
Jaisans  dans  la  7norale  qu'ils  prêchent. 

Voilà  ce  que  l'on  trouve  de  plus  impo- 
sant contre  la  religion  dans  les  écrits  des 
incrédules.  Et  voilà  cependant  ce  qui 
les  fait  regarder  par  leurs  admirateurs, 
comme  les  précepteurs  et  les  amis  du 
genre  humain,  comme  la  lumière  de  leur 
siècle.  Disons-le  avec  plus  de  vérité  : 
ils  font  acheter  à  l'un  et  à  l'autre  le  peu 
de  gloire  qu'ils  leur  attirent  par  la  dis- 
tinction de  leurs  talens.  A  quoi  tendent 
en  effort  leurs  coupables  efforts  et  cette 
conspiration    odieuse,     qu'ils    semblent 
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avoir  formée  pour  nous  enlever  le  pré- 
cieux don  de  la  foi,  sinon  à  relâcher  et  à 
briser  tous  les  liens  de  la  s(>cic'té,  à  ren- 
verser l'ordre  public,  et  à  faire  disparoître 
ce  qui  reste  encore  parmi  nous  d'iion- 
nètclé  et  de  décence  r  ils  voadroient 
rendre  tous  les  hommes  philosophes,  c'est- 
à-dire,  irréligieux.  Eh  !  que  deviendront 
les  mœurs,  la  bonne  foi,  la  sûreté  des 
états  et  de-;  particuliers,  si  le  monde 
entier  étoit  une  fois  persuadé,  ou  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu,  ou  que  Dieu  n'a 
point  les  yeux  ouverts  sur  les  actions  des 
hommes;  que  tout  périt  avec  le  corps, 
et  que  le  néant  est  le  ternie  commun  du 
vice  et  de  la  vertu  ? 

Que  que.ques  iiommes,  sans  les  secours 
de  la  religion,  aient  paru  tempérans, 
équitables,  hdèl'^s  à  certains  devoirs  de 
la  société,  et  que  l'orgueil  ait  réussi  à 
imposer  silence  à  leurs  autres  passions,  il 
n'y  a  rien  en  cela  qui  soit  incroyable, 
quoique  les  exemples  en  soient  rares. 
Mais  qu'on  se  flatte  de  contenir  dans  les 
mém^'s  bornes  une  multitude  grossière  et 
eflfrénée  ;  mais  qu'après  avoir  rompu  la 
barrière  sacrée  de  la  religion  et  de  ses 
terreurs  salutaires,  on  prétende,  avec  des 
idées  abstraites  de  justice  et  d'honnêteté, 
arrêter  la  tbuguede  tant  de  passions,  c'est 
méconnoître  la  nature  de  l'homme  ;  c'est 
exiger  de  lui  qu'il  fasse  gratuitement  le 
sacrifice  de  son  bonheur,  et  réd.iire  les 
plus  parfaits  à  être  les  plus  misérables. 
La  vertu,  dit  un  auteur,  n'est  que  l'amour 
de  nos  vrais  intérêts,  et  la  recherche 
éclairée  de  notre  bien-être.  Mais  s'il 
n'y  a  rien  à  espérer  après  la  mort,  quel 
sera  le  véritable  intérêt  de  l'iiomine? 
N'est-ce  pas  de  s'attacher  à  tout  ce  qui 
pourra  le  rendre  heureux  durant  cette 
courte  vie  ?  Dès  que  la  raison  est 
déshéritée  dans  l'avenir,  les  sens  devien- 
nent nos  seuls  maîtres  légitimes.  N'exa- 
gérons point  les  richesses  que  la  vertu 
tire  de  son  propre  fonds.  La  solde  chétive 
qu'elle  reçoit  sur  la  terre,  ne  peut  la 
payer  de  ses  peines,  de  ses  combats  et  de 
ses  sat-ritices.  Si  elle  n'avoit  rien  de  plus 
à  e>j)éier, en  l'admirant,  nous  choisirions 
un  crime  utile,  et  l'intérêt  présent  et 
personnel  forceroit  toujours  notre  pré- 
férence. Que  sert-il  de  croire  un  Dieu, 
si  les  plus  vertueux  n'ont  rien  à  e-^pérer 
de  sa  bonté,  et  si  les  plus  méchans  n'ont 
rien  à  cramdre  de  .sa  justice  ?  C'est  cette 
espérance  et  cette  crainte  qui  arment  la 
conscience.  Détruisez  leur  objet  dans 
l'avenir,  vous  étoufi'ez  la  vertu  ;    vous 


ouvrez  la  porte  à  tous  les  vices;  et  notre 
devoir,  s'il  en  reste  quelqu'un,  sera  de 
nous  aimer  et  de  n'aimer  que  nous  dans 
la  vie  présente. 

O  esfirits  torts  de  notre  siècle  ?  Tel 
est  donc  l'atîreux  chaos  dans  lequel  vous 
voulez  nous  replonger?  Tel  sera  donc 
le  fruit  de  vos  travaux  et  de  vos  funestes 
triomphes  ?  Vous  aurez  appris  aux 
hommes  à  se  livrer,  sans  honte  et  sans 
remords,  à  des  voluptés  qui  avilissent  la 
nature,  à  fouler  aux  pieds  les  principes 
de  l'équité,  toutes  les  fois  qu'ils  pourront 
se  flatter  d'échapper  à  la  sévérité  des 
l(jis.  Vous  aurez  appris  aux  souverains 
à  ne  connoître  d'autre  règle  de  leur  pou- 
voir, que  leur  volonté,  et  aux  peuples  à 
ne  regarder  l'autorité  des  rois,  que  comme 
une  tyrannie.  Vous  aurez  armé  le  fils 
contre  le  père,  l'épouse  contre  l'époux, 
le  serviteur  contre  le  maître  :  en  un  mot, 
vous  aurez  enlevé  au  crime  son  frein  et 
ses  remords,  à  la  vertu  ses  appuis  et  ses 
motifs,  au  cœur  ses  consolations  et  ses 
espérances.  Ah  !  si  c'est-là  ce  que  nous 
présagent  les  prétendues  vérités  qu'on 
veut  faire  prévaloir,  pourquoi  ne  pas 
nous  laisser  dans  nos  erreurs  } 

Une  malheureuse  expérience  n'a  déjà 
que  trop  justifié  nos  conjectures  et  nos 
alarmes.  Si  depuis  la  naissance  du 
christianisme  les  mœurs  publiques  n'ont 
jamais  été  si  corrompues  ;  s'il  n'y  a  jamais 
eu  tant  de  ])erfidie  dans  les  sociétés, 
tant  d'audace  et  de  noirceur  dans  les 
intrigues  de  l'ambition,  tant  de  prodi- 
galité dans  le  luxe,  tant  d'infidélité  dan.s 
le  ma.  iage,  tant  d'impudence  et  de  raf- 
finement dans  la  volupté  ;  si  la  perte  de 
l'innocence  en'.raîne  presque  toujours 
celle  des  principes;  si  l'on  e^t  parvenu  à 
mépriser  jusqu'aux  bienséances  et  à 
l'honnêteté  purement  mondaines  ;  si  les 
plus  grands  scandales  sont  devenus  le 
sujet  le  plus  plai.sant,  comme  le  plus  or- 
dinaire des  entretiens  ;  si  on  a  banni  du 
langage  jusqu'aux  noms  (]ui  pouvoient  en 
in -pirer  de  l'horreur  ;  si  des  forfaits,  au- 
trefois inouïs,  sont  devenus  communs 
parmi  nous;  si  nous  entendons  dire  tous 
les  jours  que  des  hommes  foibles  et 
atroces  ont  terminé,  de  leurs  propres 
mains,  une  vie  que  leur  lâcheté  ne  pou- 
voit  plus  supporter,  n'en  doutez  pas, 
c'est  dans  les  progrès  de  l'irréligion  qu'il 
faut  chercher  la  cause  de  tous  ces  mal- 
heurs ;  et  puisqu'elle  a  fait  tant  de 
ravages  dans  un  temps  oii  elle  est  encore 
gênée   et   combattue,    à   quels  mau,^  ne 
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f^udrolt-il  pas   nous    préparer,  si  jamais 
ejle  devenoit  libre  et  dominante? 

Et  que  les  incrédules  ne  nous  accusent 
point    de    les    calomnier,    sous   le    vain 
prétexte   qu'ils  d^' plurent,   aussi  amère- 
mept  que  nous,  des  excès  étrangers   à 
leurs  principes.     Ils   nous   peYsaaderont 
sans   peine   qu'ils    peuvent   être  embar- 
rassés, ou  rougir  même  de  leurs  succès, 
mais  ils  ne  nous  empêcheront  jamais  de 
voir  qu'en  détruisant  là  religion,  ils  ont 
brisé  le  frein  le  plus  puissant  des  passions, 
anéanti  le  seul  remède   qui  gnérisse  le 
cœur,  renver.-é  }'iu:ique  barrière  qui  con- 
tienne la  multitude,  et  que  tous  les  vice? 
s'ont  venus  inonder  la  société  à  ia  ^"uite 
de  leurs  systèmes.     Eh  !  comment  pour- 
rbient-iis  ignorer  eux-mêmes  que  tous  les 
hommes  ne  trouvent  point  dans  leur  édu- 
cation, dans  leur  droiture  natiuelle,  dans 
leurs  études,  même  dans  leur  vanité,  ces 
préservatifs   du   crime,  que  l'incrédulité 
nous  doîine  comme  le  supplément  de  la 
morale  E\  angélique  ?     Comment  n'ont- 
ils  pas  vu  qu'en  réduisant  tout  l'appui  des 
mœurs  à  de  vailles  spéculations,  qui  sont 
à  peine  entendues    par  quelques  esprits 
supérieurs,  ili  ne  laissoient   à  l'homme, 
pour  devenir  vertueux,  d'autre  ressource 
que  son    inconséquence  ?     Comment  ne 
se  sont-ils  pas  appliqué  à  eux-mêmes   ce 
qu'on  a  dit  avec  tant  de  raison  des  anciens 
idolâtres,  que  les  jmïens  pouvoient  avoir 
une  morale,  mais  que   le  paganisme  n'en 
avoit  aucune  ?  Ils   se  justifieront  encore 
moins  d'avoir  osé  faire   dans   leurs  écrits 
l'apologie  du  suicide  :  comme  si  ce  n'étoit 
poiiit  a^sez  d'avoir  creusé    sous  nos  pas 
l'abiuie  du  néant,  et  qu'd  fallût  encore 
employer  toutes  les  forces  de  leur  génie 
pour   nous  y    précipiter  ;    comme  si  ce 
n'etoit    point    assez    d'avoir    élevé    les 
méchrùis  au-dessus  des  terreurs  salutaires 
de  l'éternité,  et  c  u'il   fallût  encore   leur 
6ter  la  crainte  des  lois,  jusqu'à  l'amour 
de  la  vie,  pour  les  familiariser  plus  sûre- 
ment avec  les  plus  grands  crimes. 

Jugez  donc  s'il  est  raisonnable  de  re- 
garder, comme  les  bienfaiteurs  du  genre 
humain,  des  hommes  qui  veulent  vous 
li\rer  de  nouveau  à  la  puissance  des  ténè- 
bres, à  laquelle  le  Seigneur  vous  a  arrachés 
par  sa  ^râce,  en  vous  Jaisant  passer  dans  le 
rnyainue  de  son  fils  bien-aiméÇcoloss.  1 ,  1 Z), 
Jugez  si  des  hommes  qui  sont  ou  assez 
inéchans  pour  former  un  tel  dessein,  ou 
assez  aveugles  pour  se  le  dissimuler, 
méritent  de  devenir  vos  guides.  Ils  osent 
|.raiter  de  ft)ibles;ie  et  de  préjugé  votre 


attachement  au  christianisme.  Ah  !  s'il 
est  un  préjugé  injuste  et  souverainement 
déplorable,  c'est  de  préférer  à  tous  les 
motifs  de  crédibilité  sur  lesquels  k  re- 
ligion est  appuyée,  l'autorité  de  ces 
nouveaux  maîtres  ;  c'est  de  les  placer  au- 
dessus  de  tant  de  grands  hommes  qui, 
dans  tous  les  temps,  ont  cru  la  religion 
avec  simplicité  et  l'ont  défendue  avec 
gloire;  c'est  d'adopter  sans  examen  les 
doutes  qu'ils  élèvent,  les  paradoxes  qu'ils 
hasardent,  et  de  croire,  sur  leur  seule 
parole,  ce  que  souvent  ils  ne  croient  pas 
eux-mêmes. 

Le  même.      Ibid. 

§  70.  Qi<e  les  mcrédules  ne  sont  pas  per- 
suadés de  ce  qu'ils  feulent  persuader  aux 
autres. 

Car  combien  de  raisons  n'avons-nous 
pas  de  douter  de  leur  sincérité  ?     On  les 
suppose  fortement  attachés  à  leurs  prin- 
cipes, parce  qu'ils  en  font  le  sujet  éternel 
de  leurs  discours  et  de  leurs  écrits.    Mais 
n'est-ce  pas  au  contraire  ce  besoin  con- 
tinuel  de  les  produire    au-dchors,    qui 
doit  nous  rendre  leur  persuasion  et  leur 
bonne  foi  plus  suspectes  ?     Ce  sont  des 
hommes  qui  n'ont  pas  eu  encore  assez  de 
succès,  dans  l'affreuse  entreprise  de  s'af- 
franchir des  terreurs   de   la  conscience; 
qui  travaillent  à  s'étourdir   par  le  bruit 
qu'ils  font;  dont  l'incrédulité  chancelante 
cherche  un  nouvel  appui  dans  les  efforts 
qu'elle  fait,  pour  se  communiquer  et  se 
répandre  ;  et  qui  par  là   sont  bien  plutôt 
des  incrédules  de  désir,    que   des  incré- 
dules de  raisonnement  et  de  conviction. 
On   les   croit   fermement   persuadés   de 
leur  système  irréligieux,  parce  que  dans 
l'enivrement  de  leurs  passions  ils  le  débi- 
tent  avec   audace.     Mais  leur  fermeté, 
qui  paroit  si  inébranlable   au    milieu  des 
plaisirs   et   de   la  prospérité,  est-elle  la 
même  dans  ces  momens  où  le  cœur  plus 
calme,  où  la   raison  reprend    ses  droits, 
dans  l'affliction  surtout  et  dans  les  revers  ? 
Mais  est-il  sans    exemple    qu'après    un 
dérangement  de  santé  et  de  fortune,  ou 
quelqu'autre  catastrophe    imprévue,    ils 
soient  venus  chercher  dans  la  religion  des 
consolations  que  leur   prétendue   philo- 
sophie et  leur  fausse  bravoure  ne  peuvent 
leur  donner?     Mais   n'en    a-t-on  pas  vu, 
à   riieure   de   la  mort,   pâlir,    trembler, 
fi-émir,  abjurer  leurs  erreurs,  implorer  les 
secours    d'une    religion     qu'ils     avoient 
méprisée,  et  se  montrer  quelquefois  plus 
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timides,  plus  superstitieux,  que  l'ignorant 
et  le  simple  ?  On  les  croit  tous  pénétrés 
de  la  vérité  et  de  la  r.écesritc  de  leur 
enseignement,  parte  que  rien  n'arrête  la 
fureur  qu'ils  ont  de  dogn)atiî>er  et  île  faire 
des  prosélytes.  Mais  jiourquoi  donc  les 
trouve-t-on  si  disposés  à  se  démentir,  dès 
qu'ils  ont  à  craindre,  ou  la  sévérité  des 
lois,  ou  seulement  la  censure  des  pasteurs 
de  l'église  ?  D'où  vient  cetle  facilité  à 
multiplier  les  protestations  et  les  sermens 
pour  désavouer  leurs  productions  téné- 
breuses, pour  garantir  leur  christianisme? 
Hommes  foibles  et  inconséquens  !  si  vos 
déclarations  ont  quek]ue  sincérité,  il  ne 
falloit  donc  pas  attaquer  cetle  religion  à 
laquelle  vous  rendez  hommage.  Et  si  ce 
n'est  que  crainte  et  dissimulation  de  votre 
part,  quelle  idée  nous  donnez-\ous  de 
votre  courage  et  de  votre  probité  ?  Cette 
contrariété  de  langage  et  de  sentiment  ; 
ce  mélange  de  hardiesse  et  de  lâcheté 
conviennent  peu  à  des  hommes  qui 
aiment  la  vérité,  qui  croient  la  posséder, 
et  qui  sont  animés  d'un  vif  désir  de  la 
répandre. 

Ce  ne  fut  pas  avec  ces  honteuses  va- 
riations, que  parurent  dans  le  monde  les 
premiers  prédicateurs  de  l'évangile.  Ils 
bravèrent  hautement  l'erreur  ;  ils  atta- 
quèrent Pidolâtrie  jusques  sur  son  trône; 
ils  souffrirent  toutes  sortes  de  tourmens  et 
la  mort  même,  pour  étendre  le  royaume 
de  Jésus-Christ.  Et  pourquoi  cette  dif- 
férence de  conduite  entre  les  héros  du 
christianisme  et  ceux  de  l'incrédulité  ? 
C'est  que  les  premiers  étoient  vivement 
persuadés  des  vérités  qu'ils  annonçoient, 
et  tiue  cette  persuasion  ne  leur  permet- 
toit  pas  de  taire  les  merveilles  dont  ils 
avoient  été  témoins.  C'est  qu'iU  étoient 
embrasés  du  feu  de  la  charité,  jusqu'à 
donner  leur  vie  pour  le  salut  de  leurs 
frères,  et  à  s'immoler  avec  joie  sur  le 
sacrifice  de  leur  foi.  C'est  qu'ils  auroient 
regardé  la  moindre  dissimulation  comme 
un  crime,  et  que  la  mort  leur  paroissoit 
un  gain.  C'est  que  les  derniers  au  con- 
traire ne  sont  jamais  bien  convaincus  des 
fausses  doctrines  qu'ilss'elforcent  d'établir. 
C'est  qu'ils  n'aiment  en  elles  que  leur 
propre  gloire,  et  que  si  cet  intérêt  les 
porte  quelquefois  à  en  être  les  apôtres, 
un  plus  grand  intérêt  les  empêchera  tou- 
jours d'en  être  les  martyrs. 


§71.     Que  les  incrcditles  ne  sont  d'accord 

ni  entre  eux  ni  mec  eux-mêmes. 

Ce  n'est  pas  seulement  leur  langage 
qui  varie  au  gré  de  leurs  besoins,  ce  sont 
leurs  opinions  elles-mêmes  qui,  n'ayant 
point  de  base  assurée,  flottent,  se  dé- 
mentent et  se  contredisent  suivant  l'in- 
constance et  la  hardiesse  plus  ou  moins 
grande  des  esprits.  On  a  pc'ue  à  en 
croire  les  yeux,  lorsqu'on  voit  dans  leurs 
ouvrages  jusqu'oti  ils  ont  porté  cette 
anarchie,  ce  conflit  de  doctrine  sur  les 
points  les  plus  essentiels.  L'un  met 
iroidement  en  question,  et  laisse  dans 
l'incertitude  s'il  y  a  un  Dieu.  L'autre  le 
nie  avec  fureur,  et  reproclie  au  Déiste 
pusillanime  et  inconséc|uent  de  n'oser 
braver  ce  préjugé  populaire.  Un  troi- 
sième cejiendant  prend  la  défense  de 
l'être  suprême,  mais  à  condition  que  le 
repos  et  l'indolence  seront  son  partage  et 
sa  félicité.  Celui-ci  nous  déclare  que 
■  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  le  nôtre, 
il  n'est  plus  possible  de  croire  qu'il  y  ait 
une  autre  vie  et  un  bonheur  à  venir; 
qu'admettre  une  providence,  c'est  assu- 
jettir l'auteur  de  la  nature  à  des  attentions 
pénibles  et  continuelles,  pour  un  dessein 
aussi  petit  que  la  conservation  de  l'univers. 
Celui-là  soutient,  au  contraire,  que  l'idée 
d'un  être  créateur,  gouverneur,  rému- 
nérateur, et  vengeur  doit  être  profondé- 
ment: gravée  dans  tous  les  esprits  ;  et  que 
si  le  monde  étoit  gouverné  par  des 
athées,  il  vaudroit  autant  être  sous  l'em- 
pire immédiat  de  ces  êtres  infernaux, 
qu'on  nous  peint  acharnés  contre  leurs 
victimes.  Ici,  on  nous  dit  que  la  religion 
naturelle  suffit  à  l'homme  :  et  là,  on  nous 
assure  qu'il  n'eîciste  pas  de  religion  natu- 
relle ;  que  toute  religion  est  par  son 
essence  en  contradiction  avec  la  nature  et 
avec  elle-même.  Là,  on  entreprend  de 
prouver  que  les  miracles  sont  impossibles  : 
ici  l'on  décide  qu'il  faudroit  renfermer 
ceux  qui  en  nient  la  possibilité.  Là, 
c'est  un  incrédule  furieux,  qui  met  sur  le 
compte  de  la  religion  toutes  les  horreurs 
de  la  politique  et  du  fanatisme  des  der- 
niers siècles  :  ici,  c'est  un  incrédule  plus 
équitable,  qui  avoue  que  ces  excès  sont 
l'abus  du  christianisme  et  n'en  sont  pas 
l'esprit.  Ils  ne  sont  donc  pas  d'accord 
entre  eux.  Ils  ne  le  sont  pas  davantage 
avec  eux-mêmes. 


l^  même.    Jhid. 


Le  mcjne.     Ibid, 
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§  72.  Pourquoi  CiiicréJulité  si  foihle  par 
elle-même  parvienf  à  ébloui}-  et  â  .sé- 
duire. 

La  preuve  détaillée  de  cette  vérité 
nous  conduiroit  trop  loin.  Il  suffira  de 
dire  que  les  apologistes  de  la  religion 
ont  fait  plusieurs  volumes  des  seules  con- 
trariétés qui  se  trouvent  dans  les  der- 
nières productions  des  incrédules.  Mais 
après  une  si  complète  démonstration  qu'ils 
sont  dans  l'impuissance  de  rien  metire  de 
lié  et  de  suivi  à  la  place  de  la  révélation, 
comment  se  t'ait-il  donc  que  des  écrivains 
aussi  incon?équens,  aussi  divisés,  qui  ne 
prouvent  rien,  qui  n'édi'ient  rien,  qvii  se 
moquent  les  uns  des  autres,  en  imposent 
encore  parleur  exemple  et  leur  autorité  ? 
c'est  que  toute  leur  force  et  toute  leur 
lumière  sont  dans  la  foiblesse  et  dans  le^ 
ténèbres  de  ceux  qu'il  leur  est  donné 
d'éblouir  et  de  séduire.  Ils  n'auroient 
pas  un  seul  partisan,  s'ils  n'avoient  pour 
eus  les  passions  humaines,  et  si  le  chris- 
tianisme étoit  plus  connu  de  ceux  qui  en 
font  profession.  Mais  nous  le  disons  avec 
douleur,  q.i'il  en  est  peu  qui  l'aient  ap- 
profondi, ou  qui  travaillent  sérieusement 
à  s'en  instruire  !  Les  uns,  tout  occupé'; 
du  soin  de  leur  fortune,  ne  se  dérobent 
au  tumulte  des  affaires  que  pour  se  livrer 
à  la  dissipation  des  plaisirs.  D'autres 
abusant  du  Ioi>ir  de  l'opulence,  contrac- 
tent le  goût  des  amusemens  et  des  frivo- 
lités ju^qu'à  devenir  incapables  de  tout 
ce  qui  est  sérieux  et  solide.  D'autres, 
enfin,  plus  sages  en  apparence,  mais  en 
effet  aussi  insensés,  se  consument  en 
veilles  pour  apprendre  ce  qu'il  y  a  de 
plus  abstrait  dans  les  sciences  humaines, 
pour  débrouiller  le  clîaos  des  lois,  des 
mœurs,  des  religions,  des  folies  des  an- 
ciens peuples,  tandis  qu'ils  vivent  comme 
étrangers  au  milieu  du  christianisme, 
dans  lequel  ils  sont  nés.  Aucun  d'eux 
ne  connoît  ni  les  livres  saints,  que  l'esprit 
de  Dieu  a  inspirés,  ni  les  ouvrages  des 
savans,  qui  en  dé\  elonpent  le  sens  pro- 
fond et  mystérieux,  ni  les  écrits  oîi  les 
preuves  de  la  religion  son.t  rassemblées, 
et  les  sophismes  des  impies  confondus 
avec  autant  de  force  que  de  lumière.  A 
peine  ont-ils  conservé  la  science  élémen- 
taire des  dogmes  de  la  foi,  qu'on  avoit 
exigée  d'eux,  avant  que  de  les  admettre 
à  la  participation  de  nos  mystères.  Tous 
portent  cependant  au-dedans  d'eux- 
mêmes  des  principes  d'opposition  et  de 


révolte  contre  cette  religion  qu'ils  ne 
professent  que  par  la  force  de  l'habitude. 
Tous  écoutent  et  lisent  avec  une  mal- 
heureuse avidité  les  discours  et  les  écrit» 
où  elle  est  si  indignement  outragée  et 
calomniée.  Faut-il  s'étonner  après  cela 
que  la  connoissant  si  imparfaitement,  ils 
y  tiennent  par  de  si  foibies  liens;  et 
qu'étani  sans  défense  contre  tant  de 
moyens  de  séduction,  ils  se  laissent 
éblouir  et  entraîner  par  les  railleries,  la 
vaine  érudition  et  le  ton  imposant  des 
incrédules. 

Ce  qui  seroit  vraiment  surprenant, 
c'e^t  que  de  tels  hommes  revinssent  jamais 
à  la  foi,  qu'ils  ont  si  follement  aban- 
donnée. Par  quelles  voies  en  effet  les  y 
ramener.-  Seroit-ce  en  rendiint  leur  pre- 
mier éclat  à  des  lum.ières  que  le  dérègle- 
ment des  mœurs  n'auroit  fait  qu'obscurcir 
dans  leur  esprit?  Mais,  nous  ne  crai- 
gnons point  de  le  dire,  c'est  leur  ignorance 
profonde  sur  les  points  dont  il  s'agit,  qui 
aie  plus  contribué  à  les  égarer.  Seroit- 
ce  en  discutant  avec  eux  les  préjugés 
inju<;tes  qu'ils  se  sont  formés  contre  la 
révélation,  et  en  les  accablant  du  poids 
de  ses  preuves  r  Mais  ce  moyen  suppose 
qu'ils  auront  fait  au  moins  une  trêve  avec 
leurs  penchans,  et  qu'ils  seront  parvenus 
à  ce  partait  désintéressement  sans  lequel 
la  recherche  de  la  vérité  est  peu  sincère, 
et  par  conséquent  inutile.  Eh  !  quels 
autres  motifs  (jue  ceux  de  la  religion  à 
laquelle  ils  ont  renoncé,  pourroient  les 
déterminer  à  un  si  grand  sacrifice  ?  Et 
s'il  ne  faut  l'attendre  que  de  la  maturité 
de  l'âge  et  du  refroidissement  des  pas- 
sions, n'est-il  pas  certain  que  la  vieilles-e 
même,  en  glaçant  leurs  sens,  ne  purifiera 
ni  leur  imagination,  ni  leur  mémoire, 
ni  leur  cœur  ;  qu'elle  ne  fera  qu'ajouter 
de  nouvelles  attaches  à  celles  qui  avoient 
précédé  ;  et  que,  quand  elle  leur  inter- 
diroit  tout  ce  que  la  loi  défend,  elle  ne 
leur  rcndroit  pas  plus  aimable  ce  que  la 
loi  commande?  Alais  ce  moyen  suppose 
encore  que  les  incrédules  dont  nous  par- 
lons, voudront  et  pourront  un  jour  exa- 
miner; et  la  longue  habitude  où  ils  sont 
d'écarter  de  leur  esprit  toutes  les  idées 
qui  contrarient  leurs  dispositions,  qui  ne 
les  frappent  pas  par  les  sens,  qui  deman- 
dent du  recueillement  et  de  l'application, 
les  détournera  toujours  d'une  discussion 
devenue  pour  eux  trop  pénible.  Ils  con- 
sentiroient  plutôt  à  abandonner  leurs 
préventions,  sans   nouvelles  lumières  ç\ 
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sans  motifs,  qu'à  s'y  affermir  par  un  exa- 
men incompatible  avec  leur  engourdisse- 
meut  et  leur  paresse. 

Le  même,  ihid. 

§  73.  Injustice  des  iticrédides  qui  rejcteiit 
la  religion  parce  qu'elle  propose  des 
mystères  incompré/i4nsiblcs. 

1.  Dieu  peut  ?ious  révéler  et  nous  com- 
mander de  croire  ce  qui  est  aurdsssus  de 
notre  faible  raison. 

Les  premiers  objets  que  Jésus-Christ 
offre  à  notre  foi,  sont,  à  la  vérité,  des 
mystères  profonds  et  incompréhensibles, 
qui  blessent  l'orgueil  de  l'homme  et  con- 
fondent sa  sagesse.  Mais,  quoi!  dispu- 
terons-nous à  Dieu  sa  souveraine  auto- 
rité sur  la  raison  humaine  ;  et  ce  grand 
Dieu  sera-t-il  désh(nioré,  parce  que 
l'homme  joindra  le  sacrifice  de  son  esprit 
à  celui  de  son  cœur  ?  Ne  se  peut-il  pas 
que  le  Dieu  de  la  raison  nous  révèle 
comme  certain,  et  nous  oblige  de  croire 
ce  qu'elle  ne  sauroil  comprendre  !  Et  où 
seroient  donc  les  titres  de  cette  raison  si 
orgueilleuse,  pour  prétendre  tout  sou- 
mettre à  son  examen  et  à  sa  discu  sion  ? 
Si  elle  n'est  pas  tout  à  fait  pervertie  par 
les  passions,  elle  ne  peut  manciuer  de 
désavouer  elle-même  cette  prétt-nsion 
injuste.  Elie  sait  que  de  la  grandeur  du 
premier  être  naissent  des  rapports  infinis, 
dont  l'homme  ne  peut  sonder  la  profon- 
deur ;  qu'il  y  a  de  la  folie  à  juger  de  son 
autorité,  par  notre  dépendance  ;  de  sa 
sagesse  par  nos  ténèbres.  Elle  nous  dit 
qu'en  Dieu  tout  est  vrai,  juste,  saint,  et 
que  tout  ce  qu'il  nous  a  révélé  est  d'autant 
plus  digne  de  nos  adorations,  qu'il  sur- 
passe davantage  nos  lumières. 

2.  L'ordre  de  la  nature  et  celui  de  la 
raison  sont  remplis  de  mij stères  incom- 
préhensibles. 

Que  ceux  qui  refusent  à  la  vérité  sou- 
veraine, cette  juste  soumission,  nous 
disent  si  la  nature  n'a  rien  de  caché  pour 
eux.  Hélas  !  de  quelque  cùté  que  nous 
tournions  nos  regards,  nous  apercevons 
des  objets  dont  l'usage  nous  à  été  accordé, 
parce  qu'il  nous  etoit  nécessaire  ;  mais 
dont  l'intelligence  nous  a  été  sefusée, 
parce  qu'elle  auroit  servi  à  nourrir  notre 
curiosité,  plutôt  qu'à  exciter  notre  re- 
connoissance.  Tout  dans  l'univers  est 
plein   de   vérités,    qui    sont   en   même 


temps  indubitables  et  incompréhensibles, 
La  lumière  SI  admirable  dans  ses  mouve* 
mens;  l'air,  ce  fluide,  si  agis>ant  et  si 
terrible  dans  la  plupart  de  ses  phéno- 
menc-i  ;  le  léu,  si  redoutable  dans  ses 
effets,  et  si  caché  dans  son  essence  ;  les 
principes  des  élémens  ;  la  variété  pro- 
digieu-;e  de  leurs  combinaisons;  le  lien 
([ui  unit  en  nous  deux  substances  si  diffé- 
rentes ;  et  tant  d'autres  merveilles  de  la 
nature.doivent  réprimer  la  présomptueuse 
confiance  de  l'esprit  humain,  et  le  con- 
vaincre pour  jamais  de  sa  foiblesse. 

Les  secret^  de  l'ordre  moral  ne  sont  pas 
moins  impénétrables  pour  nous  que 
ceux  de  l'ordre  physique.  Nous  touchons 
notre  objet,  et  nous  ne  pouvons  lever  le 
voile  qui  en  dérobe  la  vue.  Y  a-t-il  rien 
que  la  raison  aperçoive  plus  clairement 
que  l'existence  d'un  être  nécessaire  et 
infiniment  parfait?  Cependant  si  elle 
essaie  d'envisager  de  près  cette  haute 
majesté,  elle  est  éblouie  et  comme  re- 
poussée par  sa  gloire.  Dieu  est  éternel: 
il  ne  peut  finir,  parce  qu'il  ne  sauroit 
avoir  commencé  ;  mais  quel  moyen  de 
sonder  un  abîme  qui  enferme  tous  les 
temps,  et  qui  n'en  connoît  point  les 
bornes  ?  Dieu  est  souverainement  libre, 
il  est  souverainement  immuable;  l'esprit 
humain  n'a  besoin  d'aucuns  efforts  pour 
reconnoître  en  Dieu  ces  deux  attributs  ; 
mais  entreprend-il  de  les  concilier  ?  Il 
s'égare  aussit<it  dans  ses  propres  pen- 
sées. 

L'homme  naît  injuste  et  malheureux; 
et  il  n'est  pas  ainsi  sorti  des  mains  d'un 
Dieu  qui  est  la  bonté  infinie  et  la  sainteté 
par  essence;  il  doit  donc  avoir  tissu  lui- 
même  la  trame  de  ses  injustices  et  de  ses 
malheurs  ;  mais  quand  et  comment  est-il 
devenu  coupable?  C'est  une  question 
insoluble  à  la  philosophie  humaine.  Dieu 
a  tiré  l'univers  du  néant,  et  il  le  gouverne 
avec  une  ■-'age^se  qui  égale  sa  puissance. 
La  raison  !e  voit,  le  comprend;  et  cepen- 
dant, lorsqu'il  s'agit  d'expliquer,  pour- 
quoi donc  tant  de  niéchans  sont  dans  la 
prospérité,  et  tant  d'innocens  dans  l'op- 
pression, l'esprit  humain  livré  à  son  or- 
gueil se  scandalise  de  ce  spectacle  ;  il  ne 
nous  en  découvre  point  la  cause. 

3.  Les  mi/sières  de  la  foi  sont  au-dessus 
de  la  raison,  mais  ils  ne  lui  sont  pas  con- 
traires. 

Mais  si,  dans  l'ordre  de  la  nature  et  de 
la  raison,  il  se  rencontre  des  barrières. 
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que  tous  nos  efforts  ne  sauroiént  franchir, 
faut-i!  s'étonner  que  dans  un  ordre  encore 
plus  élevé,  qui  est  celui  de  la  révélation, 
il  se  trouve  des  vérités  au-dessus  de  notre 
foible  intelligence  ?  Et  dès  qu'il  a  plu  à 
Div-a  de  nous  les  attester  ;  dès  qu'il  a 
donné  à  son  témoignage  tous  les  carac- 
tères capables  de  soumettre  les  âmes 
droites  et  les  esprits  judicieux,  sur  quel 
fondement  refuserions-nous  de  les  croire  ? 
C'est,  répond  fièrement  l'incrédule,  parce 
que  ces  prétendues  vérités  sont  absurdes 
et  contradictoires.  Mais  leur  contradic- 
tion et  leur  absurdité  sont-elles  aussi  cer- 
taines, que  la  révélation?  Sont-elles 
même  possibles  à  constater,  ou  à  aper- 
cevoir? Pour  assurer  qu'il  y  a  de  la 
contradiciion  dans  nos  mystères,  il  fau- 
droit  voir  clairement  l'incompatibilité  des 
termes  qui  les  constituent,  avoir  de  ces 
termes  des  idées  distinctes  et  complètes; 
pour  en  avoir  des  idées,  il  faudroit  que 
l'esprit  abaissât  les  objets  jusqu'à  son 
niveau,  ou  qu'il  s'élevât  jusqu'à  la  région 
où  ils  sont  placés.  Or,  qui  osera  pré- 
tendre avoir  sur  chaque  mystère  des 
notions  assez  claires,  assez  parfaites,  pour 
en  connoître  le  fond  et  les  rapports  ? 
Ceux  qui  jugent  que  les  idées  renfermées 
dans  nos  mystères,  sont  insociables  et 
incompatibles,  jugent  donc  de  ce  qu'ih 
ne  voient  pas,  de  ce  qu'ils  ne  connoissent 
pas  ;  ils  abusent  donc  de  leur  raison,  sous 
le  vain  prétexte  d'en  conserver  l'usage. 
"  Où  en  sont  les  impies,  s'écrie  ici 
"  Bossuet  (orais  .  fun  .  d' A .  de  Gonsague.) 
"  Leur  raison  qu'ils  prennent  pour  guide, 
"  ne  présente  à  leur  esprit  (jue  des  con- 
*'  jectures  et  des  embarras.  Les  absur- 
*'  dites  où  ils  tombent  en  niant  la  religion, 
"  deviennent  plus  insoutenablei  que  les 
"  vérités  dont  la  hauteur  les  étonne;  et 
"  pour  ne  vouloir  pas  croire  des  mystères 
"  ir.compréhensibles,  ils  suivent,  l'une 
"  après  l'autre,  d'incompréhensibles  er- 
*'  reurs.  Qu'est-ce  donc,  après  tout, 
"  qu'est-ce  que  leur  malheureuse  incré- 
"  dulité  ?  sinon  une  erreur  sans  fin,  une 
"  témérité  qui  hasarde  tout,  un  étour- 
"  dissement  volontaire,  et  en  un  mot,  un 
"  orgueil  qui  ne  peut  souffrir  son  remède, 
"  c'est-à-dire,  qui  ne  peut  souffrir  une 
"  autorité  légitime." 

4.  //  éioii  digne  de  la  sagesse,  de  la  bonté 
et  de  la  justice  de  Dieu,    de  proposer  à 
notre   foi    des    7}iysteres    incompréhen- 
sibles. 
Ce  n'est  pas  sans  de  solides  motifs  que 


Dieu  propose  à  notre  foi  des  vérités  su- 
blimes et  incompréhensibles.  La  vie  pré- 
sente est  pour  nou^  une  route  rapide,  et 
un  lieu  d'exil  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  nous  n'y  jouissions  pas  encore  du 
glorieux  privilège  de  contempler,  sans 
voile  et  sans  nuage,  la  vérité  dans  le 
sein  de  la  vérité  même.  Semblables  au 
peuple-  d'Israël,  que  Dieu  tira  autrefois 
de  la  servitude  d'Egypte,  nous  marchons 
dans  le  désert  de  ce  monde,  pour  arriver 
à  l'éternelle  demeure  qui  nous  a  été  pro- 
mise. Le  flambeau  de  la  révélation  est 
cette  colonne  miraculeuse,  qui  con- 
duisoit  les  Hébreux  ;  elle  offre  assez  de 
lumière  pour  diriger  nos  pas,  nous  dé- 
couvrir les  pièges,  nous  garantir  de  la 
séduction  et  de  l'erreur  ;  mais  elle  ne 
nous  éclaire  encore  qu'imparfaitement  ; 
elle  est  bien  plutôt  destinée  à  allumer 
nos  désirs,  qu'à  les  satisfaire.  Elle  nous 
fait  soupirer  après  cet  heureux  séjour,  où 
le  soleil  de  justice  se  montrera  à  nous 
dans  tout  son  éclat,  et  nous  rendra  éter- 
nellement heureux  par  ce  spectacle. 

Ce  mélange  de  lumière  et  d'obscurité 
avoit  une  autre  destination,  qui  ne  le 
rendoit  pas  moins  nécessaire.  L'homme 
avoit  voulu  n'être  redevable  qu'à  lui- 
même,  de  sa  sagesse  et  de  son  bonheur. 
Il  avoit  mérité  par  cette  double  présomp- 
tion d'être  abandonné  pour  toujours  à  sa 
corruption  et  à  sa  folie.  (ie])endant 
Dieu  veut  le  ramener,  mais  par  des 
moyens  propres  à  humilier  son  esprit  et 
son  cœur.  Comme  sainteté  inaltérable, 
il  exige  donc  l'hommage  de  ses  actions 
et  de  ses  désirs;' et  comme  vérité  su- 
prême, il  lui  commande  une  soumission 
prompte  et  entière  à  l'autorité  de  sa 
parole.  C'est  par  cette  double  dépen- 
dance que  l'homme  tout  entier  rentre 
sous  le  domaine  de  Dieu.  C'est  par  elle 
que  notre  esprit,  délivré  de  ses  erreurs, 
parvient  à  la  claire  contemplation  de  la 
vérité,  et  que  notre  volonté  guérie  de 
ses  blessures,  est  rétablie  dans  la  jus- 
tice. 

5.  La  soumission  que  Dieu  exige  de  nous, 
en  nous  proposant  des  7nysthres  c)  croire, 
est  non-seulement  juste,  mais  salutaire. 

La  foi  ne  réprime  pas  seulement  l'or- 
gueil àe  l'esprit  humain,  elle  en  prévient 
aussi  les  égareraens.  Elle  règle,  elle 
étend,  elle  épure  ses  lumières;  elle 
l'arrache  au  choc  d'une  multitude  d'opi- 
nions fausses  et  coatraires  qui   l'agitent  ; 
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elle  lui  montre  avec  assurance  la  route 
qu'il  doit  leni.-  ;  elle  le  conduit  au  port 
eu  lui  épa; \!:;iian'.  même  la  crainte  du  nau- 
liage.  I(  i  nou,  ne  pouvons  trop  ad- 
mirer la  \oie  que  Dieu  a  choisie  pour  la 
réparation  ".le  i'iiomnie.  Ce  n'e-it  pas 
en  lui  rendant  ce. te  sublime  intelligence, 
et  cet'e  haute  sagesse  qu'd  a  perdues 
par  le  péché,  que  i«  verbe  fait  chair  veut 
l'éclairer  ;  il  ne  lait  que  changer  sou 
aveuglement  naturel,  en  un  aveuglement 
volontaire  ;  il  met  -ur  ses  ^eux  déjà  ter- 
mes un  remède  qui  paroit  un  obstacle  à 
leur  guén^on.  Au  lieu  de  e  montrer  à 
nou^  dans  la  majeté  du  créaieur,  il  se 
cache  sous  les  humiliations  d'une  cliair 
semblable  à  la  nôtre;  il  ne  nou^  fait  voir 
que  !a  l(>Jblesse  d'un  enfant,  que  la  honte 
et  l'opp.obre  de  la  croix  ;  il  place  cette 
boue  sur  nos  ^eux  ;  il  nous  oblige  de  la 
porter  sans  rougir,  et  il  nous  pn-met  que, 
si  nous  allons  nous  laver  dans  l'eau  teinte 
du  sang  de  CEuroyé,  elle  sera  pour  nous 
un  principe  de  um.ère  En  etict  la  ré- 
couipen-^e  d'une  te  le  toi,  est  de  découvrir 
des  tiésors  de  sagesse,  de  force  et  de 
sainteté,  dans  de>  mylèjes  qui  parois- 
sent  n'être  qu'un  scandale  ei  qu'une  iolie; 
de  trouver  un  gain  infini  dans  le  sacrifice 
de  la  rai  on,  et  de  comprendre  que,  si 
nous  avions  refusé  de  croire  et  d'obéir, 
nous  serions  demeurés  éternellement  dans 
les  ténèbres. 

6.  C'sst  par  l'usage  même  de  la  raisofi, 
que  l'homme  est  cva.uit  à  la  foi  des  plus 
hauts  nit/sleres. 

Ne  concluez  cependant  pas  de  là,  que 
la  foi  anéantis  e  la  raison,  ou  en  interdise 
l'usage.  Ce  seroit  calomnier  la  religion 
ou  la  méconnoitre,  que  de  le  supposer. 
Loin  de  craindre  le  grand  jour,  elle  ex- 
pose avec  confiance  à  tous  les  regards 
ses  ti'res,  ses  preuves,  von  enseignement. 
Elle  in\ite  tout  le  monde  à  puiser  dans 
cette  source  racrée,  et  à  y  découvrir  les 
caractères  augustes  de  la  révélation. 
Dieu  s'est-il  manifesté  au  monde,  et  lui 
a-t-il  fait  entendre  ses  oracles?  Voilà 
l'objet  qu'elle  a  soumis  à  notre  examen, 
et  sur  lequel  elle  n'a  que  trop  souvent  à 
se  j)lainare  de  notre  indifférence.  Mais 
la  preuve  de  cette  révélation,  une  fois 
acquise,  toute  recherche  ultérieure  de- 
vient superflue;  toute  discussion  inquiète 
ou  curieuse,  des  objets  révélés,  nous  est 
interdite  par  la  raison  elle-même,  parce 
qu'elle  connoît  ses  bornes,  et  qu'elle  a 
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Dieu  même  j)our  garant  de  ce  (lu'elle  n« 
peut  comprendre. 

C'est  donc  en  usant  bien  de  la  raison, 
que  le  chrétien  cesse  de  la  consulter  et 
de  la  prendre  pour  juge.  Il  ne  voit  pas 
ce  qu'il  croit,  mais  il  voit  clairement  qu'il 
le  iaal  croire.  Ainsi  la  droite  raison  con- 
duit l'homme  à  la  révélation,  dont  elle 
lui  découvre  la  nécessité  et  la  certitude. 
Elle  le  prend,  pour  ainsi  dire,  par  la 
main,  et  l'introduit  dans  le  sanctuaire; 
elle  lui  parle  jusque-là  ;  mais  après 
l'avoir  confié  à  la  religion,  elle  se  tient 
dans  l'admiration  et  le  silence.  Ecoutez, 
lui  dit-elle,  un  maître  qui  m'est  supérieur, 
et  n'écoutez  que  lui.  C'est  par  mon 
ordre,  que  vous  me  cjuittez,  et  c'est  ma 
lumière  qui  vous  conduit  à  un  autre.  Il 
est  juste  que  je  sache,  si  c'est  Dieu  qui 
vous  révèle  ses  volontés  et  ses  mystères, 
parce  que  je  ne  dois  croire  que  lui,  et 
ne  me  fier  qu'à  sa  vérité  ;  mais  quand  je 
suis  certaine  que  c'est  lui  qui  parle,  je 
n'ai  plus  qu'à  l'écouter  et  à  me  taire. 
Les  vérités  que  je  connois,  et  celles  qui 
passent  ma  portée,  viennent  de  la  même 
source.  C'est  par  une  plénitude  infinie, 
compatible  avec  une  unité  ineffable,  que 
Dieu  réunit  dans  ses  attributs,  dans  ses 
jugemens,  dans  ses  desseins,  des  choses 
([ue  notre  foible  raison  ne  sauroit  allier 
par  l'intelligence,  mais  que  la  foi  ne  divise 
point,  parce  qu'en  un  certain  sens  elle 
est  infinie  par  sa  soumission  et  sa  docilité, 
comme  Dieu  eit  infini  par  la  majesté  de 
son  être. 

Le  77icme,  ibid. 

§  74.   Malheur  déplorable   de  l'homme  qui 
tombe  dans  l'incrédulité. 

C'est  contre  celte  autorité  que  les 
libertins  se  révoltent  avec  un  air  de 
mépris.  Mais  qu'ont-ils  vu  oes  rares 
génies,  qu'ont-ils  vu  plus  que  les  autres  } 
Quelle  ignorance  est  la  leur  !  et  qu'il 
seroit  aisé  de  les  confondre,  si,  foibles  et 
présomptueux,  ils  ne  craignoient  d'êtr« 
instruits  !  Car  pensent-ils  avoir  mieux  vu 
les  difficultés  à  cause  qu'ils  y  succombent, 
et  que  les  autres  qui  les  ont  vues,  les  ont 
méprisées?  Us  n'ont  rien  vu  :  ils  n'enten- 
dent rien  :  ils  n'ont  pas  même  de  quoi 
établir  le  néant,  auquel  ils  espèrent  après 
cette  vie  ;  et  ce  misérable  partage  ne 
leur  est  pas  assuré.  Ils  ne  savent  s'ils 
trouveront  un  Dieu  propice,  ou  un  Dieu 
contraire.  S'ils  le  font  égal  au  vice  et  à 
la  vertu  :  quelle  idole  !  Que  s'il  ne  dé- 
15 
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daigne  pas  de  juger  ce  qu'il  a  créé,  et 
encore  ce  qu'il  a  créé  capable  d'un  bon 
et  d'un  mauvais  choix  :  qui  leur  dira,  ou 
ce  qui  lui  plait,  ou  ce  qui  l'otiense,  ou  ce 
quij'upaise?     Par  où  ont-ils  deviné  que 
tout  ce  qu'on  pense  de  ce  premier  être, 
soit  indifférent,  et  que  toutes  les  religions 
qu'on  voit  sur   la  terre,  lui  soient  égale- 
ment bonnes  ?     Parce  qu'il  y  en    a   de 
fausses,  s'ensuit-il  qu'il  n'y  en  ait  pas  une 
véritable,  ou  qu'on  ne  puihse  plus  con- 
liOÎtre   l'ami    sincère,    parce    qu'on    est 
environné  de   trompeurs  ?     Est-ce  peut- 
être  que  tous  ceux   qui  errent  sont  de 
bonne   foi  ?      L'homme   ne    peut-il    pas, 
selon    sa   coutume,    s'en  imposer  à  lui- 
mème?  Mais  quel  supplice  ne  méritent 
pas  les  obstacles  qu'il  aura  mis  pur,  ses 
préventions,  à  des  lumières  plus  pures  ? 
Oii  a-t-on  pris  que  la  peine  et  ia  récom- 
pense  ne  soient  que   pour  les  jugemens 
humains  ;  et   qu'il    n'y  ait  pas   en  Dieu 
une  justice,  dont  celie  qui  reluit  en  nous 
ne  soit  qu'une  étincelle  ?  Que  s'il  est  une 
telle  justice,    souifraine,  et  par  consé- 
quent inévitable  ;  divine,  et  par  consé- 
quent  infinie  :    qui    nous    dira    qu'elle 
n'agisse  jamais  selon  sa  nature,  et  qu'une 
justice  infinie  ne  s'exerce  pas  à  la  fin  par 
un    supp'ice  infini    et    éternel  ?     Où  en 
sont  donc  les  impies,  et  quelle  assurance 
©nt-ils  contre  la  vengeance  éternelle  dont 
on  le-;  menace  ?     /\u  défaut   d'un    meil- 
leur   refuge,    iront-ils    enfin   se    plonger 
dans  l'abime  de  l'athéisme,    et  mettront- 
ils  leur  repos   dans   une   fureur,  qui   ne 
trouve  presque  point  de   place  dans  les 
esprits?    Qui  leur  résoudra  ces  doutes, 
puisqu'ils  veulent  les  appeler  de  ce  nom  r 
Leur  raison,  qu'ils  prennent  pour  guide, 
ne  préscnie  à  leur  esprit  que  des  conjec- 
tures et  des  embarras.     Les  absurdités 
où  ils  tombent  en  niant  la  religion,  de- 
viennent   plus    insupportables    que    les 
vérités  dont   la  hauteur  les  étonne  ;  et 
pour  ne  vouloir  pas  croire  des  mystères 
incompréhensibles,     ils     suivent,     l'une 
après    l'autre,     d'incompréhensibles    er- 
reurs.       Qu'est-ce     donc     après     tout. 
Messieurs,  qu'est-ce  que  leur  malheureuse 
incrédulité,  sinon    une    erreur   sans    fin, 
une  témérité  qui  hasarde  tout,  un  étour- 
dissenient   volontaire,  et  en  un  mot  un 
orgueil  qui  ne  peut  soutFrir  son  remède, 
c'est-à-dire,  qui  ne  peut  souffrir  une  au- 
torité   légitime  ?     Ne    croyez   pas    que 
l'homme  ne  soit  emporté  que  par  l'intem- 
pérance   des   sens.     L'intempérance  de 
i'espnt  n'est  pas  moins  flatteuse.  Comme 


l'autre,  elle  se  fait  des  plaisirs  cachés,  et 
s'irrite  par  la  défense.     Ce  superbe  croit 
s'élever  au-de-sus  de   tout   et  au-dessus 
de   lui-même,    quand    il   s'élève,    ce  lui 
semble,  au-dessus  de   la  religion,  qu'il  a 
si  long-temps  révérée:  il  se  met  au  rang 
des  gens   dé^.abusés,    il  insulte   en    son 
cœur  aux  foibles  esprits,  qui  ne  font  que 
suivre  les    autres    sans  rien  trouver  par 
eux-mêmes  ;  et  devenu  le   seul  cbjet  de       J 
ses  complaisances,  il  se  fait  lui-même  son       ' 
Dieu.     C'est  dans  cet  abîme  profond  que 
la  Princesse  Palatine  alloit  se  perdre.    Il 
est  vrai  qu'elle  désiroit  avec   ardeur  de 
connoître  la  vérité-       Mais    où    est    la 
vérité  sans  la  foi,  qui   lui  paroissoit  im- 
possible, à  moins  que  Dieu  l'établît  en 
elle  par   un  miracle  ?     Que  lui  servoit 
d'avoir   conservé   la  connoissance  de  la 
Divini'é?     Les  esprits    même   les    plus 
déréglés    n'en  rejètent  pas  l'idée,  pour 
n'avoir  point  à  se  reprocher  un  aveugle- 
ment trop  visible.     Un  Dieu  ((u'on  lait  à 
sa  mode,  aussi  patient,    au<;si    in-erisible 
que  nos  passions  le  demandent,  n'incom- 
mode pas.     La   liberté    qu'on    se  donne 
de  penser  tout  ce  qu'on  veut,  fait  qu'on 
croit  respirer  un  air  nouveau.    On  s'ima- 
gine jouir  de  soi-même   et  de  ses  désirs; 
et  dans  le  droit  qu'on    pense  acquérir  de 
ne  se  rien  refuser,  on  croit  tenir  tous  les 
biens,  et  on  les  goûte  par  avance. 
Bosiuct,  or.  fan.  de  la  t'rincesse  Palatiiie. 

^75.  De  (jueiles  douceurs  et  de  ijiielles  con- 
sôlaiions  n'est  pas  privé  l'homme  sans 
religion. 

De  combien  de  douceurs  n'est  pas 
privé  celui  à  qui  la  religion  manque  r 
Quel  sentiment  peut  le  cosoler  dans  ses 
peines?  quel  spectateur  anime  les  bonne» 
actions  qu'il  tait  en  secret  ?  quelle  voix 
peut  parler  au  fond  de  son  âme  ?  quel 
prix  peut-il  attendre  de  sa  \ertu  r  com- 
ment doit-il  envr;ager  la  mort  ? 

Une  dernière  ressource  à  employer 
contre  l'incrédule,  c'est  de  le  toucher, 
c'est  de  lui  montrer  un  exemple  qui 
l'entraîne,  et  de  lui  rendre  la  religion  si 
aimable  qu'il  ne  puisse  lui  résister. 

Quel  argument  contre  l'incrédule  que 
la  vie  du  vrai  chrétien  !  y  a-t-il  (|uelque 
âme  à  l'épreuve  de  celui-là  ?  quel  tableau 
pour  son  cœur,  quand  ses  amis,  ses 
enfans,  sa  temme  concourront  tous  à 
l'instruire  en  l'édifiant:  quand,  sans  lui 
prêcher  Dieu  dans  leurs  discour*,  ils  le 
lui  montreront  dans  les  actions  qu'il  ins- 
pire, dans  les  vertus  dont  il  est  l'auteur. 
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dans  le  charme  qu'on  trouve  à  lui  plaire  : 
quand  il  verra  briller  l'image  du  ciel  dans 
sa  maison  :  quand  une  fois  le  jour,  il  sera 
forcé  de  se  dire  :  Non,  l'homme  n'est 
pas  ainsi  par  lui-même,  quelque  cho^^dc 
plus  qu'liumain  règr.e  ici  ! 

Un  heureux  instinct  me  porte  au  bien, 
une  violente  passion  s'élève,  elle  a  sa 
racine  dans  le  même  instinct;  que  ferai- 
je  pour  la  détruire?  De  la  considération 
de  l'ordre,  je  tire  la  beauté  de  la  veriu, 
mais  que  fait  tout  cela  contre  mon  intérêt 
particulier,  et  lequel  au  foiul  m'importe 
le  plus,  de  mon  bonheur  aux  dépens  du 
reste  des  homme<,  ou  du  bonheur  des 
autres  aux  dépens  du  mien  ?  Si  la  crainte 
de  la  honte  ou  du  châtiment  m'empêche 
de  mal  faire  pour  mon  profit,  je  n'ai  qu'à 
mal  faire  en  secret,  la  vertu  n'a  plus  rien 
à  me  dire,  et  si  je  suis  surpris  en  faute, 
on  punira  comme  à  Sparte,  non  le  délit, 
mais  la  maladresse.  Enfin  que  le  carac- 
tère de  l'amour  du  beau  soit  empreint  par 
la  nature,  au  fond  de  mon  âme,  j'aurai 
ma  règle  aussi  long-temps  qu'il  ne  sera 
point  défiguré  ;  mais  comment  m'assurer 
de  conserver  toujours  dans  sa  pureté  cette 
effigie  intérieure  qui  n'a  point  parmi  les 
êtres  sensibles  de  modèle  auquel  on 
puis-e  la  comparer  ?  ne  sait-on  pas  que 
les  alFections  désordonnées  corrompent  le 
jugement  ainsi  que  la  volonté,  et  que  la 
conscience  s'altère  et  se  modifie  insensi- 
(;  blement  dans  chaque  siècle,  dans  chaque 
J  peuple,  dans  chaque  individu,  selon  l'in- 
i,  constance  et  la  variété  des  préjugés? 
Adorons  l'être  éternel,  d'un  souffle  nous 
détruirons  ces  fantômes  de  raison  qiù 
n'ont  qu'une  vaine  apparence  et  fuient 
comme  une  ombre  devant  l'immuable 
vérité. 

L'oubli  de  toute  religion  conduit  à 
l'oubli  des  devoirs  de  l'homme. 

Fuyez  ceux  qui,  sous  prétexte  d'ex- 
pliquer la  nature,  sèment  dans  les  cœurs 
des  hommes  de  désolantes  doctrines,  et 
dont  le  scepticisme  apparent  est  une  fois 
plus  aliirmatif  et  plus  dogmatique  que  le 
ton  décidé  de  leurs  adversaires.  Sous  le 
hautain  prétextequ'eux  seulssont  éclairés, 
vrais,  de  bonne  foi,  ils  nous  soumettent 
impérieusement  à  leurs  décisions  tran- 
chantes, et  prétendent  nous  donner,  pour 
les  vrais  principes  deschoiies,  les  inintel- 
ligibles systèmes  qu'ils  ont  bâtis  dans  leur 
imagination.  Du  reste,  renversant,  dé- 
truisant, foulant  aux  pieds  tout  ce  que 
les  hommes  respectent,  ils  oient  aux  af- 
fligés  la   dernière    consolation    de  leur 


misère,  aux  puissans  et  aux  riches  le  •* 
seul  frein  de  leurs  passions  ;  ils  arrachent 
du  fond  des  cœur-i  le  remords  du  crime, 
l'espoir  de  la  vertu,  et  se  vantent  encore 
d'être  les  bienfaiteurs  du  genre  humain. 
Jamais,  discnt-ils,  la  vérité  n'est  nuisible 
aux  h()m?nes  ;  je  le  crois  comme  eux,  et 
c'est  à  mon  avis  une  grande  preuve  que 
ce  qu'ils  enseignent  n'est  pas  la  vérité. 
J-J'  Rousseau, 

§  76.  Etrar/ge  paradoxe  de  Bayle. 

M.  Bayle  a  prétendu  prouver  qu'il 
valoit  mieux  être  athée  qu'idolâtre  ; 
c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  qu'il  est 
moins  dangereux  de  n'avoir  point  du  tout 
de  religion  que  d'en  avoir  une  mauvaise, 
"  j'aimerois  mieux,  dit-il,  que  l'on  dît  de 
"  moi  que  je  n'existe  pas,  que  si  l'on 
"  disoit  que  je  suis  un  méchant  homme.'* 
Ce  n'est  qu'un  sophisme  fondé  sur  ce 
qu'il  n'est  d'aucune  utilité  au  genre  hu- 
main que  l'on  croie  qu'un  certain  homme 
existe,  au  lieu  qu'il  est  très-utile  qu'on 
croie  que  Dieu  est.  De  l'idée  qu'il  n'est 
pas,  suit  l'idée  de  notre  indépendance; 
ou  si  nous  ne  pouvons  pas  avoir  cette 
idée,  celle  de  notre  révolte.  Dire  que 
la  religion  n'est  pas  un  motif  réprimant 
parce  qu'elle  ne  réprime  pas  toujours, 
c'est  dire  que  les  lois  civiles  ne  sont  pa^ 
un  motif  réprimant  non  plus.  C'est  rnal 
raisonner  contre  la  religion  de  rassembler 
dans  un  grand  ouvrage  une  longue  énu- 
mé ration  des  maux  qu'elle  a  produits,  si 
l'on  ne  fait  de  même  celle  des  biens 
qu'elle  a'faits.  .  . .  Quand  il  serait  inutile 
que  les  sujets  eussent  une  religion,  il  ne 
le  se:  oit  pas  que  les  princes  en  eussent, 
et  qu'ils  blanchissent  d'écume  le  seul 
frein  que  ceux  qui  ne  craignent  pas  les 
lois  humaines  puissent  avoir. 

Un  prince  qui  aime  la  religion  et  qui 
la  craint,  est  un  lion  qui  cède  à  la  main 
qui  le  flatte  ou  à  la  voix  qui  l'apaise  : 
celui  qai  craint  la  religion  et  qui  la  hait 
est  coi^me  les  bêtes  sauvages  qui  mor- 
dent la  chaîne  qui  les  empêche  de  se 
jeter  sur  ceux  qui  passent  :  celui  qui  n'a 
pas  du  tout  de  religion,  •jst  cet  animal 
terrible  qui  ne  sent  sa  liberté  que  lorsqu'il 
déchire  et  qu'il  dévore. 

La  question  n'est  pas  de  savoir  s'il  vau- 
droit  mieux  qu'un  certain  homme  ou 
qu'un  certain  peuple  n'eût  point  de  re- 
ligion que  d'abuser  de  celle  qu'il  a; 
mais  de  savoir  qi-el  est  le  moindre  mal 
que  l'on  abuse  quelquefois  de  la  religion. 
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ou  qu'il  n'y  en  ait  pas  du  toiil  parmi  les 
hommes. 

Montesquieu.    Esprit  des  lois. 

§  77.     yiufre  réponse. 

Les  athées  sont  pour  la  plupart  des 
savans  hardis  et  égarés  qui  raisonnent 
mal,  et  qui  ne  pouvant  comprendre  la 
création,  l'origine  du  mal,  et  d'autres 
difficultés,  ont  recours  à  l'hypothèse  de 
l'éternité  des  choses,  et  de  la  nécessité. 

Il  y  a  moins  d'athées  aujourd'hui  que 
jamais  depuis  que  les  philosophes  ont 
reconnu  qu'il  n'y  a  aucun  être  végétant 
sans  germe,  aucun  germe  sans  dessein, 
&c.  et  que  le  blé  ne  vient  point  de 
pourriture. 

Des  géomètres  non  philosophes  ont 
rejeté  les  causes  finale;,  mais  les  vrais 
philosophes  les  admettent  :  et  comme  l'a 
dit  un  auteur  connu,  un  catéchiste  an- 
ronce  Dieu  aux  enlans,  et  Newton  le 
démontre  aux  sages. 

En  quoi  une  société  d'athées  paroit-elle 
impossible?  c'est  qu'on  juge  que  des 
hommes  qui  n'auroient  pas  de  trein  ne 
pourroient  jamais  vivre  ensemble;  que 
les  lois  ne  peuvent  rien  contre  les  crimes 
secrets,  qu'il  faut  un  Dieu  vengeur  qui 
punis-^e  dans  ce  monde-ci  ou  dans  l'autre 
les  méchans  éch.appés  à  la  justice  hu- 
maine. 

Bayle  examine  si  l'idolâtrie  est  plus 
dangereuse  que  l'athéisme,  si  c'est  un 
crime  plus  grand  de  ne  point  croire  à  la 
divinité,  que  d'avoir  d'elle  des  opinions 
indignes  ;  il  est  en  cela  de  Topinion  de 
Plutarque.  Il  croit  qu'il  vaut  mieux 
n'avoir  nulle  opinion  qu'une  mauvaise 
opinion  ;  mais  n'en  déplaise  à  Plutarque, 
il  est  évident  qu'il  valoit  infiniment  mieux 
pour  les  Grecs  de  craindre  Cérès,  Nep- 
tune, Jupiter,  que  de  ne  rien  craindre  du 
tout;  il  est  clair  que  la  sainteté  des  ser- 
mons est  nécessaire  ;  et  qu'on  doit  se 
fier  davantaji;e  à  ceux  qui  pensent  qu'un 
faux  serment  sera  puni,  qu'à  ceux  qui 
pensent  qu'ils  peuvent  faire  un  faux 
•erment  avec  impunité.  Il  est  indubitable 
que  dans  une  ville  policée,  il  est  infini- 
ment plus  utile  d'avoir  une  religion 
(même  mauvaise,)  que  de  n'en  avoir 
point  du  tout. 

L'Athéisme  est  un  monstre  très-perni- 
cieux dans  ceux  (jui  gouvernent  ;  il  l'est 
aussi  dans  les  gens  de  cabinet  quoique 
leur  vie  soit  innocente,  parce  que  de  leur 
«abinet  ils  peuvent  percer  jusqu'à  cçjux 


qui  sont  en  place.  S'il  n'est  pas  aussi 
funeste  que  le  fanatisme,  il  est  presque 
toujours  fatal  à  la  vertu. 

N'attendre  de  Dieu  ni  châtiment  ni 
récompense,  c'e  t  être  véritablement 
athée.  A  quoi  servi rc  il  l'idée  d'un  Dieu 
qui  n'auroit  sur  nous  aucun  pouvoir  ? 
C'est  comme  si  l'on  di^oit,  il  y  a  un  roi 
de  la  '  Chine  qui  est  tres-puiss:jiit  :  je 
réponds,  graiid  bien  lui  fa-^se!  qu'il  re-te 
dans  son  manoir,  et  moi  dans  le  mien  ; 
je  ne  me  soucie  pa<  plus  de  lui  qu'il  ne 
se  soucie  de  moi  ;  il  n'a  point  de  juridic- 
tion sur  ma  personne.  Alors  je  suis  mon 
Dieu  à  n\oi-mème  ;  je  sacrifie  le  monde 
entier  à  mes  fantaisies,  si  j'en  trouve 
l'occasion  ;  je  suis  sans  loi  ;  je  ne  regarde 
que  moi  :  si  les  autres  êtres  sont  moutons, 
je  me  fais  loup  ;  s'ils  sont  poules,  je  me 
fais  renard. 

Je  suppose,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  ! 
que  toute  une  grande  nation  soit  athée 
par  principes  ;  je  conviens  qu'U  pourra  se 
trouver  plusieurs  citoyens  qui,  nés  tran- 
quilles et  doux,  assez  riches  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'être  injuste--',  gouvernés  par 
l'honneur,  et  par  conséquent  attentils  à 
leur  conduite,  pourront  vivre  ensemble 
en  société  ;  ils  cultiveront  les  beaux  arts 
par  qui  les  mœurs  s'adoucissent  ;  ils 
pourront  vivre  dans  la  paix,  dans  l'inno- 
cente gaîté  des  honnêtes  gens:  mais 
l'athée  pauvre  et  violent,  sûr  de  l'impu- 
nité, sera  un  sot  s'il  ne  vous  assassine  pas 
pour  voler  votre  argent.  Des  lors  tous 
les  liens  de  la  société  sont  rompus,  tous 
les  crimes  secrets  inondent  la  terre, 
comme  les  sauterelles,  à  peine  d'abord 
aperçues,  viennent  ravager  les  cam- 
pagnes :  le  bas  peuple  ne  sera  plus  qu'une 
horde  de  brigands. 

Qui  retiendra  les  grands  et  les  rois 
dans  leurs  vengeances,  dans  leur  ambi- 
tion à  laquelle  ils  veulent  tout  immoler  ? 
un  roi  atliée  seroit  le  plus  dangereux  des 
homme  r. 

La  croyance  d'un  Dieu  rémunérateur 
des  bonnes  actions,  panisseur  (ies  mé- 
chantes, pardonneur  des  fautes  légères, 
est  donc  la  croyance  la  plus  utile  au  genre 
humain  ;  c'est  le  seul  ti-ein  des  hommes 
puissans  qui  commettent  insolemment  les 
crimes  publics  ;  c'est  le  seul  frem  des 
hommes  qui  commettent  adroitement  les 
crimes  secrets. 

Je  ne  voudrois  pas  avoir  à  faire  à  un 
prince  athée  qui  trouveroit  son  intérêt  â 
me  faire  piler  dans  un  mortier  ;  je  suis 
bien  sûr  que  je  serois  pilé.  Je  ne  voudrois 
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pas  si  j'étais  Souverain,  avoir  à  faire  à 
des  courtisans  athées,  dont  l'intérêt  seroit 
de  m'empoisonner  ;  il  me  taudroit  prendre 
au  hasiird  du  contre-poison  tous  les  jours. 
Il  est  donc  absolument  nécessaire  pour 
les  princes  et  pour  les  peuples,  que  l'idée 
d'un  être  suprême,  créateur,  gouverneur, 
rémunérateur  et  vengeur,  soit  profondé- 
ment gravée  dans  les  esprits. 

l'ul  taire. 

§  78,  Conirariclés  éionnmites  qui  w  trou- 
veuf  dans  la  uatura  de  i'homnie,  à  l'égard 
de  la  vérité,  du  bouheur,  cl  de  'plusieurs 
autres  choses, 

1.  Rien  n'est  plus  étrange  dans  la  na- 
ture de  l'homme  que  les  contrariétés 
qu'on  y  découvre  à  l'égard  de  toutes 
choses.  Il  est  (ait  pour  connoître  la 
vérité;  il  la  désire  ardemment,  il  la 
cherche  ;  et  cependant  quand  il  tâche  de 
la  saisir,  il  s'éblouit  et  se  confond  de  telle 
sorte,  qu'il  donne  sujet  de  lui  en  disputer 
la  possession.  C'est  ce  qui  a  t'ait  naître 
les  deux  sectes  de  pyrrhoniens  et  de 
dogmatistes,  dont  les  uns  ont  voulu  ravir 
à  l'homme  toute  connoissance  de  la 
vérité,  et  les  autres  tâchent  de  la  lui 
assurer  ;  mais  chacun  avec  des  raisons  si 

i)eu  vraisemblables,  qu'elles  augmentent 
a  confusion  et  l'embarras  de  l'homme, 
lorsqu'il  n'a  point  d'autre  lumière  que 
celle  qu'il  trouve  dans  sa  nature. 

Les  principales  raisons  des  pyrrhoniens 
«ont,  que  nous  n'avons  aucune  certitude 
de  la  vérité  des  principes,  hors  la  foi  et 
la  révélation,  sinon  en  ce  que  nous  It- s 
sentons  naturellement  en  nous.  Or  ce 
sentiment  naturel  n'est  pas  une  preuve 
convaincante  de  leur  vérité;  puisque 
n'y  ayant  point  de  certitude  hors  la  foi, 
si  l'homme  est  créé  par  un  Dieu  bon, 
ou  par  un  démon  méchant,  s'il  a  été  de 
tout  temps,  ou  s'il  s'est  fait  par  hasard, 
il  est  en  doute  si  ces  principes  nous  sont 
donnés,  ou  véritables,  ou  faux,  ou  incer- 
tains selon  notre  origine.  De  plus,  que 
personne  n'a  d'assurance  hors  la  foi,  s'il 
vedle,  ou  s'il  dort;  vu  que  durant  le 
sommeil  on  ne  croit  pas  moias  fermement 
veiller,  qu'en  veillant  effectivement.  On 
croit  voir  les  espaces,  les  figures,  les 
mouvemens  ;  on  sent  couler  le  temps, 
on  le  mesure  ;  et  enfin  on  agit  de  même 
qu'éveillé.  De  sorte  que  la  moitié  de  la 
vie  se  passant  en  sommeil  par  notre 
propre  aveu,  où,  quoi  qu'il  nous  en  pa- 
roisse, nous  n'avons  aucune  idée  du  vrai. 


tous  nos  sentimens  étant  alors  des  illu- 
sions ;  qui  sait  si  cette  autre  moitié  de  la 
vie  où  nous  pensons  veiller,  n'e.'-.t  pas  un 
sonuTieil  un  peu  différent  du  premier,  dont 
nous  nous  éveillons  quand  nous  pensons 
dormir,  comme  on  rêve  souvent  qu'on 
rêve,  en  enta•s^'a^t  songes  sur  songes  i 

Je  laisse  les  di; cours  que  font  les  pyr.- 
rhoniens  contre  les  impressions  de  la 
coutume,  de  l'éducation,  des  mœurs,  de» 
pays,  et  les  autres  choses  semblables,  qui 
entraînent  la  plus  grande  partie  des 
hommes  qui  ne  dogmatisent  que  sur  ces 
vains  fondemens. 

L'unique   fort  des  dogmatistes,    c'est 
qu'en  parlant  de  bonne  foi  et  sincère- 
ment, on   ne  peut  douter  des  principe» 
naturels.      Nous  connoissons,  disent-ils, 
la  vérité,    non-seulement   par  raisonne- 
ment, mais  aussi  par  sentiment,  et  par 
une  intelligence  vive  et  lumineuse  ;  et 
c'est  de  cette  dernière   sorte  que  nous 
connoissons  les  premiers  principes.  C'est 
en  vain  que  le  raisonnement  qui  n'y  a 
point  de  part,  essaie  de  les  com'oattre. 
Les  pyrrhoniens  qui  n'ont  que  cela  pour 
objet,  y  travaillent  iimtilement.      Nous 
savons  que  nous  ne  rêvons  point,  quelque 
impuissance  où  nous  soyons  de  le  prouver 
par  raison.  Cette  impuissance  ne  conclut 
aulic  chose   que   la    foiblesse  de   notre 
raison,    mais    non    pas   l'incertitude   de 
toutes  nos  connoissances,  comme  ils  le 
prétendent  :  car  la  connoissance  des  pre- 
miers  principes,    comme,    par  exemple, 
qu'il   y    a    espace,    temps,  mouvement, 
nombre,  matière,  est  aussi  ferme  qu'au- 
cune de  celles  que  nos  raisonnemens  nous 
donnent.     Et  c'est  sur  ces  connoissances 
d'intelligence  et  de'  sentiment  qu'il  faut 
que  la  raison  s'appuie,  et  qu'elle   fonde 
tout  son  discours.     Je  sen=  qu'il  y  a  trois 
dimensions   dans     l'espace,    et    que   les 
nombres   sont   infinis  ;  et  la   raison  dé- 
montre ensuite  qu'il  n'y   a    point  deux 
nombres    carrés,    dont  l'un  soit  double 
de   l'autre.     Les   principes    se  sentent  ; 
les  propositions   se   concluent  ;    le    tout 
avec  certitude,  quoique  par   différentes 
voies.     Et  il  est   aussi    ridicu.'e   que  la 
raison  demande  au  sentiment  et  à  l'intel- 
ligence  des   preuves    de    ces    premiers 
principes    pour  y   consentir,  qu'il  seroit 
ridicule  que  l'intelligence  demandât  à  la 
raison  un  sentiment  de  toute-;  les  propo- 
sitions qu'elle  démontre.     Cette  impuis- 
sance  ne   peut  donc  servir  q.i'à  humilier 
la  raison  qui   voudroit  juger   de    tout; 
mais  non  pas  à  combattre  notre  incerti- 
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tude,  comme  s'il  n^  avnit  que  la  raison 
capable  de  nous  instruire.  Piùt  à  Dieu 
que  nous  n'en  eussions  au  contraire 
jamais  besoin,  et  que  nous  connussions 
toutes  choses  par  instinct  et  par  senti- 
ment. Mais  la  nature  nous  a  refusé  ce 
bien,  et  elle  ne  nous  a  donné  que  très- 
peu  de  connoissances  de  cette  sorte  : 
toutes  les  autres  ne  peuvent  être  acquises 
que  par  le  raisonnement. 

Voilà  donc  la  guerre  ouverte  entre  les 
hommes.  Il  faut  que  chacun  prenne 
parti,  et  se  range  nécessairement,  ou  au 
dogmatisme,  ou  au  pyrrhonisme  ;  car  qui 
penseroit  demeurer  neutre  scroit  p)  rrho- 
nien  par  excellence  :  cette  neutralité  est 
l'essence  du  pyrrhonisme;  qui  n'est  pas 
contre  eux  est  excellemment  pour  eux. 
Que  fera  donc  l'homme  en  cet  état  ? 
Doutera-t-il  de  tout  ?  Doutera-l-il  s'il 
veille,  si  on  le  pince,  si  on  le  brûle  ? 
Doutera-t-il  s'il  doute?  Doutera-t-il  s'il 
est?  On  n'en  sauroit  venir  là:  et  je 
mets  en  fait,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
pyrrhonien  effectif  et  parfait.  La  nature 
soutient  la  raison  impuissante,  et  l'em- 
pêche d'extravaguer  jusqu'à  ce  point, 
Dira-t-il  au  contraire,  qu'il  possède  cer- 
tainement la  vérité,  lui  qui,  si  peu  qu'on 
le  pousse,  n'en  peut  montrer  aucun 
titre,  et  est  forcé  de  lâcher  prise  ? 

Qui  démêlera  cet  embrouillement  r 
La  nature  confond  les  pyrrhoniens,  et  la 
raison  confond  les  dogmatistes.  Que 
deviendrez-vous  donc,  ô  homme,  qui 
cherchez  votre  véritable  condition  par 
votre  raison  naturelle  ?  Vous  ne  pouvez 
fuir  une  de  ces  sectes,  ni  subsioter  dans 
aucune. 

Voilà  ce  qu'est  l'homme  à  l'égard  de 
la  vérité.  Considérons-le  maintenant  à 
l'égard  de  la  félicité  qu'il  recherche  avec 
tant  d'ardeur  en  toutes  ses  actions.  Car 
tous  les  hommes  désirent  d'être  heureux  : 
cela  est  sans  exception.  Quelques  dif- 
lérens  moyens  qu'ils  y  emploient,  ils 
tendent  tous  à  ce  but.  Ce  qui  fait  que 
l'un  va  à  la  guerre,  et  que  l'autre  n'y  va 
pas,  c'est  ce  jnéme  désir  qui  est  dans  tous 
les  deux,  accompagné  de  différentes 
vues.  La  volonté  ne  fait  jamais  la 
moindre  démarche  que  vers  cet  objet. 
C'est  le  motif  de  toutes  les  actions  de 
tous  les  hommes,  ju>qu'à  ceux  qui  se 
tuent  et  qui  se  pendent. 

Et  cependant  depuis  un  si  grand  nom- 
bre d'années,  jamais  personne  sans  la  foi 
n'est  arrivé  à  ce  point,  où  tous  tendent 
continuellement.       Tous    se    plaignent. 


princes,  sujets  ;  nobles,  roturiers  ;  vieil- 
lards, jeunes  ;  forts,  foibles  ;  sa  vans,  igno- 
rans;  sains,  malades;  de  tout  pays,  de 
tout  temps,  de  tous  âges  et  de  toutes 
conditions. 

Une  épreuve  si  longue,  si  continuelle 
et  si  uniforme  devroit  bien  nous  con- 
vaincre de  l'impuissance  où  nous  sommes, 
d'arriver  au  bien  par  nos  efforts  :  mais 
l'exemple  ne  nous  instruit  point.  Il  n'est 
jamais  si  parfaitement  semblable,  qu'il 
n'y  ait  quelque  délicate  différence  ;  et 
c'est  là  que  nous  attendons  que  notre 
espérance  ne  sera  pas  déçue  en  cette  oc- 
casion comme  en  l'autre.  Ainsi  le  pré- 
sent ne  nous  satisfaisant  jamais,  l'espé- 
rance nous  séduit,  et  de  malheur  on 
malheur  nous  mène  jusqu'à  la  mort  qui 
en  est  le  comble  éternel. 

C'est  une  chose  étrange,  qu'il  n'y  a 
rien  dan>  la  nature  qui  n'ait  été  capable 
de  tenir  la  place  de  la  fin  et  du  bonheur 
de  l'homme,  astres,  élémens,  plantes, 
animaux,  insectes,  maladies,  guerres, 
vices,  crimes,  &c.  L'homme  étant  déchu 
de  son  état  naturel,  il  n'y  a  rien  à  quoi  il 
n'ait  été  capable  de  se  porter.  Depuis 
qu'il  a  perdu  le  vrai  bien,  tout  également 
peut  lui  paroître  tel,  jusqu'à  sa  destruc- 
tion propre,  toute  contraire  qu'elle  est  à 
la  raison  et  à  la  nature  tout  ensemble. 

Les  uns  ont  cherché  la  félicité  dans 
l'autorité,  les  autres  dans  les  curiosités  et 
dans  les  sciences,  les  autres  dans  les 
voluptés.  Ces  trois  concupiscences  ont 
fait  trois  sectes  ;  et  ceux  qu'on  appelle 
philosophes  n'ont  fait  effectivement  que 
suivre  une  des  trois.  Ceux  qui  en  ont 
le  plus  approché  ont  considéré,  qu'il  est 
nécessaire  que  le  bien  universel  que  tous 
les  hommes  désirent,  et  oii  tous  doivent 
avoir  part,  ne  soit  dans  aucune  des 
choses  particulières  qui  ne  peuvent  être 
possédées  que  par  un  seul,  et  qui  étant 
partagées,  affligent  plus  leur  possesseur 
par  le  manque  de  la  partie  qu'il  n'a  pas, 
qu'elles  ne  le  contentent  par  la  jouissance 
de  celle  qui  lui  appartient.  Ils  ont  com- 
pris que  le  vrai  bien  devoit  être  tel  que 
tous  pussent  le  posséder  à  la  fuis  sans 
diminution  et  sans  envie,  et  que  personne 
ne  le  pût  perdre  contre  son  gré.  Ils  l'ont 
compris;  mais  ils  ne  l'ont  pu  trouver  :  et 
au  liea  d'un  bien  solide  et  effectif,  ils 
n'ont  embrassé  que  l'image  creuse  d'une 
A'ertu  fantastique. 

Notre  instinct  nous  fait  sentir  qu'il 
faut  chercher  notre  bonheur  dans  nous. 
Nos  passions  nous  poussent  au-dehort. 
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quand  m^me  les  objets  ne  s'ofiriroient 
pas  pour  les  exciter.  Les  objets  du 
dehors  nous  tentent  d'eux-mêmes,  et  nous 
appellent,  quand  même  nous  n'y  pensons 
pas.  Ainsi  les  philosophes  ont  beau 
dire  :  Rentre?;  en  vous-mêmes,  vous  y 
trouverez  votre  bien  :  on  ne  les  croit 
pas  ;  et  ceux  qui  les  croient  sont  les  plus 
vides  et  les  plus  sots.  Car  qu'y  a-t-il  de 
plus  ridicule  et  de  plus  vain  (jue  ce  que 
proposent  les  Stoïciens,  et  de  plus  faux 
que  tous  leurs  raisonnemens  ? 

Ils  concluent  qu'on  peut  toujours  ce 
qu'on  peut  quelquefois,  et  que  puisque 
le  désir  de  la  gloire  fait  bien  iaire  quelque 
cho^e  à  ceux  qu'il  possède,  les  autres  le 
pourront  bien  aussi.  Ce  sont  des  mouve- 
mens  fiévreux  que  la  santé  ne  peut 
imiter. 

2.  La  guerre  intérieure  de  la  raison 
contre  les  pas  ions  a  tait  que  ceux  qui 
ont  voulu  avoir  la  paix  se  sont  partagés 
en  deux  sectes.  Les  uns  ont  voulu  re- 
noncer aux  passions,  et  devenir  dieux  ; 
les  autres  ont  voulu  renoncer  à  la  raison, 
et  devenir  bêtes.  Mais  ils  ne  l'ont  pas 
pu,  ni  les  uns,  ni  les  autres  ;  et  la  raison 
demeure  toujours,  qui  accuse  la  ba-^sesse 
et  l'injustice  des  passions,  et  trouble  le 
repos  de  ceux  qui  s'y  abandonnent;  et 
les  passions  sont  toujours  vivantes  dans 
ceux  mêmes  qui  veulent  y  renoncer. 

Voilà  ce  que  peut  l'homme  par  lui- 
même  et  par  ses  propres  efforts,  à  l'égard 
du  vrai  et  du  bien.  Nous  avons  une 
impuissance  à  prouver,  invincible  à  tout 
le  dogmatisme.  Nous  avons  une  idée  de 
la  vérité,  invincible  à  tout  le  pyrrho- 
nisme.  Nous  souhaitons  la  vérité,  et  ne 
trouvons  en  nous  qu'incertitude.  Nous 
cherchons  le  bonheur,  et  ne  trouvons  que 
misère.  Nous  sommes  incapables  de  ne 
pas  souhaiter  la  vérité  et  le  bonheur,  et 
nous  sommes  incapables,  et  de  certitude, 
et  de  bonheur.  Ce  désir  nous  est  laissé, 
tant  pour  nous  punir,  que  pour  nous 
faire  sentir  d'oij  nous  sommes  tombés. 

3.  Si  l'homme  n'est  fait  pour  Dieu, 
pourquoi  n'est-il  heureux  qu'en  Dieu  ? 
Si  l'homme  est  fait  pour  Dieu,  pourquoi 
est-il  si  contraire  à  Dieu  ? 

4.  L'homme  ne  sait  à  quel  rang  se 
mettre.  Il  est  visiblement  égaré,  et  sent 
en  lui  des  restes  d'un  état  heureux,  dont 
il  est  déchu,  et  qu'il  ne  peut  retrouver. 
Il  le  cherche  partout  avec  inquiétude  et 
sans  succès  dans  des  ténèbres  impénétra- 
bles. 

C'est  la  source  des  combats  des  philo- 


sophes, dont  les  uns  ont  pris  à  tâche 
d'élever  l'homme  en  découvrant  ses 
grandeurs,  et  les  autres  de  l'abaisser  en 
représentant  ses  misères.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  étrange,  c'est  que  chaque  parti 
se  sert  des  raisons  de  l'autre  j^our  établir 
son  opinion.  Car  la  misère  de  l'homme 
se  coriclut  de  sa  grandeur,  et  sa  grandeur 
se  conclut  de  sa  misère.  Ain  i  les  uns 
ont  d'autant  mieux  conclu  la  misère, 
qu'ils  en  ont  pris  pour  preuve  la  grandeur  ; 
et  les  autre^  ont  conclu  la  grandeur  avec 
d'autant  plus  de  force,  qu'ils  l'ont  tirée 
de  la  mivère  même.  Tout  ce  que  les  uns 
ont  pu  dire  pour  montrer  la  grandeur, 
n'a  servi  que  d'un  argument  aux  autres 
pour  conclure  la  misère  ;  puisque  c'est 
être  d'autant  plus  misérable,  qu'on  est 
tombé  de  plus  haut,  et  les  autres  au  con- 
traire. Ils  se  sont  é.evés  les  uns  '^^ur  les 
autres  par  un  cercle  sans  fin,  étant  certain 
qu'à  mesure  que  les  hommes  ont  plus  de 
lumière,  ils  découvrent  de  plus  en  plus 
en  l'homme  de  la  misère  et  de  la  grandeur. 
En  un  mot,  l'homme  connoît  qu'il  est 
misérable.  II  estdonc  misérable,  puisqu'il 
le  connoît;  mais  il  est  bien  grand,  ■ 
puisqu'il  connoît  qu'il  est  misérable. 

Quelle  chimère  est-ce  donc  que 
l'honune  ?  Quelle  nouveauté,  quel  chaos, 
quel  sujet  de  contradiction  ?  Juge  de 
toutes  chose;,  imbécile  ver  de  terre, 
dépositaire  du  vrai,  amas  d'inceriitude, 
gloire  et  rebut  de  l'univers.  S'il  se  vante, 
je  l'abaisse  ;  s'il  s'abaisse,  je  levante,  et 
le  contredis  toujours,  jusqu'à  ce  qu'il 
comprenne  qu'il  est  un  monstre  incompré- 
hensible. 

Pascal,  pe/iiées,  chap.  2 1 . 

§  79.   Comioissmicc générale  de  l'homme. 

1 .  La  première  cho>e  qui  s'olTre  à 
l'homme,  quand  il  se  regarde,  c'est  son 
corps,  c'est-à-dire,  une  certaine  portion 
de  matière  qui  lui  est  propre.  Mais  pour 
comprendre  ce  qu'elle  est,  il  faut  qu'il  la 
compare  avec  tout  ce  qui  est  au-dessus  de 
lui  et  tout  ce  qui  est  au-dessous,  afin  de 
reconnoître  sesjuste^  bornes. 

Qu'il  ne  s'arrête  donc  pas  à  regarder 
simplement  les  objets  qui  l'environnent, 
Qu'il  contemple  la  nature  entière  dans  sa 
haute  et  pleine  majesté.  Qu'il  considère 
cette  éclatante  lumière,  mise  comme  une 
lampe  éternelle  pour  éclairer  l'univers. 
Que  la  terre  lui  paroisse  comme  un 
point,  au  prix  du  vaste  tour  que  cet 
astre  décrit.  Et  qu'il  s'étonne  de  ce  que 
ce  vaste  tour  n'est  lui-même  qu'un  point 
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très-délicat,  à  l'égard  de  celui  que  les 
astres  qui  roulent  dan.-,  le  firmament  em- 
brassent. Mais  si  notre  vue  s'arrête  là, 
que  l'imagination  passe  cuire.  Eile  se 
lassera  plulùt  ûe  concevoir,  que  la  nature 
de  fournir.  Tout  ce  que  nous  voyons  du 
monde  n'est  qu'un  trait  imperceptible 
dans  l'ample  sein  de  la  nature.  Nulle 
idée  n'approche  de  l'étendue  de  ses 
espaces.  Nous  avons  beau  enfler  nos 
conceptions;  nous  n'enfantons  que  des 
atomes,  au  prix  de  la  réalité  des  choses. 
C'est  une  sphère  infinie,  dont  le  centre 
est  partout,  la  circonférence  nulle  part. 
Enfin  c'est  un  des  plus  grands  caractères 
sensibles  d^^  la  toui.e-puissance  de  Dieu, 
que  notre  imagination  se  perde  dans  cette 
pensée. 

Que  l'homme  étant  revenu  à  soi  con- 
sidère ce  qu'il  est,  au  prix  de  ce  qui  est. 
Qu'il  se  regarde  comme  égaré  dans  ce 
canton  détourné  de  la  nature.  Et  que  de 
ce  que  lui  paroîtra  ce  petit  cachot  où  11  se 
trouve  logé,  c'est-à-dire,  ce  monde  visi- 
ble, il  apprenne  à  estimer- la  tt-rre,  les 
royaumes,  les  villes,  et  soi-même,  son 
juste  prix. 

Qu'est-ce  que  l'homme  dans  l'infini  ? 
Qui  le  peut  comprendre?  Mais  pour  lui 
présenter  un  autre  prodige  aus-i  étonnant, 
qu'il  recherche  dans  ce  qu'il  connoît  les 
choses  les  plus  délicate-.  Qu'un  ciron, 
par  exemple,  lui  ofiîe  dans  la  petitesse 
de  son  corps  des  parties  incomparable- 
ment plus  petites,  des  jambes  avec  des 
jointures,  des  vemes  dans  ces  jambes,  du 
sang  dans  ces  veines,  des  humeurs  dans 
ce  .'•ang,  des  gouttes  dans  ces  humeurs, 
des.  vapeurs  dans  ces  gouttes.  Que  divi- 
sant encore  ces  dernières  choses,  il  épuise 
ses  forces  et  ses  conceptions,  et  que  le 
dernier  objet  où  il  peut  arriver,  soit 
maintenant  celui  de  notre  di^cours.  Il 
pensera  peut-être  que  c'est  là  l'extrême 
petitesse  de  la  nature.  Je  veu\  lui  faire 
voir  là  dedans  un  abîme  nouveau.  Je  veux 
lui  peindre,  non-seulement  l'univers  visi- 
ble, mais  encore  tout  ce  qu'il  est  capable 
de  concevoir  de  l'immensité  delà  nature, 
dans  l'enceinte  de  cet  atome  impercepti- 
ble. Qu'd  y  voie  une  infinité  de  mondes 
dont  chacun  a  son  firmament,  ses 
planètes,  sa  terre,  en  'a  même  propor- 
tion que  le  monde  visible  ;  dans  cette 
terre  des  animaux,  et  enfin  des  cirons, 
dans  lesquels  il  retrouvera  ce  que  les 
premiers  ont  donné,  trouvant  encore 
dans  les  autres  la  même  chose,  sans  fin 
«t  sans  repos.     Qu'il  se  perde  daps  ces 


merveilles  aussi  étonnantes  par  leur 
petitesse,  que  les  autre»  par  leur  étendue. 
Car  qui  n'admirera  que  notre  corps,  qui 
tantôt  n'étoit  pas  perceptible  dans  l'uni- 
vers, imperceptible  lai-même  dans  le 
sein  du  tout,  soit  maintenant  un  colo-.se, 
un  monde,  ou  plutôt  un  tout,  à  l'égard 
de  la  dernière  petitesse  où  l'on  ne  peut 
arriver,? 

Qui  se  considérera  de  la  sorte,  s'ef- 
fraiera sans  doute,  de  se  voir  comme 
suspendu  dans  la  masse  que  la  nature  lui 
a  donnée  entre  ces  deux  abîmes  de  l'infini 
et  du  néant,  dont  il  est  égalemc-nt  éloigné. 
Il  tremblera  dans  la  vue  de  ces  merveilles  ; 
et  je  croii  que  sa  curiosité  se  changeant 
en  admiration,  il  sera  plus  disposé  à  les 
contempler  en  silence,  qu'à  les  recher- 
cher avec  présomption. 

Car  enfin,  qu'est-ce  que  l'homiiie  dam 
la  nature  ?  Un  néant  à  l'égard  de  l'infini, 
un  ■  tout  à  l'égard  du  néant,  un  milieu 
entre  rien  et  tout.  Il  est  infiiùment 
éloigné  des  deux  extrêmes;  et  son  être 
n'est  pas  moins  distant  du  néant  d'où  il 
est  tiré,  que  de  l'infini  où  il  est  englouti. 
Son  inteliigence  tient  dans  l'ordre  des 
choses  intelligibles  le  même  rang  q^e  son 
corps  dans  l'étendue  de  la  naïUiC  ;  et 
tout  ce  qu'elle  peut  faire  est  d'apercevoir 
quelque  apparence  du  milieu  de-  choses, 
dans  un  désespoir  éternel  d'en  conn  î.re, 
ni  le  principe,  ni  la  fin  Toutes  choses 
sont  sorties  du  néant,  et  portées  jusqu'à 
l'infini.  Qui  peut  suivre  ces  étonnantes 
démarches?  L'auteur  de  ces  merveilles 
les  comp'end,  nul  autre  ne  le  peut  faire. 
Cet  état,  qui  tient  le  milieu  entre 
les  extrêmes,  se  trouve  en  toutes  nos 
puissances. 

Nos  sens  n'aperçoivent  rien  d'extrême. 
Trop  de  bruit  nous  assourdit,  trop  de 
lumière  nous  éblouit,  trop  de  distance  et 
trop  de  proximité  empêchent  la  vue, 
trop  de  longueur  et  trop  de  brièveté 
obscurcissent  un  discours,  trop  de  plaisir 
incommode,  trop  de  consonances  dé- 
plaisent. Nous  ne  sentons,  ni  l'extrême 
chaud,  nij'extrême  froid.  Les  qualités 
excessives  nous  sont  ennemies,  et  non 
pas  sensibles.  Nous  ne  les  sentons  plus, 
nous  les  soufl^rons.  Trop  de  jeunesse  et 
trop  de  vieillesse  empêchent  l'esprit  ; 
trop  et  trop  peu  de  nourriture  troublent 
ses  action'»;  trop  et  trop  peu  d'instruc- 
tion l'abêtissent.  Les  choses  extrêmes 
sont  pour  nous  comme  si  elles  n'étoient 
pas;  et  nousne  sommes  point  à  leur  égard. 
Elles  nous  échappent,  ou  nous  à  elles. 
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Voilà  notre  ëtat  véritable.  C'esl  ce 
qui  resserre  nos  connoissames  en  de  cer- 
taines bornes  que  nous  ne  passons  pas, 
incapab)e>  de  savoir  tout,  et  d'ignorer 
tout  absolument.  Nous  sommes  sur  un 
milieu  vaste,  toujours  incci tains  et  flot- 
Lins  entre  l'ij^norance  et  la  connoissance  ; 
et  •^i  i*,ous  pensons  aller  plus  avant,  notre 
objet  branle  et  échappe  nos  prises  j  il  se 
dé.obe  et  fuit  d'une  fuite  éternelle:  rien 
ne  le  peut  arrêter.  C'est  notre  condi- 
tion nature! le,  et  toutefois  la  plus  con- 
traire à  not;».'  inclination.  Nous  brûlons 
du  désir  d'approfondir  tout,  et  d'édifier 
une  tour  qui  s'é.ève  ju<qu'.l  l'infini.  Mais 
lout  notre  édifice  craque,  cl  la  terre 
"OD vre  jusqu'aux  abîmes. 

Le  niéfi.0,  ihid.     Chap.  22. 

§  80.   Grandeur  de  VHoniin?. 

*.  Je  puis  bien  concevoir  un  homme 
sans  mains,  sans  pieds  ;  et  je  le  conce- 
vrois  même  sans  tête,  si  l'expérience  ne 
m'apprenoit  que  c'e^t  par  là  qu'il  pense. 
C'est  donc  la  pensée  q  li  fait  l'être  de 
l'homme,  et  sans  quoi  on  ne  le  peut  con- 
cevoir. 

2.  Qu'csl-ce  qui  sent  du  plaisir  en 
nousr  Est-ce  la  main?  Est-ce  le  bras  ? 
Est-ce  la  chair  ?  Est-ce  le  sang  ?  On 
verra  qu'il  faut  que  ce  soit  quelque  chose 
d'immatériel. 

3.  L'homme  est  si  grand,  que  sa  gran- 
deur paroît  même  en  ce  qu'il  se  connoît 
misérable.  Un  arbre  ne  se  connoît  pas 
misérable.  Il  e.^t  vrai  que  c'est  être  mi- 
sérable, que  de  se  connoître  mi'^érable  ; 
mais  aussi  c'est  être  grand,  que  de  con- 
noître qu'on  est  miisérable.  Ainsi  toutes 
!<cs  misères  prouvent  sa  grandeur.  Ce 
sont  misères  de  grand  seigneur,  misères 
d'un  roi  dépossédé. 

4.  Qui  se  trouve  malheureux  de  n'être 
pas  roi,  sinon  un  roi  dépossédé  ?  Trou- 
voit-on  Paul  Emile  malheureux  de  n'être 
plus  consul  ?  Au  contraire,  touL  le  monde 
trouvoit  qu'il  étoit  heureux  de  l'avoir 
été  ;  parce  que  sa  condition  n'étoit  pas 
de  l'être  toujours.  Mais  on  trouvoit 
Persée  si  malheureux  de  n'être  plus  roi, 
parce  que  sa  condition  étoit  de  l'être 
toujours,  qu'on  trouvoit  étrange  qu'il  pût 
supporter  la  vie.  Qui  se  trouve  malheu- 
reux de  n'avoir  qu'une  bouche  ?  Et  qui 
ne  se  trouv^e  malheurex  de  n'avoir  qu'un 
oeil?  On  ne  s'est  peut-être  jamais  avisé 
de  s'affliger  de  n'avoir  pas  trois  yeux  ; 
mais  on  est  inconsolable  de  n'en  avoir 
qu'un. 

T.  I.  F-  1. 


5.  Nous  avons  une  si  grande  idée  de 
l'âme  de  l'homme,  que  nous  ne  pouvons 
souffrir  d'en  être  méprisés,  et  de  n'êtrfi 
pas  dans  l'estime  d'une  âme  ;  et  toute 
la  félicité  des  hommes  consiste  dans  cette 
estime. 

Si  d'un  côté  cette  fausse  gl'>ire,  que  les 
hommes  cherchent,estune  grande  marque 
de  leur  misère  et  de  leur  bassesse  ;  c'en 
est  une  aussi  de  leur  excellence.  Car 
quelques  possessions  qu'il  ait  sur  la  terre, 
de  quelque  santé  et  commodité  essentielle 
qu'il  jouisse,  il  n'est  pas  satisfait,  s'il  n'est 
dans  festime  des  hommes.  Il  estime  si 
grande  la  raison  de  l'homme,  que  quelque 
avantage  qu'il  ait  dans  le  monde,  il  se 
croit  malheureux,  s'il  n'est  placé  aussi 
avantageusement  dans  la  raison  de 
l'homme.  C'est  la  plus  belle  place  du 
monde  :  rien  ne  peut  le  détourner  de  ce 
désir  ;  et  c'est  la  qualité  la  plus  ineffaça- 
ble du  cœur  de  l'homme.  Jusque-là 
que  ceux  qui  méprisent  le  plus  les 
hommes,  et  qui  les  égalent  aux  bêtes,  en 
veulent  encore  être  admirés,  et  se  con- 
tredisent eux-mêmes  par  leur  propre 
sentiment;  leur  nature,  qui  est  plus  forte 
que  toute  leur  raison,  les  convainquant 
plus  fortement  de  la  grandeur  dei'homme, 
que  la  raison  ne  les  convainc  de  sa 
bassesse. 

6.  L'homme  n'est  qu'an  roseau  le 
plus  foibic  de  la  nature  ;  mais  c'est  un 
ro-eau  pensant.  Il  ne  fiiut  pas  que  l'uni- 
vers entier  s'arme  pour  i'écra-.er.  Une 
vapeur,  une  goatlt  d'eau  sufrit  pour  le 
tuer.  Mais  quand  l'univers  l'écraseroit, 
l'homme  seroit  encore  plus  noble  que  ce 
qui  le  tue,  parce  qu'il  sait  qu'il  meurt;  et 
l'avantage  que  l'univers  a  sur  lui,  l'uni- 
vers n'en  sait  rien. 

Ainsi  toute  notre  dignité  consiste  dans 
la  pensée.  C'est  de  là  qu'il  faut  nous 
relever,  non  de  l'espace  et  de  la  durée. 
Travaillons  donc  à  bien  penser  :  voilà  le 
principe  de  ;\  morale. 

7.  Il  est  dangereux  de  trop  faire  voir 
à  l'homme  combien  il  est  égal  aux  beies, 
sans  lui  montrer  :.a  grandeur.  Il  est  en- 
core dangereux  de  lui  fure  trop  voir  sa 
grandeur  sans  sa  bassesse.  Il  est  encore 
plus  dangereux  de  lui  laisser  i^-orer  l'une 
et  l'autre.  Mais  il  est  très-.;vantageux 
de  lui  représenter  l'une  et  l'autre. 

8.  Que  l'homme  donc  s'estime  son 
prix.  Qu'il  s'aime  ;  car  il  a  en  lui  une 
nature  capable  de  bien  :  mais  qu'il  n'aime 
pas  pour  cela  les  bassesses  qui  y  sont. 
Qu'il   se  méprise,  parce  que  cette  ca- 
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pacité  est  vide  ;  mais  qu'il  ne  méprise 
pas  pour  ce  a  cette  capacité  naturelle. 
Qu'il  se  ha'ù  .in;  qu'il  'a. me  ;  il  a  en  lui 
la  capacité  ae  counoître  la  vérité,  et 
d'être  heureux;  n.ais  il  n'a  point  de 
vérité,  ou  coiistante,  ou  ^atislkisarite. 
Je  voudrois  donc  porter  l'homm? à  dé^iirer 
d'en  trouver,  à  être  prêt  et  dégagé  des 
passion*  pou;  la  suivre  où  il  la  trouvera  ; 
et  sachant  combieii  sa  connoissancc  s'est 
cb  curcie  par  les  pas-ions,  je  voudrois 
qu'il  haït  en  lui  la  cuncupiscenci"  qui  la 
détermine  d'elîe-raén-.e  ;  afin  qu'elle  ne 
l'aveuglât  point  en  faisant  son  chol^,  et 
qu'elle  ne  l'arrêtât  point  quand  il  aura 
choisi. 

Le  même,  ibid.    Chap.  23. 

§  SI.  f^anilé  de  l'Homme. 

T.  Nous  ne  nous  contentons  pas  de  la 
vie  qur;  nous  a\  ons  en  nou-  et  en  notre 
propre  être  :  nous  vouions  vivre  dans 
l'idée  des  autres  d'une  vie  imaginaire  ; 
et  nous  nous  efforçoiis  pour  cela  de 
paroître.  Nous  travaillons  inces.amment 
à  embellir  et  conserver  cet  être  iinagi- 
naue,  et  négligeons  le  véritable.  Et  si 
nou-^  avons,  ou  la  tranquillité,  ou  la  gé- 
nérosité, ou  la  fidélité,  nous  nous  em- 
pressons de  le  faire  savoir,  afin  d'attacher 
ces  vertus  à  cet  ét.e  d'imTginaîlon  :  nous 
les  détacherions  plutôt  de  nous  pour  es  y 
joindre  ;  et  nous  serions  volontiers  pol- 
trons, pour  acquérir  la  réputation  d'être 
vailians.  Grande  marque  du  néant  de 
not.  e  propre  être,  de  n'être  pas  satisfait 
de  l'un  sans  l'autre,  et  de  renoncer  sou- 
vent à  l'un  pour  l'autre!  Car  qui  ne 
mourroit  pour  conserver  son  honneur, 
celui-là  seioit  infâme. 

2.  La  douceur  de  la  gloire  est  si 
grande,  qu'à  quelque  choîe  qu'on  l'at- 
tache, même  à  la  mort,  on  l'aime. 

3.  L'orgueil  contrepèse  toutes  nos 
misères.  Car,  ou  il  le<  cache,  on,  s'il 
les  découvre,  il  se  glorifiv";  de  les  con- 
noître. 

4.  L'org'jejl  nous  tient  d'une  posses- 
sion si  nai>!relleau  milieu  de  nos  mi-ièrcs 
et  de  nos  ei.cTs,  que  nou>  perdons  même 
la  vie  avecjoiC;  pourvu  qu'on  en  parle. 

5.  La  vanité  est  si  ancrée  dani  le 
cœur  de  l'homme,  qu'un  goujat,  un  mar- 
miton, un  crccheteur  se  vante,  et  veut 
avoir  ses  admir-ateurs  ;  et  les  philosophes 
mêmes  en  veulent.  Ceux  qui  écrivent 
contre  la  gloire,  veulent  avoir  la  gloire 
«^'avoir  bien  écrit  j  et  ceux  qui  le  Hsent^ 


vevilent  avoir  la  gloire  de  l'avoir  lu  ;  et 
moi  qui  écris  ceci,  j'ai  peut-être  cette 
envie  ;  et  peut-être  que  ceux  qui  le 
liront,  l'auront  aussi. 

6.  iVialgré  la  vue  de  toutes  nos  mirères 
qui  nous  touchent  et  qui  nous  tiennent  à 
la  gorge,  nous  avons  un  inst:i.xt  que  nous 
ne  pouvons  réprimer,  qui  nous  élève, 

7.  j\oas  sommes  si  présomptueux,  que 
nous  voudrions  être  connus  de  toute  la 
terre,  et  même  des  gens  q'ù  viendront 
quand  nous  ne  serons  plus  ;  et  nous 
sommes  si  vains,  que  l'estime  de  cinq  ou 
six  personnes  qai  nous  en^'ironnent,  nous 
am  use  et  nous  contente. 

8.  La  chose  la  plus  importante  à  la 
vie,  c'est  ie  choix  d'un  métier.  Le  hasard 
en  dispose.  La  coutume  fait  les  maçons, 
les  soldats,  les  couvreurs.  C'est  un  ex- 
cellent couvreur,  dit-on;  et  en  parlant 
des  soldats,  ils  sont  bien  fous,  dit-on. 
Et  les  autres  au  contraire  ;  il  n'y  a  rien 
de  grand  que  la  guerre,  le  reste  des 
hommes  sont  des  coquins.  A  force  d'ouir 
louer  en  l'enfance  ces  métiers,  et  mé- 
priser tous  les  autres,  on  choisit  ;  car 
naturellement  on  aime  la  vertu,  et  l'on 
hait  l'imp  udence.  Ces  mots  nous 
émeuvent  :  on  ne  pèche  que  dans  l'ap- 
plication ;  et  la  force  de  la  coutume  est 
si  grande,  que  des  pays  entiers  sont  tous 
de  maçons,  d'autres  tous  de  soldats. 
Sans  doute  que  la  nature  n'est  pas  si 
uniforme.  C'e^t  donc  la  coutume  qui 
fait  cela,  et  qui  entraîne  la  nature.  Mais 
qnelquefois  aussi  la  nature  la  surmonte, 
et  retient  l'homme  dans  son  instinct, 
malgré  toute  la  coutume,  bonne  ou  mau- 
vaise. 

9.  La  curiosité  n'est  que  vanité.  Le 
plus  souvent  on  ne  veut  savoir  que  pour 
en  parler.  On  ne  voyagcroit  pas  sur  la 
mer  pour  ne  jamais  en  rien  dire,  et  pour 
le  seul  plaisir  de  voir,  sans  espérance  de 
s'en  entretenir  jamais  avec  personne. 

10.  On  ne  se  soucie  pas  d'être  estimé 
dans  les  villes  oii  l'on  ne  fait  que  passer  ; 
mais  quand  on  y  doit  demeurer  un  peu  de 
temps,  on  s'en  soucie.  Combien  de 
temps  faut-il  ?  Un  temps  proportionné  à 
not.e  durée  vaine  et  chétive. 

11.  Peu  de  chose  nous  console,  parce 
que  peu  de  cho«e  nous  afflige. 

12.  Nous  ne  nous  tenons  jamais  au 
présent.  Nous  anticipons  l'avenir  comme 
trop  lent,  et  comme  pour  le  hâter  ;  ou 
nous  rappelons  le  passé,  pour  l'arrêter 
comme  trop  prompt.  Si  imprudens,  que 
nous  errons  dans  les  temps  qui  ne  sont 


LIV.  I.    RELIGION  ET  MORALE. 


123 


pas  à  nous,  et  ne  pensons  point  au  seul 
qui  nous  appartient;  et  si  vains,  que 
iiou>  songeons  à  ceux  qui  ne  sont  point, 
et  iais^ms  échapper  sans  réflexion  le  seul 
qui  subsiste.  C'est  que  le  présent  d'or- 
dinaire nous  blesse.  Nous,  le  cachons  à 
notre  vue,  parce  qu'il  nous  afflige  ;  et  s'il 
nous  est  ajjréable,  nous  regrettons  de  'e 
voir  échapper.  Nous  tachons  de  le 
eoutenir  pour  l'avenir,  et  pensons  à  dis- 
poser les  cho  es  qui  ne  sont  pas  en  notre 
puissance,  pour  un  temps  où  nous  n'avons 
aucune  assurance  d'arriver. 

Que  chacun  examine  sa  pensée.  Il  la 
trouvera  toujours  occupée  au  passé  et  à 
l'avenir.  Nous  ne  pensons  presque 
point  au  présent  ;  et  si  nous  y  pensons, 
ce  n'est  que  pour  en  prendre  des  lumières 
pour  disposer  l'avenir.  Le  pré:.ent  n'est 
jamais  notre  but;  le  passé  et  le  présent 
sont  nos  moyens  ;  le  seul  avenir  est  notre 
objet.  Ainsi  nous  ne  vivons  jamais  ; 
mais  nous  espérons  de  vivre  ;  et  nous 
disposant  toujours  à  être  heureux,  il  est 
indubitable  que  nous  ne  le  serons  jamais, 
si  nous  n'aspirons  à  une  autre  béatitude 
qu'à  celle  dont  on  peut  jouir  en  cette 
vie. 

13.  Notre  imagination  nous  grossit  si 
^fort  le  temps  présent  à  force  d'y  faire  des 

réflexions  continuelles,  et  amoindrit  tel- 
lement l'éternité,  manque  d'y  faire  ré- 
flexion, que  nous  faisons  de  l'éternité  un 
néant,  et  du  néant  une  éternité  ;  et  tout 
cela  a  ses  racines  si  vives  en  nous,  que 
toute  notre  raison  ne  nous  en  peut  dé- 
fendre. 

14.  Cromwel  alloit  ravager  toute  la 
chrétienté  :  la  famille  royale  étoit  perdue, 
et  la  sienne  à  jamais  puissante,  sans  un 
petit  grain  de  sable  qui  se  mit  dans  son 
uretère.  Rome  même  alloit  trembler 
sous  lui  ;  mais  ce  petit  gravier,  qui 
n'étoit  rien  ailleurs,  mis  en  cet  endroit, 
le  voilà  mort,  sa  famille  abaissée,  et  le 
roi  rétabli. 

Le  viime,  ibid.    Chap.  24. 

§  82.  Faiblesse  de  l'Hom7ne. 

1 .  Ce  qui  m'étonne  le  plus  est  de  voir 
que  tout  le  monde  n'est  pas  étonné  de  sa 
foiblesse.  On  agit  sérieusement,  et  cha- 
cun suit  sa  condition,  non  pas  parce  qu'il 
est  bon  en  efl^et  de  la  suivre,  puisque  la 
mode  en  est  ;  mais  comme  si  chacun  sa- 
voit  certainement  où  eit  la  raison  et  la 
justice.  On  se  trouve  déçu  à  toute  heure  ; 
et  par  une  plaisante  humilité  on  croit  que 


c'est  sa  faute,  et  non  pas  celle  de  l'art 
qu'on  S';  vante  toujours  d'aviur.  11  est 
bon  qu'il  y  ait  beaucoup  de  ces  gens-là 
au  monde  ;  afin  de  montrer  que  l'homme 
est  bien  capable  des  plus  extra\..g  lUtes 
op-nioii',  puisqu'il  est  capable  de  croire 
qu'il  n'est  pas  dans  cette  foibIes<e  natu- 
relle et  iné\itahle,  et  qu'd  est  au  con- 
traire dans  la  sagesse  naturelle. 

2.  La  foiMesse  delà  raison  de  l'homme 
paroît  bien  davantage  en  ceux  qui  ne  la 
connoissent  pas,  qu'en  ceux  qui  la  con- 
noissent. 

3.  Si  on  est  trop  jeune,  on  ne  juge 
pas  bien.  Si  on  est  trop  vieux,  de  même. 
Si  on  n'y  songe  pas  a^sez,  si  on  y  songe 
trop,  on  s'entête,  et  l'on  ne  peut  trouver 
la  vérité. 

Si  l'on  considère  son  ouvrage  inconti- 
nent après  l'avoir  fait,  on  en  est  encore 
tout  prévenu.  Si  trop  long-temps  après, 
on  n'y  entre  plus. 

Il  n'y  a  qu'un  point  indivisible  qui  soit 
le  véritable  lieu  de  voir  les  tableaux. 
Les  autres  sont  trop  près,  trop  loin,  trop 
haut,  trop  bas.  La  perspective  l'assigne 
dans  l'art  de  la  peinture-  Mais  dans  la 
vérité  et  dans  la  morale,  qui  l'assignera  ? 

4.  Cette  maîtresse  d'erreur,  que  l'on 
appelle  fantaisie  et  opinion,  est  d'autant 
plus  fourbe  qu'elle  ne  l'est  pas  toujours; 
car  elle  seroit  règle  infaillible  de  vérité, 
si  elle  l'étoit  iniaillible  du  mensonge. 
Mais  étant  le  plus  souvent  fausse,  elle  ne 
donne  aucune  marque  de  sa  qualité, 
marquant  de  même  caractère  le  vrai  et  le 
faux. 

Cette  superbe  puissance,  ennemie  de 
la  raison,  qui  se  plaît  à  la  contrôler  et  à 
la  dominer,  pour  montrer  combien  elle 
peut  en  toutes  choses,  a  établi  dans 
l'homme  une  seconde  nature.  Elle  a  ses 
heureux  et  ses  malheureux  ;  ses  sains, 
ses  malades;  ses  riches,  ses  pauvres;  ses 
fous  et  ses  sages  :  et  rien  ne  nous  dépite 
davantage,  que  de  voir  qu'elle  remplit  ses 
hôtes  d'une  satisfaction  beaucoup  plus 
pleine  et  entière  que  la  raison  :  les 
habiles  par  imagination  se  plaisant  tout 
autrement  en  eux-mêmes,  que  les  prudens 
ne  se  peuvent  raisonr,ablement  plaire. 
Ils  regardent  les  gens  avec  empire;  ils 
disputent  avec  hardiesse  et  confiance,  les 
autres  avec  crainte  et  défiance  :  et  cette 
gaieté  de  visage  leur  donne  souvent 
l'avantage  dans  l'opinion  des  écoiitans  ; 
tant  les  sages  imaginaires  ont  de  taveur 
auprès  de  leurs  juges  de  même  nature. 
Elle  ne  peut  rendre  sages  les  fous  ;   mais 
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elle  les  rend  contens,  à  l'cnvi  de  la 
raison,  qui  ne  peut  rendre  ?es  amis  que 
ïiiisérables.  L'une  les  comble  de  gloire, 
l'autre  les  couvre  de  honte. 

Qui  dispense  la  réputation?  Qui  donne 
le  respect  et  là  vénération  aux  personnes, 
aux  oavrnges,  aux  grand-,  sinon  l'opi- 
nion ?  Combien  toutes  les  richesses  de 
la  terre  sont-elles  insuffisantes  sans  son 
consentement  ? 

L'opinion  dispose  de  tout.  Elle  fiiit  la 
beauté,  la  justice  et  le  bonheur..  q?.i  est 
le  tout  du  monde.  Je  voudrois  de  bon 
cœur  voir  le  livre  Italien,  dont  je  ne 
conr.ois  que  le  titre,  qui  vaut  lui  seul 
bien  des  livres.  Délia  opiidone  Rji;ifia  del 
mimdo.  J'y  souxris  sans  le  connoitre, 
sauf  le  mal  s'il  y  en  a. 

5.  On  ne  voit  presque  rien  de  juste 
ou  d'injuste,  qui  ne  change  de  quahlc  en 
changeant  de  climat.  Trois  degrés  d'élé- 
vation du  pôle  renversent  toute  la  juris- 
prudence. Un  méridien  décide  de  la 
vérité,  ou  peu  d'années  de  possession. 
Les  lois  fondamentales  changent.  Le 
droit  a  ses  époques.  Plaisante  justice 
qu'une  rivière  ou  une  montagne  borne  ! 
Vérité  en  deçà  des  Pyrénées,  erreur  au 
delà. 

6.  L'art  de  bouleverser  les  états  est 
d'ébranler  les  coutumes  établies,  en  son- 
dant jusque  dans  leur  source,  pour  y 
faire  remarquer  le  défaut  d'autorité  et  de 
justice.  Il  faut,  dit-on,  recourir  aux  lois 
fondamentales  et  primitives  de  l'état, 
qu'une  coutume  injuste  a  abolies.  C'est 
\injeu  5Ùr  pour  tout  perdre.  Rien  ne 
sera  juste  à  cette  balance.  Cependant  le 
peuple  prête  i'oreille  à  ces  discours;  il 
.secoue  le  joug  dès  qu'il  le  rcconnoît,  et 
les  grands  en  profitent  à  sa  ruine,  et  à 
celle  de  ces  curieux  examinateurs  des 
coutumes  reçues.  Mais  par  un  défaut 
contraire,  les  hommes  croient  pouvoir 
taire  avec  justice  tout  ce  qui  n'est  pas 
^zns.  er^emple. 

7.  Le  plus  grand  philosophe  du  monde, 
fur  une  p'anche  plus  large  qi.'il  ne  fuit 
pour  marcher  à  son  ordinaire,  s'il  y  a  au- 
dessous  un  précipice,  cjuoique  sa  raison 
le  convainque  de  sa  sûreté,  son  imagina- 
tion prévaudra.  Plusieurs  n'ensauroient 
soutenir  la  pensée  sans  pâlir  et  suer.  Je 
ne  veux  pas  en  rapporler  tous  les  effets. 
Qui  ne  sait  qu'il  y  en  a  à  qui  la  vue  des 
chats,  des  rets,  l'écrasement  d'un  char- 
bon, emportent  la  raison  h.ors  des 
gonds  ? 

^.  Ne  di riez-vous   pas    que  ce    ma- 


gistrat, dont  la  vieillasse  vénérable  impose 
le  respect  à  tout  un  peuple,  se  gouver:  e 
par  une  raison  pure  et  sublime,  et  q-j'il 
juge  des  choses  par  leur  nature,  sans 
s'arrêter  aux  vaines  circonstances  qui  ne 
blessent  que  l'imagination  des  fjibles  ? 
Voyez-le  entrer  dans  la  place  où  il  rio;t 
rendre  la  justice.  Le  voilà  prêt  à  écouJer 
avec  une  gravité  exemiilaire.  Si  l'avocat 
vient  à  paroître,  et  que  la  nature  lui  ait 
donné  une  voix  enrouée,  et  un  tour  de 
visage  bizarre,  que  son  barbier  l'ait  \t\cX 
rasé,  et  si  ie  hasard  l'a  encore  barbo'j'.lé, 
je  parie  la  perte  de  la  gravité  ' 
gistrat. 

9.  L'esprit  du  plus  grand  };a 
monde  n'est  pas  si  indépendant 
soit  sujet  À  être  troublé  par  le  n;:,;iidrc 
tintamarre  qui  se  fait  autour  de  lui.  Il 
ne  faut  pas  le  bruit  d'un  canon  pour  em- 
pêcher ses  pensées  :  il  ne  faut  que  le 
laruit  d'une  girouette,  ou  d'une  poulie. 
Ne  vous  étonnez  pas  s'il  ne  raisonne  pas 
bien  à  présent  ;  une  mouche  bourdonne 
à  ses  oreilles  :  c'en  est  assez  pour  le 
rendre  incapable  de  bon  conseil.  Si  vous 
voulez  qu'il  puisse  trouver  la  vérité, 
chassez  cet  animal  qui  tient  sa  raison  en 
échec,  et  trouble  cette  puis^iante  intelli- 
gence qui  gouverne  les  villes  et  les 
royaumes. 

10.  La  volonté  est  un  des  principaux 
organes  de  la  créance  :  non  qu'elle  forme 
la  créance  ;  mais  parce  que  les  choses 
paroissent  vraies  ou  fausses,  selon  la  tace 
par  où  on  les  regarde.  La  volonté,  qui 
se  plaît  à  l'une  plus  qu'à  l'autre,  détourne 
l'esprit  déconsidérer  les  qualités  de  celle 
qu'elle  n'aime  pas:  et  ainsi  l'esprit,  mar- 
chant d'une  pièce  avec  la  volonté,  s'arrête 
à  regarder  la  face  qu'elle  aime  ;  et  ea 
jugeant  par  ce  qu'il  y  voit,  il  règle  Insen- 
siblement sa  créance  suivant  l'inclination 
de  la  volonté. 

11.  Nous  avons  un  autre  principe 
d'erreur,  savoir  les  maladies.  Elles  nous 
gâtent  le  jugement  et  le  sens.  Et  si  les 
grandes  l'altèrent  sensiblement,  je  ne 
doute  point  que  les  petites  n'y  tassent  im- 
pression à  proportion. 

Notre  propre  intérêt  est  encore  un 
merveilleux  instrument  pour  nous  crever 
agréablement  les  yeux.  L'affection  ou  ta 
haine  changent  la  justice.  En  efî'et,  com- 
bien un  avocat  bien  payé  par  avance, 
trouve-t-il  plus  juste  la  cause  qu'il  plaide  ? 
Mais  par  une  autre  bizarrerie  de  l'esprit 
humain,  j'en  sais  qui,  pour  ne  pas  tomber 
dans  cet   amour-propre,  ont  été  les  plas 
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!  justes  du  monde  à  contre-biais.  Le 
noyen  sur  de  perdre  une  afî'aire  toute 
liste  étoit  de  !a  leur  faire  recommander 
par  leur>;  proches  parens. 

12.  L'imagination  grossit  souvent  les 
plus  petits  objets  par  une  estimation  lar.- 
tastitjue,  jusqu'à  en  remplir  notre  âme; 
et  par  une  insolence  téméraire  elle 
amoindrit  les  plus  grands  jusqu'à  notre 
mesure. 

15.  La  justice  et  la  vérité  sont  deux 
pointes  si  subtiles,  que  nos  instrumens 
sont  trop  émoussés  pour  v  toucher  exacle- 
inent.  S'ils  y  arrivent,  ils  en  écaclicnt 
la  pointe,  et  appuient  tout  autour,  plus 
sur  le  faux  que  sur  le  vrai. 

1 1.  Les  impressions  anciennes  ne  sont 
pas  seules  capables  de  nous  amuser.  Les 
charmes  de  la  nouveauté  ont  le  même 
pouvoir  De  là  viennent  toutes  les  dis- 
putes des  hommes,  qui  se  reprochent,  ou 
de  suivre  les  fausses  impressions  de  leur 
enfance,  ou  de  courir  témérairement 
après  les  nouvelles. 

Qui  tient  le  juste  milieu?  Qu'il  pa- 
roisse, et  qu'il  le  prouve.  Il  n'y  a  prin- 
cipe, quelque  naturel  qu'il  paisse  être, 
même  depuis  l'enfance,  qu'on  ne  fasse 
passer  pour  une  fausse  impression,  soit 
de  l'instruction,  soit  des  sens.  Parce 
que,  dit-on,  vous  avez  cru  dès  l'enfance 
qu'un  coffre  étoit  vide  lorsque  vous  n'y 
voyiez  rien,  vous  avez  cru  le  vide  pos- 
sible :  c'e;-t  une  illusion  forte  de  vos  sens, 
fortifiée  par  la  coutume,  qu'il  faut  que  la 
science  corrige.  Et  les  autres  disent  au 
contraire:  Parce  qu'on  vous  a  dit  dans 
l'école,  qu'il  n'y  a  point  de  vide,  on  a 
corrompu  votre  sens  commun,  qui  le 
comprenoit  si  nettement  avant  cette 
mauvaise  impression,  qu'il  faut  corriger 
en  recourant  à  votre  première  nature. 
Qui  a  donc  trompé,  les  sens,  ou  l'iys- 
truction  r 

15.  Toutesles  occupations  des  hommes 
sont  à  avoir  du  bien  ;  et  le  titre  par 
lequel  ils  le  possèdent,  n'est  dans  son 
origine  que  la  fantaisie  de  ceux  qui  ont 
fait  les  lois.  Us  n'ont  aussi  aucune  force 
pour  le  posséder  sûrement:  mille  ;i:ci- 
dens  le  leur  ravissent.  lien  est  rie  m-iue 
de  la  science  :  la  maladie  nous  l'ôte. 

16.  L'homme  n'est  donc  qu'un  sujet 
plein  d'erreurs,  ineffaçables  sans  la  grâce. 
Rien  ne  lui  montre  la  vérité  :  tout  l'abuse. 
Les  deux  principes  de  vérité,  la  raison  et 
les  sens,  outre  qu'ils  manquent  souvent 
de  sincérité,  s'abusent  réciproquement 
l'un  l'autre.     Les  sens  abusent  la  raison 


par  de  fausses  apparences  ;  et  cette 
même  illusion  qu'ils  lui  font,  ils  la  reçoi- 
vent d'elle  à  leur  tour  :  elle  s'en  re- 
vanche. Les  passions  de  l'âme  troublent 
les  sens,  et  leur  (ont  des  impressions 
fâcheuses.  Ils  mentent,  et  se  trompent  à 
l'envi. 

17.  Qu'est-ce  que  nos  principes  na- 
turels, sinon  nos  principes  accoutumés? 
Dans  les  enfans,  ceux  qu'ils  ont  reçus  de 
la  coutume  de  leurs  pères,  comme  la 
chasse  dan^  les  animaux. 

Une  diflérente  coutume  donnera  d'au- 
tres principes  naturels.  Cela  se  voit  par 
expérience.  Et  s'il  y  en  a  d'ineffaçables 
à  la  coutume,  il  y  en  a  aussi  de  la  cou- 
tume ineffaçables  à  la  nature.  Cela  dé- 
pend de  la  disposition. 

Les  pères  craignent  que  l'amour  na- 
turel des  enfans  ne  s'efface.  Quelle  est 
donc  cette  nature  sujète  à  être  effacée? 
La  coutume  est  une  seconde  nature,  qui 
détruit  la  première.  Pourquoi  la  cou- 
tume n'est-elle  pas  naturelle  ?  J'ai  bien 
peur  que  cette  nature  ne  soit  elle-même 
qu'une  première  routume,  comme  la 
coutume  est  une  seconde  nature. 

Le  j)iêmti,  ihid.     Chap.  '25, 

§  s;}.  Mislre  de  V  Homme. 

Rien  n'est  plus  capable  de  nous  llàir* 
entrer  dans  la  connoissance  de  la  misère 
des  hommes,  que  de  considérer  la  cause 
véritable  de  l'agitation  perpétuelle  daES 
laquelle  ils  passent  toute  leur  vie. 

L'àme  est  jetée  dans  le  corps  pour 
y  faire  un  séjour  de  peu  de  durée.  Ell« 
sait  que  ce  n'est  qu'un  passage  à  un 
voyage  éternel,  et  qu'elle  n'a  que  le  peu 
de  temps  cjue  dure  la  vie  pour  s'y  prépa- 
rer. Les  nécessités  de  la  nature  lui  en 
ravissent  une  très-grande  partie:  il  ne 
lui  en  reste  que  très-peu,  dont  elle  paisse 
disposer.  Mais  ce  peu  qui  lui  restç, 
l'incommode  si  fort,  et  l'embarrasse  si 
étrangement,  qu'elle  ne  songe  qu'à  le 
perdre.  Ce  lui  est  une  peine  insup- 
portable d'être  obligée  de  vivre  avec  soi^ 
et  dépenser  à  soi.  Ainsi  tout  son  soiii 
est  de  s'oublier  soi-même,  et  de  laisser 
couler  ce  temps  si  court  et  si  précieux 
sans  réflexion,  en  s'occupant  des  choses 
qui  l'empêchent  d'y  penser. 

C'est  l'origine  de  toutes  les  occupations 
tumultuaires  des  hommes,  et  de  tout  ce 
qu'on  appelle  direrlisicment,  ou  passt- 
temps,  dans  lesquels  on  n'a  en  effet  pour 
bat  que  d'y  laisser  passer  le  temps,  tan^ 


Ï2fe 


BIBLIOTHEQUE  PORTATIVE. 


le  sentir,  ou  plutôt  sans  se  sentir  soi- 
même;  et  d'éviter,  en  perdant  cette 
partie  de  la  vie,  l'ainertimie  et  le  dégoût 
intérieur  qui  accompagneroit  n-c'cassaire- 
ment  Tattention  que  l'on  feroit  sur  roi- 
même  durant  ce  tcRips-Ià.  L'âme  ne 
trouve  en  elle  rien  qui  ne  l'afflige,  quand 
elle  y  pense.  C'e-t  ce  qui  la  contraint  de 
se  répandre  au-deliors,  et  de  chercher, 
dans  l'application  aux  choses  extérieures, 
â  perdre  le  souvenir  de  son  état  vérita- 
ble. Sa  joie  consiste  dans  cet  oubli  ;  et 
il  suffit,  pour  le  rendre  misérable,  de 
l'obliger  de  se  voir,  et  d'être  avec  soi. 

On  cliarge  les'hommes,  dès  l'enfance, 
du  soin  de  leur  honneur,  de  leurs  biens, 
et  même  du  bien  et  de  l'honneur  de  leurs 
amis.  On  les  accable  de  l'étude  des 
langues,  des  sciences,  des  exercices  et 
des  arts.  On  les  charge  d'afî'aires:  on 
leur  fait  entendre  qu'ils  ne  sauroient  être 
heureux,  s'ils  ne  font  en  sorte,  par  leur 
industrie  et  par  leur  soin,  que  leur  fortune 
et  leur  honneii  r,  et  même  la  fortune  et  l'hon- 
neur de  leurs  amis,  soient  en  bon  état; 
et  qu'une  seule  de  ces  choses  qui  man- 
que, les  rend  malheureux.  Aini  on 
leur  donne  des  charges  et  des  affaires 
qui  les  font  tracasser  dès  la  pointe  du 
jour.  Voilà,  direz-vous,  une  étrange 
manière  de  les  rendre  heureux  :  que 
pourroit-on  faire  de  mieux  pour  les  ren- 
dre malheureux  ?  Demandez- vous  ce 
qu'on  pourroit  faire  ?  II  ne  faudroit  que 
leur  ôter  tous  ces  soins;  car  alors  ils  se 
verroient,  et  ils  penseroient  à  eux- 
mêmes  ;  et  c'est  ce  qui  leur  est  insup- 
portable. Aussi,  après  s'être  chargés 
de  tant  d'affaires,  s'ils  ont  quelque  temps 
de  relâche,  ils  tâchent  encore  de  le  per- 
dre à  quelque  divertissement  qui  les  oc- 
cupe tout  entiers,  et  les  dérobe  à  eux- 
mêmes. 

C'est  pourquoi  quand  je  me  suis  mis  à 
considérer  les  diverses  agitations  des 
hommes,  les  périls  et  les  peines  oii  ils 
s'exposent,  à  la  cour,  à  la  guerre,  dans 
la  poursuite  de  leurs  prétentions  ambi- 
tieuses, d'où  naissent  tant  i.e  querelles, 
de  passions  et  d'entreprises  périlleuses  et 
funestes  ;  j'ai  souvent  dit  que  fout  le 
malheur  des  hommes  vient  de  ne  savoir 
pas  se  tenir  en  repo^  dans  une  chambre. 
Un  homme  qui  a  as<ez  de  bien  pour 
vivre,  s'il  savoit  demeurer  chez  s<»i,  n'en 
sortiroit  pas  pour  aller  sur  la  mer,  ou  au 
siège  d'une  place;  et  si  on  ne  che.choit 
simplement  qu'à  vivre,  on  auro;t  -jeu  de 
beioiji  Je  ce*  occupations  si  dangereuses. 


Mais  quand  j'y  ai  regardé  de  plus 
près,  j'ai  trouvé  que  cet  éloignement  que 
le'  hommes  ont  du  repos, et  de  demeurer 
avec  eux-mêmes,  vient  d'une  cause  bien 
effective  ;  c'e~.t-à-dire,  du  malheur  natu- 
rel de  notre  condition  foible  et  mortelle, 
et  si  misérable,  que  rien  ne  peut  nous 
consoler,  lorsque  rien  ne  nous  empêche 
d'y  penser,  et  que  nous  ne  voyons  que 
nous. 

Je  ne  parle  que  de  ceux  qui  se  regar- 
dent sans  aucune  vue  de  religion.  Car 
il  est  vrai  que  c'est  une  des  merveilles  de 
la  religion  chrétienne,  de  réconcilier 
l'homme  avec  soi-même,  en  le  réconci- 
liant avec  Dieu  ;  de  lui  rendre  la  vue  de 
soi-même  supportable;  et  de  faire  que 
la  solitude  et  le  repos  soient  plus  agréa- 
bles à  plusieurs,  t[ue  l'agitation  et  le 
commerce  des  hommes  Aussi  n'est-ce 
pas  en  arrêtant  l'homme  en  lui-même, 
qu'elle  produit  tous  ces  effets  merveil- 
leux :  ce  n'est  qu'en  le  portant  jusqu'à 
Dieu,  et  en  le  soutenant  dans  le  senti- 
ment de  ses  misères,  par  l'espérance 
d'une  autre  vie,  qui  doit  entièrement  l'en 
délivrer. 

Mais  pour  ceux  qui  n'agissent  que  par 
les  mouvemens  qu'ils  trouvent  en  eux  et 
dans  leur  nature,  il  est  impo-sible  qu'ils 
subsistent  oans  ce  repos  qui  leur  donne 
lieu  de  se  considérer  et  de  se  voir,  sans 
être  incontinent  aLtaqués  de  chagrin  et 
de  tiistesse.  L' lonime  qui  n'aime  que 
soi,  ne  hait  rien  tant  que  d'être  seul  avec 
soi.  Il  ne  recherche  rien  que  pour  soi, 
et  ne  fuit  rien  tant  que  soi  ;  parce  que 
quand  il  se  \oit,  i'  ne  se  voit  pas  tel  qu'il 
se  désire,  et  qu'il  trouve  en  soi-même  un 
amas  de  misères  inévitables,  et  un  vide 
de  biens  réels  et  solides,  qu'il  est  inca- 
p.:bio  de  um;  '.;;. 

Qu"(m  choisisse  telle  condition  qu'on 
voudra,  et  qu'on  y  ai^semble  tous  les 
biens  ec  toutes  ies  satisfactions  qui  sem- 
blent pouvoir  contenter  un  homme  :  si 
celui  qu'on  aura  mis  en  cet  état,  est  sans 
occupation  et  sans  divertissement,  et 
qu'on  le  laisse  faire  réflexion  sur  ce  qu'il 
est;  cette  félicité  languissante  ne  le  sou- 
tiendra pas:  il  tombera  par  nécessité 
dans  les  vues  atBigeantes  de  l'avenir;  et 
si  on  ne  l'occupe  hors  de  lui,  le  voilà  né* 
ces;aireme:-L  malheureux. 

La  d'gnité  royale  n'est-elle  pas  assez 
grande  d'el.e-m.ême,  pour  rendre  celui 
(j'ùla  possède  heureux  par  la  seule  vue 
de  ce  qu'a  est  ?  fàudra-t-il  encore  le  di- 
vertir de  cette  pensée,  comme  les  gens 
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du  commun  ?  Je  vois  bien  que  c'e>ït  ren- 
dre un  homme  heureux,  que  de  le  dé- 
tourner de  la  vue  de  ses  misèrc-î  domes- 
tiques, pour  remplir  toute  sa  pensée  du 
soin  de  bi-  n  danser.  M.iis  en  sera-t-il 
de  même  d'un  roi  r  et  scra-t-il  plus  heu- 
reux en  s'attachant  à  ces  vains  amuse- 
mens,  qu'à  la  v.ie  de  sa  grandeur?  quel 
objet  plus  sad sfaisaiit  pourroit-on  donner 
à  son  esprit  ?  Ne  seroit-ce  pas  faire 
tort  à  sa  joie,  d'occuper  son  âme  à  pen- 
ser à  ajuster  ses  pas  à  la  cadence  d'un 
air,  ou  à  placer  adroitement  une  balle  : 
au  lieu  de  le  laisser  jouir  en  repos  de  la 
contemplation  de  la  gloire  majestueuse 
qui  l'environne  ?  Qu'on  en  fasse  l'é- 
preuve ;  qu'on  laisse  un  roi  tout  seul, 
sans  aucun  soin  dans  l'esprit,  sans  com- 
pagnie, penser  à  soi  tout  à  loisir  ;  et  l'on 
verra  qu'un  roi  qui  se  voit,  est  un  liomme 
plein  de  misères,  et  qui  les  ressent  com- 
me un  autre.  Aussi  on  évite  cela  soi- 
gneusement ;  et  il  ne  manque  jamais  d'y 
avoir  auprès  des  personnes  des  rois,  un 
grar.d  nombre  de  gens  qui  veillent  à 
feire  succéder  le  divertissement  aux  af- 
faires, et  qui  observent  tous  le  temps  de 
leur  loisir,  pw.r  leur  fournir  des  plaisirs 
et  des  jeux,  en  sorte  qu'il  n'y  ail  point 
de  vi  le  ;  c'est-à-dire,  qu'ils  sont  envi- 
ronnés de  per  :or.nes  qui  ont  un  soin  mer- 
veilleux de  prendre  garde  que  le  roi  ne 
soit  seal  et  en  état  de  penser  à  soi,  sa- 
cîiant  qu'il  sera  malheureux,  tout  roi 
qu'il  est,  s'il  y  pense. 

Auss^  !a  principale  chose  qui  soutient 
les  hommes  dans  les  grandes  charges, 
d'ailleurs  si  pénibles,  c'est  qu'ils  sont 
sans  cesse  détournés  de  penser  à  eux. 

Prenez-y  garde.  Qu'est-ce  autre 
chose  d'être  surintendant,  chancelier, 
premier  président,  que  d'avoir  un  grand 
nombre  de  gens  (jui  viennent  de  tous 
côtés,  pour  ne  leur  laisser  pas  une  heure 
dans  la  journée  où  ils  puissent  penser  à 
eux-mêmes  ?  et  quand  ils  sont  dans  la 
disgrâce,  et  qu'on  les  envoie  à  leurs 
maisons  de  campagne,  oîi  ils  ne  man- 
quent ni  de  biens,  ni  de  domestiques 
pour  les  assister  dans  leurs  besoins,  ils  ne 
Jaissent  pas  d'être  misérables  ;  parce  que 
personne  ne  les  empêche  plus  de  songer 
à  eux. 

De  là  vient  que  tant  de  personnes  se 
plaisent  au  jeu,  à  la  chasse  et  aux  autres 
divertisscmens  qui  occupent  toute  leur 
âme.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  en  effet  du 
bonheur  dans  ce  que  l'on  peut  acquérir 
par  le  moyen  de  cçs  jeux,  ni  qu'en  s'i- 


magine que  la  vraie  béatitude  soit  dans 
l'argont  qu'on  peut  g-.'.gner  au  jeu,  oi* 
dans  le  lièvre  que  l'on  court.  On  n'en 
voadroii  pas  s'il  étoit  offert  ;  ce  n'est  pas 
cet  usage  mou  et  paisible,  et  qui  nous 
laisse  penser  à  notre  malheureuse  condi- 
tion, qu'on  recherche,  naais  le  tracas  qui 
nous  détourne  d'y  penser. 

De  là  vient  que  les  hommes  aiment 
tant  le  bruit  et  le  tumulte  du  monde  ; 
que  la  prison  est  un  supplice  si  horrible, 
et  qu'il  y  n  si  peu  de  personnes  qui  soient 
capables  de  souffrir  h  jolitude. 

Voilà  tout  ce  que  les  hommes  ont  pu 
inventer  pour  se  rendre  heureux  :  et 
ceux  qui  s'amusent  simplement  à  mon- 
trer la  vanité  et  la  bassesse  des  diver- 
tisscmens des  hommes,  coruioissent  bien 
à  la  vérité  une  ]»artie  de  leurs  misères; 
car  c'en  est  une  bien  grande  que  de  pou- 
voir prendre  plaisir  à  des  choses  si  basses 
et  si  méprisables  :  mais  ils  n'en  connois- 
sent  pas  le  fond,  qui  leur  rend  ces  mi- 
sères mêmes  nécessaires,  tant  qu'ils  ne 
sont  pas  guéris  de  cette  misère  intérieure 
et  naturelle,  qui  consiste  à  ne  pouvoir 
soutfiir  la  vue  de  soi-même.  Ce  lièvre 
qu'ils  auroient  acheté,  ne  les  garaniiroit 
pas  de  cette  vue  ;  mais  la  chasse  les  en 
garantit.  Ainsi,  quand  on  leur  reproc^he 
que  ce  qu'ils  cherchent  avec  tant  d'ar- 
deur, ne  sauroit  les  satisfaire;  «|u'il  n'y 
a  rien  de  plus  bas  et  de  plus  vain  :  s'ils 
répondoient  comme  ils  devroient  le  laire, 
s'ils  y  pensoient  bien,  ils  en  di^meure- 
roient  d'accord;  mais  ils  diroient  en 
même  tempr;,  qu'ils  ne  cherchent  en  cela 
qu'une  occupation  violente  et  impétueuse 
qui  les  détourne  de  la  vue  d'eux-mêmes  ; 
et  que  c'est  pour  ce'a,  qu'ils  se  pro- 
posent un  objet  attirant  qui  les  cliarme 
et  qui  les  occupe  tout  entiei's.  Mais  ils 
ne  répondent  pas  cela,  parce  qu'ils  ne  se 
connoissent  pas  eux-mêmes.  Un  gen- 
tilhomme croit  sincèrement  qu'il  y  a  quel- 
que chose  de  grand  et  de  noble  à  la 
cliasse  :  il  dira  que  c'est  un  plaisir  royal. 
II  en  est  de  même  des  autres  choses  dont 
la  plupart  des  hommes  s'occupent.  On 
s'imagine  qu'il  y  a  quelque  chose  de  réel 
et  de  solide  dans  les  objets  même^.  On 
Sf  persuade  que,  si  on  avoit  obtenu  cette 
charge,  on  se  reposeroit  ensuite  avec 
plaisir;  et  l'on  ne  sunt  pas  la  nature  in- 
satiable de  sa  cupidité.  On  croit  cher- 
cher sincèrement  le  repos  ;  et  l'on  ne 
cherche  en  effet  que  l'agitation. 

Les  hommes  ont  un  histinct  secret,  qui 
les  porte  à  chercher  le  divertissement  et 


12S 


BIBLIOTHÈQUE    PORTATIVE. 


Foccupalion  ai'.-dehors  ;  instinct,  qui 
vient  du  ressentiment  de  leur  misère  con- 
tinuelle: et  il.s  ont  un  autre  instinct  se- 
cret, qui  reste  de  la  grandeur  de  leur 
preuuère  nature  ;  instinct,  qui  leur  fait 
Gonnoître  que  le  bonheur  n'est  en  effet 
que  dans  le  repos  :  et  de  ces  deux  ins- 
tincts contraire-,  il  se  forme  en  eux  un 
projet  confus,  qui  se  cache  à  leur  vue 
dans  le  fond  de  leur  âme,  qui  les  porte  à 
tendre  au  repos  pir  l'agitation,  et  à  se 
figurer  toujours  que  la  satisfaction  qu'ils 
n'ojit  point,  leur  arrivera,  si,  en  sur- 
montant quelques  difficultés  qu'ils  envi- 
Kigeni,  ih  peuvent  s'ouvrir  par  là  la 
porte  au  repos. 

Ainsi  s'écoule  toute  la  vie.  On  cher-^ 
cîie  le  repos  en  combattant  quelques  obs- 
tacles ;  et  si  on  les  a  surmontés,  le  repos 
devient  in=;up portable.  Car,  ou  Ton 
pense  aux  mi-'ères  qu'on  a,  ou  à  celles  dont 
on  est  menacé  :  et  quand  on  se  verroit 
même  assez  à  l'abri  de  toutes  parts,  l'en- 
nui, de  son  autorité  privée,  ne  laisseroit 
pas  de  sortir  du  fond  du  cœur,  où  il  a  des 
racines  naturelles,  et  de  remplir  l'esprit 
de  son  venin 

C'est  pourquoi  lorsque  Cinéas  disoit  à 
Pyrrhus,  qui  se  proposoit  de  jouir  du  re- 
po-;  a\ec  ses  amis,  après  avoir  conquis 
une  grande  partie  du  monde,  qu'il  feroit 
çnieux  d'avancer  lLu"-D-=éme  son  bonheur, 
en  jouissant  de-;  lors  de  ce  repos,  sans 
aller  le  chercher  par  tant  de  fatigues  ;  il 
lui  donnoit  un  conseil  qui  recevoit  de 
grandes  dillicultés,  et  qui  n'étoit  guère 
plus  raisonnable  que  le  dessein  de  ce 
jeune  ambitieux.  L'un  et  l'autre  suppo- 
soient  que  l'iiomme  peut  se  contenter  de 
soi-même  et  de  ses  biens  présens,  sans 
remplir  le  vide  de  son  cœur  d'espérances 
imaginaires  ;  ce  qui  est  faux.  Pyrrhus 
ne  pouvoit  être  heureux,  ni  avant,  ni 
après  avoir  conquis  le  monde  ;  et  peut- 
être  que  la  vie  molle,  que  lui  conseilloit 
son  ministre,  étoit  encore  moins  capa- 
ble de  te  satisfaire,  que  l'agitation  de 
tant  de  voyages  qu'il  méditoit. 

On  doit  donc  reconnoîlre  que  l'homme 
est  si  malheureux,  qu'il  s'ennuieroit 
même  sans  aucune  cause  étrangère  d'en- 
nui, par  le  propre  état  de  sa  condition  na- 
turelle; et  il  est  avec  cela  si  vain  et  si 
léger,  qu'étant  plein  de  raille  causes  es- 
sentielles d'ennui,  la  moindre  bagatelle 
suffit  pour  le  divertir:  de  sorte  qu'à  le 
considérer  sérieusement,  il  est  encore 
plus  à  plaindre  de  ce  qu'il  peut  se  diver- 
tir à  des  choses  si   frivoles  et  si   basses, 


que  de  ce  qu'il  s'afflige  de  ses  misères 
etîèctives  ;  et  ses  divertissemens  sont  in- 
finiment moins  raisonnables  que  son 
ennui. 

D'où  vient  que  cet  homme  qui  a  perdu 
depuis  peu  son  lils  unique,  et  quiaccabié 
de  procès  et  de  querelles,  étoit  ce  matin 
si  troublé,  n'y  pense  plus  maintenant  r 
Ne  vous  en  étonnez  pas  :  il  est  loui  oc- 
cupé à  voir  par  où  passera  un  cerf  que  ses 
chiens  poursuivent  avec  ardeur  depuis  six 
heures.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
l'homme,  quelque  plein  de  tristesse  qu'il 
soit.  Si  l'on  peut  gagner  sur  lui  de  'i& 
faire  entrer  en  quelque  divertissement,  le 
voilà  heureux  pendant  ce  temps-là,  mais 
d'un  bonheur  iàux  et  imaginaire,  qui  ne 
vient  pas  de  la  possession  de  quelque  bien 
réel  et  solice  ;  mais  d'une  légèreté  des- 
prit  qui  lui  fait  perdie  le  seuvenir  de  ses 
véritables  misères,  pour  s'attacher  à  des 
objets  bas  et  ridicules,  indigne-  de  sou 
application,  et  encore  plus  de  son  amour. 
C'est  une  joie  de  malade  et  de  frénéti- 
que, qui  ne  vient  pas  de  la  santé  de  son 
âme,  mais  de  son  dérèglement  ;  c'est  un 
ris  de  folie  et  d'illusion.  Car  c'est  une 
chose  étrange  que  de  considérer  ce  qui 
plaît  aux  hommes  dans  les  jeux  et  les 
divertissemens.  Il  est  vrai  qu'occupant 
l'esprit,  ils  le  détournent  du  sentiment 
de  ses  maux;  ce  qui  est  réel.  JNlais  ils 
ne  l'occupent  que  parce  que  l'e-prit  s'y 
forme  un  objet  imaginaire  de  passion  au- 
quel il  s'attache. 

Quel  pensez-vous  que  soit  l'objet  de 
ces  gens  qui  jouent  à  la  paume  avec 
tant  d'application  d'esprit  et  d'agitation 
du  corps  ?  Celui  de  se  vanter  le  lende- 
main avec  leurs  amis,  qu'ils  ont  mieux 
joué  qu'un  autre.  Voilà  la  source  de 
leur  attachement.  Ainsi  les  autres  suent 
dans  leurs  cabinets,  pour  montrer  aux 
savans  qu'ils  ont  résolu  une  question 
d'algèbre,  qui  ne  l'avoit  pu  être  jusqu'ici. 
Et  tant  d'autres  s'exposent  aux  plus 
grands  périls,  pour  se  vanter  ensuite 
d'une  place  qu'ils  auroient  prise,  aussi 
sottement  à  mon  gré.  Et  enfin  les  au- 
tres se  tuent  pour  remarquer  toutes  ces 
choses,  non  pas  pour  en  devenir  plus 
sages,  mais  seulement  pour  montrer 
qu'ils  en  connoissent  la  vanité  :  et  ceux- 
là  sont  les  plus  sots  de  la  bande,  puis- 
qu'ils le  sont  avec  conni)issance  ;  au  lieu 
qu'on  peut  penser  des  autres  qu'ils  ne  le 
seroient  pas,  s'ils  avoient  cette  connois- 
sance. 

Tel  homme  passe  sa  vie  sans  ennui,  en 
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'  nt  tous  les  jours  peu  de  chose,  qu'on 
(n/it  uulheareax  en  lui  donnant  tous 
malnis  l'argent  qu'il  peut  gagner 
lUe  jour,  à  condition  de  ne  point 
)  ler.  On  dira  peut-être,  eue  c'est  l'a- 
i.ii'scmenl  du  jeu  qu'il  cherche,  et  non 
|.  ;legain.  !Nlais  qu'on  le  tasse  jouer 
If  OU'  ficn,  il  ne  s'y  échauffera  pas,  et  s'y 
en-.eiera.  Ce  n  est  donc  pas  l'amuse- 
ment :■  \l  qu'il  cherche  :  un  amusement 
In-.iguissa.t  et  sans  pa;.sion  l'ennuiera. 
1;  :  uitq  ;'il  s'y  échauffe,  et  qu'il  se  pique 
lu:  même,  en  s'imaginint  qu'il  seroit 
heurea.-:  de  gagner  ce  qu'il  ne  voudroit 
pas  qu'on  lai  donnât  à  condition  de  ne 
p<  int  jouer,  et  qu'd  se  forme  un  objet 
de  pa;sion  qui  excite  son  désir^  sa  co- 
lère, sa  crainte,  son  espérance. 

Ainsi  les  divertissemens  qui  font  le 
bonheur  des  îiommes,  ne  sont  pas  seule- 
ment Ijo.'-.  ;  ils  sont  encore  faux  et  trom- 
peur* :  c'est-à-dire,  qu'ils  ont  poiu"  objet 
de>  làntômes  et  des  illusions,  qui  seroient 
incapables  d'occuper  l'esprit  de  l'homme, 
s'il  n'avoit  pcidu  le  sentiment  et  le  goût 
du  vra  bien,  et  s'iln'ctoil  rempli  de  bas- 
sesse, de  vanité,  de  légèreté,  d'org  lell 
et  d'une  infinité  d'autres  vices  :  et  ils  ne 
nous  soulagent  dans  nos  misères,  qu'en 
nous  causant  une  misère  plus  réelle  et 
plus  effective.  Car  c'est  ce  qui  nous 
empêche  principalement  de  songer  à 
nous,  et  qui  nous  fait  perdre  !nsen--ible- 
ment  le  temps.  Sans  cela  nous  serions 
dans  l'ennui  ;  et  cet  ennui  nous  porte- 
roit  à  chercher  quelque  moyen  plus  so- 
lide d'en  sortir.  Mais  le  divertissement 
nous  trompe,  nous  amuse,  et  nous  fait 
arriver  insensiblement  à  la  mort. 

Les  hommes  n'ayant  pu  guérir  la  mort, 
la  misère,  l'ignorance,  se  sont  avisés, 
pour  se  rendre  heureux,  de  n'y  point 
penser  :  c'est  tout  ce  qu'ils  ont  pu  inven- 
ter pour  se  consoler  de  tant  de  maux. 
Mais  c'est  une  consolation  bien  miséra- 
ble, puisqu'elle  va,  non  pas  à  guérir  le 
mal,  mais  à  le  cacher  simplement  pour 
un  peu  de  temps,  et  qu'en  le  cachant, 
elle  fait  qu'on  ne  pense  pas*  à  le  guérir 
véritablement.  Ainsi,  par  un  étrange 
renversement  de  la  nature  de  l'homme, 
il  se  trouve  que  l'ennui,  qui  est  son  mai 
le  plus  sensible,  est  en  quelque  sorte  son 
plus  grand  bien,  parce  qu'il  peut  con- 
tribuer plus  que  toutes  choses  à  lui  faire 
chercher  sa  véritable  guérison  ;  et  que  le 
divertissement,  qu'd  regarde  comme  son 
plus  grand  bien,  est  en  effet  son  plus 
grand  mal,  parce  qu'il  l'éloigné  plus  que 
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toutes  choses,  de  chercher  le  remède  à 
ses  maux  ;  et  l'un  et  l'autre  sont  une 
preuve  admirable  de  la  misère  et  de  la 
corruption  de  l'homme,  et  en  même- 
temps  de  sa  grandeur;  puisque  l'homme 
ne  s'ennuie  de  tout,  et  ne  cherche  cette 
multitude  d'occupations,  que  parce  qu'il 
a  l'idée  du  bonheur  qu'il  a  perdu,  lequel 
ne  trouvant  point  en  soi,  il  le  cherche 
inutilement  dans  les  choses  extérieures, 
sans  pouvoir  jamais  se  contenter,  parce 
qu'il  n'est,  ni  dans  nous,  ni  dans  le» 
créatures,  mais  en  Dieu  seul. 

Le  jnême,  ibid.  Chap,  26. 

§  84'.  Bornes  de  l'Esprit  humain. 

Elles  sont  partout,  pauvre  docteur. 
Veux-tu  savoir  comment  ton  bras  et  ton 
pied  obéissent  à  ta  volonté,  et  comment 
ton  foie  n'y  obéit  pas  î  Cherches-tu 
comment  la  pensée  se  forme  dans  ton 
chétif  entendement,  et  cet  enfant  dans 
l'uterw;  de  cette  femme  ?  Je  te  donne 
du  temps  pour  me  répondre:  qu'est-ce 
que  la  matière  ?  Tes  pareils  ont  écrit 
dix  mille  volumes  sur  cet  article;  ils  ont 
trouvé  quelques  qualités  de  cette  subs- 
tance; qu'est-ce  au  fond?  Apprends- 
moi  comment  la  même  terre  produit  une 
pomme  au  haut  de  cet  arbre  et  une  châ- 
taigne à  l'arbre  voisin  ;  je  pourrois  te 
faire  un  in-folio  de  questions  auxquelles 
tu  ne  devrois  répondre  que  par  quatre 
mots  ;  je  n'en  sais  rien. 

Et  cependant  tu  a  pris  tes  degrés,  tu 
es  fourré  et  ton  bonnet  l'est  aussi,  et  on 
t'appelle  maître.  Et  cet  autre  imperti- 
nent qui  a  acheté  une  charge,  croit  avoir 
acheté  le  droit  de  juger  et  de  condamner 
ce  qu'il  n'entend  pas  ! 

La  devise  de  Montagne  étoit  que  sais- 
je  F-     Et  la  tienne  est  cjue  /le  sais-Je  pas  ? 

L'esprit  humain  n'acquiert  aucune  no- 
tion que  par  l'expérience;  nulle  expé- 
rience ne  peut  nous  apprendre  ni  ce  qui 
étoit  avant  notre  existence,  ni  ce  qui  est 
après,  ni  ce  qui  anime  notre  existence 
présente.  Comment  avons-nous  reçu  la 
vie  ?  Quel  ressort  la  soutient  ?  Com- 
ment notre  cerveau  a-t-il  des  idées  et  de 
la  mémoire  ?  Comment  nos  membres 
obéissent-ils  incontinent  à  notre  volonté  ? 
&c.  Nous  n'en  savons  rien.  Ce  globe 
est-il  seul  habité  ?  A-t-il  été  fait  après 
d'autres  globes  ou  dans  le  même  instant? 
Chaque  genre  de  plantes  vient-il  ou  non 
d'une  première  plante?  Chaque  genre 
d'cinimaux  est-il  produit  ou  non  par  deux 
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premiers  animaux?  Les  plus  grands 
philosophes  n'en  savent  pas  plus  sur  ces 
matières  que  les  plus  ignorans  des  hom- 
mes. Il  en  faut  revenir  à  ce  préverbe 
populaire  :  la  poule  a-t-elle  été  a.a  ,t  l'œuf, 
ou  l'œuf  avant  la  poule  ?  Le  proverbe 
est  bas  ;  mais  il  confond  la  plus  haute  sa- 
gesse, qui  ne  sait  rien  sur  les  premiers 
principes  des  choses  sans  un  secours  sur- 
naturel. 

Les  philosophes  qui  font  des  systèmes 
sur  la  secrète  construction  de  l'univers 
sont  comme  nos  voyageurs  qui  vont  à 
Constantinople,  et  qui  parlent  du  serrait; 
ils  n'en  ont  vu  que  les  dehors  ;  et  ils  pré- 
tendent savoir  ce  que  fait  le  sultan  avec 
ses  favorites. 

Hélas  !  de  quoi  servent  toutes  les  sub- 
tilités de  l'esprit  depuis  qu'on  raisonne? 
La  géométrie  nous  a  appris  bien  des  vé- 
rités, la  métaphysique  bien  peu.  Nous 
pesons  la  matière,  nous  la  mesurons, 
nous  la  décomposons,  et  au-delà  de  ces 
opérations  grossières,  si  nous  voulons 
faire  un  pas,  nous  trouvons  dans  nous 
l'impuissance  et  déviant  nous  un  abîme. 

Nous  sommés  obligés  d'admettre  des 
choses  que  nous  ne  concevons  pas  ; 
f  existe  ;  donc  quelque  chose  existe  de  toute 
éternité,  est  une  proposition  évidente  : 
cependant  comprenons-nous  l'éternité? 

Que  de  choses  incompréhensibles 
n'est-on  pas  obligé  d'admettre  même  en 
géométrie  ?  Conçoit-on  deuK  lignes  qui 
s'approcheront  toujours,  et  qui  ne  se 
rencontreront  jamais? 

Il  ne  faudroit  point  détourner  l'homme 
de  chercher  ce  qui  lui  est  utile  par  cette 
considération  qu'il  ne  peut  tout  connoî- 
Ire. 

Non  possis  ociilis  quantum  rontcnrîerc  lynceus. 
Non  tamen  idcircô  conicmnas  lippus  inungi. 

N(»us  connoissons  beaucoup  de  véri- 
tés :  nous  avons  trouvé  beaucoup  d'in- 
ventions utiles  :  consolons-nous  de  ne 
pas  .savoir  les  rapports  qui  peuvent  être 
entre  une  araignée  et  l'anneau  de  Sa- 
turne, et  continuons  à  examiner  ce  qui 
est  à  notre  portée. 

Voltaire. 

§  S5.  Jhsurdiié  de  nier  qu'il  n'y  ait  de 
principeu  de  Loi  naturelle  communs  à 
tous  les  Hommes. 

Parmi  tant  de  nations  si  différentes  de 
l'.ous,  et  si  ditl'érentes  entre  elles,  on  n'a 
j^mais  tiouvé  d'iiommes  isolés,  solitaires^ 


errans  à  Tavanture  à  la  manière  des  ani. 
maux,  s'accouplant  comme  eux  au  ha- 
sard, et  quittant  leurs  femelles  pour  cher- 
cher seuls  leur  pâture.  11  laut  que  la 
nature  humaine  ne  comporte  pas  cet 
état,  et  que  partout  l'insiinct  de  l'es- 
pèce l'entraîne  à  la  société  comme  à  la 
liberté  ;  c'est  ce  qui  fait  que  la  prison 
sans  auqun  commerce  avec  les  hommes, 
est  un  supplice  inventé  par  les  tyrans  ; 
supplice  qu'un  sauvage  pourroit  moins 
supporter  encore  que  l'homme  civilisé. 

Dieu  a\ant  donné  les  mêmes  sens  à 
tous  les  hommes,  il  en  résulte  chez  eux 
les  mêmes  besoins,  les  mêmes  sentimens, 
par  conséquent  les  mêmes  notions  gros- 
sières, qui  sont  partout  le  fondement  de 
la  société.  11  est  constant,  que  Dieu  a 
donné  aux  abeilles  et  aux  fourmis  quel- 
que chose  pour  les  faire  vivre  en  com- 
mun, qu'il  n'a  donné  ni  aux  loups,  ni 
aux  faucons  ;  il  est  certain,  pi'.isque  tous 
les  hommes  vivent  en  sociéLé,  qu'il  y  a 
dans  leur  être  un  li^n  secret,  par  lequel 
Dieu  a  voulu  les  attacher  les  uns  aux  au- 
tres. Or  si  à  un  certain  âge  les  idées 
venues  par  les  mêmes  sens  à  des  hommes 
tous  organisés  de  la  même  manière,  ne 
leur  donnoient  pas  peu  à  peu  les  mêmes 
principes  nécessaires  à  toute  société,  il 
est  encore  très-sûr,  que  ces  sociétés  ne 
subsisteroient  pas.  Voilà  pourquoi  de 
Siani  jusqu'au  Mexique,  la  vérité,  la  re- 
connoissance,  l'amitié,  &c.  sont  en  bon- 
ne ur- 

J'ai  toujours  été  étonné  que  le  sage 
Locke,  dans  le  commencement  de  son 
Traité  de  l'Entendement  humain,  en  ré- 
futant si  bien  les  idées  innées,  ait  pré- 
tendu qu'il  n'y  a  aucune  notion  du  bien 
et  du  mal,  qui  soit  commune  à  tous  les 
hommes.  Je  crois  qu'il  est  tombé  là 
dans  une  erreur.  Il  se  fonde  sur  des  re- 
lations de  voyageurs,  qui  disent,  que 
dans  certains  pays  la  coutume  est  de 
manger  ses  enfans,  et  de  manger  aussi 
les  mères,  quand  elles  ne  peuvent  plus 
enfanter  ;  mais  un  homme  comme  le  sage 
Locke,  ne  devoit-il  pas  tenir  ces  voya- 
geurs pour  suspects?  Rien  n'est  si  com- 
mun parmi  eux  que  de  mal  voir,  de  mal 
rapporter  ce  qu'on  a  vu,  de  prendre  sur- 
tout dans  une  nation  dont  on  ignore  la 
langue,  l'abus  d'une  loi  pour  la  loi 
même  ;  et  enfin  de  juger  des  mcsars  de 
tout  un  peuple  par  un  fait  particulier, 
dont  on  ignore  encore  les  circonstances. 
Qu'un  Persan  lise  les  almanachs  qu'on 
débite  dans  toute  l'Europe  au  petit  peu- 
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pie,  il  pensera  que  nous  croyons  tous 
aux  effets  de  la  lune,  et  cependant  nous 
cil  rion<5  loin  d'y  croire.  Ainsi  tout 
\oyageur,  qui  me  dira,  par  exemple, 
que  des  sauvages  mangent  leur  père  et 
leur  mère  par  pitié,  me  permettra  de  lui 
répondre,  qu'en  premier  lieu  le  fait  est 
fort  douteux  ;  secondement,  si  cela  est 
vrai,  loin  de  détruire  l'idée  du  respect 
qu'on  doit  à  ses  parens,  c'est  probable- 
ment une  façon  barbare  de  marcjucr  sa 
tendresse,  un  abus  horrible  de  la  loi  na- 
turelle; car  apparemment  qu'on  ne  tue 
son  père  et  sa  mère  par  devoir,  que  pour 
les  délivrer,  ou  des  incommodités  de  la 
vieillesse,  ou  des  fureurs  de  l'ennemi. 
La  religion  naturelle  n'est  autre  chose 
que  cette  loi  qu'on  connoît  dans  tout 
l'univers  :  fais  ce  que  ta  voudrois  qu'on  te 
f'U  ;  or  le  barbare  qui  tue  son  père  pour 
le  sauver  de  son  ennemi,  souhaite  que 
son  fiis  le  traite  de  même  eu  pareil  cas. 
Cette  loi  de  traiter  son  prochain  comme 
soi-même,  découle  naturellement  des 
notions  les  plus  grossières,  et  se  fait  en- 
tendre tôt  ou  tard  au  cœur  de  tous  les 
hommes  ;  car  ayant  tous  la  même  raison, 
il  faut  bien  que  tôt  ou  tard  les  fruits  de 
cet  arbie  se  ressemblent,  et  ils  se  ressem- 
blent en  effet,  en  ce  que  dans  toute  so- 
ciété on  appelle  du  nom  de  vertu  ce 
qu'on  croit  utile  à  la  société. 

Qu'on  me  trouve  un  pays,  une  com- 
pagnie de  dix  personnes  sur  la  terre,  où 
l'on  n'estime  pas  ce  qui  sera  utile  au  bien 
commun,  et  alors  je  conviendrai  qu'il  n'y 
a  point  de  règle  naturelle.  Cette  règle 
varie  à  l'infini  sans  doute  ;  mais  qu'en 
conclure,  sinon  qu'elle  existe?  La  ma- 
tière reçoit  partout  des  formes  diffé- 
rentes, mais  elle  retient  partout  sa  na- 
ture. On  a  beau  nous  dire,  par  exem- 
ple, qu'à  Lacédémone  le  larcin  étoil  or- 
donné; ce  n'est-là  qu'un  abus  des  mots. 
La  même  chose  que  nous  appelons  lar- 
cin, n'étoit  point  commandée  à  Lacédé- 
mone ;  mais  dans  une  ville  où  tout  ctoit 
en  commun,  la  permission  qu'on  donnoit 
de  prendre  habilement  ce  que  des  parti- 
culiers s'approprioient  contre  la  loi,  étoit 
ime  manière  de  punir  l'esprit  de  propriété 
défendu  chez  ces  peuples.  Ze  titn  et  le 
mien  étoit  un  crime,  dont  ce  que  nous 
appelons  larcin  étoit  la  punition  ;  et 
ciiez  eux,  et  chez  nous  il  y  avoit  de  la 
règle,  pour  laquelle  Dieu  nous  a  tiuts, 
comme  il  a  fait  les  fourmis  pour  vivre  en- 
semble. 

Le  même. 


§  SG.  2it'/.'  est  an  fond  des  cimes  un  prin* 
cipe  de  justice  et  de  vertu  sur  lequel  on 
juge  SCS  propres  actions. 

Rentrons  en  nous-mêmes,  et  exami" 
nous,  tout  intérêt  persoimcl  à  part,  à 
quoi  nos  pcnchans  nous  portent.  Quel 
spectacle  nous  flatte  le  plus,  celui  des 
tournions  ou  du  bonlieur  d'autrui  ?  Qu'est- 
ce  qui  nous  est  le  plus  doux  à  faire,  et 
nous  laisse  une  impre^ion  plus  agréable 
après  l'avoir  fait,  d'un  acte  de  bien- 
faisance ou  d'un  acte  de  méchanceté  ? 
pour  quoi  vous  intéressez-vous  sur  nos 
tliéâtres?  est-ce  aux  forfaits  que  vous 
prenez  plaisir  ;  est-ce  à  leurs  auteurs 
punis  que  vous  donnez  des  larmes  ?  to\it 
nous  est  indifl'érent,  disent-ils,  hors  notre 
intérêt;  et  toutau  contraire,  les  douceurs 
de  l'amitié,  de  l'humanité,  nous  consolent 
dans  nos  peines;  et,  même,  dans  nos 
plaisirs,  nous  serions  trop  seuls,  trop 
misérables,  si  nous  n'avions  avec  qui  les 
partager.  S'il  n'y  a  rien  de  moral  dans 
le  cœur  de  l'homme,  d'où  lui  viennent 
donc  ces  transports  d'admiration  pour 
les  actions  héroïques,  ces  ravissemens 
d'amour  pour  les  grandes  âmes  ?  Cet  en- 
thousiasme de  la  vertu,  quel  rapport  a-t- 
il  avec  notre  intérêt  privé  ?  Pourquoi 
voudrois-je  être  Caton  qui  déchire  ses 
entrailles,  plutôt  que  César  triomphant  ? 
Otez  de  nos  cœurs  cet  amour  du  beau, 
vous  ôtez  tout  le  charme  de  la  vie.  Celui 
dont  les  viles  passions  ont  étouffé  dans 
son  âme  étroite  ces  sentimens  délicieux; 
celui  qui,  à  force  de  se  concentrer  au- 
dedans  do  lui,  vient  à  bout  de  n'aimer 
que  lui-mêma,  n'a  plus  de  transports,  son 
CTeur  glacé  ne  palpite  plus  de  joie,  un 
doux  attendrissement  n'humecte  jamais 
ses  yeux,  il  ne  jouit  plus  de  rien  ;  le  mal- 
heureux ne  sent  plus,  ne  vit  plus;  il  est 
déjà  mort. 

Mais  quel  que  soit  le  nombre  des  mé- 
chans  sur  la  terre,  il  est  peu  de  ces  âmes 
cadavéreuses,  devenues  insensibles,  hors 
leur  intérêt,  à  tout  ce  qui  est  juste  et 
bon.  L'inic]uité  ne  plaît  qu'autant  (iu'on 
en  profite  :  dans  tout  le  reste  on  veut  que 
l'innocent  soit  protégé.  Voit-on  dans 
une  rue  ou  sur  un  chemin  que!c|ue  acte 
de  violence  et  d'injustice  :  à  l'instant  un 
mouvement  de  colère  et  d'indignation 
s'élève  au  fond  du  co?ur,  et  nous  force  à 
prendre  la  défense  de  l'opprimé  ;  mais 
un  devoir  plus  puissant  nous  retient,  et 
les  lois  nous  ôtent  le  droit  de  protéger 
l'innocence.  Au  contraire,  si  quelque 
acte  de  clémence  ou  de  générosité  frappe 
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nos  yeux,  quelle  admiration,  quel  amour 
il  nous  inspire  !  qui  est-ce  qui  ne  «e  dit 
pas;  j'en  voudrois  avoir  fait  nutant  ?  il 
nous  importe  sûrement  fort  peu  qu'un 
homme  ait  été  méchant  ou  juste  il  y  a 
deux  mille  ans  ;  et  cependant  le  même 
intérêt  nous  affecte  dan>  l'hif-.toire  an- 
cienne, que  ?i  tout  cela  s'étoit  passé  de 
nos  jours.  Que  me  font  à  moi  les  crimes 
de  Cnliiina?  ai-je  peur  d'être  ra  victime? 
Pourquoi  donc  ai-je  de  lui  la  même  hor- 
reur que  s'il  étoit  raOn  contemporain  ? 
Kous  ne  haïssons  pas  seulement  les  mé- 
chans  parce  qu'ils  nous  nuisent;  mai^ 
parce  qu'ils  sor.t  méchans.  Non-seule- 
ment nous  voulons  être  heureux,  nous 
voulons  aussi  le  bonheur  d'autrui  ;  et  quand 
ce  bonheur  ne  coûte  rien  au  nôtre,  il 
l'augmente.  Enfin  l'on  a,  malgré  soi, 
pitié  des  infortunés;  quand  on  est  témoin 
de  leur  mal,  on  en  souffre.  Les  plus 
pervers  ne  sauroient  perdre  tout-à-fait  ce 
penchant  :  souvent  il  les  met  en  contra- 
diction avec  eux-mêmes.  Le  voleur  qui 
dépouille  les  passans,  couvre  encore  la 
nudité  du  pauvre  ;  et  le  plus  féroce  as- 
sassin soutient  un  homme  tombant  en  dé- 
faillance. 

On  parle  du  cri  des  remords,  qui 
punit  en  secret  les  crimes  cachés  et  les 
met  souvent  en  évidence.  Hélas  !  qui 
de  nous  n'entend  jamais  cette  importune 
voix?  On  parle  par  expérience,  et  l'on 
voudroit  étouffer  ce  sentiment  tyrannique 
qui  nous  donne  tant  de  tourment.  Obéis- 
sons à  la  nature,  nous  connoîtrons  avec 
quelle  douceur  elle  règne,  et  quel  charme 
on  trouve  après  l'avoir  écoutée,  à  se 
rendre  un  bon  témoignage  de  soi.  Le 
méchant  se  craint  et  se  fuit;  il  s'égaie 
en  se  jetant  hors  de  lui-même;  11  tourne 
autour  de  lui  des  yeux  inquiets,  et  cher- 
che un  objet  qui  l'amuse  ;  sans  la  satire 
amère,  sans  la  raillerie  piquante,  il  seroit 
toujours  triste  ;  le  ris  moqueur  est  son 
seul  plaisir.  Au  contraire,  la  sérénité 
du  juste  est  iniéiieure  ;  son  ris  n'est  point 
de  malignité,  mais  de  joie:  il  en  porte 
la  source  en  lui-même  ;  il  est  aussi  gai 
seul  qu'au  milieu  d'un  cercle;  il  ne  tire 
pas  son  conteiitement  de  ceux  qui  l'ap- 
prochent, il  le  leur  communique. 

Jetez  les  yeux  sur  toutes  les  nations  du 
monde,  parcourez  toutes  les  histoires. 
Parmi  tant  de  cultes  inhumains  et  bizarres, 
parmi  cette  prodigieuse  diversité  de 
moeurs  et  de  caractères,  vous  trouverez 
partout  les  mêmes  idées  de  justice  et 
«l'iioui^ètclé,  partout  les  mêmes  principes 


de  morale,  partout  les  mêmes  notionî 
du  bien  et  du  mal.  L'arxien  paganisme 
enfante  des  dieux  abominables,  qu'on 
eût  punis  ici-bas  comme  de^  scélérats, 
et  qui  n'oflroient  pour  tableau  du  bon- 
heur suprême,  que  des  forfaits  à  com- 
mettre et  des  passions  à  contenter.  Mais 
le  vice,  armé  d'une  autorité  sacrée,  des- 
cendoit  en  vain  du  séjour  éternel,  l'ins- 
tinct moral  le  repoussoit  du  cœur  des 
humains.  En  célébrant  les  débauches  di; 
Jupiter,  on  admiroit  la  continence  de 
Xcnocrate;  la  chaste  Lucrèce  adoroit 
l'impudique  Vénus;  l'intrépide  Romain 
sacrilioit  à  la  peur  ;  il  invoquoit  le  Dieu 
qui  mutila  son  père,  et  mouroit  sans 
murmure  de  la  main  du  sien  :  les  plus 
méprisables  divinités  furent  servies  par 
les  plus  grands  hommes.  La  sainte  voix 
de  la  nature,  plus  forte  que  celle  des 
dieux,  se  faisoit  respecter  sur  la  terre, 
et  sembloit  reléguer  dans  le  ciel  le  crime 
avec  les  coupables. 

Il  est  donc  au  fond  des  âmes  un  principe 
inné  de  justice  et  de  vertu,  sur  lequel, 
malgré  nos  propres  maximes,  nous  ju- 
geons nos  actions  et  celles  d'autrui  comme 
bonnes  ou  mauvaises,  et  c'est  ce  principe 
qu'on  nomme  conscience. 

J,  J.  Rousseau.     Einile. 

§  87.  Qjiil  y  a  au  fond  de  ?ioire  âme  nii 
pressentiment  secret  de  son  immortalité, 
et  L'attente  d'une  lie  future  qui  naura 
Jamais  de  fin. 

Si  je  rentre  en  moi-même,  et  que 
j'examine  avec  soin  ce  qui  s'y  passe,  je 
ne  puis  m'empécher  de  reconnoître  que 
je  porte  dans  moi-même  un  pressentiment 
secret  de  l'immortalité  de  mon  âme,  et 
l'attente  d'une  vie  future  qui  n'aura 
jamais  de  fin.  En  vain  voudrois-je  étouf^ 
fer  cette  opinion  dans  mon  cœur,  et 
écouter  ceux  qui  cherchent  à  l'obscurcir. 
Je  sens  en  moi  un  principe,  et  comme  un 
germe  d'immortalité  qvii  ne  me  permet 
pas  d'en  douter.  La  dissolution  des  or- 
ganes de  mon  corps  ne  me  paroît  poinÊ 
entraîner  avec  elle  la  destruction  de  cef 
être  spirituel  qui  lui  est  uni.  Je  ne  vois- 
dans  un  être  indivisible  et  essentiellement 
un,  aucune  cause  de  séparation  ou  de 
corruption  ;  et  je  ne  conçois  pas  pourquoi 
un  Dieu  aus^i  sage  que  puissant,  n'auroit 
tiré  cet  être  du  néant  que  pour  l'y  fairo 
rentrer  après  ce  court  intervalle  qui  est 
entre  la  naissance  de  l'homme  et  sa  mort; 
intervalle  qui    n'est  qu'un    instant,    et 
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encore  moins  aux  yeux  de  l'être   éter- 
nel. 

Je  me  dis  donc  à  moi-même,  comme 
Horace,  et  dans  un  meilleur  sens  que 
lui  ; 

Non  omiiis  moriar  ;    muUaque  pars  mei, 
Vitabit  Libitinani. 

Horat.  lib.  m.  Od  xxiv. 

Je  trouve  en  moi  une  autre  idée  qui 
achève  de  me  confirmer  dans  ce  senti- 
ment. 

En  effet,  si  je  ne  saurois  concilier  la 
supposition  de  la  mortalité  de  mon  âme, 
avec  l'idée  que  j'ai  de  la  sagesse  de  Dieu, 
je  peux  encore  moins  l'accorder  avec 
celle  que  j'ai  de  sa  justice. 

Le  partage  très-inégal  des  biens  et 
des  maux  du  monde  présent,  la  prospé- 
rité dans  laquelle  je  vois  souvent  couler 
les  jours  de  l'homme  injuste,  l'adversité 
qui  n'accompagne  pas  moins  souvent 
ceux  du  juste  ou  de  l'homme  de  bien, 
m'annoncent  également  qu'un  Dieu,  qui 
est  la  justice  même,  ne  sauroit  permettre 
qu'un  si  grand  désordre  dure  toujours, 
en  laissant  le  vice  éternellement  sans 
punition,  et  la  vertu  éternellement  sans 
récompense. 

J'en  conclus  donc  qu'il  viendra  un 
temps,  et  qu'il  y  aura  après  cette  vie 
destinée  à  l'épreuve  des  bons  et  des 
méchans,  un  état,  où  une  inégalité  si 
surprenante  sera  avantageusement  ré- 
parée, et  où  le  juste  souverainement 
heureux,  l'injuste  souverainement  mal- 
heureux, feront  également,  s'il  est  per- 
mis de  parler  ainsi,  l'apologie  de  la  pro- 
vidence. 

En  vain  quelques-uns  de  mes  sembla- 
bles, à  qui  leur  âme  prophétise,  comme 
à  moi,  un  avenir  favorable  aux  observa- 
teurs de  la  loi  naturelle,  et  redoutable  à 
ses  violateurs,  voudroient  pouvoir  écarter 
cette  pensée  importune  qui  trouble  et  qui 
empoisonne  leurs  plaisirs.  Elle  les  suit 
j^artout  malgré  eux  ;  elle  redouble  leurs 
trayeurs  à  mesure  qu'ils  approchent  du 
terme  fatal  de  leur  course;  et  tôt  ou  tard 
ils  sont  forcés  de  reconnoître  que  l'hom- 
me trouve  également  dans  lui-même,  et 
une  réponse  de  mort  par  rapport  à  son 
être  corporel,  et  une  réponse  de  vie  ou 
d'immortalité  par  rapport  à  son  être  spi- 
rituel. 

Non-seulement  le  plus  grand  nombre 
des  philosophes,  mais  presque  tous  les 
poètes,  sans  en  excepter  j^s  plus  profanes. 


me  font  voir  que  cette  opinion  ne  m'est 
pas  propre,  et  que  tel  est  le  sentiment 
perpétuel  et  universel  du  genre  hu- 
main. 

La  fable  même  a  rendu  témoignage 
sur  ce  point  à  la  vérité  ;  et  il  ne  seroit 
pas  possible  que  toutes  ses  fictions  sur 
l'état  des  âmes  séparées  de  leur  corps, 
sur  les  supplices  des  méchans,  sur  les 
récompenses  des  bous,  eussent  acquis 
une  si  grande  autorité  dans  l'esprit  des 
peuples,  si  elles  n'eussent  été  fondées  sur 
une  très-ancienne  tradition  qui  remontoit 
jusqu'à  l'origine  de  l'humanité,  et  qui, 
quoiqu'obscurcie  par  un  mélange  fabu- 
leux d'images  grossières,  s'étoit  con- 
servée et  transmise  d'âge  en  âge  dans 
toutes  les  nations  ;  en  sorte  que  c'est  ici 
une  de  ces  matières  où  l'on  peut  dire 
que  le  faux  même  est  une  preuve  da 
vrai. 
D' Asiiesseau,  i?isiiiution  au  droit  naiiireL 

o 

§  s 8.  Qii£  celui  qui  viole  les  préceptes  de 
la  loi  naturelle  trouve  en  lui-même  un 
censeur  rigoureux  qui  le  punit  de  ies  in- 
Jj- actions. 

L'ancienne  philosophie  a  donné  deux 
âmes  à  l'homme.  L'une,  raisonnable  ; 
l'autre,  qu'elle  appeloit  sensitive:  la  der- 
nière faite  pour  obéir  à  la  première  ;  mais 
cherchant  toujours  à  en  secouer  le  joug, 
et  n'y  réussissant  que  trop  souvent. 

S'il  a  paru  absurde  de  vouloir  faire 
deux  âmes  d'une^eule,  et  de  partager  un 
être  indivisible;  une  meilleure  philoso- 
phie, et  même  la  théologie  la  plus  su- 
blime, en  nous  apprenant  le  changement 
arrivé  dans  l'état  de  l'homme,  a  substitué 
aux  anciennes  chimères  la  célèbre  dis- 
tinction de  la  nature  j^rimitive  de  l'hom- 
me où  tout  étoit  sain  et  dans  l'ordre,  et 
de  la  nature  altérée  et  corrompue;  de 
l'homme  spirituel,  qui  fait  soumettre  le 
sentiment  à  la  raison,  et  de  l'homme 
terrestre  et  animal,  en  qui  le  sentiment 
ou  la  passion  usurpe  souvent  l'empire  de 
la  raison. 

Une  conscience  intime  et  une  expé- 
rience continuelle  m'apprennent,  comme 
à  tous  mes  semblables,  la  réalité  de  cette 
distinction.  Je  sens  tous  les  jours  mon 
cœur  partagé  et  comme  déchiré  par  deux 
mouvemens  contraires  ;  l'un,  qui  le 
porte  v^ers  le  bien  que  ma  raison  lui  mon- 
tre intérieurement;  l'autre,  qui  l'en- 
traîne vers  le  mal,  revêtue  d'une  appa- 
rence de  bien  que  les  sens  ou  son  imagi- 
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nation  lui  présente.  Mais  dans  le  temps 
même  de  cette  espèce  de  sédition  dorars- 
tique,  oa  plutôt  intestine,  qui  s'élève 
entre  moi  et  moi-même  (état  violent  oii 
il  m'arrive  souvent  de  ne  pas  faire  le  bien 
que  je  veux,  et  de  faire  le  mal  que  je  ne 
veux  pa-;,)  je  ne  cesse  point  d'aperce- 
voir et  de  craindre  le  jugement  de  ce 
censeur  rigoureux  que  je  porte  dans  mon 
sein.  Je  ne  saurois  m'cmpécher  de  pré- 
voir ce  triste  retour  que  mon  âme  fera 
tôt  ou  tard  sur  elle-même,  ou  ce  reproche 
inévitable  qu'elle  se  fera  un  jour,  davoir 
sacrifié  sa  perfection,  et  par  conséquent 
son  véritable  bonheur,  à  la  douceur  pas- 
sagère et  rapide  d'un  plaisir  criminel,  dont 
il  ne  lui  reste  qu'un  souvenir  amer  et  un 
repentir  cruel,  en  sorte  que  par  la  crainte 
même  de  cette  espèce  de  tourment,  je 
rends  malgré  moi  un  témoignage  certain 
à  la  justice  et  à  la  force  de  la  loi  naturelle, 
dans  le  temps  même  que  je  m'en  écarte 
le  plus. 

Veux-je  me  convaincre  de  la  réalité, 
et  pour  ainsi  dire,  de  l'universalilé  de 
ce  sentiment  que  la  nature,  ou  plutôt  son 
auteur,  a  gravé  dans  le  cœur  humain''  je 
reconnois  d'abord  que  mes  semblables 
regardent  tous  comme  un  véritable  sup- 
plice pour  l'homme,  d'être  mal  avec  lui- 
même.  En  vain  cherchent-i's  à  l'éviter, 
en  détournant  leurs  yeux  d'un  objet  c[u'ils 
ne  peuvent  voir  sans  douleur,  et  en  se 
fuyant  eux-mêmes.  C'e?t  ce  qui  a  fait 
dire  à  un  ancien  poëte  : 

Hoc  se  quisque  modo  semper  fugit. 

Mais  Séneque  répond  fort  bien  :  Qiàd 
prodest,  si  non  effugit  ?  Que  sert  à  l'hom- 
xne  de  se  fuir,  s'il  ne  peut  échapj)er  et  se 
dérober  à  lui-même;  si  l'idée  de  son 
crime  le  poursuit  en  tous  lieux,  et  pour 
me  servir  d'une  expression  de  l'écriture 
sainte,  si  son  pécht:  couche  toujours  à  sa 
porte,  sans  lui  permettre  jamais  de  dor- 
mir en  repos?  C'étoit  la  crainte  de  cet 
état  qui  dictoit  à  Horace  le  conseil  qu'il 
donnoit  à  son  ami,  de  consulter  les  sages 
pour  apprendre  d'eux  à  diminuer  ses  in- 
quiétudes; se  rendre  ami  de  lui-même, 
et  s'afl'ermir  dans  une  parfaite  tranquil- 
lité : 

Qidd  ?ninuat  cura!,,   quid  te  iibi  reddat 

amicum  ; 
Quid  pure  tranquUlst,   ^x. 

Horat.iib.  1.  Ep.  xviu,  ad  Lollium. 

La  fable  même,  qui  dans  son  origine 
n'a  souvent  été  qu'une  espèce  de  morale 


présentée  aux  yeux  du  peuple  sous  des 
images  sensible*:  devient  pour  moi  une 
nouvelle  preu\  e  de  celte  vérité. 

Personne  n'ignore  la  fiction  célèbre 
dans  l'antiquité  profane,  de  cet  anneau 
trouvé  par  le  pasteur  Gygès,  qui  le 
rendoit  invisible  quand  il  tournoit  la 
pierre  de  son  côté,  et  qui  le  mettoit  par- 
là  en  état  de  commettre  impunément  les 
plus  grands  crimes,  parce  qu'il  ne  crai- 
gnoit  pas  d'en  avoir  des  témoins. 

Mais  cet  aimeau,  qui  le  cachoit  à  la 
vue  des  autres  hommes,  ne  le  déroboit 
point  à  la  sienne  ;  et  c'est  ce  qui  a  donné 
lieu  à  Platon  de  traiter  ce  fameux  pro- 
blème de  morale,  où  il  examine  si,  sup- 
posé qu'un  pareil  anneau  tombât  entre 
les  mains  de  l'homme  de  bien,  il  de- 
meureroit  fidèle  à  la  justice,  ou  si  l'as- 
surance de  l'impunité  le  rendroit  injuste 
et  coupable.  Mais  ce  problème  ne  mérite 
pas  même  ce  nom,  si  l'on  en  croit  ce 
grand  philosophe  et  ceux  qui  ont  marché 
sur  ses  traces.  Que  serviroit,  selon  eux, 
à  l'homme  de  bien,  cet  anneau  de  Gigès? 
Il  veut  être  )U;.te  pour  lui-même,  et  non 
pour  en  avoir  la  réputation  dans  l'esprit 
des  autres  hommes.  S'il  craint  la  cen- 
sure, il  redoute  encore  plus  celle  de  sa 
conscience  ;  et  il  ne  veut  point  se  met- 
tre dans  un  état,  où,  pour  parler  com- 
me un  de  nos  plus  grand  Poètes,  il  ne 
pourroit,  sans  horreur  se  regarder  lui- 
î7iênie. 

Cicéron,  voulant  enchérir  sur  Platon, 
même  à  cet  égard,  semble  avoir  imaginé 
la  mélliode  la  plus  ingénieuse  pour  arra- 
cher cet  aveu  à  ceux  qui  dans  le  fond  de 
leur  âme  voudroient  que  la  justice  ne  fût 
qu'une  chimère. 

Je  leur  demande,  dit  cet  orateur  phi- 
losophe, ce  qu'ils  feroient  de  l'anneau  de 
Gigès  s'il  tomboit  entre  leurs  mains  ? 
Ils  me  répondent  que  l'histoire  de  ce 
berger  n'est  qu'une  fable  imaginée  par 
Platon,  qui  suppose  une  chose  impossi- 
ble. Mais,  leur  dis-je,  elle  ne  l'est  point 
absolument,  elle  peut  même  se  réaliser 
dans  plusieurs  occasions  où  l'homme  se 
trouve  en  état  de  pécher  contre  la  loi 
naturelle,  avec  aussi  peu  de  crainte  d'être 
découvert  que  s'il  avoit  à  son  doigt  ce 
fameux  anneau.  Je  les  presse  donc  de 
me  dire  ce  qu'ils  feroient  dans  cette  sup- 
position ;  et  s'ils  se  contentent  toujours 
de  nier  la  possibilité  du  fait,  je  leur  ré- 
ponds que  ce  n'est  point  de  la  posbibiliié 
qu'il  s'agit  entre  nous,  et  que  toute  la 
question  e»t  de  savoir  ce  qu'ils  feroient. 
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si  ce  qu'ih  regardent  comme  impossible 
devenoit  en  effet  possible.  Enfin,  s'ils 
refusent  encore  de  s'expliquer  cbire- 
ment,  j'argumente  contre  eux  de  leur 
refus  même.  Il  ne  peut  être  fondé  que 
sur  ce  qu'ils  sentent  bien  que  s'ils  me 
faisoient  une  réponse  précise,  il  arriveroit 
de  deux  choses  l'une  ;  ou  qu'en  avouant 
que  s'ils  pouvoient  se  rendre  invi'^ibles, 
ils  se  livreroient  sans  mesure  aux  passions 
les  'plus  injustes,  ils  seroient  forcés 
d'avouer  en  même  temps  qu'ils  sont  des  ' 
scélérats  ;  ou  que  s'ils  faisoient  une  mcH- 
leure  réponse,  ils  ne  pourroient  s'empê- 
cher de  reconnoître  la  vérité  de  ce  res- 
pect que  l'homme  a  naturellement  pour 
lui-même,  et  de  -sentir  que  la  crainte  de 
devenir  un  spectacle  insupportable  à  ses 
propres  yeux,  suffit  pour  lui  faire  ob>er- 
ver  la  loi  naturelle,  quand  même  il  seroit 
sûr  de  pouvoir  la  violer  impunément. 

Je  conclus  donc  avec  Cicéron,  que 
puisque  nul  homme  ne  veut  avouer  qu'il 
abuseroit  de  l'anneau  de  Gigès,  s'il  en 
étoit  le  possesseur,  il  e>t  donc  vrai  que 
tout  homme  regarde  cette  disposition 
comme  contraire  à  la  perfection  de  son 
être,  instruit  par  la  nature  même  à  crain- 
dre ce  juge  intérieur,  dont  elle  a  placé 
le  siège  dans  le  cœur  de  touie  créature 
intelligente. 

Ze  tiiême,  ibid. 

§  89.  Combien  la  crainte  des  Jugemens  des 
hommes  est  puissante  pour  empêcher 
qiion  ne  'ciole  à  leur  égard  les  règles  de 
l'équité  naturelle. 

Si  l'homme  pouvoit  se  suffire  pleine- 
ment à  lui-même,  s'il  se  trouvoit  plus 
heureux  dans  l'état  d'une  parfaite  soli- 
tude, que  dans  celui  de  la  société,  une 
grande  partie  des  règles  de  la  loi  naturelle 
sur  ses  devoirs  à  l'égard  de  ses  semblable-s 
deviendroit  inivtile  par  rapport  à  lui  ;  ou 
du  moins  il  n'auroit  presque  aucune  occa- 
sion de  les  mettre  en  pratique,  et  par 
conséquent  la  crainte  de  ses  semblables 
ne  pourroit  faire  qu'une  impression  légère 
sur  îon  esprit. 

Mais  une  telle  supposition  est  pres- 
que un  cas  métaphysique  dans  l'ordre  na- 
turel. Les  besoins  de  l'homme,  le  soin 
de  sa  sûreté,  le  désir  des  commodités  de 
la  vie,  l'amour  du  plaisir,  le  goût  même 
et  l'inclination  naturelle  qui  lui  fait  aimer 
la  compagnie  de  ses  semblables,  tout 
concourt  également  à  l'engager  à  vivre 
avec  les  autres  hommes.    Ainsi  la  craiiUc 


des  maux  dont  il  est  menacé  de  leur  p^t, 
lorsqu'il  viole  à  leur  égard  les  règles  de 
l'équité  naturelle,  est  un  des  plus  puis- 
sans  motifs  qui  le  contraignent  à  les 
observer  ;  et  peut-être  même  le  plus 
puissant  de  tous,  si  l'on  consulte  la  dis- 
position commune  de  la  plus  grande  partie 
du  genre  humain. 

Mais  dans  la  crainte  que  les  hommes 
ont  les  uns  des  r.utres,  je  crois  pouvoir 
en  distinguer  deux  espèces  diflérentes. 

L'une,  qui  aflécle  plus  mon  esprit  oue 
mes  sens,  parce  <ju'elle  ne  me  pré^ente 
que  des  maux  qui  dépendent  en  quelque 
manière  de  l'opinion  que  j'en  ai. 

L'autre,  qui  affecte  l'homme  entier 
c'est-à  dire,  en  tant  qu'il  est  corps  et  es- 
prit ;  maux  indépendans  de  son  opinion, 
parce  que  le  dérangement  qu'ils  causent 
dans  son  corps,  et  l'impression  qu'ils  pro- 
duisent dans  son  esprit,  n'ont  rien  de 
volontaire  de  sa  part,  ou  plutôt  sont 
toujours  réellement  contraires  à  sa  vo- 
lonté. 

A  l'égard  de  la  première  e?pèce  de 
crainte,  l'homme  considéré  dans  l'état 
de  la  société,  est  environné  d'autant  de 
juges  et  de  censeurs,  qu'il  a  de  spectateurs 
de  ses  actions.  Il  sait  que  les  règles  du 
droit  naturel  leur  sont  connues  comme  à 
lui  ;  que  tous  les  hommes  en  jugent 
sainement,  lorsque  l'intérêt  ou  les  pas- 
sions n'obscurcissent  point  la  lumière  de 
leur  raison.  Leur  jugement  est  donc 
d'autant  plus  à  redouter  pour  lui,  qu'il 
est  plus  juste  ordinairement. 

Un  sentiment  intérieur  nous  apprend 
que  tout  être  raisonnable  désire  toujours 
d'être  parfait  ;  qu'il  s'afEige  lorsqu'il  est 
obligé  de  sentir  qu'il  ne  l'est  pas  ;  qu'ii 
ne  peut  s'empêcher  de  se  reprocher  îes 
imperfections,  se<ç  foiblesses,  ses  éf^are- 
mens;  qi-.e  s'il  ne  peut  les  cacher,  oa 
aux  autres,  ou  â  lui-même,  son  amour- 
propre  cî'Crche  au  moins  à  les  pallier,  â 
les  déguiser,  ou  à  les  diminuer,  et  à  les 
excuser,  pour  adoucir  l'amertume  d'un 
sentiment  aassi  douloureux  pour  lui  que 
le  sentiment  de  son  imperfection. 

Mais  d'un  autre  côté,  les  témoignages 
de  son  amour-propre,  lors  ménre  qu'ils 
lui  sont  le  plus  favorables,  ne  lui  suffisent' 
pas.  Comme  il  ne  peut  s'empêcher  de 
s'en  déGer  jusqu'à  un  certain  point,  il 
cherche  toujours  à  s'en  assurer  encore 
plus  par  le  jugement  de  ses  semblables  ; 
et  lorsqu'il  croit  pouvoir  compter  sur 
leur  estime  et  sur  leurs  louanges,  c'est 
alors  qu'il  commence   à  jouir  en   pak 
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du  spectacle  flatteur  de  sa  perfec- 
tion. 

Ainsi  autant  que  l'approbation  de  ceux 
qui  l'environnent  augmente  sa  satisfac- 
tion lorsqu'il  a  fait  une  bonne  action,  au- 
tant le  déplaisir  qu'il  trouve  lorsqu'il  est 
obligé  de  se  condamner  lui-même  dans 
le  mal  qu'il  fait,  reçoit  un  accroissement 
sensible  par  l'improbation  et  par  le  blâme 
des  ténwiiis  de  sa  conduite. 

Il  semblt-  que  leur  jugement  soit  pour 
son  amour-propre  une  espèce  de  portrait 
où  il  se  cojitemple  avec  encore  plus  de 
complaisance  que  dans  l'original,  c'est- 
à-dire,  dans  lui-même  ;  et  l'on  diroit  que 
tous  les  hommes  ressemblent  sur  ce  point, 
à  ces  femmes  jalouses  de  leur  beauté, 
qui  n'en  sont  jamais  plus  contente;  que 
lorsqu'elles  croient  en  reconnoître  tous 
les  traits  dans  l'image  qu'un  pinceau  flat- 
teur leur  présente,  pendant  que  celles 
dont  la  laideur  ne  peut  être  déguisée  par 
tout  l'art  du  peintre,  évitent  de  se  re- 
garder dans  un  portrait  qui  semble  leur 
reprocher  la  difformité  de  leur  figure. 

Le  désir  delà  gloire  et  la  crainte  de  la 
honte,  peuvent  donc  être  considérés 
comme  deux  grands  mobiles  du  cœur 
humain. 

L'illusion  même  de  ces  sentimens  est 
souvent  portée  si  loin,  que  mettant  l'opi- 
nion à  la  place  de  la  vérité,  et  plus  tou- 
chés du  désir  de  la  réputation  que  du 
soin  de  la  mériter,  nous  nous  laissons 
éblouir  par  le  désir  d'un  faux  honneur,  ou 
effrayer  encore  plus  par  la  crainte  d'une 
faus.se  infamie  : 

Falsushonor  juvat ,  et  mendax  infumia  tevret. 
Horat.  lib.  I,  Ep.  xvi,  v.  39. 

S'il  me  restoit  même  encore  quelque 
doute  sur  ce  sujet,  je  n'aurois  qu'à  con- 
sidérer qu'il  n'est  point  d'homi/ie  sur  la 
terre,  quelque  dépravé  qu'il  ioit  au-de- 
dans,  qui  veuille  paroître  tel  au-dehors, 
et  se  livrer  effrontément  au  mépris,  à 
l'indignation  des  autres  hommes.  Les 
cœurs  les  plus  endurcis  daus  le  mal,  ne 
commettent  aucune  faute  yur  laquelle  ils 
ne  cherchent  à  répandre  de  fausses  cou- 
leurs pour  se  justifier.  Ils  affectent  de 
paroître  justes,  lors  même  qu'ils  agissent 
le  plus  contre  la  justice;  et  ils  confirment 
par  leur  conduite  la  vérité  de  ce  que 
Cicéron  a  dit  aprè^  Platon,  que  de  toutes 
les  fraudes,  la  plus  criminelle,  la  plus 
capitale,  (pour  suivre  à  la  leftre  ses  ex- 
pressions) est  cdlc  dd'i  ho77imis,  qui  dans 


le  temps  quils  tro7npent  les  autres  par  leurs 
artifices,  ne  sont  occupés  que  du  désir  de 
paroître  gens  de  bien.  C'est  aussi  ce  cjai 
a  donné  lieu  de  dire  il  y  a  long-temps, 
que  le  mensonge  est  obligé  de  prendre 
les  apparences,  ou,  pour  parler  a'nsi,  le 
masque  de  la  vérité,  et  que  l'hypocrisie 
est  un  hommage  forcé  que  le  vice  rend  à 
la  vertu. 

Si  telle  est  l'impression  de  celte  pre- 
mière espèce  de  frayeur  qui  dépend  de 
l'opinion,  que  sera-ce  de  celle  que  des 
maux  réels  et  indépendans  de  notre 
manière  de  penser  font  sur  noue  espi it, 
par  la  crainte  du  tort  effectif  que  les 
autres  hommes  peuvent  nous  faire  dans 
notre  corps  ou  dans  nos  biens,  et  des 
sensations  douloureuses  qui  en  résultent 
dans  notre  âme  r  et  je  ne  puis  éviter  tous 
ces  maux  de  'a  part  de  mes  semblables, 
si  je  viole  à  leur  égard  les  règles  de  la 
loi  naturelle  qui  nous  est  commune,  et 
que  nous  sommes  obligés  réciproquement 
d'observer. 

Le  même,  ihid. 

§  90.  Qiion  ne  peut  violer  les  préceptes  de 
la  loi  naturelle,  suns  devenir  l'ennemi  de 
Dieu,  de  soi-vijême  et  du  genre  humain. 
Vrai  caractère  de  cette  loi. 

Trois  sortes  de  craintes  forment  la  dis- 
position pénale,  ou  ce  qu'on  appelle  la 
sanction  de  la  loi  :  crainte  de  Dieu,  crainte 
de  soi-même,  crainte  des  autres  hommes. 
Et  quelle  loi  peut  être  non-seulement 
plus  respectable,  mais  plus  redoutable, 
que  celle  qui  est  affermie  par  de  si  grandes 
et  de  si  justes  terreurs  ?  En  sorte  que 
si  je  la  viole,  je  deviens  l'ennemi  de 
Dieu,  de  moi-même,  du  genre  humain, 
et  je  m'expose  par  conséquent,  ou  plutôt 
je  me  livre  à  toutes  les  peines  que  je 
dois  attendre  des  trois  vengeurs  inexora- 
bles de  cette  loi. 

Il  n'est  pas  même  inutile  d'observer 
ici  que  ces  trois  espèces  de  terreurs  ne  se 
trouvent  pas  toujours  réunies  en  faveur 
des  lois  positives,  qui  ne  sont  faites  que 
sur  des  matières  purement  arbitraires. 
Il  y  en  a  plusieurs  dont  la  transgression 
n'attaque  pas  en  même  temps  mes  trois 
grands  devoirs,  je  veux  dire,  ce  que  je 
dois  à  Dieu,  à  moi-même,  à  mes  sem- 
blables. Je  peux  pécher  centre  une  loi 
humaine,  sans  manquer  directement  à 
ce  qui  est  de  droit  divin:  je  peux  me 
faire  tort  à  moi-même,  en  violant  une  loi 
positive,  sans  nuire  en  aucune  manière  à 
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Jaies  scnibluMes:  je  peux  manquer  à  ce 
C]a'iine  j)arcille  loi  nie  prescrit  à  leur 
égard,  sans  me  faire  un  tort  réel  à  moi- 
nième;  et  il  seroit  aisé  de  trouver  des 
«Kciiiples  de  tous  ces  cas.  Mais  il  n'en 
est  jamais  ainsi  de  la  transgression  des 
lois  naturelles.  Il  v  a  une  liaison  si 
étroite,  si  intime  entre  les  trois  devoirs 
<]Lii  en  sont  le  fondement,  que  je  ne  peux 
contrevenir  à  ces  lois,  sans  pécher  en 
nènie  temps  contre  Dieu,  contre  moi, 
,  contre  les  autres  hommes,  et  sans  m'ex- 
poser  à  être  condamné  par  trois  juges 
également  rigoureux  et  inflexibles,  c'est- 
à-dire,  l'être  suprême,  ma  propre  con- 
science et  le  genre  humain. 

Serai-jc  donc  surpris  après  tout  ce  que 
j'ai  remarciué  jusc|u'ici  sur  les  rondemcns, 
sur  l'étendue,  sur  l'autorité  des  lois  na- 
turelles, d'entendre  le  même  orateur  phi- 
losophe que  j'ai  déjà  cité,  c'est-à-rîirc, 
Cicéron,  faire  une  peinture  qui  exprime 
avec  tant  d'éloquence,  et  avec  encore 
plus  de  justesse,  le  véritable  caractère 
de  ces  lois  ? 

"  Il  est,  dit-il,  il  est  une  loi  animée, 
"  une  raison  droite,  convenable  à  notre 
♦'  nature,  répandue  dans  tous  les  esprits; 
*'  loi  constante,  éternelle,  qui  par  ses 
*'  préceptes  nous  dicte  nos  devoirs  ;  qui 
*'  par  ses  défenses  nous  détourne  de 
"  toute  transgression  ;  qui  d'un  autre  côté 
"  ne  commande  ou  ne  défend  pas  en 
"  vain,  soit  qu'elle  parle  aux  gens  de 
"  bien,  ou  qu'elle  agisse  sur  l'âme  des 
"  médians:  loi  à  laquelle  on  ne  peut 
"  en  opposer  aucune  autre,  ou  y  déro- 
"  ger,  et  qui  ne  sauroit  être  abrogée. 
*'  Ni  le  sénat,  ni  le  peuple,  n'ont  le  pou- 
•' voir  de  nous  afîianchir  de  ses  liens; 
*'  elle  n'a  besoin  ni  d'explication,  iii 
"d'interprète  autre  qu'elle  même:  loi 
"  qui  ne  sera  jamais  différente  à  Rome, 
"  différente  à  Athènes,  autre  dans  le 
"  temps  présent,  autre  dans  un  temps 
"  postérieur:  loi  unique,  toujours  dura- 
"  ble  et  immortelle,  qui  contiendra  toutes 
"  les  nations,  et  dans  tous  les  temps. 
*'  Par  elle  il  n'y  aura  jamais  qu'un  maître, 
"  ou  un  docteur  commun,  un  roi,  ou  un 
"  empereur  universel,  c'est-à-dire.  Dieu 
*'  seul.  C'est  lui  qui  est  l'inventeur  de 
"  cette  loi,  l'arbitre,  le  véritable  législa- 
*'  teur.  Quiconque  n'y  obéit  pas,  se 
"  fuira  lui-même,  méprisant  la  iiature 
"  de  l'homme  ;  et  par  cela  seul,  il  sera 
"  livré  aux  plus  giands  tourmens,  quand 
"  même  il  pourroit  éviter  ceux  qu'on  ap- 
"  pelle  des  supplices." 

T.  I.  p,  1. 


Ainsi  a  parlé  Cicéron  :  ainsi  ont  pensé 
a\ant  lui  les  plus  fortes  têtes,  les  p!us 
grands  philosophes,  les  vrais  sages  da 
l'antiquité  ;  et  ceux  qui  les  ont  suivis, 
n'ont  j)u  y  rien  ajouter.  L'esi)rit  humain 
a  fait  de  grands  progrès  dans  les  autres 
sciences,  il  a  su  s'y  frayer  des  roules 
inconnues  aux  anciens,  et  y  découvrir, 
pour  ainsi  dire,  de  nouvelles  terres. 
Mais  la  connoi>sance  du  droit  naturel 'a, 
eu  d'abord  toute  sa  perfection.  Elle  est 
aujourd'hui  telle  qu'elle  éloit  dès  le  temps 
que  les  hommes  ont  commencé  à  faire 
usage  de  leur  raison.  Ni  les  réflexions 
ni  l'expérience  n'ont  pu  y  faire  aucun 
changement.  La  conduite  de  ceux  qui 
ont  suivi  la  loi  naturelle,  a  été  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  ap- 
prouvée, honorée,  respectée  :  la  trans- 
gression de  cette  loi  a  été  au  contraire 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les. 
lieux,  réprouvée,  condamnée,  détestée. 
Non-seulement,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
les  particuliers  ont  toujours  été  dans 
l'usage  de  se  l'opposer  réciproquement^ 
les  méchans  comme  les  bons;  mais  les 
nations  mêmes  les  plus  puissantes,  et 
qui  étoient  le  plus  en  état  de  vaincre  et 
de  régner  sur  leurs  voisins  par  la  force 
des  armes,  se  sont  crues  toujours  obligées 
de  rendre  hommage  à  l'empire  universel 
de  cette  loi  suprême.  Il  est  ai-é  de  s'en 
convaincre  en  lisant  toutes  les  déclara- 
tions de  guerre  et  les  manifestes  qui  les 
accompagnent.  Il  n'y  en  a  aucun  où 
l'on  ne  puisse  remarquer  avec  combien 
de  soins  les  souverains  les  plus  redouta- 
bles s'eflbrcent  de  montrer  la  justice  des 
causes  qui  les  obligent  à  rompre,  par  les 
armes,  les  liens  de  cette  société  naturelle 
qui  unit  tous  les  membres  du  genre  hu- 
main :  comme  si  toutes  les  puissances  de 
la  terre  se  faisoient  honneur  de  recon- 
noître  qu'elles  ont  dans  le  droit  naturel, 
un  juge,  et,  pour  ainsi  dire,  un  maître 
élevé  au-dessus  d'elles  à  qui  elles  doi- 
vent rendre  compte  de  leurs  actions,  et, 
comme  l'a  dit  un  de  nos  poètes,  qui  du 
haut  di  S071  trône  interroge  les  rois. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  demander 
ici  d'où  a  pu  venir  ce  respect  commun, 
cette  crainte  universellement  répandue 
dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles; 
si  ce  n'est  de  ce  que  la  loi  naturelle  est 
liniàéc,  pour  ainsi  dire,  sur  la  conscience 
du  genre  humain.  Dieu,  qui  en  est 
l'auîeur,  searble  avoir  établi  cette  con- 
science en  sa  place,  pour  être  comme  la 
lumière  eu   le  flambeau  qui  éclaire  leî 


I3S 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE, 


ténèbres  de  noire  ame,  et  comme  une 
voix  qui  parle  de  la  même  manière  à 
tous  les  cœurs.  On  peut  dire  que  le 
droit  tiaturel  s'est  forme  par  le  concours 
et  la  réunion  des  suffrages  de  tous  les 
hommes,  à  qui  leur  conscience  la  plus 
ïnLime  tient  toujours  le  même  langage. 

JNlaii  si  cela  est,  pourquoi  donc  une 
loi  qui  imprime  une  vénération  si  géné- 
rale, une  frayeur  si  proiondc,  est-elle  si 
mai  observée?  Pourquoi  cet  âge  d'or, 
oii  les  poètes  nous  disent  qu'elle  suffisoit 
seule  au  genre  humain,  a-t-il  si  ])euduré? 
Pourquoi  a-t-il  fallu  que  pour  leur  sûreté 
commune,  les  hommes  se  soient  réunis 
en  ditférens  corps,  ou  en  difiérentes 
sociétés,  qui  ont  formé  ce  qu'on  appelle 
les  7iations('  Pourquoi  a-t-il  été  néces- 
saire que  dans  chaque  nation  il  y  eût  un 
gouvernement,  une  puissance  suprême, 
qui  dictât  de  nouvelles  lois,  pour  expli- 
quer ou  pour  affermir  les  règles  du  droit 
naturel,  soit  pour  y  ajouter  une  multi- 
tude de  lois  arbitraires  et  positives,  soit 
pour  contenir  les  hommes  dans  leur  de- 
voir par  la  terreur  des  supplices  qu'une 
justice  toujours  armée  contre  eux,  et  à 
laquelle  ils  ne  peuvent  résister,  présente 
continuellement  à  leur  esprit?  C'est  ainsi 
(}ue  l'on  voudroit  tirer  des  con«équenccs 
des  lois  mêmes  dont  le  droit  naturel  est 
la  première  source,  pour  lui  contester  le 
caractère  de  loi. 

Le  iiiê/ne,  ibid. 

§  9  J .  ^ue  le  préceple  de  trarailkr  sans 
cesse  à  perfectionner  en  soi  Vidée  de 
Dieu,  de  L'aimer  au-dessus  de  tout,  et 
de  le  prier,  est  fondé  sur  la  loi  natu- 
relle. 

Au  premier  c©up  d'csil  que  je  jette 
5ur  rnoi-mérne,  je  vois  ([u'il  a  donné  à 
l'homme  deux  facultés  différentes,  par 
le  quelles  il  a  bien  voulu  imprimer  sur 
lui  quelques  traits  de  ressemblance  avec 
son  auteur. 

La  première  est  une  intelligence  ou  un 
entendement  capable  de  connoitre. 

La  seconde  est  une  volonté  faite  pour 
aimer. 

L'objet  de  l'une  et  de  l'autre  est  in- 
fini. 

L'œil  ne  se  rassasie  point  de  voir  : 
l'esprit  a  un  désir  du  connoître,  qui  n'a 
point  de  bornes,  qui  croît,  qui  se  mul- 
tiplie avec  ses  connoissanccs  mômes, 
paice  que  tout  ce  qu'il  découvre  étant 


berné,  il  veut  toujours  voir  au-delà  de  ce 
qu'il  a  vu. 

La  volonté  de  l'homme  aussi  insatiable 
que  son  intelligence,  et  peat-élre  encore 
plus,  éprouvée  également  que  tout  ce  qui 
est  fini  ne  fait  qu'irriter  sa  faim,  bien  loin 
de  l'apaiser.  Dégoûté  bientôt  des  objets 
qu'elle  possède,  elle  en  cherche  toujours 
de  nouveaux,  sans  en  trouver  jamais  au- 
cun qui  remplisse  ce  vide  immense  qu'elle 
sent  au  fond  de  son  être. 

Si  j'ose  élever  ensuite  mes  foibles  yeux 
vers  l'être  suprême  qui  a  allumé  en  moi 
cette  soif  ardente  et  continuelle  du  vrai 
et  du  bien,  je  sens  d'un  coté  qu'un  Dieu 
souverainement  juste  ne  sauroit  avoir 
formé  en  moi  ce  désir  éternel  et  inépuisa- 
ble, qui  est  comme  le  fond  de  mon  être 
imparfait,  pour  ne  le  contenter  jamais  ; 
et  je  ne  sens  pas  moins  de  l'autre,  que 
lui  seul  peut  satisfaire  pleinement  ce 
désir,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  objet  infini 
dont  la  possession  puisse  remplir  la  capa- 
cité d'une  intelligence  et  d'une  volonté, 
qui,  quoique  finies  dans  leur  nature, 
sont  cependant  infinies  dans  leurs  dé- 
sirs. 

De  cetf.e  espèce  de  comparaison  de 
l'homme  avec  Dieu,  je  conclus  naturelle- 
ment, que  si  la  possession  de  l'être  infini 
peut  seule  me  rendre  heureux,  c'est  parce 
(]u'elle  me  fait  participer  au  bonheur  de 
Dieu  même. 

Mcsera-t-il  pcrm.is  de  remonter  encore 
plus  haut,  et  de  rechercher  à  me  former 
au  moins  une  idée  imparfaite  de  ce  bcm- 
heur  (jue  nous  pouvons  à  peine  entrevoir 
au  travers  des  ombres  de  la  vie  présente  ? 
Il  me  semble  cependant  que  je  peux  sup- 
poser sans  témérité,  que  la  félicité  de 
l'être  divin  consiste  dans  la  vue,  et,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  jouissance  de  lui-même, 
ou,  si  l'on  aime  mieux  cette  autre  ex- 
pression, dans  la  satisfaction  infinie  que 
lui  donne  le  spectacle  éternel  de  sa  per- 
fection infinie. 

Mais  comment  l'être  imparfait  pourroit- 
il  acquérir  la  perfection  cjui  lui  mancpie, 
si  ce  n'est  par  sa  ressemblance  et  par  son 
union  avec  l'être  souverainement  parfait  ? 
union  par  laquelle  la  perfection  du  Créa- 
teur devient  en  quelque  sorte  la  perfec- 
tion de  la  créature,  qui  entre  par  là  en 
partage  du  même  bonheur. 

De  toutes  ces  notions  générales,  qui 
sont  comme  la  métaphysique  du  droit 
naturel  entre  Dieu  et  l'homme,  il  me 
semble  que  je  peux  tirer  aisément,  et  par 
de*  conséq^uences  immédiates,,  toutes  les 
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règles  cs'ciiticlles  de  cette  espèce  de 
droit  ;  uL  je  les  appelle  essentielles,  parce 
qu'elles  renferment  éminemment  toutes 
celles  qui  en  résultent  jiar  des  consé- 
quences plus  éloignées,  et  dont  le  détail 
seroit  infini.  Je  réduis  donc  ces  règles 
à  sept  principales,  et  je  commence  par 
celles  qui  regardent  mon  intelligence. 

Comme  elle  ne  peut  être  satisfïiite  que 
par  la  connoissance  de  l'être  infini,  ma 
première  règle  ou  mon  premier  devoir 
à  l'égard  de  Dieu,  sera  de  travailler  à 
développer  toujours  en  moi  cette  pre- 
mière idée  qu'il  lui  a  plu  de  me  donner 
de  lui-même,  et  que  le  spectacle  admi- 
rable de  l'univers  qui  publie  si  hautement 
lagloirede  son  auteur,  retrace  continuel- 
lement dans  mon  esprit. 

Je  sais  en  général  que  c'est  un  être 
souverainement  parfait  ;  mais  ma  foi- 
b!es<;e  m'obligeant  à  séparer  dans  mon 
esprit  ce  qui  est  essentiellement  un,  pour 
l'envisager  plus  facilement,  en  dlstingua.nt 
ce  que  l'on  appelle  les  propriétés  ou  les 
attributs  de  l'être  divin,  qui  portent  tous 
également  le  caractère  de  sa  periéction 
infinie,  je  tâcherai  de  me  former  l'idée 
Ja  plus  étendue  qu'il  me  sera  possible  de 
sa  science,  de  sa  sagesse,  de  sa  puissance, 
de  sa  justice,  de  sa  bonté  infinie,  et  les 
réunissant  ensuite,  comme  elles  le  sont 
en  efîct  dans  l'être  suprême,  je  parvien- 
drai par  là,  autant  que  la  mesure  bornée 
de  mon  intelligence  me  le  permet,  à 
remplir  mon  premier  devoir,  qui  est  de 
iaire  tous  mes  efforts  pour  connoltre  celui 
qui  m'a  fait  ce  que  je  sais. 

Mais  ma  volonté  n'a  pas  moins  besoin 
de  règles  que  mon  intelligence,  et  j'ai 
remarqué  qu'elle  ne  peut  être  rassasiée 
que  par  la  possession  d'un  bien  infini: 
ainsi  ma  seconde  règle  sera  de  tendre 
constamment  par  tous  les  désirs,  par  toutes 
les  affections,  par  tous  les  mouvemens 
de  mon  àme,  à  m'unir  autant  qu'il  m'est 
possible,  à  l'être  suprême,  qui  est 
Tunique  et  l'inépuisable  source  de  ma 
félicité. 

Je  conclurai  de  lu,  et  ce  sera  ma 
troisième  règle,  que  si  je  m'aime  moi- 
même,  comme  je  ne  saurois  m'empêcher, 
si  je  ne  m'aime  véritablement  qu'autant 
que  je  crois  approcher  de  la  perfection  de 
mon  être  ;  enfin  si  je  ne  peux  la  trouver 
(|ue  dans  Dieu,  je  suis  obligé  de  l'aimer, 
je  ne  dis  pas  autant,  mais  plus  que  moi- 
même,  ou,  pour  i)arlcr  plus  correcte- 
ment, je  sentirai  que  je  ne  peux  m'aimer 
raisonnablejiient  qu'en  lui,  ou  pour  ex- 


primer encore  mieux  ma  pensée,  je  dirai 
(pie  c'est  Dieu  (jue  j'aime  vérilablemcnt. 
Cil  m'aimantmoi-nieine  commeje  le  dois; 
puisque  ce  mol  n'est  aimable  qu'autant 
qu'il  est  uni  à  l'être  souverainement  pai:- 
iait  dans  lequel  il  se  confond,  pour  parler 
ainsi,  et  en  devenant  un  avec  lui,  comme 
les  sages  mêmes  du  paganisme  l'ont  senti 
par  les  seules  lumières  de  la  raison  na- 
turelle. 

Par  conséquent  ma  quatrième  règle 
sera  de  me  représenter  toujours  Dieu 
comme  le  seul  être  qui  soit  véritablement 
aimable,  le  seul  qui  puisse  soutenir  ma 
foiblessc,  suppléer  à  mon  indigence,  et 
donner  à  mon  âme  toute  espèce  de  satis- 
faction ;  et  il  est  non-seulement  mon 
bien,  mais  mon  unique  bien,  ou  plutôt 
il  eît  tout  bien  pour  moi.  Ce  qui  me 
flatte  même  dans  les  autres  êtres  à  qui 
je  prodigue  ce  nom,  ne  consiste  ([ue  dans 
ce  sentiment  agréable  qu'il  plaît  à  Dieu 
de  me  donner  à  leur  occasion.  Malheur 
à  moi  si  j'en  abuse  pour  m'attacher  à  des 
biens  indignes  de  mon  amour,  et  incapa- 
bles de  le  satisfaire  !  Mais  si  je  le  fais, 
c'est  moi  seul  qui  deviens  mauvais,  et 
Dieu  demeure  toujours  souverainement 
bon,  parce  qu'il  ne  me  donne  un  pareil 
sentiment  que  pour  me  faire  tendre  à  celui 
qui  en  est  l'auteur. 

Il  est  le  maître  de  m'affliger  par  des 
sentimens  douloureux,  comme  de  me 
faire  goûter  une  douce  satisfaction:  arbi- 
tre suprême  des  biens  et  des  maux,  il  les 
tient  également  en  sa  main,  et  il  les  dis- 
pense comme  il  lui  plaît  suivant  les  règle-; 
de  sa  bonté  et  de  sa  justice.  Ma  cin- 
quième règle  sera  donc  de  craindre  sou- 
verainement de  lui  déplaire,  et  de  le 
craindre  d'autant  plus,  que  je  l'aimerai 
davantage.  La  crainte  du  mal  naît  eu 
moi  de  l'amour  du  bien,  et  ces  deux  sen- 
timens sont  naturellement  la  mesure  l'uu 
de  l'autre. 

Ainsi  regardant  Dieu  comme  disposant 
de  tout  ce  qui  me  paroît  aimable,  et  de 
tout  ce  que  je  trouve  redoutable,  fan 
tirerai  cette  conséquence,  qui  sera  ma 
sixième  règle:  Que  rhom.me  est  naturel- 
lement obligé  d'invoquer  et  d'implorer 
continuellement  le  secours  divin.  Je  re- 
connoitrai  que  c'est  lui  que  je  dois  sup- 
plier de  m'accordcr  les  vrais  biens,  et  de 
détourner  de  moi  les  véritables  maux, 
quand  mên.e  je  serois  assez  aveugle  pour 
demander  comme  un  bien  ce  qui  doit 
être  regardé  comme  un  mal,  et  pour  re- 
garder comme   un  mal   ce    qui   est  en 
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effet  un  bien  véritable  :  prière  dont  les 
poètes  profanes  de  l'antiquité  nous  ont 
laissé  le  modèle,  tant  ils  ont  senti  par 
les  seu'e-i  lumières  de  la  ra;^on,  que  ceite 
prière  éloit  une  suite  nécessaire  de  la 
nature  de  l'homme,  comparée  avec  l'être 
de  Dieu. 

Mais  il  est  évident  que  l'être  infini- 
ment parfait  ne  j)eut  se  rendre  favorable 
ni  s'unir  qu'à  ceux  qui  lui  ressemblent  : 
vérité  qui  n'a  pu  aussi  être  obscurcie  par 
les  tcnèbres  du  paganisme  ;  et  les  philo- 
sopher m.èmes  de  l'antiquité  en  ont  conclu 
que  l'homme  devoit  travailler  continuelle- 
ment à  retracer,  à  perfectionner  en  lui 
cette  image  du  souverain  être  qu'il  trouve 
dans  sa  nature. 

Ma  septième  règle  sera  donc  de  joindre 
à  l'invocation  de  cet  être,  l'imitation  de 
ses  divines  perfections;  et  elle  ne  peut 
consister  que  dans  la  conformité  de  mes 
pensées  et  de  ma  volonté  avec  les  pen- 
sées et  la  volonté  de  mon  auteur.  Juger 
de  tout  comme  Dieu,  autant  qu'il  m'est 
■possible  de  le  connoître  ;  vouloir  tout  ce 
qu'il  veut  ;  rejeter  tout  ce  qu'il  ne  veut 
pas  :  ce  sera  donc  en  cette  heureuse  con- 
formité que  je  ferai  consister  le  principal 
effet  d'un  amour  qui  me  porte  naturelle- 
ment à  l'imitation  de  l'être  souveraine- 
ment parfait. 

On  me  demandera,  sans  doute,  com- 
ment ma  foibie  raison  pourra  parvenir  à 
pénétrer,  pour  ainsi  dire,  dans  le  secret 
de  l'intelligence  et  de  la  volonté  d'un  être 
qui  surpasse  infiniment  toutes  mes  con- 
noissances.  Mais  j'ai  déjà  prévenu  en 
partie  cette  question,  lorsque  j'ai  remar- 
qué qu'au  milieu  même  des  ténèbres  qui 
nous  en\ironnent,  nous  apertevons  au 
fond  de  notre  âme  un  rayon  de  lumière 
qui  nous  éclaire  assez  pour  nous  faire 
connoiti'e  au  moins  que  Dieu  est  un  être 
inhniment  parfait,  en  science,  en  sagesse, 
en  puis.-oncc,  en  justice,  en  bonté  ;  et 
c'est  en  travaillant  à  nous  former  l'idée 
la  plus  sublime  et  la  plus  étendue  de  ces 
perfections,  que  nous  pouvons  parvenir 
à  connoître,  quoique  imparfaitement,  com- 
ment nous  dcvon>  nous  conduire,  pour 
conformer  notre  intelligence  et  notie 
volonté  à  celle  de  Dieu. 

J'ajoute  seulem.ent  ici,  que  quelque 
bornée^;  que  soient  nos  connoissances,  elles 
nous  suffisent  pour  nous  faire  sentir  au 
moins  ce  (|ui  npus  manque,  et  ce  que 
nous  ne  pouvons  trouver  qu'en  Dieu. 
Tel  est  l'eiTet  et  la  conséquence  naturelle 
^ç  la  comparaison  que  nous  faisons  de 


notre  être  borné  avec  l'être  qui  n'a  point 
de  bornes  ;  en  sorte  que  la  vue  même 
de  notre  imperfection  nous  élève  par 
degrés  jusqu'à  la  connoissance  de  la  per- 
fection, telle  que  nous  pouvons  la  voir 
par  les  seules  forces  de  la  raison. 

Le  niêmei  ibid. 

§•92.  De   la   Prière   considérée   en    elle' 
même. 

La  prière  chrétienne  comprend  toute* 
les  bonnes  pensées  de  l'esprit  qu'une  âme 
chrétienne  peut  former  en  la  présence  de 
Dieu,  lorsqu'elles  sont  jointes  avec  quel- 
ques bons  mouvemens  de  la  volonté. 
Dans  ce  sens,  s'entretenir  devant  Dieu 
de  ses  grandeurs,  de  ses  œuvres,  de  ses 
bienfaits,  l'en  louer,  l'en  remercier,  pen- 
ser à  Jésus-Christ,  à  ses  mystères,  enfin 
toutes  les  considérations,  alfections  et 
résolutions  qu'on  peut  former,  sont  des 
prières.  Mais  la  prière  prise  en  parti- 
culier, ne  comprend  que  les  demande,-; 
que  l'on  fait  à  Dieu  par  l'esprit  de  cha- 
rité, de  quelque  bienfait  qu'on  attend  de 
lui  par  rapport  à  la  vie  éternelle,  soit 
pour  soi-niême,  soit  pour  le  prochain. 
La  foi  qui  nous  fait  connoitre  Dieu,  nous 
fait  connoitre  aussi  que  sans  l'assistance 
de  Dieu  et  sans  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  nous  ne  saurions  observer  les 
commandemens,  remplir  nos  devoirs, 
surmonter  les  tentations,  parvenir  à  la 
jouissance  de  Dieu;  ce  qui  doit  nous 
porter,  par  une  suite  nécessaire,  à  avoir 
recours  à  la  prière. 

La  prière  consiste  essentiellement 
dans  le  gémissement  du  cœur;  et  le  pre- 
mier effet  de  l'esprit  de  Dieu  en  nous, 
étant  de  nous  faire  prier,  son  premier 
effet  est  de  nous  faire  gémir:  car  les 
prières  du  Saint-Esprit  sont  des  gémiisc- 
mens.  Celui  qui  n'aime  point  Dieu,  ne  sou- 
pire point  après  la  vie  éternelle  ;  et  celui 
qui  ne  soupire  point  après  la  vie  éternelle, 
n'aime  point  Dieu.  Or  il  faut,  pour  gé- 
mir, se  trouver  mal  où  l'on  est,  et  dé- 
sirer un  autre  état  :  ainsi  qui  ne  gémit 
point,  ne  prie  point  ;  et  qui  ne  prie 
point,  n'obtient  rien  de  Dieu.  La  prière 
ne  consiste  pas  dans  les  paroles  ;  elle 
consiste  dans  le  désir,  et  elle  n'est  même 
autre  chose  qu'un  saint  désir,  selon  saint 
Augustin:  celui  qui  désire  toujours,  prie 
toujours;  et  celui  qui  ne  désire  point, 
ne  prie  jamais.  C'est  un  précepte  de 
prier  sans  cesse.  Il  est  vrai  que  la  con- 
tinuité de  prier  ne  peut  consister  dans 
une  attention  perpétuelle  de  l'esprit  à, 
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Pieu,  cl  qu'il  saffil  qu'elle  demeure  quel- 
quefois dans  un  simple  désir  que  Dieu 
connoît  dans  le  cœur  ;  mais  il  est  certain 
que  ce  désir  s'éteint  facilement,  si  l'on 
n'a  soin  de  le  nourrir  par  des  prières  ac- 
tuelles et  par  la  méditation  des  choses  di- 
vines. C'est  pourquoi  les  chrétiens  ne 
pouvant  passer  toute  leur  vie  dans  l'acte 
de  la  prière,  sont  obligés  au  moins  de  se 
renouveler  de  temps  en  temps  devant 
Dieu  ;  et  comme  c'est  par  des  prières 
actuelles  qu'ils  entretiennent  celle  qui 
doit  être  toujours  dans  le  fond  de  leur 
Cœur,  ils  doivent  éviter  avec  grand  soin 
tout  ce  qui  peut  rendre  ces  prières  in- 
dignes d'être  présentées  devant  la  Ma- 
jesté divine:  ce  qui  les  oblige,  non- 
seulement  d'éviter  les  distractions  qui 
leur  surviennent  dans  la  prière,  mais 
beaucoup  plus  les  sources  des  distrac- 
tions, qui  remplissant  l'àme  de  vaines 
pensées,  la  rendent  incapable  de  s'appli- 
quer à  Dieu.  Si  l'on  avoit  soin  de  son 
avancement  spirituel,  on  ne  négligeroit 
point  un  moyen  si  utile,  et  l'on  s'accou- 
tumeroit  même  à  ménager  pour  Dieu 
quantité  de  petits  momens  ;  à  élever,  par 
exemple,  son  esprit  à  Dieu,  lorsque  son 
sommeil  est  interrompu  durant  la  nuit  ; 
lorsqu'on  s'éveille  le  matin  ;  lorsqu'on 
s'habille;  lorsqu'on  va  d'un  lieu  à  un  au- 
tre. On  trouveroit,  par  ce  moyen,  des 
temps  considérables  pour  prier,  et  l'on 
n'auroit  plus  tant  de  sujets  de  se  plaindre 
qu'on  est  accablé  d'occupations,  et  que 
l'on  ne  trouve  point  de  temps  à  donner  à 
Dieu  et  à  soi-même. 

Le  but  de  la  prière  étant  d'obtenir  de 
Dieu  ce  que  nous  demandons,  il  nous 
est  très-important  de  nous  instruire  de  ce 
(ju'il  est  juste  de  lui  demander,  puis- 
qu'étant  la  justice  même,  nous  ne  pou- 
vons espérer  d'en  obtenir  que  ce  qui  est 
juste.  Il  est  indubitable  que  nous  ne  de- 
vons aimer  que  Dieu,  et  qu'ainsi  nous  ne 
devons  demander  à  Dieu  que  Dieu 
même,  c'e^t-à-dire,  que  Dieu  doit  être 
l'unique  objet  de  nos  désirs  et  de  nos 
prières.  C'est  demander  de  lui  être  uni, 
de  l'aimer  parfaitement,  de  lui  être  par- 
faitement conformes,  de  n'avoir  rien  en 
nous  qui  lui  soit  contraire,  et  d'éviter 
tout  ce  qui  peut  le  blesser.  De  là  il  s'en- 
suit que  nous  ne  devons  demander  à 
Dieu  rien  de  temporel,  par  le  désir  d'en 
jouir.  Il  y  a  peu  de  gens  qui  tombent 
dans  ce  défaut  grossier  ;  mais  on  se 
trompe  bien  plus  souvent  dans  les  prière^ 


qui  sont  d'elles-mêracs  légitime-,  et 
dans  lesquelles  les  passions  se  couvrer.t 
plus  aisément  du  nom  de  devoir  ou  de 
dévotion,  comme  quand  on  lui  demande 
la  vie  de  ses  parens,  de  ses  enfans,  de 
ses  amis,  la  délivrance  de  quelque  tenta- 
tion, la  vocation  à  (Quelque  état  régu- 
lier, la  retraite  du  monde,  et  les  autres 
choses  de  cette  nature,  que  l'on  croit 
avoir  plus  sujet  de  désirer  par  rapport 
au  salut.  C'est  pour  éviter  ces  illusions, 
qui  peuvent  se  glisser  dans  ces  sortes  de 
prières,  que  les  pères  ont  établi  cet  au- 
tre principe,  qu'il  ne  faut  jamais  deman- 
der aucune  cho^e  temporelle  par  une  vo- 
lonté fixe  et  arrêtée  ;  mais  exposer 
seulement  son  désir  à  Dieu,  en  se  sou- 
mettant à  sa  volonté,  parce  qu'il  sait 
mieux  ce  qui  nous  est  convenable  que 
nous-mêmes.  C'est  aussi  la  disposition 
où  l'on  doit  être  à  l'égard  des  maladies 
et  de  la  santé,  de  nos  desseins  et  de  nos 
entreprises. 

On  doit  demander  à  Dieu  son  royaume 
et  l'accroissement  des  vertus,  la  destruc- 
tion du  règne  de  la  cupidité  et  l'établisse- 
ment du  règne  de  la  charité.  No-; 
prières  doivent  avoir  encore  pour  objet 
la  délivrance  des  misères  de  cette  vie, 
de  la  mortalité  du  corps  et  de  toutes 
sortes  de  tentations,  en  tant  qu'elles  re- 
tardent notre  mouvement  vers  Dieu,  oa 
qu'elles  nous  mettent  en  danger  de  le 
perdre.  Dieu  délivre  les  hommes  des 
tentations  en  deux  manières,  ou  en  les 
en  préservant  par  sa  grâce,  ou  en  leur 
donnant  la  force  d'y  résister  ;  et  la  prière 
est  le  canal  ordinaire  par  lequel  on  ob- 
tient l'une  et  l'autre  de  ces  grâces.  Mais 
comme  nous  ne  savons  pas  quelle  est  la 
voie  par  laquelle  Dieu  a  résolu  de  nou5 
secourir,  et  si  ce  n'est  point  parl'éloigne- 
ment  des  tentations  plutôt  que  par  une 
ioïtc  résistance,  on  ne  peut  pas  exclure 
la  première  de  ces  voies  ;  et  dans  cette 
incertitude  on  doit  tâcher  d'obtenir  de 
Dieu  qu'il  nous  délivre  absolument  de  la 
tentation  :  car  peut-être  a-t-il  résolu  de 
nous  l'accorder  par  ce  moyen.  Ainsi  la 
prière  est  bonne  à  tout,  et  qui  sait  en 
iaire  un  bon  usage,  a  lieu  d'espérer  en  y 
persévérant,  de  faire  son  salut,  au  liea 
que  ceux  qui  la  négligent,  s'exposent  à 
le  perdre. 

Nicole, 
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§  95.  Fausses  Idées  que  quelques  riiilo- 
saphes  se  sont  faites  sur  la  nécessite  de 
la  Prihe. 

Quand  il  s'agit  du  sort  de  la  vie,  la 
prudence  ne  permet  pas  de  se  déterminer 
légèrement  ;  mais  toute  délibération  lé- 
gère est  un  crime,  quand  il  s'agit  du  destin 
de  l'âme  et  du  choix  de  la  vertu.  Forti- 
fiez la  vôtre,  ô  mon  bon  ami,  de  tous  les 
secours  de  la  sagesse.  La  mauvaise 
honte  m/empéclieroit-elle  de  vous  rap- 
peler le  plus  nécessaire?  Vous  avez  de 
]a  religion;  mais  j'ai  peur  que  vous  n'en 
îirie?  pas  tout  l'avantage  qu'elle  offre 
dans  la  conduite  de  la  vie,  et  que  la  hau- 
teur philosophique  ne  dédaigne  la  simpli- 
cité du  chrétien.  Je  vous  ai  vu  sur  la 
prière  des  maximes  que  je  ne  saurois 
goûter.  Selon  vous,  cet  acte  d'humilité 
jie  nous  est  d'aucun  fruit,  et  Dieu  nous 
ayant  donné  dans  la  conscience  tout  ce 
qui  peut  nous  porter  au  bien,  nous  aban- 
dor.ne  ensuite  à  nous-mêmes,  et  laisse 
agir  notre  liberté.  Ce  n'est  pas  là,  vous 
le  savez,  la  doctrine  de  S.  Paul,  ni  celle 
qu'on  professe  dans  notre  église.  Nous 
sommes  libres,  il  est  vrai,  mais  nous 
sommes  ignorans,  foibles,  portés  au  mal  ; 
et  d'où  nous  viendroient  la  lumière  et  la 
force,  si  ce  n'est  de  celui  qui  en  est  la 
source  ?  et  pourquoi  les  obtiendrions- 
nous,  si  nous  ne  daignons  pas  les  de- 
mander ?  Prenez-garde,  mon  ami,  qu'aux 
idées  sublimes  que  vous  vous  faites  du 
Grand  Etre,  l'orgueil  humain  ne  mêle 
des  idées  basses  qui  se  rapportent  à 
l'homme  ;  comme  si  les  moyens  qui  sou- 
lagent noire  i'oiblesse,  convenoient  à  la 
Piiissance  Divine,  et  qu'elle  eût  besoin 
d'art  comme  nous  pour  générahser  les 
choses,  afin  de  les  traiter  plus  facilement. 
11  semble,  à  vous  entendre,  que  ce  soit 
un  embarras  pour  elle  de  veiller  sur  cha- 
que individu  ;  vous  craignez  qu'une  at- 
leniion  partagée  et  continuelle  ne  la  fa- 
ligue,  et  vous  trouvez  bien  plus  beau 
qu'elle  fasse  tout  par  des  lois  générales, 
sans  doute,  parce  qu'elles  lui  coûtent 
moins  de  soin.  O  grasids  philosophes, 
que  Dieu  vous  est  obligé  de  lui  fournir 
ainsi  des  méthodes  commodes,  et  de  lui 
abréger  le  travail  ! 

A  quoi  bon  lui  rien  demander,  dites- 
vous  encore,  ne  connoît-il  pas  tous  nos 
besoins  ?  n'e^t-il  pas  notre  père  pour  y 
pourvoir  ?  savons-nous  mieux  que  lui  ce 
qu'il  nous  faut?    et  vouions-nous  notre 


bonheur  plus  véritablement  qu'il  ne  le 
veut  lui-même?  que  de  vains  sophisraes! 
Le  plus  grand  de  nos  besoins,  le  seul  au- 
quel nous  pouvons  pourvoir,  est  celui  de 
sentir  nos  besoins,  et  le  premier  pas  pour 
sortir  de  notre  misère,  est  de  la  connoi- 
tre.  Soyons  humbles  pour  être  sages  ; 
voyons  notre  foiblesse,  et  nous  serons 
forts.  Ainsi  s'accorde  la  justice  avec  la 
clémence;  ainsi  régnent  à  la  fois  la 
grâce  et  la  liberté.  Esclaves  par  notre 
foiblesse,  nous  sommes  libres  par  la 
prière  ;  car  il  dépend  de  nous  de  deman- 
der, et  d'obtenir  la  force  qu'il  ne  dépend 
])as  de  nous  d'avoir  par  nous-mêmes. 

A  prenez  donc  à  ne  pas  prendre  tou- 
jours conseil  de  vous  seul  dans  les  occa- 
sions difficiles,  mais  de  celui  qui  joint  le 
pouvoir  à  la  prudence,  et  fait  faire  le 
meilleur  parti  du  parti  qu'il  nous  fait 
préférer.  Le  grand  défaut  de  la  sagesse 
humaine,  même  de  celle  qui  n'a  que  la 
vertu  pour  objet,  est  un  excès  de  çon- 
fiancv  qui  nous  fait  juger  de  l'avenir  par 
le  présent,  et  par  un  moment  de  la  vie 
entière.  On  se  sent  ferme  un  instant, 
et  l'on  compte  n'être  jamais  ébranlé. 
Plein  d'un  orgueil  que  l'expérience  con- 
fond tous  les  jours,  on  croit  n'avoir  plus 
à  craindre  un  piège  une  fois  évité.  Le 
modeste  langage  de  la  vaillance  est,  je 
fus  brave  un  tel  jour  ;  mais  celui  qui  dit  : 
je  suis  brave,  ne  sait  ce  qu'il  sera  de- 
main, et  tenant  pour  sienne  une  valeur 
qu'il  ne  s'est  pas  donnée,  il  mérite  de  la 
perdre  au  moment  de  s'en  servir. 

Que  tous  nos  projets  doivent  être  ri- 
dicules !  que  tous  nos  raisonnemens  doi- 
vent être  insensés  devant  l'Etre  pour  qui 
les  temps  n'ont  point  de  succession,  ni 
les  lieux  de  distance  !  Nous  comptons 
pour  rien  ce  qui  est  loin  de  nou<,  nous 
ne  voyons  (jue  ce  qui  nous  touciie: 
qi'and  nous  aurons  changé  de  lieu,  nos 
jugemcns  seront  tout  contraires,  et  ne 
seront  pas  mieux  fondés.  Nous  réglons 
l'avenir  sur  ce  qui  nous  convient aujour- 
d'hui,  sans  savoir  ce  qui  nous  conviendra 
demain  ;  nous  jugeons  de  nous  comme 
étant  toujours  les  mêmes,  et  nous  ciian- 
geons  tous  les  jours.  Qui  sait  si  nous 
aimerons  ce  que  nous  ain^ms,  si  nous 
\oudrons  ce  que  nous  voulons,  si  nous 
serons  ce  que  nous  sommes,  si  les  oljjets 
étrangers  et  les  altérations  de  nos  corps 
n'auront  pas  autrement  modifié  nos  âmes, 
et  si  nous  ne  trouverons  pas  notre  mi- 
sère dans  ce  que  nous  aurons  arrangé 
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pour  nctrc  tonheur?  Montrez-moi  la 
rè<^le  de  la  sagesse  humaine,  et  je  vais 
la  prendre  pour  guide.  Mais  si  sa  meil- 
leure leçon  est  de  nous  apprendre  à  nous 
défier  d'elle,  recourons  à  celle  qui  ne 
trompe  point,  et  faisons  ce  (lu'cllc  nous 
inspire.  Je  lui  demande  declairer  vos 
résolutions.  Quel(|ac  parti  que  vous 
preniez,  vous  ne  voudrez  cpue  ce  qui  est 
bon  et  honnête;  je  le  sais  bien:  mais  ce 
n'est  pas  assez  encore  ;  il  faut  vouloir  ce 
qui  le  sera  toujours  ;  et  ni  vous  ni  moi 
n'en  sommes  les  juges. 

NouTcUe  Héloise,  J.  J.  Rousseau. 

§94'.    Belles    Prières   Urées   des   Livres 
saints. 

\.  Prière  de  Sara. 
Que  votre  nom  soit  béni,  ô  Dieu  de 
nos  pères,  qui  faites  miséricorde   après 
vous  êtes  mis  en  colère  ;  et  qui  dans  le 
temps   de  l'affliction  pardonnez  les  pé- 
chés à  ceux,  qui  vous  invocjucnt.     Sei- 
gneur, je  tourne  vers  vous  mon  visage, 
et  j'arrête  mes  yeux  sur  vous.  Délivrez- 
moi,  je  vous  supplie,  de  l'opprobre  où 
je    suis  ;    ou    retirez-moi    de    dessus    la 
terre.     Vous  savez.   Seigneur,    que   je 
n'ai   jamais   eu  de  passion  pour  aucun 
homme,  et  que  j'ai  conservé  mon  âme 
pure  de  tout   mauvais  désir.     Je  ne  me 
suis  jamais  mêlée  avec  ceux  qui  aiment 
les    divertissemens  ;  et  je  n'ai  point  eu 
d  J  commerce  avec  ceux  dont  la  conduite 
eU  pleine  de  légèreté.     Si  j'ai  consenti 
à  recevoir  un  mari,  je  l'ai  fait  dans  votre 
crainte,  et  non  pour  suivre  ma  passion. 
Ainsi,  ou  j'étois  indigne  de  ceux  qu'on 
m'a  donnés,    ou  peut-être   qu'eux  n'é- 
toicnt  pas   dignes  de  moi,  et  que  vous 
m'avez  réservée   pour  un  autre   époux. 
Car  il  n'est  point  au  pouvoir  de  l'homme 
de    pénétrer  dans    vos   desseins.     Mais 
quiconque   vous  sert  avec   fidélité,    se 
tient  assuré  que,  s'il  est  mis  à  l'épreuve 
durant  sa  vie,  il  sera  couronné  :  s'il  est 
dans  l'affliction,  il   sera  délivré.;  et  s'il 
e^t  châtié  pour  ses  péchés,  il   pourra  çn 
obtenir  le  pardon  de  votre  miséricorde. 
Car  vous  ne  prenez  point  plaisir  à  ce  qui 
nous   afflige  :    mais  aprèi    la   tempête, 
vous  rendez  le  calme  ;  et  après   la  tris- 
te .se   et  les   larmes,    vous  comblez   de 
joie.     Dieu  d'Israël,  que  votre  nom  soit 
béni  dans  tous  les  siècles. 

Litre  de  Tobie. 


II.  Prih-e  de  Judith. 


Seigneur,  m.on    Dieu,  qui  avez  autre- 
fois opéré  tant  de  mcrvoil!e>,  les  uiomens 
de  l'exécution  de  vos  desseins  sont  mar- 
([ués,  et  rien    n'arrive  que  ce  que  vous 
voulez.     Toutes  vos  voies,  et  les  juge- 
mens  (jue  vous  devez  exercer,  sont  ré- 
glés par    votre  providence.     Jetez   les 
yeux  maintenant  sur  le  camp  des  Assy- 
riens, comme  vous  daignâtes  autrefois  les 
jeter  sur  celui  des  Egyptiens.     Vous  ne 
fîtes  que  regarder  leur  armée  et  elle  périt. 
Que  ceux-ci  périssent  de  même,  eux  qui 
metteiit  leur  confiance  dans  leur  mukitude 
et  dans  leurs  armes,  et  qui  ne  savent  pas 
que  c'est  vous  qui  êtes  notre  Dieu,  et 
que  votre  nom  est  le  Seigneur.     Elevez 
votre    bras,    comme   autrefois  ;      brisez 
leur  force  par  votre  force  ;  que  votre  co- 
lère fasse  tomber  devant  vous  ceux  qui 
se  promettent  de   profaner    votre  sanc- 
tuaire,    et    de    renverser   votre    autel. 
Faites,  Seigneur,  que  ce  superbe  périsse 
par  sa  propre  épée.     Qu'en  me  regar- 
dant il   soit  pris  par   ses   propres  yeux 
comme  par  un  piège  ;  et  fi  appez-le  par 
l'agrément  des  paroles  qui  sortiront  de 
ma  bouche.     Donnez-moi  aî^ez  de  cou- 
rage pour  le  mépriser,  et  assez  de  force 
po'in-  lui  ôter  la  vie.     Ce  sera  un  monu- 
ment glorieux  pour  votre  nom,  qu'il  pé- 
risse par  la  main  d'une  femme.     Car  vo- 
tre puissance.  Seigneur,  n'est  point  dans 
le  nombre   des  troupes  ;  vous  ne  voui 
plaisez  point  dans  la  force  des  clievaux  : 
dès  le  commencement  du    monde  vous 
avez  rejeté  les  saperbe.s,  et  vous  avez 
toujours  écouté  favorablement  les  prières 
de  ceux   qui   sont    humbles    et    doux. 
Exaucez,  Seigneur,  exaucez  une  pauvre 
veuve  qui  a  recours  à  vous,  et  qui  n'es- 
père qu'en  votre  miséricorde.    Souvenez- 
vous  de  votre   alliance;    mettez    vous- 
même  les   paroles  dans  ma   bouche,  et 
fortitiez   la   résolution    de    mon    cœur; 
conservez  à  votre  maison  sa  sainteté,  afin 
que  toutes  les  nations  connoissent  qu'il  n'y 
a  point  d'autre  Dieu  que  vous. 

Litre  de  Judith. 

m.  Prière  d'Esh^r. 

Mon  Seigneur,  qui  êtes  seul  notre  roi, 
assistez-raoï  dans  l'abandon  où  je  suis  ; 
car  c'est  de  vous  seul  que  j'attends  quel- 
aue  secours.  Mon  père  m'a  appris.  Sei- 
gneur, que  vous  avez  choisi  Israël  entre 
tous  les  peuples,  pour  être  à  jamais  vo- 
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tre  héritage.  Vous  leur  avez  fait  tout  le 
bien  que  vous  leur  aviez  promis,  mais 
nous  avons  péché  devant  vous,  et  c'est 
pour  cela  que  nous  avons  été  livrés  à 
jios  ennemis.  Seigneur,  vous  êtes  juste, 
Mais  maintenant  ils  ne  se  contentent  pas 
de  nous  opprimer  par  un  dur  esclavage  ; 
ils  veulent  encore  anéantir  vos  pro- 
messes; et  attribuant  la  force  de  leurs 
bras  à  la  puissance  de  leurs  idées,  ils 
veulent  exterminer  votre  héritage,  fer- 
mer la  bouche  de  ceux  qui  vous  louent, 
et  éteindre  la  gloire  de  votre  temple  et 
de  votre  autel,  afin  qu'on  publie  partout 
la  puissance  de  leurs  idoles.  Tournez, 
Seigneur,  leurs  mauvais  desseins  contre 
eux-mêmes,  et  perdez  celui  qui  a  com- 
mencé à  nous  iaire  sentir  sa  cruauté. 
Montrez-vous  à  nous  dans  le  temps  de 
notre  affliction  ;  donnez-moi  de  la  ferme- 
té et  de  la  confiance  ;  mettez  dans  ma 
bouche  des  paroles  de  sagesse,  lorsque 
je  paroîtrai  devant  ce  lion.  Changez- 
iui  le  cœur,  et  inspirez-lui  de  la  haine 
contre  notre  ennemi,  afin  qu'il  périsse, 
lui  et  tous  ceux  qui  conspirent  avec  lui 
contre  nous.  Délivrez-nous  par  votre 
puissante  main  ;  et  secourez-moi.  Sei- 
gneur, vous  qui  êtes  mon  unique  res- 
source. Vous  connoissez  toutes  choses, 
et  vous  savez  que  je  hais  la  gloire  des 
injustes,  et  que  je  déteste  le  lit  des  in- 
cireoncis  et  des  étrangers.  Vous  savez 
la  nécessité  où  je  me  trouve,  et  qu'aux 
jours  où  je  parois  dans  la  magnificence 
et  dans  l'éclat,  j'ai  en  abommation  la 
marque  de  ma  grandeur  que  je  porte  sur 
ma  tête  ;  que  je  la  regarde  avec  horreur 
comme  le  linge  le  plus  souilié  ;  que  je 
ne  la  porte  jamais  dans  les  jours  de  mon 
silence  ;  et  qu'enfin  depuis  le  temps  que 
j'ai  été  amenée  en  ce  palais  jusqu'à  au- 
jourd'hui, votre  servante  ne  s'est  réjouie 
qu'en  vous  seul,  ô  Seigneur,  Dieu  d'A- 
braham. Dieu  tout-puissant,  écoutez 
la  voix  de  ceux  qui  n'ont  d'espérance 
qu'en  vous. 

Livre  d'Esther. 


§  95.  Btlle^  Jetions  de  grûcei,  tirtcs  des 
Livres  saints. 

I.  Action  de  Grâces  de  Tubie. 

Seigneur,  vous  êtes  grand  dans  l'éter- 
nité, et  votre  règne  s'étend  dans  tous  les 
siècles.  Vous  châtiez  et  vous  sauvez  ; 
TOUS  conduisez  les  hommes  jusqu'au 
tombeau,  et  vous  les  en  ramep.ez;    et 


nul  ne  peut  se  soustraire  à  votre  puis- 
sance. Enfans  d'Israël,  rendez  grâces 
au  Seigneur,  et  louez-le  devant  les  na- 
tions: car  il  vous  a  dispersés  parmi  les 
peuples  qui  ne  le  connoissent  point,  afin 
que  vous  leur  racontiez  ses  merveilles,  et 
que  vous  leur  appreniez  cpi'il  est  le  seul 
Dieu  tout-puissant.  C'est  lui  qui  nous  a 
châtiés  à  cause  de  nos  iniquités  ;  et  c'est 
lui  qui  nous  sauvera  pour  signaler  sa  mi- 
séricorde. Considérez  donc  de  quelle 
manière  il  nous  a  traités,  et  bénissez-le 
avec  crainte  et  tremblement;  et  glori- 
fiez, par  vos  œuvres,  le  Roi  de  tous  les 
siècles.  Pour  moi  je  le  bénirai  dans  le 
pays  de  ma  captivité,  parce  qu'd  a  fait 
éclater  sa  puissance  envers  une  nation 
criminelle.  Convertissez-vous  donc, 
pécheurs;  faites  des  œuvres  de  justice 
devant  Dieu  ;  et  croyez  qu'il  vous  fera 
miséricorde.  Pour  moi,  je  me  réjouirai 
en  lai,  et  il  sera  la  joie  de  mon  àme. 
Bénissez  le  Seigneur,  vous  tous  qui  êtes 
ses  élus  ;  rejouissez-vous  en  lui  tous  les 
jours,  et  rendez-lui  des  actions  de 
grâces. 

Jérusalem,  cité  de  Dieu,  le  Seigneur 
t'a  châtiée  à  cause  des  œuvres  de  tes 
mains.  Rends  grâces  au  Seigneur  pour 
les  biens  qu'il  t'a  faits,  et  bénis  le  Dieu 
des  siècles,  afin  qu'il  rétablisse  en  toi  son 
tabernacle,  qu'il  rappelle  à  toi  tous  les 
captifs,  et  que  tu  sois  comblée  de  joie 
dans  tous  les  siècles.  Tu  brilleras  d'une 
lumière  éclatante,  et  tu  seras  adorée  de 
tous  les  peuples  ju<qa'aux  extrémilés  de 
Ja  terre.  Les  nations  viendront  à  toi  des 
climats  les  plus  reculés;  et  t'apportant 
des  présens,  elles  adoreront  en  toi  le 
Seigneur,  et  considéreront  ta  terre 
comme  une  terre  vraiment  sainte  ;  car 
elles  invoqueront  le  grand  nom  au  milieu 
de  loi.  Ceux  qui  te  mépriseront  seront 
maudits  de  Dieu  ;  ceux  qui  te  noirciront 
par  leurs  blasphèmes,  seront  condamiiés; 
et  ceux  qai  t'édifieront  seront  bénis. 
Pour  toi,  tu  te  réjouiras  dans  tes  enians, 
parce  que  le  Seigneur  les  bénira  tous,  et 
qu'ils  se  réuniront  tous  en  lui.  Heureux 
sont  tous  ceux  qui  t'aiment,  et  qui  met- 
tent leur  joie  dans  ta  paix.  O  mon  âme, 
bénis  le  Seigneur,  parce  qu'il  a  délivré 
Jérusalem,  sa  ville  sainte,  de  tous  les 
maux  dont  elle  étoit  affligée,  lui  qui  est 
le  Seigneur  notre  Dieu.  Je  serai  heu- 
reux s'il  reste  quelqu'un  de  ma  race,  pour 
la  lumière  et  la  splendeur  de  Jérusalem. 
Les  portes  de  Jérusalem  seront  bâties  de 
saphirs  et  ^'émeraudes  j   et  toute   l'en- 
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ceinte  cîc  se;  murailles  sera  de  pierres 
précieuses.  Toutes  ses  places  seront,  pa- 
vées de  pierres  d'une  blancheur  et  d'une 
beaub;  singulière,  et  l'on  c'nantera  le 
long  de  sos" rues,  AlleKiia.  Béni  soit  le 
Seigneur,  qui  l'a  élevée  à  ce  comble  de 
gloire,  et  qu'il  règne  en  elle  dans  la  suite 
de  tous  les  siècle^.     Amen. 

Livre  de  Tobîe. 

IL   Canlique  de  Judith. 

Chantez    à  la  gloire  du    Seigneur  nu 
son  dos  tambours,  et    au  brait  des  tym- 
baies  :  chantez  avec  de  saints  accords  un 
nouveau  cantique  ;  glorifiez  et  invoc|uez 
son  nom.     I.e  Seigneur  met  les  armées 
en   poudre  ;  le  Seigneur  est  Je  nom  qui 
lui  appartient.     Il  a  mis   son  camp  au 
milieu  de  son  peuple,  pour  nous  délivrer 
de  la  main  de  tous  nos  ennemis.     L  As- 
syrien est  venu  avec  une  armée  innom- 
brable ;  il  avoit  juré  de  brûler  mon  pays, 
de  passer  mes  jeunes  hommes  au  lil  de 
l'épée,  de   donner  en  proie  mes  petits 
enlans,  et  de  rendre  n.es  filles  captives. 
Mais  le  Seigneur  tout-puissant  l'a  Irappé; 
il  l'a  livré  entre  les  mains  d'une  femme, 
et  Ta  tue.     Alors  le  camp  des  Assyriens 
a  été  rempli    de    hurlement,  quaad    nos 
pauvres    citoyens  mourant   de    soif  ont 
commencé  à  paroître.     Les   enfans  des 
jeunes  femmes  les  ont   percés  de  coups, 
et  les  ont  tués  lorsqu'ils  fu^'oient  comme 
des  enfans  ;  iN  ont  péri  dans  le  combat 
en  la  présence  de  notre  Seigneur  notre 
Dieu.       Chantons  une  hymne    au    Sei- 
gneur; chantons  une  hymne  nouvelle  à 
},i    louange   de  notre  Dieu.       Seigneur, 
vous  êtes  grand  ;  vous  vous  signalez  par 
votre  puissance,  et  nul  ne  peut  vous  sur- 
monter.    Que  toutes  vos  créatures  vous 
obéissent  ;  parce  que  vous  avez  parlé,  et 
elles    ont  été   faites  ;  vous  avez  envoyé 
Votre  esprit,  et  elles   ont  été  créées,  et 
nul  ne  résiste  à  votre  voix.     Les  mon- 
tagnes seront  ébranlées  jusqu'aux  fonde- 
niens;  les  eaux  seront  agitées  ;  les  pierres 
se  fondront  comme  la  cire  devant  vous  en 
toutes  choses.     Malîieur  à  la  nation  qui 
s'élèvera    contre  mon   peuple  :    car    le 
Seigneur   tout-puissant  se  vengera  d'elle, 
et  il  la  visitera  au  jour  de  son  jugement. 
Il  répandra  dans  leur  chair  le  feu  et  les 
vers,  afin  qu'ils  brûlent,  et  qu'ils  se  sen- 
tent déchirés  éternellement. 

Livre  de  Judith. 

T.  I.  p.  I. 


III.  Canliijuc  (VAnnc. 


Mon  c'jeur  est  transporté  de  joie  dans 
le  Seigneur,  et  mon  Dieu  m'a  comblée 
de   gloire.     Je   puis  maintenant  ouvrir 
ma  bouche   devant  mes  ennemis,  parce 
que  j'ai  mis  mou  espérance   et   ma  joie 
dans  le  salut  qui  vient  de  vous.     Nui 
n'est  saint  comme   le  Seigneur:  non^  il 
n'y  en  a  point  d'autre  que  vous;  nul  au- 
tre n'est  aussi   puissant  que  notre  Dieu. 
Cessez,  orgueilleux,  de  parler  avec  hau- 
teur.    Que   les  discours  que  vous   pro- 
lériez  autrefois  ne  sortent  plus  de  votre 
bouche  :  car  !c  Seigneur  est  le  Dieu  qui 
connoît  toutes  choses,  et  il  voit  à  décou- 
vert les  pensées      L'arc  des  ibrts  a  été 
brisé;  et  les  folioles   ont  été   revêtus  de 
force.       Ceux    qui  aupara\^ant    étoient 
dans    l'abondance,    se   sont   loués   |X)ar 
avoir  du  pain  ;  ei  ceux  qui  étoient  affa- 
inés,  ont  été  rassasiés.     Celle  qui  ctoit 
stérile,  est  devenue   mère  de  beaucoup 
d'entuns;  et  celle  qui  en  avoit  beaucoup, 
est  tombée  dans  la  langueur.     C'est  !e 
Seigneur  qui  donne  la  mort,  et  qui  rend 
la  vie,  qui  conduit  au  tombeau  et  qui  en 
retire.     C'est  le  Seigneur  (jui  appauvrit 
et  qui  enriciiit  ;  qui  abaisse  et  qui  élève. 
Il  lire  le  pauvre  de  la  poussière,  et  l'in- 
digent de  dessus  le  fumier,  pour  le  faire 
asseoir  avec  les  princes,  et  le  placer  sur 
un  trône  de  gloire.     Car  les  fusidemens 
de  la  terre  son.  au  Seigneur  ;  et  c'est  lui 
qui  a  posé  le  monde  dessus.     Il  conduira 
ses  saints  dans  toutes  leurs  démarcnes,  et 
les  impies  seront  ensevelis  dans  les  ténè- 
bres, parce  que  nul  ne  rea^portera  IV.- 
vantage  par  sa  propre  force.     Ceux  qui 
s'élèvent  contre  le  Seigneur  seront  écra- 
sés: il   lancera  sur   eux  les  foudres  du 
haut  du  ciel.     Le  Seigneur   est  le  juge 
de  toute  la  terre;  il  donnera  l'empire _  à 
celui  qu'il  a  fait  roi,  et  il  élèvera  la  puis- 
sance et  la  gloire  de  son  Christ. 

1 .  Livre  des  Rois. 

§  96.  Prière  d'une  Ame  qui  s'afflige  devant 
Dieu  sur  l'Esprit  dLncrédiih'té  et  d'Ir-. 
réligioji,  si  répandu  aujourd'hui  dans  h 
Mo7ide. 

L'impiété,  ô  mon  Dieu!  commenc-e 
toujours  par  le  cœur.  Dès  que  l'iiomme 
s'est  livré  aux  passions  les  pins  hon- 
teuses, et  qu'il  les  a  poussées  jusqu'aux 
excès  les  plus  énormes,  il  cheiç>ie  à  se  les 
justifier  à  lui-même,  en  se  ciisar.t  en  secret, 
que  vous  n'êtes  point,  vous,  grand 
Dieu,  par  qui  tout  existe.  Ce  n'est  paJ 
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dans  sa  raison,  que  ses  doutes  sur  voire 
être  adorable  naissent  :  vous  y  avez  mis 
un  rayon  de  lumière  qui  vous  montre 
partout  à  l'homme,  et  qui  lui  fait  porter 
partout  avec  lui  le  témoignage  intime  et 
inefîaralvie  de  la  divinité  :  c'est  dan>  la 
dépiavalum  de  sfon  cœur;  il  désire  que 
vous  ne  soyez  point  :  il  s'efforce  de  se  le 
persu.ider  ;  il  ^e  lait  même  un  honneur 
ati'reux  d'en  paroitre  convaincu  ;•  il  in- 
sulte avec  dédain  à  la  crédulité  de  ceux 
qui  sont  eff.ayés  de  ses  bla^^plicmes. 
Mais  c'est  un  imposteur  :  sa  bouche 
touie  seule  vous  renonce,  et  pubiie  que 
vou  n'êtes  rien  ;  tandis  que  sa  rai^on  vous 
reconnoît,  et  malgré  lui  vous  rend  hom- 
mac^e. 

6c  peut-il,  ô  mon  Dieu!  que  l'homme 
soit  capable  de  tciriber  dans  cet  abîme 
d'extravagance?  il  voudroit  anéantir 
l'idée  de  votre  être  dans  l'esprit  des  au- 
tres hommes  :  et  il  ne  peut  efîacer  celle 
qu'il  porte  au-dedans  de  lui-même.  II 
prêche  l'mipiélé  ;  et  il  ne  peut  réussir  à 
devenir  lui-même  totalement  impie.  Il 
s'érige  en  docteur  de  l'athéisme  ;  et  il 
n'en  est  pasencoe  un  disciple  bien  af- 
fermi. Aussi,  grand  Dieu,  il  ne  peut 
soutenir  long-temps  ce  contraste  où  écla- 
tent également  l'<>xtrava-anre  et  l'im- 
piété. Il  est  etTijyé  de  se  révolter  tout 
seul  contre  tout  le  genre  humain,  et  de 
se  trouver  seul  dans  l'univers  qui  ne 
veuille  et  ne  reconnoisse  point  de  Dieu. 
11  parle  le  langage  de  tout  le  reste  des 
hommes;  il  confesse  que  vous  êtes: 
mais  en  vous  laissant  votre  être,  il  en  ôtc 
tout  ce  qui  vous  rend  souverainement 
sage,  juste  et  adorable:  il  se  fait  un 
Dieu  de  sa  façon.  Il  vous  dispute  la 
gloire  d'avoir  tiré  !e  monde  du  néant,  cl 
le  soin  de  le  gouverner.  Il  vous  laisse, 
comme  une  idole,  oisif  sur  le  trône  de 
votre  majesté,  ne  prenant  aucune  part  à 
ce  qui  se  passe  dans  l'univers,  et  aban- 
donnant au  hasard  et  au  concours  fortuit 
des  causes  secondes,  les  destinées  des 
hommes.  Il  se  persuade  que  vous  ne 
leur  avez  jamais  parlé,  ni  par  vous- 
même,  ni  par  vos  prophètes,  ni  dans  les 
derniers  temps  par  la  bouche  de  votre 
lils.'  '  Il  regarde  toutes  les  religions 
comm.e  le  fruit  des  préjugés  et  de  la  su- 
perstition des  peuples.  L'i)istoire  même 
des  merve)iles  que  \  eus  avez  opérées  en 
faveur  de  ranc'ién  peuple  pour)  conser- 
ver la  connoissance  de  votre  nom,  ne  lui 
paroît  qu'un  récit  fabuleux,  inventé  pour 
ilatlcr  la  vanité,  et  amuser  la  crédulité 


d'ime  nation  grossière  et  superstitieuse. 
L'établissement  même  de  votre  évangile, 
grand  Dieu,  les  prodiges  qui  ont  éclaté 
à  la  face  de  tout  l'univers,  les  travaux 
des  hommes  apostolicjues  et  de  tant  de 
martyrs,  qui  ont  purgé  le  monde  de  l'ido- 
lâtrie, et  lépandu  partout  la  sainteté  et 
la  -sagesse  île  votre  doctrine  ;  tant  d'é- 
vénemens  merveilleux  où  votre  puis- 
sa'  ce  se  manifeste  d'une  manière  si  vi-,i- 
ble,  ne  sont  selon  lui  que  le  projet  in- 
sei  é  d'un  petit  nombre  d'hommes,  ou 
crét.ules,  ou  imposteurs. 

Des  l'.onimcï  crédules  et  imposteurs, 
grand  Dieu,  qui  cependant  ont  eu  la. 
ibr'e  d'imposer  silence  à  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  sage  et  de  plus  éclairé  sur 
lateire,  de  changer  la  face  de  l'univers, 
de  .endre  témoignage,  par  les  tourmens 
les  plus  afîreux  et  par  leur  mort,  à  la 
vérité  et  au  Dieu  qui  les  envoyoit  ;  de 
corriger  les  hommes  des  vices  et  des 
déiéglemens  publics  où  ils  croupissoient 
depuis  long-temps,  et  d'annoncer  la  doc- 
trine la  plus  sage,  la  plus  sainte,  la  plus 
sublime,  la  plus  conforme  aux  besoins  de 
l'homme,  la  plus  opposée  à  ses  passions; 
en  un  mot,  la  plus  digne  de  l'être  souve- 
rain dont  on  eût  jamais  ouï  parler  sur  la 
terre.  Voilà,  ô  mon  Dieu  !  la  sagesse 
tant  vantée,  c'est-à-dire,  le  délire  le 
plus  méprisable,  de  ce  que  le  monde  ap- 
pelle esprits  forts,  et  dont  le  nombre,  en 
ces  jours  de  perversité,  se  multiplie  de 
plus  en  plus  parmi  votre  peuple. 

Aussi,  grand  Dieu,  il  n'y  a  (lu'à  re- 
garder leurs  mœurs,  pour  avoir  horreur 
de  leur  doctrine  impie.  En  vain  ils  veu- 
lent nous  persuader  que  la  force  et  la 
supériorité  seule  de  la  raison  les  a  élevés 
au-dessus  des  préjugés  vulgaires,  et  fait 
prendre  le  parti  affreux  de  l'incrédulité  : 
c'est  la  fuib'esse  et  la  dépravation  seule 
de  leur  cœur.  Leur  vie  déshonore  non- 
seulement  la  religion,  mais  même  l'hu- 
manité. Les  vices  les  plus  infâmes  ne 
sont  pour  eux  que  des  penchans  innocens 
que  la  nature  nous  transmet,  et  que 
la  nature  justifie.  Les  désirs  les  plus 
abominables,  dès  que  leur  cœur  corrompu 
les  a  formés,  n'ont  pas  besoin  d'autre 
titie  pour  être  légitimes.  Les  passions 
que  chacun  trouve  en  soi,  sont  pour  eux 
la  seule  règle  infaillible  et  immuable  (jue 
la  première  institution  de  la  nature  a 
laissée  aux  hommes.  Ils  regardent  les 
violences  que  l'homme  juste  se  fait  pour 
les  réprimer,  comme  une  contrainte  in- 
juste qu'on  exerce  envers  l'humanité^  cr 
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une  tyrannie  qui  la  prive  des  droits  qii 
sont  nés  avec  elle.  Ainsi  toute  leur  verui 
se  borne  à  se  livrer  sans  réserve  à  tout 
ce  que  la  profonde  corruption  de  leur 
cœur  demande  d'eux,  de  peur  de  con- 
tredire ou  de  contruinrlre  la  nature  en  ne 
s'y  livrant  pas.  Ils  aiî'ectent  quelquefois 
les  dehors  de  la  sagesse  et  de  la  régula- 
rité ;  c'est  pour  s'accommoder  aux  pré- 
jugés communs  :  mais  ils  se  .noquent  en 
secret  de  l'estime  que  la  prévention  des 
hommes  attache  aux  deliors  mêmes  de 
l'innocence  et  de  la  vertu. 

On  nous  vante  souvent  leur  probité, 
et  les  i\iaximes  sévères  d'honneur  dont 
ils  se  piquent;  mais, grand  Dieu,  quelles 
vertus  même  humaines  [)euvent  rester 
dans  des  hommes  qui  se  Cioient  permis 
tout  ce  qu'ils  désirent,  qui  regardent  les 
crimes  les  plus  honteux  comnu  des  pen- 
chans  innocens,  qui  ne  croient  rien  devoir 
qu'à  eux-mêmes,  qui  sont  persuadés  que 
vous  regardez  d'un  oeil  égal  les  vices  et 
les  vertus,  et  qui  ne  connolssent  point 
d'autre  règle  de  leurs  mœurs  que  les  pas- 
sions mêmes  qui  en  font  tout  le  dérègle- 
ment et  tout  le  désordre  ?  Plu-:  ils  sen- 
tent que  leur  vie  les  rcndroit  l'opprobre 
des  autres  hommes,  si  elle  étoit  connue, 
plus  ils  alFectent  au-c'ehors  de  modéra- 
tion et  de  philosophie.  Ils  se  piquent 
des  vertus  extérieures  qui  honoieiit  la 
société,  lis  veulent  passer  pour  amis 
fidèles,  rigides  observateurs  de  leurs  pro- 
messes :  ils  font  une  vaine  ostentation  de 
droiture  et  de  sincérité  :  mais  il  n'en  est 
pas  un  seul,  6  mon  Dieu  1  qui  ne  soit  en 
secret  dévoué  à  tous  les  vices  ;  pas  un 
qui  ne  soit  j)aijure  et  trompeur,  quand 
il  peut  l'être  sûrement,  et  sans  que  sa 
gloire  en  souffre  ;  pas  un  qui  soit  capable 
de  faire  un  bien,  si  son  intérêt  ou  sa  ré- 
putation na  l'exigent  ;  pas  un  enfin  qui 
se  refuse  un  crime  utile  ou  agréable,  cjui 
ne  pourra  jamais  être  connu  que  de  lui 
seul.  Qu'ils  nous  reprochent  après  cela 
d'un  air  insultant  notre  crédulité  et  notre 
déférence  puérile  aux  préjugés  vulgaires  ; 
heureuse  crédulité,  grand  Dieu,  qui 
nous  apprend  à  vous  craindre,  à  vous 
servir,  à  vous  aimer,  à  obéir  à  vos  lois 
saintes  et  justes,  à  régler  nos  mœurs  par 
elles,  à  être  charitables  envers  nos  frères, 
paliens  dans  les  injures,  soumis  dans  les 
afflictions,  modestes  dans  la  prospérité, 
fidèles  à  nos  maîtres,  doux  et  affables  à 
nos  inférieurs,  équitables  envers  tous  les 
hommes.  Conservez-moi,  grand  Dieu, 
cette   sainte  crédulit*  qui  me  soumet   à 


vos  lois  adorables  ;  et  insplrcz-moi  tou- 
jours toute  l'horreur  que  mérite  une  im- 
])iélé,  q  •  rend  l'iiOm,ne  le  vil  esc'av<;  de 
toutes  k  .  passions  et  le  jouet  été;  nel  des 
va:iatio..s  bizarres  et  honteuses  de  son 
piopre  cœur. 

Oui,  grand  Dieu,  ^-ous  regardez 
pourtant  encore  du  haut  du  ciel  ces  en- 
nemis de  votre  vérité  et  de  votre  goire; 
\ous  voulez  bien  encore  jeter  sur  eux 
(|uelques  regards  de  miséricorde.  Vous 
troublez  souvent  le'ir  fausse  sécurité  par 
les  impulsions  secrètes  de  votre  giâce. 
Vous  attendez  qu'ils  o  iv.ent  enfin  les 
yeux  à  l'abîme  qu'ils  se  creusent  eux- 
mêmes:  ([u'ils  sentent  erlin  l'extrava- 
gance d'une  raison  q.ii  met  toute  sa  gloire 
dans  une  affreuse  singularité,  et  d  se  for- 
mer des  systèmes  monstrueux  et  bizarres, 
plus  incompréhenqblc-s  que  'es  mystères 
mêmes  de  la  foi.  Vous  attendez  que  l'ex- 
cès même  de  leur  frénésie  les  ramène  à 
l'intelligence  di  la  vérité,  qui  crie  en- 
core du  fond  de  leur  cœur,  cette  vérité 
que  tous  les  efforts  de  leur  impiété  n'ont 
pu  étouffer.  Vous  attendez  que,  dé.- 
trorapés  par  les  horreurs  secrètes  que  l'in- 
crédulité laisse  dans  leur  àme  et  que  toute 
leur  prétendue  fermeté  ne  peut  calmer  ; 
vous  attendez,  ô  Dieu,  dont  les  miséri- 
cordes sont  plus  merveilleuses  que  toutes 
vos  autres  œuvres,  qu'ils  cherchent  enfin 
le  bonheur  et  le  véritable  repos,  non  en 
doutant  si  vous  daignez  être  témoin  de 
leurs  crimes,  mais  en  vous  appelant  dans 
leur  cœur,  après  en  avoir  banni  les  vices 
qui  vous  en  éloignent,  et  qui  en  vous 
éloignant  d'eux,  les  laissent  ;\  eux-mêmes, 
livrés  d  la  tyrannie  et  à  toute  la  fureur  de 
leurs  passions.  Mais  vous  l'attendez  en 
vain.  L'impiété  mène  dans  des  route.s 
si  ég-^rées,  c'ue  le  retour  en  est  très-rare. 

On  revient  des  foiblesses  de  i'âije  :  l'on 
ne  revient  guère  de  la  dépravation  impie 
de  ia  raison.  Les  années  mûrissent  les 
passions:  mais  l'orgueil  de  l'incrédulité 
renaît  et  se  fortifie  avec  les  années.  Plu:> 
les  années  deviennent  sérieuses,  plus 
elles  donnent  du  crédit,  et  une  sorte  de 
bon  air  à  la  philosophie  de  l'impiété  ;  et 
la  vieillesse  est  le  temps  où  l'impie  s'en 
fait  plus  d'honneur,  et  où  el!a  lui  attire 
aussi  plus  d'éloges  de  ia  part  de  ses  imi- 
tateurs. Vous  les  cherchez  en  vain, 
grand  Dieu,  ces  hommes  insensés  :  ils 
prennent  les  remords  et  les  terreurs  se- 
crètes que  votre  grâce  excite  encore  dans 
leur  àme,  pour  des  restes  de  préjugés 
vulgaires  que  l'éducation  a  laissés  en  eux 
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ci  que  les  reflexions  re  peuvent  plus 
eiracer.  Ils  deviennent  comme  inutiles 
à  tons  vos  desseins  de  miséricoide  ;  inu- 
tiles à  leurs  trères,  puisqu'ils  ont  secoué 
le  lien  de  la  religion  ([ui  les  unissoit  à 
euK  ;  inutiles  à  la  société,  qu'ils  regar- 
dent comme  un  an;as  de  créatures  que  le 
hasard  a  assemblées,  et  où  chacun  n'a 
point  d'autre  loi  tjue  soi-niètre  ;  inutiles 
à  la  patrie,  puistju'ils  envisagent  l'autorité 
pubiicnie,  comme  une  usurpation  sur  la 
iioerté  des  hi>mmc<  ;  inutiles  <à  leurs 
proches,  puisqu'ils  croient  que  les  titres 
de  pè;e,  d'enfant,  de  trtre,  d  époux, 
sont  des  titres  qui  n'engagent  à  rien,  à 
moins  (|ue  l'incliivaiion  aveugje  n'en  rati- 
iie  les  devoirs;  enlin  innàies  à  eux- 
mêmes,  puisque  la  raison  que  vous  leur 
avez  donnée,  à  mon  Dieu!  pour  vous 
conuoître,  est  la  lumière  même  dont  ils 
abusent  pour  vous  disputer  toutes  vos 
perfections  adorables  ;  hommes  inutiles  et 
inhabiles  à  tout  bien  ;  hommes  conta- 
gieux,  l'opprobre  de  la  religion  et  de  la 
sociélé,  qui  ne  devroient  trouver  aucun 
asile  sur  la  terre,  et  qui  trouvent  cepen- 
dant, à  mon  Dieu  !  au  milieu  d'une  na- 
tion qui  fait  gloire  de  confesser  votre 
saint  nom  et  les  vérités  de  votre  doctrine, 
des  apologistes  et  des  admirateurs. 

Leur  b'-uche,  semblable  à   un  sépul- 
cre   plein   d'infection   et  de   pourriture, 
ne  s'ouvre  ([ue  pour  exhaler  toute  la  cor- 
ruption de  leur  cœur.     Les  blasphèmes 
les  plus  atîVeux  sont  devenus  leur  lan- 
gage ordinaire.    Ils  ne  Se  souviennent  de 
vous,  gTand    Dieu,  que    pour  vous  dé- 
grader de  tout  ce  qui   vous  rend  le  sou- 
verain modérateur  de   l'univers,  et  l'ar- 
bitre des   destinées  des  hommes.     Vous 
seriez  banni  ne  leurs  entretiens,  comme 
vous  l'êtes  de  leur  cœur,  si   leurs   blas- 
phèmes ne  mettoient  sur  leur  langue  im- 
pie   votre   nom  adorable.     Us    infectent 
tout  ce  qui  les  approche,  des  maximes  du 
libertinage.     Ils  protestent  d'abord  que 
c'est   sans  intérêt   qu'ils    or.t  secoué    le 
joug  de  la  religion,  et  que  la  vérité  seule 
les  a  forcés  de  .-e  déiiiire  des  erreurs  c(,m- 
munes  ;  mais  leur^  mœurs,  ô  inoi;  Dieu  ! 
découvrent    l'artifice   et   la   faus-eté    de 
leurs  discours.     Qu'on   les  approche   de 
près,  qu'on   entre  dans    leur  confiance, 
qu'on  paroisse  adhérer  comme  eux  à  la 
doctrine  de  l'impiété  :  alors  ils  se  démas- 
quent, ils   se   moîîlrent  au  naturel;  on 
découvre  en  eux  un  fonds  de  mœurs  abo- 
. minables,  une  vie  dont  les  dércglemens 
même  du  commun  des  hommes  roujîi- 


roienl,  une  singularité  de  débawche  en- 
core plus  affreuse  que  celle  de  leur  doc- 
trine, un  abandonnement  qui  ne  connoît 
plus  ni  règle,  ni  pudeur,  ni  bienséance, 
une  façon  de  penser  sur  le  détail  de  la 
conduite,  qui  lait  qu'en  ne  respectant 
plus  ce  qu'il  v  a  de  plus  sacré  parmi  les 
liommcs  on  ne  se  respecte  plus  soi- 
nièmc. 

Voilà  où  les  mène  cette  prétendue  vé- 
rité qui  les  a  détrompés  des  préjugés  vuJ- 
gairc<.  Et  cependant,  6  tuon  Dieu  ! 
cette  impiété  dont  toute  l'attention  de- 
vroit  être  de  se  dérober  aux  regards  pu- 
blics, se  montre  avec  ostentation.  Elle 
a  eiifin  accoutume  les  veux  et  les  oreilles 
des  chrétiens  à  voir  et  à  entendre  sans 
indignation  ses  horreurs  et  ses  blas- 
phèmes. Ce  n'est  pas  assez,  à  mon 
Dieu  !  elle  se  fait  des  sectateurs  :  elle 
ose  répandre  le  venin  de  =a  doctrine  ; 
elle  trouve  tous  les  jours  des  cœurs  qui 
viennent  s'ofirir  eux-mêmes  à  la  morsure 
contagieuse  de  l'aspic.  Ils  s'en  font  une 
supériorité  de  raison,  et  une  distinction 
où  ils  ne  croient  pas  la  plupart  des  hom- 
mes capables  d'atteindre  ;  et  la  vanité 
toute  seule  tait  et  multiplie  des  incré- 
dules, que  la  iionte  devroit  cacher  dans 
les  ténèbres  les  plus  profondes  et  les 
plus  impénétrables. 

Ce  n'est  pas  assez,  ô  mon  Di*u  !  pour 
ces  hommes  impies,  de  vivra  sans  mœurs 
et  ^ans  règle.  Us  publient  que  vos  ser- 
viteurs n'ont  par-dessus  eux  que  plus  d'a- 
dresse et  de  ménagement  pour  dérober 
leurs  désordres  secrets  aux  yeux  du  pu- 
blic. Ils  traitent  toute  piété  d'artifice  et 
d'hypocrisie.  Leurs  railleries  les  plus 
arneres,  -leurs  médisances  les  plus 
atroces,  ne  tombent  que  sur  les  gens  de 
bien.  Si  vous  permettez  que  quelqu'un 
tombe  et  se  démente.,  ils  se  «hâtent  d'in- 
siiiter  à  .sa  chute  ;  ils  le  percent  de  mille 
traits  barbares.  Les  plaies  et  le  sang 
de  cet  infortuné  sont  pour  eux  un  spec- 
tacle de  joie-et  un  déplorable  triom))he. 
Il  faut  bien,  pour  se  calmer  sur  l'infamie 
de  ieurs  mœurs,  qu'ils  tâchent  de  se  per- 
suader que  tous  les  homrae>,  et  ceux 
mèuie  qui  paroissent  les  plus  saints,  leur 
ressemblent.  Quelle  idée,  grand  Dieu, 
laut-il  qu'ils  se  lassent  du  genre  humain, 
pour  n'être  pas  effrayés  de  ce  qu'ils  sonè 
eux-mêmes  !  Il  laut  que  tout  ce  que 
votre  grâce  a  ff^rmé  dans  tous  les  siècles 
de  martyrs  généreux,  de  vierges  pures, 
d'a!iachorè(es  pénitens,  de  pasteurs  re- 
spectables et  qui  ont  donné  leur  vie  pour 
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leur  troupeau,  de  docteurs  célèbres  di*s 
églises,  de  justes  qui  ont  été  l'édificHtion 
et  l'ornement  de  leurs  siècles,  d'Jiunuiies 
miraculeux,  et  encore  plus  ineixeilleux 
par  leur  vie  que  par  leurs  prodiges  ;  il 
laut  que  tous  ces  houimci,  (jue  les  inJi- 
deics  même  avoient  été  lorcés  de  res- 
pecter, et  qui  ont  mené  sur  lu  terre  une 
vie  si  digne  des  ange»  du  ciel,  aient  été 
dtï  scélérats  et  des  monstres,  pour  que 
l'impie  puisse  se  justifier  à  lui-meifle  ses 
abominations  et  ses  criines  :  c'est  cepen- 
dant ce  qu'il  ose  penser.  Quelle  fureur, 
grand  Dieu  !  et  (]uefaudroit-iI  pour  gué- 
rir l'iPiCrédule  de  son  impiété,  que  l'a- 
bime  d'extravagances  et  de  contradic- 
tions, où  il  est  obligé  de  se  jeter  pour  se 
cacher  l'horreur  de  sa  doctrine? 

Maliieur,  <)  mon  Dieu  !  aux  maisons 
et  aux  famillfs  qui  donnent  accès  chez 
elles  à  CCS  enneiiiis  de  fout  bien.  Les 
troubles  et  le»  calamités,  les  dissensions 
domestiques  y  entrent  bientôt.  Elles  de- 
viennent bientôt  des  écofes  où  les 
maximes  du  Libertinage  sont  enseignées. 
L'épouse  fidèle  regarde  bientôt  la  fidélité 
d'un  lien  sacré,  comme  un  vain  scrupule 
que  la  tyrannie  des  hommes  sur  son  sexe 
a  établi  sur  la  terre.  Dès  que  la  crainte 
de  Dieu  n'est  plus  qu'une  terreur  pani- 
que, comme  l'impie  le  proche,  tous  les 
devoirs  s'évanouissent;  il  n'y  a  plus 
aans  ces  maisons  infortunées  ni'ordxe,  ni 
subordinution,  ni  confiance.  L'gniànt 
Se  croit  autorisé  à  secouer  !e  joug  pater- 
nel. Le  père  croit  que  kisser  agir  les 
penchans  de  la  nature,  c'est  toute  l'édu- 
cation qu'il  doit  donner  à  ses  euflins. 
L  épouse  se  persuade  que  son  goût  doit 
décider  de  ses  devoirs.  Quelle  paix  et 
quelle  union,  6  mon  Dieu  !  peut-il  y 
avoir  dans  un  lieu  où  le  libertinage  seyï, 
et  le  mépris  de  tout  joug,  lie  ceux  qui 
1  habitent?  Quel  chao;,  quel  théâtre 
d  horreur  et  4e  coiifusior,  deviendroit  la 
fiociété  générale  des  hommes  si  les 
maximes  du  libertinage  prévaloient  par- 
nu  eux,  et  étoient  érigées  en  lois  pu- 
bliques 1  Quelle  affreuse  république, 
V  P^'Jvoit  jamais  s'en  former  une  dans 
1  univers,  toute  composée  d'impie^  et 
où  les  hommes  ne  pussent  mériter  que 
par  l'impiété  le  titre  de  citoyen-i  ! 

Une  doctrine  si  monstrueuse,  ô  mon 
I^'<;^ii  !  peut-elle  séduire  des  hommes  eu 
qui  toute  raison  n'est  pas  encore  éteinte? 
L  âge,  les  exemples,  les  occasions,  I,i 
loiblesse  multiplient  tous  les  jours  les 
prévaricateurs  au  milieu  de  votre   peu- 


])Ie  ;  ce  sont  hi  les  sources  funestes  de;  la 
corrupti(»n  des  jiommrs.  Mais  qu'il  s'ert 
trouve,  grand  Dieu,  qui  opèrent  l'ini- 
quité par  système  et  par  principe,  en 
qui  le  crime  devient  un  dogin-,  et  qui 
regardant  comme  une  folie  et  une  crédu- 
lité, la  doctrine  saiiste  qui  nous  prêcha 
l'innocence  et  la  vertu,  ne  trouvent  de 
bon  sens  et  de  supériorité  de  raison,  que 
dans  celle  qui  leur  iait  une  leçon  conti- 
nuelle, et  comme  un  devoir  même  d-e 
tous  les  vices  !  O  Dieu  !  dans  quel 
nuage  épais  et  ténébreux,  permettez- 
vous  qu'un  c(eur  endurci  s'enveloppe  et 
se  plonge!  C'est  un  châtiment  terrible, 
mais  juste,  que  l'homme  qui  refuse  de 
vous  connoître,  ne  se  connoisse  plus  lui- 
même.  Encore  si  son  aveuglement  se 
bornoit  à  lui  cacher  l'infamie  et  les  hor- 
reurs de  son  âine,  nous  adorerions  en  se- 
cret vos  jugemens  sur  les  cœurs  impéni- 
tens.  Mais  cet  aveuglement  lui  change 
en  vice  le»  vertus  mêmes  des  autres  hom- 
mes. Il  déchire  vos  serviteurs,  et  leur 
prête  tous  les  crimes  dont  il  se  sent  cou- 
pable lui-même.  11  ne  peut  se  persuader 
qu'a  y  ait  un«eul  juste  sur  la  terre,  et  il 
tâche  de  le  pe/suader  en  secret  à  ceax 
qui  l'écoutent.  Ses  dents  cruelles  s'a- 
charnent sur  l'innocence,  et  voudroient 
en  exterminer  même  le  nom  du  milieu 
de«  hommes.  C'e^t  là  leur  pain  de 
tous  les  jours,  et  l'aliment  le  jnus  or- 
dinaire et  le  plus  agréable  dont  se  nourrit 
la  noirceur  de  son  impiété  et  de  sa 
malice.  ■'• 

Quelle  ressource,  grand  Dieu,  peut-. 
il  rester  à  ces  impies  dans  leurs  afflic- 
tions ?  Voys  êtes  le  consolateur  des 
âmes  affligées  :  et  elles  trouvent  dans  la 
soumission  aux  ordres  adorables  de  vot;e 
{irovidence.  dans  les  biens  que  votre  sa- 
gesse sait  tirer  efi  leur  laveur  (le  l€ua\s 
maux  mènes,  dans  les  secours  de  votre 
gràcf,  et  enfin  dans  la  foi  qui  leur  fait 
regarder  ces  ^ouifranees  comme  la  juste 
expiation  de  leurs  crimes  ;  elles'  y  ti-ou- 
vent  un  grand  adoucissement  à  leurs 
peines.  Mais  l'impie  qui  ne  vous  con- 
noît  po!,nt,  qui  ne  vous  invoque  point, 
qui  croit  ou  que  vous  n'êtes  point,  ou 
que  vous  ne  vous  mêlez  point  de  cê  qui 
le  regarde;  à  qui  peut-il  avoir  recours 
dans  les  maux  et  les  contre -temps  qui 
l'affligent?  quel  être  dans  l'univers  peut- 
il  in\oquer?  11  se  regarde  comme  le 
seul  arbitre  de  s-i  destinée,  il  croit  ne 
tenir  qu'à  lui  seul  sur  la  terre,  et  necon- 
noît  point  de  liens  qui  l'attachent  à  une 
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puissance  invisible  qui  soit  au-dcs-^us  de 
lui.  Il  faut  qu'il  combatte  seul  dans  ses 
souffranos  contre  toutes  les  créatures 
qui  >e  soulèvent  coiilre  lui.  Dans  (juelle 
solitude  affreuse  se  trouve  alors  l'impie, 
sans  Dieu,  sans  le  tetnoij^nage  de  sa 
conscience,  qui  achève  di-  l'accab  er  par 
les  horreurs  qu'elle  lui  ott're  ;  sans  es])é- 
rancc  que  ses  peines  lui  seront  utiles, 
puisqu'il  ne  connoit  de  bonheur  que  dans 
le  temps  présent;  sans  secours  du  coté 
des  hoinines,  qui  peuvent  être  touchés 
de  ses  maux,  u)als  qui  ne  sauroient  y  re- 
médier ;  ?eul  dans  l'univers  avec  lui- 
même,  comme  un  infortuné  qui  se  voit 
seul,  accablé  de  maux  au  milieu  d'un 
chaos  vide  et  ténébreux.  Où  ievera-t-il 
les  yeux?  à  qui  tendra-t-il  les  mains? 
Il  ne  lui  reste  qu'à  s'envelopper  dans  son 
désespoir,  et  se  dévouer  au  hasard,  di- 
vinité monstrueuse,  en  qui  il  a  aimé 
mieux,  grand  Dieu,  mettre  sa  confiance, 
que  dans  votre  bojiié  et  votre  sagesse,  et 
se  précipiter  sans  savoir  où  il  va,  ni  d'où 
il  vient,  dans  les  ténèbres' hideuses  de 
l'incrédulité  qui  l'environnent.  Aussi, 
grand  Dieu,  les  impies  qui  font  tant 
d'ostentation  de  leur  fermeté,  sont  les 
plus  lâches  et  les  plus  timides  des  hom- 
mes, dès  qu'ils  entrevoient  seulement  les 
approches  de  la  mort.  Le  danger  le 
moins  sérieux  les  trouble  et  les  alarme. 
Comme  leur  vie  est  l'unique  bien  qu'ils 
connoissent  et  qu'ils  al  tendent,  tout  ce 
qui  la  mcijace  même  de  plus  loin,  leur 
rapproche  un  spectre  alfreux  qui  les 
glace.  Hoiunies  tbibles  et  insensés,  ils 
craignent  puur  leur  corps  destiné  à  la 
pourriture,  et  (ju'ils  ne  sauroient  toujours 
conserver  ;  et  ils  ne  craignent  pas  pour 
leur  àme,  à  laquelle  il  ne  tient  qu'à  eux 
d'assurer  la  gloire  et  l'iuimortalité  qui  lui 
est  préparée  ;  ils  craignent  les  maux  de 
la  vie  présente,  qui  ne  sont  que  d'un 
moment,  et  qui  peuvent  nous  mériter 
des  biens  éternels;  et  ils  ne  craignent 
pas  des  malheurs  qui  les  attendent,  et  qui 
ne  doivent  jamais  linir. 

Mais  que  la  destinée  des  âmes  qui 
vous  servent  et  qui  vous  aiment,  6  mon 
Dieu  !  est  différente  ici-bas  de  celle  des 
impies  !  La  race  des  justes  a  la  conso- 
lation de  vous  avoir  toujours  au  milieu 
d'eux  :  c'est  dans  leur  cœur  que  vous 
versez  abondamment  les  secours  les  plus 
puissans  de  votre  grâce.  Les  jugemens 
de  votre  justice  peuvent  les  alarmer  à  la 
mort  ;  mais  vou^  y  êtes  présent  pour  cal- 
mer l'orage,  et  rétablir  la  tranquillité  «t 


la  confiance.  Ils  peuvent  être  accablés 
de  maux,  d'opprobres,  de  persécutions, 
de  souffrances  en  cette  vie;  car  la  voie 
de  la  croix  par  où  vous  avez  fait  passer 
votre  fils  même,  est  la  voie  la  plus  ordi- 
naire par  où  vous  conduisez  ses  frères 
])Our  les  faire  arriver  à  la  gloire:  mais 
quelle  ressource  et  c[uelle  consolation  ne 
trouveht-ils  pas  dans  cette  espérance? 
Ilssaveiit  que  le  temjjs  de  la  captivité  va 
finir  en  un  instant  ;  qu'ils  sortiront  triom- 
phans  de  Babylone,  pour  jouir  d'une 
éternelle  paix  dans  la  nou\elle  Jérusa- 
lem ;  ijue  la,  il  n'y  aura  plus  pour  eux, 
ni  larme*,  ni  deuil,  ni  douleur  ;  et  que 
les  tribulations  de  la  vie  présente  sont 
bien  raj)ides  et  bien  légères,  comparées 
au  poids  éternel  de  gloire  qui  les  attend, 
et  qu'elles-mêmes  leur  ont  préparé. 

S'il  y  a  quelque  ressource  solide  sur  la 
terre  dan*  les  malheurs  qui  nous  arrivent, 
on  ne  peut  la  trouver  que  dans  la  reli- 
gion. Sans  elle,  l'homme  porte  seul 
tout  le  poids  de  son  infortune  :  il  porte 
de  plus  le  poids  de  son  impiété;  et  rien 
ne  peut  le  soulager  tjue  le  fardeau 
même  qui  l'accable.  Cependant,  ô  mon 
Dieu  !  l'impie  insulte  aux  souffrances  de 
vos  serviteurs,  quand  il  voit  des  justeg 
opprimés,  accablés  d'adversités  ici-bas. 
Il  leur  demande  avec  dérision,  où  est 
donc  le  Dieu  qu'ils  servent,  et  quel  se- 
cours il  donne  à  ses  adorateurs  ?  Il  traite 
d'illusion  l'espérance  qu'ils  ont  en  vous, 
ô  mon  Dieu  1  et  les  regarde  comme  in- 
sensés de  renoncer  à  tous  les  plaisirs  pour 
un  Dieu  qui  ne  peut  les  secourir,  ou  qui 
est  insensible  à  leurs  peines.  Mais  l'es- 
pérance qui  est  cachée  dans  le  cœur  des 
âmes  fidèle-,  et  qui  est  pour  elles  une 
source  féconde  de  consolations,  confond 
l'impiété  de  ces  reproches.  L'aveugle- 
ment de  l'impie  qui  les  fait,  est  plu<  dou- 
loureux pour  elles,  que  tous  les  maux  ' 
dont  vous  les  affligez,  ô  mon  Dieu  !  elles  : 
souffrent  avec  soumission  et  avec  joie  la  , 
perte  de  leurs  biens  et  de  leur  fortune  ;  j 
mais  une  sainte  indignation  les  saisit  et 
les  transporte  à  la  seule  vue  des  outrages 
qu'on  fait  à  votre  gloire.  L'impie  qui 
avoit  prétendu  les  couvrir  de  confusion 
comme  des  hommes  simples  et  crédules, 
se  trouve  confondu  par  la  magnanimité 
de  leur  foi,  par  la  fermeté  de  l'espérance 
qui  les  soutient,  et  par  le  courage  hé- 
roïque qui  leur  fait  mépriser  les  adver- 
sités que  l'impie  ne  voit  mên\e  de  loin 
qu'en  tremblant,  et  qui  les  met  au-dessus 
des  passions  et  de  toutes   le»   honteuse* 
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foiblesses    dont   il  est  lui-niâmc    le    vil 
esclave. 

Que  les  ennemis  de  votre  nom  et  de 
vo'at  doctrine  sainte,  grand  Dieu,  ces- 
sent donc  de  nous  demander  d'un  ton 
impie  et  ironique,  quand  est-ce  donc  que 
vous  de-cendiez  de  la  céleste  Sion,  pour 
venir  récompea  er  ceus  qui  renoncent  à 
tout  ce  qui  flatte  les  passions  pour  vous 
])Iaire?  ec  quand  est-ce  que  vous  leur  ap- 
j)orterez  la  gloire  et  le  salut  qu'ils  ;! (ten- 
dent ?  Ces  hommes  livrés  au  crime  ne 
trouvent  de  vétitable  sagesse  qu'à  jouir 
du  présent,  et  regardent  comme  une 
folie  de  se  prir.n"  de  ce  qui  est  certain, 
et  dont  il  ne  tient  qu'à  nous  de  jouir, 
dans  l'espéiance  d'un  avenir,  ou  qui  n'est 
pas,  ou  dont  personne  ne  peut  nous  ré- 
p)ndre.  Insensés  !  comme  si  vos  pro- 
messes, grand  Dieu,  n'étoient  pas  plus 
sures  et  plus  infaillibles,  que  tout  ce  que 
nous  voyons  de  nos  yeux  ;  comme  si  sous 
un  Dieu  juste,  la  même  destinée  pou- 
voit  être  réservée  au-delà  du  tombeau 
aux  justes  et  aux  impies  ;  comme  si  la 
rapidité  des  biens  et  de-î  maux  présens 
étoit  capable  de  punir  le  crime  ou  de  ré- 
compenser la  vertu  ;  comme  si  l'homme, 
qui  porte  en  lui  une  âme  immortelle, 
créée  à  votre  image,  n'étoitfait  que  pour 
ranijier,  comme  la  béte,  un  petit  nom- 
bre de  jours  sur  la  terre  dans  la  boue,  se 
vautrer  comme  elle  dans  les  plaisirs  des 
sens,  et  disparoître  pour  toujours  sans 
qu'il  reste  aucune  trace  dans  les  livres  de 
l'éternité,  ni  de  lui-même,  ni  de  ce  <.[u'H 
a  été  pendant  sa  vie. 

Ne  sentons-nous  pas,  ô  mon  Dieu  ! 
que  nous  sommes  faits  pour  quelque  chose 
de  j)ius  grand,  que  tout  ce  que  nous 
voyons  ici-bas  t  Les  plaisirs,  la  gloire, 
les  honneurs  accumulés  sur  nos  têtes, 
peuvent-ils  jamais  rendre  l'homme  heu- 
reux .''  Ne  porte-t-il  pas  toujours  un 
vide  inséparable  de  son  cœiu",  au  milieu 
de  tout  ce  qu'il  croyoit  le  devoir  remplir  ? 
Son  àme  toute  entière  n'est-elle  pas 
comme  empreinte  du  désir  et  de  la  pen- 
sée de  l'immortalité  ?  Ne  faut-il  pas 
qu'il  s'arrache,  pour  ainsi  dire,  à  lui- 
même,  pour  se  persuader  que  tout  ce  qui 
est  en  Un,  mourra  avec  lui  f  Peut-il  ja- 
mais, à  force  d'entasser  crimes  sur 
trimes,  anéantir  le  sentiment  intérieur 
de  sa  conscience,  qui  le  force  malgré  lui 
à  ne  pas  donner  les  mêmes  noms  aux 
vices  et  aux  vertus,  ef  à  distinguer  ce 
qu'il  s'efforce  de  confondre?  Est-il  par- 
venu à  se  persuader  que  les  vertus  et  les 


vices  sont  des  chimère",  auxquelles  la 
crédulité  a  donné  des  noms  differens  pour 
les  réaliser  ?  que  l'inceste  et  le  parricide 
n'ont  rien  qui  les  distingue  de  la  jvétô 
filiale  et  de  la  pudeur,  et  qu'on  aok  les 
regarder  comme  des  êtres  aussi  labuieux 
et  aussi  peu  réels,  que  les  die.ix  irifâmes 
du  paganisme,  qui  en  donnèreni  l'exem- 
ple aux  hommes .'' 

Que  les  impies,  grantl  Dieu,  nourris- 
sent, s'ils  peuvent,  leur  sécurité  de  ces 
idées  noires  et  abominables  ;  qu'ils  mar- 
chent, s'd  est  possible,  d'un  pas  ferme 
sur  des  abimes  si  afi'reux,  et  c.ov.i  1  '.  r:.i- 
son  même  est  épouvantée  ;  qu'd  insul- 
tent aux  iracération;,  aux  violences  et 
aux  larmes  de  vos  serviteurs  ;  qu'ils  r> 
gardent  comme  une  peine  inutile,  tout 
ce  qu'ils  soulfrent  pour  vous  plaire. 
Leurs  dérisions  seront  bientôt  chraigées 
en  désespoir.  Nous  n'avons  qu'un  mo- 
ment à  attendre  :  vous  allez  venir  déli- 
vrer pour  toujours  les  âmes  fidèles  de  la 
servitude  de  leur  corps,  et  des  peines  in- 
séparables de  leur  exil.  Ce  peuple 
choisi,  cet  Israël  séparé  de  tous  les  an- 
droits  de  la  terre,  chantera  éfernelle- 
ment  les  louanges  de  votre  grâce.  La 
joie,  la  paix,  un  bonheur  qui  ne  finira 
plus,  .sera  son  partage  ;  et  les  impies, 
précipités  dans  un  gouffre  de  feu,  iront 
enfin  expier  par  des  tourmens  et  de>  re- 
mords éternels,  par  des  larmes  de  fureur 
et  de  désespoir,  leur  impiété  et  leurs 
blasphèmes. 

Massillon,   Pv.  xiii. 

§  97.  De   la   fer  tu   conscdcrée     en     ellC' 
vie  me. 

La  vertu  chrétienne  consistant  à  prati' 
quer  ses  devoirs,  à  surmonter  les  tenta- 
tions qui  nous  en  détournent,  et  à  faire 
l'un  et  l'autre  par  ia  vue  de  Dieu  et  par 
l'amour  de  la  justice  ;  il  est  clair  que  ce 
qui  nous  met  devant  les  yeux  cette  jus- 
tice, ce  qui  nous  découvre  ces  tentations, 
ce  qui  nous  fait  \eiller  sur  les  mouve- 
mens  de  notre  cœur,  (-[ui  sont  la  source 
et  de  nos  bonnes  actions  et  de  nos  chutes, 
ce  qui  nous  montre  enfin  d'où  nous  pou- 
vons obtenir  le  secours  jiour  nous  soute- 
nir dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  nous  tsigage  comme  néces- 
sairement à  les  pratiquer. 

Il  faut  remarquer  que  toutes  les  vertus 
ne  sont  bonnes  et  utiles  qu'autant  qu'elles 
ont  la  charité  pour  principe  :  elle  est  la 
source  qui  les  produit  et  l'àme  qui  les 
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anime.  Ainsi  nous  n^  ne\'ons  pas  nous  les  actions.  Il  y  a  des  pauvres  vraimeiit 
laisser  éblouir  pur  iVclat  de  certaines  riches,  et  des  riches  vraimeat  pauvres. 
œuvres  extcrieures  qu'on  peut  pratiquer  11  y  a  des  .martyrs  devant  Dieu,  qui  ne 
sans  charité  ;  il  fuit  voir  de  quel  principe  le  sont  point  devant  les  hommes,  comme 
elles  naissent,  et  si  elles  sont  att;ichées  il  y  a  des  martyrs  devant  les  hommes,  qui 
à  ce  lien  commun.  Sans  cela  ce^  œuvres  ne  le  sont  pas  devant  Dieu.  C'est  ce 
sont  mortes  et  sanis  vie,  puisqu'elles  se-  qui  tait  voir  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
roient  sans  leur  ân^e,  qui  est  la  charité.  Eoit  le  véritable  juge  de  la  vertu,  et  que 
Telles  éloient  les  vertus  des  Pharisiens  ;  nous  ne  pouvons  en  avoir  que  des  con- 
et  leur  erreur  étoit  de  faire  consist'jr  toute  jectures  souvent  trompeuses  et  toujours 
la  vertu  dans  la  pralique  extérieure  des  incertaine?  ;  ce  qui  doit  nous  porter  d'une 
préceptes,  sans  «;e  mettre  fiucuncmcnt  en  part  à  nous  défier  de  nos  meilleures  ac- 
peine  de  tout  ce  qui  se  passoit  clans  le  lions,  parce  que  nous  ne  savons  pas  d>; 
coeur;  et  delà  naissoit  nécessairement  quelle  disposition  elles  naissent,  fausse  ou 
en  eux  une  confiance  vaine  et  une  pré-  ^raiei  imparfaite,  ou  parfaite,  foibîe  ou 
sompti(m  en  leur  propre  justice  forte;  et  de    l'autre,  à  ne  nous  préférer 

Les  vertus  chrétiennes  en  elies-m<"mes  jamais  à  personne,  à  cause  de  ces  actions 
sont  un  si  çrrand  bien,  que  nous  devrions  P^rce  que  peut-être  ceux  qui  ne  les  ont 
les  pratiquer  fwur  el!es-ménie>,  quand  jamais  faites,  en  possèdent  en  perfection 
même  Dieu  ne  nous  en  donneroit  aucune  '«s  dispo-itions,  ce  qui  est  ce  que  Dieu 
récompense,  ou  platot  elles  tiennent  lieu     regarde  le  plus. 

d'une  tîè'^-grandc  récompense  à  tous  ceux  -Sicolc. 

qui  en  ont  l'idée  tju'ih  doivent  en  avoir. 

Quelle  comparaison  y  a-t-il  d'un  homme     §  93.  De  la  charité  envers  les  homélies,  son 
tempérant   c:  juste,    qui   conserve    son         caracicre. 
corps  et  son  âme  dans  une  pariaite  pureté, 

que  la  chanté  fait  entrer  d-.ns  tous  les  La  charité  n'est  pas  seulement  patiente» 
besoins  dn  prochain,  qui  pratique  exacte-  mais  die  est  bonne  et  généreuse,  elle 
ment  tous  ses  devoirs  ?  quelle  comparai-  consent  à  souffrir,  mais  non  à  être  inu- 
son,  dis-je,  y  a-t-il  d'un  tel  homme  avec  ti!e.  C'est  peu  pour  elle  de  ne  pas 
«ne  àmc  cruelle,  brutale,  plongée  dans  blesser,  elle  veut  servir,  elle  en  ménage 
l'impureté,  qui  n'a,  ni  respect  pour  Dieu,  les  occasions;  elle  en  étudie  les  moyens; 
m  [îdélité  pour  les  homme-,,  et  Cjui  s'aime  et  elle  assaisonne  tout  ce  qu'elle  fait  d'une 
d'une  manière  si  déréglée,  qu'elle  se  disposition  si  pure  et  si  sincère,  qu'elle 
couvre  sans  cesse  de  honîe  et  d'infamie,  n'attend  point  de  reconnoissance,  quoi- 
en  se  plongeant  dans  toutes  sortes  de  qu'elle  tâche  de  la  mériter,  non  point 
désordresr  II  y  a  donc  dans  la  vertu,  dès  pour  elle,  mais  pour  le  bien  des  autres 
cette  vie  même,  une  récompense  de  la  qui  ne  sauroient  être  Ingrats  sans  être 
vertu;  et  il  y  a  dan-  le  vice,  même  dès  injustes.  Elle  sait  ce  que  dit  St.  Jean: 
C-'Ue  vie,  une  punition  du  vice.  L'hom-  que  l'amour  ne  consiste  point  en  discours 
me  vertueux  y  reçoit  son  centuple,  c'est-  ni  en  paroles,  mais  en  des  services  réels  ; 
à-dire,  qu'il  est  cent  fuis  plus  heureux  que  c'est  n'avoir  point  d'entrailles  que 
en  vivant  dans  l'ordre  et  dans  la  justice,  d'être  sans  compassion,  et  que  la  com- 
qu'il  n'auroit  ])U  l'être  en  vivant  dans  le  passion  qui  se  termine  à  de  simples  sou- 
désordre  et  dans  l'injustice.     La  pratique     hait?,  est   une    dureté    réelle,  ou  même 


de  la  vertu  est  toujours  accompagnée 
d'une  paix,  d'une  consolation  intérieure 
et  d'une  douce  espérance  des  bi-ns  future, 
qui  soutient  et  qui  soulage. 

11  y  a  des  vertus  qui  brillent  et  qui 
éclatent,  et  il  y  en  a  qvfi  sont  cachée--, 
mais  qui  sont  très-réelles.  Il  se  trouve 
dans  certaines  âmes    une   plénitude    de 


une  insulte  à  la  misère  de  nos  frères,  cou- 
verte de  l'hypocrisie. 

Elle  s'appliqne  surtout  à  bien  connoître 
les  personnes  qui  sont  l'objet  immédiat 
de  son  attention,  non  pour  les  juger, 
mais  pour  prendre  à  leur  égard  tous  les 
sens  et  tous  les  biais  favorables  Elle 
sait   qu'un  même  homme  n'est  pas  tou- 


volonlé  qui  reniérme  l'essence  de  toutes  jours    dans    les    mêmes   dispositions,    et 

les  vertus.     Elles  sont  pénitentes,  cliari-  qu'une  grande  vertu  n'est  pas  incapable 

tables,  patientes,  pauvres,  sans  avoir  eu  de  quelques  inégalités  ;  elle  étudie  tous 

d'occasions  extérieures  de  pratiquer  ces  les  caractères  des  autres  ;  et  comme  leur 

vertus,  et  lors  même  que  par  leur  état  variété  est  presque  infinie,  elle  diversifie, 

elles  sont  dans  l'impuissance   d'en  faire  autant  qu'il  lui  est  possible,  les  manières 
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tle  les  approciicr,  de  traiter  avec  eux,  de 
les  in>;tniire,  de  les  consoler,  d'entrer 
dans  les  cœurs,  pour  y  porter  ia  lumière 
et  la  paix;  elle  profite;  de  toutes  les  ex- 
périences qui  lui  ont  réussi;  elle  s'instruit 
par  celles  dont  les  succès  n'ont  pas  ré- 
pondu à  ses  désirs  :  elle  iait  amas  de 
remèdes  Contre  les  maux  qu'elle  découvre  ; 
elle  prévient  par  ses  réflexions  les  besoins 
futurs.  Mais  dans  le  temps  qu'elle  paroît 
tout  occupée  du  désir  de  plaire  et  do 
servir,  elle  est  encore  plus  attentive  à  ne 
le  pas  faire  aux  dépens  de  la  justice  et  de 
la  vérité. 

Un  empressement  trop  marqué  doit 
être  suspect.  La  charité  attend  les  oc- 
casions, mais  ne  va  point  au-devant;  elle 
aime  l'ordre,  ne  déplace  rien,  ne  sort 
jamais  de  son  état,  et  consent  avec  joie 
que  d'autres  fassent  ce  qu'elle  auroit  in- 
clination de  faire,  si  la  bienséance  le 
permettoit.  Une  véritable  charité  ne 
distingue  point  les  personnes,  quand  les 
besoins  sont  égaux  ;  elle  ne  se  laisse  point 
séduire  par  des  penchans  naturels,  et 
elle  se  roidit  contre  des  aversions  fondées 
sur  rimpression  des  sens..  Elle  ne  croit 
pas  ses  services  perdus,  lorsqu'ils  sont 
peu  remarqués,  ou  qu'on  les  reçoit  avec 
indifiérence,  comme  une  dettC;,  ou  môme 
comme  délèctueux  et  désagréables  ;  et 
rien  ne  la  rassure  tant  contre  ses  défiances 
et  contre  la  juste  crainte  qu'elle  a  d'agir 
par  amour-propre,  que  ^inapplication  et 
j'ijigradtude  même  des  personnes  qu'elle 
sert,  quand  elle  n'en  est  point  émue,  et 
qu'elle  fait  avec  joie  pour  Jésus-Christ, 
ce  qu'elle  fait  sans  récompense  du  côté 
des  hommes  :  car  elle  se  souvient  alors 
de  ce  qu'il  a  dit  à  ses  disciples:  aimez 
vos  ennemis,  faites  du  bien  à  tous,  afin 
que  vous  soyez  les  enfans  du  Très-Haut, 
qui  est  doux  et  bienfaisant  à  l'égard 
même  des  incrédules  et  des  méchans. 

Non-seulement  la  charité  ne  soupçonne 
point  le  mal,  mais  elle  ne  croit  point 
qu'on  l'en  soupçonne.  Comme  elle  ne 
ie  défie  point  des  autres,  elle  ne  pense 
point  qu'on  se  défie  d'elle;  et  comme 
elle  est  sans  malignité,  elle  est  aussi  sans 
inquiétude  et  sans  ombrage  ;  elle  est  par 
«a  nature  un  principe  de  candeur,  de 
vérité,  de  noblesse,  qui  fait  toute  la 
sûreté  et  toute  la  douceur  du  commerce 
des  gens  de  bien  ;  elle  les  guérit  de  mille 
petits  soupçons  et  de  mille  petites  défi- 
ances qui  sont  les  restes  de  l'orgueil,  ou 
d'un  naturel  sombre  et  timide,  ou  d'une 
foible  éducation  ;  elle    les  porte  à  croire 
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qu'on  leur  rend  justice  comme  ils  la  ren- 
dent aux  autres,  et  elle  ne  leur  permet 
point  de  les  soupçonner,  ou  de  déguise- 
ment à  leur  éi^ar:!,  ou  d'indifférence,  ou 
de  mépris  ;  leur  ccîir  droit  et  simple  se 
repose  sans  inquiétude  dans  celui  des  au- 
tres dont  ils  voient  la  sincérité  jîrésente, 
et  qu'ils  ne  soupçonnent  point  d'infidélité 
dans  l'avenir.  Ils  détestent  cette  maxime, 
qu'il  faut  se  conduire  avec  ses  amis,  comme 
pnuvaiil  devenir  ennemis,  et  ils  ne  pren- 
nent d'autre  précaution  contre  un  change- 
ment cpii  ne  leur  paroît  pas  vraisembla- 
ble, quoiqu'ils  ne  le  jugent  pas  absolu- 
ment impossible,  que  de  ne  rien  dire  et 
de  ne  rien  faire  qui  ne  soit  conforme  à 
leur  devoir,  et  dont  ils  ne  soient  pas  obli- 
gés de  se  repentir.  Ils  sont  infiniment 
éloignés  de  ce  raffinement  d'une  basse 
politique  qui  subtilise  le  mal,  et  qui  se 
fe  présente  sous  toutes  sortes  de  faces, 
l'allant  chercher  dans  l'avenir,  quand  il 
n'est  pas  présent,  et  le  regardant  comme 
futur,  dès  qu'il  est  possible;  ils  ne  sont 
sages  et  protonds  que  pour  le  bien;  mais 
par  rapport  au  mal,  ils  sont  simples  et 
enfans:  au  lieu  que  la  sagesse  du  monde 
consiste  à  tout  soupçonner,  à  tout  ca- 
lomnier, à  rendre  tout  le  bien  su:pect  ; 
ils  font  consister  leur  sagesse  daiîs  une 
grande  connolssance  de  ia  vertu,  et  dans 
une  heureuse  simplicité  qui  ignore  le 
mal. 

L'écriture  sainte  nous  apprend  qu'il 
faut  avoir  les  yeux  ouverts,  non-seule- 
ment pour  voir  les  nécessités  qui  se  pré- 
sentent et  que  nous  connoissons,  mais 
encore  pour  les  chercher  et  pour  les  dé- 
couvrir, avant  que  nous  les  ayons  con- 
nues, et  St.  Bernard  itous  enseigne  qu'il 
y  a  dans  le  cœur  des  véritables  serviteurs 
de  Dieii,  une  espèce  de  miséricorde  in- 
quiète et  curieuse,  qui  songe  à  tous  les 
maux  qu'on  peut  soufi'iir,  à  tous  les  biens 
qu'elle  peut  iaire;  qui  voudroii  non-seule- 
ment soulager  tous  les  besoins,  mais  en- 
core les  prévoir  et  les  prévenir  ;  qui  se 
reproche  tout  ce  qu'elle  n'a  pas  su  ;  qui 
s'impute  tout  ce  (]ue  les  autres  ont  en- 
duré, et  qui,  ne  négligeant  rien  et  veillant 
sur  tout,  imitent  cette  providence  uni- 
verselle, et  cette  miséricorde  infinie  qui 
sont  chargée*  du  soin  et  de  l'assistance 
du  monde.  Ce  sont  ces  hommes  de 
miséricorde  dont  parle  le  sage,  C{ui  rem- 
plissant tous  les  devoirs  de  la  piété,  soit 
envers  Dieu,  soit  envers  les  hommes,  ne 
croyoient  jamais  avoir  assez  fait  pour  le 
service  de  l'un,  ni  pour  le  soulagement 
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des  ai.ifre",  et  vivoicnt  dans  la  crainte 
co!i(inuelie  de  n'avoir  pas  donné  assez 
d'élendne  à  leur  charité  ;  tant  ilsétoient 
persuadés  qu'il  falloit  j)!évoir  et  presque 
deviner  les  nécessités  et  les  afilictions  des 
pauvres. 

Duguet,  caractères  âe  la 


§  99 .  Prodiges  de  chariJc  dus  â  lu  religion 
c]n\'iienne. 

Les  religieux  Maronites,  dans  les  roli- 
tudej  du  Liban;  les  ermiies  Nestoricu', 
répandus  le  long  du  Tigre  ;ceux  d'Ai)ys- 
sune,  aux  cataractes  du  Nil,  et  sur  les 
rivages  de  la  mer  Rouge;  tous  enfin 
mènent  une  vie  aussi  extraordinaire  que 
Jes  déserts  où  ils  l'ont  cachée.  Le  mouie 
Copine,  en  d'entrant  dans  son  monastère, 
rer.once  à  tous  les  plaisirs,  consume  sou 
temps  en  travail,  en  jeûnes,  en  prières 
et  à  la  pratique  de  l'hospitalité.  Il  couche 
sur  la  dure,  dort  à  peine  quelques  ins- 
tans,  se  relève,  et  sous  le  beau  firma- 
ment d'Egypte,  l'ait  entendre  sa  voix 
nocturne,  sur  les  débris  de  Thèbes  et  de 
Memphis.  Tantôt  l'écho  des  pyramides 
redit  à  l'ombre  des  Pharaons  les  cantiques 
de  ce  fils  de  la  mystique  famille  de 
Joseph  ;  tantôt  ce  pieux  solitaire  chante 
au  matui  les  louanges  du  vrai  soleil,  au 
mén:ie  lieu  où  des  statues  harmonieuses 
sor.piroient.  le  réveil  de  l'aurore.  C'est 
là  (ju'il  cherche  l'Européen  égaré  à  la 
poursuite  de  ces  ruines  fameuses;  c'est 
là  que  le  sauvant  de  la  horde  Arabe,  il 
]'enlè\e  dans  sa  haute  tour,  et  prodigue 
à  cet  inconnu  la  nourriture  qu'il  se  refuse 
à  lui-même.  Les  savans  vont  bien  visiter 
les  débris  de  l'Egypte;  mais  d'où  vient 
que,  comme  ces  moines  chrétiens,  objets 
de  ses  mépris,  ils  ne  vont  pas  s'établir 
dans  ces  mers  de  sable,  au  milieu  de 
toutes  les  privations,  pour  donner  un 
verre  d'eau  au  voyageur,  et  l'arracher 
au  cimeterre  du  Bédouin  ?  Ah  !  sans 
doute  qu'il  est  plus  beau  de  remuer  la 
poussière  des  sépulcres,  que  de  secourir 
un  homme. 

Dieu  des  chrétiens,  quelles  choses 
n'as-tu  pas  laites  !  partout  où  l'on  tourne 
les  yeux,  on  ne  voit  que  les  nionumens 
de  tes  bieniaits.  Dans  les  quatre  parties 
du  monde,  la  religion  a  distribué  ses 
milices  et  placé  ses  vedettes  pour  Thu- 
manité.  Le  moine  Maronite  appelle  par 
le  claquement  de  deux  planches  suspen- 
dues à  la  oiir.e  d'un  arbre^  l'étrapger  qu« 


la  nuit  a  surpris  dans  les  précipices  du 
Liban  :  ce  pauvre  et  ignorant-artiste  n'a 
pas  de  plus  riche  moyen  de  se  faire  en- 
tendre ;  le  moine  Abyssinien  vous  attend 
dans  ce  bois  au  milieu  des  tigres;  le 
missionnaire  Américain  veille  à  votre 
conservation  dans  ses  immenses  forêts. 
Jeté  par  un  naufrage  sur  des  côtes  incon- 
nues, tout-à-coup  vous  apercevez  une 
(Troix  sur  un  rocher.  Malheur  à  vous  si 
ce  signe  de  salut  ne  fait  pas  couler  vos 
lanriCs  !  vous  êtes  en  pays  d'amis  ;  ici 
sont  (les  chrétiens.  Vous  êtes  François, 
il  est  vrai,  et  ils  sont  Espagnols  x\lle- 
mands,  Anglois  r  Et  qu'importe!  n'étes- 
vous  pas  de  la  grande  famille  de  Jésus- 
Christ  ?  Ces  étrangers  vous  reconnoitront 
pour  frères  ;  ils  ne  vous  ont  jamais  vu, 
et  cependant  ils  vous  aiment,  et  cepen- 
dant ils  pleurent  de  joie,  car  vous  êtes 
sauvé  du  désert. 

Mais  le  voyageur  des  Alpe»  n'est  qu'au 
milieu  de  sa  course.  La  nuit  approche, 
les  neiges  tombent  ;  seul,  tremblant, 
égaré,  il  fait  quelques  pas,  et  se  perd 
sans  retour.  C'en  est  tait,  la  nuit  est 
venue  :  arrêté  au  bord  d'un  précipice,  il 
n'ose  ni  avancer  ni  retourner  en  arrière. 
Bientôt  le  froid  le  pénètre,  ses  membre» 
s'engourdissent,  un  funeste  sommeil 
cherche  ses  yeux  ;  ses  dernières  pensées 
sont  pour  sesenfans  et  son  épouse  !  Mais 
n'est-ce  pas  le  son  d'une  cloche  qui  frappe 
son  oreille  à  travers  le  murmure  de  la 
tempête,  ou  bien  est-ce  le  glas  de  la 
mort,  que  son  imagination  efîVayée  croit 
ouïr  au  milieu  des  vents?  Non,  ce  sont 
des  sons  réels,  mais  inutiles  ;  car  les 
pieds  de  ce  voyageur  refusent  mainte- 
nant de  le  porter  ....  Un  autre  bruit  se 
fait  entendre;  un  chien  jappe  sur  leS 
neiges,  il  approche,  il  arrive,  il  hurle  de 
joie  :  un  solitaire  le  suit. 

Ce  n'étoit  donc  pas  assez  d'avoir  mille 
fois  exposé  sa  vie  pour  sauver  des  hom- 
mes, de  s'être  établi,  pour  jamais,  au  forid 
des  plus  affreuses  solitudes  ;  il  thlloit  en- 
core que  les  animaux  mêmes  apprissent 
à  devenir  l'in.-trument  de  ces  œuvres  su-»' 
blimei,  (ju'ils  s'embra-assent,  pour  ainsi 
dire,  de  l'ardente  charilé  de  leurs  saints 
maîtres,  et  que  leurs  cris,  sur  le  sommet 
des  Alpes,  proclamassent  aux  échos  le» 
miracles  de  la  religion. 

Ah  !  qu'on  ne  dise  pas  que  l'humanité 
seule  puisse  conduire  à  de  tels  actes  ;  car 
d'où  vient  qu'on  ne  trouve  rien  de  pareil 
dans  cette  belle  antiquité,  pourtant  si 
sensible  ?  On  parle  de  philanlropie  !  c'est 
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la.  religion  chrétienne  qni  est  seule;  jihi- 
lantiope  par  excellence.  Immense  et 
subiime  idée  qui  lait  du  chrétien  de  la 
Chine  un  ami  du  chrétien  de  la  France; 
du  sauvage  Néophite,  un  frère  du  moine 
Egyptien  !  nous  ne  sommes  plus  étrangers 
sur  la  terre;  nous  ne  pouvons  plus  nous 
y  égarer.  Chrétien  !  il  n'est  plus  d'Océan 
ou  de  déserts  inconnus  pour  toi  ;  tu  trou- 
veras partout  la  langue  de  tes  aïeux  et  la 
cabane  de  ti)n  i)ère  ! 

AI.  de  ChatCiiubriatil,  gé?iic  du  Cliiist. 

§  i  (X).    De  la  bien/aisance. 

Hommes,  sovez  humains,  c'est  votre 
premier  devoir.  Soyez-le  pour  tous  les 
états,  pour  tous  les  âges,  pour  tout  ce 
qui  n'est  pas  étranger  à  l'homme.  Quelle 
sagesse  y  a-t-il  pour  vous  hors  de  l'hu- 
manité ? 

L'occasion  de  faire  des  heureux  œt 
plus  rare  qu'on  ne  pense;  la  punition  de 
l'avoir  manquée  est  de  ne  la  plus  retrou- 
ver, et  l'usage  que  nous  en  faisons,  nous 
laisse  un  sentiment  éternel  de  contente- 
ment ou  de  repentir. 

Ce  n'est  pas  d'argent  seulement  qu'ont 
besoin  les  infortunés,  et  il  n'y  a  que  les 
paresseux  de  bien  faire,  qui  ne  sachent 
faire  du  bien  que  la  bourse  à  la  main. 
Les  consolations,  les  conseils,  les  soins, 
les  amis,  la  protection,  sont  autant  de 
ressources  que  la  commisération  laisse  au 
défaut  des  richesses,  pour  le  soulagement 
de  l'indigent.  Souvent  les  opprimés  ne 
le  sont,  que  parce  qu'ils  manquent 
d'organes  pour  faire  entendre  leurs 
plaintes.  Il  ne  s'agit  quelquefois  que 
d'un  mot  qu'ils  ne  peuvent  dire,  d'une 
raison  qu'ils  ne  savent  point  exposer,  ds 
la  porte  d'un  grand  qu'ils  ne  peuvent 
franchir.  L'u-itrépide  appui  de  la  vertu 
désintéressée  sutht  pour  lever  une  in- 
finité d'obstacles  ;  et  l'éloquence  d'un 
homme  de  bien  peut  effrayer  la  tyrannie 
au  milieu  de  toute  sa  puissance.  Si  vous 
voulez  donc  être  homme  en  effet,  ap- 
prenez à  redescendre.  L'humanité, 
comme  une  eau  pure  et  salutaire,  va  fer- 
tiliser les  lieux  bas  ;  elle  cherche  toujours 
le  wiveau  ;  elle  laisse  à  sec  ces  roches 
arides  qui  menacent  la  campagne,  et  ne 
donnent  qu'une  ombre  nuisible  ou  des 
éclats  pour  écraser  leurs  voisins. 

Il  n'y  a  que  l'exeicice  continuel  de  la 
bienfaisance,  qui  garantisse  les  meilleurs 
cœurs  de  la  contagion  des  ambitieux  :  un 
4endre  intérêt  au  malheur  ù'autrui  sert  à 


mieux  en  trouver  la  source,  et  à  s'éloi- 
gner en  tout  sens  des  vices  cjui  les  ont 
pr<;duits. 

S'il  est  des  bénéiiictions  humaines  que 
le  ciel  daigne  exaucer,  ce  ne  sont  point 
celles  ([u'arrachent  la  flatterie  et  la  bas- 
sesse en  présence  des  gens  qu'on  loue; 
mais  celles  que  dicte  en  secret  un  cœur 
simple  et  reconnoissant.  Voilà  l'encens 
qui  plaît  aux  âmes  bienfaisantes. 

Un  homme  bienfaisant  satisfait  mal  son 
penchant  au  milieu  des  villes,  où  il  ne 
trouve  presque  à  exeicer  son  zèle  que 
pour  des  intrigans  et  pour  des  fripons. 

Il  ne  seroit  pas  plus  aisé  à  une  âme  sen- 
sible et  bienfaisante  d'être  heureuse  en 
voyant  des  misérables,  qu'à  l'homms 
droit  de  conserver  sa  vertu  toujours  pure, 
en  vivant  sans  cesse  au  milieu  des  mé- 
dians. Une  âme  de  ce  caractère  n'a 
point  cette  pitié  barbare,  qui  se  contente 
de  détourner  les  yeux  des  maux  qu'elle 
pourroit  soulager  ;  elle  les  va  chercher 
pour  les  guérir.  C'est  l'existence  et  non 
la  vue  des  malheureux  qui  la  tourmente; 
il  ne  lui  suffit  point  de  ne  point  savoir 
qu'il  y  en  a  ;  il  faut  pour  son  repos  qu'elle 
sache  qu'il  n'y  en  a  pas,  du  moins  autour 
d'elle;  car  ce  seroit  sortir  des  termes  de 
la  raison,  que  de  faire  dépendre  son 
bonheur  de  celui  de  tous  les  hommes. 

Nul  honnête  homme  ne  peut  jamais 
se  vanter  d'avoir  du  loisir,  tant  qu'il  y 
aura  du  bien  à  faire,  une  patrie  à  servir, 
dc<;  malheureux  à  soulager. 

Les  premiers  besoins,  ou  du  moins  l-js 
plus  sensibles,  sont  ceux  d'un  cœur  bien- 
faisant ;  et  tant  que  quelqu'un  manque 
du  nécessaire,  quel  honnête  homme  a  du 
superHu  ? 

Il  n'y  a  que  les  infortunés  qui  sentent 
le  prix  des  âmes  bienfaisantes. 

J.  J.  Rousseau. 

§  101.  EshoriaUon  à  la  charité. 

Les  verrions-nous  si  sensibles  à  toutes 
les  calamités,  ces  puissans  du  siècle,  si 
à  la  tête  du  plan  de  leur  éducation,  on  y 
avoit  placé  la  religion  et  l'humanité  :  nous 
pouvons  l'assurer,  ce  n'est  qu'à  l'aide  de 
ces  deux  mobiles,  qu'ils  pourront  s'élever 
à  leur  haute  destination. 

Comme  grands,  ils  sontdestincs  à  être 
des  modèles  de  vertu  et  de  perfection  ; 
leurs  exemples,  plus  remarqués,  ne  sau- 
roient  être  indifférens  ;  ils  décideront  dei 
mœars  générales  ;  comme  riches,  ils  sont 
destinés  à  être  les  protecteurs  delà  veuve. 
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de  l'orphelin,  les  pères  des  pauvres  et 
des    enfans    délaissés,    les  restaurateurs 
un"versels  des  œuvres    de  nii>éricorde  : 
de  leur  seule  volonté  dépendra  la  destinée 
de  tous  les  misérables.     11  Ihut  donc  com- 
mencer par  les  préparer  de  loiii  à  remplir 
dignement   cette  double  vocation.     Eii, 
que  fait-on .'  on  les  entretient,  à  la  vérité, 
de  temps  en  temps,  des   mystères,  des 
dogmes,    des   préceptes   de   ia  religion  : 
mais  on  ne  leur  en  inspire  ni  l'esprit,  ni 
les   sentmiens,    ni    Pamour  :  au  premier 
soufiie  des  passions  déclarées,  cette  vaine 
Si'periicie    de    christianisme    s'évanouira 
sans  retour.     On  s'étudie  à   leur  donner 
des    manières    p,o!ies,    agréable-,  insinu- 
antes :  mais   on  néglige    de  déve!of)per 
en  eux   la   sensible,,  ia   biinfaisante   hu- 
manité, qni  devroit  être  l'existence  des 
g;  ands  de  la  terre  :  on  éloigne  de  leurs 
regards  ce  qui  porte  l'empreinte  du  mal- 
heur et  de  la  misère  :  on    leur  cache  le 
spectacle  elfrav  ant  et  pathétique  de  toutes 
les  caiam;tés  humaines,  ramassées  en  un 
même  lieu  et  sous  un  seul  point  de  vue: 
on  paroit  craindre  qu'ils  ne  soient  un  jour 
compatissans    et  secourables.       Qu'arri- 
vera-t-iif  une  Tois  échappes  au  fiein  de 
l'éducation,  et  maîtres  d'eux-même-,  ils 
iront  de  plaisirs  en  plaisirs,  de  fctes  en 
iétes,  de   palais  en   palais:  ils  n'auroiît 
point   vu  de  pauvres,    ils  n'en   verront 
plus:  les  prisons,  les  hôpitaux,  les  asiles 
de    miséricorde,  seront,    à    leur    éo-ard, 
comme  ces  régions  ignorées  dont  on  n'a 
pas  encore  fait  la  découverte  :  ils  mour- 
ront environnés  de  leur  fa^te,  sans  jamais 
ayoa-  entendu  la  voix  intime  de  la  nature, 
ni  les  accens  pitoyables  de   la  douleur  et 
de  l'indigence,  sans  savoir   s'il  y  a   des 
misérables  sur  la  terre,  sans  savoir  mcine 
qu'ils  en  ontfiit. 

Qu'il  seroit  essentiel,  avant  qu'ils  se 
précipitent  dans  le  siècle,  qu'un  guide 
sage,  éclairé,  leur  fît  parcourir  ces  cie- 
raeures  lamenla'oles  qui  sont'  les  dépôts 
publics  des  crimes,  des  malheurs,  des 
mi'ères.  Cet  ange  tulélaire  leurdiroit: 
mes  fils,  voici  l'instant  décisif  qui  doit 
influer  puissamment  sur  tout  le  reste  de 
votre  vie:  jusqu'ici  vous  avez  été  formés, 
avec  soin,  à  l'art  difficile  et  dangereux 
de  plaire,  de  séduire,  de  briller:  je  vous 
conduis  à  une  école  plus  tristeet  plus 
profitable,  à  l'école  de  l'humanité  et  de 
la  morale;  mais  de  l'humanité  toute  vi- 
vante, et  de  la  morale  en  exemples  et  en 
actions.  Vos  yeux,  vos  oreilles,  votre 
cœur  vous  instruiront  avant  mes  paroles. 


Suivez-moi;  peu  de  temps  nous  suffira; 
nous  allons  semer  tout  ensemble  et  mois- 
sonner. 

Entrons  d'abord  dans  ces  prisons.  Elles 
sont   remplies  d'ouvriers  que  des  riches 
aussi  cruels  qu'injustes  privent  du   salaire 
de  leur  travail  et  de  leur  industrie  ;  écoutez 
leius  imprécations  contre  ce^;  riches  ;  de 
malheureux  c;ue  la  nécessité  des  temps 
ou    des  accidens  imprévus  ont    plongés 
diins  la  misère:   des  créanciers  impitoya- 
bles les  retiennent  ici  les  uns  et  les  autres, 
comme  autant  d'otages  qu'on  ne    peut 
ravoir  qu'en  les  rachetant;  leurs  familles 
épuisées   périssent   par  l'absence  de  ces 
inlbrtunés.       Que    leur     rançon    feroit 
d'heureux  à  la  fois  !  rendez-vous  d-gvies, 
aux  jours  de  votre  abondance,   de  goûter 
une  si  noble  satisfciction.     Considérez  à 
loisir  CCS  jeunes  gens,  vos  égaux  parla 
naissance,    auparavant    les     délices    du 
monde,  aujourd'hui  confondus  avec  des 
misérables,    chargés  de  dettes   et    d'in- 
justices, couverts  de  honte  et  d'opprobre. 
Comment  cet  or  s'est-il  changé  en  plomb. ^ 
la  fureur  du  jeu,  les  débauches,  l'amour 
outré  des  plaisirs  et  des  vanités  du  siècle 
ont  cojîsommé  cette  prompte   dégrada- 
tion.    Tôt  ou  tard  ils  pourront  recouvrer 
la  liberté  :  elle  n'est  ]-/lus  une  grâce  pour 
eux;  elle  manifesterolt leur  infamie.    Dès 
les  premiers  pas  qu'ils  ont  liiits  dans  la 
carrière,   ils    se    soiît    condamnés    eux- 
mêmes  à  vivre  à  jamais  pau-res  et  dés- 
hoiiorés.     Que   ces   exemples    prêchent 
éloquemment  !   Ces  criminels,  exécrables 
à  la  société  dont  ils  ont  été  les  fléaux, 
étendus  sur  un  peu  de   paille,  craignent 
à   tout  moment  d'entendre  le  signal  de 
leur  départ  douloureux  de  ce  monde,  pour 
la   maison  de  leur  éternité.     C'est  à  la 
justice  humaine  à    les  punir:  elle  n'est 
utile   qu'autant   qu'elle   est    inexorable. 
C'est  à  la  charité  chrétienne  à  les  visiter, 
à  les  consoler  :  elle  seule  peut  encore,  à 
travers  ces  traits  odieux,  rcconnoilre  en 
eux  des  frères.     Il  est  temps  de  sortir  de 
ce  séjour  de  désolation  et  d'effroi.     Pas- 
sons  aux   hôpitaux,  ils  nous  présentent 
d'autres  misères. 

Ciel!  qu'y  trouvons-nous  (la  Salpé- 
trière)  ?  Des  furieux  enchaînés,  des  si- 
mulacres d'hommes  privés  de  la  raison, 
privés  même  de  l'instinct.  Fuyons, 
épargnons-nous  des  réflexions  trop  affli- 
geantes :  plaignons-les  ;  rendons  grâces 
à  Dieu,  et  tremblons.  Jetez  un  coup 
d'œil  de  mépris  et  d'indignation  sur  ces 
objets,  la  honte  d'un  sexe  et  !e  malheuf 
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de  l'autre:  l'opprobre  du  vice  se  montre 
à  découvert  dans  l'humiliation  de  leur 
état,  et  mieux  encore  dans  leur  audace. 
Tournons  toute  notre  attention  vers  ces 
vénérables  vieillards:  l'âge  et  les  infir- 
mités leur  ont  ravi  les  forces.  Ils  méri- 
<eroient  bien  de  jouir  d'un  repos  honnête 
()u'ils  ont  acheté  par  les  travaux  de  toute 
leur  vie.  Ils  attendent  vos  aumônes  pour 
les  présenter  eux-mêmes  au  Seigneur, 
devant  lequel  ils  vont  bientôt  paroître. 

Cette  demeure  écartée  (Bieétre),  autre- 
fois l'habitaiion  de  nos  rois,  renferme  ces 
vagabonds  que  la  paresse  et  le  libertinage 
ont  lait",  pauvres  de  goût  et  de  profession. 
Ils  formoient  une  nation  dispersée  dans 
ce  royaume,  toute  composée  de  parti- 
culiers sans  association  entre  eux,  de  fa- 
milles sans  mariage,  de  citoyens  sans 
patrie,  de  chrétiens  sans  religion,  de 
sujets  sans  lois  et  sans  souverain  ;  ils 
étoier.t  la  terreur  des  campagnes,  qu'ils 
pilloient,  qu'ils  ravageoient  ;  la  ruine  du 
laboureur  qu'ils  mettoient  à  contribution, 
dont  ils  arrêtoient  les  poursuites,  les 
plaintes,  par  des  menaces  de  destruction 
et  d'incendie.  Depuis  leur  captivité,  le 
monde  commence  à  respirer.  Craignez, 
si  vous  ne  contribuez  à  leur  subsistance, 
qu'on  ne  leur  rende  une  liberté  trop 
funeste  à  la  tranquillité  publique. 

Si  vous  me  demandez  (Enfans  Trouvés) 
d'où  sont  venus  la  plupart  de  ces  enfîms 
(pii  peuplent  le  nouvel  asile  que  nous 
vit^iton'î,  je  vous  répondrai:  c'e  la  hauteur 
de  leurs  châteaux  menaçans,  des  sei- 
gneurs insatiab'es  ont  fondu  avec  la  rapi- 
de té  de  l'aigle  sur  des  vassaux  sans  dé- 
fcu^e,  abattus  par  la  crainte:  ces  tyrans 
altérés  ont  disparu  tout  à  coup,  empor- 
tant avec  eux,  vers  cette  capitale,  les 
dépouilles  dégouttantes  des  pleurs  de  tant 
de  misérables:  elles  serviront  d'ornement 
au  triomphe  barbare  de  leur  luxe.  Ces 
vassaux  désespérés  ont  été  forcés  d'en- 
voyer leurs  enfans  en  Egypte,  pour  les 
dérober  au  glaive  de  la  misère:  les  voilà. 
Hélas  !  les  puissans  du  siècle  dévoient 
être  les  protecteurs  et  les  pères  de  ces 
peuples  :  n'est-ce  pas  aux  pasteurs  à 
jiaître  les  brebis  ?  les  brebis  nourriroient 
leurs  agneaux. 

Insensiblement  nous  sommes  parvenus 
à  ces  lieux  destinés  au  soulagement  des 
pauvres  malades.  Préparez-vous  au  plus 
terrible  de  tous  les  spectacles  :  avancez 
et  voyez:  le  supplice  affreux  inventé  par 
la  cruauté  des  tyrans,  d'attacher  insépara- 
blement les  vivans  aux  morts,  la  nécessité 


le  renouvelle  ici  constamment  sous  les 
enseignes  de  la  miséricoxde  :  dans  un 
même  lit  funèbre  et  au-dessus,  gît  un  tas 
de  malades,  de  mourans,  de  cadavres 
pêle-mêle  confondus:  que  les  réjouis- 
sances et  les  fêtes  cessent  parmi  les  hom- 
mes, s'ils  sont  encore  susceptibles  de 
quelque  impression  de  sensibilité  !  Mal- 
heur !  malheur  !  que  cette  parole  formi- 
dable retentisse  partout  aux  oreilles  des 
riches,  et  les  poursuive  sans  cesse  !  Mal- 
heur !  malheur!  que  la  nature  consternée 
s'abîme  dans  leur  deuil;  et  qu'elle  ne  se 
relève  que  lorsque  la  charité,  plus  géné- 
reuse et  parlàitement  secourable,  aur:i 
réparé  cet  outrage  fait  à  l'humanité  ! 
Telle  est  pourtant,  avec  moins  d'horreur, 
avec  plus  d'adoucissement  et  de  consola- 
tion, la  destinée  inévitable  des  hommes 
sur  la  terre.  Grands  ou  petits,  nous  par- 
courons tous  ce  cercle  des  vicissitudes  de 
la  vie.  Une  enfance  perdue  dans  la  pro- 
fondeur des  ténèbres  d'une  ignorance  uni- 
verselle ;  peut-être  quelques  années  fiori  ;- 
santés  de  jeunesse  et  de  santé  ;  des  mala- 
dies violentes  ;  de  longues  infirmités  ; 
rarement  la  vieillesse;  nécessairement 
la  mort;  malgré  nous  l'éternité.  Nos 
courses  sont  terminées  ;  arrêtons-nous. 

Foidle,  exhortation  dans  une  as- 
semblée de  charnu  pour  les  en- 
fans trouvés. 

§,102.   Çlue  Vhumanité  est  le  premier  de- 
voir des  grands. 

L'humanité  envers  les  peuples,  est  le 
premier  devoir  des  grands;  et  l'humanité 
envers  les  peuples,  est  l'usage  le  plus 
délicieux  de  la  grandeur. 

Sire,  toute  pui-sance  vient  de  Dieu  ; 
et  tout  ce  qui  vient  de  Dieu,  n'est  établi 
que  pour  l'utilité  des  hommes.  Les 
grands  seroient  inutiles  sur  la  terre,  s'il 
ne  s'y  trouvoit  des  pauvres  et  des  mal- 
heureux :  ils  ne  doivent  leur  élévation 
qu'aux  besoins  publics;  et  loin  que  les 
peuples  soient  faits  pour  eux,  ils  ne  sont 
eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  sont,  que  pour 
les  ])euples. 

Quelle  affreuse  providence,  si  toute  la 
multitude  des  hommes  n'étoit  placée  sur 
la  texre,  que  pour  servir  aux  plaisirs 
d'un  petit  nombre  d'heureux  qui  l'habi- 
tent, et  qui  souvent  ne  connoissent 
pas  le  Dieu  qui  les  comble  de  bienfaits  ! 

Si  Dieu  en  élève  quelques-uns,  c'est 
donc  pour  être  l'appui  et  la  ressource  des 
autres.     Il  se  décharge  sur  eux  du  soin 
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des  foibles  et  des  petits  :  c'est  par  là  qu'ils 
entrent  dans  l'ordre  des  conseils  de  la  sa- 
gesse éternelle.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
réel  dans  leur  grandeur,  c'est  l'usage 
qu'ils  en  doivent  faire  pour  ceux  qui 
soutirent  ;  c'est  le  seul  trait  de  distinction 
que  Dieu  ait  mis  en  nous  :  ils  ne  sont  que 
les  ministres  de  sa  bonté  et  de  sa  provi- 
dcîKc;  et  ils  perdent  le  droit  et  le  titre 
qui  les  fait  grands,  dès  qu'ils  ne  veulent 
l'être  que  pour  eux-mêmes. 

L'hum.anité  envers  les  peuples  est  donc 
le  premier  devoir  des  grai-.ds  ;  et  l'hu- 
manité renfern-iC  l'affabilité,  'a  protection 
et  les  largcs?es. 

Je  dis   l'affabilité:  oui,  Sire,  on  peut 
dire  que  la  fierté,  qui  d'ordinaire  est  le 
vice  des   grands,  ne    devroit    être   que 
comme  la  triste  ressource  de  la  roture  et 
de  l'obscurité.       Il   paroîtreit  bien   plus, 
pardonnable  à  ceux   qui  naissent,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  boue,  de  s'enfier,  de 
se  hausser,  et  de  tâcher  de  se  mettre  par 
l'enflure  secrète  de  l'orgueil,  de  niveau 
avec  ceux  au-dessous  desquels  ils  se  trou- 
vent si  fort  par  la  naissance.     Rien  ne 
révolte  plus  les  hommes  d'une  naissance 
obscure    et    vulgaire,    que    la   distance 
énorme  que  le  hasard  a  niise  entre  eux  et 
les  grands  :  ils  peuvent  toujours  se  flatter 
de  cette  vaine  persuasion,  que  la  nature 
a  été   injuste,  de   les  faire   naître  dans 
l'obscurité,  tandis  qu'elle  a  réservé  l'éclat 
du  rang  et  des  tilres  pour  tant  d'autres 
dont  le  nom  Ihit  tout  le  mérite:  plus  ils 
se  trouvent   bas,  moins  ils  se  croient  à 
leur  place.     Aussi  l'insolence  et  la  hau- 
teur deviennent  souvent  le  partage  de  la 
plus  vile   populace  ;  et   plus   d'une  fois 
les  anciens  règnes  de  la  monarchie  l'ont 
vue  se  soulever,  vouloir  secouer  le  joug 
des   nobles  et  des   grands,  et  conjurer 
leur  extinction  et  leur  ruine  entière. 

Les  grands,  au  contraire,  placés  si 
haut  par  la  nature,  ne  sauroient  plus 
trouver  de  gloire  qu'en  s'abaissant:  ils 
n'ont  plus  de  distinction  à  se  donner  du 
côté  du  rang  et  de  la  naissance;  ils  ne 
peuvent  s'en  donner  que  par  l'affabilité  ; 
et  s'ils  est  encore  un  orgueil  qui  puisse 
leur  être  permis,  c'est  celui  do  se  rendre 
humains  et  accessibles. 

Il  est  vrai  même  que  l'affabilité  est 
comme  le  caractère  inséparable,  et  la 
plus  sûre  marcjue  de  la  grandeur.  Les 
descendans  de  ces  races  illustres  et  an- 
cienîie=,  auxquels  personne  ne  dispute 
la  supériorité  du  nom  et  l'antiquité  de 
l'origine,  d€  portent  point  sur  leur  froet 


l'orgueil  de  leur  naissance  :  ils  vous  la 
laisseroient  ignorer,  si  elle  pouvoit  être 
ignorée:  les  monumens  publics  en  par* 
lent  assez,  sans  qu'ils  en  parlent  eux- 
mêmes:  on  ne  sent  leur  élévation,  que 
par  une  noble  simplicité  :  ils  se  rendent 
encore  plus  respectables,  en  ne  souffrant 
qu'avec  peine  le  respect  qui  leur  est  dû; 
et  parmi  tant  de  titres  qui  L;s  distinguent^ 
la  politesse  et  l'affabilité  est  la  seule 
distinction  qu'ils  affectent.  Ceux  au 
contraire  qui  se  parent  d'une  antiquité 
douteuse,  et  à  qui  l'on  dispute  tout  bas 
l'éclat  et  les  prééminences  de  leurs 
ancêtres,  craignent  toujours  qu'on  n'i- 
gnore la  grandeur  de  leur  race,  l'ont  sans 
cesse  dans  la  bouche,  croient  en  assurer 
la  vérité  par  une  affectation  d'orgueil  et 
de  hauteur,  mettent  la  fierté  à  la  place 
des  titres  ;  et  en  exigeant  au-delà  de  ce 
qui  leur  est  dû,  ils  font  qu"on  leur 
conteste  même  ce  qu'on  devroit  leur 
rendre. 

En  effet,  on  est  moins  touché  de  son 
élévation,  quand  on  est  né  pour  être 
grand.  Quiconque  est  ébloui  de  ce 
degré  éminent,  oii  la  naissance  et  la  for- 
tune l'ont  placé,  c'est-à-dire  qu'il  n'étoit 
pas  fait  pour  monter  si  haut  :  les  plus 
hautes  places  sont  toujours  au-dessous 
des  grandes  âmes:  rien  ne  les  enfle  et 
ne  les  éblouit,  parce  que  rien  n'est  plus 
haut  qu'elles. 

La  fierté  prend  donc  sa  source  dans  la 
médiocrité,  ou  n'est  plus  qu'une  ruse  qui 
la  cache  :  c'est  une  preuve  certaine  qu'on 
perdroit  en  se  montrant  de  trop  près  : 
on  couvre  de  la  fierté  des  défauts  et  des 
foiblesses,  que  la  fierté  trahit  et  mani- 
feste elle-même:  on  fait  de  l'orgueil  le 
supplément,  si  j'ose  parler  ainsi,  du  mé- 
rite ;  et  on  ne  sait  pas  que  le  mérite 
n'a  rien  qui  lui  ressemble  moins  que 
l'orgueil. 

Aussi  les  plus  grands  hommes.  Sire, 
et  les  plus  grands  rois  ont  toujours  été 
les  plus  affables.  Une  ^mple  femme 
Thécuite  venoit  exposer  sim])leraent  à 
David  ses  chagrins  domestiques  ;  et  «i 
l'éclat  du  trône  étoit  tempéré  par  l'afta- 
biliié  du  souverain,  l'affabilité  du  sou- 
verain relcvoit  l'éclat  et  la  majesté  du 
trône. 

Nos  rois.  Sire,  ne  perdent  rien  à  se 
rendre  accessibles:  l'amour  des  peuples 
leur  répond  du  respect  qui  leur  est  dû. 
Le  trône  n'est  élevé  que  pour  être  l'asile 
de  ceux  qui  viennent  implorer  votre 
justice  ou  votre  clémence  :  plus  vous  en 
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rendez  l'accè»  facile  à  vos  sujets,  plus 
vous  en  augmentez  l'éclat  et  la  mcje-^té. 
l'A  n'est-il  pas  juste  que  la  nation  de 
l'univers,  qui  aime  le  plus  ses  maîtres, 
ait  au-<si  plus  de  droit  ne  les  approcher  ? 
JMontrez,  Sire,  à  vos  peuples  tout  ce 
que  le  ciel  a  mis  en  vous  de  dons  et  de 
talens  aimables  ;  laissez-leur  voir  de  près 
le  bonheur  qu'ils  attendent  de  votre 
règne  :  les  charmes  et  la  majesté  de  votre 
j)ersonne,  la  bonté  et  la  droiture  de 
votre  cœur,  assureront  toujours  plus  les 
hommages  qui  sont  dus  à  votre  rang, 
que  votre  autorité  et  votre  puissance. 

Ces  princes  invisibles  et  efféminés, 
ces  Assuérus  devant  lesquels  c'étoit  un 
crime  digne  de  mort,  pour  Esther  même, 
d'oser  paroitre  sans  ordre,  et  dont  la 
seule  présence  glaçoit  le  sang  dans  les 
veines  des  supplians,  n'étoient  plus,  vus 
de  près,  que  de  foibles  idoles,  sans  àme, 
$ans  vie,  sans  courage,  sans  vertu  ;  livré» 
dans  le  fond  de  leurs  palais  à  de  vils 
esclaves  ;  séparés  de  tout  coram.erce, 
comme  s'ils  n'avoient  pas  été  dignes  de 
se  montrer  aux  hommes,  ou  que  des 
iiommes  faits  comme  eux  n'eussent  pas 
été  dignes  de  les  voir,  l'obscurité 
et  la  solitude  ex\  faisoient  toute  la  ma- 
jesté. 

Il  y  a  dans  l'afîiibilité  une  sorte  de 
confiance  en  soi-même,  qui  sied  bien 
aux  grands,  qui  fait  qu'on  ne  craint  point 
de  s'avilir  en  s'abaissant,  et  qui  est  comme 
une  espèce  de  valeur  et  de  courage  pa- 
cifique: c'est  être  foible  et  timide,  que 
d'être  inaccessible  et  fier. 

D'ailleurs,  Sire,  en  quoi  les  princes 
et  les  grands,  qui  n'offrent  jan)ais  aux 
peuples  qu'un  front  'évère  et  dédaigneux, 
sont  plus  inexcusables,  c'est  qu'il  km' 
en  cf.ûte  si  peu  de  se  concilier  les  cœurs: 
il  ne  faut  pour  cela  ni  effort,  ni  étude  ; 
une  seule  parole,  un  sourire  gracieux, 
un  seul  regard  suffit  :  le  peu]ile  leur 
compte  tout:  leur  rang  donne  du  prix  à 
tout  :  la  seule  sérénité  du  visage  du  roi, 
dit  l'écriture,  est  la  vie  et  la  félicité  des 
peuples;  et  son  air  doux  et  humain  cgt 
pour  les  cœurs  de  ses  sujets,  ce  que  la 
rosée  du  soir  est  pour  les  terres  sè- 
ches et  arides:  In  hiluriiaie  vnUiis  îX^/'s, 
viU  ;  et  ckmenlia  ejus  quasi  iinber  acro- 
tùin  V. 

Et  peut-on  laisser  aliéner  des  cœurs 
qu'on  peut  gagner  à  si  bas  prix  ?  n'est- 
ce  pas  s'avilir  soi-même,  que  de  dépriser 
4  ce  point  toute  l'humanité  ?  et  raérite- 
t-on  le  nom  de  grand,    quand   on   ne 


sait  pas  même  icntir  ce  que  valent  les 
hommes  ? 

La  nature  n'a-t-elle  pas  déjà  imposé 
une  assez  grande  peine  aux  peuples  et 
aux  malheureux,  de  les  avoir  fait  naîtras 
dans  la  dépendance,  et  comme  dans 
l'esclavage  t  n'est-ce  pas  assez  que  Ijt 
bassesse  ou  le  malheur  de  leur  ccnditiou 
leur  fasse  un  devoir,  et  comme  une  loi, 
de  ramper  et  de  rendre  des  hommages  i 
iaut-il  encore  leur  aggraver  le  joug  par 
le  mépris,  et  par  une  fierté  qui  en  est 
si  digne  elle-même?  ne  sufnt-il  pas  que 
leur  dépendance  soit  une  peiner  faut-il 
encore  les  en  faire  rougir  comme  d'ua 
crime  ?  et  si  quelqu'un  devoit  être 
honteux  de  son  état,  seroit-ce  le 
pauvre  qui  le  souffre,  ou  le  grand  qui  en 
abuser 

Il  est  vrai  que  souvent  c'est  l'humeur 
toute  seule,  plutôt  que  l'orgueil,  qui 
efîace  du  front  des  grands  cette  sérénité 
qui  les  rend  accessibles  et  affables  :  c'esfc 
une  inégalité  de  caprice,  plus  que  de 
fierté.  Occupés  de  leurs  plaisirs,  et 
lassés  des  hommages,  ils  ne  les  reçoivent 
plus  qu'avec  dégoîit  :  il  semble  que  l'af- 
fabilité leur  devienne  un  devoir  importun, 
et  qui  leur  est  à  charge.  A  force  d'êtr« 
honorés,  ils  sont  fatigués  des  honneurs 
qu'on  leur  rend;  et  ils  se  dérobent  sou- 
vent aux  hommages  publics,  pour  s(; 
dérober  à  la  fatigue  d'y  paroître  sensibles. 
Mais  qu'il  faut  être  né  dur,  pour  se  faire 
même  une  peine  de  paroître  humain  ! 
N'est-ce  pas  une  barbarie,  non-seule- 
ment de  n'être  pas  touché,  mais  de  rece- 
voir même  avec  ennui  les  marques 
d'amour  et  de  respect  que  nous  donnent 
ceux  qui  nous  soiît  soumis?  n'est-ce  pas 
déclarer  tout  haut  qu'on  ne  mérite  pas 
l'aftection  des  peuples,  quand  on  en  re- 
bute les  plus  tendres  témoignages?  peut- 
on  alléguer  lu-dessus  les  uiomens  d'hu- 
meur et  de  chagrin,  que  les  soins  de  la 
grandeur  et  de  l'autorité  traînent  après 
soi?  l'humeur  est-elle  donc  le  privilège 
à':ii  grands,  pour  être  l'excuse  de  leurs 
vices  ? 

Hélas!  s'il  pouvoit  être  quelquefois 
permis  d'être  sombre,  bizarre,  chagrin, 
à  charge  aux  autres  et  à  soi-même,  ce 
devroit  être  à  ces  infortunés,  que  la  faim, 
la  misère,  les  calamités,  les  nécessité? 
domestiques,  et  tous  les  plus  noirs  soucis 
environnent:  il*  seroient  bien  plus  dignes 
d'excuse,  si,  portant  déjà  le  deuil,  l'amer- 
tume, le  désespoir  souvent  dans  le  cœur, 
ils  en  îaissoient  échapper  quelques  traits 
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au-deliors.  Mais  que  Ic:;  grands,  que  les 
heureux  du  monde  à  qui  tout  rit,  et  que 
Jes  joies  et  les  piaisirs  accoippagnent 
partout,  prétendent  tirer  de  leur  félicité 
môme  un  privilège  qui  excuse  leurs  cha- 
grins bizarres  et  leurs  caprices  ;  qu'il  leur 
soit  plus  permis  d'être  fâcheux,  inquiets, 
inabordables,  parce  qu'ils  sont  plus  heu- 
reux ;  qu'ils  regardent  comme  un  droit 
acquis  à  la  prospérité,  d'accabler  encore 
du  poids  de  leur  humeur,  des  malheureux 
qui  gémissent  déjà  sous  le  joug  de  leur 
autorité  et  de  leur  puissance;  grand 
Dieu!  seroit-c^  donc  là  le  privilège  des 
grands,  ou  la  punition  du  mauvais  usage 
qu'ils  font  de  la  grandeur  ?  car  il  est 
vrai  que  les  caprices  et  les  noirs  cha- 
grins semblent  être  le  partage  des 
grands,  et  l'innocence  de  la  joîe  et 
de  la  sérénité  n'est  que  pour  ie  peu- 
ple. 

Mais  l'affabilité  qui  prend  sa  source 
dans  l'humanité,  n'est  pas  une  de  ces 
vertus  superficielles  qui  ne  résident  que 
sur  le  visage  :  c'est  un  sentiment  qui  nait 
de  la  tendresse  et  de  la  bonté  du  cœur. 
L'affabilité  ne  seroit  plus  (ju'une  insulte, 
et  une  dérision  pour  les  n^ialheureux, 
si  en  leur  montrant  un  visage  doux  et 
ouvert,  el!e  leur  f^rmoU  nos  entrailles, 
et  ne  nous  rendoit  plus  accessibles  à  leurs 
plaintes,  que  pour  nous  rendie  plus  in- 
sensibles à  leurs  peines. 

Les  malheureux  et  les  opprimés  n'ont 
droit  de  les  approcher,  que  povir  trouver 
auprès  d'eux  la  protection  qui  leur  man- 
que. Oui,  mes  frères,  les  lois  qui  ont 
pourvu  à  la  défense  des  foibles,  ne 
suffisent  pas  pour  les  mettre  à  couvert 
de  l'injustice  et  de  l'oppression  :  la  misère 
Cse  rarement  réclamer  les  lois  établies 
pour  la  protéger;  et  le  crédit  souvent  leur 
impose  silence. 

C'est  donc  aux  grands  à  remettre  le 
peuple  sous  la  protection  des  lois:  la 
veuve,  l'orphelin,  ti>us  ceux  qu'on  foule 
et  qu'on  opprime  ont  un  droit  acquis  à 
leur  crédit  et  à  leur  puissance;  elle  ne 
leur  est  donnée  que  pour  eux:  c'est  à 
eux  à  porter  aux  pieds  du  trône  les  plaintes 
et  les  gémissemens  de  l'opprimé:  ils  sont 
comme  le  canal  de  communication,  et  le 
lien  des  peuples  avec  le  souverain  ;  puis- 
que le  souverain  n'est  lui-même  que  le 
père  et  !e  pasteur  des  peuples.  Ainsi  ce 
sont  les  peuples  tout  seuls,  qui  donnent 
aux  grands  le  droit  qu'ils  ont  d'approcher 
du  trône;  et  c'est  pour  les  peuples  tout 
seuls,  que  le  trône  lui-même  eît  élevé  : 


en  un  mot,  et  les  grands,  et  le  prince, 
ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  les  hommes 
du  peuple. 

Mai^  si,  loin  d'être  les  protecteurs  de 
sa  foiblesse,  les  grands  et  les  ministres 
des  rois  en  sont  eux-mêmes  les  oppres- 
seurs ;  s'ils  ne  sont  plus  que  comme  ces 
tuteurs  barbare^,  qui  dépouillent  eux- 
mêmes  leurs  pupilles:  grand  Dieu!  les 
cla:neurs  du  pauvre  et  de  l'opprimé  mon- 
teront devant  vous:  vous  maudirez  ces 
races  cruelles  ;  vous  lancerez  vos  foudres 
sur  ces  géans;  vous  renverserez  tout  cet 
édifice  d'orgueil,  d'injustice  et  de  pros- 
périté, qui  s'étoit  élevé  sur  les  débris  de 
tant  de  malheureux  ;  et  leur  prospérité 
sera  ensevelie  sous  ses  ruines. 

Aussi  la  prospérité  des  grands  et  des 
ministres  des  souverains,  qui  ont  été  les 
oppresseurs  des  peuples,  n'ajamais  porté 
que  la  honte,  l'ignominie  et  la  malédic- 
tion à  leurs  descendans.  On  a  vu  sortir 
de  cette  tigQ  d'iniquité  des  rejetons  hon- 
teux, qui  ont  été  l'opprobre  de  leur  nom 
et  de  leur  siècle  :  le  Seigneur  a  soufflé 
sur  l'amas  de  leurs  richesses  injustes,  et 
l'a  dissipé  comme  de  la  poussière  ;  et 
s'il  laisse  encore  traîner  sur  la  terre  des 
restes  infortunés  de  leur  race,  c'est  pour 
les  faire  servir  de  monument  éternel  à 
ses  vengeances,  et  perpétuer  la  peinfe 
d'un  crime,  qui  perpétue  presque  toujours' 
avec  lui  l'affliction  et  la  misère  publique 
dans  les  empires. 

La  protection  des  foibles  est  donc  le 
seul  usage  légitime  du  crédit  et  de  l'au- 
torité ;  mais  tes  secours  et  les  largesses 
qu'ils  doivent  trouver  dans  notre  abon- 
dance, forment  le  dernier  caractère  de 
l'humanité. 

Oui,  mes  frères,  si  c'est  Dieu  seul  qui 
vous  a  fait  naître  ce  que  vous  êtes,  quel 
a  pu  être  son  dessein,  en  répandant  avec 
tant  de  profusion  sur  vous  les  biens  de  la 
terre?  A-t-il  voulu  vous  faciliter  le  luxe, 
les  passions  et  les  plaisirs  qu'il  condamne  ? 
sont-ce  des  présens  qa'ii  vous  ait  faits 
dans  sa  colère  ?  Si  cela  est,  si  c'est  pour 
vous  seuls,  qu'il  vous  a  fait  naître  dans 
la  prospérité  et  dans  l'opulence  ;  jouissez- 
en,  à  la  bonne  heure  ;  faites-vous,  si 
vous  le  pouvez,  une  injuste  félicité  sur  la 
terre  ;  vivez  comme  si  tout  étolt  fait  pour 
vous;  multipliez  vos  plaisirs:  hâtez- vous 
de  jouir:  le  temps  e^t  court;  n'attendez 
plus  rien  au-delà  que  la  mort  et  le  juge- 
ment: vous  avez  reçu  ici-bas  votre  ré- 
compense. 

Mais  si,  dans  le*  dc«8einK  de  Dieu,  vos 
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biens  doivent  être  les  ressources  et  les 
facilités  de  votre  salut,  il  ne  laisi;e  donc 
des  pauvres  et  des  malheureux  sur  la 
terre  que  pour  vous  :  vous  leur  tenez 
donc  ici-bas  la  place  de  Dieu  même:  vous 
êtes,  pour  ainsi  dire,  leur  providence 
visible:  ils  ont  droit  de  vous  réclamer, 
fit  de  vous  exposer  leurs  besoins:  vos 
biens  sont  leurs  biens,  et  vos  largesses  le 
seul  patrimoine  que  Dieu  leur  ait  assigné 
sur  la  terre. 

El  qu'y  a-t-il  dans  votre  état  de  plus 
digne  d'envie  que  le  pouvoir  de  taire  des 
heureux?  si  l'iiumanité  envers  les  peuples, 
est  le  premier  devoir  des  grands,  n'est- 
elle  pas  aussi  l'usage  le  plus  délicieux  de 
la  grandeur  ? 

Quand  toute  la  religion  ne  seroit  pas 
elle-même  un  motif  universel  de  charité 
envers  nos  frères;  et  que  notre  humanité 
à  leur  égard,  ne  seroit  payée  que  par  le 
plaisir  de  faire  des  heureux,  et  de  sou- 
lager ceux  ([ui  souffrent;  en  faudroit-il 
davantage  pour  un  bon  cœur  ?  Quicon- 
que n'est  pas  sensible  à  un  plaisir  si  vrai, 
si  touchant,  si  digne  du  cœur,  il  n'est  pas 
né  grand,  il  ne  mérite  pas  même  d'être 
homme.  Qu'on  est  digne  de  mépris,  dit 
Saint  Ambroisc,  quand  on  peut  faire  des 
heureux,  et  qu'on  ne  le  veut  pas  !  InfcUx 
cujus  in  potisiate  est  taiiioriwi  animas  à 
viortc  dcfendere,  et  non  est  wluntas  ! 

Il  semble  même  que  c'est  une  malé- 
diction attachée  à  la  grandeur  :  les  per- 
sonnes nées  dans  une  fortune  obscure  et 
privée,  n'envient  dans  les  grands  que  le 
pouvoir  de  faire  des  grâces,  et  de  contri- 
buer à  la  félicité  d'autrui  :  on  sent  qu'à 
leur  place  oji  seroit  trop  heureux  de  ré- 
pandre la  joie  et  l'allégresse  dans  les 
cœurs,  en  y  répandant  des  bienfaits  ;  et 
de  s'assurer  pour  toujours  leur  amour 
et  leur  reconnoissance.  Si  dans  une  con- 
dition médiocre,  on  forme  quelquefois 
de  ces  désirs  chimériques  de  parvenir  à 
de  grandes  places;  le  premier  usage  qu'on 
se  propose  de  cette  nouvelle  élévation, 
c'est  d'être  bienfaisant,  et  d'en  faire  part 
à  tous  ceux  ((ui  nous  environnent:  c'est 
la  première  leçon  de  la  nature,  et  le  pre- 
mier sentiment  que  les  hommes  du  com- 
mun trouvent  en  eux  :  ce  n'est  que  dans 
les  grands  seuls,  qu'il  est  éteint  :  il  sem- 
ble que  la  grandeur  leur  donne  un  autre 
cœur,  plus  dur  et  plus  insensible  que 
celui  du  reste  des  hommes  ;  que  plus  on 
est  à  portée  de  soulager  des  malheureux, 
moins  on  est  touché  de  leurs  misères  ;  que 
plus  on  est  le  maître  de  s'attirer  i'aracur 
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et  la  bienveillance  des  hommes,  moins 
on  en  iait  cas;  et  qu'il  suffit  de  pouvoir 
tout,  pour  n'être  touché  de  rien. 

Mais  quel  usage  plus  doux  et  plus  flat- 
teur, mes  frères,  pourriez-vous  faire  de 
votre  élévation  et  de  votre  opulence  ? 
vous  attirer  de'ç  hommages?  mais  l'orgueil 
lui-même  s'en  las.e  :  commander  aux 
hoir.incs  et  leur  donner  des  lois?  mais  ce 
sont-là  les  soins  de  l'autorité,  ce  n'en  est 
pas  le  plaisir  :  voir  autour  de  vous  mul- 
tiplier à  l'infîni  vos  serviteurs  et  vos  es- 
claves ?  mais  ce  sont  des  témoins  qui 
vous  embarrassent  et  vous  gênent,  plutôt 
qu'une  pompe  qui  vous  décore  :  habiter 
des  palais  somptueux  ?  mais  vous  VOU5 
éditiez,  dit  Job,  des  solitudes,  où  les 
soucis  et  les  noirs  chagrins  viennent  bien- 
tôt habiter  avec  vous:  v  rassembler  tou* 
les  plaisirs?  ils  j^euvent  remplir  ces  vastes 
édifices,  mais  ils  laisseront  toujours  votre 
cœur  vide:  trouver  tous  les  jours  dans 
votre  opulence  de  nouvelles  ressources  à. 
vos  caprices  ?  la  variété  des  ressources 
tarit  bientôt  ;  tout  est  bientôt  épuisé  ;  il 
faut  revenir  sur  ses  pas,  et  recommencer 
sans  cesse  ce  que  l'ennui  rend  ins!j)ide, 
et  ce  que  l'oisiveté  a  rendu  nécessaire. 
Employez  tant  qu'il  vous  plaira  vos  biens 
et  \otre  autorité  à  tous  les  usages  que 
l'orgueil  et  les  plaisirs  peuvent  inventcx-, 
vous  serez  rassasié,  mais  vous  ne  serez 
pas  satisfait  :  ils  vous  montreront  la  joie, 
mais  iis  ne  la  laisseront  pas  dans  votre 
cœur. 

Employez-les  à  faire  des  heureux  ;  yt, 
rendre  la  vie  plus  douce  et  plus  suppoi- 
table  à  des  infortunés,  que  l'excès  de  la 
misère  a  peut-être  réduits  mille  fois  à 
souhaiter,  comme  Job,  ([ue  le  jour  qui 
les  vit  naître  eût  été  lui-même  la  nuit 
éternelle  de  leur  tombeau:  vous  sentirez 
alors  le  plaisir  d'être  né  grand;  vous 
goûterez  la  véritable  douceur  de  votre 
état  :  c'est  le  seul  privilège  qui  le  rend 
digne  d'envie.  Toute  cette  saine  montre 
qui  vous  environne,  est  pour  les  autres; 
ce  plaisir  e^t  pour  vous  seul  :  tout  le 
reste  a  ses  amertumes  ;  ce  plaisir  seul  le* 
adoucit  toutes  :  la  joie  de  faire  du  bien, 
est  tout  autrement  douce  et  touchante 
que  la  joie  de  le  recevoir  :  revencz-y  en- 
core; c'est  un  plaisir  qui  ne  s'use  point: 
plus  on  le  goùle,  plus  on  se  rend  digne 
de  le  goûter:  on  s'accoutume  à  sa  pros- 
périté propre,  et  on  y  devient  insensible  ; 
mais  on  sent  toujours  la  joie  d'être  l'au» 
leur  de  la  prospérité  d'autrui  :  chaque 
bienfait  porte  avec  lui  ce  tribut  doux  et 
2J 
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yecrct  dans  notre  âme:  le  long  usage  qui 
endurcit  le  cœur  à  tous  les  plaisirs,  le 
rend  ici  tous  les  jours  plus  sensible. 

Ft  qu'a  lu  majesté  du  trône  elle-même, 
Sire,  de  plus  délicieux,  cjue  le  pouvoir 
de  faire  des  grâces  r  que  seroit  la  puis- 
sance de!>  rois,  s'ils  se  condamnoient  à 
en  jouir  tout  <euls?  une  triste  solitude, 
l'iiorreur  des  sujets  et  le  supplice  du  sou- 
verain>  C'est  l'usage  de  l'autorité,  qui 
en  lait  le  plus  doux  p!ai-ir  ;  et  le  plus 
doux  usage  de  l'autorité,  c'est  la  clé- 
mence et"  la  libéralité,  q.;i  la  rendent 
aimable. 

Nouvelle  raison:  outre  le  plaisir  de 
fnire  du  bien,  qui  nous  paye  comptant 
de  notre  bienfait;  montrez  de  la  douceur 
et  de  l'humanilé  dans  l'usage  de  votre 
puissance,  dit  l'esprit  de  Dieu,  et  c'est 
la  gloire  la  plus  sûre  et  la  plus  durable  où 
les  grands  puissent  atteindre:  In  inansue- 
tudiite  opéra  tua  perfice,  et  super  lioiidnum 
gloriavi  diligeris. 

Non,  Sire,  ce  n'est  pas  le  rang,  les 
titres,  la  puissaixe,  qui  rendent  les  sou- 
verains aimables;  ce  n'est  pas  même  les 
talens  glorieux  que  le  monde  admire  ;  la 
valeur,  la  supériorité  du  génie,  l'art  de 
manier  les  esprits  et  de  gouverner  les 
peuples  :  ces  grands  talens  ne  les  rendent 
aimables  à  leurs  sujets,  qu'autant  qu'ils 
les  rendent  humains  et  bienfaisans.  Vous 
ne  serez  grand,  qu'autant  que  vous  leur 
serez  cher  :  l'amour  des  peuples  a  tou- 
jours été  la  gloire  la  plus  réelle  et  la 
moins  équivoque  des  souverains  ;  et  les 
peuples  n'aiment  guère  dans  les  souve- 
rains que  les  vertus  qui  rendent  leur  régne 
heureux. 

Et  en  effet  ;  est-il  pour  les  princes  une 
gloire  plus  jiure  et  plus  touchante  que 
celle  de  régner  sur  les  cœurs  ?  La  gloire 
des  conquêtes  est  toujours  souillée  de 
-.sang;  c'est  le  carnage  et  la  mort  qui 
nous  y  conduit;  et  il  faut  faire  des  mal- 
heureux pour  se  l'assurer  :  l'appareil  qui 
l'environne  est  funeste  et  lugubre  ;  et 
souvent  le  conquérant  lui-même,  s'il  est 
humain,  est  forcé  de  verser  des  larmes 
sur  ses  propres  victoires. 

Mais  la  gloire.  Sire,  d'être  cher  à  son 
peuple  et  de  le  rendre  lieurcux,  n'est 
environnée  que  de  la  joie  et  de  l'abon- 
dance: il  ne  faut  point  élever  de  statues 
et  de  colonnes  superbes  pour  l'immor- 
taliser :  elle  s'élève  dans  le  cœur  de  cli- 
que sujet  un  monument  plus  durable  ([ue 
l'airain  et  le  bronze;  parce  que  l'amour, 
dont  il  est   l'ouvrage,  est  plus   fort   que 


la  mort  :  le  titre  de  conquérant  n'est 
écrit  ([ue  sur  le  marbre  ;  le  titre  de  père 
du  peuple  est  gravé  dans  les  cœurs. 

Et  c|uelle  félicité  pour  le  souverain, 
de  regarder  son  royaume  comme  sa  fa- 
mille ;  ses  sujets,  couune  ses  enfans  ; 
de  compter  que  leurs  cœurs  sont  encore 
plus  à  lui  que  leurs  biens  et  leurs  per- 
sonnes ;  et  de  voir,  pour  ainsi  dire,  ra- 
tifier chaque  jour  le  premier  choix  de  la 
nation  C|ui  éicva  ses  ancêtres  sur  le  trône  ! 
la  gloire  des  conquêtes  et  des  triomphes 
a-t-elie  rien  qui  égale  ce  plaisir?  Mais 
de  plus.  Sire,  si  la  gloire  des  conquérans 
v()u>  louche,  commencez  par  gagner  les 
cœurs  de  vos  sujets:  cette  conquête  vous 
lépond  de  celle  de  l'univers.  Un  roi 
cher  à  une  nation  valeureuse  comme  la 
vôtre,  n'a  plus  rien  à  craindre  que 
l'excès  de  ses  prospérités  et  de  ses  vic- 
toires. 

Massilloji,  petit  carùnie,  hninanilc 
des  grands. 

§  103.  De  Vaianbue. 

L'amour  du  prochain  est  la  source  de 
l'aumône.  En  effet,  quand  on  aime  son 
prochain,  peut-on  le  voir  dans  la  né- 
cessité, et  ne  pas  l'assister  ?  Et  c'est  sur- 
tout les  riches  qui  sont  dans  l'obligation 
de  faire  l'aumône,  à  proportion  du  bien 
que  Dieu  a  donné  à  cliacun.  Il  faut  bien 
concevoir  que  non-seulement  nous  n'a- 
vons aucun  droit  réel  sur  les  biens  du 
monde,  parce  qu'étant  toujours  essen- 
tiellement à  Dieu,  ils  ne  peuvent  jamais 
appartenir  aux  créatures,  mais  que  nous 
sommes  aussi  bornés  par  les  lois  de  Dieu 
dans  l'usage  de  ces  biens  :  car  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  Dieu  nous  les  donne 
peur  en  disposer  comme  nous  voudrons. 
Il  est  trop  ju^te  pour  en  avoir  fait  une 
distribution  si  inégale.  Ces  biens  étant 
des  moyens  de 'tinés  par  la  providence  à 
la  subsistance  des  homHies,  il  n'en  donne 
à  quekjues-uns  plus  qu'il  ne  leur  en  faut, 
que  pour  les  di.^tribuer  aux  autres.  Un 
riche,  comme  riche,  n'est  donc  qu'un 
simple  dispensateur  des  biens  de  Dieu  ; 
et  dans  cette  dispensation  même  il  ne  lui 
est  pas  permis  de  se  conduire  par  ses 
caprices  et  ses  fantaisies.  II  faut  qu'il 
ait  égard  aux  nécessités  du  prochain,  aux 
engagemens  de  la  providence,  et  en  un 
mot,  à  l'ordre  de  la  charité. 

On  doit  donner  aux  pauvres  son  su- 
perflu, et  c'est  sur  quoi  on  forme  bien 
d'js  difijcultés,    chacun  croyant  n'-avoif 
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rîen  de  superflu.  Combien  y  en  a-l-il 
«lui  se  font  des  nécessités,  et  qui  croient 
qu'il  suflit  d'avoir  du  bien  pour  le  dé- 
penser ri  ce  que  l'on  veut  f  mais  tout 
cela  n'est  qu'une  pure  illusion.  Dieu  ne 
rend  personne  maître  de  son  superflu, 
parce  qu'il  ne  peut  permettre  à  personne 
de  jouir  des  créatures  pour  elles-mêmes. 
Il  ne  reconnoît  point  ces  nécessités  ima- 
ginaires qui  n'ont  leur  source  que  dms  la 
vanité,  la  curiosité,  ou  dans  l'amour  du 
plaisir.  Il  est  vrai  qu'on  trouvera  peu  de 
personnes  qui  aient  du  superflu,  si  l'on  a 
égard  à  ce  que  la  coutume,  la  délicatesse 
et  les  passions  du  monde  ont  renfermé 
dans  les  nécessités  de  l'état  et  de  la  con- 
dition :  mais  on  ne  le  peut  pas  dire,  si  on 
retranche  de  ce  qui.passe  pour  nécessaire, 
tout  ce  que  l'amour  de  la  pénitence,  de 
l'humilité  et  de  la  pauvreté  en  doi:  taire 
retrancher.  Si  on  garde,  par  exemple, 
une  exacte  modestie  dans  ses  meubles, 
dans  ses  habits,  dans  son  train,  dans  sa 
table  et  beaucoup  d'autres  choses  ;  c'est 
par  ces  retrànchemens  qu'on  trouvera  du 
superflu,  et  c'est  le  défaut  de  ce  retranclie- 
ment  qu'on  ne  veut  point  faire,  qui  tait 
qu'on  n'en  trouve  point,  et  c'est  surtout 
le  défaut  de  charilé  ;  car  la  charité 
trouve  toujours  des  moyens  et  des  e\pé- 
diens  pour  soulager  les  pauvres. 

Le5  riches  ne  peuvent  user  du  monde 
que  par  nécessité  aussi-bien  que  les 
jrauvres  :  la  règle  est  comnmne  aux  uns 
et  aux  autres.  Mais  comme  la  nécessité 
ne  consiste  point  dans  un  point  précis, 
les  nécessités  des  riches  étant  beaucoup 
plus  étendues,  et  leur  donnant  lieu  d'user 
beaucoup  davantage  des  créatures,  e'ies 
leur  servent  d'occasion  de  s'y  attacher. 
Les  nécessités  des  pauvres  sont  au  con- 
traire plus  resserrées  ;  ils  s'accoutument 
à  se  passer  de  bien  des  choses  qui  pa- 
roissent  nécessaires  aux  riches,  et  par 
cette  habitude  ils  s'en  détachent  On  ne 
peut  pas  même  dire  qu'ils  soient  privés 
de  l'avantage  qu'ont  les  riches  d'exercer 
la  libéra'ité  et  la  charité.  Car  pourvu 
que  les  pauvres  la  pratiquent  à  propor- 
tion de  leur  peu  de  bien,  Uieu  ne  compte 
pas  pour  moins  leurs  petites  œuvres  de 
charité,  que  les  plus  grandes  aumônes 
des  riches  ;  et  quand  ils  n'en  feroient 
aucune.  Dieu  leur  tiendra  compte  de 
toutes  celles  dont  il  verra  dans  leur  cœur 
une  volonté  sincère.  Ils  ne  sont  donc 
privés  que  de  l'éclat  des  aumônes  et  de  la 
satisfaction  humaine  qu'on  peut  trouver 
dans  Tapprobation   qu'elles  attirent,    et 


dans  la  mconnoissance  de  ceux  à  q  li  on 
le  %  fait,  c'e^t-à-dire,  qu'ils  ne  sont  privés 
que  de  ce  (]ui  ordinairement  en  peut  faire 
perdre  le  fruit.  D'ailleurs  s'ils  ne  peuvent 
point  donner  de  leur  bien,  ils  peuvent  et 
doivent  y  substituer  d'autres  œuvres  de 
charité  et  de  miséricorde. 

Il  y  a  un  avantage  considérable  à  faire 
l'aumône.  Quiconque  fait  la  charité,  re- 
çoit infiniment  plus  de  Dieu  qu'il  ne 
donne  au  prochain.  II  ne  donne  que 
des  biens  temporels,  des  biens  qui  ne 
sont  point  à  lui,  et  qu'il  n'a  reçus  que 
pour  les  donner.  Il  ne  fait  que  rendre 
proprement  ce  qu'il  doit.  Mais  il  reçoit 
de  Dieu  un  présent  inestimable  que  Dieu 
ne  lui  devoit  point,  un  présent  qui  de 
soi-même  est  éternel,  et  dont  il  peut 
joair  à  jamais.  Dieu  lui  fait  l'honneur  de 
l'associer  aux  soins  charitables  qu'il  a  de 
ses  créatures,  et  de  le  rendre  l'instrument 
de  sa  providence  envers  elles.  Il  lui  met 
en(re  les  mains  le  rachat  de  ses  péchés  et 
le  prix  de  son  royaume;  et  il  le  lui  met 
gratuitement,  sans  qu'il  ait  aucun  droit  à 
une  si  grande  grâce.  Qui  ne  voit  que 
les  murmures  et  les  difficultés  qu'on  lait 
paroître  en  pratiquant  la  charité,  ne 
viennent  que  de  ce  qu'on  n'est  pas  assez 
pénétré  de  ces  vérités  ?  Car  si  on  en 
étoit  touché,  comme  on  le  devroit,  on 
regarderoit  les  pauvres  comme  les  occa- 
sions qui  nous  ont  attiré  les  grâces  de 
Dieu  ;  on  croiroit  leur  avoir  une  extrême 
obligation.  Ainsi  bien  loin  de  pratiquer 
durement  la  charité  envers  eux,  on  Ja 
pratiquerolt  avec  humilité,  avec  recon- 
noissance,  avec  amour  et  avec  joie. 

Il  y  a  des  règle;  à  suivre  dans  la  pra- 
tique de  l'aumône.  On  doit  ne  donner 
en  aumônes  que  ce  qui  est  à  nous,  et  ce 
dont  nous  pouvons  disposer  avec  justice, 
et  l'on  doit  préférer  d'acquitter  ses  dettes 
avant  que  de  faire  des  charités.  I!  y  a 
des  aumônes  qu'il  sufnt  de  faire  à  ceux 
qui- nous  les  demandent;  mais  il  y  en  a 
d'autres  oii  il  faut  prévenir  ceux  à  qui  on 
les  doit  faire,  comme  sont  les  pauvres 
honteux.  On  doit  préférer  les  pauvres 
qui  sont  dans  un  plus  grand  besoin,  les 
infirmes  et  les  impotens,  et  surtout  les 
bons  pauvres  et  ceux  que  saint  Pau!  ap- 
pelle les  domestir]ues  de  la  foi.  Il  faut 
préférer  les  plus  grandes  nécessités  à 
celles  qui  sont  moins  pressantes.  Dans 
les  grandes  nécessités,  on  ne  doit  pas  se 
contenter  de  donner  de  son  superflu  ;  il 
faut  donner  même  de  son  nécessaire 
d'état,      il   ne   faut    pas    se    contenter 
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d'assister  une  fois  ceux  qui  sont  dans  le 
besoin  :  car  si  le  besoin  se  renouvelle, 
nous  sommes  obligés  de  donner  le  même 
secours.  La  charité  intérieure  est  une 
dette  perpétuelle  ;  elle  ne  tient  jamais 
entièrement  quittes  ceux  qui  sont  obligés 
de  satisfaire  aux  devoirs  auxquels  elle 
engage. 

A'/c'o/c. 

§  1 04.   Q^itc  le  prêceple  de  Vaimibne  est  fondé 
sur  la  nalure. 

Le  précepte  de  Taumône  est  fondé  sur 
la' nature.  Oui,  mes  très-chers  frères; 
Dieu  a  mi*^  au-dedans  de  nous,  un  prin- 
cipe inaltérable  d'humanité,  qui  entre 
dans  la  composition  de  notre  être,  qui 
fait  partie  de  nous-mêmes,  commun  égale- 
ment à  tous  les  homme;,  que  la  hai:;e  la 
plus  envenimée  ne  peut  effacer  entière- 
ment, qui  se  réveille  à  la  vue  des  mi- 
sérables, qui  nous  fait  souffrir  de  leurs 
maux. 

On  peut  les  mépriser,  on  peut  les  haïr 
lorsqu'ils  sont  éloignés  ;  on  les  plaint 
néccssairemenl,  on  s'attendrit  dès  qu'ils 
paroissent.  La  nature  est  toute  pour  les 
ma  heureux.  C'est  une  ressource  iné- 
puisable que  la  providence  leur  a  mé- 
Tiagée.  Mais  que  leur  sert  cette  ressource, 
si  on  les  évite,  si  on  les  fuit? 

Dans  le  monde,  dans  ce  séjour  où 
l'intérêt  est  si  vif,  l'ambition  si  active,  les 
plaisirs  si  variés,  la  mo'Iesse  si  railinée, 
sait-on  s'il  y  a  des  misérables  sur  la  terre  ? 
veut-on  même  le  savoir  t  Cette  idée 
laisseroit  dans  l'esprit  un  souvenir  inquié- 
tant et  douloureux,  répandroitdans  l'àme 
une  tristesse  importune,  empoisonneri)it 
les  douceurs  des  plaisirs.  On  y  écarte 
avec  soin  ce  qui  porte  l'image  de  l'infor- 
tune :  on  n'y  veut  voir  que  les  heureux, 
et  que  deviendront  les  pauvres'  les 
sources  les  plus  abondantes  leur  sonc 
fermées.  Où  iront-ils  puiser?  Wi  ne 
trouvent  partout  que  des  yeux  qui  se 
détournent,  des  barrières  qui  les  arrêtent, 
des  mains  qui  les  repoussent.  L'indigence 
est-elle  donc  un  anallième  qui  efface  en 
eux  le  caractère  d'iiomme,  le  titre  de 
chrétien,  l'empreinte  delà  divinité  même  ? 
et  pourqvioi  les  exclure  ainsi  de  la  société  r 
pourquoi  les  bannir  de  leur  propre  patrie  ? 
qu'ont-ils  fait?  sont-ce  des  scélérats  in- 
fâmes ?  Hélas!  peut-être  ne  sont-ils 
pauvres,  que  parce  qu'ils  sont  vertueux. 
Sont-ce  des  ennemis  furieux  qui  en  veuil- 
lent à  vos  jours?     Ils  n'ont  contre  vous 


d'autres  armes    que    leurs    pleurs  :    ris 
songent  plus  à  vous  toucher  qu'à  vous 
nuire.     Sont-ce  des  exacteurs  odieux  qui 
viennent  vous  dé|5ouillerde  vos  richesses? 
quelque  avidité  qu'ils  montrent,  la  plus 
légère  aumône  les  satisJera.     Riches  vo- 
luptueux, assis  à  ces  tables  chargées  des 
mets   les  plus  délicats,  ces   Lazares  qui 
vous  importunent  de  loin  par  leurs  cris, 
ne  vous  demandent  que   les  miettes  qui 
tombent  de   vos  tables.     Sont-ce,  entin, 
des  uionsires  exécrables  qui  fassent  hor- 
reur à  la  nature  ?     Ils   sont  tout  ce  qu'il 
faut  pour  intéresser  des  âmes  généreuses. 
Ils  sont  hommes  ;  ils  vous   doivent  être 
chers.     Ils    sont   malheureux;    ils    vous 
doivent  être  respectables.     Ce  seroit  à 
des  malheureux  com.me  eux  à  les  fuir. 
Mais  vous,  vous  pouvez  les  secourir,  et 
vous  craig;iez  de  lei  voir  !     Il  sera  donc 
vrai  que,  tandis  que  vous  ne  refusez  riea 
à    votre   vanité,    à  votre  molle^-e,  il  y 
aura   des   hommes,  voî    sembiabies,  qui 
périront  fuite   de  subsistance.     Vantez- 
nous  après  ce'a  ia  bonté  de  votre  carac- 
tère,   la   délicatesse    de    vos   sentimens. 
Quelle    bonté,     qui    ne    consiste    qu'à 
éloigner   les    pauvres,   qui   craint  d'être 
obligée  de  les  soulager  !     quelle  délica- 
tesse, qui    seroit   b'essée  de   la  vue  des 
misérables,  et  qui  consent  de  sang  froid 
à  leur  destruction  !  et  ne  savez-vous  pas 
que  la  libéralité  est  l'humanité  des  grands 
et  des  riches  ?  qu'il  n'est  point  de  milieu 
pour  eux  :  que  s'ils  ne  sont  généreux,  ils 
sont   nécessairement  barbares  ;  et  qu'en 
certaines   extrémités  pressantes,   ne  pas 
assister  ses  frères,  quand  on  le  peut,  c'est 
les  égorger  !      Pardonnez-nous  ces  ex- 
ptession*,  elles  sont  vraies,  quoique  dures. 
Nous  ne  les  employons  que  pour   vous 
rappeler  à  vous-mêmes  et  à  la  générosité 
de  \  otre  caractère  :  sûrs  que  par  là  nous 
vous  rappellerons    bientôt  aux  pauvres. 
En  effet,  réparer  les  misères,    répandre 
en  tous  lieux  les  consolations  et  les  se- 
cours, est-il  une  satisfaction  plus  noble, 
un  plaisir   plus  digne  d'une  àme  élevée, 
un  usage   plus  délicieux  A(;a  richesses  et 
de  l'aulorilé  !     Retranchez  ne  cette  gran- 
deur qui   nous  frappe,  retranchez-en  la 
douceur  de  soulager    les  misérables,  et 
nous  ne  devons  plus  rien  trouver  en  elle 
qui  mérite  de   nous  tenter  ;  ni  cet  éclat 
qui  l'eîivironne,  il  ne  sert  souvent  qu'à 
mieux  éclairer  les  défauts  ;  ni  cette  pompe 
qui  l'entoure,  décoration  empruntée  qui 
ne  rend  ni  plus  grand  en  effet,  ni  plus 
estimable  dans  le  fond  j  ni  ces  flatteurs;^ 
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proJigues  d'encens,  ils  sont  vos  plus 
cruels  ennemi';,  ils  %'oas  empêchent  de 
vous  coniioîlre  vous-mêmes  :  ni  ces  res- 
pc'Cts  assidus;  sont-ils  toujours  sincères  ? 
ft  quand  ils  le  seroient,  les  liommages 
des  liomme>  valent-ils  leur  amitié  ?  ni 
ces  distinctions  honorables,  un  chrCitien 
doit  les  mépriser;  ni  la  puissance  de 
perdre  ses  ennemis  et  ses  rivaux,  c'est 
le  plaisir  d'un  tyran.  De  tous  les  avan- 
tages de  la  grandeur  (permettez-nous  cet 
aveu),  nousji'envions  que  le  j)ouvoir  de 
faire  des  heureux,  et  nous  ne  souhaitons 
ans.  puissans  du  siècle  que  la  volonté  dVii 
iaire.  Nt-g'igeriez-vous  un  privilège  si 
rare,  et  qui  vous  rendroit,  pour  ainsi  dire, 
les  dieux  des  autres  hommes  ? 

No.is  nous  promettrions  tout  de  la 
sensibilité  de  votre  cœur,  si  nous  pou- 
vions oftrir  à  vos  regards  l'indigence 
extrême  et  réelle,  revêtue  à  peine  de 
quelqiies  lambeaux  déchirés  et  rebutans, 
accompagnée  de  toutes  ses  horreurs  et 
des  maux  qu'elle  traîne  à  sa  suite.  Quel 
succès  n'attendrions-nous  pas  de  notre 
ministère,  s'il  nous  étoit  permis  de  pro- 
duire tout  à  coup,  au  milieu  de  cette 
a^semblée,  ces  pauvres  honteux,  obligés 
dans  ce  siècle  pervers  de  cacher  leur 
indigence  avec  autant  de  mystère,  que  si 
elle  étoit  un  crime  ou  une  infamie.^ 
Déshonorés,  s'ils  sont  connus;  périssant, 
s'ils  ne  le  sont  pas  :  ces  tristes  héritiers 
de  la  pénitence  d'Adam,  qui  portent  le 
poids  de  la  chaleur  et  du  jour;  si  néces- 
saires à  la  société,  dont  ils  sont  les  fonde- 
mens,  et  cependant  toujours  opprimés  ; 
que  l'on  écrase  impitoyablement,  et  qui 
ne  savent  où  adresser  leurs  plaintes  ; 
auxquels  on  enlève,  dans  leurs  pressantes 
nécessités,  jusqu'à  la  mojndrt;  partie  des 
fruits  d'une  terre  que  leurs  sueurs  et  leurs 
travaux  ont  rendue  féconde  :  ces  spectres 
errans,  ces  restes  d'hommes  qui  se  traî- 
nent avec  effort  dans  les  places  publiques, 
et  jusqu'aux  portes  de  nos  temples,  pour 
y  faire,  des  débris  de  leurs  corps,  des 
spectacles  d'effroi  tout  ensemble  et  de 
compassion  ;  et  autour  de  ces  infortunés, 
leurs  familles  éplorées  formant  comme  un 
convoi  funèbre,  frappant  l'air  de  leurs 
gémissemens  et  de  leurs  cris,  fondant  en 
larmes,  tombant  à  vos  genoux,  vous  de- 
mandant avec  instance  la  vie  ou  la 
liberté  d'un  enfant,  d'un  père,  d'un 
époux,  et  leur  propre  subsistance.  Je 
vous  le  demande,  chrétiens  auditeurs, 
quel  cœur  assez  dur  tiendroit  contre  cet 
appareil  imprévu  ?     Au   sçui  aspect  de 


ces  extrémités  réunies,  du  comble  de  la 
grandeur  et  du  comble  de  la  misère  ainsi 
rapprochés,  ne  se  senti(oit-on  pas  saisi 
d'une  secrète  terreur  r  Ne  se  rcproche- 
roit-on  pas  ce  luxe  outré,  ces  superfluités 
ruineuses;  et,  suivant  l'expression  d'un 
prophète,  ne  croiroit-on  pas  voir  jaillir 
de  ces  ornemeus  somptueux,  le  sang  de 
tant  de  misérables  ?  Ce  moyen  infaillible 
de  vous  éniouvoir  nous  est  interdit  ;  nous 
nous  trouvons  forcés  de  gupplcer  par  la 
foibiesse  d'une  peinture  que  nous  adou- 
cissons encore,  à  la  force  invincible  de 
la  réalité.  Mais,  quoicpie  éloignés  de 
vos  yeux,  ces  malheureux  n'en  existent 
pas  moins  ;  doivent-ils  souffrir  de  l'excès 
de  votre  délicatesse  ?  Jugez,  du  moins, 
par  la  répugnance  que  vous  avez  à  les 
voir  seulement,  à  quelle  extrémité  ils 
sont  réduits  ;  et  soyez  assez  humains 
pour  soulager  des  misérables  que  vous 
n'auriez  pas  le  courage  d'envisager. 
Alais  vous  avez  beau  les  fuir,  vous  ne 
sauriez  les  éviter  ;  leurs  masures,  leurs 
chaumières  environnent  vos  palais  et  vos 
châteaux. 

Poulie,  Sermon  sur  l'Aumôue. 

§105.  Avantages  qu  on  retire  de  r  Aumône. 

Que  de  secours,  que  de  facilités  pour 
le  salut!  et  se  peut-il  que  des  grands  se 
damnent  ?  Ah  !  lorsque  le  sauveur  du 
monde  disoit,  qu'il  est  presque  impossi- 
ble que  les  riches  entrent  dans  le  séjour 
de  la  gloire,  il  ne  vouloit  pas  parler  des 
dangers  de  leur  état,  il  prévoyoit  la 
dureté  de  leurs  cœurs.  Il  en  coûte  bien 
plus  à  ces  solitaires  fervens,  à  ces  mar- 
tyrs innocens  de  la  pénitence  pour  ac- 
quérir l'héritage  céleste.  Pour  eux,  le 
royaume  des  cieux  est  la  terre  promise. 
Ils  ne  peuvent  y  parvenir  qu'à  force  de 
combats  et  de  conquêtes.  Il  faut  qu'ils 
s'en  ouvrent  l'entrée  par  les  privations, 
par  les  jeûnes,  par  les  austérités.  Ils  y 
arrivent  exténués,  déchirés  et  sanglans. 
Pour  vous,  mes  très-chers  frères,  (nous 
supposons  toujours  la  pratique  des  de- 
voirs essentiels  du  christianisme)  pour 
vous,  le  royaume  des  cieux  est  cette 
perle  précieuse  dont  il  est  parlé  dans 
l'évangile.  Elle  n'est  pas  proposée 
comme  un  prix  que  l'on  destine  au  cou- 
rage ;  elle  est  oftérte  à  la  générosité  :  on 
l'achète.  Pouvez-vous  faire  un  meilleur 
emploi  de  ces  richesses  que  les  vers  et  la 
rouille  rongent  et  dévorent,  que  la  vanité 
prodigue,  que  la  mort  vous   enlèvera  ? 
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Hâtez-vous  ;  les  motncns  favorables  pour 
ce  commerce  avantageux  sont  c:ourts  ;  le 
temps  presse  :  a';surez  ce  trésor  fugitif 
en  le  remettant  aux  pauvres.  On  ne 
retrouve  dans  l'éternité  que  le  dépôt 
qu'on  leur  a  confié. 

Les  hommes  de  cupidité,  dit  le  pro- 
phète, joignent  maison  à  maison,  ajou- 
tent domaine  à  domaine,  entassent  trésor 
sur  trésor  ;  ils  se  glorifient  de  leur  opu- 
lence, elle  n'est  qu'un  beau  songe  : 
Dormi erunt  somnnmsuwn  viri  divitiarnni. 
Arrive  l'instant  du  réveil;  ils  se  trouvent 
les  mains  vides:  i^iliil  invenerunt. 
L'homme  de  miséricorde,  au  contraire, 
donne,  distribue,  répand,  il  semble  ne 
s'être  rien  réservé  :  Di'<persit,  dédit  pau- 
peribn.i.  Il  meurt  :  ses  aumônes  lui  sont 
restituées  au  centuple  dans  les  taberna- 
cles éternels  :  Jusiitia  tjus  manet  in  stc- 
cidinn  sa'cu/i. 

Rappelez  vous  à  ce  sujet  la  manne  du 
désert  ;  tout  ce  que  les  Israélites  en 
ramassoient  au-tlelà  de  leurs  besoins  de 
chaque  jour  s'altéroit,  se  consumoit  : 
Moïse  en  fit  remplir  une  urne  qu'il  plaça 
dans  l'arche  du  Seigneur  ;  et  cette  manne, 
si  tendre,  si  délicate,  y  fut  inaltérable. 
11  en  est  de  même  des  biens  de  la  terre. 
Tout  ce  que  vous  en  gardez  au-delà  du 
nécessaire  et  des  bienséances  étroites  de 
votre  état,  se  corrompt  et  vous  corrompt 
vous-mêmes.  Cachez  ces  richesses  su- 
perflues dans  les  arChes  vivantes  de  Jésus- 
Christ  ;  elles  y  demeureront  incorrup- 
tibles. 

A  ces  difierens  motifs,  qui  vous  sollici- 
tent si  puissamment  en  faveur  des 
pauvres,  ajouterons-nous  que  vous  êtes 
ia  cause  de  leurs  malheurs,  que  Dieu  ne 
les  a  réduits  à  cet  état  déplorable,  que 
pour  vous  ménager  plus  de  moyens  de 
sanctification.  Hélas  !  s'il  n'y  avoit  point 
de  misérables  sur  la  terre,  nous  désespé- 
rerions presque  de  votre  salut.  Que 
cette  dernière  pensée  doit  faire  une  vive 
impression  sur  des  âmes  sensibles  !  Re- 
marquez toutes  ces  circonstances.  Pour 
pouvoir  sauver  les  riches  et  les  puissans 
du  siècle,  il  a  fallu  qu'un  Dieu  de  miséri- 
corde permît  qu'il  subsistât,  dan*;  le  sein 
du  christianisme  et  sous  l'empire  de  la 
providence,  des  êtres  intelligens,  créés 
à  son  image,  rachetés  de  son  sang,  qui 
n'ont  ni  retraites  ofi  ils  puissent  se  mettre 
à  l'abri  des  injures  des  saisons,  ni  véte- 
mens  pour  se  couvrir,  ni  alimens  pour 
réparer  leurs  forces  épuisées,  ni  consola- 
tions dans  leurs  souffrances,  m  soulage- 


ment dans  leurs  infirmités  ;  séparés  dç3 
morts  et  des  vivans,  ne  tenant  au  monde 
que  par  le  sentiment  de  leurs  maux  ; 
abandonnés  à  la  discrétion  d'autrui  ; 
rebuts  de  la  société  qu'on  éloigne  ; 
exposés  à  la  tentation  la  plus  terrible, 
qui  est  l'extrême  misère  dénuée  de  tout 
secours  ;  toujours  aux  prises  avec  la 
mort,  ou  avec  le  désespoir  ;  détrempant 
dans  leurs  larmes  un  pain  qu'ils  ne  doi- 
vent qu'à  leur  importunité  ;  incertain-? 
pour  le  jour  ciui  suivra;  et  ces  créatures, 
ce  sont  des  chrétiens,  ce  sont  vos  frères. 
Les  livrerez-vous  aux  horreurs  d'une 
destinée  qu'ils  ne  subissent  que  pour 
vous  ?  Non,  sans  doute,  et  je  m'en 
fierois  à  l'attendrissement  dont  vous  êtes 
saisis,  si  la  sensibilité  étoit  la  charité  ; 
mais  les  larmes  ne  sont  pas  des  secours. 

Il  me  semble  en  ce  moment  entendre 
la  voix  de  Dieu  qui  me  dit,  comme  autre- 
fois au  prophète;  prêtre  du  Dieu  vivant, 
que  voyez-vous  ?  Seigneur,  je  vois,  et 
je  vois. avec  consolation,  un  nombre  pro- 
digieux de  grands,  de  riches  émus, 
touchés,  pour  la  pren>ière  fois,  du  sort 
des  misérables.  Passez  à  un  autre  spec- 
tacle :  percez  ces  murs,  percez  ces 
voûtes;  que  voyez-vous?  Une  foule 
d'infortunés,  plus  malheureux  peut-être 
que  coupables.  Ah  !  j'entens  leurs  mur- 
mures confus,  ces  plaintes  de  la  misère 
délaissée,  ces  gémissemens  de  l'innocence 
méconnue,  ces  hurlemens  du  désespoir. 
Qu'ils  sont  perçans  !  mon  âme  en  est 
déchirée.  Descendez  :  que  trouvez-vous  ? 
une  clarté  funèbre,  des  tombeaux  pour 
habitation,  l'enfer  au-dessous:  une  nour- 
riture qui  sert  autant  à  prolonger  les 
tourmens  que  la  vie  :  un  peu  de  paille 
éparse  çà  et  là,  quelques  haillons,  des 
cheveux  hérissés,  des  regards  farouches, 
des  voix  sépulcrales,  qui,  semblables  à 
la  voix  de  la  pyfhonisse,  s'exhalent  en 
sanglots  comme  de  dessous  terre  ;  les 
contorsions  de  la  rage,  des  fantômes 
hideux  se  débattant  dans  des   chaînes. . . 

des    hommes l'effroi   des  hommes. 

Suivez  ces  victimes  désolées  jusqu'au  lieu 
de  leur  immolation  :  que  découvrez-vous  ? 
Au  milieu  d'un  peuple  immense,  la  mort, 
sur  un  échalaud,  armée  de  tous  les  ins- 
trumens  de  la  douleur  et  de  l'infamie. 
Elle  frappe  ;  quelle  consternation  de  toute 
part!  quelle  terreur!  un  seul  en  !  le  cri 
de  l'humanité  entière,  et  point  de  larmes. 
Comparez  à  présent  ce  que  vous  avez  vu 
de  part  et  d'autre,  et  concluez  vous- 
même  ....  Seigneur,   plus  je  considère 
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altentivemenl,  et  plus  je  trouv-e  que  la 
compensation  est  exacte.  Je  vois  un 
protecteur  pour  chaque  opprimé  ;  un 
riche  pour  chacjue  pauvre  ;  un  hbcrateur 
pour  chaque  captit":  ils  sont  même  presque 
en  présence  les  uns  des  autres;  il  n'y  a 
entre  eux  qu'un  mur  et  le  cœur  des  riches. 
Un  prodi<:;e  de  \'otre  grâce,  6  mon  Dieu  ! 
et  la  charité  ne  fera  bientôt  plus  de  ces 
deux  visions  qu'une  seuie  vision.  Le 
prodige  s'o])ère  :  les  riches  nous  aban- 
donnent ;  ils  se  précipitent  vers  les 
prisons;  ils  fondent  dans  les  cachots  !  il 
n'y  a  plus  de  débiteurs;  il  n'y  a  plus  de 
pauvres.  Restent  seulement  quelques 
criminels  dévoués  au  glaive  de  la  justice 
pour  l'intérêt  général  de  la  société,  dont 
ds  ont  violé  les  droits  les  plus  sacrés  ; 
mais  du  moins  consolés,  mais  soulagés, 
mais  disposés  à  recevoir  leurs  supplices 
en  esprit  de  pénitence,  et  leur  mort 
même  e»  sacrifice  d'expiation.  Ces 
monstres  vont  mourir  en  chrétiens.  C'en 
est  fait  ;  aux  approches  de  la  charité, 
tous  ces  objets  lugubres  qui  affligeoient 
l'humanité  ont  disparu,  et  je  ne  vois  plus 
que  I«s  cieux  ouverts,  où  seront  admises 
ces  âmes  véritablement  divines,  puis- 
qu'elles sont  miséricordieuses,  dignes  de 
régner  éternellement  avec  vous,  ô  ré- 
dempteur des  captifs  !  ô  le  consolateur 
des  affligés  !  6  le  père  des  pauvres  !  ô  le 
Dieu  des  miséricordes  !  ainsi  soit-ll. 

Poulie,  Sermon  sur  rAumùne. 

\  106.  Droits  des  Fauvrts. 

Il  faut  que  je  vous  fasse  voir,  par  des 
raisons  invincibles,  les  grandeurs  de  la 
pauvreté  selon  les  maximes  de  l'évangile  ; 
d'où  il  sera  aisé  de  conclure  combien  est 
injuste  le  mépris  des  pauvres,  que  je  vous 
représentois  tout  à  l'heure.  Mais  afin  de 
le  faire  avec  plus  de  fruit,  laissons,  lais- 
sons, s'il  vous  plaît,  aux  orateurs  du 
monde,  la  pompe  et  la  majesté  du  slyle 
panégyrique  ;  ils  ne  se  mettent  point  en 
peine  que  l'on  les  entende,  pourvu  qu'ils 
reconnoissent  que  l'on  les  admire.  Four 
nous,  qui  sommes  ici  dans  la  chaire  du 
sauveur  Jésus,  ornons  notre  discours  de 
ia  simplicité  de  son  évangile,  et  repais- 
son  >  nos  âmes  de  vérités  solides  et  intel- 
ligibles. 

Je  dis  donc,  ô  riches  du  siècle  !  que 
vous  avez  tort  de  traiter  les  pauvre^  avec 
un  mépris  si  injurieux  :  afin  que  vous  le 
s.achiez,  si  nous  voulions  monter  à  l'ori- 
gine deâ  choses,  nous  trouverions  peut- 


être  qu'ils  n'auroient  pas  moins  de  droit 
que  vous  aux  biens  que  vous  possédez. 
La  nature,  ou  plutôt,  pour  parier  plus 
chrétiennement.  Dieu,  le  père  commun 
des  hommes,  a  donné  dèî  le  commence- 
ment un  droit  égal  à  tous  ses  entans,  sur 
toutes  les  choses  dont  ils  ont  besoin  pour 
la  conservation  de  leur  vie.  Aucun  de 
nous  ne  peut  se  vanter  d'être  plus  avan- 
tagé que  les  autres  par  la  nature  ;  mais 
l'insatiable  désir  d'amasser  n'a  pas  permis 
que  cette  belle  fraternité  put  durer  long- 
temps dans  le  monde.  Il  a  fallu  venir  au 
partage  et  à  la  propriété,  qui  a  produit 
toutes  les  querelles  et  tous  les  procès. 
De  là  est  né  ce*raot  de  mien  et  tte  tien, 
cette  parole  si  froide,  dit  l'admirable 
Saint  Jean  Chryso-tôme;  de  là,  cette 
grande  diversité  de  conditions  ;  les  uns, 
vivant  dans  l'affluence  de  toutes  choses, 
les  autres  languissant  dans  une  extrême 
indigence.  C'est  pourquoi  plusieurs  des 
saints  pères  ayant  eu  égard,  et  à  l'origine 
des  choses,  et  à  cette  libéralité  générale 
de  la  nature  envers  tous  les  hommes, 
n'ont  pas  fait  de  difficulté  d'assurer  que 
c'étoit  en  quelque  sortefrustrer  les  pauvres 
de  leur  propre  bien,  que  de  leur  dénier 
celui  qui  nous  est  superflu. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là,  mes  frères, 
que  vous  ne  soyez  que  les  dispensateurs 
des  richesses  que  vous  avez  ;  ce  n'est  pas 
ce  que  je  prétends.  Car  ce  partage  des 
biens  s'étant  fait  d'un  commun  consente- 
ment de  toutes  les  nations  et  ayant  été 
autorisé  par  la  loi  divine,  vous  êtes  les 
maîtres  et  les  propriétaires  de  la  portion 
qui  vous  est  échue  :  mais  sachez  que  si 
vous  en  êtes  les  véritables  propriétaires 
selon  la  justice  des  hommes,  vous  ne 
devez  vous  considérer  que  comme  dispen- 
sateurs devant  la  justice  de  Dieu,  qui 
vous  en  léra  rendre  compte.  Ne  vous 
persuadez  pas  qu'il  ait  abandonné  le  soin 
(les  pauvres  :  encore  (|ue  vous  les  voyez 
devtitués  de  toutes  choses,  gardez-vous 
bien  de  croire  qu'ils  aient  tout  à  fait 
perdu  ce  droit  si  naturel  qu'ils  ont,  de 
prendre  dans  la  masse  commune  tout  ce 
qui  leur  est  nécessaire.  Non,  non,  6 
riches  du  siècle  !  ce  n'est  pas  pour  vous 
seuls,  que  Dieu  fait  lever  son  soleil,  ni 
quil  arrose  la  terre,  ni  qu'il  fait  profiter 
dans  son  sein  une  si  grande  diversité  de 
seniéhces  :  les  pauvres  y  ont  leur  part 
aussi  bien  que  vous.  J'avoue  que  Dieu 
ne  leur  a  donné  aucun  fonds  en  pro- 
priété, mais  il  leur  a  assigné  leur  sub- 
sistance sur  les  biens  que  vous  possédez/ 
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tout  autant  que  vous  d'te.>  de  riches  ;  ce 
n'est  pas  qu'il  n'eût  bien  le  moyen  de  les 
entretenir  d'une  autre  manière,  lui  scan 
le  règne  duquel  les  animaux  même  les 
plus  vils,  ne  manquent  d'aucune  des 
ihoses  convenables  à  leur  subsistance  ; 
ni  ^a  main  n'est  point  raccourcie,  ni  ses 
trésors  ne  Ront  point  épuisés  ;  mais  il  a 
voulu  que  vous  eussiez  l'honneur  de  faire 
vivre  vos  semblables.  Quelle  gloire,  on 
vérité,  chrétiens,  si  nous  la  savions  bien 
comprendre!  par  conséquent,  bien  loin 
tle  mépriser  les  pauvres,  vous  les  devriez 
respecter,  les  considérant  comme  des 
personnes  que  Dieu  vous  adresse  et  vous 
recommande. 

Car  enfin  méprisez-les,  traitez-les  in- 
dignement tant  qu'il  vous  plaira,  il  faut 
néanmoins  qu'ils  vivent  à  vos  dépens,  si 
l'ous  ne  voulez  encourir  l'indignation  de 
celui  qui,  parmi  ces  noms  si  augustes 
d'éternel  et  de  Dieu  des  armées,  se  glo- 
rifie encore  de  se  dire  le  père  des  pauvres. 
Vive  Dieu,  dit  le  Seigneur,  c'est  jurer 
par  moi-même,  le  ciel  et  la  terre  et  tout 
ce  qu'ils  renferment  est  à  moi.  Vous 
êtes  obligés  de  me  rendre  la  redevance 
de  tous  les  biens  que  vous  possédez  ; 
mais  certes,  pour  moi,  je  n'ai  que  faire 
ni  de  vos  offrandes  ni  de  vos  richesses  : 
je  suis  votre  Dieu  et  n'ai  pas  besoin  de 
vos  biens.  Je  ne  peux  soutTrir  de  né- 
cessité qu'en  la  personne  des  pauvres  que 
j'avoue  pour  mes  enfans  :  c'est  à  eux  que 
j'ordonne  que  vous  payiez  fidèlement  le 
tribut  que  vous  me  devez.  Voyez-vous, 
•mes  frères,  ces  pauvres  que  vous  mé- 
prisez tant?  Dieu  les  établit  ses  tréso- 
riers et  ses  receveurs  généraux  :  il  veut 
que  l'on  consigne  en  leur*  mains  tout 
l'argent  qui  doit  entrer  dans  ses  coiTres. 
II  ne  leur  donne  ici-bas  aucun  droit,  qu'ils 
paissent  exiger  par  une  justice  étroite; 
mais  il  leur  permet  de  lever  sur  tous 
ceux  qu'il  a  enrichis  un  impôt  volontaire, 
non  par  contr/.inte,  mais  par  charité. 
Que  si  on  les  refuse,  si  on  lei  maltraite, 
iï  n'entend  pas  qu'ils  portent  leurs 
plaintes  par-devant  des  juges  mortels; 
liu-mème  il  écoutera  leurs  cris  du  plus 
baut  des  cieux  :  comme  ce  qui  est  dû  aux 
pauvres,  ce  sont  ses  propres  deniers,  ii 
en  a  réservé  la  connoissance  à  son  tri- 
bunal. C'est  moi  qui  les  vengerai,  dit-il: 
je  ferai  miséricorde  à  qui  leur  fera  misé- 
ricoidc  ;  je  serai  impitoyable  à  qui  sera 
impi'ovabk;  pour  eux.  Merveilleuse 
dignité  des  pauvres  !  la  grâce,  la  miséri- 
cofd,é,  le  pardon  est  entre  leurs  mains; 


et  il  y  a  des  personnes  assez  insensées 
pour  les  mépriser  ! 

Bussuet,  Panég.  de  St.  François. 

§  107.     Dignité  des  Pauvres  (laits  rF.glise. 

Jésus-Christ  ne  voudroit  voir  dans  son 
église  que  ceux  qui  portent  sa  marque, 
que  des  pauvres,  que  des  indigens,  que 
des  affligés,  que  des  misérables.  Mais 
s'il  n'y  a  que  des  malheureux,  qui  sou- 
lagera les  malheureux  ?  que  deviendront 
les  pauvres  dans  lesquels  il  souffre,  et 
dont  il  ressent  tous  les  besoins  ?  il  pour- 
roit  leur  envoyer  ses  saints  anges  ;  mais 
il  est  plus  juste  qu'ils  soient  assistés  par 
des  hommes  qui  sont  leurs  semblables. 
Venez  donc,  ô  riches  !  dans  son  église  ; 
la  porte  enfin  vous  est  ouverte  :  mais  elle 
vous  est  ouverte  en  faveur  des  pauvres, 
et  à  condition  de  les  servir.  C'est  pour 
l'amour  de  ses  enfans  qu'il  permet  l'entrée 
à  ces  étrangers.  Voyez  le  miracle  de  la 
pauvreté!  oui,  les  riches  étoient  étran- 
gers ;  mais  le  service  des  pauvres  les 
naturalise,  et  leur  sert  à  expier  la  con- 
tagion qu'ils  contractent  parmi  les 
richesses.  Par  conséquent,  6  riches  du 
siècle  !  prenez  tant  qu'il  vous  plaira  des 
titres  superbes;  vous  les  pouvez  porter 
dans  le  monde;  dans  l'église  de  Jésus- 
Christ,  vous  êtes  seulement  serviteurs 
des  {)auvres.  Ne  vous  ofl'en  ez  pas  de 
ce  titre  :  le  patriarche  Abraham  l'a  tenu 
à  gloire;  lui  qui  axoit  tant  de  serviteurs 
et  une  si  nombreuse  tamille,  prenoit 
néanmoins  pour  son  partage  le  soin  et 
l'obligalion  de  servir  les  nécessiteux. 
Aussitôt  qu'ils  approchent  de  sa  maison, 
lui-même  s'avance  pour  les  recevoir; 
lui-mê-ije  va  choisir  dans  son  troupeau  ce 
qu'il  y  a  de  plus  délicat  et  de  plus 
tendre  ;  lui-même  se  donne  la  peine  de 
servir  leur  table.  Ainsi,  dit  l'éloquent 
Pierre  Chrysologue,  Abraham  sentant 
arriver  les  pauvres,  ne  se  souvient  plus 
qu'il  est  maître,  et  il  fait  toutes  les 
fonctions  d'un  serviteur  :  Abraham,  riro 
peregririo,  dominum  se  esse  îiescivii.  Mais 
d'où  lui  vient  cet  empressement  à  servir 
les  pauvres  ?  C'est  que  ce  père  des 
croyans  voyoit  déjà  eu  esprit  le  rang 
qu'ils  dévoient  tenir  dans  l'église  :  il 
considère  déjà  Jésus-Christ  en  eux  :  il 
oublie  sa  dignité  dans  la  vue  de  celle  des 
pauvres  ;  et  il  monire  aux  rich.es  par  son 
exemple  l'obligation  qu'ils  ont  de  le* 
ser'.  ir. 

Mais   quel   service    leur   dcvont-HOUs 
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rendre  ?  en  quoi  sommes-nous  tenus  de 
les  assister  ?     Vous  le  voyez  déjà,  chré- 
tiens, dans  l'exemple  du  patriarche  Abra- 
ham.     Mais   l'admirable    St.    Augustin 
vous  va  donner  encore  sur  ce  sujet-là  une 
instruction  particulière.     Le  service  que 
vous   devez   aux    nécessiteux,    c'est   de 
porter  avec  eux  une   partie  du  fardeau 
qui  les    accable.      L'apôtre  Saint   Paul 
ordonne  aux   fidèles    de   porter  les  far- 
deaux les  uns  des  autres.      J.lier  altcTius 
onera  portate.      Les   pauvres    ont    leur 
fardeau,  et  les  riches   aussi  ont  le  leur. 
Les  pauvres   ont  leur  fardeau,  qui  ne  le 
sait  pas  ?  quand  nous  les  voyons  suer  et 
gémir,  pouvons-nous  ne  pas  reconnoître 
que  tant  de  misères  pressantes   sont  un 
fardeau   très-pesant   dont   leurs   épaules 
sont  accablées  ?     Mais   encore   que    les 
riches  marchent  à  leur  aise,  et  semblent 
n'avoir  rien  qui  leur  pèse,  sachez  qu'ils 
ont  aussi  leur  fardeau.     Et   quel    est  ce 
fardeau  des  riches  ?     Chrétiens,  le  pour- 
rez-vous  croire?    ce  sont  leurs  propres 
richesses.       Quel    est    le    fardeau    des 
pauvres  ?  c'est  le  besoin  :  quel  est  le  far- 
deau des  riches  ?  c'est  l'abondance.     Le 
fardeau  des  pauvres,  dit  Saint  Augustin, 
c'est  de  n'avoir  pas  ce  qu'il   faut  ;  et  le 
fardeau  des  riches,  c'est  d'avoir  plus  qu'il 
ne   faut.     Oitus  paupertatis   iion  hahere, 
divitiariini  onus  plus  quàm  opus  est  habere. 
Quoi  donc  !     est-ce  un    tcirdeau  incom- 
mode que  d'avoir  trop  de  biens?     Ah  ! 
que  j'entends  de  mondains   qui  désirent 
un  tel  fardeau  dans  le   secret   de   leurs 
cœurs  !   Mais  qu'ils  arrêtent  ces  désirs  in- 
considérés.    Si   les  injustes  préjugés  du 
.siècle  les  empêchent  de  concevoir  en  ce 
monde  combien  l'abondance  pèse,  quand 
ils   viendront  en    ce  pays,    où   il   nuira 
d'être  trop  riches,  quand  ils  comparoîtront 
à  ce  tribunal  oii  il  faudra  renure  coniple 
non-seulement  des  taiens  dispensés,  mgis 
encore  des  taiens  enfouis,  et  répondre  à 
ce  juge  inexorable   non-seulement  de  la 
dépense,  mais  encore  de  l'épargne  et  du 
ménage  ;  alors,.  Messieurs,  i!^  counoîtront 
que  les  richti^ses  sont  un  grand  poids,  et 
ils  se  repentiront  vainement  de   ne    s'en 
être  pas  déchargés. 

Bodsitet,  Sermon  sur  féminente  Dignité 
des  Pauvres  dans  l'Eglise, 

§  108.  De  l'orgueil. 

L'orgueil,  quoiqu'il  soit  aux  yeux  de 
Dieu  une  véritable  bassesse,  aflecte  pour- 
tant d'imiter  une  certaine  grandeur  qui 
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trompe  et  qui  impose;  il  s'applaudit  de 
ce  qu'il  a,  ou  de  ce  qu'il  croit  avoir  ;  il 
e^t  p'ein,  ou  affecte  de  le  paroitrc  ;  et 
cette  abondance  dont  il  se  flatte  lui  cache 
sa  réelle  mi'^ère  et  sa  pauvreté  ;  mais  il 
n'y  a  pas  moyen  d'embellir  l'envie  ni  de 
la  farder  ;  elle  est  un  aveu  triste  de  sa 
nii-ère  et  de  son  indigence  ;  elle  est  con- 
trainte d'admirer  et  de  re^pecter  dans  les 
autres  les  biens  qu'elle  n'a  pas;  et  elle 
ne  peut  se  cacher  à  elle-même  la  noire 
m.alignité  qui  la  porte  à  s'affliger  des 
avantages  des  autres.  Ce  spectre  est 
trop  affreux  pour  avouer  qu'on  lui  res- 
semble, et  pour  examiner  même  si  l'on 
n'en  porte  pas  quelques  traits  ;  il  est  bien 
plus  court  d'en  détourner  les  yeux,  et  de 
prendre  l'horreur  qu'on  en  a,  pour  un 
témoignage  qu'on  en  est  réellement  enne- 
mi; mais  cette  horreur  peut  venir  d'uri 
orgueil  qui  veut  se  cacher,  et  que  la  con- 
formité a\ec  un  spectre  si  triste  et  si 
hideux  mettroit  au  désespoir  ;  car  l'or- 
gueil manifeste  est  insupportable  è  l'or- 
gueil ;  il  se  hait  malgré  lui,  dès  qu'il  est 
forcé  de  soutenir  sa  propre  vue,  il  faut 
qu'il  se  trompe  aussi-bien  que  les  autres 
pour  se  pouvoir  souffrir  ;  et  il  n'y  a  rien 
qui  déconcerte  plus  ses  artifices,  ni  qui 
fasse  plutôt  évanouir  les  prestiges  qu'il 
emploie  pour  demeurer  inconnu  aux  au- 
tres et  à  lui-même,  que  la  conviction 
qu'il  Qit  plein  d'envie,  et  par  conséquent 
plein  de  bassesse  et  da  làchet?. 

Dans  ceux  qui  ont  plus  d'éducation  et 
plus  d'usage  du  monde,  l'orgueil  et 
l'amour-propre  c^ent  peu  se  m.ontrer  dans 
leur  état  naturel,  mais  ils  n'en  sont  pas 
moins  réels,  ni  moins  ies  véritables  motifs 
de  tout  ce  que  l'on  fait  et  de  l'attention 
même  qu'on  a  pour  les  cacher.  Daiià 
les  autres  qui  sont  moins  déguisés,  et  en 
qui  la  nature,  moins  secourue  par  l'art, 
se  montre  avec  plus  de  sim.plicité,  l'or- 
gueil et  l'amcur-propre  se  décoir.-rent 
d'une  n:anière  plus  choquante.  Ils  sont 
portés  à  juger  et  à  décider  de  tout,  sans 
discrétion  et  sans  prudence.  lis  ména- 
gent peu  les  personnes,  et  emploient  les 
expressions  avec  peu  de  choix  \  ils  com- 
mandent durement  et  obéissent  de  mau- 
vaise grâce.  Tout  ce  qui  leur  paroît  vrai 
est  donné  comme  certain,  et  tout  ce  qui 
le  combat  est  regardé  comme  injuste  et 
dérai'^onnable.  La  résistance  ne  sert 
ordinairement  qu'à  les  aigrir  et  à  les  affer- 
mir duiis  leurs  sentimens,  et  il  est  rare 
qu'ils  cèdent  aux  remontrances  et  aux 
raisons,  à  moins  qu'elles  ne  soient  ac- 
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compagnées  de  toutes  les  manières 
capables  de  rendre  moins  odieuse  l'idée 
qu'on  leur  donne  du  tort  qu'ils  peuvent 
avoir. 

Noire  plus  violente  ];a'^sion  est  l'or- 
gLieii,  et  l'affreuse  misère  où  il  nous  u 
plongés,  dont  nous  éprou\-e.ns  à  chaque 
moment  les  funestes  suites,  n'est  pas 
cajîable  de  nous  détromper.  Nous 
aimons  notre  enflure  et  notre  indigence; 
nous  tâchons  de  couvrir  notre  état  mal- 
heureux par  une  appareiice  trompeuse  ; 
le  nronsonge  nous  tient'  lieu  de  vérité  ; 
Ja  jfîius.-eté  nous  console  de  ce  que  nous 
avons  perdu,  un  \:un  éclat,  une  appro- 
bation passagère,  une  réputation  peu 
méritée,  nous  font  oublier  ce  que  nous 
sommes  aux  yeux  de  Dieu  :  et  sans  une 
grâce  qui  soit  perpétuellement  attentive 
à  réprimer  notre  vanité,  tout  ce  que 
nous  recevons  de  la  bonté  de  Dieu  est 
aussitôt  saià  et  perverti  par  l'orgueil, 
dont  l'efîét  présent  e-^t  de  nous  ])ersuader 
que  nous  somm.es  quelque  chose  par  notre 
propre  fonds,  ou  de  désirer  pour  le  moins 
d'en  persuader  les  autres. 

Dvguet,  caracicres  de  la  cîiarilc. 

§  109.   Co)itinuation  du  même  svjel. 

L'orgueil  est  l'amour  de  l'excellence, 
et  pas  conséquent  l'amour  de  l'indépen- 
dance, de  la  grandeur,  de  la  préférence, 
de  l'estime,  des  louanges  et  de  l'amour 
des  hommes  :  car  on  excelle  par  tout 
cela.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  être 
orgueilleux,  de  croire  que  l'en  a  plus  de 
mérite  que  les  autre*,  et  qu'on  est  digne 
de  leur  être  préféré;  il  suffit  de  le  dé- 
sirer. Il  y  en  a  qui  connoissent  leur 
t)assesse,  et  qui  ne  laissent  pas  d'être 
orgueilleux  par  l'amour  qu'ils  ont  pour  ia 
grandeur  et  pour  tout  ce  qui  pourroit  les 
rehausser  dans  l'esprit  des  hommes.  Ainsi 
l'orgueil  ne  consiste  pas  seulement  dans 
une  vaine  complaisance  pour  les  qualités 
qu'on  croit  avoir;  il  consiste  aussi  dans 
le  désir  de  les  avoir,  et  même  dans  le 
dépit  que  l'on  sent  d'en  être  ()ri\'é. 

On  ne  considère  guère  parmi  les  hom- 
mes d'autre  orgueil  que  celui  qui  consiste 
à  s'attribuer  des  qualités  que  l'on  n'a  pas; 
mais  le  fond  de  ce  vice  est  de  ^'élever 
pour  les  qualités  que  l'on  croit  avoir,  soit 
qu'on  les  ait,  soit  qu'or,  ne  les  ait  pas. 
C'est  une  sotte  vanité,  si  l'on  s'imagine 
les  avoir,  lorsqu'on  en  est  dépourvu  ; 
mais  c'est  toujours  orgueil  de  s'y  plaire, 
quanvl  on  les  aun.ùt,  ,{!e  vouloir  que  les 


hommes  nous  en  estiment,  et  d'avoir  de 
la  complaisance  dans  cette  estime.  Il  y 
a  toujours  en  cela,  non-seulement  de 
l'erreur  et  de  l'ignorance,  mais  de  l'in- 
justice et  du  larcin.  Quiconque  a  de  la 
couiplaisance  dans  sa  propre  cNccllencej 
en  dérobe  à  Dieu  la  louange  et  la  gloire. 
Il  oublie  qu'elle  ne  vient  pas  de  lui,  mais 
de  Dieu,  et  qu'il  est  obligé  de  la  lui  ren- 
dre et  de  la  lui  rapporter  tout  entière. 
l'Lnfm  il  ne  voit  pas  qu'il  est  beaucoup 
plus  rabaissé  par  cette  enûure  intérieure 
qu'a  en  conçoit,  qu'il  n'est  relevé  par 
ces  talens  et  ces  cjualités  dont  il  se  glo- 
rifie. Il  est  meilleur,  si  l'on  veut,  d'avoir 
certaines  qualités  humaines  et  certains 
talcirs,  que  de  ne  les  point  avoir  ;  mais 
il  vaut  beaucoup  mieux  en  être  privé, 
que  d'en  faire  un  sujet  d'élévation  et 
d'orgueil.  Ainsi  la  plupart  des  talens 
rabaissent  en  effet  ceux  qui  les  ont,  en 
les  rendant  plus  vains  et  plus  orgueilleux. 
il  paroît  par  tout  cela  que  l'orgueil  con- 
tient en  soi  une  telle  difibrmité,  que  les 
hommes  même  ne  sauroient  le  souffrir, 
quand  il  est  manifesté  et  non  pallié.  Or 
s'ils  traitent  l'orgueil  de  la  sorte  par  un 
reste  d'amour  qu'ils  ont  pour  la  vérité  et 
la  justice,  comment  Dieu  les  traitera- 
t-il,  lui  qui  est  la  vérité  et  la  justice 
même  ? 

L'orgi'.eiîleux  s'élève  du  bien  qu'il  fait, 
comme  s'il  en  étoit  la  cause.  Il  s'élève 
du  mal  cjue  les  autres  font,  parce  que  par- 
là  il  les  met  au-dessous  de  soi.  Tout  ce 
qui  les  rabaisse,  le  contente ;^  et  si  Dieu 
le  touche  en  particulier  par  des  plaies- 
destinées  à  humilier  les  superbes,  il  entre 
dans  des  senti  mens  d'impatience  et  de 
révolte  contre  Dieu.  Voilà  la  conduite 
de  l'homme  orgueilleux,  c'est-à-dire,  de 
l'homme  agissant  en  homme.  II  suttit  à 
l'homme,  pour  tomber  dans  l'orgueil,  de 
concevoir  en  soi  certaines  vertus,  et  de 
o'y  poir.t  apercevoir  de  défauts.  Le 
seul  déihut  de  ces  vues  suffit  pour  séduire 
le  cœur,  parce  que  l'orgueil  oui  y  réside, 
l'occupe  bientôt  tout  entier,  à  moins  qu'il 
ne  soit  réprimé.  Il  ne  faut  qu'une  vue 
d'esprit,  un  consentement  pas.^ager  à  la 
cupidité  pour  nous  rendra  criminels  de- 
vant Dieu  ;  et  la  crainte  qu'on  doit  avoir 
qu'il  ne  s'en  soit  glissé  dans  le  cœur,  est 
un  contrepoids  que  Dieu  lui  laisse  pour 
empêcher  qu'il  ne  s'élève,  et  qu'il  n'entre 
dans  un  excès  de  confiance  ;  et  c'est  ce 
contrepoids  que  l'orgueilleux  n'a  point. 
Il  ne  s'arrête  qu'aux  actions  extérieures  ; 
y  y  fait  consister  toute  la  vertu,  et  ne  fait 
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poinU'.c  réflexion  sur  ce  (ju'il  n'a  aiicnne 
as^iirance'd'étre  exempt  de  crin.e  dans  les 
niouvemens  intérieurs.  Il  est  content  de 
ce  rju'il  a  fait  pour  Dieu,  ou  plutôt  de  ce 
qu'il  en  a  reçu,  et  n'en  désire  pas  davan- 
(açe,  et  n'a  aucun  désir  de  s'avancer  dans 
la  vertu,  ni  d'y  faire  un  progrès  con- 
tinuel. Il  s'imagine  qu'il  suffit  d'avoir 
une  fois  reçu  les  grâces  de  Dieu,  et  qu'il 
n'a  point  besoin  de  nouvelles  grâces  pour 
les  conserver  ;  et  s'il  ne  s'attribue  pas 
les  vertus,  il  s'attribue  la  force  d'y  per- 
sévérer, ce  qui  est  une  grande  erreur. 
Car,  à  quelque  degré  de  vertu  qu'on  soit 
élevé,  on  n'arrive  jamp.is  à  être  indépen- 
dant de  Dieu  pour  s'y  maintenir.  On 
est  toujours  fcible  à  soii  égard  ;  oii  a  tou- 
jours besoin  de  son  secours  pour  se  soute- 
nir, et  on  n'a  jamais  en  soi  toute  la  force 
nécessaire  pour  résister  aux  tentations, 
sans  avoir  besoin  de  lui  demander  de 
nouvelles  grâces  :  c'est  pourquoi  l'état 
de  l'orgueilleux,  qui  ne  demande  à  Dieu 
aucune  nouvelle  grâce,  et  qui  s'attribue 
la  iorce  de  persévérer  dans  la  justice, 
e-t  un  état  d'une  horrible  présomption. 

L'orgueilleux  ne  croit  point  avoir  be- 
soin de  la  miséricorde  de  Dieu.  Il  n'a 
aucun  sentiment  de  ses  m.isères.  Il  ne 
demande  point  à  Dieu  sa  délivrance.  La 
terre  n'est  point  pour  lui  une  vallée  de 
larmes  et  de  gémissemens,  et  il  ne  se 
croit  redevable  en  rien  à  la  justice  de 
Dieu.  Son  orgueil  agissant  donc  sans 
obstacle,  le  remplit  d'une  conûance  pré- 
somptueuse en  lui-même,  qui  ne  lui 
fournit  aucuns  sujets  de  s'humilier.  Ainsi 
il  n'est  pas  possible  que  Dieu  ne  rabaisse' 
les  orgueilleux,  et  qu'il  ne  les  couvre  de 
confusion  et  de  honte,  en  les  dégradant  et 
les  rabaissant  à  proportion  de  leur  injuste 
élévation. 

Nicole. 

§  1  10.    De  rainour-propre. 

L'homme  naturellement  s'aime  soi- 
rnéme:  if  s'aime  san'^  bornes  et  sans  me- 
sure; il  n'anne  que  soi;  "il  rapporte  tout 
à  soi;  il  se  désire  toutes  sortes  de  biens, 
d'honneurs,  de  plaisirs  ;  et  il  n'en  désire 
qu'à  soi-même,  ou  par  rapport  à  soi-mê- 
me. Il  se  fait  le  centre  de  tout  ;  il  vou- 
droit  dominer  sur  tout,  et  que  toutes  les 
créatures  ne  fussent  occupées  qu'à  le 
contenter,  à  le  louer,  à  l'admirer.  Cette 
disposition  tyrannique  étant  empreinte 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  depuis 
le    péché,    les    rend    violeiis,    injustes. 


cruels,  ambitieux,  flatteurs,  envieux,  in- 
solens,  querelleurs.  En  un  mot  elle  ren- 
ferme les  semciKcs  de  tous  les  crimes  et 
de  tous  L'S  déréglemtns  des  hommes, 
depuis  les  plus  légers  juscpi'aux  plus  dé- 
testables. Voilà  le  monstre  que  nous 
renfermons  dans  notre  sein.  Il  vit  et 
règne  absolument  en  nous,  à  moins  que 
Dieu  n'ait  détruit  son  empire,  en  versant 
un  autre  amour  dans  notre  cœur.  Il  est 
le  principe  de  toutes  les  actions,  qui  n'en 
ont  point  d'autre  que  la  nature  corrom- 
pue; et  bien  loin  qu'il  nous  fasse  de 
l'iîorrcur,  nous  n'aimons  et  ne  haïssons 
toutes  les  choses  qui  sont  hors  de  nous, 
ipie  selon  qu'elles  sont  conformes  ou  con- 
traires à  nos  inclinations. 

Mais  si  nous  l'aimons  dans  nous-mêmes, 
il  s'en  faut  bien  que  nous  ne  le  traitions 
de  même,  quand  nous  l'ajjercevons  dans 
les  autres.  Il  nous  paroît  alors  au  con- 
traire sous  sa  forme  naturelle,  et  nous  le 
haïssons  même  d'autant  plus  que  nous 
nous  aimons,  parce  que  l'amour-propre 
des  autres  hommes  s'oppose  à  tous  les 
désirs  du  nôtre.  Nous  voudrions  que 
tous  les  autres  nous  aimassent,  nous  ad- 
mirassent, pliassent  sous  nous,  qu'ils  ne 
fussent  occupés  que  du  soin  de  nous 
satisfaire  ;  et  non-seulement  ils  n'en  ont 
aucune  envie,  mais  ils  nous  trouvent 
ridicules  de  le  prétendre,  et  ils  sont  prêts 
de  tout  faire,  non-seulement  pour  nous 
em.pêcher  de  réussir  dans  nos  désirs, 
mais  pour  nous  assujettir  aux  leurs,  et 
pour  exiger  les  mêmes  choses  de  nous. 
Voilà  donc  par-là  tous  les  hommes  aux 
mains  les  uns  contre  les  autres  ;  et  si 
celui  qui  a  dit,  qu'ils  naissent  dans  un 
état  de  guerre,  et  que  chaque  homme 
est  naturellement  ennemi  de  tous  les  au- 
tres hommes,  eût  voulu  seulement  repré- 
senter par  ces  paroles  la  disposition  du 
cœur  des  hommes  les  uns  envers  les  au- 
tres, sans  prétendre  la  faire  passer  pour 
légitime  et  pour  juste,  il  auroit  dit  une 
chose  aussi  conforme  à  la  vérité  et  à 
l'expérience,  que  celle  qu'il  soutient  est 
contraire  à  la  raison  et  à  la  justice. 

L'dmour-propre  est  haïssable  quand  il 
se  fait  paroître  tel  qu'il  est,  quand  il  in- 
commode celui  des  autres,  quand  il  veut 
ravir  quelque  chose  de  ce  qu'ils  possè- 
dent, eu  à  quoi  ils  prétendent.  Mais 
c'est  ce  q  l'il  évite  ordinairement.  Il  se 
déo-uisc,  il  s'assujettit  aux  autres.  Il  ne 
choque  point  leurs  inclinations,  et  déses- 
pérant de  pouvoir  obtenir  par  force  ce 
qu'il  désire,  il  tâche  d'y  arriver  par  la 
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complaisance.  Or  quoiqu'il  demeure  le 
même  dans  le  fond,  au'isi  ennemi  de  tous 
les  autres,  aussi  inju  le  qu'on  le  recon- 
«oît,  quand  il  a  le  pouvoir  de  se  faire 
voir  tel  qu'il  est,  les  hommes  sont  néan- 
moins si  dupes,  qu'ils  ne  distinguent 
point  les  soumissions  et  les  complaisances 
extérieures  et  feintes,  de  l'affection  vé- 
ritable; ainsi  ils  prennent  pour  amis 
ceux  qui  les  flattent  et  qui  ne  les  contre- 
disent pas,  et  po>ir  ennemis,  ceux  qui  les 
contredisent,  quoique  ce  soit  par  un  mo- 
tif de  justice  et  de  charité, 

Quoique  l'jmour-propre  soit  naturelle- 
ment malin,  jaloux,  envieux,  plein  de 
venin  et  de  fiel  ;  bien  que  ce  qui  relève 
les  autres,  l'incommode  et  le  chagrine, 
et  qu'on  ne  le  voie  guère  favorable  de 
boniie  foi  aux  louanges  qu'on  leur  donne, 
à  moins  qu'il  n'en  tire  quelque  avantage, 
et  qu'elles  ne  lui  servent  de  degré  pour 
s'élever  ;  quand  on  vieilt  né^nmoins  à 
considérer  l'effet  que  l'on  feroit  sur  l'es- 
prit des  autres,  si  l'on  montroit  ses 
mouvemens  à  découvert,  on  conclut  tout 
d'un  coup  à  les  cacher.  On  voit  bien 
que  ce  .-eroit  le  moyen  de  se  faire  regar- 
der comme  un  ennemi  public,  et  qu'on 
deviendroit  par-là  l'objet  de  la  haine  et 
de  la  détestation  de  tout  le  monde. 
Ainsi  l'amour-propre  fait  que  nous  affec- 
tons de  faire  paroître  au-dehois  une  ex- 
trême équité,  de  louer  \  ol  'Uiiers  ce  qui 
est  louable,  de  faire  valoir,  autant  que 
nous  le  pouvons,  toutes  les  bonnes  quali- 
tés des  autres,  et  de  ne  reRiser  pas  même 
à  nos  ennemis  les  témoignages  d'estime 
qu'ils  méritent;  et  par-là  on  réussit  dans 
le  dessein  de  se  faire  aimer,  on  acquiert 
des  amis,  on  adoucit  ses  ennemis,  et  on 
se  met  bien  avec  tout  le  monde. 

L'amoui -propre  veut  profiter  de  tout 
et  des  dons  mêmes  de  Dieu.  Un  homme 
a  reçu  des  talt-n-,  et  il  fonde  sur  ces  ta- 
lons des  desseins  de  faire  fortune,  et  de 
s'élever  dans  le  monde,  II  rapporte  à 
lui-même  ce  qu'il  a  reçu  de  Dieu  ;  et 
c'est  ce  qu'on  rem^trque  dans  presque 
tous  les  homme  î. 

On  peut  encore  considérer  l'amour- 
propre  dans  l'adresse  qu'il  a,  quand  il  est 
repris  de  quelque  défaut,  d'envisager  à 
l'heure  mème,non  la  vertu  qui  tient  le  milieu 
entre  les  deux  excès,  mais  le  vice  oppo-é 
qui  n'est  pas  moins  grand  que  celui  dont 
on  le  reprend,  et  de  se  défendre  par  là. 
Il  y  a  mille  adresses  pour  sejustifier  dans 
ses  défauts,  qui  sont  toutes  dangereuses 
et  contagieuses.    Celle  dç  faire  envisa- 


ger le  vice  opposé,  en  est  une  ;  c'en  est 
une  autre  de  fiiire  regarder  comme  des 
anges  les  personnes  (jui  sont  exemptes  de 
ce  défaut,  afin  qu'il  ne  paroisse  pas  fort 
étrange  qu'on  n'ait  pas  une  vertu  angé- 
lique  ;  c'en  est  une  autre  de  remarquer 
divers  défauts  dans  ceux,  ou  qui  nous 
reprennent,,  ou  qui  ont  la  vertu  que  nous 
n'avons  pas,  afin  qu'avec  notre  défaut  ils 
n'aient  aucun  avantage  sur  nous.  La  fin 
de  l'amour-propre,  quand  il  se  défend, 
n'est  pas  tant  que  son  défaut  ne  paroi -se 
pas,  que  d'en  éviter  l'humiliation  Or 
il  lui  est  indifférent  pour  cela,  ou  de  sou- 
tenir ce  défaut  qu'on  lui  reproche,  comme 
n'étant  pas  un  défaut,  ou  d'en  faire  voir 
d'aussi  grands  dans  les  autres  :  car  par 
l'un  et  par  l'autre  on  évite  de  paroître 
au-dessous  d'eux. 

Nicole. 

§  111.   Del' Ambition. 

L'ambition,  ce  désir  insatiable  de  s'é- 
lever au-dessus,  et  sur  les  ruines  même 
des  autres  ;  ce  ver  qui  pique  le  cœur,  et 
ne  le  laisse  jamais  tranquille;  cette  pas- 
sion, qui  est  le  grand  ressort  des  intri- 
gues et  de  toutes  les  agitations  des  cours; 
qui  forme  les  révolutions  des  états,  et 
qui  donne  tous  les  jours  à  l'univers  de 
nouveaux  spectacles  :  cette  passion,  qui 
ose  tout,  et  à  laquelle  rien  ne  coûte,  est 
un  vice  encore  plus  pernicieux  aux  em- 
pires que  la  paresse  même. 

Déjà  il  rend  malheureux  celui  qui  en 
est  possédé  :  l'ambitieux  ne  jouit  de 
•rien  ;  ni  de  sa  gloire,  il  la  trouve  obs- 
cure; ni  de  ses  places,  il  veut  monter 
plus  haut  ;  ni  de  sa  prospérité,  il  sèche 
et  dépôrit  au  milieu  de  son  abondance; 
ni  de>  hommages  qu'on  lui  rend,  ils  sont 
empoisonnés  par  ceux  qu'il  est  obligé  de 
rendre  lui-même  ;  ni  de  sa  faveur,  elle 
devient  amère,  dès  qu'il  faut  la  partager 
avec  ses  concurrens  ;  ni  de  son  repos,  il 
est  malheureux  à  mesure  qu'il  est  obligé 
d'être  plus  tranquille  :  c'est  un  Aman, 
l'objet  souvent  des  désirs  et  de  l'envie 
publique,  et  qu'un  seul  honneur  refusé  à 
son  excessive  autorité  rend  insupportable 
à  lui-même. 

L'ambition  le  rend  donc  malheureux  ; 
mais  de  plus,  elle  l'avilit  et  le  dégrade. 
Que  de  bassesses  'pour  parvenir  !  il  faut 
paroître,  non  pas  tel  qu'on  est,  mais  tel 
qu'on  nous  souhaite.  Bassesse  d'adula- 
tion ;  on  encense,  et  on  adore  l'idole 
qu'on  méprise;  bassesse  de  lâcheté;  il 
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faut  savoir  essuyer  des  dégoûts,  dévorer 
des  rebuts,  et  les  recevoir  presque  tom- 
me dc'^  grâces';  bassesse  de  dissimidation  ; 
point  de  sentiniens  à  soi,  et  ne  pen'^er 
que  d'après  les  autres  :  bassesse  de  dérè- 
glement ;  devenir  les  complices,  et  peut- 
être  les  ministres-,  des  passions  de  ceux 
de  qui  nous  dép^-ndons,  et  entrer  en 
])art  de  leurs  désordres,  pour  participer 
plus  sûrement  à  leurs  grâces  ;  enfin,  bas- 
sesse même  d'hypocrisie;  emprunter 
quelquefois  les  apparences  de  L»  piété, 
jouer  l'homme  de  bien  pour  parvenir,  et  ' 
faire  servir  à  l'ambition,  la  religion  même 
qui  la  condamne.  Ce  n'est  point  là  une 
peinture  imaginée  ;  ce  sont  les  mœurs  des 
cours,  et  l'histoire  de  la  plupart  de  ceux 
qui  y  vivent. 

Qu'on  nous  dise  après  cela,  que  c'est 
le  vice  des  grandes  âmes  :  c'est  le  carac- 
tère d'un  cœur  lâche  et  rampant  ;  c'est  le 
trait  le  plus  marqué  d'une  âme  vile:  le 
devoir  tout  seul  nous  mène  à  la  gloire  : 
celle  qu'on  doit  aux  bassesses  et  aux  in- 
trigues de  l'ambition,  porte  toujours 
avec  elle  un  caractère  de  honte,  qui 
nous  déshonore:  elle  ne  promet  les 
royaumes  du  monde  et  toute  leur  gloire, 
qu'à  ceux  qui  se  prosternent  devant  l'ini- 
(juité,  et  qui  se  dégradent  honteusement 
eux-mêmes:  Si  cadens,  adoraveris  me. 
On  reproche  toujours  vos  bassesses  à  vo- 
tre élévation  ;  vos  places  rappellent  sans 
cess^  les  avilissemen.;  qui  les  ont  méri- 
tées ;  et  les  titres  de  vos  honneurs  et  de 
vos  dignités,  deviennent  eux-mêmes  les 
traits  publics  de  votre  ignominie.  Mais 
dans  l'esprit  de  l'ambitieux,  le  succès 
couvre  la  honte  des  moyens  :  il  veut  par- 
venir ;  et  tout  ce  qui  le  mène  là,  est  la 
seule  gloire  qu'il  cherche:  il  regarde  ces 
vertus  Romaines  qui  ne  veulent  rien  de- 
voir qu'à  la  probité,  à  l'honneur  et  aux 
services,  comme  des  vertus  de  roman  et 
de  théâtre,  et  croit  que  l'élévation  des 
sentimens  pouvoit  faire  autrefois  les  hé- 
ros de  la  gloire,  mais  que  c'est  la  bas- 
sesse et  l'avilissement,  qui  fait  aujour- 
d'hui ceux  de  la  fortune. 

Aussi  l'injustice  de  cette  passion  en 
est  un  dernier  trait  encore  plus  odieux 
que  ses  inquiétudes  et  sa  honte.  Oui, 
mes  frères,  un  ambitieux  ne  connoît  de 
loi  que  celle  qui  le  favorise  :  le  crime  qui 
l'élève,  est  pour  lui  comme  une  vertu 
qui  l'ennobht.  Ainsi  infidèle  ;  l'amitié 
n'est  plus  rien  pour  lui  dès  qu'elle  inté- 
resse sa  fortune  :  mauvais  citoyen  ;  la 
vérité  ne  lui  paroît  çstiraable  qu'autant 


Cju'ellc  lui  est  utile:  le  mérite,  qui  entre 
en  concurrence  avec  lui,  est  un  ennemi 
auquel  il  no  pardonne  point:  l'intérêt 
public  cède  toujours  à  son  intérêt  propre: 
il  éloigne  des  sujets  capables,  et  se  subs- 
titue à  leur  place  :  il  sacrifie  à  ses  ja- 
lousies le  salut  de  l'état  ;  et  il  verroit 
avec  moins  de  regret  les  affaires  publi- 
ques périr  entre  ses  mains,  que  sauvées 
par  les  soins  et  par  les  lumières  d'un 
autre. 

Telle  est  rambi::ion  dans  la  plupart  des 
hommes;  inquiète,  honteuse,  injuste. 
Miii-i,  Sire,  si  ce  poison  g-^gne  et  infecte 
le  cœur  du  prince;  si  le  souverain,  ou- 
bliai.! qu'il  est  le  protecteur  de  la  tran- 
quillité publique,  préfère  sa  propre 
gloire  à  l'amour  et  au  salut  dé  ses  peu- 
ples ;  s'il  aime  mieux  conquérir  des  pro- 
vinces, que  régner  sur  les  cœurs  ;  s'il 
lui  paroit  plus  glorieux  d'être  le  destrucr 
teur  de  ses  voisins,  que  le  père  de  son 
peuple  ;  si  le  deuil  et  la  désolation  de  ses 
sujets,  est  le  seul  chant  de  joie  qui  ac- 
compagne ses  victoires  ;  s'il  tait  ser\'ir  à 
lui  seul  une  pui;sance  qui  ne  lui  est  don- 
née que  pour  rendre  heureux  ceux  qu'il 
gouverne  ;  en  un  mot,  s'il  n'est  roi  que 
pour  le  malheur  des  hommes  ;  et  que, 
comme  ce  roi  de  Babylone,  il  ne  veuille 
élever  la  statue  impie,  l'idole  de  sa  gran- 
deur, que  sur  les  larmes  et  les  débris  des 
peujîles  et  des  nations  :  grand  Dieu  î 
quel  fléau  pour  la  terre  !  quel  présent 
faites-vous  aux  hommes  dans  votre  colère, 
en  leur  donnant  un  tel  maître  ! 

Sa  gloire,  Sire,  sera  toujours  souillée 
de  sang  :  quelque  insensé  chantera  peut- 
être  ses  victoires;  mais  les  provinces, 
les  villes,  les  campagnes  en  pleure- 
ront. On  lui  dressera  des  monumens 
superbes,  pour  immortaliser  ses  con- 
quêtes ;  mais  les  cendres  encore  fu- 
mantes de  tant  de  villes  autrefois  floris- 
santes ;  mais  la  dé-iolation  de  tant  de 
campagnes  dépouiLées  de  leur  ancienne 
beauté  ;  mais  les  ruines  de  tant  de  murs 
sous  lesquelles  des  citoyens  paisibles  ont 
été  ensevelis;  mais  tant  de  calamités 
qui  subsisteront  après  lui,  seront  des  mo- 
numens lugubres,  qui  immortaliseront  sa 
vanité  et  sa  folie.  Il  aura  passé  comme 
un  torrent  pour  ravager  la  terre,  et  non 
comme  un  fleuve  majestueux  pour  y 
porter  la  joie  et  l'abondance  :  son  nom 
sera  écrit  dans  les  annales  de  la  postérité 
parmi  les  conquérans,  mais  il  ne  le  sera 
pas  parmi  les  bons  rois;  et  l'on  ne  rap- 
pellera l'histoire  de  son  règne,  que  pour 
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rappeler  le  souvenir  des  maux  qu'il  a  faits 
aux  hommes.  Ainsi  son  orgueil,  dit 
l'esprit  de  Dieu,  sera  monté  jusqu'au 
ciel  :  sa  tète  aura  touche  dans  les  imées  : 
ses  succès  aurortt  égalé  ses  désirs  ;  et 
tout  cet  amas  de  gloire  ne  sera  plus  à  la 
fin  qu'un  monceau  de  boue,  qui  ne  lais- 
sera après  elle  que  l'infection  et  l'op- 
probre. 

Massillon,    Petit    Carême,    Teida- 
f;o::s  ;.'.'"  Grands. 

§  112.  Folie  de  V/hnhiiion. 

O  siècle  stérile  en  vertu,  magnifique 
seulement  en  titres  !  St.  Chrysostônie  a 
dit,  et  il  a  dit  vrai,  qu'une  marque  que 
l'on  n'a  pas  en  soi  la  grandeur,  c'est  lors- 
qu'on la  cherche  hors  de  soi  dans  les  orne- 
mens  extérieurs.  Donc,  ô  siècle  vaine- 
ment superbe  !  je  le  dis  avec  assurance, 
et  la  postérité  le  saura  bien  dire,  que 
pour  connoitre  ton  peu  de  valeur,  et  tes 
dais,  et  tes  balustres,  et  tes  couronnes, 
et  tes  manteaux,  et  tes  titres,  et  tes  ar- 
moiries, et  les  autres  ornemens  de  ta  va- 
nité, sont  des  preuves  trop  convain- 
cantes. 

Mais  j'entends  quelqu'un  qui  me  dit 
qu'il  se  moque  de  ces  lantaisies  et  de  tous 
ces  titres  chimériques  ;  que  pour  lui  il 
appuie  sa  famille  sur  des  fondeniens  plus 
certains,  sur  des  charges  puissantes  et  sur 
des  richesses  iramen?e>  qni  soutiendront 
éternellement  la  richesse  de  sa  maison. 
Ecoute,  6  homme  sage  î  ô  homme  pré- 
voyant, qui  étends  si  loin  aux  siècles  fu- 
turs les  précautions  de  ta  prudence! 
voici  Dieu  qui  va  te  parler,  et  qui 
va  confondre  tes  vaines  pensées  sous  la 
figure  d'un  arbre  par  la  bouche  de  son 
prophète  Ezéchiel.  "  Assur,  dit  ce  pro- 
*'  phète,  s'est  élevé  comme  un  grand 
"  arbre,  comme  les  cèdres  du  Liban  ;" 
le  ciel  l'a  nourri  de  sa  rosée,  la  terre  l'a 
engraissé  de  sa  substance,  les  puissances 
l'ont  comblé  de  leurs  bienfaits,  et  il  su- 
çoit  de  son  côté  le  sang  du  peuple. 
*'  C'est  pourquoi  il  s'est  élevé,  superbe 
"  en  sa  hauteur,  beau  en  sa  verdure, 
"  étendu  en  ses  branches,  fertile  en  ses 
"^  rejetons;"  Pulcher  rainis,  et  frondi- 
bus  nuuierosiis,  excelsusqiie  altitudine,  et 
if  lier  condensas  frondes  élevât  um  est  caca- 
vien  ejns.  "  Les  oiseaux  faisoient  leurs 
"'  nids  sur  ses  branches,"  les  familles  de 
ses  domestiques.  "  Les  peuples  se 
"  mettoient  à  couvert  sous  son  ombre," 
un  grand  nombre  de  créatures  attachées  à 


sa  fortune.  "  Ni  les  cèdres,  ni  les  pin» 
"  ne  l'égaloienl,  les  arbres  les  plus  hauts 
"  du  jardin  portoient  envie  à  sa  gran- 
"  deur,"  c'est-à-dire,  les  grands  de  la 
cour  ne  l'égaloient  pas  :  Cedri  non  fue- 
runt  altiores  illo  in  paradiso  Dei,  ahietes 
non  adiequaverunt  summilaievi  ejns  .... 
ceniulala  sunl  eum  omnia  ligna  loluptatis 
qncs  erant  in  ]uiradiso  Dei  ....  in  ra- 
mis    ej'us  feccrunt    nidos  omnia    volatilia 

cœli sub  uinhraculn  illins  haliita- 

bat  ccetus  gentium  plurifriaruin. 

Voilà  une  grande  fortune,  un  siècle 
n'en  voit  pas  deux  semblables;  mais 
voyez  sa  ruine  et  sa  décadence  :  "  parce 
"  qu'il  s'est  élevé  superbement,  et  qu'il 
"  a  porté  son  faite  jusqu'aux  nues,  et 
"  que  son  cœur  s'est  enflé  dans  sa  hau- 
"  teur  :  Pro  eo  qnod  .  .  .  dédit  sunnuita- 
iem  suani  virentem  alqns  cundcnsam  ;  et 
elevaium  est  cor  ejus  in  altitudine  sud  : 
pour  cela,  dit  le  Seigneur,  je  le  couperai 
par  la  racine,  je  l'abattrai  d'un  grand 
coup,  et  je  le  porterai  par  terre;  il 
viendra  une  disgrâce,  et  il  ne  pourra 
plus  se  soutenir,  il  tombera  d'une  grande 
chute:  Projicicnt  eum  super  montes  ;  on 
le  verra  tout  de  son  long  sur  une  mon- 
tagne, fardeau  inutile  de  la  terre.  "  Tous 
"  ceux  qui  se  reposoient  sous  son  ombre 
""  se  retireront  de  lui,  de  peur  d'être  ac- 
"  câblés  sous  sa  ruine  ;"  Recèdent  de 
umbracnh)  ejus  omnespopidi  terre;;,  et  relin- 
quent  eian.  Ou  s'il  5e  soutient  durant  sa 
vie,  il  mourra  au  milieu  de  ses  grands 
des>ein-,  et  laiîsera  à  des  mineurs  des 
affaires  embrouillées  qui  ruineront  sa  fa- 
mille ;  ou  Dieu  frappera  sur  son  fik  uni- 
que, et  le  fruit  de  son  travail  passera  en 
d'autres  mains  ;  ou  il  lui  fera  succéder 
un  dissipateur,  qui  se  trouvant  tout  d'un 
coup  dans  de  si  grands  biens  dont  l'amas 
ne  lui  a  coûté  aucune  peine,  se  jouera 
des  sueurs  d'un  père  insensé  qui  se  sera 
damné  pour  le  laisser  riche  ;  et  devant 
la  troisième  génération,  le  mauvais  mé- 
nage, les  dettes  aiu'ont  consumé  tous  ses 
héritages.  "  Les  branches  de  ce  grand 
"  arbre  se  trouveront  dans  toutes  les  val- 
"  lées  :"  In  cnnciis  convallibus  corruent 
rami  ejns  ;  je  veux  dire,  ces  terres  et  ces 
seigneuries,  qu'il  avoit  ramassées  avec 
tant  de  soin,  se  partageront  en  m/iHe 
mains  ;  et  tous  ceux  qui  \erront  ce  grand 
changement,  diront  en  levant  les  épaules 
et  regardant  avec  étonnement  les  restes 
de  cette  fortune  délabrée  :  esL-ce  là  où 
devoit  aboutir  toute  cette  pompe  et  cette 
jrrandear  formidable  ?  est-ce  là  ce  gnind 
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fleuve  c[iri  devoit  inonder  tonte  la  terre  ? 
je  ne  vois  plus  qu'un  peu  d'écume.  Ne 
le  voyons-nous  pas  tous  les  jours  ? 

O  homme  !  que  penses-tu  taire?  pour- 
quoi te  travailles-tu  vainement,  sans  sa- 
Noir  pour  qui?  Mais  je  serai  plus  sage, 
ot  voyant  les  exemples  de  ceux  qui  m'ont 
piécédé,  je  profiterai  de  leurs  lautes: 
comme  si  ceux  qui  t'ont  précédé  n'en 
avoicpjt  pas  vu  faillir  d'autres  devant  eux, 
dont  les  fautes  ne  les  ont  pas  rendus  plus 
sages  !  La  ruine  et  la  décadence  entrent 
dans  les  atîaircs  humaines  par  trop  d^en- 
droits,  pour  que  nous  soyons  capables 
de  les  prévoir  tous,  et  avec  une  trop 
grande  iuipétuo:;ité  pour  en  pouvoir  ar- 
rêter le  cours.  Mais  je  jouirai  de  mon 
travail.  Et  pour  dix  ans  que  tu  as  de 
vie?  Mais  je  regarde  ma  postérité  que 
je  veux  laisser  opulente.  Peut-être  que 
ta  postérité  n'en  jouira  pas  ?  Mais  peut- 
être  aussi  qu'elle  en  jouira.  Et  tant  de 
sueurs  pour  un  peut-être  ?  Regarde 
qu'il  n'y  arien  d'assuré  pour  toi,  non  pas 
même  un  tombeau  pour  y  graver  dessus 
tes  titres  superbes,  les  seuls  restes  de  ta 
grandeur  abaitue  ;  l'avarice  de  tes  héri- 
tiers le  refusera  à  ta  mémoire,,  tant  on 
pensera  peu  à  toi  après  ta  mort.  Ce 
qu'il  y  aura  d'assuré,  ce  sera  la  peine  de 
tes  rapines,  la  vengeance  éternelle  de 
tes  concussions  et  de  ton  ambition  dé- 
sordonnée. O  les  beaux  restes  de  ta 
grandeur  ;  ô  les  belles  suites  de  ta  for- 
tune !  ô  folie!  o  illusion!  ô  étrange 
aveuglement  des  enfans  des  ho.mmes  ! 
Bossue! ,  Sermon  pour  le  ijiie. 
Diihaiiche  de  Carême. 

§  1  l'i.  Inconsislancs  dis  Choses  humaines. 

Que  si  le  temps  comparé  au  temps,  îa 
mesure  à  la  mesure,  et  le  terme  au  terme, 
se  réduit  à  rien  :  que  sera-ce  si  l'on 
compare  le  temps  à  l'éternité,  où  il  n'y 
a  ni  mesure,  ni  terme?  Comptons  donc 
comme  très-court,  ou  plutôt  comme  un 
pur  néant  tout  ce  qui  finit;  puisqu'cntin 
quand  on  auroit  multiplié  les  années  au- 
delà  de  tous  les  nombres  connus,  visible- 
ment cane  sera  rien  quand  nous  serons 
arrivés  au  terme  fatal.  Mais  peut-être 
que,  prêt  à  mourir,  on  comptera  pour 
quelque  (^lose  cette  vie  de  réputation,  ou 
cette  imagination  de  revivre  dans  sa  fa- 
mille qu'on  croira  laisser  solidement  éta- 
blie. Qui  ne  voit,  combien  vaines,  mais 
combien  courtes  et  combien  fragiles,  sont 
encore  ces  secondes  vies  que  notre  foi' 


blesse  nous  fait  inventer  pour  couvrir  eu 
quelque  sorta  l'horreur  de  la  mort  r 
Dirmez  votre  sommeil,  riches  de  la  terre, 
et  demeurez  dans  votre  poussière.  Ah  ! 
si  quelques  générations;  que  dis-je?  si 
quelques  années  après  .votre  mort  vous 
redeveniez  hommes,  oubliés  au  milieu 
du  monde,  vous  vous  hûfenez  de  rentrer 
dans  vos  tombeaux,  pour  ne  voir  pas 
votre  nom  terni,  voire  mémoire  abolie, 
et  votre  prévoyance  trompée  dans  vos 
amii,  dans  vos  créatures,  et  plus  encore 
dans  vos  héritiers  et  dans  vos  enfàns. 
Est-ce  là  le  fruit  du  travail  dont  vous 
vous  êtes  consumés  sous  le  soleil,  vous 
amassant  un  trésor  de  haine  et  de  colère 
éternelle  au  juste  jugement  de  Dieu  ! 
Surtout,  morteh,  désabusez-vous  de  1» 
pensée  dont  vous  vous  flattez,  qu'après 
une  longue  vie,  la  mort  vous  sera  plus 
douce  et  plus  facile.  Ce  ne  sont  pas  les 
années,  c'est  une  longue  préparation 
qui  ('ous  donnera  de  l'assurance.  Autre- 
ment un  philosoplie  vous  dira  en  vain 
que  vous  devez  être  rassasiés  d'années  et 
de  jours,  et  que  vous  avez  assez  vu  les 
saisons  se  renouveler,  et  le  monde  rouler 
autour  dj  vous,  ou  plutôt  que  vous  vous 
êtes  assez  vu  rouler  vous-mêmes  et  passer 
avec  le  monde. 

Boss-uei,  Or.  Fun.  de  M.  le  Tdlier. 

§  1 14-.   De  CAmbition  dans  le»  Grands. 

Le  citoyen  obscur  vit  content  dans  I* 
médiocrité  de  sa  destinée:  héritier  de  la 
Ibrtune  de  ses  pères,  il  se  borne  à  leur 
nom  et  à  leur  état;  il  regarde  sans  envie 
ce  qu'il  r.e  pourroit  souhaiter  sans  extra- 
vagance ;  tous  ses  désirs  sont  renfermés 
dans  ce  qu'il  possède  ;  et  s'il  forme  quel- 
quefois des  projets  d'élévation,  ce  sont 
de  ce.s  chimères  agréables  qui  amusent 
le  loisir  d'un  esprit  oiseuN,  mais  non  pas 
des  inquiétudes  qui  le  dévorent. 

Au  grand,  rien  ne  suffit,  parce  qu'il 
peut  prétendre  à  tout:  ses  désirs  crois- 
sent avec  sa  fortune  ;  tout  ce  qui  est  plus 
élevé  que  lui,  le  fait  paroître  petit  à  ses 
yeux  ;  il  est  moins  flatté  de  laisser  tant 
d'hommes  derrière  lui,  que  rongé  d'eu 
avoir  encore  qui  le  précèdent  ;  il  ne  crolf 
rien  avoir,  s'il  n'a  tout  ;  son  àme  est  tou- 
jours aride  et  altérée;  et  il  ne  jouit  de 
rien,  si  ce  n'est  de  ses  malheurs  et  de 
ses  inquiétudes. 

Ce  n'est  pas  tout.  De  l'ambition 
naissent  les  jalousies  dévorantes;  et 
cette  pas;ion  si  basse  et  si  lâche  est  pour- 
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tant  le  vice  et  le  malhenr  des  grands. 
Jaloux  de  la  réputation  d'autrui,  la  gloire 
qui  ne  leur  appartient  pas,  est  pour  6ux 
comme  une  tache  qui  les  flétrit  et  qui  les 
déshonore  :  jaloux  des  gràc  es  qui  tom- 
bent à  côté  d'eux,  il  semble  qu'on  leur 
arrache  celles  qai  se  répandcrit  sur  les 
autres  ;  jaloux  de  la  faveur,  on  est  digne 
de  leur  haine  et  de  leur  mépris,  dès 
qu'on  l'est  de  l'amitié  et  de  la  confiance 
du  maître:  jaloux  même  des  succès  glo- 
rieux à  l'état,  la  joie  publique  est  sou- 
vent pour  eux  un  chagrin  secret  et  do- 
mestique ;  les  victoires  remportées  par 
leurs  rivaux  sur  les  ennemis,  leur  sont 
plus  amères  qu'à  nos  ennemis  mêmes. 
Leur  maison,  comme  celle  d'Aman,  est 
une  maison  de  deuil  et  de  tristesse,  tan- 
dis que  Mardochée  tricmphe,  et  reçoit 
au  milieu  de  la  capitale  des  accbmations 
publiques  ;  et  peu  contens  d'être  insen- 
sibles à  la  gloire  des  événemens,  ils  cher- 
chent à  se  consoler  en  s'efForçant  de  les 
obscurcir  par  la  malignité  des  réflexions 
et  des  censures.  Enfin  cette  injuste  pas- 
sion tourne  tout  en  amertume  ;  et  on 
trouve  le  secret  de  n'être  jamais  heureux, 
soit  par  ses  propres  maux,  soit  par  les 
biens  q^ii  arrivent  aux  autres. 

Paicourcz  toutes  les  pas^^ions  ;  c'est 
sur  le  cœur  des  grands  qui  vivent  dans 
l'oubli  de  Dieu,  qu'elles  exercent  un  em- 
pire plus  triste  et  plus  tyrannique.  Leurs 
ilisgrâces  sont  plus  accablantes  ;  plus  l'or- 
gueil est  excessif,  plus  l'huuiiliation  est 
amère:  leuis  haines  plus  violentes; 
comme  une  fausse  gloire  les  rend  plus 
vains,  le  mépris  aussi  les  trouve  plus  fu- 
rieux et  plus  inexorables  :  leurs  craintes 
plus  excessives  ;  exempts  de  maux  réels, 
ils  s'en  forment  même  de  chimériques  ; 
et  la  feuille  que  le  vent  agite,  est  comme 
la  m.ontagne  qui  va  s'écrouler  sur  eux: 
leurs  infirmités  plus  affligeantes;  plus  on 
tient  à  la  vie,  plus  tout  ce  qui  la  menace 
nous  alarme.  Accoutumés  à  tout  ce  que 
les  sens  offrent  de  plus  doux  et  de  plus 
riant,  la  plus  légère  douleur  déconcerte 
toute  leur  féliciié,  et  leur  est  insoutena- 
ble ;  ils  ne  savent  user  sagement,  ni  de 
la  santé,  ni  des  biens,  ni  des  maux  insé- 
parables de  la  condition  humaine:  les 
plaisirs  abrègent  leur?  jours,  et  les  cha- 
grins qui  suivent  toujours  les  plaisirs,  pré- 
cipitent le  reste  de  leurs  années.  La 
santé  déjà  ruinée  par  l'intempérance  suc- 
combe sous  la  nîuiLipiinté  des  remèdes  ; 
l'excès  des  attentions  achève  ce  que  n'a- 
voit  pu  faire  l'excès  des  plaisirs  ;  et  s'ils 


se  sont  défendu  les  excès,  la  mollesse  et 
l'oisiveté  toute  seule  devient  pour  eux 
une  espèce  de  maladie  et  de  langueur, 
qui  épuise  toutes  les  précautions  de  l'art, 
et  que  les  précautions  usent  et  épuisent 
elles-mêmes.  Enfin  leurs  assujettisse- 
mens  plus  tristes  :  élevés  à  vivre  d'hu- 
meur et  de  caprice,  tout  ce  qui  les  gêne 
et  les.  contraint,  les  accable  :  loin  de  la 
cour,  ils  croient  vivre  dans  un  triste  exil; 
sous  les  yeux  du  maître,  ils  se  plaignent 
sans  cesse  de  l'assujettissement  des  de- 
voirs et  de  la  contrainte  des  bienséances  : 
ils  ne  peuvent  porter  ni  la  tranquillité 
d'une  condition  privée,  ni  la  dignité 
d'une  vie  publique  :  le  repos  leur  est 
aussi  insupportable  que  l'aghation,  ou 
plutôt  ils  sont  partout  à  charge  à  eux- 
mêmes.  Tout  est  un  joug  pesant  à  qui 
veut  vivre  sans  joug  et  sans  règle. 

Afassillon,  Petit  Carême,  Malheur 

des  Grands  qui  ont  abandonné 

Dieu, 

§  1 15.    Amour  outré  de  la  Gloire. 

Si  un  amour  outré  de  la  gloire  les 
enivre,  tout  leur  souffle  la  désolation  et  la 
guerre  ;  et  alors.  Sire,  que  de  peuples 
sacrifiés  à  l'idole  de  leur  orgueil  !  que  de 
sang  répandu,  qui  crie  vengeance  contre 
leur  tête  !  que  de  calamités  publiques, 
dont  ils  sont  les  seuls  auteurs  !  que  de 
voix  plaintives  s'élèvent  au  ciel  contre 
des  hommes  nés  pour  le  malheur  des 
autres  hommes  !  que  de  crimes  naissent 
d'un  seul  crime  !  leurs  larmes  pourroient- 
elles  jamais  laver  les  campagnes  teintes 
du  sang  de  tant  d'innocens  ?  et  leur  re- 
pentir tout  seul  peut-il  désarmer  la  colère 
du  ciel,  tandis  qu'il  laisse  encore  après 
lui  tant  de  troubles  et  de  malheurs  sur  la 
terre  ? 

Sire,  regardez  toujours  la  guerre  comme 
le  plus  grand  fléau  dont  Dieu  puisse 
affliger  un  empire  :  cherchez  à  désarmer 
vos  ennemis,  plutôt  qu'à  les  vaincre  ; 
Dieu  ne  vous  a  confié  le  glaive  que  pour 
la  sûreté  de  vos  peuples,  et  non  pour  le 
malheur  de  vos  voisins:  l'empire  sur 
lequel  le  ciel  vous  a  établi,  est  ■  assez 
vaste  ;  soyez  plus  jaloux  d'en  soulager 
les  misères,  que  d'en  étendre  les  limites  ; 
mettez  plutôt  votre  gloiie  à  réparer  les 
malheurs  dos  guerres  passées,  qu'à  en 
entreprendre  de  nouvelles  ;  rendez  votre 
règne  immortel  par  la  léiicjté  de  vos 
peuple'^,  plus  que  par  le  nombre  de  vos 
conquêtes  ;    ne  mesurez  pas  sur  votre 
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puissance  la  justice  de  vo-;  entreprises; 
lit  n'oubliez  jamais  que,  dans  les  guerres 
les  plus  justes,  les  victoires  traînent  tou- 
jours après  elles  autant  de  calamités 
pour  un  état,  que  les  plus  sanglantes 
défaites. 

MaiSillan,  Petit  Carême,  Exeviph' 
des  Grands. 

§116.    Qjic  VAmbitioji  nous  rend  mal- 
heureux. 

C'ctoit  pour  Saint  Bernard  un  sujet 
d'étonnement  dont  il  avoit  peine  à  re- 
venir, lorsque  repassant  d'ur.e  part  en 
lui-même,  et  considérant  tout  ce  que 
l'ambition  attire  d'inquiétudes,  d'alarme', 
de  troubles,  d'agitations,  de  douleurs  in- 
térieures et  de  désespoirs,  ilvoyoit  néan- 
moins d'ailleurs  tant  d'ambitieux,  et  le 
monde  rempli  de  gens  possédés  d'imc 
passion  si  cruelle  à  ceux  même  qui  l'en- 
trctiennent'et  qui  la  nourrissent  dans  leur 
sein.  O  ambition!  s'écrioit  ce  père,  par 
quel  charme  arrive-t-il  qu'étant  le  sup- 
plice d'un  cœur  où  tu  as  pris  naissance  et 
où  tu  exerces  ton  empire,  il  n'y  a  per- 
sonne toutefois  à  qui  tu  ne  plaises  et  qui 
ne  se  laisse  surprendre  à  l'attrait  flatteur 
que  tu  lui  présentes  !  0  ambilio  !  quomodo 
onwL'S  torqiiens  omnibus  places  !  N'en 
cherchons  point  d'autres  causes  que 
l'aveuglement  où  elle  jette  l'ambitieux. 
Elle  lui  montre  pour  terme  de  ses  pour- 
suites un  état  florissant  où  il  n'aura  plus 
rien  à  désirer,  parce  que  ses  vœux  seront 
accomplis,  où  il  goûtera  le  plaisir  le  plus 
doux  pour  lui  et  dont  il  est  le  plus  sensi- 
blement touché,  savoir  de  dominer,  d'or- 
donner, d'être  l'arbitre  des  aifaires  et  le 
dispensateur  des  grâces,  de  briller  dans 
un  ministère,  dans  une  dignité  éclatante, 
à'y  recevoir  l'encens  du  public  et  ses 
soumissions,  de  s'y  taire  craindre,  hono- 
rer, respecter.  Toutcelarassemblé  dans 
un  point  de  vue  lai  trace  l'idée  la  plus 
agréable,  et  peint  à  son  imagination 
l'o'ojet  le  plus  conforme  aux  vœux  de  son 
cœur.  Mais  dans  le  fond  ce  n'est  qu'une 
peinture,  ce  n'est  qu'une  idée,  et  voici 
ce  qu'il  y  a  de  réel.  C'est  que  pour 
atteindre  jusque-là,  il  y  a  une  route  à 
tenir  pleine  d'épines  et  de  ditficiilté-;  : 
mais  de  quelles  épines  et  de  quellei  ditFi- 
cwltés  ?     Comprenez-le. 

C'est  que  pour  parvenir  à  cet  état  où 
l'ambition  se  figure  tant  d'agrémens,  il 
faut  prendre  mille  mesures  toutes  égale- 
ment gênantes  et  toutes  contraires  à  ses 
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inclinations,  qu'il  faut  se  miner  de  ré- 
flexions et  d'étude,  rouler  pensées  sur 
pensées,  desseins  sur  desseins,  compter 
toutes  ses  paroles,  composer  toutes  ses 
démarches,  avoir  une  attention  perpé- 
tuelle et  sans  relâche,  soit  sur  soi-même, 
soit  sur  les  autre;.  C'est  que  pour  con- 
tenter une  seule  passion  qui  est  de 
s'élever  à  cet  état,  \\  faut  s'exposer  à 
devenir  la  proie  de  toutes  les  passions  : 
car  y  en  a-t-il  une  en  nous  que  l'ambition 
ne  suscite  contre  nous  ?  et  n'est-ce  pas 
elle  qui,  selon  les  différentes  conjonctures 
et  les  divers  sentimens  dont  elle  est 
émue,  tantôt  nous  aigrit  des  dépits  les 
plus  amers,  tantôt  nous  envenime  des 
plus  mortelles  inimitiés,  tantôt  nous  en- 
flamme des  plus  violentes  colères,  tantôt 
nous  accable  des  plus  profondes  tristesses, 
tantôt  nous  dessèche  des  mélancolies  les 
plus  noires,  tantôt  nous  dévore  des  plus 
cruelles  jalousies  ;  qui  fait  soufl^rir  à  une 
âme  comme  une  espèce  d'enfer,  et  qui  la 
déchire  parmi  raille  bourreaux  intérieurs 
et  domestiques  ?  C'est  que  pour  se 
pousser  à  cet  état,  et  pour  se  faire  jour 
au  trav^ers  de  tous  les  obstacles  qui  nous 
en  ferment  les  avenues,  il  faut  entrer  en 
guerre  avec  des  compétiteurs,  qui  y  pré- 
tendent aussi-bien  que  nous,  qui  nous 
éclairent  dans  nos  intrigues,  qui  nous 
dérangent  dans  nos  projets,  qui  nous 
arrêtent  dans  nos  voies  ;  qu'il  làut  op- 
poser crédit  à  crédit,  patron  à  patron  ; 
et  pour  cela  s'assujettir  aux  plus  ennu- 
yeuses assiduités,  essuyer  mille  rebuts, 
digérer  mille  dégoûts,  se  donner  mille 
niouvemens,  n'être  plus  à  soi  et  vivre 
dans  le  tumulte  et  la  confusion.  C'est 
que  dans  l'attente  de  cet  état  où  l'on 
n'arrive  pas  tout  d'un  coup,  il  faut  sup- 
porter des  retardemens  capables,  non- 
seulement  d'exercer,  mais  d'épuiser  toute 
la  patience  :  que  durant  de  longues  an- 
nées il  faut  languir  dans  l'incertitude  du 
succès,  toujours  flottant  entre  l'espérance 
et  la  crainte,  et  souvent  après  des  délais 
presque  infinis,  ayant  encore  l'attireux 
déboire  de  voir  toutes  ses  prétentions 
échouer,  et  ne  remportant  pour  récom- 
pense de  tant  de  pas  malheureusement 
perdus,  que  la  rage  dans  le  cœur  et  la 
honte  devant  les  hommes.  Je  dis  plus  : 
c'est  que  cet  état,  si  l'on  est  enfin  assez 
heureux  pour  s'y  ingérer,  bien  loin  de 
meitre  des  bornes  à  l'ambition  et  d'en 
éteindre  le  feu,  ne  sert  au  contraire  qu'à 
la  piquer  davantage  et  qu'i.  l'allumer  i 
que  d'un  degré  on  tend  bientôt  à  un 
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autre  :  tellement  qu'il  n'y  a  rien  oij  on  ne 
se  porte,  rien  où  l'on  se  fixe  ;  rien 
que  l'on  ne  veuil'e  avoir,  ni  rien  dont 
on  jouisse  :  que  ce  n'est  qu'une  perpé- 
tuelle succession  de  vue^:,  de  désirs, 
d'entreprises,  et  par  une  ?.uite  nécessaire 
qu'an  perpétuel  tourment.  C'est  que 
pour  troubler  toute  la  douceur  de  cet 
état,  i!  ne  faut  souvent  que  la  nioindre 
circonstance  et  le  sujet  le  plus  léger, 
qu'un  esprit  ambitieux  grossit  et  dont  il 
se  fait  un  monstre  ;  car  tel  est  le  caractère 
de  l'ambition,  de  rendre  un  homme  sen- 
sible à  l'excès,  délicat  sur  tout  et  se 
défiant  de  tout.  Voyez  Aman  ;  que  lui 
mancjuoit-il }  c'étoit  le  favori  dû  prince, 
c'ctoit  de  toute  ia  cour  d'Assuérus  le  plus 
opulent  et  le  plus  puissant  ;  mais  Mar- 
dochée,  à  la  porte  du  palais,  ne  le  salue 
pas  :  et  par  le  ressentiment  qu^il  en  con- 
çoit, il  devient  malheureux  au  milieu  de 
ce  qui  peut  faire  la  félicité  humaine. 
C'est  qu'autant  qu'il  en  a  coûté  pour 
s'établir  dans  cet  état,  autant  en- doit-il 
coûter  pour  s'y  maintenir.  Combien  de 
pièges  à  éviter  ?  combien  d'artifices,  de 
trahisonï:,  de  mauvais  coups  à  prévenir  ? 
combien  de  revers  à  craindre  ?  Je  vais 
encore  plus  loin,  et  j'ajoute  que  cet  état, 
au  lieu  d'être  par  lui-même  un  état  de 
repos,  et  un  ergigement  au  travail,  est 
ime  charge,  et  un  fardeau,  et  un  fardeau 
très-pe5ant,  si  l'on  en  veut  remplir  les 
devoirs,  qui  sont  d'autant  plus  étendus 
et  plus  onéreux  que  l'état  est  plus  hono- 
rable ;  un  fardeau  auquel  on  ne  peut 
quelquefois  suffire,  et  sous  lequel  on 
succombe:  d'où  viennent  tant  de  plaintes 
qu'on  a  à  soutenir,  tant  de  murmures,  de 
reproches,  de  mépris.  Voilà,  dis-je,  en 
cet  état  où  l'ambitieux  croyoit  trouver  un 
bonheur  imaginaire,  ce  qu'il  y  a  de  vrai, 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  ce  qu'il  y  a  d'inévi- 
table. 

Or,  c'est  ce  que  son  ambition  lui 
cache,  ou  à  quoi  elle  l'empêche  de  pen- 
ser. Du  moins,  s'il  y  pense,  c'est  ce  que 
son  ambition  lui  dé'gui^e,  com.me  si  tout 
cela  n'étoii  rien  en  comparaison  du  bien 
où  il  aspire.  Que  je  meure,  disoit  cette 
mère  ambitieuse,  à  qui  l'on  annoncoit 
qiie  son  fils  posséderoit  l'empire,  mais 
que  placé  sur  le  trône  il  se  tourneroit 
contre  elle  et  lui  donneroit  la  mort,  que 
je  meure,  pourvu  qu'il  règne  ;  parce 
(ju'on  ne  regarde  encore  les  choses  que 
de  loin  et  sans  en  être  venu  à  l'épreuve, 
on  n'est  touché  que  de  ce  qu'il  y  a  de 
spccieux    et    de   brillant  dans  ce  rang 


d'honneur  et  dans  cette  prééminence  ; 
mais  la  pratique  et  l'usage  ne  découvrent 
que  trop  évidemment  l'erreur,  et  n'est-ce 
pas  de  quoi  tant  de  mondains  sont  forcés 
de  convenir  ?  ne  sont-ils  pas  les  premiers 
à  déplorer  leur  {{)lie,  lorsqu'ils  se  sont 
laissés  infatuer  d'un  fantôme  qui  les  trom- 
poit,  fios  insansaii  ?  ne  sont-ils  pas  les 
premiers  à  se  plaindre  qu'ils  ont  marché 
par  des  voies  bien  difficiles,  pour  arriver 
à  un  terme  qui  ne  les  a  pas  mis  dans  une 
situaîion  moins  laborieuse  ni  plus  tran- 
quille ?  Ambula-dmus  vias  difficUes.  Ne 
les  entendons-nous  pas  regretter  le  calme 
et  la  paix  d'une  condition  médiocre  et 
privée,  où  l'on  a  tout  ce  que  l'on  sou- 
haite, parce  qu'on  sait  se  contenter  de 
ce  que  l'on  a,  et  que  l'on  ne  souhaite 
rien  davantage }  en  quelles  amertumes 
les  voyons-nous  plongés  !  et  si  l'on  étoit 
tém.oin  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le 
secret  de  leur  vie  et  de  tout  ce  qu'ils 
ressentent  dans  le  fond  de  leur  cœur, 
quelle  que  soit  leur  fortune,  qui  la  de- 
manderoit  à  ce  prix  et  qui  la  voudroit 
acheter  ? 

Surtout  si  l'on  y  ajoute  une  seconde 
considération,  et  que  l'on  vienne  à  bien 
comprendre  un  autre  aveuglement  de 
l'ambitieux  ;  c'est  qu'il  se  propose,  pour 
fruit  de  ses  recherches,  une  véritable 
grandeur,  et  que  toute  cette  grandeur 
n'est  que  vanité,  universa  ranitas.  Com- 
ment cela  ?  appliquez-vous  toujours. 
Vanité  par  elle-même  et  en  e'ie-même. 
Car  qu'est-ce  que  cette  grandeur  dont  on 
est  idolâtre,  et  en  quoi  la  fait-on  con- 
sister ?  du  moins  si  c'étoit  dans  un  mérite 
réel,  si  c'étoit  dans  une  vigilance  plus 
éclairée,  dans  un  travail  plus  constant, 
dan^  l'accomplissement  de  toutes  ses  obli- 
gations, peut-être  y  auroit-il  là  quekiue 
chose  de  solide.  Mais  on  est  grand  par 
la  prédilection  du  prince  et  la  faveur  où 
l'on  se  trouve  auprès  de  lui,  par  les 
respects  et  les  honneurs  qu'on  reçoit  du 
public,  par  l'autorité  qu'on  exerce  et 
dont  on  abuse,  par  les  privilèges  et  la 
supériorité  du  poste  qu'on  occupe  et  qu'on 
ne  remplit  pas,  par  l'étendue  de  ses  do- 
maines, par  la  profusion  de  ses  dépenses, 
par  un.  faste  immodéré  et  un  luxe  sans 
mesure  ;  c'est-à-dire  qu'on  est  grand  par 
tout  ce  qui  ne  vient  pas  de  nous  et  qui 
est  hors  de  nous,  et  qu'on  ne  l'est  ni  dans 
sa  personne,  ni  par  sa  personne.  Vanité 
dans  les  moyens  qu'on  est  obligé  d'em- 
ployer à  ce  faux  agrandissement,  soit 
pour  y  réussir  d'abord,  soit  ensuite  pour 
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%'y  afieiiTiir.  Examinons  bien  sur  quels 
ibndemens  sont  appuyées  les  plus  hautes 
fortunes,  et  nous  verrons  qu'elles  n'ont 
point  eu  d'autres  principes,  et  qu'elles 
n'ont  point  encore  d'autre  soutien,  que 
les  flatteries  les  plus  basses,  que  les  com- 
plaisances les  plus  serviles,  que  l'esclavage 
et  la  dépendance.  Tellement  qu'un 
homme  n'est  jamais  plus  petit,  que 
lorsqu'il  paroit  plus  grand,  et  qu'il  a,  par 
exemple,  dans  une  cour,  autant  de  niaiires 
dont  il  dépend,  qu'il  y  a  de  gens  de 
toutes  conditions  dont  il  espère  d'être 
secondé,  ou  dont  il  craint  d'èirc  desservi. 
Vanité  dans  la  durée  de  cette  grandeur 
mortelle  et  passagère.  Il  a  iallu  bien 
des  années  et  presque  des  siècles  pour 
bâtir  ce  superbe  édifice;  mais  pour  le 
détruire  de  fond  en  comble,  que  faut-il  ? 
un  n^oment,  et  rien  de  plus.  Moment 
inévitable,  puisque  c'est  celui  de  la  mort, 
à  quoi  toute  la  grandeur  ne  peut  parer. 
Moment  d'autant  plus  prochain^  qu'il  s'est 
plus  écoulé  de  temps  avant  qu'on  ait  pu 
venir  à  bout  de  ses  desseins  ambitieux. 
Moment  qui  bientôt  efface,  non-seule- 
ment tout  l'éclat  de  la  grandeur,  mais 
jusqu'à  la  mémoire  du  grand,  et  l'ense- 
velit dans  un  éternel  oubli.  Enfin  vanité 
par  les  changemens  et  les  tristes  révolu- 
tions, où  dès  la  vie  même  et  sans  attendre 
la  mort,  cette  grandeur  est  sujette.  Com- 
bien de  grands  ont  survécu  et  survivent 
en  quelque  sorte  à  eux-mêmes,  en  sur- 
vivant à  leur  grandeur?  Combien  ont 
entendu  cette  parole  de  notre  évangile, 
si  désolante  pour  une  àme  ambitieuse: 
da  huic  locian,  donnez  la  place  à  cet 
autre,  et  retirez-vous  ?  de  quel  œil  alors 
ont-ils  regardé  toute  la  fortune  du  siècle  ; 
et  combien  de  lois,  devenus  sages,  mais 
trop  tard  et  à  leurs  propres  dépens,  se 
sont-ils  écriés  :  et  ecce  wiiversa  vcuiitas  ! 
II  est  vrai  que  ces  décadences  ne  s(>nt 
pas  universelles,  mais  elles  ont  été  assez 
fréquentes  et  assez  surprenantes,  pour  ne 
pouvoir  être  là-dessus  en  assurance  :  et 
qu'est-ce  que  de  vivre  dans  une  pareille 
incertitude,  toujours  exposé  au  caprice 
de  l'un  ou  aux  intrigues  de  l'autre,  et 
toujours  sur  le  penchant  d'une  ruine 
affreuse  ! 

Bourdaloue,  Carême,  Scrriion  sur 
l'Aynbitioiu 

§117.     Q^iie  l'Ambition  noiis  rend  injustes 
et  présoniptueux. 

Demandez-lui   si,    dans   cette  charge 
dont  l'éclat  éblouit,  il  pourra  s'acquiiicr 


de  tous  les  devoirs  qui  y  sont  attaC'liés  ; 
s'il   aura  toute   la  pénétration    d'esprit, 
toute  la  droiture  de  cœur,  toute  l'assiduité 
nécessaire,    c'est-à-dire,    s'il    sera   assez 
éclairé   pour  taire  le  ju';te  discernement 
du  bon  droit  et  de  l'mnocence;  s'il  sera 
assez  in{lexi')le  pour  ne  rien  accorder  au 
crédit  contre  l'équité   et    la  justice;   s'il 
sera  assez  laborieux   pour  fourriir  à  tous 
les  soins  et  à  toutes   les    affaires   (jui   se 
présenteront;  s'il  aura  l'àme  assez  grande 
pour   s'élever  au-dessus  du  respect  Im- 
main, au-dessus  de  la  flatterie,  au-dessus 
de  la  louange  et  de  la  censure  ;  faisant 
ce  qu'il  verra  devoir  être  blâmé,  et  ne 
faisant  pas  ce   qu'il  verra  devoir  être  ap- 
prouvé, quand  sa  conscience  lai  dictera 
d'en  user  de  la  sorte  ;  si  après  s'être  dé- 
fendu des  autres,  il  pourra  se  défendre 
de  soi-même,  n'ayant  point  d'égard  à  ses 
avantages  particuliers,  ne  profanant  point 
sa  dignité  par   des    intérêts   sordides    et 
mercenaires,  n'employant  point  l'autorité 
comme  un  bien  dont  il  est  le  maître,  mais 
la  ménageant  comme  un  dépôt  dont  il  est 
responsable,    et    n'envisageant    ce  qu'il 
peut,  que  pour  satisfaire  à  ce  qu'il  doit  ; 
])roposez-lui  tout  cela,    et  après  lui  eu 
avoir  fait  comprendre  la  difficulté  extrême, 
interrogez-le  pour  savoir  s'il  pourra  tout 
cela  et  s'il  le  voudra:  comme  il  se  promet 
tout  de  lui-même,  il  vous   répondra  sans 
hésiter,    ainsi  que  ces  deux    enfans   de 
Zébédée  dont  il  est  parlé  dans  l'évangile 
de  Saint  Matthieu,  possunius.     Oui,  je  le 
puis  et  je  le  ferai.     Mais  m.oi,  chrétiens, 
je  conclus  de  là  même  qu'il  ne  le  fera  pas  ; 
pourquoi  ?  p^irce  que  la  seule  présomption 
est  un  obstacle  à  le  faire,  et  encore  plus 
à   le   bien   faire.     En  effet,  nous  voyons 
ces  hommes  si  sûrs  de  leur  devoir  liors  de 
l'occasion,  être  les  premiers  à  se  laisser 
corrompre  quand  ils   sor.t  exposés  à  la 
tentation.     A  qui  faut-il   se  confier,  de- 
mande Saint  Augustin  ?     A  celui  qui  se- 
détie  de  soi-même  :  car  la  défiance  cju'il  a 
de  soi-même  est  ce  qui  m'assure  de  lui. 
Or,  cette    défiance    est  essentiellemiint 
opposée  à  la  conduite  et  aux  sentimens 
d'une  àme  ambitieuse. 

Ajoutez  à  cela  que  les  sujets  du  monde 
les  plus  incapables  sont  ordinairement 
ceux  en  qui  cet  esprit  de  présomption 
abonde  le  plus,  et  par  une  suite  naturelle, 
ceux  qui  deviennent  les  plus  ardens  à  se 
pousser  et  à  s'élever  :  car  à  peine  en- 
tendez-vous jamais  un  homme  sensé  et 
d'un  mérite  solide  se  rendre  à  soi-mèine 
ce  témoignage  avantageux,  je  puis  ceci. 
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j'ai  droit  à  cela;  cet  emploi  n'excède 
point  mes  forces,  j'ai  les  qualités  (jn'il 
faut  pour  remplir  cette  place.  Ce  langage 
ne  convient  qu'à  un  espiit  léger  et  irivole. 
De  là  vient  que  la  mochislie,  qui,  comme 
l'a  fort  bien  remarqué  le  philosophe, 
devroit  être  naturc-lleinent  la  vertu  des 
imparfaits,  est  au  contraire  celle  des  par- 
faits, et  (]ue  les  plus  prcomptueux, 
selon  Dieu  et  selon  le  monde,  ont  tou- 
jours été  ceux  (jii!  dévoient  moins  l'être  ; 
et  parce  que  l'avancement  des  homoKs 
dans  les  conditions  et  dans  les  rangs 
d'honneur  dépend,  au  moins  en  pari':-, 
de  ce  que  chacun  y  contribue  pour  soi  et 
des  démarches  qu'on  fait  pour  s'insinuer 
et  pour  s'établir,  de  là  vient  encore,  par 
un  iuneste  renversement,  que  les  pre- 
miers postes  sont  souvent  occupés  par 
les  plus  indignes,  par  les  plus  ignorans, 
par  les  plus  vicieux,  pendant  que  les 
sages,  que  les  intelligens,  que  les  gens 
de  bien  demeurent  dans  l'obscurité  et 
dans  l'oubli.  Car  il  n'est  rien  de  plus 
hardi  que  l'ignorance  et  que  le  vice  pour 
prendre  avec  impunité  l'ascendant  par- 
tout. C'est  ce  qui  faisoit  autrefois  gémir 
Saint  Bernard,  et  ce  scandale  scroit 
encore  maintenant  plus  universel,  s'il  n'v 
avoit  un  certain  jugement  public  et  incor- 
ruptible, qui  s'oppose  aux  entreprises  de 
ces  esprits  vains,  jusqu'à  ce  que  le  juge- 
ment de  Dieu  en  punisse  les  excès  dont 
il  ne<  pas  possible  que  sa  providence  ne 
soit  olfensée. 

Bourdalone,  Carême,  Sermon  sur 
VÀmbiiiun. 

§  lis.    Fausses  Nniiom  des  Hommes  sur 
les  Choses  du  Monde. 

Un  de  nos  plus  grands  maux  est  de 
trop  estimer  les  choses  temj)orelles  ;  et 
la  raison  en  est,  que  nous  ne  nous  regar- 
dons presque  jamais  que  par  une  petite 
partie  de  notre  durée,  qui'est  notre  vie. 
Nous  nous  renfermons  dans  le  temps,  et 
nous  nous  i'aisons  j)art!e  du  tourbillon  qui 
l'emporte,  sans  étendre  notre  vue  plus 
loin.  C'est  la  source  de  cette  fausse 
grandeur  que  nous  attribuons  aux  choses 
du  monde  ;  et  l'unique  mojen  de  nous  en 
détromper,  est  de  changer  de  vue,  et  de 
nous  regarder  nous-mêmes  tels  que  nous 
sommes  dans  la  vérité  et  devant  Dieu. 
Or,  en  nous  considérant  de  cette  sorte, 
nous  reconnoissons  d'abord  que  nous 
iommes    des   êtres  immortels,    dont   la 


durée  s'étendra  dans  toute  l'étemîté  qui 
nous  suit,  et  qui  sont  destinés  à  un  bon- 
heur ou  à  un  malheur  éternel.  Que  si 
nous  cherchons  alors  notre  vie  dans  cet 
espace  infini,  elle  ne  nous  paroîtra  que 
comme  un  atome  imperceptible, 

Car,  non-seulement  les  hommes  ne 
sont  rien  à  l'égard  de  Dieu,  et  ne  parois- 
sent  touvs  ensemble  devant  lui  que  comme 
une  goutte  d'eau  comparée  à  un  océan 
infini  ;  mais  tous  les  avantages  du  monde 
joints  ensemble,  ne  sont  rien  à  l'égard 
du  moindre  des  hommes,  parce  qu'ils 
n'occupent  qu'un  atome  dans  sa  durée  ; 
et  qu'ainsi  en  la  regardant  tout  entière, 
ils  ne  la  rendent,  ni  plus  estimable,  ni 
plus  heureuse.  L'éternité  rompt  toute 
meuire,  et  anéantit  toute  comparaison. 
Qu'est-ce  donc  qu'un  royaume  possédé 
durant  trente  ans,  cpand  il  seroit  de  toute 
la  terre  i*  Qu'est-ce  qu'une  petite  prin- 
cipauté dans  ce  royaume?  Qu'est-ce 
que  les  autres  rangs  et  les  autres  qualités 
au-dessous  de  celle  des  princes  ?  Et  à 
quelle  effroyable  petitesse  cette  vue  les 
réduit-elle  ?  Cependant  c'est  là  le  sujet 
de  la  vanité  de  tous  les  hommes. 

Il  est  étrange  comment  les  hommes  ont 
tant  de  peine  à  se  persuader  du  néant  du 
monde,  puisque  toutes  choses  les  en 
avertissent.  Car  qu'est-ce  autre  chose 
que  l'histoire  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  hommes,  qu'une  instruction  con- 
tinuelle que  les  choses  temporelles  ne  sont 
rien?  puisque  nous  décrivant  ce  qu'elles 
ont  été,  elle  nous  fait  voir  en  même- 
temps  qu'elles  ne  sant  plus;  que  toutes 
ces  grandeurs  et  toutes  ces  pompes,  qui 
ont  étonné  les  hommes  de  temps  eiv 
temps,  tous  ces  Princes,  tous  ces  Con- 
quéran-.  toutes  ces  magnificences,  tous 
ces  grands  desseins  sont  rentrés  dans  le 
néant  à  notre  égard;  que  ce  hont  des 
vapeurs  qui  se  sont  dissipées,  et  des 
fantômes  qui  se  sont  évanouis. 

Que  découvrons-nous  aussi  dans  le 
monde?  que  des  preuves  de  cette  même 
vérité.  Car  ne  voyons-nous  pas  à  toute 
heure  disparoître  ceux  qui  ont  paru  avec 
le  plus  d'éclat  et  qui  ont  fait  plus  de 
bruit  durant  leur  vie,  sans  qu'il  reste 
d'eux  qu'une  mémoire  assez  languissante  ? 
Ne  voyons-nous  pas  que  toutes  choses 
entrent  continuellement  dans  l'abîme  du 
passé  ;  que  notre  vie  nous  échappe  ;  que 
ce  qui  s'en  est  écoulé  n'es  (plus  rien  à 
nos  yeux  mêmes;  et  que  le  temps  em- 
porte tous  les  maux,  tous  les  plaisirs. 
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toutes  les  inquiéliules  (|uc  nous  avons 
ressenties,  sans  qu'il  en  reste  d'autres 
traces  ciue  celles  qui  restent  d'un  songe  ? 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  en 
cela,  est  que  d'une  part  nous  ne  voulons 
pas  concevoir  le  néant  du  monde,  et  que 
de  l'autre  nous  le  concevons  trop.  Nous 
re'j;ardons  prcscpie  tous  le  passé,  comme 
s'il  n'étoit  rien  ;  les  morts  sont  réduits 
dans  le  néant  à  nos  yeux.  Nous  regar- 
dons ceux  dont  on  nous  rappoitc  les 
actions  dans  les  histoires,  comme  des 
gens  qui  ont  été  et  qui  ne  sont  plus,  et 
nous  ne  songeons  pas  qu'ils  sont  encore 
plus  vivans  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été, 
parce  que  leur  esprit  agit  infiniment 
davantage,  et  que  la  vie  présente  n'ayant 
que  des  actions  toibles  et  languissantes, 
est  plutôt  une  mort  qu'une  vie  à  l'égard 
de  l'autre.  C'est  encore  par-là  cjue 
nous  conservons  l'estime  des  grandeurs 
du  monde,  parce  que  nous  les  regardons 
comme  aussi  durables  que  nous-mêmes, 
et  que  nous  ne  concevons  pas  que  nous 
subsistons  et  qu'elles  périssent  ;  et 
qu'ainsi  ceux  qui  les  ont  possédées  ne 
laissent  pas  d'être,  quoiqu'ils  soient 
privés  pour  toute  l'éternité  de  ces  choses 
qui  ont  fait  le  sujet  de  leur  orgueil. 

Le  but  des  ambitieux  et  des  volup- 
tueux est  de  soutenir  leur  propre  loiblesse 
par  des  appuis  étrangers.  Les  ambitieux 
tâchent  de  le  faire  parles  richesses,  l'éclat 
et  l'autorité  :  les  voluptueux  par  les 
plaisirs.  Les  uns  et  les  autres  cherchent 
à  satisfaire  à  leur  indigence  ;  mais  ils  y 
réussissent  également  mal,  parce  qu'ils 
ne  font  qu'augmenter  leurs  besoins  et 
leurs  nécessités  et  leur  foiblesse  par  con- 
séquent ;  de  sorte  que  l'augmentation  des 
biens,  des  honneurs  et  des  plaisirs  de  ce 
inonde  ne  faisant  qu'augmenter  les  servi- 
tudes et  les  dépendances,  nous  réduit 
ainsi  à  une  misère  plus  effective. 

Nicole, 

§  1  !9.     Du  désir  ardent  des  Ricliesr.es. 

On  veut  être  riche  :  voilà  la  fin  qu'on 
se  propose,  et  à  laquelle  on  est  absolu- 
ment déterminé.  Des  moyens,  on  en 
délibérera  dans  la  suite  :  mais  le  capital 
e>t  d'avoir,  dit-on,  de  quoi  se  pousser 
dans  le  monde,  de  quoi  faire  quelque 
figure  dans  le  monde,  de  quoi  maintenir 
son  rang  dans  le  monde,  de  quoi  vivre  à 
son  aise  dans  le  monde;  et  c'est  ce  que 
l'on  envisage  comme  le  terme  de  ses 
désirs.     On  voudroit  bien  y  parvenir  par 


des  voies  honnêtes,  et  avoir  encore,  s'i! 
étoit  possible,  l'approbation  publique: 
niai>  au  défaut  de  ces  voies  honnêtes,  oa 
est  secrètement  disposé  à  en  prendre 
d'autres,  et  à  ne  rien  excepter  pour 
venir  à  bout  de  ses  prétentions  :  O  cives, 
cives  !  (jiueienda  pccii/iia  primum  est, 
virlui  post  lumimos  !  C'est  ce  que  disoit 
le  satirique  de  Rome,  reprochant  à  ses 
concitoyens  la  dépravation  de  leurs 
mœurs;  et  pourquoi,  reprend  Saint  A\x- 
gustin,  n'écoulerons-nous  pas  ces  sages 
du  ])aganisme,  quand  il  s'agit  de  régler 
les  nôtres?  ô  âmes  vénales  et  intéressées  ! 
s'écrioit  ce  païen,  voici  l'indigne  leçon 
que  vous  fait  continuellement  votre  ava- 
rice, et  que  vous  n'avez  pas  honte  de 
suivre.  La  vertu  après  le  bien  ;  mais  le 
bien  avant  toutes  choses.  Quand  nous 
en  aurons,  dites-vous,  nous  penserons  à 
l'étude  de  la  sagesse,  il  faut  travailler  à 
s'enrichir;  sans  cela,  la  sagesse  même 
est  méprisée  et  passe  pour  folie.  C'est 
ainsi  que  vous  raisonnez,  et  toute  votre 
philosophie  se  réduit  à  cette  damnable 
conclusion  :  Beni,  si  possis,  rectè  :  si  non, 
quocuniqus  modo,  rein.  Faisons  notre 
fortune,  augmentons  nos  revenus,  amas- 
sons du  bien  :  du  bien,  si  nous  le  pou- 
vons, légitimement  :  sinon  du  bien,  à 
quelque  condition  que  ce  puisse  être  ;  et 
aux  dépens  de  tout  le  reste,  du  bien. 
Ainsi  leur  faisoit-il  remarquer  la  corrup- 
tion de  leurs  cœurs  ;  et  ma  douleur  est 
que  ces  paroles,  prises  dans  toute  leur 
énergie,  conviennent  encore  aujourd'hui 
à  un  n.illion  de  chrétiens,  qui  semblent 
n'rfcvoir  point  d'autre  religion  que  celle-là  : 
Bevi,  si  possis,  rectè  :  s<  no?i,  quociniqui: 
modo,  rem.  On  ne  laisse  pas  de  sentir 
une  répugnance  secrète  à  se  servir  de 
moyens  honteux  ;  mais  avec  cette  répu- 
gnance que  l'honneur  inspire,  et  dont  on 
ne  se  peut  défaire,  on  a  encore  plus 
d'àpreté  et  plus  d'avi;lité  :  et  il  arrivées 
qu'ajoute  Saint  Chrysostôme,  (]ue  le  désir 
de  ia  fin  l'emporte  sur  l'injustice  du 
moyen  :     Si  non,  qnocuniqiie  viodo,  rs?n. 

Or,  suppostMis  un  honnne  dans  cette 
disposition  ;  que  ne  fera-t-il  pas  ?  et  qui 
l'arrêterai'  quelle  conscience  ne  sera-t-il 
pas  en  état  de  se  former?  à  (]uel!e  tenta- 
tion ne  se  trouvera-t-il  pas  livré?  le  scru- 
pule de  l'usure  l'inquiétera-t-il  ?  le  nom 
de  confidence  et  de  snnonie,  l'écoulera-t- 
il?  manquera-t-il  d'adresse  pour  déguiser 
et  pallier  le  vol  ?  sera-t-il  en  peine  de 
chercher  des  raisons  spécieuses  pour  au- 
toriser la  concussion  et  la  violence  ?  s'il 
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est  en  charge  et  en  dii^nité,  rougira-t-il 
des  émoluraens  sordide^  qu'il  tire  et  qui 
décrient  son  ministère?  s'il  est  juge, 
balancera-t-il  à  vendre  la  justice  ?  s'il  est 
dans  le  négoce  et  dans  le  trafic,  se  lera- 
t-il  un  crime  de  la  fraude  et  du  parjure  ? 
si  le  bien  d'un  pupille  lui  est  confié, 
craindra-t-il  de  le  ménager  à  son  profit  ? 
s'il  manie  les  deniers  publics,  compttrra- 
t-il  pour  péculat  tout  ce  qui  s'y  commet 
d'abus  ?  non,  mes  chers  auditeurs,  rien 
de  tout  cela  ne  sera  capable  de  le. 
retenir,  ni  souvent  même  de  le  troubler. 
Du  moment  qu'il  veut  s'enrichir,  il  n'y 
aura  rien  qu'il  n'entreprenne,  rien  qu'il 
ne  présume  lui  être  du,  rien  qu'il  ne  se 
croie  permis.  S'il  est  foible  et  timide,  il 
sera  iourbe  et  trompeur:  s'il  est  puissant 
et  hardi,  il  sera  dur  et  im])i!oyable. 
Dominé  par  cette  passion,  il  n'épargnera 
ni  le  profane,  ni  le  sacré  ;  il  prendra 
jusque  sur  les  autels.  Le  patrimoine  des 
pauvres  deviendra  le  sien  ;  et  s'il  lui  reste 
encore  quelque  conscience,  il  trouvera 
des  docteurs  pour  le  rassurer,  ou  plutôt 
il  s'en  fera.  11  leur  cachera  le  fond  des 
choses.  II  ne  s'expliquera  qu'à  demi,  et 
par  ses  artifices  et  ses  détours,  il  en  ex- 
torquera des  décisions  favorables,  et  les 
rendra,  malgré  eux,  garans  de  son  ini- 
quité. Que  le  public  s'en  'scandalise,  il 
aura  un  conseil  dont  il  se  tiendra  sûr.  Du 
moins,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  il  par- 
viendra à  ses  fins.  Il  veut  être  riche,  et 
il  le  veut  absolument  ;  i?e/M,  re;/z,  qun- 
cumgiic  niodo,  rem. 

Bourdaloue,  Sermon  sur  les  Richesses. 

o 

§  1 20.  y^biis  des  Richesses. 

Voir  tout  le  monde  dans  la  dépendance, 
c'est-à-dire,  se  voir  recherché  de  tout  le 
monde,  obéi  de  tout  le  monde,  autre 
effet  de  la  richesse,  et  qu'y  a-t-ii  de  plus 
propre  à  entretenir  la  présomption  d'une 
âme  superbe  ?  On  sait  bien  que  l'hu- 
miliation d'un  riche,  s'il  vouloit  se  rendre 
justice,  seroit  de  penser  quels  sont  ces 
serviteurs  et  ces  amis  prétendus  dont  il 
se  glorifie.  Amis,  serviteurs,  que  Je  seul 
intérêt  conduit,  et  qui,  s'attachant  à  sa 
fortune,  n'ont  souvent  qu'un  fonds  de 
mépris,  et  qu'une  secrète  haine  pour  sa 
personne.  Jvîais  l'orgueil  ingénieux  à  se 
tromper,  ne  laisse  pas  de  profiter  de  cela 
même,  se  faisant,  sinon  une  douceur,  au 
moins  une  gloire,  d'avoir,  sous  ce  nom 
d'amis,  beaucoup  de  mercenaires  et  beau- 
coup d'esclaves.     S'il  n'a  pas  de  quoi  se 


faire  aimer,  il  a  de  quoi  se  faire  craindre  : 
et  soit  qu'on  l'aime,  ou  qu'on  le  haïsse, 
c'est  toujours  un  sujet  de  complaisance 
pour  lui,  de  voir  qu'on  est  intéressé  à  le 
ménager.  De  là  vieiît,  dit  le  plus  sage 
des  hommes,  Salomon  (morale  admirable, 
et  dont  nous  faisons  à  toute  heure 
l'épreuve  sensible),  de  là  vient  que  le 
riche,  par  là  même  qu'il  est  riche,  pré- 
tend avoir  un  titre  pour  devenir  fâcheux, 
de  difficile  abord,  d'humeur  inégale, 
chagrin  quand  il  lui  plait,  impatient, 
colère  ;  un  titre"  pour  rebuter  les  uns, 
pour  choquer  les  autres,  pour  être  à 
tous  insupportable.  S'il  étoit  pauvre,  il 
n'auroit  dans  la  bouche  que  des  supplica- 
tions et  des  prières,  ce  sont  les  termes 
de  l'écriture  :  mais  parce  qu'il  est  à  son 
aise  et  qu'il  a  du  bien,  il  ne  parle  qu'avec 
hauteur,  et  il  ne  répond  qu'avec  dureté  : 
Cian  obsccrationibus  ioquciur  pauper  ;  dites 
ejfabitur  risidè. 

Etre  en  pouvoir  de  tout  entreprendre 
et  de  tout  faire  avec  impunité,  autre 
effet  de  l'abondance  pour  quiconque  sait 
s'en  prévaloir.  Car  où  voit-on  des  riches, 
disoit  Salvlcn,  déplorant  les  abus  de  son 
siècle  ;  et  ne  puis-je  pas  dire  comme  lui? 
oli  voit-on  des  riches  passer  par  la  rigueur 
des  lois  ?  Dans  quel  tribunal  les  punit- 
on  ?  Quelle  justice  contre  eux  obtient- 
on,  ou  espère-t-on  ?  Quelle  intégrité  ne 
corrompent-ils  pas  ?  Quels  arrêts  si 
justes  et  si  sévères  n'éludent-ils  pas  ?  De 
quel  mauvais  pas,  pour  user  de  l'expres- 
sion commune,  un  riche  criminel  et  scé- 
lérat ne  se  tire-t-il  pas  hautement  et  tête 
levée  ?  Çt  de  quel  crime  si  noir  ne 
trouve-t-il  pas  moyen  de  se  laver .''  Les 
lois  sont  pour  les  misérables,  ajoutoit  le 
même  père  ;  les  châtimens,  pour  ceux  à 
qui  la  pauvreté  en  pourroit  déjà  tenir 
lieu:  mais  pour  les  riches,  il  n'y  a  qu'in- 
dulgence, que  connivence,  que  tolérance. 
L'équité  la  plus  inflexible  et  le  droit  le 
plus  rigoureux,  se  tournent  pour  eux  en 
faveur.  Or  voilà,  reprend  le  prophète 
royal,  ce  qui  les  rend  fiers  et  insolens. 
Ils  ne  sentent  jamais  la  pointe  de  la  cor- 
rection, et  ils  ne  sont  point  châtiés 
comme  les  autres  hommes,  on  ne  les  re- 
prend point,  on  ne  les  confond  point,  orx 
ne  les  condamne  point,  et  c'est  pour 
cela  que  l'orgueil  se  saisit  d'eux  et  les 
remplit  :  In  lahoribus  homimim  non  sunt, 
et  cuni  hoininihns  non  jiag$llabuntiir  ;  ideo 
tenuit  eos  superbia. 

Bourdaloue^  Sermon  sur  Us  Richesses, 
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§121.     Respect  que  les  Grands  doi-icid  à 
la  Religion. 

La  loi  de  l'évangile  est  donc  la  loi  de 
tous  les  états  ;  plus  même  la  naissance 
nous  élève  au-dessus  des  autres  hommes, 
plus  la  religion  nous  fournit  des  motifs  de 
fidélité  envers  Dieu.  Je  di';  des  motifs 
de  reconnoissance  et  de  justice. 

Oui,  mes  frères,  ce  n'est  pas  le  hasard 
qui  vous  a  fait  naître  grands  et  puissans  : 
Dieu,  dès  le  commencement  des  siècles, 
vousavoit  destiné  cette  gloire  temporelle, 
marqué  du  sceau  de  sa  grandeur,  et  séparé 
de  la  foule,  par  l'éclat  des  titres  et  des 
distinctions  humaines.      Que  lui  aviez- 
vous   fait,    pour  être  ainsi  préférés   au 
reste  des  hommes,  et  à  tant  d'infortunés 
surtout,  qui  ne  se  nourrissent  que  d'un 
]:iain  de  larmes  et  d'amertume?  ne  sont- 
ils  pas  comme  vous  l'ouvrage  de  ses  mains 
et  rachetés  du  même  prix  ?  n'ctes-vous 
pas  sortis  de  la  même  boue  ?  n'êtes-vous 
pas  peut-être  chargés  de  plus  de  crimes  ? 
le   sang  dont   vous  êtes   issus,   quoique 
plus  illustre  aux  yeux  des  hommes,  ne 
couie-t-il  pas   de   la  même   source   em- 
poisonnée,   qui  a  infecté  tout  le  genre 
humain  ?     Vou^  avez  reçu  de  la  nature 
un  nom  plus  glorieux  ;  mais  en  avez-vous 
reçu  une  àme   d'une    autre    espèce    et 
destinée  à  un  autre  royaume  éternel,  que 
celle    des  hommes   les    plus   vulgaires  ? 
Qu'avez-vous   au-dessus    d'eux,    devant 
celui  qui  ne  connoît  de  titres  et  de  dis- 
tinctions dans  ses  créature^,  que  les  dons 
de  sa  grâce  ?  Cependant  Dieu,  leur  père 
comme  le  vôtr<^,  les  livre  au  travail,  à  la 
peine,  à  la  misère  et  à  l'affliction  ;  et  il 
ne  réserve  pour  vous,    que  la  joie,    le 
repos,  l'éclat  et  l'opulence  :  ils  nais?ent 
pour   souffrir,    pour  porter  le  poids  du 
jour  et  de   la  chaleur,   pour  fournir  de 
leurs  peines  et  de  leurs    sueurs    à   vos 
plaisirs  et  à  vos  profusions  ;  pour  traîner, 
si  j'ose  parler  ainsi,  comme  de  vils  ani- 
maux, le  char  de  votre  grandeur  et  de 
votre  indolence.     Cette  distance  énorme 
que  Dieu  laisse  entre  eux  et  vous  a-t-elle 
jamais  été  seulement  l'objet  de  vos  ré- 
flexions,   loin  de  l'être  de  votre  recon- 
noissance ?    vous  vous  êtes  trouvés   en 
naissant  en  possession  de  tous  ces  avan- 
tages ;  et  sans  remonter  au  souverain  dis- 
pensateur des    choses    humaines,    vous 
avez  cru  qu'ils  vous  étoient  dus,  parce 
que  vous  en  aviez  toujours  joui.    Hélas  ! 
vous  exigez  de  vos  créatures  une  recon- 
noissance si  vive,  si  marquée,  si  soutenue. 


un  assujettissement  si  déclaré  de  ceux  qui 
vous  sont  redevables  de  quelques  faveurs; 
ils  ne  sauroient  sans  crime  oublier  un 
instant  ce  qu'ils  vous  doivent  ;  vos  bien- 
faits vous  donnent  sur  eux  un  droit  qui 
vous  les  assujettit  pour  toujours:  me- 
surez là-dessus  ce  que  vous  devez  ail 
Seigneur,  le  bienfaiteur  de  vos  pères  et 
de  toute  votre  race  :  quoi  !  vos  faveurs 
vous  font  des  esclaves,  et  les  bienfaits  de 
Dieu  ne  lui  feroient  que  des  ingrats  et 
des  rebelles  ? 

Ainsi,  mes  frères,  plus  vous  avez  reça 
de  lui,  plus  il  attend  de  vous.  Mais, 
hélas!  cette  loi  de  reconnoissance,  que 
tout  ce  qui  vous  environne  vous  annonce, 
et  qui  devroit  être^  pour  ainsi  dire,  écrite 
sur  les  porter  et  ?ur  les  murs  de  vos 
palais,  sur  vos  terres  et  sur  vos  titres, 
sur  l'éclat  de  vos  dignités  et  de  vos  vé- 
tcmens,  n'est  point  même  écrite  dans 
votre  cœur  !  Dieu  reprendra  ses  propres 
dons,  mes  frères,  puisque  loin  de  lui  en 
rendre  la  gloire  qui  lui  est  due,  vous  les 
tournez  contre  lui-même  :  ils  ne  passeront 
point  à  votre  postérité  :  il  transportera 
cette  gloire  à  une  race  plus  fidèle  :  vos 
descendans  expieront  peut-être  dans  la 
peine  et  dans  la  calamité  le  crime  de 
votre  ingratitude  ;  et  les  débris  de  votre 
élévation  seront  comme  un  monument 
éternel,  où  le  doigt  de  Dieu  écrira  jusqu'à 
la  fin  l'usage  injuste  que  vous  en  avez 
fait. 

Que  dis-je  ?  il  multipliera  peut-être 
ses  dons  ;  il  vous  accablera  de  no.iveaux 
bienfaits  ;  il  vous  élèvera  encore  plu:,  haut 
que  vos  ancêtres:  mais  il  vous  fàvori'^era 
dans  sa  colère;  ses  bienfaits  seront  des 
châtimens  ;  voire  prospérité  consommera 
votre  aveuglement  et  votre  orgueil  ;  ce 
nouvel  éclat  ne  sera  qu'un  nouvel  attrait 
pour  vos  passions;  et  l'accroissement  de 
votre  fortune  verra  croître  dans  le  même 
degré  vos  dissolutions,  votre  irréligion  et 
votre  impénitence. 

C'est  donc  une  erreur,  mes  frères,  de 
regarder  la  naissance  et  le  rang  comme 
un  privilège  qui  diminue  et  adoucit  à 
votre  égard  vos  devoirs  envers  Dieu,  et 
les  règles  sévères  de  l'évangile.  Au  con- 
traire, i!  exigera  plus  de  ceux  à  qui  il 
aura  plus  donné;  ses  bienfaits  devien- 
dront ia  mesure  de  vos  devoirs  ;  et  comme  p 
il  vous  a  distingués  des  autres  hommes  par 
des  largesses  plus  abondantes,  il  demande 
que  vous  vous  en  distinguiez  aussi  par 
une  plus  grande  fidélité.  Mais  outre  ia 
reconnoissance  qui  vous  y  engage,  plus 
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tout  allume  les  pas^^ions  dans  votre  état, 
plus  vous  avez  besoin  de  vigilance  pour 
vous  détendre:  il  fauc  aux  grands  de 
grandes  vertus  ;  la  prospérité  est  comme 
une  persécution  continuelle  contre  la  foi  ; 
et  si  vous  n'avez  pas  toute  la  Ibrce  et  le 
courage  des  saints,  vous  aurez  bientôt 
plus  de  vices  et  de  foiblesses  que  le  reste 
des  hommes. 

Massillfln,  Peiit.  Carctne,  Bcspect 

(jue  Its   Grands   doiveiit    à   la 

Btligion. 

§  1 22.   hifuenee  de  V Exemple  des  Grauds- 

D'où  viennent  ces  suites  inévitables 
que  les  exemples  des  grands  ont  toujours 
parmi  les  peuples  :  le  voici  ;  du  côté  des 
peuples,  c'est  la  vanité  et  l'envie  de 
plaire  ;  du  côté  des  grands,  c'est  l'étendue 
et  la  perpétuité. 

Je  dis  la  vanité  du  côté  des  peuples. 
Oui,  mes  frères,  le  monde,  toujours 
inexplicable,  a  de  tout  temps  attaché 
égaiement  de  la  honte  et  au  vice  et  à  la 
vertu:  il  donne  du  ridicule  à  l'homme 
juste  ;  il  perce  de  mille  traits  l'homme 
dissolu  :  les  passions  et  les  œuvres  saintes 
fournissent  la  même  matière  ù  ses  déri- 
sions et  à  ses  censures  ;  et  par  une  bizar- 
rerie, que  ses  caprises  seuls  peuvent 
justifier,  il  a  trouvé  le  secret  de  rendre  en 
même  temps  et  le  vice  méprisable  et  la 
vertu  ridicule.  Or,  les  exemples  de  dis- 
solution dans  les  grands,  en  autorisant  le 
vice,  en  ennoblissent  la  honte  et  l'igno- 
minie, et  lui  ôîcnt  ce  qu'il  a  de  méprisa- 
ble aux  yeux  du  public  :  leurs  passions 
deviennent  bientôt  dans  les  autres  de 
nouveaux  titres  d'honneurs,  et  la  vanité 
seule  peut  leur  former  des  imitateur^. 

Notre  nation  surtout,  ou  plus  vaine, 
oa  plus  frivole,  comme  on  l'en  accuse  ; 
ou  pour  parler  plus  équilablement  et  lui 
faire  plus  d'honneur,  plus  attachée  à  ses 
maîtres  et  plus  respectueuse  envers  les 
grand?,  se  fait  une  gloire  de  copier  leurs 
mœurs,  comme  un  devoir  d'aimer  leur 
personne;  on  est  flatté  d'une  ressem- 
blance, qui  nous  rapprochant  de  leur 
conduite,  semble  nous  rapprocher  de  leur 
rang.  Tout  devient  honorable  d'après 
de  grands  modèles  ;  et  souvent  l'ostenta- 
tion toute  seule  nous  jette  dans  des  excès 
auxquels  l'inclination  se  refuse  :  la  ville 
croirolt  dégénérer  en  ne  copiant  pas  les 
mœurs  de  la  cour  :  le  citoyen  obscur,  en 
imitant  la  licence  des  grands,  croit  mettre 
à  ses  passions  le  sceau  de  la  grandeur  et 


de  la  noblesse  ;  et  le  désordre  dont  le 
goût  lui-même  se  lasse  bientôt,  la  vanité 
toute  seule  le  perpétue. 

Mais,  Sire,  d'un  autre  côté,  tout  re- 
prend sa  place  dans  un  étal  où  les  grands, 
et  le  prince  surtout,  adorent  le  Seigneur. 
La  piété  est  en  honneur  dès  qu'elle  a  de 
grands  exemples  pour  elle:  les  justes  ne 
craignent  plus  ce  ridicule  que  le  monde 
jette  sur  la  vertu,  et  qui  est  l'écueil  de 
tant  d'âmes  foibles  :  on  craint  Dieu  sans 
craindre  les  hommes  :  la  vertu  n'est  plus 
étrangère  à  la  cour  ;  le  désordre  lui- 
môme  n'y  va  plus  la  tête  levée;  il  est 
réduit  à  se  cacher,  ou  à  se  couvrir  des 
apparences  de  la  sagesse  ;  la  licence  ne 
paroît  plus  revêtue  de  l'autorité  publique; 
et  si  le  vice  n'y  perd  rien,  le  scandale  du 
moins  diminue.  En  un  mot,  les  devoirs 
de  la  religion  entrent  dans  l'ordre  public  ; 
ils  deviennent  une  bienséance  que  le 
monde  lui-même  nous  impose  ;  le  culte 
peut  encore  être  méprisé  en  secret  par 
l'mip'e  ;  mais  il  est  vengé  du  moins  par 
la  majesté  et  la  décence  publique.  Le 
temple  saint  peut  encore  voir  aux  pieds 
de  ses  autels  des  pécheurs  et  des  incré- 
dules ;  mais  il  n'y  voit  plus  de  profana- 
teurs ;  le  zèle  de  votre  auguste  bisaïeul 
a\'oit  par  des  lois  sévères  puni  souvent, 
et  toujours  tlétri  de  son  indignation  et  de 
sa  di-^iïràce,  ce  scandale  dans  son  ro- 
yaume:  il  peut  se  trouver  encore  des 
hommes  coriouipus  qui  refusent  à  Dieu 
leur  cœur  ;  mais  ilsn'oseroient  lui  relaser 
leurs  hommages  :  en  un  mot,  il  peut  être 
encore  aisé  de  se  perdre  ;  mais  du  moms 
il  n'est  pas  honteux  de  se'  sauver. 

Massillon,  Petit  Caré.ne,  Exemple 
dcs  Grands. 

§  124-.  Véritable  Noblesse.    . 

Nous  n'avons  de  grand  que  ce  qui  nous 
vient  de  Dieu.  Oui,  mes  frères,  que 
les  grands  se  vantent  d'avoir,  comme 
Jésus-Christ,  des  prince-  et  des  rois 
parmi  leurs  ancêtres  :  s'ils  n'ont  point 
d'autre  gloire  que  celle  de  leurs  aïeux  ; 
si  toute  leur  grandeur  est  dans  leur  nom; 
si  leurs  titres  sont  leurs  uniques  vertus  ; 
s'il  faut  rappeler  les  siècles  passés,  pour 
les  trouver  dignes  de  nos  hommages, 
.  leur  naissance  les  avilit  et  les  déshonore, 
même  selon  le  monde  ;  on  oppose  sans 
ces-e  leur  nom  à  leur  personne  ;  le  sou- 
veiîir  de  leurs  aïeux  devient  leur  oppro- 
bre :  les  histoires  ofi  sont  écrites  les 
grandes  actions   de  leurs   père»  ne  sont 
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plus  que  des  témoins  qui  déposent  contre 
eux  :  on  cherche  ces  glorieux  ancêtres 
dans  leurs  indignes  successeurs:  on  rede- 
mande à  leurs  noms  les  vertus  ciiii  ont 
autrefois  honoré  la  patrie  ;  et  cet  amas 
de  gloire,  dont  ils  ont  hérité,  n'est  plus 
qu'un  poids  de  honte,  qui  les  flétrit  et 
qui  les  accable. 

Cependant  la  plupart  portent  sur  leur 
front  l'orgueil  de  leur  origine.  Ils  comp- 
tent les  degrés  de  hnir  grandeur  par  des 
siècles  qui  ne  sont  plus,  par  des  dignités 
qu'ils  ne  possèdent  plus,  par  des  actions 
tju'ils  n'ont  point  laites,  par  des  aïeux 
dont  il  ne  reste  qu'une  vile  poussière, 
par  des  monumens  que  les  temps  ont 
cllaccs  ;  et  se  croient  au-dessus  des  au- 
tres hommes,  parce  qu'il  leur  reste  plus 
de  débris  domestiques  de  la  rapidité  des 
temps,  et  qu'ils  peuvent  produire  plus  de 
titres  cjue  les  autres  hommes  de  la  vanité 
des  choses  humaines. 

Sans  doute  une  haute  naissance  est  une 
prérogative  illustre,  à  laquelle  le  con- 
sentement des  nations  a  attaché  de  tout 
temps  des  distinctions  d'honneur  et 
d'hommage.  Mais  ce  n'est  qu'un  titre, 
ce  n'est  pas  une  vertu  :  c'est  un  engage- 
ment à  la  gloire,  ce  n'est  pas  elle  qui  la 
donne  :  c'est  une  leçon  domesticpie,  et 
un  motif  honorable  de  grandeur  ;  mais 
ce  n'est  pas  ce  qui  nous  fait  grands  ; 
c'est  une  succession  d'honneur  et  de  mé- 
rite; mais  elle  manque  et  s'éteint  en 
nous,  dès  que  nous  héritons  du  nom  sans 
hériter  des  vertus  qui  l'ont  rendu  illustre: 
nous  commençons  pour  ainsi  dire  une 
nouvelle  race  ;  nous  devenons  des  hom- 
mes nouveaux:  la  noblesse  n'est  plus 
que  pour  notre  nom,  et  la  roture  pour 
notre  personne. 

Alassillori,  Petit  Carême,  Grandeur 
de  Jésus-Christ. 

§  1 24.  Ecueils  de  la  Piêti  chs  Grands. 

Le  premier  écueil  de  la  piété  des 
grands  est  de  les  retirer  des  soins  publics 
et  de  les  renfermer  en  eux-mêmes. 
Comme  l'indolence  et  l'amour  du  repos 
est  le  vice  ordinaire  des  grands,  il  de- 
vient encore  plus  dangereux  et  plus  in- 
corrigible, quand  ils  le  couvrent  du  pré- 
texte de  la  \  ertu  :  la  gloire  peut  réveiller 
quelquefois  dans  les  grands  l'assoupisse- 
ment de  la  paresse;  mais  celui  qui  a  pour 
principe  une  piété  mal  entendue,  est  en 
garde  contre  la  gloire  même,  et  ne  laisse 
plus  de  ressource  :  un  reste  d'honneur  et 
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de  respect  pour  le  public  et  pour  la  place 
qu'on  occupe,  rompt  souvent  les  charmes 
d'une  oisiveté  honteuse,  et  rend  aux  peu-» 
pies  le  souverain  qui  se  doit  à  eux  ;  mais 
quand  ce  repos  indigne  est  occupé  par 
des  exercices  pieux,  il  devient  à  ses  yeux 
honorable  :  on  peut  rougir  d'un  vice  ; 
mais  on  se  fait  honneur  de  ce  qu'on  croit 
une  vertu. 

Mais,  Sire,  un  grand,  un  prince  n'est 
pas  né  pour  lui  seul  ;  il  se  doit  à  ses  su- 
jets: les  peuples,  en  l'élevant,  lui  ont 
confié  la  puissance  et  l'autorité,  et  se 
sont  réservé  en  échange  ses  soins,  son 
temps,  sa  vigilance  ;  ce  n'est  pas  une 
idée  qu'ils  ont  voulu  se  faire  pour  l'ado- 
rer; c'est  un  surveillant  qu'ils  ont  mis  à 
leur  tfcîe  pour  les  protéger  et  pour  les 
défendre  :  ce  n'est  pas  de  ces  divinités 
inutiles  qui  ont  des  yeux,  et  ne  voient 
point;  une  langue,  et  ne  parlent  point; 
des  mains,  et  n'agissent  point  :  ce  sont 
de  ces  dieux  qui  les  précèdent,  comme 
parle  l'écriture,  pour  les  conduire  et  les 
défendre  :  ce  sont  les  peuples,  qui  par 
l'ordre  de  Dieujes  ont  faits  tout  ce  qu'ils 
sont  ;  c'est  à  eux  à  n'être  ce  qu'ils  sont 
que  pour  les  peuples.  Oui,  Sire,  c'est 
le  choix  de  la  nation,  qui  mit  d'abord  le 
sceptre  entre  les  mains  de  vos  ancêtres: 
c'est  elle  qui  les  éleva  sur  le  bouclier 
militaire  et  les  proclama  souverains  :  le 
royaume  devint  ensuite  l'héritage  de  leurs 
successeurs;  mais  ils  le  durent  originaire- 
ment au  consentement  libre  des  sujets  : 
leur  naissance  seule  les  mit  ensuite  en 
possession  du  trône  ;  mais  ce  furent  les 
suffrages  publics  qui  attachèrent  d'abord 
ce  droit  et  cette  prérogative  à  leur  nais- 
sance :  en  un  mot,  comme  la  première 
source  de  leur  autorité  vient  de  nous,' les 
rois  n'en  doivent  faire  usage  que  pour 
nous.  Les  flatteurs.  Sire,  vous  rediront 
sans  cesse  que  vous  êtes  le  maître,  et  que 
vous  n'êtes  comptable  à  personne  de  vos 
actions:  il  est  vrai  que  personne  n'est  en 
droit  de  vous  en  demander  compte; 
mais  vous  vous  le  devez  à  vous-même, 
et  si  je  l'o^e  A\tc,  vous  le  devez  à  la 
France  qui  vous  attend,  et  à  toute  l'Eu- 
rope qui  vous  regarde:  vous  êtes  le  maî- 
tre de  vos  sujets  ;  mais  vous  n'en  aurez 
que  le  titre,  si  vous  n'en  avez  pas  les  ver- 
tus :  tout  vous  est  permis  ;  mais  cette 
licence  est  l'écueil  de  l'autorité,  loin  d'en 
être  le  privilège  :  vous  pouvez  négliger 
les  soins  de  la  royauté  ;  mais  comme  ces 
rois  fainéans,  si  déshonorés  dans  nos  his- 
toires, vous  n'iuirez  plus  qu'un  vain  noriî 
2i 
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de  roi,  dès  que  vous  n'en  remplirez  pas 
les  fonctions  augustes. 

Massillon ,  Petit    Carême,  Ecueils  de 
la  Piété  des  Gra?ids. 

§  125.  Efets   de  l'Adulation   chez    les 
Grands. 

Quel  fléau  pour  les  grands,  que  ces 
hommes  nés  pour  applaudir  à  leurs  pas- 
sions, ou  pour  dresser  des  pièges  à  leur 
innocence  !  quel  malheur  pour  les  peu- 
ples, quand  les  princes  elles  puissans  se 
livrent  à  ces  ennemis  de  leur  gloire,  parce 
qu'ils  le  sont  de  la  sagesseet  de  la  vérité! 
Les  fléaux  des  guerres  et  des  stérilités 
sont  des  fléaux  passagers,  et  des  temps 
plus  iieureux  ramènent  bientôt  la  paix 
et  l'abondance:  les  peuples  en  sont  affli- 
gés j  mais  la  sagesse  du  gouvernement 
leur  laisse  espérer  des  ressources  :  le  tiéau 
de  l'adulation  ne  permet  plus  d'en  atten- 
dre ;  c'e>t  une  calamité  pour  l'état,  qui 
en  promet  toujours  de  nouvelles:  l'op- 
pression des  peuples  déguisée  au  sou- 
verain ne  leur  annonce  que  des  charges 
plus  onéreuses  :  les  gémlssemens  les  plus 
touchans  que  forme  la  misère  publique, 
passent  bientôt  pour  des  murmures:  les 
remontrances  les  plus  justes  et  les  plus 
respectueuses,  l'adulation  les  travestit  en 
une  témérité  punissable  j  et  l'impossi- 
bilité d'ojéir  n'a  plus  d'autre  nom  que  la 
rébellion  et  la  mauvaise  volonté  qui  re- 
fuse. Que  le  Seigneur,  disoit  autrefois 
un  saint  roi,  confonde  ces  langues  trom- 
peuses et  ces  lèvres  fausses,  qui  cherchent 
à  nous  perdre,  parce  qu'elles  ne  s'étudient 
qu'à  nous  plaire. 

Sire,  déhez-vous  de  ceux,  (jui,  pour 
autoriser  les  profusions  immenses  des  rois, 
leur  grossissent  sans  cesse  l'opulence  de 
leurs  peuples.  Vous  succédez  à  une 
monarchie  florissante,  il  est  vrai,  mais 
que  les  pertes  passées  ont  accablée  :  le 
zèle  de  vos  sujets  est  inépuisable;  mais 
i-se  mesurez  pas  là-dessus  les  droits  que 
vous  avez  sur  eux  :  leurs  forces  ne  ré- 
pondront de  long-temps  à  leur  zèle  ;  les 
nécessités  de  l'état  les  ont  épuisées  ; 
laissez-les  respirer  de  leur  accablement  : 
vous  augmenterez  vos  ressources  en  aug- 
mentant leur  tendresse.  Ecoulez  les 
conseils  des  sages  et  dei  vieillards  aux- 
quels votre  entài.ce  est  confiée,  et  qui 
présidèrent  aux  conseils  de  votre  auguste 
bisaïeul  ;  et  souvenez-vous  de  ce  jeune 
roi  de  Juda,  dont  je  vous  ai  déjà  cité 
l'exemple,  qui  pour  avoir  préféré  les  avis 


d'une  jeunesse  inconsidérée  à  la  sagesse 
et  à  la  maturité  de  ceux  aux  conseils  des- 
quels Salomon  son  père  étoit  redevable 
de  la  gloire  et  de  la  prospérité  de  son 
règne,  et  qui  lui  conseilloient  d'affermir 
les  commencemcns  du  sien  par  le  soulage- 
ment de  ses  peuples,  vit  un  nouveau 
royaume  se  former  des  débris  de  celui  de 
Juda  ;  et  pour  avoir  voulu  exiger  de  ses 
sujets  au-delà  de  ce  qu'ils  lui  dévoient, 
il  perdit  leur  amour  et  leur  fidélité  qui 
lui  étoit  due.  Les  conseils  agréables 
s(mt  rarement  des  conseils  utiles  ;  et  ce  qui 
flatte  les  souverains,  fait  d'ordinaire  le 
malheur  des  sujets. 

Oui,  Sire,  par  l'adulation  les  vices  des 
grands  se  fortilient  ;  leurs  vertus  mêmes 
se  corrompent.  Leurs  vices  se  fortifient: 
et  quelle  ressource  peut-il  rester  à  des 
passions  qui  ne  trouvent  autour  d'elles 
que  des  éloges  ?  hélas  !  comment  pour- 
rions-nous haïr  et  corriger  ceux  de  nos 
défauts  que  l'on  loue,  puisque  ceux  même 
qu'on  censure  trouvent  encore  au-dedans 
de  nous,  non-seulement  des  penchans, 
mais  des  rai'^ons  même  qui  les  défendent? 
nous  nous  faisons  à  nous-mêmes  l'apologie 
de  nos  vices:  l'illusion  peut-elle  se  dissi- 
per, lorsque  tout  ce  qui  nous  environne 
nous  les  donne  pour  des  v^ertus  ? 

Leurs  vertus  mêmes  se  corrompent  ; 
c'est  l'expérience  de  tous  les  siècles,  disoit 
A»;suérus;  les  suggestions  flatteuses  des 
méchans  ont  toujours  perverti  les  inclina- 
tions louables  des  meilleurs  princes  ;  et 
les  plus  anciennes  histoires  nous  en  four- 
nissent des  exemples:  Et  ex  veierihus  pro- 
balur  historiis,  ....  quoinodo  jna/is  quo- 
rumdam  snggestionibus,  reginn  sttidia  de- 
pra-centur.  C'étoit  un  roi  infidèle  qui 
fait  cet  aveu  public  à  se^  sujets;  les  con- 
seils spécieux  et  iniques  d'un  flatteur 
alloient  souiller  toute  la  gloire  de  son  em- 
pire :  la  fidélité  du  seul  Mardochée  arrêta 
le  bras  prêt  à  tomber  sur  les  innocens. 
Un  seul  sujet  fidèle  décide  souvent  de  la 
félicité  d'un  règne  et  de  la  gloire  du  sou- 
verain ;  et  il  ne  faut  aussi  qu'un  seul 
adulateur,  pour  flétrir  toute  la  gloire  du 
prince,  et  faire  tout  le  malheur  d'un  em- 
pire. 

En  eflet,  l'adulation  enfante  l'orgueil, 
et  l'orgueil  est  toujours  l'écueil  fatal  de 
toutes  les  vertus.  L'adulateur,  en  prê- 
tant aux  grands  les  qualités  louables  qui 
leur  manquent,  leur  fait  perdre  celles 
mêmes  que  la  nature  leur  avoit  données  ; 
il  change  en  sources  de  vice  des  penchans 
quiétoicnt  en  eux  des  espérances  de  ver- 
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{u  :  le  courage  dégénère  en  prcsomp- 
tion;  la  majesté  qu'inspire  la  naissance, 
qui  sied  si  bien  au  souverain,  n'est  plus 
qu'une  vaine  fierté,  qui  l'avilit  et  le  dé- 
grade :  l'amour  de  la  gloire,  qui  coule 
en  eux  avec  le  sang  des  rois  leurs  ancê- 
tres, devient  une  vanité  insensée,  qui 
voudroit  voir  l'univers  entier  à  leurs  pieds  ; 
qui  cherche  à  combattre,  seulement  pour 
avoir  l'honneur  frivole  de  vaincre  ;  et 
qui,  loin  de  dompter  leurs  ennemis,  leur 
en  fait  de  nouveaux,  et  arme  contre  eux 
leurs  voisins  et  leurs  alliés:  l'humanité  si 
aimable  dans  l'élévation,  et  qui  est  comme 
le  premier  sentiment  qu'on  verse  dès 
J'enfance  dans  l'âme  des  rois,  se  bornant 
à  des  largesses  outrées,  et  à  une  fami- 
liarité sans  réserve  pour  un  petit  nombre 
de  favoris,  ne  leur  laisse  plus  qu'une  dure 
insensibilité  pour  les  misères  publiques  : 
les  devoirs  mêmes  de  la  religion  dont  ils 
«ont  les  premiers  protecteurs,  et  qui 
avoient  fait  la  plus  sérieuse  occupation 
de  leur  premier  âge,  ne  leur  paroissent 
plus  bientôt  que  les  amusemens  puérils  de 
l'enfance.  Non,  Sire,  les  princes  nais- 
sent d'ordinaire  vertueux,  et  avec  des 
inclinations  dignes  de  leur  sang:  la  nais- 
sance nous  les  donne  tels  qu'ils  devroient 
être;  l'adulation  toute  seule  les  fait  tels 
qu'ils  sont. 

Gâtés  par  les  louanges,  on  n'oserolt 
plus  leur  parler  le  langage  de  la  vérité  : 
eux  seuls  ignorent  dans  leur  état,  ce 
qu'eux  seuls  devroient  connoître  :  ils  en- 
voient des  ministres  pour  être  informés 
de  ce  qui  se  passe  de  plus  secret  dans  les 
cours  et  dans  les  royaumes  les  plus  éloi- 
gnés; et  personne  n'oseroit  leur  apprendre 
ce  qui  se  j)asse  dans  leur  royaume  propre: 
les  discours  flatteurs  assiègent  leur  trône, 
s'emparent  de  toutes  les  avenues,  et  ne 
laissent  plus  d'accès  à  la  vérité.  Ainsi 
le  souverain  est  seul  étranger  au  milieu 
de  ses  peuples;  il  croit  manier  les  ressorts 
les  plus  secrets  de  l'empire,  et  il  en  ignore 
les  événemens  les  plus  publics;  on  lui 
cache  ses  pertes:  on  lui  grossit  ses  avan- 
tages ;  on  lui  diminue  les  misères  publi- 
ques :  on  le  joue  à  force  de  le  respecter  : 
il  ne  voit  plus  rien  tel  qu'il  est  ;  tout  lui 
paroît  tel  qu'il  le  souhaite. 

Massillon,  petit  carême,  tentations 
des  grands, 

§  12S.  Scandale  des  grands. 

Voilà  le  premier  caracfère  qui  accom- 
pagne toujours  vos  péchés,  voxu  qu«;  le 


rang  et  la  naissance  élèvent  sur  le  com- 
mun des  fidèles  :  le  scandale.  Les  âmes 
vulgaires  et  obscures  ne  vivent  que  pour 
elles  seules.  Confondues  dans  la  foule, 
et  cachées  aux  yeux  des  hommes  par  la 
bassesse  de  leur  destinée.  Dieu  seul  est 
le  témoin  secret  de  leurs  voie-,  et  le  spec- 
tateur invisible  de  leurs  chutes  ;  si  elfes 
tombent,  ou  si  elles  demeurent  fermes, 
c'est  pour  le  Seigneur  tout  scliI  qui  les 
voit  et  qui  les  juge;  le  monde,  qui  i-nore 
même  leurs  noms,  n'est  pas  plus  instruit 
de  leurs  exemples  :  leur  vie  n'a  point  de 
suite  :  ils  peuvent  faire  des  chutes,  mais 
ils  tombent  tous  seuls  ;  et  s'ils  ne  se 
sauvent  pas,  leur  perte  du  moins  se  borne 
à  eux,  et  ne  devient  pas  celle  de  leurs 
frères. 

Mais  les  personnes  nées  dans  l'éléva- 
tion, deviennent  comme  un  spectacle 
public  sur  lequel  tous  les  regards  sont  at- 
tachés: ce  sont  ces  maisons  bâties  sur  la 
montagne  qui  ne  sauroient  se  cacher,  et 
que  leur  situation  toute  seule  découvre; 
ces  flambeaux  luisans  qui  traînent  partout 
VLVQC  eux  l'éclat  qui  les  trahit  et  qui  les 
montre.  C'est  le  malheur  de  la  grandeur 
et  des  dignités;  vous  ne  vivez  plus  pour 
vous  seul  ;  à  votre  perte  ou  à  votre  salut 
est  attaché  la  perte  ou  le  salut  de  tous 
ceux  qui  vous  environnent  ;  vos  mœurs 
forment  les  mœurs  publiques  ;  vos  exeuî- 
ples  sont  les  règles  de  la  multitude;  vos 
actions  ont  le  même  éclat  que  vos  titres  : 
il  ne  vous  est  plus  permis  de  vous  égarer 
à  l'insu  du  public  ;  et  le  scandale  est 
toujours  letriite  privilège  que  votre  rang 
ajoute  à  vos  fautes. 

Je  dis  le  scandale,  premièrement,  d'imi- 
tation. Les  hommes  imitent  toujours  le 
mal  avec  plaisir,  mais  surtout  lorsque  de 
grands  exemples  le  leur  propo.'.ent:  ils 
trouvent  alors  une  sorte  de  va:;ité  dans 
leurs  égaremens,  parce  que  c'est  par  là 
qu'ils  vous  ressemblent  :  le  peuple  regarde 
comme  un  bon  air  de  marcher  sur  vos 
traces  :  la  ville  croit  se  faire  honneur  en 
prenant  tout  le  mauvais  de  la  cour  :  vos 
mœurs  forment  un  poison  qui  gagne  les 
peuples  et  les  jjrovinces,  qui  infecte  tous 
les  états,  qui  change  les  mœurs  publiques, 
qui  donne  à  la  licence  un  air  de  noblesse 
et  de  bon  goût,  et  qui  substitue  à  la  sim- 
plicité de  nos  pères  et  à  l'innocence  des 
mœurs  anciennes,  la  nouveauté  de  vos 
plaisirs,  de  \otre  luxe,  de  vos  profusions 
et  de  vos  indécences  profiiîies.  Ain^i 
c'est  de  vous  que  passent  jusque  dans  le 
peuple  les   modes  iaimodeites,  la  vanité 
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de'^  parures  1?3  artifices  qui  de sbonorent  on  s 'ég. ire  avec  eux,  et  on  les  manque 
un  visage  où  la  pudeur  toute  seule  devroit  e^icore:  ils  se  lasseut  des  hommages  ciu^on 
être  peinte;  la  fureur  des  jeux,  la  faci-  leur  rend,  et  ils  sont  piqués  de  ceux 
lilé  des  mœuis,  la  licence  des  entretiens,  qu'on  leur  refuse  :  les  serviteurs  les  plus 
la  liberté  des  passions  et  toute  la  corrup-  fidèles  les  importunent  par  leur  sincérité, 
tion  de  nos  siècles.  et  ne  réussissent  pas  mieux  à  plaire  par 

Et  d'où  croyez-vous,  mes  frères,  que  leur  complaisance.  Maîtres  bizarres  et 
vienne  cette  licence  effrénée  qui  règne  incommodes,  tout  ce  qui  les  environna 
parmi  le^  peuples  ?  Ceux  qui  vivent  loin  porte  le  poids  de  leurs  caprices  et  de  leur 
de  vous  dans  les  provinces  les  plus  reçu-  humeur,  et  ils  ne  peuvent  le  porter  eux- 
lées,  con^ervente!K:ore  du  moins  quelque  mêmes  :  ils  ne  semblent  nés  que  pour  leur 
reste  de  l'ancienne  simplicité  et  de  la  malheur  et  pour  le  malheur  de  ceux  qui 
première  innocence  :  ils  vivent  dans  une     les  servent. 

heureuse  ignorance  de  la  plupart  des  abus         Voyez  Salil  au  milieu  de  ses  prospérités 
dont  votre  exemple  a  fait  des  loi-;.     Mais     et  de  sa  gloire.     Quel  homme  auroit  dû 
plus  les  pays    se  rapprochent  de  vous,     passer  des  jours    plus  agréables  et  plus 
plus  les  mœurs  changent,  plus  l'innocence     heureux  ?  d'une  fortune  obscure  et  privée, 
s'altère,  plus  les  abus  sont  communs  ;  et     il  s'est  vu  élever  sur  le  trône  :  son  règne 
le  plus  grand  crime  des  peuples,  c'est  la     avoit  commencé  par  des  victoires  :  un 
science  de  vos  mœurs  et  de  vos  usage=.     fils   digne  de  lui  succéder,  sembloit  as- 
Dès  que  les  chefs  des  tribus  furent  entrés     surer  la  couronne  à  sa  race:  toutes  les 
dans  les  tentes  des  filles  de  Madian,  tout     tribus  soumises  Iburnissoient  à  sa  magni- 
Juda  prévariqua,  et  il  s'en   trouva  peu     ficence  et  à  ses  plaisirs,  et  lui  obéissoient 
qui   se  conservassent  purs  de   l'iniquité     comme  un  seul  homme  :  que  lui  manquoit- 
coramune.     Grand  Dieu!  que  le  compte     il  pour  être  heureux,  si  l'onpouvoit  l'être 
des  riches  et  des  puissans   sera  un  jour     sans  Dieu  ? 

terrible,  puisque,  outre  leurs  passions  II  perd  la  crainte  du  Seigneur,  et  avec 
infinies,  ils  se  trouveront  encore  coupa-  elle  il  perd  son  repos  et  tout  le  bonheur 
blés  devant  vous  des  désordres  publics,  de  sa  vie.  Livré  à  un  esprit  mauvais  et 
de  la  dépravation  des  mœurs,  de  la  cor-  aux  vapeurs  noires  et  bizarres  qui  l'agi- 
ruption  de  leur  siècle;  et  que  les  péchés  tent,  on  ne  le  connoît  plus,  et  il  ne  se 
des   peu'f,Ies    deviendront    leurs    crimes     connoît  plus  lui-même.     La  harpe  d'un 
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et  vertus  des 


§127.  Malheur  des  grands  qui  oui  abarr 
donné  Dieu. 


propres  :  berger,    loin   d'amuser   sa  tristesse,    re- 

double  sa  fureur.     Ses  louanges   et  ses 
victoires  chantées  par  les  filles  de  Juda, 
sont  pour  lui  comme  des  censures  et  des 
opprobres  :  il  se  dérobe  aux  hommages 
publics,  et  il  ne  peut  se  dérober   à  lui- 
même.     David  lui  déplaît  en  paroissant 
Telle  est  la  destinée  des  princes  et  des     aux  pieds  de  son  trône,  et  en  s'éloignant 
grand*  qui  vivent  dans  l'oubli  de  Dieu,     il  est  encore  plus  sur  de  déplaire:  touché 
et  qui  n'usent  de  leur  prospérité  que  pour     de  sa  fidélité,  il  fait  son  éloge,  et  se  re- 
la  féhcité  de  leurs  sens.     Ennuyés  bien-     connoît  moins  juste   et  Uioins    innocent 
tôt  de  tout,  tout  leur  est  à  charge,  et  ils     que  lui;  et  le  lendemain,  il  lui  dresse  des 
sont   à  cha'-ge    à    eux-mêmes.       Leurs     embûches  pour  s'en   assurer  et  lui  faire 
projets  se   détruisent  les  uns  les  autres,     perdre  la  vie.     La  tendresse  de  son  pro- 
et  il  n'en  résulte  jamais  qu'une  incertitude     profils  l'ennuie  et  lui  devient  suspecte, 
universelle  que  le  caprice  forme,  et  que     Tous  les  courtisans  cherchent,  étudient 
lui  seul  peut  fixer.     Leurs  ordres  ne  sont     ce  qui  pourroit  adoucir  son  humeur  som- 
jamais  un  moment  après  les    interprètes     bre  et  bizarre  ;  soins   inutiles:  lui-même 
sûrs  de   leur   volonté:     on    déplaît    en     ne  le  sait  pas.     Il  a  négligé  Samuel  pen- 
X)béissant:   il  faut  les  deviner,  et  cepen-     dant  la  vie  de  ce  prophète,  et  il  s'avise 
dant  ils  sont  une  énigme  inexplicable  à     de  le  rappeler  du  tombeau  et  de  le  con- 
eux-mêmes.      Toutes    leurs  démarches,     sulter  après  sa  mort:  il  ne  croit  plus  en- 
dit  l'esprit  saint,  sont  vagues,  incertaines.     Dieu,  et   il    est   assez  crédule  poi;r  aller 
incompréhensibles:      ï'ai^i     suut   grcssus     interroger  les  démons.     Ilest  impie,  et 
€ju"y  et  ini-estigabiles.     On  a  beau  cher-     i!  est  superstitieux  ;  destin,  pour  le  dire 
cher  à  les  suivre  ;  on  les  perd  de  vue  a     :ci  en  passant,  assez  ordiiiaire  aux  incré- 
ehaque  instant  :  ils  changent  de  scutier  ;     dules.      Ils    traitent    d'imposteurs    les 
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Samuel,  les  prophètes  autrefois  envoycs 
de  Dica  ,  ils  regardent  comme  une  lorce 
d'esprit  de  mépriser  ces  interprètes  res- 
pectable* des  conseils  éternel?,  et  de  se 
nio(|uer  des  prédictions  que  les  événe- 
mens  ont  toujours  justifiées  :  ils  refusent 
au  Très-Haut  la  connoissance  de  l'ave- 
nir, et  le  pouvoir  d'en  favoriser  ses  ser- 
Aiîcurs  fidèles,  et  ils  ont  la  foihlesse 
populaire  d'aller  consulter  une  Pytho- 
nisse. 

Oui,  mes  frères,  le  malheureux  état 
des  grands  dans  le  crime  est  une  preuve 
éclatante,  qu'un  Dieu  préside  aux  choses 
humaines.  Si  les  hommes  ennemis  de 
Dieu  pouvoient  être  heureux,  ils  le 
scroient  du  mohis  sur  le  trône  ;  mais  qui- 
concjue,  dit  un  roi  lui-même,  jquiconque, 
fut-il  maître  de  l'univers,  s'éloigne  de  la 
règle  et  de  la  sagesse,  il  s'éloigne  du  seul 
bonheur  où  l'homme  puisse  aspirer  sur  la 
terre.  Sapientiam  enini  et  disciplinam  qui 
uhjicit,  injelix  est. 

Plus  même  vous  êtes  élevés,  plus  vous 
êtes  malheureux  ;  ^omme  rien  ne  vous 
contraint,  rien  aussi  ne  vous  fixe:  moins 
vous  dépendez  des  autres,  plus  vous  êtes 
livrés  à  vous-mêmes;  vos  caprices  naissent 
de  votre  indépendance  ;  vous  retournez 
sur  vous  votre  autorité  :  vos  passions 
ayant  essayé  de  tout,  et  tout  usé,  il  ng 
vous  reste  plus  qu'à  vous  dévorer  vous- 
mêmes:  vos  bizarreries  deviennent  l'uni- 
que ressource  de  votre  ennui  et  de  votre 
satiété  :  ne  pouvant  plus  varier  les  plaisirs 
déjà  tous  épuisés,  vous  ne  sauriez  plus 
trouver  de  variété  que  dans  les  inégalités 
éternelles  de  votre  humeur  ;  et  vous  vous 
en  prenez  sans  cesse  à  vous,  du  vide  que 
toutce  qui  vous  environne  laisse  au-dedans 
de  VOUS'  mêmes. 

Et  ce  n'est  pas  ici  une  de  ces  vaines 
images  que  le  discours  embellit,  et  où 
l'on  supplée  par  les  ornemens  à  la  res- 
semblance. Approchez  des  grands,  jetez 
les  yeux  vous-mêmes  sur  une  de  ces  per- 
sonnes qui  ont  vieilli  dans  les  passions,  et 
que  le  long  usage  des  plaisirs  a  rendu 
inhabiles  et  au  vice  et  à  la  vertu.  Quel 
nuage  éternel  sur  l'humeur  !  quel  fond  de 
chagrin  et  de  caprice  !  rien  ne  plaît, 
parce  qu'on  ne  sauroit  plus  soi-même  se 
plaire  :  on  se  venge  sur  tout  ce  qui  nous 
environne  des  chagrins  secrets  qui  nous 
déchirent  ;  il  semble  qu'on  fait  un  crime 
au  reste  des  hommes  de  l'impuissance  où 
Ton  est  d'être  encore  aussi  criminel 
qu'eux  :  on  leur  reproche  en  secret  tout 
.  ce  qu*on  ne  peut  plus  se  permettre  à  soi- 


même  ;  et  l'on  met  l'humeur  à  la  place 
des  plaisirs. 

Non,  mes  frères,  tournez-vous  de  tous 
les  côtés,  les  grands  séparés  de  Dieu  na 
sont  plus  que  les  tristes  jouets  de  leurs 
passions,  de  leurs  caprices,  des   évône- 
mens  et  de   toutes  les  choses  humaines. 
Eux  seuls  sentent  le  malheur  d'une  âme 
livrée  à  elle-même,  en  qui  toutes  les  res- 
sources des  sens  et  des  plaisirs'  ne  laissent 
qu'un  vide  affreux  ;  et  à  qui  le  monde 
entier,  avec  tout  cet  amas  de  gloire  et  de 
fumée  qui    l'environne,    devient   inutile, 
si  Dieu  n'est  point  avec  elle  ;  ils   sont 
comme  les  témoins    illustres  de  l'insuffi- 
sance des  créatures,  et   de  la  nécessita 
d'un  Dieu  et  d'une  religion  sur  la  terre. 
Eux  seuls  prouvent  au  reste  des  hommes, 
qu'il  ne  faut  attendre  de  bonheur  ici-bas 
que  dans   la   vertu  et  dans  l'innocence; 
que  tout  ce  qui  augmente  nos  passions, 
multiplie  nos  peines,  que  les  heureux  du 
monde,  n'en   sont,  pour  ainsi  dire,  que 
les  premiers  martyrs,  et  que  Dieu   seul 
peut  suffire  à  un  cœur  qui  n'est  lait  que 
pour  lui  seul. 

Massillon,  petit  carême,  inalheiar 
des  gi'an'cls  qui  ont  ubandouné 
Dieu, 

§  128.   Devoirs  des  rois. 

Puisqu'il  est  certain  que  Dieu  est  I3. 
source  du  pouvoir  des  rois,  et  que  c'est 
son  autorité  qu'on  respecte  dans  la  leur, 
il  faut  qu'il  ait  eu  de  grands  desseins,  en 
les  piacjant  si  près  de  lui,  et  si  fort  au- 
dessus  des  autres  hommes.  Or  c'est  lui- 
même  qui  nous  a  manifesté  ses  pensées 
et  ses  conseils  sur  un  point  si  essentiel, 
en  nous  déclarant  qu'il  a  choisi  les  rois, 
pour  en  faire  ses  ministres,  et  qu'il  les 
a  établis  en  cette  qualité  dans  son  ro-» 
yaume  pour  le  gouverner  en  son  nom, 
pour  protéger  le  bien  et  pour  punir  le 
mal,  pour  rendre  aux  homme*  toutes  les 
assistances  dont  ils  ont  besoin,  et  pour 
les  défendre  contre  tout  ce  qui  seroit 
capable  de  troubler  leur  repos,  en  trou- 
blant l'ordre  et  la  justice. 

Saint  Paul  est  précis  sur  tous  ces  chefs. 
Il  appelle  jusqu'à  trois  fois  dans  un  même 
lieu  les  princes,  ministres  de  Dieu  pour 
le  bien  du  peuple  ;  et  c'ét<;it  le  nom  que 
le  Saint-Esprit  leur  avoit  déjà  donné  dans 
le  livre  de  la  Sagesse,  Cet  Apôtre  leur 
met  l'épée  dans  les  mains  de  la  part  de 
Dieu,  et  leur  donne  en  son  nom  pouvoir 
d^  s'en  servir  ;  il  les  charge  de  la  protee- 
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tiotl  des  gens  de  bien,  et  de  toutes  les 
Vertus,  et  il  leur  défend  de  se  rendre 
terribles  à  d'autres  qu'aux  médians. 

Mais  quelle  est  cette  justice  que  Dieu 
a  confiée  aux  rois  ?  et  en  quoi  consiste 
l'obligation  si  étroite  qu'ils  ont  de  la  ren- 
dre ?  Cette  justice,  dont  les  rois  sont 
garans,  est  la  même  chose  que  l'ordre: 


Dieu  ;  il  règne  pour  lui  obéir  le  pretnîcrj 
et  jKjur  !e  laire  obéir  par  tous  les  autres  ; 
il  e-;t  chargé  de  Pe\écution  de  ses  ordres, 
et  il  n'a  un  pouvoir  sans  limites  que  pour 
donner  à  son  zèle  et  à  sa  fidélité  une 
étendue  sans  réserve. 

Ses  devoirs  sont  mesurés  par   la  puis- 
sance.     Les    obstacles   qui    arrêteroient 


et  l'ordre  consiste  en  ce  que  l'égalité  soit     une  autorité  bornée,  ne  sont   qu'une  oc- 
gardée,  et  que  la  foice  ne  tienne  pas  lieu     casion  d'exercer  la  sienne.     Il  peut  join 


de  loi  ;  que  ce  qui  est  à  l'un  ne  soit  pas 
exposé  à  la  violence  d'un  autre;  que  les 
liens  communs  de  la  société  ne  soier.t  pa"> 
rompus  ;  qu'aucun  intérêt  particulier  ne 
5oit  préféré  au  bien  public  ;  que  l'artifice 
fct  la  fraude  ne  prévalent  jamais  sur  l'nno- 
c.ence  et  la  simplicité  ;  que   tout  soit  en 


dre  à  la  parole  et  à  l'exemple  les  récom- 
penses et  les  chàtimens.  Il  peut  couvrir 
d'ignominie  le  vice,  et  mettre  en  hon- 
neur la  vertu.  Il  est  maître  de  tout  ce 
que  craignent  ou  espèrent  les  hommes 
en  cette  vie;  et  c'est  parce  qu'il  est  maître 
de  tout,  qu'il  est  obligé  derendie  compte 


paix   sous  la  protection  des  lois,  et  que     de  tout  au  souverain,  dont  il  n'est  que  le 
le    p'us  foibie   d'entre   les  citovens    soit     ministre 


luis  en  sûreté  par  l'autorité  publique. 

Tout  le  monde  est.  capable  de  com- 
prendre quelle  est  la  félicité  d'une  nation, 
où  toute  la  force  et  toute  l'autorité  sont 
accordées  à  la  vertu,  où  toutes  les  mena- 
ces et  tous  les  chàtimens  ne  sont  que 
contre  le  vice;  dont  le  prince  n'e.^t  terri- 
ble qu'à  quiconque  tait  le  mal,  et  jamai.^ 
à  ceux  qui  aiment  et  font  le   bien  ;  où 


C'est  la  même  chose  d'être  à  la  répub- 
lique et  d'être  roi,  d'être  pour  le  peuple 
et  d'être  souverain.  On  est  né  pour  les 
autres,  dès  qu'on  est  né  pour  leur  com- 
mander, parce  qu'on  ne  leur  doit  com- 
mander que  pour  être  utile  :  c'est  le 
caractère  même  de  la  grandeur  des  princes, 
d'être  consacrés  au  bien  public.  Il  en  est 
d'eux,  comme  de   la  lumière,  qui  n'est 


l'épée  que  Dieu  lui  a  confiée  est  la  pro-     placée  dans  un  lieuéminent,  que  pour  se 


tection  des  justes,-  et  ne  fait  trembler  que 
leurs  ennemis;  où  la  vérité  et  la  clémence 
s'unissent  ;  où  la  justice  et  la  paix  se 
donnent  un  mutuel  baiser,  et  où  l'on  voit 
accomplir  ce  qu'a  dit  l'Apôtre:  la  vertu 
respectée  et  comblée  d'honneur,  et  le 
vice  humilié  et  couvert  d'ignominie. 

"  Nous  sommes  pleins  de  respect  pour 

"  l'Empereur,    disoit   Tertullien,    parce 

"  que  nous  le  regardons  comme  tenant  le 

"  second  rang,  après  Dieu,  comme  ayant 

"  reçu   de   lui  la  souveraine  autorité  sur 

"  tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  et  comme 

"  n'étant  au-dessous   que  de   Dieu  seid. 

*'  Il  est  si  élevé,  qu'il  n'a  au-dessus  de 

"  lui  que  le  ciel.     Nous  savons  que  c'est 

"  le  Seigneur  qui  l'a  mis  par  sa  volonté 

"  et  par  son  choix  dans  une  place  si  émi- 

"  nente  :  et  c'est     pour  cela   que    nous 

"  nous  intéressons  à  sa  conservation,  et 

"  que  nous  oflVons  pour  lui  nos   prières 

•'  au    Dieu    éternel  et  véritable,  de  qui 


ré[)andre  partout.       Ce  seroit  leur  faire 
injure,  que  de  les  renfermer  dans  les  bor- 
nes étroites  d'un   intérêt  personnel.     Ils 
rentreroient  dans  l'obscurité  d'une  con- 
dition privée,  s'ils  avoient  des  vues  moins 
étendues  que  tous  leurs  états.     Ils  sont  à 
tous,  parce  que  tout  leur  est  confié.     Ils 
ne  sont  plus    à   eux-mêmes,  parce   qu'il 
n'est  pas  po>sible  de  les  séparer  du  corps 
dont  ils  soiit  l'âme  et  l'esprit.     Ils  se  sont 
unis  à  la  république  si  étroitement,  qu'on 
ne  peut  plus  discerner  ce  qui  est  à  eux, 
de  ce  qui  est  à  elle,  et   l'on  trouveroit 
plutôt  une  différence  d'intérêt  entre  la 
tête  et  le  corps,    qu'entre  le   prince  et 
l'état. 

LTn  prince  pénètre  tout  le  fond  de 
cette  importante  vérité,  qu'il  est  le  minis- 
tre de  Dieu  ;  et  il  a  compris  qu'il  est  donc 
envo\é  vers  les  hommes  pour  le  rendre 
visible  dans  sa  personne  ;  que  c'est  sur  lui 
qae  Dieu  se  décharge  des  soins  extérieurs 


"  seul  il  dépend,  à  l'égard  de  qui  il  est  et  connus  de  sa  Providence,-   qu'il  lui  fait 

"  le  second,  et  après  qui   il  est   le  pre-  part   de  sa  majesté  et  de  sa  puissance, 

"  mier."  pour  le  mettre  en  état  de  le  représenter 

Mais  à  quelles  conditions  Dieu  l'a-t-il  aux  yeux  du  peuple  ;  et  que  c'eut  sur  son 

rendu  si  grand  !  c'est  le  titre  mêmeori-  trô/ie  nicrnc  qu'il  le  fait  asseoir,  pour  an^ 

ginal  de  sa  souveraineté,  qui  lui  apprend  noncer  de  là  ses  ordres,  et  lui  attirer  le» 

à  quelles  conditions  elle  lui   est  donnée,  respects  de  tout  le  monde,  par  une  con- 

II  est  établi  roi  pour   être  le  jiiinistrc  de  duite  qui  mérite  d'être  attribuée  à  Dieu 
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même,  qui  veut  bien  qu'on  le  connoisse 
par  son  lieutenant,  et  qu'on  juge  de  lui 
par  son  minière. 

11  sait  que  le  plus  auguste  caractère  de 
la  Divinité  est  de  n'avoir  be>oin  de  rien, 
et  de  ne  rien  commander  qae  pour  l'utilité 
de  ceux  qui  lui  obéissent  ;  et  quoique  ce 
privilège  ne  puisse  être  communiqué  à 
la  créature,  il  s'efforce  d'imiter  le  pre- 
mier trait  de  la  grandeur  de  Dieu,  en  se 
proposant  de  ne  régner  que  pour  le  bien 
des  autres,  et  de  n'ordonner  que  ce  qui 
sera  utile  à  ses  sujets. 

Il  ne  trouve  rien  dans  son  élévation 
de  plus  honorable  que  d'être  expo?é  à  'a 
vue  des  hommes,  pour  leur  donner  par 
sa  clémence,  sa  justice,  son  application 
à  tout  bien,  quelque  légère  idée  du  Dieu 
invisible,  qui  conduit  en  secret  toutes 
choses.  Il  s'estime  heureux  d'avoir  reçu 
de  lui  une  puissance  égaie  à  son  zèle 
pour  sa  gloire  ;  et  il  se  console  des  oan- 
gers  oiî  sa  condition  l'expose,  par  l'ax  an- 
tagc  qu'd  a  de  pouvoir  obéir  à  Dieu  avec 
plus  d'étendue  que  tous  les  particuliers, 
dont  le  pouvoir  borné  ne  laisse  à  leur 
vertu  presque  que  des  désirs. 

Il  comprend  que  c'est  à  lui  à  justifier 
la  Providence,  en  corrigeant  tout  ce  qu'il 
semble  que  Dieu  dissimule;  en  tirant  les 
foibies  de  l'oppression,  et  faisant  cesser 
le  scandale,  qu'une  telle  Iniquité  formoit 
dans  l'esprit  de  plusieurs  ;  en  cherciiant  !e 
mérite  et  la  vertu  dans  les  ténèbres,  où 
il  semble  que  Dieu  les  ait  cachés;  en  se 
bâtant  de  punir  l'injustice  et  l'orgueil  des 
personnes  puissantes,  dont  le  châtiment 
différé  jusqu'après  cette  vie,  feroit  dou- 
ter aux  foibies  si  Dieu  est  aussi  attentif 
aux  choses  humaines  que  nous  devons  le 
croire. 

Il  désire  de  conduire  les  hommes  par 
les  traits  de  sagesse  qui  brillent  en  lui, 
jusqu'à  cette  Sagesse  suprême  qui  préside 
à  tout,  mais  qui  est  peu  connue  de  ceux 
qui  ne  jugent  que  des  choses  sensibles,  à 
moins  qu'elle  ne  se  rende,  pour  ainsi  dire, 
plus  familière  et  plus  accessible,  en  se 
manifestant  à  eux  par  le  prince  qu'elle 
instruit  en  secret,  pour  le  rendre  son  in- 
terprète public;  ils  s'élèvent  par  lui  jus- 
qu'à elle,  ils  montent  jusqu'au  trône  de 
Dieu  par  celui  du  prince.  Ils  discernent 
sans  peine  qu'un  gouvernement  si  éloigné 
des  passions  et  des  foiblesses  humaines 
ne  peut  venir  de  l'homme  seul  ;  et  ils  sont 
conduits  à  la  religion  par  leur  intérêt 
même  et  leur  reconnoissance. 

On   ne  peut  nier  que  la  grandeur  des 


princes  temporels  n'ait  besoin  d'une  rna- 
gniticence  qui  C(>mprc!ine  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  leur  sûreté  et  à  leur  autorité, 
et  qui  s'étende  même  lusqu'à  la  splendeur 
et  à  l'éclat.  Ils  régnent  sur  tout  ce  qui 
est  visible,  et  ils  ont  en  leur  pouvoir  tous 
les  objets  qui  frappent  les  sens.  Ce  seroit 
donc  leur  ôter  la  marque  de  leur  enrpire, 
que  de  ne  leur  pas  accorder  une  partie 
de  ce  qui  relève  d'eux,  et  ce  seroit  con- 
fondre la  puissance  avec  le  ministère  ec- 
clésiastique dont  l'autorité  e;t  indépen- 
dante de  l'éclat  extérieur,  parce  qu'elle 
est  toute  spirituelle,  et  que  son  objet  est 
au-dessus  des  sens. 

Il  importe  au  bien  public  que  le  roi  soit 
le  centre  de  l'état,  et  qu'il  attire  de  tous 
côtés  le  respect  et  l'admiration  de  ses 
sujets  :  quelques-uns  n'ont  pas  besoin  de 
la  majesté  extérieure  qui  l'environne,  pour 
reconnoître  celle  que  Dieu  leur  a  donnée; 
mais  plusieurs  ne  connoissent  rien  de 
grand,  que  ce  qui  l'est  à  leurs  yeux.  Ils 
n'admirent  que  ce  qu'admire  la  cupidité; 
et  ils  veulent  voir  dans  leur  prince  l'imao-e 
de  la  seule  félicité  et  de  la  seule  grandeur 
qu'ils  désirent;  sans  cela  il  ne  leur  paroit 
point  éievé  au-dessus  d'eux,  p^rce  qu'ils 
n'ont  point  d'autre  idée  de  l'élévation, 
et  ce  seroit  presque  dégrader  le  prince 
que  de  lui  ôter  tout  l'appareil  qui  les 
éblouit. 

Mais  le  prince  qui  le  conserve  ?i  cause 
d'eux,  ne  doit  pas  être  dans  leur  erreur  ; 
il  ne  doit  trouver  aucun  bien  solide  pour 
lui  dans  une  magnificence  qu'il  lui  est 
défendu  d'aimer,  et  qui  ne  peut  être  ex- 
cusée que  par  la  foiblesse  de  ceux  qui  en 
ont  besoin,  et  par  l'impuissance  de  con- 
server par  d'autres  voies  le  respect  dû  à 
l'autorité  souveraine. 

Au  milieu  de  la  pompe  et  du  faste,  il 
doit  s'affermir  dans  l'amour  de  la  modéra- 
tion et  même  de  la  simplicité  ;  s'affliger 
en  secret  de  ce  qu'il  ne  lui  est  pas  permis 
de  rejeter  un  importun  appareil  qui  le 
suit  partout  et  qui  le  gêne  ;  trouver  l'état 
d'une  personne  privée  plus  heureux  en 
cela  que  le  sien,  parce  qu'il  est  moins 
exposé  à  l'orgueil  ;  porter,  comme  Esther, 
avec  une  secrète  confusion  tout  ce  qui 
ne  sert  qu'à  taire  paroître  la  souveraine 
puissance  plus  redoutable  et  plus  fière, 
et  retrancher  de  la  magnificence  tout  ce 
qui  n'est  pas  absolument  nécessaire  pour 
maintenir  l'autorité. 

Il  n'y  a  pas  de  plus  grand  danger  pour 
le  prince,  et  dont  les  suites  soient  plus 
sans  remède,  que  de  n'avoir  pas  les  yeux 
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sissez  pcrçaii";  pour  aller  jusqu'aux  plus 
profondes  retraites  du  cœur  de  l'homme, 
et  pour  y  découvrir  tout  le  contraire 
de  ce  que  l'artitice  montre  sur  la  sur- 
iace. 

Il  y  a  des  caractères  qui  paroissent  voi- 
sins, quolcjuc  très-dift'érens.  Le  vice 
imite  souvent  la  vertu,  et  quelquefois 
même  il  en  a  plus  les  dehors,  parce  qu'il 
en  a  plus  besoin  et  qu'il  y  est  plus  attentif. 
Il  faut  V  regarder  de  bien  près,  et  y  être 
iort  habile  pour  ne  s'y  pas  méprendre,  et 
surtout  dans  les  cours  des  princes,  [oii  à 
Ja  vérité  tout  le  monde  se  connoit  assez, 
iB.ais  où  tout  le  monde  affecte  de  se  cacher 
au  prince  par  des  apparences  dont  il  se 
contente  presque  toujours. 

Il  doit  donner  toute  son  attention  à 
démêler  le  vrai  d'avec  le  faux,  la  fausse 
simplicité  de  celle  qui  est  sincère  et  na- 
turelle, le  'aux  désintéressement  de  celui 
qui  a  des  racines  dans  le  cœur,  la  fausse 
probité  de  celle  «juiest  établie  sur  de  ter- 
mes principes,  la  fausse  piété  de  celle  qui 
est  solide  et  éclairée. 

Car  il  n'y  a  point  de  vertus  plus  fausses 
que  celles  qui  ont  tout,  excepté  la  vérité, 
et  c[ui  ne  sont  attentives  qu'à  la  vraisem- 
blance. Il  n'y  a  poin.t  d'hommes  plus 
dangereux  que  ceux  qui  veulent  tromper 
par  l'apparence  du  bien.  11  n'y  en  a 
point  de  plus  corrompus,  ni  de  plus  in- 
iidèles,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
méprisent  plus  la  vertu  et  leur  conscience, 
et  qui  par  conséquent  soient  moins  rete- 
nus par  les  ])ui-;sans  motifs  qui  agissent 
sur  les  autres  hommes. 

Un  particulier  a  peu  d'intérêt  à  exa- 
miner sévèrement  si  l'on  est  ce  qu'on 
paroît  être.  11  doit  même  éviter  de 
soupçomier  qu'un  extérieur  sage  et  mo- 
deste cache  un  cœur  différent,  parce  que 
Dieu  ne  l'a  pas  chargé  d'approlondir  un 
mystère  qu'il  s'est  réservé  :  mais  le  prince 
est  dans  l'obligation  de  ne  pas  s'arrêter  à 
la  surface,  parce  qu'il  est  dans  Tobliga- 
tion  d'éviter  d'être  trompé,  et  c|u'il  ne  le 
sauroit  être  plus  dangereusement,  qu'en 
donnant  sa  confiance  à  l'imposture,  pen- 
sant la  donner  à  la  sincérité. 

Par  quelle  espèce  de  prophétie  le 
prince  lira-t-il  dans  les  cœurs  le  contraire 
de  ce  qu'on  lui  montre  ?  car  c'est  le  nom 
que  donne  l'Ecriture  à  cette  lumière  su- 
périeure qui  doit  lui  découvrir  tout  l'arti- 
fice qu'on  emploie  pour  le  tromper.  11 
faut,  dit-elle,  que  le  roi  soit  devm  pour 
bien  juger  de  tout.  Qui  dissipera  les 
prestiges  et  les  fiintômes  qu'on  fait  paroitrc 


devant  lui  à  la  place  des  réalités  >  'Le 
cœur  d'un  seul  homme  est  impénétrable, 
selon  le  langage  du  Saint-Esprit  :  c'est 
une  eau  profonde  qu'on  ne  peut  sonder. 
Quelle  sagesse  faut-il  donc  avoir  pour 
l'épuiser  et  en  découvrir  le  fond  ?  Et 
quelle  étendue  doit  avoir  cette  sagesse, 
pour  avoir  le  même  succès  à  l'égard  de 
tant  de  personnes  que  le  prince  a  intérêt 
de  bien  connoître  ? 

Dans'  une  grande  élévation,  où  l'on  est 
exposé  à  mille  frivoles  admirateurs  qui 
ne  savent  en  quoi  consiste  la  véritab'e 
félicité,  combien  est-il  néces-aire  qu'un 
prince  ait  auprès  de  lui  un  homnie  éclairé 
et  fidèle  qui  le  soutienne  contre  le  tor- 
rent des  erreurs  populaires;  qui  lui  di^e 
en  secret  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
entend  en  public;  qui  le  fasse  souvenir 
de  ce  qu'il  est,  de  ce  qu'est  sa  grandeur, 
de  ce  que  sont  tous  les  biens  dont  on  le 
regarde  comme  le  maître  ?  Sans  cet  l.om- 
me  incorruptible,  l'enchantement  du  men- 
songe prévaudroit  enfin  :  car  on  s'accou- 
tume à  juger  comme  la  multitude,  quand 
on  n'entend  que  la  multitude,  mais  la 
vérité  montrée  de  temps  en  temps  et  à 
propos,  dissipe  l'illusion  qui  commençoit 
à  se  tormer,  et  fait  évanouir  tous  les 
nuages  que  les  préjugés  des  hommes 
avoient  déjà  répandus. 

11  n'est  presque  pas  possible  de  con- 
server dans  une  grande  prospérité  des 
sentimens  équitables  et  mijdérés.  Et  ce 
sont  deux  choses  comme  opposées,  de 
paroitrc  heureux,  et  de  ne  pas  se  per- 
suader qu'on  l'est  en  effet.  L'inclination 
secrète  du  cœur  qui  aime  à  se  fixer  ici 
et  à  y  trouver  son  repos,  affoiblit  toutes 
les  idées  des  biens  réels  et  plus  solides  ; 
mais  dont  les  sens  ne  sauroicnt  juger. 
Le  prince  alors  a  besoin  d'un  avocat  qui 
plaide  pour  la  raison  contre  les  sen«,  qui 
le  rappelle  à  lui-même,  quand  il  com- 
mence à  chanceler  et  à  s'éblouir,  et  qui 
n'étant  pas  exposé  au  même  péril  que  lui, 
le  connoisse  mieux  et  en  soit  plutôt 
alarmé. 

Di/guei. 

§  129.     Bonheur   d'un  prince   qui    craint 
Disu.. 

Tant  que  vous  n'aurez  que  cette  gloire 
où  le  monde  aspire,  le  monde  vous  la 
disjvalera;  ajoutez-y  la  gloire  de  la  vertu; 
le  monde  la  craint  et  la  fuit:  mais  le  monde 
pourtant  la  respecte. 

Nojij  Sire,  un  prince  qui  craint  Dieu 
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et  qui  gouverne  sagement  ses  peuples, 
ii*a  plus  rien  a  craindre  des  lioinnies.  Sa 
gloire  toute  seule  auroit  pu  faire  des  en- 
vieux; sa  piété  rendra  sa  gloire  même 
respectable  :  ses  entreprises  auroient 
trouvé  des  censeurs;  sa  pieté  sera  l'apo- 
logie de  sa  conduite:  ses  prospérités 
rairoient  excité  la  jalousie  ou  la  déliance 
de  ses  voi-in-;;  il  en  deviendra  par  sa 
piété  l'asile  et  l'arbitre:  ses  démarches 
ne  seront  jamais  suspectes,  parce  ciu'clles 
seront  toujours  annoncées  par  la  justice: 
on  ne  sera  pas  en  garde  contre  son  ambi- 
tion, parce  que  son  ambition  sera  tou- 
jours réglée  par  ses  droits  :  il  n'attirera 
point  sur  ses  états  le  lléau  de  la  guerre, 
parce  qu'il  regardera  comme  un  crime 
de  la  porter  sans  raison  dans  les  états 
étrangers:  il  réconciliera  les  peuples  et 
les  rois,  loin  de  les  diviser  pour  les  afToi- 
blir  et  élever  sa  puissance  sur  leurs  di\  i- 
sions  et  sur  leur  foiblesse  :  sa  modération 
sera  le  plus  siîr  rempart  de  son  empire  : 
il  n'aura  pas  besoin  de  garde  qui  veille  à 
la  porte  de  son  palais  ;  les  cœurs  de  ses 
sujets  entoureront  son  trône  et  brilleront 
autour  à  la  place  des  glaives  qui  le  dé- 
fendent :  son  autorité  lui  sera  inutile  pour 
se  faire  obéir  ;  les  ordres  les  plus  sûre- 
ment accomplis  sont  ceux  que  l'amour 
exécute;  et  la  soumission  sera  sans  mur- 
mure, parce  qu'elle  sera  sans  contrainte  : 
toute  sa  puissance  l'auroit  rendu  à  peine 
maître  de  ses  peuples:  par  la  vertu  il 
deviendra  l'arbitre  même  des  souverains. 
Tel  étoit.  Sire,  un  de  vos  plus  saints  pré- 
décesseurs à  qui  l'église  rend  des  hon- 
neurs publics,  et  qu'elle  regarde  coamie 
le  protecteur  de  votre  monarchie  :  les 
rois  ses  voisins,  loin  d'envier  sa  puis- 
sance, avoicnt  recours  à  sa  sagesse  :  ils 
s'en  remettoient  à  lui  de  leurs  difiérens 
et  de  leurs  intérêts:  sans  être  leur  vain- 
queur, il  étoit  leur  juge  et  leur  arbitre; 
et  la  vertu  toute  seule  lui  donnoit  sur 
toute  l'Europe  un  empire  bien  plus  sûr 
et  plus  glorieux,  que  n'auroient  pu  lui 
donner  ses  victoires,  La  puissance  ne 
nous  fait  que  des  sujets  et  des  esclaves  : 
la  vertu  toute  seule  nous  rend  maîtres  des 
hommes. 

Mais  si  elle  nous  met  au-dessus  de 
l'envie,  c'est  elle  encore  qui  nous  rend 
supérieurs  aux  événemens.  Oui,  Sire, 
les  plus  grandes  prospérités  ont  toujours 
ici-bas  des  retours  à  craindre  :  Dieu,  qui 
ne  veut  pas  que  notre  cœur  s'attache  où 
notre  trésor  et  notre  bonheur  ne  se  trou- 
vent point,  fait  quelquefois  du  plus  haut 
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point  de  notre  élévation  le  premier 
degré  de  notre  décadence:  la  gloire  des 
hommes,  montée  à  son  plus  grand  éclat, 
s'aKire,  pour  ainsi  dire,  elle-même  dos 
nuages  :  l'histoire  des  états  et  des  empires 
n'est  elle-même  que  l'histoire  de  la  fra- 
gilité et  de  l'inconstance  des  choses  hu- 
maines: les  bons  et  les  mauvais  succès 
semblent  s'être  partagé  la  durée  des  am 
et  des  siècles  ;  et  nous  venons  de  voir  le 
règne  l^  plus  long  et  le  plus  glorieux  de 
la  monarchie,  finir  par  des  revers  et  par 
des  disgrâces, 

Massillon,  petit  carême,  triomphe  di 
la  religion, 

§  130.   Corruption  générale. 

Qui  pourra  remédier  aux  maux  de  la 
religion  et  relever  la  vérité  qui  est  i'oulée 
aux  pieds  dans  les  places  publiques  ? 
L'orgueil  a  rompu  ses  digues  et  inondé 
la  terre:  toutes  les  conditions  sont  con- 
fondues ;  le  faste  s'aipe'.le  politesse,  la 
plus  folle  vanité  une  bienséance;  les  in- 
sensés entraînent  les  suges  et  les  rendent 
semblables  à  eux.  La  mode,  si  ruineuse 
par  son  inconstance  et  par  ses  excès 
capricieux,  est  une  loi  tyrannique  à  la- 
quelle on  sacrifie  toutes  les  autres;  le 
dernier  devoir  e^t  celui  de  payer  ses 
dettes.  Les  prédicateurs  n'osent  plus 
parler  pour  les  pauvres  à  la  vue  d'une 
foule  de  créanciers  dont  les  clameurs 
montent  jusqu'au  ciel.  Ainsi  la  justice 
fait  taire  la  charité,  mais  la  justice  elle- 
même  n'est  plus  écoutée.  Plutôt  que  de 
modérer  les  dépenses  superflues,  on  re- 
fuse cruellement  le  nécessaii  e  à  ses  créan- 
ciers. La  simplicité,  la  modestie,  la 
frugalité,  la  probité  exacte  de  nos  pères, 
leur  ingénuité,  leur  pudeur,  passent  pour 
des  vertus  rigide^  et  austères  d'un  temps 
trop  grossier.  Sous  prétexte  de  se  polir, 
on  s'est  amolli  pour  la  volupté,  et  endurci 
contre  la  vertu  et  contre  l'honneur.  On 
invente  chaque  jour  à  l'infini  de  nou- 
velles nécessités  pour  autoriser  les  pas- 
sions les  plus  odieuses.  Ce  qui  étoit 
d'un  faste  scandaleux  dans  les  conditions 
les  plus  élevées,  il  y  a  quarante  ans,  est 
devenu  une  bienséance  pour  les  plus  mé- 
diocres. Détestable  ralunement  de  nos 
jours  !  monstre  de  nos  mœurs  !  La  misère 
et  le  luxe  augmentent  comme  de  concert; 
on  est  prodigue  de  son  bien,  et  avide  de 
êelui  d'autrui;  le  premier  pas  de  la  for- 
tune est  de  se  ruiner.  Qui  pourroit  sup- 
porter les  folles  hauteurs  que  l'orgueil 
2à 
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affecte,  et  les  bassesses  infâmes  que  l'in- 
térêt lait  faire?  On  ne  connoit  plus  d'au- 
tre prudence  que  la  dissimulation,  plus 
de  règle  des  amiliés  que  l'intérêt,  plus  de 
bieniaits  qui  puissent  attacher  à  une  per- 
sonne des  qu'on  la  trouve  inutile  ou  en- 
nuyeuse. Les  hommes,  gâtés  jusques 
dans  la  moelle  des  os  parles  ébranîemens 
et  les  enchanlemens  des  plaisirs  violens 
et  ratiinés^  ne  trouvent  plus  qu'une  dou- 
ceur fade  clans  les  consolations  d'une  vie 
innocente  ;  ils  tombent  dans  les  langueurs 
mortelles  de  l'ennui,  dès  qu'ils  ne  sont 
plus  animés  par  la  fureur  de  quelque  pas- 
sion. Est-ce  donc  là  être  chrétien  ? 
Allons,  allons  dans  les  autres  terres  où 
nous  ne  soyons  plus  réduits  à  voir  de  tels 
disciples  de  Jésus-Christ.  O  évangile  ! 
est-ce  là  ce  que  vous  enseignez  ?  O  foi 
chrétienne  !  vengez-vous  ;  laissez  une 
éternelle  nuit  sur  la  face  de  cette  terre 
couverte  d'un  déluge  d'iniquité. 

Mais  encore  une  ibis,  voyons  nos  res- 
sources sans  nous  flatter.  Quelle  autorité 
pourra  redresser  des  mœurs  si  dépravées? 
Une  sagesse  vaine  et  intempérante,  une 
curiosité  superbe  et  efTiénée  cmpo; le  les 
esprits.  Chaque  jour  ne  cesse  d'enfanter 
de  nouveaux  monstres  d'erreur  :  parmi 
ce-  ruines  de  l'ancienne  foi,  tout  tombe, 
tout  tombe  comme  par  morceaux  ;  toutes 
les  nations  chrétiennes  en  sentent  le 
contre-coup;  on  voit  les  mystères  de 
Jésus-Christ  ébranlés  jusqu'aux  fonde- 
mens.  Des  hommes  profanes  et  témé- 
raires ont  appris  à  douter  de  tout.  C'est 
ce  que  nous  entendons  tous  les  jours;  un 
bruit  sourd  d'impiété  vient  frapper  nos 
oreilles,  et  r.ousen  avons  le  cœur  déchiré. 
Après  s'être  corrompus  dans  ce  qu'ils 
connoissent,  ils  blasphèment  enfin  ce 
qu'ils  ignorent  :  prodige  réservé  à  nos 
jours.  L'instruction  augmente  et  la  foi 
diminue.  La  parole  de  Dieu,  autrefois 
s-i  féconde,  devient  stérile,  on  ne  craint 
plus  même  le  scandale;  que  dis-je  ?  le 
scandale  est  en  honneur,  il  eit  au  comble: 
car  l'incrédulité,  n'est  plus  muette  ;  elle 
se  glisse  dans  les  conversatior.-,  tantôt 
sous  des  railleries  envenimées,  tantôt 
sous  des  questions  où  l'on  veut  tenter 
Jésus-Christ,  comme  les  Pharisiens.  En 
même  temos  l'aveugle  sagesse  de  la  chair, 
qui  prétend  a\oir  droit  de  tempérer  la 
religion  au  gré  de  ses  désirs,  déshonore 
et  énerve  ce  qui  reste  de  ibi  parmi  nous. 
Chacun  rHarche  dans  la  voie  de  son  pro- 
pre conseil;  chacun,  ingénieux  à  se 
tromper,  se  tait  une  fausse  conscience. 


Plus  d'autorité  dans  les  pasteur?,  plus 
d'uniformité  de  discipline.  Le  dérègle- 
ment ne  se  contente  plus  d'être  toléré, 
il  veut  être  la  règle  même,  et  appelle 
excès  tout  ce  qui  s'y  oppose.  La  chaste 
colombe,  dont  le  partage  ici-bas  est  de 
gémir,  redouble  ses  gémissemens.  Le 
péché  abonde,  la  charité  se  refroidit,  les 
ténèbres  s'épaississent,  le  mystère  d'ini- 
quiié  se  forme;  dans  ces  jours  d'aveugle- 
ment et  de  péché,  les  élus  même  seroient 
séduits,  s'ils  pouvoient  l'être.  Le  flam- 
beau de  l'évangile,  qui  doit  faire  le  tour 
de  l'univers,  achève  sa  course,  O  Dieu! 
que  vois-je  ?  Où  sommes-nous  ?  Le 
jour  de  la  ruine  est  proche,  et  les  temps 
se  hâtent  d'arriver.  Mais  adorons  en 
silence  et  avec  tremblement  l'impénétra- 
ble secret  de  Dieu. 

Fcncloji,  sei-mon  pour  l'Epipha'/iie. 

§131.    De  la  par-esse  et  de  la  perte  du 
t:mps. 

La  paresse  est  un  état  dans  lequel  une 
infinité  de  chrétiens  languissent,  et  qui 
est  par  lui-même  très-dangereux.  C'est 
un  somm.eil  d'oisiveté  et  de  négligence 
dont  il  est  important  de  se  réveiller. 
Dans  cet  état  l'âme,  délivrée  des  passions 
criminelles,  n'est  pas  toujours  assez  tou- 
chée des  vérités  de  la  Religion,  ni  des 
biens  qu'elle  promet.  Elle  ne  sent  point 
toujours  un  saint  empressement  qui  la 
porte  à  chercher  Dieu  avec  le  soin  et 
l'ardeur  dont  il  doit  être  cherché.  Elle 
conçoit  foiblement  ses  dangers  et  les  arti- 
fices de  ses  ennemis.  Elle  n'est  pas  assez 
pénétrée  de  la  grandeur  des  biens  éter- 
nels ;  ainsi  elle  agit  foiblement.  Comme 
elle  ne  voit  le  bien  qu'à  demi,  elle  ne  le 
cherche  qu'à  demi  ;  elle  aA'ance  peu  dans 
son  chemin,  et  elle  s'arrête  à  mille  amuse- 
mens  inutiles.  Etat  dangereux,  non- 
seulement  parce  qu'il  est  capable  de  faire 
tomber  les  âmes  dans  les  déréglemens 
dont  elles  ont  été  délivrées,  niais  aussi, 
parce  qu'il  est  bien  à  craindre  que  l'on 
n'arrive  jamais  à  un  but  vers  lequel  on 
marche  si  lâchement.  En  effet  la  seule 
inutilité  suflit  pour  nous  'damner  :  si  ce 
n'est  directement,  c'est  par  un  tour  qui 
produit  le  même  effet.  L'inutilité  affoi- 
blit  la  charité  ;  la  charité  afîoiblie  ne  se 
trouve  plus  en  état  d'empêcher  que  la 
cupidité  ne  se  rende  maîtresse  de  l'âme. 
Elle  suffit  encore  pour  nous  perdre,  parce 
qu'elle  est  cause  que  nous  manquons  à 
plusieurs  devoirs  essentiels,    comme   au 
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devoir  de  la  pénitence,  de  la  piété,  de 
la  rcconnoissance  envers  Dieu,  de  la 
charité  envers  ie  prochain,  de  la  protec- 
tion qu'on  doit  aux  personnes  opprimées 
et  à  plusieurs  autres;  ainsi  l'on  ne 
sauroit  trop  éviter  un  si  dangereux  som- 
nuil. 

Rien  n'est  plus  capable  de  nous  dé- 
tourner de  la  voie  du  salut,  que  la  paresse^ 
Ja  lâcheté,  le  relâchement.  On  ne  réii  te 
à  des  tentations  continuelles,  que  par  une 
vigilance  continuelle.  La  vie  chrétienne 
étant  une  vie  opposée  au  torrent  de  la 
nature,  qui  ne  fait  point  d'effort  contre 
ce  torrent,  en  est  nécessairement  en- 
traîné. Mais  par  cet  effort  on  ne  se  sou- 
tient pas  seulement  contre  le  torrent, 
mais  on  s'avance  ;  on  fait  du  progrès 
contre  son  cours,  et  l'on  en  fait  même 
d'autant  plus  que  l'on  continue  ses  efforts: 
car  au  lieu  qu'en  résistant  au  cours  d'un 
fleuve,  on  se  lasse,  l'àme  au  contraire, 
en  résistant  au  torrent  du  monde,  de  la 
coutume  et  de  la  concupiscence,  se  for- 
tifie et  affoiblit  ses  ennemis.  Mais  lors- 
que, faute  de  rompre  certains  commerces, 
de  renoncer  à  certains  divertissemens,  de 
se  retirer  de  certaines  conversations,  de 
faire  des  retranchemens  dans  sa  dépense 
et  dans  ses  meubles,  on  mène  une  vie 
foible  et  si  languissante,  qu'on  n'avance 
point  dans  la  piété,  ou  qu'on  y  avance 
si  peu,  qu'on  est  toujours  près  de  re- 
tomber ;  il  est  alors  visible  qu'on  ne 
prend  point  intérêt  à  son  salut  ;  car, 
quoiqu'alors  on  ne  puisse  dire  en  parti- 
culier d'aucune  de  ces  choses,  qu'elle  soit 
absolument  criminelle,  il  arrive  néan- 
moins de  l'amas  de  tout  ce  qui  compose 
cette  sorte  de  vie,  qu'on  ne  se  guérit 
point  des  maladies  dangereuses  qu'on  a 
contractées  ;  qu'on  fait  de  grandes  fautes 
et  en  grand  nombre,  et  qu'on  demeure 
toujours  dans  un  état  de  foiblesse.  On 
craint,  dit-on,  que  si  l'on  se  sépare  de 
ces  amusemens,  on  ne  soutienne  pas  cette 
vie,  on  ne  fasse  parler  le  monde,  on  ne 
devienne  ridicule,  on  ne  tombe  dans 
l'ennui.  Mais  l'on  doit  craindre  beau- 
coup davantage  qu'en  ne  s'en  séparant 
pas,  on  ne  retombe  dans  le  péché.  S'il 
faut  se  conduire  par  la  crainte,  que  la 
moindre  cède  à  la  plus  grande.  Tous 
ces  ménagemens  de  prudence  humaine 
éloignent  la  grâce  de  Dieu.  Il  ne  fait 
rien  pour  ces  âmes  foibles  et  paresseuses, 
qui  ne  veulent  rien  faire  pour  lui,  qui 
veulent  que  leur  salut  ne  leur  coûte  rien, 
et  qui  ne  croient  pas  qu'on  soit  obligé  à 


rien  souffrir  pour  éviter  des  maux  é(er- 
nels.  Il  vient  des  tentations  qui  ont  be- 
soin de  force  pour  y  résister  ;  et  comme 
l'on  ne  se  fortifie  point  dans  cette  vie 
molle  et  languissante,  on  succombe  à  ces 
tentations.  On  s'approche  si  près  du 
précipice,  qu'on  s'y  laisse  enfin  tomber. 
On  craint  l'ennui,  et  l'on  tombô  dans  la 
mort.  On  craint  de  faire  parler  les  hom- 
mes et  d'être  jugé  par  eux,  et  l'on  ne 
craint  point  les  jugemens  que  Dieu  et  ses 
anges  font  de  notre  lâcheté.  Enfin  l'on 
craint  tant  le  personnage  de  dévot  et  de 
dévote,  que  l'on  tombe  dans  cette  tiédeur 
niortelle  qui  oblige  Dieu  de  nous  rejeter. 
Tous  ces  grands  ménagemens  sont  des 
marques  certaines  que  le  monde  est  grand 
à  nos  yeux,  et  que  l'on  a  peu  de  foi,  peu 
de  ciainte  et  peu  d'amour  pour  Dieu  : 
car  qui  auroit  une  foi  plus  vive,  qui  crain- 
droit  bien  les  effets  de  sa  justice,  qui 
seroit  touché  de  son  amour,  passeroit 
par-dessus  ces  petits  obstacles  qui  arrê- 
tent l'âme;  il  se  déferoit  des  vues  hu- 
maines; il  penseroit  d'une  autre  sorte  à 
assurer  son  salut,  et  surmonteroit  cette 
funeste  paresse. 

C'est  la  paresse  qui  fait  que  l'on  perd 
son  temps.  Ce  temps  si  précieux  que 
Dieu  donne  pour  gagner  l'éternité,  à  quoi 
l'emploie-t-on  ?  Les  uns  le  passent  en 
des  désordres  grossiers,  les  autres  en  de 
vains  amusemens,  d'autres  en  des  des  eins 
chimériques  et  en  des  travaux  inutiles, 
les  autres  ne  savent  qu'en  faire  et  ne 
cherchent  qu'à  le  perdre.  On  le  donne 
au  premier  venu  ;  on  se  le  laisse  ravir 
sans  se  plaindre,  et  c'est  la  seule  chose 
dont  on  est  libéral.  Il  est  bon  de  faire 
réflexion  sur  ce  que  nous  avons  perdu  de 
notre  temps  par  le  passé  et  de  gémir  de 
cette  perte.  11  n'est  pas  mal-aisé  de 
connoître  qu'elle  s'éteiid  fort  loin  :  car 
tout  ce  que  nous  n'avons  pas  fait  dans  la 
vue  de  Dieu,  est  perdu  pour  nous  :  ce 
sont  des  œuvres  mortes  dont  nous  n'avons 
à  attendre  que  des  châtiraens.  Il  n'est 
pas  difficile  aussi  de  reconnoître  la  gran- 
deur de  cette  perte.  Il  faut  en  juger  par 
ce  que  nous  pouvions  acquérir  en  usant 
bien  de  notre  temps.  Or  nous  aurions 
pu  acquérir  des  richesses  infinies  pour 
l'autre  vie.  Au  contraire  nous  avons 
prodigué  et  dissipé  notre  temps  à  des 
amusemens,  à  des  divertissemens  fades 
et  en  de  vaines  occupations.  Il  est  donc 
aisé  de  se  convaincre  d'un  aveuglement 
si  prodigieux  sur  le  mauvais  usage  du 
temps.     Mais  ce  qui  ne  paroît  pas  possi- 
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ble,  c'est  de  réparer  cette  perte:  car 
eniin  on  ne  rappelle  plus  le  temps  passé. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est  de 
ri 'en  plus  perdre;  mais  ce  qui  est  perdu, 
est  toujours  perdu.  La  bonté  de  Dieu 
est  néanmoins  si  grande,  qu'il  nous  ouvre 
un  moven  de  racheter  ce  temps  dont  la 
perte  paroît  si  irréparable.  Le  regret  que 
nous  en  aurons,  la  componction  (jue  nous 
en  concevrons  dans  le  fond  du  cœur, 
j'iipplication  que  nous  aurons  à  ne  plus 
perdre  de  temps  et  à  le  ménager  avec 
fidélité,  dans  la  vue  de  sadffaire  à  Dieu 
pour  le  temps  pa-sé,  pourra  obtenir  de 
sa  bonté,  non-seulement  qu'il  nous  re- 
mette les  dettes  que  nous  avons  con- 
tractées par  notre  paresse  et  par  notre 
néglia;ence,  mais  aussi  qu'il  nous  rende 
une  partie  de  ces  biens  que  nous  avons 
malheureusement  dissipés.  Nicole. 

§  132.   Salles  funestes  de  Voisîveté  chez  les 
grands. 

Par  où  justifiez-vous  cette   vie  oisive 
et  sans  action,  dans  des  places  qui  de- 
mandent une  vigilance  sans  relâche  et 
toute  votre   attention  ?  Paisibles    posses- 
seurs et  vains  idolâtres  d'un  honneur  dont 
l'éclat  repaît  votre  vanité,  mais  dont  les 
obligations  étonnent  votre  amour-propre, 
venez   vous  contempler  dans  le  tableau 
eue  je  vous  présente  ;  venez  reconnoître 
Pénorme  oppO'^ition  qui  se  rencontre  en- 
tre votre  conduite  et  vos  devoirs  ;  venez 
apprendre  ce   que  vous  devez  être,  et 
vous  confondre  de  ce  que  vous  n'êtes  pas. 
Je   sais   que    vous    trouverez    assez    de 
A'aines  excuses;  je  sais  que  vous  imagine- 
rez assez  de   prétextes  pour   vous   per- 
suader que,    dans    l'eNercice    de    votre 
ministère,  on  doit  être  aussi  content  de 
vous    que  vous    l'êtes   de    vous-mêmes  ; 
mais  examinons  de  bonne  toi  la  chose,  et 
raisonnons.     Car,  être  sans  cesse  occupé 
de  ses  divertissemens  et  de  son  plaisir, 
et  presque  jamais  de  ses  fonctions  et  de 
son  emploi  ;  fuir  un  travail  que  vous  de- 
vez au  public,  et  que  le  public  attend  de 
A-ous;  avoir  horreur  dune  assiduité  né- 
cessaire, que  vous  traitez  de  captivité  et 
d'esclavage;  se  décharger  sur  autrui  des 
solr.s  qui  vous  regardent  personnellement, 
et  dont  vous  êtes   par  vous-mêmes  res- 
ponsables; ne  pouvoir  se  tenir   là  où  il 
faut  être,  et  se  trouver  partout  où  il  fan- 
droit  n'être  pas;  rejeter  toute  afiaire  qui 
incommode,  qui  fatigue,    quoique  Dieu 
se  vous  ait  fait  ce  que  vous  êtes  que 


pour  en  être  fatigués  et  incommodés; 
n'écouter  que  la  prudence  humaine,  et 
ne  vouloir  jamais  se  commettre  à  rien, 
jamais  s'expo<er   à  rien,  dans  les  occa- 
sions où  l'on  craint  de    se   perdre,  mais 
ov\  Dieu  veut  que  vous  vous  perdiez,  se- 
lon le  monde,  et  que  vous  vous  exposiez  ; 
en  un  mot,  ne  prendre  de  votre  condition 
que  le  doux  et  l'agréable,  et  en  laisser  le 
pénible  et  le  rigoureux;  secret  que  le 
monde   enseigne,    et  que  vous  avez   si 
bien   appris.     Ce   n'est   pas  assez  ;    re- 
garder d'un  œil  indifférent  ce  qui  devroit 
vous  donner  de  saintes  inquiétudes;  ce 
qui  devroit  exciter  tout  votre  zèle  ;  des 
abus  qu'il  faudroit  corriger,  des  violences 
qu'il    faudroit  réprimer,    des    injustices 
qu'il  faudroit  réparer,  des  scandales  qu'il 
faudroit  iaire  cesser  ;  au  contraire  éclater 
avec  impatience,  avec  chaleur,  avec  em- 
portement sur  les    moindres   sujets,    et 
dans  une  place  néanmoins  où  l'on    doit 
toujours  se  posséder  soi-même  ;  où   l'on 
doit  toujours    être  maître  de  soi-même, 
toujours   se   modérer,    se    retenir,    sans 
jamais  écouter  la  sensibilité,  et  sans  jamais 
la  faire  paroître.     Que  dis-je  ?    Abuser 
de  son  pouvoir  pour  satisfaire  ses  animo- 
sités   particulières  et   ses   ressentimens; 
pour   autoriser  ses  vengeances;  pour  se 
rendre  redoutable  dans  une  ville;  pour 
faire  souffrir  tout  un  pays  et  ne  rien  souf^ 
frir   soi-même  ;  tout  cela  et  tout  ce  que 
je  passe,  (car  je  serois  infini,  si  je  voulois 
épuiser  cette  moraie,    et  toucher  mille 
autres  articles  non  moins  importans)  tout 
cela,  encore  une  fois,  vous  convient-il  ? 
Est-ce  là  ce  que  demande  votre  état  ? 
Est-ce  pour   cela   que   la  providence  a 
établi  dans  le  monde  cette  diversité  de 
conditions;  qu'elle  a  placé   les  uns  sur 
le  buffet  comme  des  vases  d'honneur,  et 
qu'elle  a  laissé  les  autres  dans  la  pous- 
sière }  Dieu,  en  vous  distinguant  et  en 
vous  élevant,  a-t-il  prétendu  vous  entre- 
tenir dans  l'oisiveté,  vous  faire  vivre  dans 
le  repos,  fournir  à   toutes  vos   commo- 
dités, vous  abandonner  à  vous-mêmes  et 
à  tous  les  désirs,  à  tous  les  ressentimens 
de    vo'tre    cœur  ?  N'a-t-il  fait  le   monde 
que  pour  vous  ?    Ou   n'est-ce   pas  pour 
le  gouvernement  et  le  bon  ordre  du  monde 
qu'il  vous  a  choisis  ?  Or,  pour  maintenir 
cet  ordre,  n'y  a-t-il  ni  réflexions  à  faire, 
ni  mesures  à  prendre,  ni  précautions  à 
garder,  ni  hasards  à  courir,  ni  obstacles 
à  vaincre,  ni  études,  ni  ménagemens  né- 
cessaires .•" 

Bourdaloue,  Id.  sermon  sur  l'atnbition 
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^133.     De  la  véritable  nété. 

La  piété  véritable  élève  l'esprit,  en- 
noblit le  cœur,  aftl'rmit  le  courage.  On 
est  né  pour  de  grandes  choses,  c|uand  on 
a  la  force  de  se  vaincre  soi-même  : 
riiomnie  de  bien  est  capable  de  tout,  dès 
qu'il  a  pu  fo  mettre  par  la  foi  au-dessus 
de  tout  :  c'est  le  hasard  qui  fait  les  héros  ; 
c'est  une  valeur  de  tous  les  jours  qui  fait 
le  juste  ;  ie^  passions  peuvent  nous 
placer  bien  haut;  mais  il  n'y  a  que  la 
vertu,  qui  nous  élève  au-dessus  de  nous- 
mêmes. 

Quel  règne,  Sire,  plus  glorieux  en 
Israël  que  celui  de  Salomon,  tandis  qu'il 
demeura  fidèle  à  la  loi  de  ses  pères  ? 
quel  gouvernement  plus  sage  et  plus 
absolu  ?  Tous  les  raffinemens  de  la  poli- 
tique ont-ils  jamais  poussé  si  loin  l'art  de 
régner  et  de  conduire  les  peuples  ? 
Qaellc  gloire  et  quelle  magnificence  en- 
vironnoit  son  trône  !  La  piéié  en  avilis- 
soit-elle  la  majesté  ?  Quel  prince  vit 
jamais  ses  sujets  plus  soumis  ;  ses  voisins 
s'estim.er  plus  heureux  de  son  alliance; 
et  des  souverains  à  la  tète  des  empires 
plus  vastes  et  plus  puissans  que  le  sien, 
avoir  pour  sa  personne  des  égards  et  des 
déférences,  qu'ils  ne  dévoient  pas  à  sa 
couronne?  Les  sages  des  autres  nations 
ne  se  regardoient-i!s  pas  comme  des  in- 
sensés devant  lui?  Ne  venoit-on  pas 
des  contrées  les  plus  éloignées  admirer 
l'ordre  et  l'harmonie  qui  lui  faisoit  gou-' 
verner  tous  ses  sujets  comme  un  seul 
homme  ?  N'est-ce  pas  dans  les  préceptes 
divins  qu'il  nous  a  laissés,  que  les  princes 
apprennent  encore  tous  les  jours  à 
régner  ?  et  la  piété  seroii-elle  l'écueii  du 
gouvernement,  puisque  c'est  elle  seule 
qui  lui  valut  la  sagesse  ? 

Heureux,  s'il  ne  fût  pas  sorti  de  ses 
premières  voies  ;  et  si  les  égaremens  de 
sa  vieillesse  n'eussent  pas  fîétii  la  gloire 
de  son  règne,  et  altéré  le  bonheur  de  ses 
sujets  !  Ils  ne  commencèrent  à  éprouver 
des  charges  excessives,  et  ne  cessèrent 
d'être  heureux,  que  lorsqu'il  cessa  lui- 
mcme  d'être  fidèle  à  Dieu  ;  et  que,  cor- 
rompu par  les  femmes  étrangères,  il.  ne 
mit  plus  de  bornes  à  ses  profusions  et  à 
l'oppression  de  ses  peuples,  et  prépara  à 
son  fils  le  soulèvement  qui  sépara  dix 
tribus  du  royaume  de  Davîd,  et  leur 
donna  un  nouveau  m.aître. 

Hélas  !  les  hommes,  pour  excuser  leurs 
vices,  cherchent  à  décrier  la  vertu  : 
comme  elle  est  incommode  aux  passions. 


\\i  voudroient  se  persuader  qu'elle  est 
funeste  à  la  conduite  des  états  et  des 
empires,  et  lui  ojjposer  l'intérêt  public, 
pour  se  cacher  à  soi-même  l'intérêt  per- 
sonnel qui  seul  en  nous  s'oppose  à  elle, 
La  crainte  du  Seigneur  est  la  seule  source 
de  la  véritable  sagesse  ;  et  ce  qui  met 
l'ordre  dans  l'homnie,  peut  seul  le  mettre 
dans  les  états. 

Ma%!>iHon,  Petit  Carême,  E&ueili  de 
la  Piété  dea  Grands, 

§134'.     Dangers  des  gratidi  Talons  sans  la 
Crainte  de  Dieu. 

Hélas  !  Sire,  que  sont  les  grands  talens* 
que  de  grands  vices,  si  les  ayant  reçus  de 
Dieu,  nous  ne  les  employons  que  po«r 
nous-mêmes  ?  que  deviennent-ils  entre 
nos  mains?  souvent  l'instrument  des  rual- 
heurs  publics  ;  toujours'  la  source  de 
notre  condamnation  et  de  notre  perte. 

Qu'est-ce  qu'un  souverain  né  avec 
un^  valeur  bouillante,  et  dont  les  éclairs 
brillent  déjà  de  toutes  paris  dès  ses  plus 
jeunes  ar.-;,  si  la  crainte  de  Dieu  ne  le 
conduit  et  ne  le  modère  ?  un  astre  nou- 
veau et  malfaisant,  qui  n'annonce  que 
des  calamités  à  la  terre  :  plus  il  croîtra 
dans  cette  science  funeste,  plus  les 
misères  publiques  croîtront  avec  lui  :  ses 
entreprises  les  plus  téméraires  n'offriront 
qu'une  foible  digue  à  l'impétuosité  de  sa 
course  :  il  croira  effacer  par  l'éclat  de  ses 
victoires  leur  témérité  ou  leur  injustice  : 
l'espérance  du  succès  sera  le  seul  titre  qui 
justifiera  l'équité  de  ses  armes;  tout  ce 
qui  lui  paroîtra  glorieux,  deviendra  légi- 
time ;  il  regardera  les  momens  d'un  repos 
sage  et  majestueux,  comme  nus.  oisiveté 
honteuse  et  des  momens  qu'on  dérobe  à 
sa  gloire;  ses  voisins  deviendront  ses 
ennemis,  dès  qu'ils  pourront  devenir  sa 
conquête  ;  ses  peuples  eux-mêmes  four- 
niront de  leurs  larmes  et  de  leur  sang  la 
triste  matière  de  ses  triomphes:  il  épui- 
sera et  renversera  ses  propres  états  pour 
en  conquérir  de  nouveaux  ;  il  armera 
contre  lui  les  peuples  et  les  nations  ;  il 
troublera  la  pais  de  l'univers  ;  il  se  rendra 
célèbre  en  faisant  des  miUions  de  mal- 
heureux. Quel  fléau  pour  le  genre  hu- 
main !  et  s'il  y  a  un  peuple  sur  la  terre 
capable  de  lui  donner  des  éloges,  il  n'y  a 
qu'à  lui  souhaiter  un  tel  maître. 

Repassez  sur  tous  les  grands  talens  qui 
rendent  les  hommes  illustres  ;  s'ils  sont 
donnés  aux  impies,  c'est  toujours  pour 
le  malheur  de  leur  nation  et  de  leur  siècle. 
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l>es  vastes  connolssances  empoisonnées 
par  l'orgueil,  ont  enfanté  ces  chefs  et  ces 
«lecteurs  célèbres  de  mensonge,  qui  dans 
tous  les  âges  ont  levé  l'étendard  du 
schisme  et  de  l'erreur,  et  formé,  dans  le 
sein  même  du  christianisme,  les  sectes 
qui  le  déchirent. 

Ces  beaux  esprits  si  vantés,  et  qui  par 
des  talens  heureux  ont  rapproché  leur 
.siècle  du  goût  et  de  la  politesse  des 
anciens,  dès  que  leur  cœur  s'est  cor- 
rompu, ils  n'ont  laissé  au  monde  que  des 
ouvrages  lascifs  et  pernicieux,  où  !e 
poison,  préparé  par  des  mains  habiles, 
infecte  tou5  les  jours  les  mœurs  pu- 
bliques, et  où  les  siècles  qui  nous  suivront, 
viendront  encore  puiser  la  licence  et  la 
corruption  du  nôtre. 

Tournez-vous  d'un  autre  côté  :  com- 
inent  ont  paru  sur  la  terre  ces  génies 
supérieurs,  mais  ambitieux  et  inquiets, 
nés  pour  fîiire  mouvoir  les  ressorts  des 
états  et  des  empires,  et  ébranler  l'univers 
entier  ?  Les  peuples  et  les  rois  sont 
devenus  le  jouet  de  leur  ambition  et  de 
leurs  intrigues  :  les  dissensioni  civiles  et 
îes  malheurs  domestiques  ont  été  les 
théâtres  lugubres,  où  ont  brillé  leurs 
grands  talens. 

LTn  seul  homme  obscur,  avec  ces  avan- 
tages éminens  de  la  nature,  mais  sans 
conscience  et  sans  probité,  a  pu  s'élever 
Je  siècle  passé  sur  les  débris  de  sa 
patrie;  changer  la  face  entière  d'une 
nation  voisine  et  belliqueuse,  si  jalouse 
de  ses"  lois  et  de  sa  liberté  ;  se  faire 
rendre  des  hommages  que  ses  citoyens 
disputent  même  à  leurs  rois  ;  renverser 
le  trône,  et  donner  à  l'univers  le  specta- 
cle d'un  ?x)uverain,  dont  la  couronne  ne 
put  mettre  la  tête  sacrée  à  couvert  de 
i'arrét  inouï  qui  le  condamna  à  la  perdre. 
Esprits  vastes,  mais  inquiets  et  turbu- 
lens;  capables  de  tout  soutenir  hors  le 
repos;  qui  tournent  sans  cesse  autour  du 
pivot  même  qui  les  fixe  et  qui  les  attache  ; 
et  qui,  semblables  à  Samson,  sans  être 
animés  de  son  esprit,  aiment  encore 
mieux  ébranler  l'édifice  et  être  écrasés 
sous  ses  ruines,  que  de  ne  pas  s'agiter, 
et  faire  usage  de  leurs  talens  et  de  leur 
force.  Malheur  au  siècle  qui  produit  de 
ces  hom.mes  rares  et  merveilleux  !  et 
chaque  nation  a  eu  là-dessus  ses  leçons  et 
ses  exemples  domestiques. 

Mais  enfin,  si  ce  n'est  pas  un  malheur 
pour  leur  siècle,  c'est  du  moins  un  mal- 
heur pour  eux-mêmes;  semblables  à  un 
navire  sans  gouvernai!,    que   des  vents 


favorables  poussent  à  pleines  voiles  ;  plus 
noire  course  est  rapide,  plus  le  naufrage 
est  inévitable:  rien  n'est  si  dangereux 
pour  soi,  que  les  grands  talens,  dont  la 
foi  ne  règle  pas  l'usage  :  les  vaines 
louanges  qu'attirent  ces  qualités  brillantes, 
corrompent  le  cœur  ;  et  plus  on  étoit  né 
avec  de  grandes  qualités,  plus  la  corrup- 
tion est  profonde  et  désespérée  ;  Dieu 
abandonne  l'orgueil  à  lui-même  :  ces 
hommes  si  vantés  expient  souvent,  dans 
la  honte  d'une  chute  éclatante,  l'injustice 
des  applaudissemens  publics  ;  leurs  vices 
déshonorent  leurs  taiens  ;  ces  vastes 
génies,  nés  pour  soutenir  l'état,  ne  sont 
plus,  dit  Job,  que  de  foibles  roseaux,  qui 
ne  peuvent  se  soutenir  eux-mêmes.  On 
a  vu  plus  d'une  fois  les  pierres  mêmes  les 
plus  brillantes  du  sanctuaire,  s'avilir  et 
se  traîner  indignement  dans  la.  boue;  et 
les  plus  grands  talens  sont  souvent  livrés 
aux  plus  grandes  foiblesses  :  Qui  ducit 
sacerdûtes  inglorios,  et  optimtit.s  supplantât, 
lilassillon.  Petit  Carême^  Gloire 
Ilumaitie. 

§135.     De  V Hypocrisie. 

Quand  je  parle  de  l'hypocri=ie,  ne 
pensez  pas  que  je  la  borne  à  cette  espèce 
particulière  qui  consi,-te  dans  l'abus  de  la 
piété,  et  qui  fait  les  faux  dévots  ;  je  la 
prends  dans  un  sens  plus  étendu  et 
d'autant  plus  utile  à  votre  instruction, 
que  peut-être  malgré  vous-mêmes  serez- 
vous  obligés  de  convenir  que  c'est  un 
vice  qui  ne  vous  est  que  trop  commun. 
Car  j'appejie  hypocrite  quiconque,  sous 
de  spécieuses  apparences,  a  le  secret  de 
cacher  les  désordres  d'une  vie  criminelle. 
Or,  en  ce  sens,  on  ne  peut  douter  que 
l'hypocrisie  ne  soit  répandue  dans  toutes 
les  conditions,  et  que  parmi  les  mondains 
il  ne  se  trouve  encore  bien  plus  d'impos- 
teurs et  d'hypocrites,  que  parmi  ceux  que 
nous  nommons  dévots.  En  effet,  com- 
bien dans  le  monde  de  scélérats  travestis 
en  gens  d'honneur  ?  Combien  d'hommes 
corrompus  et  pleins  d'iniquité,  qui  se 
produisent  avec  tout  le  faste  et  toute 
l'ostentation  de  la  probité  ?  Combien 
de  fourbes,  insoîens  à  vanter  leur  sincé- 
rité ?  Combien  de  traîtres,  habiles  à 
sauver  les  dehors  de  la  fidélité  et  de 
l'amitié?  Combien  de  sensuels,  esclaves 
des  passions  les  plus  infâmes,  en  posses- 
sion d'affecter  la  pureté  des  mœurs  et  de 
la  pousser  jusqu'à  la  sévérité  ?  Combien 
de  femmes  libertines,  fières  sur  k  chapitre 
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de  leur  r^-putation,  et,  quoique  engagées 
dans  im  commerce  honteux,  avant  le 
(aient  ùe  s'attirer  toute  l'estime  d'une 
exacte  et  d'une  parfaite  régularité  ?  Au 
contraire,  combien  de  justes  faussement 
accusés  et  condamnés  ?  combien  de  ser- 
viteurs de  Dieu,  par  la  malignité  du 
siècle,  décrics  et  calomniés  r  combien  de 
dévots  de  bonne  foi,  traités  d'h^'pocrites, 
d'intrigans  et  d'inléressés  ?  combien  de 
vraies  vertus  contestées  ?  combien  de 
bonnes  œuv/es  censurées  ?  combien  d'in- 
tentions droites  mal  expliquées,  et  com- 
bien de  saintes  actions  empoisonnées  ? 
Bourdaloue,  sur  le  Jugement  dernier. 

§  1 36.     De  r  Envie. 

Quand  les  hommes  se  furent  multipliés 
sur  la  terre,  l'envie,  les  poussant  les  uns 
contre  les  autres,  diminua  les  hommes, 
détrui-it  tantôt  des  villes,  tantôt  des  pro- 
vinces, tantôt  des   royaumes,  tantôt  des 
empires  ;  et  toujours,  depuis  cet  exemple 
et  cet  essai,    l'envie   animant   la  colère, 
animant    l'ambition,    animant    l'avarice, 
animant  les  passions  brutales,  animant  ce 
qu'on    veut  appeler   la    belle    gloire,    a 
souillé  mille  fois  la  terre  du  sang  humain, 
et  du  plus  beau  sang  ;  elle  a  fait,  des 
créatures    humaines,     autant    de    bêtes 
féroces,  ou  autant  de  bêtes  malignes  qui 
ne  cherchent  qu'à  se  dévorer  ou  à  se 
piquer  jusqu'à  l'âme.     Après  cet  essai  et 
cet  exemple,  il  n'y  a  plus  rien    de  sacré 
pour  l'envie  ;  le  sang,  l'amitié,  la  recon- 
noissance,  le  devoir,  la  bienséance,  l'hon- 
neur du  monde;  il  n'y  a  plus  rien   d'in- 
violable pour  l'envieux.  Tout  est  devenu 
facile  à  cette  furieuse  passion,  et  toute 
espèce  de  mérite  dans  la  société  humaine 
doit  craindre  de   son  frère,  craindie  de 
son  ami,  craindre  de  celui    à  qui   il  n'a 
point  fait  de  ma!,  craindre  de  celui  qu'il 
a  comb'é  de  bien,  craindre  de  l'étranger 
et  de  l'inconnu  les   derniers  excès  de  la 
haine.     L'envie  nous  fait  craindre  les  op- 
positions  déclarées,    les    mauvais  offices 
sourds,  les  calomnies  ouvertes,  les  détrac- 
tions secrètes  ;  ces  traits  envenimés  qui 
vont  jusqu'au  cœur;    ces  traits  d'autant 
plus  cruels,  qu'ils  sont  colorés  de  l'amitié  ; 
d'autant  plus  perçant,  qu'ils  sont  comme 
aiguisés    dans    la    piété  ;    d'autant    plus 
dangereux,  qu'ils  partent  d'une  main  plus 
habile,    ou  d'une   langue   plus  exercée. 
Picjûre  de  serpent,    venin  d'aspic,  dents 
de  lion,  épées  et  flèches  ;  vous  entendez 
par  ces  expressions   de    l'écriture    ces 


coups  que  porte  l'envie  ;  ces  coups  qui 
renversent  la  fortune,  qui  détruisent 
l'estime,  qui  ruinent  la  confiance  qu'on  a 
en  un  homme  dans  le  monde,  qui  le  per- 
dent dans  l'esprit  de  celui  qui  vouloit  ou 
s'en  servir,  ou  le  placer  ;  le  rendant  inu- 
tile par  là  dans  la  républicjue  où  il  auroit 
pu  remplir  des  fonctions  importantes,  ou 
même  en  l'écartant  des  premiers  emplois 
dontilétoit  digne  par  sa  vertu,  et  capable 
par  son  mérite.  C'est  ainsi  que  tout 
homme  incapable,  que  tout  homme  in- 
digne, que  tout  homme  (jui  déshonorera 
certainement  sa  place,  que  tout  homma 
qui  ne  peut  que  nuire  au  bien  public, 
peut  se  promettre,  de  l'envie  qu'on  porte 
au  mérite  et  à  la  probité,  du  crédit,  de 
la  protection,  et  enlîn  le  succès  de  ses 
vœux  ambitieux.  En  effet  de  tels  hommes 
sont  tous  les  jours  portés,  par  l'envie 
qu'on  porte  à  d'autres,  à  des  places  au- 
dessus  d'eux,  à  des  emplois  qui  le»  pas- 
sent inlîniment. 

Molinier,  Sermon  sur  fEnrie. 

§  137.     Du  Luxe  et  de  la  Faniié. 

Le  luxe  et  la  vanité  ont  pour  objet  les 
habits,  les  ornemens,  les  frisures,  les  pa- 
rures et  autres  inventions  destinées  à 
relever  l'extérieur  ;  ce  qui  renferme  plu- 
sieurs péchés.  Le  luxe  renferme  essen- 
tiellement un  mauvais  usage  des  biens  de 
Dieu,  contraire  à  l'intention  pour  laquelle 
il  nous  les  a  accordés  :  car  Dieu,  en  nous 
donnant  les  biens  de  la  terre,  et  en  faisant 
les  uns  riches  et  les  autres  pauvres,  n'a 
point  eu  le  dessein  que  nous  employas- 
sions ces  biens  à  satisfaire  notre  vanité, 
mais  que  nous  en  usassions  pour  notre 
nécessité,  et  pour  soulager  les  besoins 
des  autres.  Il  nous  a  donné  ces  biens 
pour  racheter  nos  péchés  de  ce  que 
nous  aurons  de  superflu,  et  non  pour  le^ 
augmenter.  Le  luxe  est  presque  toujours 
joint  avec  la  vanité  et  la  complaisante 
dans  l'estime  des  hommes  :  car  on  ne  se 
porte,  au  luxe,  que  parce  qu'on  sait  qu'il 
imprime  dans  les  autres  une  image  de 
grandeur  et  de  ricljesses;  qu'il  relève  la 
beauté  du  corps,  et  qu'il  attire  la  con- 
sidération et  l'amour  des  hommes  :  or  se 
plaire  dans  ces  jugemens  des  homnies, 
c'est  proprement  ce  qu'on  appelle  vanité. 
Le  luxe  est  joint  avec  l'orgueil  ;  parce 
que  l'âme  s'élève  d'ordinaire  intérieure- 
ment, à  proportion  qu'elle  voit  qu'elle 
surpasse  les  autres  par  des  avantages  ex- 
térieurs.    Il  est  joint  aussi  avec  l'oubli 
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de  sol-même  :  car,  pour  se  p]:iire  dans  la 
magnificence  de  ses  habits,  il  faut  oublier 
que  ces  mêmes  habits  sont  la  marque  de 
notre  péché,  et  par  conséquent  qu'ils 
devroicnt  nous  être  un  grand  sujet  de 
confusion  :  il  laut  avoir  oublié  ses  misères 
et  ses  dangers,  être  sorti  de  soi-même,  et 
ne  plus  se  regarder  que  par  le  dehors. 
Le  luxe  est  encore  joint  ordinairement 
avec  la  dureté  envers  les  pauvres  et  avec 
le  violement  de  l'ordre  de  la  charité, 
puisqu'en  r/y  abandonnant,  on  préfère  les 
vains  ornemens  à  la  santé,  à  la  vie,  et 
souvent  au  salut  du  proclsain.  11  est 
aussi  joint  avec  la  négligence  de  son  salut: 
car  il  ne  peut  se  faire  que  celui  qui  a  soin 
de  son  àm.e,  et  qui  en  estime  la  beauté, 
puisse  s'appliquer  à  orner  son  corps. 
De  plus  il  est  joint  avec  le  scandale  :  car 
le  luxe  est  un  péché  contagieux,  puis- 
qu'il porte  ceux  qui  en  sont  spectateurs  à 
le  désirer  et  à  l'imiter  ;  et  une  femme 
mondaine,  par  exemple,  qui  aura  inventé 
quelque  ajustement,  se  fera  suivre  et 
imiter  par  une  infinité  d'autres  femmes, 
parce  qu'elles  ne  pourront  souffrir  qu'elle 
ait  quelque  avantage  sur  elles. 

Les  chrétiens  devroient  tous  être  des 
prédicateurs  de  l'humilité  dans  toutes 
leurs  actions.  Cependant  on  peut  dire 
que  par  le  luxe  ils  deviennent  prédica- 
teurs de  l'orgueil,  parce  qu'ils  l'inspirent 
par  tout  leur  extérieur,  et  des  prédica- 
teurs d'autant  plus  dangereux,  qu'ils  agis- 
sent sur  l'âme  par  celui  des  sens  dont  les 
impressions  sont  les  plus  vives  et  les  plus 
efficaces,  qui  est  le  sens  de  la  vue,  et 
qu'ils  agissent  à  toute  heure,  puisque  le 
spectacle  du  luxe  est  exposé  continuelle- 
ment aux  yeux. 

Rien  n'est  plus  dangereux  dans  le 
monde  que  les  mauvaises  coutumes,  et 
surtout  celles  du  luxe  :  elles  forcent  en 
quelque  sorte  les  personnes  les  plus  mo- 
dérées à  les  imiter,  pour  ne  pas  paroître 
dissemblables  aux  autres,  pour  ne  pas 
leur  céder,  et  pour  ne  pas  s'attirer  leur 
mépris  ou  leurs  moqueries.  On  s'en  fait, 
pour  ainsi  dire,  une  loi  ;  et  cette  loi 
engage  les  uns  à  rechercher  avidement 
les  riciiesses,  souvent  même  par  de  mau- 
vais moyens  ;  les  autres  à  ruiner  leur 
lamille  ;  les  autres  enfin  à  retrancher 
leurs  aumônes,  pour  pouvoir  soutenir  ce 
luxe  et  la  dépense  où  il  engage.  Or  tous 
ceux  qui  pratiquent  le  luxe,  contribuent 
à  ces  scandales,  puisqu'ils  contribuent 
tous  à  entretenir  cette  mauvaise  coutume 
qui  les  produit.  Nicole, 


§  138.     Vanité  de  la  Beauté  dans  les 
ajustej7icns. 

Ne  craignez  rien  tant  que  la  vanité 
dans  les  filles  :  elles  naissent  avec  un 
désir  violent  de  plaire.  Les  chemins  qui 
conduisent  les  hommes  à  l'autorité  et  à  la 
gloire  leur  étant  fermés,  elles  tâchent  de 
se  dédommager  par  les  agrémens  de 
l'esprit  et  du  corps  :  de  là  vient  leur  con- 
versatioi^  douce  et  insinuante  ;  de  là  vient 
qu'elles  aspirent  tant  à  la  beauté  et  à 
toutes  les  grâces  extérieures,  et  qu'elles 
sont  si  passionnées  pour  les  ajustemens  ; 
une  coiffe,  un  bout  de  ruban,  une  boucle 
de  cheveux  plus  haut  ou  plus  bas,  le 
choix  d'une  couleur,  ce  sont  pour  elles 
autant  d'affaires  importantes. 

Ces  excès  vont  encore  plus  loin  dans 
notre  nation  qu'en  toute  autre  ;  l'humeur 
changeante  qui  règne  parmi  nous,  causa 
une  variété  continuelle  de  modes  :  ainsi 
on  ajoute  à  l'amour  des  ajustemens  celui 
de  la  nouveauté,  qui  a  d'étranges  charmes 
sur  de  tels  esprits.  Ces  deux  folies  mises 
ensemble,  renversent  les  bornes  des  con- 
ditions, et  dérèglent  toutes  les  mœurs. 
Dès  qu'il  n'y  a  plus  de  règle  pour  les 
habits  et  pour  les  meubles,  il  n'y  en  a 
plus  d'effectives  pour  les  conditions  :  car 
pour  la  table  des  particuliers,  c'est  ce  que 
l'autorité  publique  peut  moins  régler  ; 
chacun  choisit  selon  son  argent,  ou  plutôt 
sans  argent,  selon  son  ambition  et  sa  va- 
nité. 

Ce  faste  ruine  les  familles,  et  la  ruine 
des  familles  entrahie  la  corruption  des 
mœurs.  D'un  côté,  le  faste  excite,  dans 
les  personnes  d'une  basse  naissance,  la 
passion  d'une  prompte  fortune,  ce  qui  ne 
se  peut  faire  sans  péché,  comme  le 
Saint-Esprit  nous  l'assure.  D'un  autre 
côté,  les  gens  de  qualité  se  trouvant  sans 
ressource,  font  des  lâchetés  et  des  bas- 
sesses horribles  pour  soutenir  leurs  dé- 
penses ;  par  là  s'éteignent  insensiblement 
l'honneur,  la  foi,  la  probité  et  le  naturel, 
même  entre  les  plus  proches  parens. 

Tous  ces  maux  viennent  de  l'autorité 
que  les  femmes  vaines  ont  de  décider  sur 
les  modes  :  elles  ont  fait  passer  pour  ^ 
Gaulois  ridicules  tous  ceux  qui  ont  voulu 
conserver  la  gravité  et  la  simplicité  des 
mœurs  anciennes. 

Appliquez-vous  donc  à  faire  entendre 
aux  filles,  combien  l'honneur  qui  vient 
d'une  bonne  conduite  et  d'une  vraie 
capacité,  est  plus  estimable  que  celui 
qu'on  tire  de  ses  cheveux    et    (^e  ses 
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habits.  La  beauté,  dircz-voiis,  trompe 
encore  pins  la  personne  qui  la  possède, 
que  ceux  qui  en  sont  éblouis  ;  elle 
trouble,  elle  enivre  l'àiiic  ;  on  est  plus 
fortement  idolâtre  de  soi-même,  que  les 
amans  les  plus  passionnés  ne  le  sont  de 
la  personne  qu'ils  aiment.  11  n'y  a  qu'un 
l'on  petit  nombre  d'années  de  différence 
entre  une  belle  femme^  et  une  autre  qui 
ne  l'est  pas.  La  beauté  ne  peut  être 
que  nuisible,  à  moins  qu'elle  ne  serve  à 
faire  marier  avantageusement  une  fille. 
I\ïais  comment  y  servira-t-elle,  si  elle 
n'est  soutenue  par  le  mérite  et  par  la 
vertu  ?  Elle  ne  peut  espérer  d'épouser 
qu'un  jeune  fou,  avec  qui  elle  sera  mal- 
heureuse, à  moins  que  sa  sagesse  et  sa 
modestie  ne  la  fassent  rechercher  par  des 
hommes  d'un  esprit,  réglé  et  sensible  aux 
qualilés  solides.  Les  personnes  qui  tirent 
toute  leur  gloire  de  leur  beauté,  devien- 
nent bientôt  ridicules  :  elles  arrivent,  sans 
s'en  apercevoir,  à  un  certain  âge  où  leur 
beauté  se  flétrit,  et  elles  sont  encore 
charmées  d'elles-mêmes,  quoique  le 
monde,  bien  loin  de  l'être,  en  soit  dé- 
goiité.  Enfin,  il  est  aussi  déraisonnable 
de  s'attacher  uniquement  à  la  beauté, 
que  de  vouloir  mettre  tout  le  mérite  dans 
la  force  du  corps,  comme  font  les  peuples 
barbares  et  sauvages. 

De  la  beauté  pas'^ons  à  l'ajgstement  : 
les  véritables  grâces  ne  dépendent  point 
d'une  parure  vaine  et  aii'cctée.  Il  est 
vrai  qu'on  peut  chercher  la  propreté,  la 
proportion  et  la  bienséance  dans  les 
habits  nécessaires  pour  couvrir  nos  corps. 
Mais  après  tout,  ces  étoffes  qui  nous 
couvrent,  et  qu'on  peut  rendre  commodes 
et  agréables,  ne  peuvent  jamais  être  des 
crnemens  qui  donnent  une  vraie  beauté. 
Je  voudrois  même  faire  voir  aux  jeunes 
filles  la  noble  simplicité  qui  paroît  dans 
les  statues,  et  dans  les  autres  iigures  qui 
nous  restent  des  femmes  Grecques  et 
Romaines }  elles  y  verroient  combien  des 
cheveux  noués  négligemment  par  der- 
rière, et  des  draperies  pleines  et  flot- 
tantes à  longs  plis,  sont  agréables  et 
majestueuses.  Il  seroit  bon  même  qu'elles 
entendissent  parler  les  peintres  et  les 
antres  gens  qui  ont  ce  goût  exquis  da 
l'antiquité. 

Si  peu  que  leur  esprit  s'élevât  au- 
dessus  de  la  préoccupation  des  modes, 
elles  auroient  bientôt  un  grand  mépris 
pour  leurs  frisures  si  éloignées  du  naturel, 
et  pour  les  habits  d'une  figure  trop  façon- 
née. Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  pas  sou- 
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haiter  qu'elles  prennent  l'extérieur  an» 
tique  ;  il  y  auroit  de  l'extravagance  à  le 
vouloir:  mais  elles  pourroient,  sans  au- 
cune singularité,  prendre  le  goût  de  cette 
simplicilé  d'iiabits  si  noble,  si  gracieuse, 
et  d'ailleurs  si  convenable  aux  mœurs 
chrétiennes.  Ainsi,  se  conformant  dans 
l'extérieur  à  l'usage  présent,  elles  sau- 
roient  au  moins  ce  qu'il  faudroit  penser 
de  cet  usage.  Elles  satisferoient  à  la 
mode  comme  à  une  servitude  fâcheuse, 
et  elles  ne  lui  donneroient  que  ce  qu'elles 
ne  pourroient  lui  refuser.  Faites-leur 
remarquer  souvent,  et  de  bonne  her.rc, 
la  vanité  et  la  légèreté  d'esprit  qui  fait 
l'inconstance  des  modes.  C'est  une 
chose  bien  mal  entendue,  par  exemple, 
de  se  grossir  la  tête  de  je  ne  sais  combien 
de  coiffes  entassées  ;  les  véritables  grâces 
suivent  la  nature,  et  ne  la  gênent  jamais. 
Mais  la  mode  se  détruit  elle-mêine  ; 
elle  vise  toujours  au  parlait,  et  jamais 
elle  ne  le  trouve  ;  du  moins  elle  ne  veut 
jamais  s'y  arr^Her  :  elle  seroit  raisonnable, 
si  elle  ne  changeoit  que  pour  ne  changer 
plus,  après  avoir  trouvé  la  perfection 
pour  la  commodité  et  pour  la  bonne 
grâce  :  mais  ciianger  pour  changer  sans 
cesse,  n'est-ce  pas  chercher  plutôt  l'in- 
constance et  le  dérèglement  que  ia  véri- 
table politesse  et  le  bon  goût  ?  Aussi  n'y 
a-t-il  d'ordinaire  que  caprice  dans  les 
modes.  Les  femmes  sont  en  possession 
de  décider  :  il  n'y  a  qu'elles  qu'on  veuille 
en  croire.  Ainsi  les  esprits  les  plus 
légers  et  les  moins  instruits  entraînent  les 
autres  ;  elles  ne  choisi-^sent  et  ne  quittent 
rien  par  règle  ;  il  suffit  cju'une  chose 
bien  inventée  ait  été  long-temps  à  la 
mode,  afin  qu'elle  ne  doive  plus  l'être, 
et  qu'une  autre,  quoique  ridicide,  à  titre 
de  nouveauté,  prenne  sa  place  et  soit 
admirée. 

Après  avoir  posé  ce  fondement,  mon- 
trez les  règles  de  la  modestie  chrétienne. 
Nous  apprenons,  direz-vous,  par  nos 
saints  mystères,  que  l'homme  naît  dans 
la  corruption  du  péché.  Son  corps,  tra- 
vaillé d'une  maladie  contagieuse,  est  une 
source  de  tentations  à  son  âme.  Jésus- 
Christ  nous  apprend  à  mettre  toute  notre 
vertu  dans  la  crainte  et  dans  la  défiance 
de  nous-mêmes.  Voudriez-vou'^,  pourra- 
t-on  dire  à  une  fille,  hasarder  votre  âme 
et  celle  de  vôtres  prochain  pour  une  folle 
vanité?  Ayez  donc  horreur  des  nudités 
de  goreje  et  de  toutes  les  autres  immo- 
desties:  quand  même  on  commettroit  ces 
fautes  sans  aucune  mauvaise  passion,  du 
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moins  c'est  une  vanité  ;  c'est  un  désir 
effréné  de  plaire.  Celte  vanité  justifie- 
i-cWii,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
une  conduite  si  téméraire,  si  scandaleuse 
et  si  contagieuse  pour  autrui  ?  Cet 
aveugle  dé-ir  de  plaire  convient-il  à  une 
âme  chrétienne,  qui  doit  regarder  comme 
une  idolâtrie  tout  ce  qui  détourne  de 
l'amour  du  créateur  et  du  mépris  des 
créatures?  Mais,  quand  on  cherche  à 
plaire,  que  prétend-on  ?  N'est-ce  pas 
d'exciter  les  passions  des  hommes  ?  Les 
tient-on  dans  ses  mains  pour  les  arrêter  : 
si  Cnles  vont  trop  loin,  ne  doit-on  pas  s'en 
imputer  les  suites?  et  ne  vont-elles  pas 
toujours  trop  loin,  si  peu  qu'elles  soient 
allumé js^  Vous  préparez  un  poison  et 
subtil  et  mortel  ;  vous  le  versez  sur  tous 
les  spectateurs,  et  vous  vous  crovez  in- 
nocente !  Ajoutez  les  exemples  des  per- 
sonnes que  leur  mode:Uie  a  rendues 
recommandables  et  ue  celles  à  qui  leur 
immodestie  a  tajL  tort.  Mais  surtout  ne 
permettez  rien  dans  l'extérieur  des  filles 
qui  excède  leur  condition.  Réprimez 
sévèrement  toutes  leurs  lantaisies  ;  mon- 
trez-leur à  quel  danger  on  s'expose,  et 
combien  on  se  fait  mépriser  des  gens 
sage-i,  en  oubliant  ainsi  ce  qu'on  est. 

Ce  qui  reste  à  faire,  c'est  de  dé-^abuser 
les  filles  du  bel  esprit.  Si  on  n'y  prend 
garde,  quand  elles  ont  quelc|ue  vivacité, 
elles  s'intriguent,  elles  veulent  parler  de 
tout,  elles  décident  sur  les  ouvrages  les 
moins  j)roportionnés  à  leur  capacité,  elles 
affectent  de  s'ennuyer  par  délicatesse. 
Une  fille  ne  doit  parler  que  pour  de  vrais 
besoins,  avec  un  air  de  doute  et  de  dé- 
férence :  elle  ne  doit  pas  même  ])arler 
des  choses  qui  sont  au-dessus  de  la  portée 
commune  des  filles,  quoiqu'el'e  en  soit 
instruite.  Qu'elle  ait,  tant  qu'elle  voudra, 
de  la  mémoire,  de  la  vivacité,  des  tours 
plai^ans,  de  la  facilité  à  parler  avec  grâce  ; 
toutes  ces  qualités  lui  seront  communes 
avec  un  grand  nombre  d'autres  iémmes 
tort  peu  sensées  et  fort  méprisables  : 
mais  qu'elle  ait  une  conduite  égale  et 
.suivie,  un  esprit  égal  et  réglé  ;  qu'elle 
sache  se  taire,  et  conduire  queiqu:^  chose, 
cette  qualité  si  rare  la  distinguera  dans 
son  sexe.  Pour  la  délicatesse  eti'.:ftecta- 
tion  dVnnui  il  faut  la  réprimer,  en  mon- 
trant que  le  bon  goût  consiste  à  s'accom- 
moder des  choses  selon  qu'elles  sont 
utiles. 

Rien  n'est  estimable  que  le  bon  sens 
et  la  venu  :  l'un  et  l'autre  font  re-^arder 
le  dégoût  et  l'ennui,  non  conmie  une  dé- 


licatesse louable,   mais  comme'  une  foi- 
blesse  d'un  esprit  malade. 

Puisqu'on  doit  vivre  avec  des  esprits 
grossiers,  et  dans  des  occupations  qui  ne 
sont  pas  délicieuses,  la  raison  qui  est  la 
seule  bonne  délicatesse,  consiste  à  se 
rendre  grossier  avec  les  gens  qui  le  sont  ; 
un  esprit  qui  goûte  la  politesse,  mais  qui 
sait  s'élever  au-dessus  d'elic  par  le  besoin, 
pour  aller  à  des  choses  plus  solides,  est 
infiniment  supérieur  aux  esprits  délicats, 
et  surmontés  par  leur  dégoût. 

Féitélori,  de  C Education  des  Filles. 

§  139.     De  la  nécessité  de  réprimer  son 
Humeur. 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  n'entreprirent 
jamais  de  mufrher  dans  les  voies  de  la 
paix  et  de  la  charité,  qui  puissent  ignorer 
combien  il  faut  se  gêner  pour  ne  point 
gêner  les  autres;  combien  il  faut  régner 
sévèrement  sur  ees  inclinations  et  sur  ses 
penchans  les  plus  chers,  pour  ne  point 
blesser  et  irriter  les  passions  des  autres; 
combien  il  faut  être  maître  de  son  hu- 
meur, pour  ne  point  choquer  l'humeur 
des  autres  et  pour  n'en  être  point  choqué. 
Quel  naturel  assez  heureux  pour  ne 
déplaire  à  personne,  et  pour  que  per- 
sonne ne  lui  déplaise?  Quel  cœur  assez 
doux,  assez  pacifique,  pour  n'inspirer 
aucune  aversion,  et  pour  ne  ressentir 
aucune  antipathie?  Quel  est  l'homme 
pour  qui  tous  les  hommes  soient  faits,  et 
qui  soit  fait  pour  tous  les  hommes  ?  Disons 
mieux,  qu'est-ce  que  la  multitude  des 
hommes,  que  l'assL-mblage  d'une  infinité 
d'humeurs  contraires  et  opposées  en- 
tre elles  ? 

Une  humeur  sombre  et  distraite,  qui 
éternellement  retirée  au-dedans  d'elle- 
ménie,  plongée  dans  une  rêverie  profonde 
et  stérile,  OLCupce  de  songes,  de  fantômes 
qui  l'amusent,  semble  né  rien  voir,  ne 
rien  entendre,  qui  est  au  milieu  du 
monde  comme  si  elle  n'y  étoit  pas,  qui, 
par  son  indifférence,  déplait  souvent  et  ne 
peutjamais  plaire. 

Une  humeur  sauvage  et  mélancolique, 
qui  fuit  le  commerce  des  hommes,  qui 
n'aime  qu'à  nourrir  son  chagrin  dans  le 
silence  de  la  retraite,  qui  porte  partout 
l'ennui  qui  la  consume,  qui  s'irrite  d'une 
coinplai.-ance,  qui  s'ofîénse  d'une  marque 
d'amitié,  qui  met  tout  son  plaisir  à  n'en 
avoir  aucun  et  à  troubler  celui  des  autres. 
Une  humeur  brusque  et  violente, 
également  fougueuse  dans  les  vivacités 
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tfe  sa  tendresse  et  dans  les  transports  de 
sa  colère  :  elle  ne  sait  ni  céder  avec  sa- 
gesse, ni  résister  avec  modération. 

Une  humeur  diflicile  et  critique,  elle 
dédaigne  d'avoir  la  moindre  complaisance 
pour  ce  qu'elle  n'est  pas  forcce  d'estimer, 
et  elle  fait  consister  son  honneur  à  n'es- 
timer rien.  Une  humeur  jdoase,  accou- 
tumée à  regarder  d'un  œil  triste  et  inquiet 
l'éclat  d'un  mérite  élranj^cr,  elle  vous 
aimera  d'autant  moins  qu'elle  vous  trou- 
vera plus  aimable.  Une  humeur  défiante 
et  soupc^onneuse,  livrée  tout  entière  à 
ses  ombrages,  elle  condamne  avant  d'a- 
voir examiné,  elle  n'examine  qu'afin  de 
condamner  plus  sévèrement  ;  tout  l'inti- 
mide, rien  ne  la  rassure;  on  diroit  qu'il 
ne  reste  sur  la  (erre  aucuns  vestiges  de 
l'ancienne  probité.  L'amitié  lui  semble 
une  perfidie,  la  confiance  un  piège,  la 
sincérité  un  raffinement  de  politique,  la 
vertu  le  masque  hypocrite  qui  couvre  une 
corruption  secrète  ;  plus  incommode  à 
ses  proches,  à  ses  amis,  ([u'à  ceux  qu'elle 
ne  voit  presque  pas  ;  on  ne  peut  jamais  y 
prendre  confiance,  parce  qu'elle  n'en  a 
jamais  dans  personne. 

Humeur  réservée  et  mystérieuse,  elle 
ignore  ces  tendres  épanchemens,  celte 
simplicité  naïve,  le  plus  doux  charme  de 
l'amitié,  le  lien  delà  société,  le  nœud  qui 
unit  les  cœurs  ;  attentive  à  se  cacher,  elle 
oe  parle  point,  ou  elle  ne  parle  qu'à 
demi  ;  elle  ne  confie  une  partie  de  son 
secret,  qu'afin  de  couvrir  plus  sûrement 
l'autre  partie  sous  le  voile  de  cette  con- 
fiance simulée. 

Humeur  curieuse  et  indiscrète,  qui 
suit  d'un  œil  attentif  la  trace  de  vos  pas, 
qui  cherche  à  découvrir  tout,  et  qui  se 
plait  à  raconter  tout  ;  qui  ne  peut  se 
résoudre  à  ignorer  ce  qu'elle  ne  doit  pas 
savoir,  ou  à  taire  ce  qu'elle  ne  doit  pas 
dire. 

Humeur  inquiète  de  ces  génies  factieux 
et  turbulen.s,  appliqués  à  troubler  toutes 
les  sociétés,  à  rompre  toutes  les  liaisons, 
à  détruire  toutes  les  amitiés  ;  ils  ne  vivent 
que  de  confidences  et  de  rapports,  de 
manèges  et  d'intrigues  ;  nous  les  voyons 
régner,  dominer  dans  le  monde.  Sans 
autre  talent  que  celui  de  se  rendre  néces- 
saires aux  passions  qu'ils  savent  inspirer, 
sans  autre  mérite  que  leur  adresse  à  s'at- 
tirer, souvent  par  le  vice,  des  égards  qui 
ne  sont  dus  qu'à  la  vertu.  Hommes  qu'on 
déteste,  parce  qu'on  les  connoit  ;  hommes 
qu'on  ménage,  parce  qu'on  les  redoute. 

Humeur  contredisante  de  ces  esprits 


singuliers,  qui  n'aiment  qu'à  marcher 
loin  de  la  t"oule  dans  les  routes  solitaires, 
pleins  d'idées,  de  goùt^  bizarres,  qui  ne 
sont  à.  eax  que  parce  qu'ils  ne  sont  à  per- 
sonne ;  aussi  peu  d'accord  avec  eux- 
mêmes  qu'avec  le  reste  des  hommes,  ils 
condamneroient  leurs  propres  senlimens, 
si  ces  sentirnens  devenoient  les  vôtres. 

Humeur  fièrede  ces  âmes  impérieuses, 
qui  comptent  pour  rien  l'hommage  du 
sentiment,  si  vous  n'ajoutez  l'hommage 
du  timide  respect,  delà  souple  adulation, 
si  votre  raison  n'adore  toutes  leurs  idées, 
si  votre  cœur  ne  se  plie  à  tous  leurs  ca- 
prices. 

Humeur  trop  délicate  et  trop  sensible, 
une  inattention,  une  faute  légère,  une 
parole  peu  mesurée,  une  bagatelle,  un 
rien,  cela  suffit  pour  faire  une  blessure 
profonde  qui  ne  se  fermera  point. 
Hommes  faciles  à  irriter,  difficiles  à 
apaiser,  trop  peu  attentifs  à  ce  qui  peut 
blesser  les  autres  ;  il  faut  leur  pardonner 
tout,  ils  ne  pardonnent  rien. 

Humeur  inconstante  et  volage  ;  on  ne 
vous  donne  le  plaisir  de  l'amitié,  que  pour 
vous  rendre  plus  sensible  à  la  peine  de 
l'inditrérence  et  de  l'oubli. 

Humeur  bizarre  et  capricieuse  :  dan? 
le  même  homme,  y  a-t-il  donc  plusieurs 
hommes?  On  plait,  aussitôt  on  déplaît  ; 
ce  qui  vous  avoit  donné  son  amitié  attire 
sa  haine  ;  son  cœur  ne  peut  être  à  vous 
et  contre  vous;  il  vous  fuit  et  il  vous 
recherche  ;  il  revient  à  vous  et  il  s'en 
éloigne. 

Humeur  tacheuse,  qui  ne  se  nourrit 
que  du  chagrin  qu'elle  donne  et  du 
chagrin  qu'elle  reçoit,  ])our  qui  ce  seroit 
un  sujet  de  plaintes  que  de  n'avoir  aucune 
occasion  de  se  p'aindre. 

Humeurs  diiTérente'^,  humeurs  con- 
traires, autant  d'humeurs  opposées  qu'il 
y  a  d'hommes  dans  le  monde.  C'est  an 
milieu  de  tout  cela  que  vous  avez  à  vivre  ; 
or,  dans  cette  opposition  d'humeurs, 
quelle  semence  d'aniipathie,  de  hr.ine;  et 
de  divi>ions!  vous  êtes  vif,  vous  ne 
trouverez  que  mollesse  et  qii'indo'ence  ; 
vous  êtes  sage  et  modéré,  vous  ne  trou- 
verez que  feu  et  impétuosité  ;  vous  êtes 
naît  et  sincère,  vous  ne  trouverez  que 
dissimulation  et  artifice  ;  vous  êtes  tendre 
et  complaisant,  vous  ne  trouverez  que 
froideur  et  dureté  ;  vous  êtes  délicat  et 
sensible,  vous  ne  trouverez  que  railleries 
malignes,  que  mépris  insyltans;  vous  êtes 
doux  et  pacifique,  vous  ne  trouverez 
qu'emportement   et    vivacité  ;  vous  êtes 
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poli,  vous  ne  trouverez  que  rudesse  et 
gro5sicreté;  vous  êtes  st'rieux,  vous  ne 
trouverez  qu'enjouement  folâtre,  que 
bagatelle  et  amuscmcns  ;  vous  êtes  en- 
joué, vous  ne  trouverez  qu'un  sérieux 
glaçant  ;  vous  êtes  di  >cret,  vous  ne  trou- 
verez que  curiosité  inquiète  et  c]u'impru- 
dcnce.  Quedis-je?  souvent  la  plus  grande 
peine  n'est  pas  de  vivre  avec  des  per- 
sonnes d'une  humeur  opposée,  c'est  de 
vivre  avec  des  personnes  du  même  carac- 
tère. La  ressemblance  des  humeurs 
sépare  plus  de  cœurs  qu'elle  n'en  unit. 
On  ne  soutïie  pas  dans  les  autres  les  ca- 
prices, les  travers  qu'on  souffre  dans  soi- 
même  ;  on  les  souffre  d'autant  moins  dans 
les  autres,  qu'on  les  entretient  dans  soi- 
même. 

Délicat  et  sensible,  fier  et  impérieux, 
bizarre  et  emporté,  vous  rencontrerez 
des  hom.m-es  aus.-^i  délicats,  aussi  sensibles, 
aussi  fiers,  aussi  impérieux,  aussi  bizarres 
et  aussi  euiportés  que  vous. 

Je  vous  le  demande  maintenant  :  dans 
cette  opposition  ou  dans  cette  conrbrm.ité 
trop  grande  d'humeurs  et  de  penchans, 
comment  conserver  la  paix  r  II  ne  dé- 
pend pas  de  vous  de  plier  l'humeur  dt^s 
autres  hommes  à  la  vôtre,  de  la  rendre 
souple,  complaisante  pour  la  vôtre.  Il 
ne  vous  reste  donc  que  de  vou»  accom- 
moder à  tous  leurs  caractères,  de  ménager 
toute  leur  délicatesse,  de  respecter  tous 
leurs  caprices.  Or,  pour  cela,  combien 
faut-il  être  accoutumé  à  céder,  à  sacrifier, 
à  oublier,  à  pardonner  ?  Combien  faut- 
il  être  instruit  dans  cette  science  difficile, 
et  qui  ne  s'acquiert  que  par  un  long 
usage  ?  Je  veux  dire  la  science  de  ne 
souliaiter  rien  pour  soi-même  avec  trop 
d'ardeur,  de  ne  disputer  rien  aux  autres 
avec  trop  de  vivacité.  Combien  est- il 
iiécessaire  de  n'avoir  plus  d'humeur, 
pour  supporter,  pour  ménager  toutes  les 
humeurs  ? 

Le  P.  de  Neuville,  Ser^non  sur  la 

ncccssilé  de  7\'primer  soi  i]u- 

vieur. 

§  1 40.  Du  reno7iccine7it  à  soi-même. 

Oui,  il  est  raisonnable  que  je  me  re- 
nonce moi-même;  c'est  de  quoi  je  ne 
puis  douter  sans  me  méconnoître  et  sans 
ignorer  ce  que  je  suis.  Car  puisque  je 
ne  suis  de  moi-même  que  vanité  et  ciue 
mensonge  ;  puisque  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bien  en  moi,  n'est  pas  de  moi,  et  (jue  je 
ne  su's  de  mou  fonds  que  nfiisèrej  qu'a- 


veuglement, qu'emportement,  que  dérè- 
glement, n'est-il  pas  juste  que,  me  regar- 
dant moi-même  et  me  voyant  tel,  je 
conçoive  de  l'horreur  pour  moi-même,  je 
me  haïsse  moi-même,  je  me  détache  de 
moi-même  ?  et  voilà  le  sens  de  ce  grand 
précepte  de  Jésus-Christ  :  ahncget  semet- 
ipsum.  Il  ne  veut  pas  que  je  renonce  ni 
à  mes  vrais  intérêts,  ni  à  la  vraie  charité 
que  je  riie  dois  à  moi-même,  ni  à  la  vraie 
justice  que  je  puis  me  rendre  :  mais  parce 
qu'd  y  a  une  fausse  justice  que  je  con-' 
fonds  avec  la  vraie  ;  parce  qu'il  y  a  une 
fausse  charité  qui  me  flatte  et  qui  me 
séduit;  parce  qu'il  y  a  un  faux  intérêt 
dont  je  me  laisse  éblouir  et  qui  me  perd, 
et  que  ce  que  j'appelle  moi-même  n'est 
rien  autre  chose  que  tout  cela  ;  il  veut 
que,  pour  me  défaire  de  tout  cela,  je  me 
défasse  de  moi-même  en  me  renonçant 
moi-même. 

11  est  raisonnable  que  je  mortifie  ma 
chair,  parce  qu'autrement  ma  chair  se 
révoltera  contre  ma  raison  et  contre  Dieu 
même;  que  je  captive  mes  sens,  pnrce 
qu'autrement  la  liberté  que  je  leur  don- 
ncrois,  m'cxposeroit  à  mille  tentations; 
que  je  traite  rudement  mon  corps,  et  que 
je  le  réduise  en  servitude,  parce  qu'autre- 
ment affranchi  du  joug  d'une  sainte  aus- 
térité, je  tomberois  dans  une  criminelle 
et  une  honteuse  mollesse. 

Il  est  raisonnable  que  la  vengeance  me 
soit  défendue  :  car  que  serolt-ce  si  chacun 
étoit  en  droit  de  satisfaire  ses  ressenti- 
mens  ?  et  à  quels  excès  nous  porteroit 
une  aveugle  passion  ?  Raisonnable,  non- 
seulement  que  j'oublie  les  injures  déjà 
reçues,  mais  que  je  sois  prêt  à  en  essuyer 
encore  de  nouvelles  ;  et  qu'en  mille  con- 
jonctures oii  ma  fbiblessemeferoit  perdre 
ia  charité,  si  je  m'opiniàtrois  à  faire  va- 
loir dans  toute  la  rigueur  mes  prétentions, 
je  me  relâche  de  mes  prétentions,  et  je 
me  désiste  demes  demandes  ?  pourquoi? 
parce  que  la  charité  est  un  bien  d'un 
ordre  supérieur,  et  que  je  ne  dois  risquer 
pour  nul  autre;  parce  qu'il  n'y  arien 
que  je  ne  doive  sacrifier  pour  conserver 
la  grâce  qui  se  trouve  inséparablement 
liée  à  l'amour  du  prochain.  Raisonnable, 
que  cet  amour  du  prochain  s'étende 
jusqu'à  mes  enr.emis,  même  les  plus  mor- 
tels ;  puisque,  sans  parler  de  la  grandeur 
d'àmiC,  de  cette  grandeur  héroïque  et 
chrétienne  qui  paroit  dans  l'amour  d'un 
ennemi  et  dans  les  services  qu'on  lui 
rend,  la  toi  m'enseigne  que  cet  homme, 
j)our    être    mon    ennemi,    n'en  est    pas 
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tnoîns  mon  frère;  et  que  d'ailleuf;  j  at- 
tcndrois  moi-mOme,  si  j't'tois  ennemi  de 
Dieu,  ([lie  Dieu  usât  envers  moi  de  mi'^é- 
ricorde,  et  qu'il  me  prévînt  de  sa  grâce  ; 
car  pourquoi  serois-je  plus  délicat  que  lui 
dans  mes  sentimens  et  dans  mes  afi'ec- 
tions  ?  Raisonnable,  par  un  retour  qui 
semble  d'abord  bien  surprenant  et  bien 
t'trange,  que  je  haïsse  mes  amis,  mes: 
proches  et  ceux  même  à  qui  je  dois  la 
vie,  quand  ceux  à  qui  je  dois  la  vie, 
quand  ceux  à  qui  je  suis  le  plus  étroite- 
ment uni  par  les  liens  du  sang  et  de 
l'amitié  sont  des  obstacles  à  mon  salut  ; 
car  alors  la  raison  veut  que  je  m'en 
t-loigne,  que  je  les  fuie,  que  je  les  ab- 
horre. 

Bourduloue,  sur  la  Douceur  de  la  Loi 
chrétienne. 

§  141.  De  la  Paix  avec  soi-minie. 

Où  trouver  la  paix  du  cœur  ?  je  vous 
l'ai  dit,  mes  chers  auditeurs,  dans  j'assu- 
jettisement  à  la  loi  de  Dieu.  Hors  de  là, 
ne  l'espérons  pas.  Paxriutlia  diligc?itibus 
legem  tiuun.  Oui,  mon  Dieu,  dijoit 
David,  c'est  pour  ceux  qui  aiment  votre 
loi,  qu'il  y  a  une  paix  intérieure  :  et  il 
n'est  pas  juste,  ni  même  possible,  qu'ily 
eu  ait  pour  d'autres  que  pour  eux,  parce 
que  votre  loi  étant,  comme  elle  l'est,  le 
principe  de  l'ordre,  elle  est  essentielle- 
ment le  principe  de  la  paix.  Paix  iné- 
branlable du  côté  de  Dieu,  inébranlable 
du  côté  du  prochain,  et  inébranlable  de 
notre  part  même. 

Paix  inébranlable  du  côté  de  Dieu. 
Car  que  peut-il  m'arriver  qui  puisse 
troubler  ma  paix  avec  Dieu,  quand  je  me 
soumets  à  sa  loi  ?  s'il  m'envoie  des  afflic- 
tions, je  les  reçois  comme  des  épreuves 
qu'il  veut  faire  de  ma  fidélité  :  s'il  me 
suscite  des  persécutions,  je  le  bénis  ;  et 
au  lieu  de  me  plaindre,  je  m'en  fais, 
comme  chrétien,  des  sujets  de  joie:  s'il 
m'ôte  les  forces  et  la  santé,  ne  pouvant 
plus  agit-  pour  lui,  je  me  console  d'être 
au  moins  en  état  de  souffrir  pour  lui  :  s'il 
rae  survient  des  pertes,  je  le  remercie  de 
ce  que,  ne  pouvant  piusl'jionorer  de  mes 
biens,  je  puis  encore  le  glorifier  par  ma 
pauvreté  :  si  ma  réputation  est  attaquée, 
je  me  réjouis  d'avoir  de  quoi  lui  faire  un 
sacrifice  de  charité  et  de  patience  :  si 
rien  de  ce  que  j'entreprends  ne  me  réussit, 
je  l'adore,  sur  que  ce  qu'il  en  ordonne, 
est  meilleur  pour  moi  que  le  succès  le 
plus  favorable.     En  un  mot,  je  ne  veux 


pli:s  que  ce  qu'il  veut,  et  de  la  manière 
qu'il  le  veut,  et  dans  les  circonstp-nccs 
qu'il  le  veut:  ce  qu'il  ne  veut  pat^,  je  me 
fais  un  plaisir  et  un  mérite  de  ne  le  pa-? 
vouloir;  ce  qu'il  me  défend,  je  me  le 
défends  à  m.oi-mémc  ;  en  toutes  choses 
s.i  volonté  devient  la  mienne  :  et  comme 
sa  volonté  est  dans  une  éternelle  paix  ; 
en  y  conformant  la  mienne,  je  jouis  de  la 
paix  de  Dieu,  ou  plutôt,  Dieu  lui-même^ 
selon  la  parole  de  S.  Paul,  est  ma  paix ^ 
Ipsc  eriiin  cU  pax  nustra. 

Paix  inébranlable  du  côté  du  prochain  : 
car,  soumis  que  je  suis,  et  obéissajut  z-hu 
loi  de  mon  Dieu,  il  n'y  a  plus  rien  en 
moi  de  tout  ce  qui  altère  la  paix  parmi' 
les  hommes  ;  c'est-à-dire,  il  n'y  a  plu» 
en  moi  de  ces  ressentimens,  plus  de  ces 
envies,  plus  de  ces  soupçons,  plus  de  ces 
haines,  plus  de  ces  enflures  de  cœur^ 
plus  de  ces  fiertés,  plus  de  ces  aigreurs 
qui  sont  commodes  semences  de  division 
et  de  discorde  :  je  conserve  la  paix  avec 
tout  le  monde,  même  avec  ceux  qui  ne 
veulent  pas  la  con.ser\'er,  Cam  his  cm 
ode  naît  pacem,  erdj),  pacifiais;  je  ne 
blesse  personne,  je  ne  juge  personne,  je 
ne  veux  me  venger  de  personne,  parce 
que  la  loi  de  Dieu,  à  laquelle  je  me  suis 
inviolablement  attacl;é,  m'interdit  toute 
vengeance,  tout  jugement,  toute  injure 
que  je  pourrois  taire  aux  autres,  et  qui 
les  pourroit  soulever  contre  moi. 

Paix  inébranlable  de  ma  part  miéme: 
comment?  parce  que  cette  soumission  à 
la  loi  de  Dieu,  tient  toutes  mes  passions 
dans  le  calme,  ou  du  moins  toutes  mes 
passions  sujettes  à  ma  raison  ;  et  dès 
qu'elles  sont  une  fois  sujettes  à  ma  raison, 
elles  ne  troublent  plus  mon  cœur:  la 
colère  ne  m'emporte  plus,  la  tristesse  ne 
m'accable  plus  :  j'obéis  à  Dieu,  et  quand 
j'obéis  à  Dieu,  toutes  mes  passions 
m'obéissent  ;  Dieu  règne  en  moi,  et  par 
une  suite  naturelle,  il  me  fait  régner 
moi-même  sur  m.oi-mème. 

Boiirdaloue,  Sermon  sur  la  Paix 
chrétienne, 

§  1 42.     Des  Afflictions. 

Dans  la  prospérité  se  connoit-on,  et 
peut-on  se  connoître  ?  L'idée  des  titres 
dont  on  est  revétU;,  du  rang  qu'on  occupe, 
des  dignités  qu'on  possède,  des  éloges 
qu'on  entend,  des  hommages  qu'on  reçoit, 
de  la  pompe  et  du  faste  dont  on  est  en- 
vironné ;  cette  idée  tout  imposante  entre 
comme  naturellement  dans  l'idée  nu'oii  se 
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forme  de  soi-même  et  de  son  mérite,  la 
grossit,  l'étend,  la  décore  ;  et  par  une 
suite  nécessaire,  on  se  croit  grand,  parce 
qu'on  est  dans  les  places  élevées  ;  puis- 
sant, parce  qu'on  a  de  l'autorité;  riche, 
parce  cju'on  est  dans  l'opulence  ;  irré- 
prochable, parce  qu'on  est  applaudi  ; 
juste,  parce  qu'on  est  heureux.  Artifice 
ordinaire  de  notre  vanité,  pour  nous 
dérober  la  vue  de  notre  néant  ;  elle  se 
plaît  tellement  à  confondre  ce  que  nous 
sommes  avec  ce  que  nous  n'avons  que 
par  emprunt,  qu'il  est  presque  impossible 
de  le  démêler. 

Les  adversités  font  tout  d'un  coup 
cetîe  terrible  distinction.  Elles  dépouil- 
lent le  pécheur  de  ce  qu'il  a  d'étranger, 
et  le  réduisent  à  lui-même  ;  elles  écartent 
ses  titres  pompeux,  et  ne  lui  laissent  que 
ses  qualités  personnelles  ;  elles  éloignent 
l'élévation  du  rang,  et  ne  lui  laissent  que 
la  bassesse  des  sentiraens;  elles  renver- 
sent sa  fortune,  et  ne  lui  laissent  que 
I'in]ustice  des  nK)yens  qu'il  employa  pour 
y  parvenir;  eiles  abattent  ses  appuis  et 
ses  soutiens,  et  ne  lui  laissent  ciue  sa 
foiblesse  et  son  impui'ssance  ;  elles  im- 
posent silence  à  l'adulation,  et  ne  lui 
laissent  que  l'inflexible  et  Toutrageuse 
vérité  ;  elles  effacent  l'éclat  de  certains 
crimes,  dont  le  succès  cachoit  l'infamie, 
et  ne  lui  en  laissent  que  la  honte  et  les 
remords  ;  elles  dissipent  sa  vaine  abon- 
dance, et  ne  lui  laissent  que  son  propre 
fonds,  c'est-à-dire,  unemisère  souveraine; 
elles  lèvent  le  masque  qui  le  couvroit,  et 
ne  lui  laissent  que  la  connoissance  humi- 
liante et  forcée  de  liri-mème.  Qu'il 
devient  méprisable  à  ses  propres  regards, 
lorsqu'il  se  voit  avec  les  yeux  de  l'adver- 
siîé  !  ne  craignez  plus  sa  fierté  ;  il  est 
malheureux,  il  est  humble  :  Tune  confun- 
dcris,  et  erubesces. 

Dans  la  prospérité,  connoît-on  les  biens 
de  la  terre  t  \ous  saviez  en  général  que 
ces  biens  sont  inconstans  et  fragiles;  mais 
la  prospérité  sembloit  retarder  leur  fuite, 
et  les  fixer  entre  vos  mains.  Vous  le 
pensiez  ainsi  ;  les  adversités  vous  ont 
montré  le  contraire.  Elles  vous  ont 
appris  ce  que  c'est  que  la  grandeur,  la 
fortune,  la  gloire,  l'opulence,  la  santé, 
la  réputation.  Voyez  comme  tous  ces 
biens  ont  repris,  sous  la  main  du  Sei- 
gneur, leur  mobilité  naturelle  :  voyez 
comme  ils  vous  échappent,  comme  ils 
s'éloignenc  avec  précipitation,  comme  ils 
s'évanouissent  :  vanité  des  vanités,  et 
tout  n'est  que  vanité  !     Cette  réflexion 


étoit  dans  Salomon  le  fruit  des  plus  pro- 
fondes méditations  et  d'une  sagesse 
consommée.  Dans  l'homme  affligé,  c'est 
le  premier  cri  de  la  nature  :  Tu/ic  con- 
fundcris,  et  erubesces. 

Dans  la  prospérité,  connoit-on  les 
liommcîs  ?  Je  le  demanîl'-  aux  grands  de 
la  terre:  leur  expm;de  est  plus  frappant, 
et  donnera  plus  de  force  à  cette  vérité. 
Vous  avez  du  crédit  :  le  vent  de  la  faveur 
vous  porte,  vous  élève,  vous  soutient  ; 
n'attendez  des  hommes  que  couip iaisunces, 
soins  assidus,  louanges  éternelles,  envie 
de  vous  plaire.  Vous  les  prenez  pour 
autant  d'amis;  ne  précipitez  pus  votre 
jugemjent.  Dans  peu  vous  lirez  au  fond 
de  leur  cœur  ;  mais  il  vous  en  coûtera 
votre  fortune.  Ce  moment  critique 
arrive:  un  revers  imprévu  hâîe  votre 
chute,  tout  s'ébranle,  tout  s'agite,  lout 
fuit,  tout  vous  abandonne.  Quoi  !  ces 
flatteurs,  qui  canonisoient  toutes  mes  ac- 
tions !  vous  n'avez  pas  de  quoi  paver  leur 
encens  ;  vous  n'êtes  plus  digne  qu'ils 
vous  trompent.  Quoi  !  ces  ing-als,  que 
j'avois  comblés  de  bienfaits  !  ils  n'f.pè- 
rent  plus  rien  devons;  ils  vont  vendre 
ailleurs  leur  présence  et  leurs  hommages. 
Quoi  !  ces  confidens,  les  dépi^sitaires  de 
mes  secrets  !  ils  ont  abusé  de  votre  con- 
fiance pour  travailler  plus  sûrement  à 
votre  ruine.  Comptez  à  présent  tous 
ceux  qui  sont  antor.r  de  vous,  et  qui  vous 
demeurent  fidèles  après  l'orage  ;  voilà 
vos  amis  :  vous  n'en  eûtes  jamai.  d'autres. 
Ah  !  s'écrioit  David,  abandonné  de  ses 
sujets  et  de  ses  serviteins,  t L  trahi  par  son 
fils  Absalon,  je  l'ai  dit  dans  l'excès  de 
mon  accablement,  e*^  je  ne  me  rétracte 
pas,  tous  le.^  hommes  sont  taux  :  Rgo 
dixi  in  exc-^ssii  nieo,  omnis  hoino  niendax. 
Le  monde  n'est  rempli  que  de  ces  âmes 
basses  et  vénales,  qui  se  livrent  au  plus 
puissant  ;  de  ces  courtisans  mercenaires, 
prostitués  à  la  tbrtune,  et  toujours  courbés 
devant  l'autel  où  se  distribuent  les  grâces. 
Renversez  l'idole  qu'ils  adorent  :  ils  la 
maudiront.  Mettez  à  sa  place  telle  autre 
idole  qu'il  vous  plaira,  ils  l'adoreront.  G 
honte  de  riiumanité  !  dans  le  siècle  oii 
nous  sommes,  on  pardonnera  plus  aiié- 
ment  des  injustices  qu'une  disgrâce.  XJn 
homme  perdu  d'honneur,  s'il  est  puis- 
sant, trouvera  mille  approbateurs  ;  un 
homme  vertueux  et  sans  tache,  s'd  est 
malheureux,  ne  trouvera  pas  un  seul  con- 
so'^ilour:    luuc  conjhndêris,  et  crubjsces. 

Dans  la  prospérité,  connoît-on  Dieu  î 
ne  sernble-t-il  pas,  au  contraire,  que  plus 
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il  est  librral  envers  nous  et  plus  nous 
soyons  inoriats  à  son  égard  ?  Est-il 
cjuclqu'uii  qui,  dans  l'ivresse  de  ses  suc- 
cès, ne  f  j  regarde  comme  l'artisan  de  sa 
lordine,  et  ne  dise  avec  ce  f)rince  su- 
perbe, dont  il  est  parlé  dans  les  divines 
écrilHres:  mon  élévation  e^t  mon  ou- 
vrage? Et  ce  Dieu  de  qui  vous  la  tenez, 
vous  n'en  iàite-;  aucune  mention  ?  Il  dis- 
sipera vos  conseils;  il  confondra  votre 
sagossepré^om[)tueuse  ;  il  ïoufllera contre 
cet  édifice  bâti  sur  le  sable  ;  il  découvrira 
sa  maia  pour  vous  frapper.  Vous  le 
connoîtrez  alors  :  Cognoscstnr  Dominns, 
judicia  /acicris.  Ses  grâces  temporelles 
vous  l'ont  fait  oublier  :  ses  coups  vous 
rap;.ellcront  à  lui.  Nabuchodonosor, 
vainqueur,  répandra  la  désolation  dans 
Jérusale.n,  ravagera  le  temple,  pillera 
les  vases  sacrés,  et  laissera  partout  des 
marques  de  sa  fureur  et  de  son  impiété  : 
Nabr.cbodonosor,  humilié  et  réduit  à  la 
condition  des  bêtes,  adorera  la  puissance 
de  Dieu.  I\ianassè«,  enflé  de  ses  pros- 
pérités, renouvellera  les  anciennes  abo- 
minations, il  y  en  ajoutera  de  nouvelles, 
et  par  son  exemple  il  entraînera  le  peuple 
de  Juda  dans  la  superstition  et  l'idolâtrie: 
Manassès,  chargé  de  fers  et  enfermé  dans 
un  cachot,  confessera  qu'il  n'y  a  point 
d'amure  Dieu  que  le  Seigneur.  Les  Is- 
raéiite^  triomphans  courront  après  des 
divinités  étrangères  :  les  Israélites  tribu- 
taires des  nations,  et  gémissans  sous  le 
joug  des  Babyloniens,  invoqueront  le 
Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob; 
et  parmi  cette  multitude  qui  suivoit  Jésus- 
Christ  pendant  sa  vie  mortelle,  à  peine 
citerez-vous  deux  ou  trois  heureux  du 
siècle  ;  un  Matthieu,  un  Zachée,  une 
Magdeleine:  tous  les  autres  sont  des 
pauvres,  des  aveugles,  des  lépreux,  des 
malades  de  toute  espèce,  à  qui  leurs 
infirmités  arrachent  ces  cris  ;  Fils  de 
David,  fils  du  Dieu  vivant,  ayez  pitié 
de  nous  ;  tant  il  est  vrai  que  nous  ne 
songerions  pas  à  Dieu,  si  nos  besoins  ne 
nous  y  forçoient  :  ses  temples  ne  sont 
jamais  plus  fréquentés  que  lorsque  ses 
fléaux  désolent  la  terre.  La  prospérité 
fait  les  athées  ;  les  adversités  font  les 
chrétiens  :  Tune  confundêris,  et  embcKes. 
Poulie,  Sei-moii  sur  les  .'Iffliciions. 

§  1  1-3.     Du  Culte  qui  est  dû  à  Dieu. 

On  doit  le  culte  à  Dieu,  comme  au 
souverain  être,  et  ce  culte  consiste  prin- 
cipalement dans  l'adoration  en  esprit  et 


en  vérité  ;  ce  qui  se  fiit  par  une  adora- 
tion d'amour,  par  la(]ue!Ie  on  s'anéantil 
devant  Dieu,  en  l'aimant.  Car  c'est 
l'amour  qui  fait  la  vérité  du  culte  et  de 
l'adoration  ;  et  sans  amour,  il  n'y  a  que 
fausseté.  l.-a  raison  en  est,  que  c'est  par 
Taniour  que  l'âme  se  soumet  à  ce  qu'elle 
regarde  comme  son  souverain  bien.  Or 
c'est  cette  soumission  de  l'âme  qui  fait 
l'essentiel  et  la  vérité  de  l'adoration.  Sans 
cette  soumission  d'amour,  tout  le  reste 
du  culte  ne  sauroit  être  qu'extérieur  et 
judaïque.  ]1  faut  que  ce  culte  soit  inté- 
rieur, qu'il  occupe  le  fond  de  nos  cœurs, 
et  que  Dieu  en  soit  le  maître.  Dieu  ne 
veut  point  do  devoirs  purement  exté- 
rieurs. Les  hommes  se  contentent  des 
dehors,  parce  qu'ils  ne  voient  oue  le 
dehors;  mais  Dieu  qui  voit  le  fond  des 
cœurs,  ne  peut  être  satisfait  que  par  les 
mouvemens  du  cœur.  Le  culte  intérieur 
produit  nécessairement  l'extérieur  ;  mais 
l'extérieur  ne  naît  pas  toujours  de  l'in- 
térieur. Le  culte  intérieur  est  l'essentiel, 
parce  qu'il  se  répand  naturelleuient  au- 
deh.ors,  et  que  possédant  le  cœur,  il  se 
rend  maîbe  de  toutes  les  actions  exté- 
rieures qui  en  dépendent;  c'est  ce  qui 
paroît  dans  les  prières,  dans  les  louanges, 
dans  les  prosternemens,  dans  les  génu- 
flexions, et  surtout  dans  le  sacriiice 
anguste  que  l'on  offre  au  Dieu  vivant  et 
éternel.  Mais,  pour  adorer  Dieu  digne- 
ment, il  faut  être  humble  de  cœur  :  car 
adorer,  c'est  estimer,  révérer,  aimer  ce 
qu'on  adore  ;  c'est  le  mettre  au-dessus  de 
soi,  et  lui  donner  la  préférence  ;  et  ce  ne 
sont  que  les  humbles  de  cœur  qui  peuvent 
le  faire. 

Selon  ce  principe,  on  peut  dire  que 
Dieu  a  peu  de  véritables  adorateurs  :  car 
combien  y  en  a-t-il  peu  qui  préfèrent  vé- 
ritablement Dieu,  à  toutes  choses,  qui 
tendent  à  lui,  comme  à  leur  souverain 
bonheur,  et  qui  ne  reconnoi>sent  pas 
l'éminencc  de  sa  grandeur  infinie  par  un 
aveu  stérile  et  tel  que  l'évidence  de  la 
vérité  le  tire  des  démons  mêmes,  mais 
par  une  préférence  intérieure,  par  la(|ue!le 
l'âme  se  soumet  à  lui,  comme  à  son  prin- 
cipe et  à  sa  hn  ?  Tous  les  amateurs  du 
monde,  tous  ceux  qui  sont  engagés  en 
des  passions  criminelles,  tous  ceux  qui 
sont  dominés  par  ([uclque  amour  j^lus  fort 
que  celui  de  Dieu,  tous  ceux  qui  éta- 
blissent leur  félicité  dans  ce  monde  et 
dans  les  biens  périssables,  sont  incapables 
d'adorer  Dieu  en  cette  manière  ;  et  bien 
loin  d'être  de  véritables  adorateurs,  ils 
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sont  au  contraire  de  véritables  idolàtre>, 
puisqu'ils  se  soumettent  aux  créatures  ; 
qu'ils  les  aiment  comme  leux  fin^  et  qu'ils 
le»  préfèicnl  à  Dieu, 

Aimons  donc  Dieu,  si  nous  voulons 
Fadorer  en  cbréliens.  Que  tous  les  res- 
pects que  nous  lui  rendons  nais:;ent  de 
ïa  charité.  Qu'il  n'y  ait  rien  dans  nos 
sacrifices,  qui  ne  soit  consumé  sur  l'autel 
^e  notre  cœur  par  ce  feu  sacré.  Mais 
pour  l'aimer,  il  faut  le  connoitre,  il  liiut 
avoir  quelque  idée  de  sa  grandeur  et  de 
sa  beauté"  infinie,  puisqu'on  ne  sauroit 
aimer,  !ii  adc.rer  ce  qu'on  ne  conncît  pa-'.. 
Il  ûudtoit  donc  que  les  clirctiens  s'appli- 
cjnasscnt  davantage  qu'ils  ne  ibnt,  à  con- 
naître Dieu  et  à  s'entretenir  de;  ses 
perfections  et  de  ses  grandeurs  ;  et  quoi- 
qu'ils ne  doivent  pas  souhaiter  de  le  voir 
dans  ce  monde,  puisque  ce  n'en  est  pas 
ie  lieu,  ils  peuvent  pourtant  désirer  d'en 
avoir  une  idée  plus  vive  que  celle  qu'ils 
en  ont  d'ordinaire,  afin  que  cette  idée 
leur  découvrant,  d'une  manière  plus 
claire,  les  grandeurs  de  Dieu,  les  aide  à 
s'anéantir  et  à  s'abaisser  avec  un  amour 
plein  de  respect  sous  cette  souvCiaine 
majesté. 

Dieu  est  adorable  dans  tout  son  être  et 
dans  toutes  ses  perfections  ;  ils  est  adora- 
ble dans  toutes  ses  œuvres.  Nous  devons 
adorer  Dieu  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  à 
l'égard  des  créatures,  dans  tous  les  con- 
seils de  sa  justice  et  de  sa  miséricorde  sur 
tous  les  homn.es,  et  principalement  sur 
nous.  Nous  devons  l'adorer  dans  l'arrêt 
qu'il  a  porté  de  notre  vie  et  de  notre 
mort,  dans  tous  les  accidens  de  notre  vie, 
dans  tous  ses  desseins  sur  nous  :  car  tous 
ses  conseils  sont  éternels,  immuables, 
pleins  de  sagesse  et  de  justice.  Enfin  il 
faut  adorer  Dieu  fait  homme,  qui  est 
Jésus-Christ,  dans  toutes  ses  actions. 
Tout  e^i  divin  en  Jésus-Christ,  et  par 
conséquent  digne  de  nos  adorations.  Or 
adorer  Dieu,  comme  nous  avons  dit,  c'est 
s'abaisser  et  s'anéantir  en  sa  j)ré>ence  ; 
c'est  le  préférer  à  soi  !  c'est  désirer  son 
règne  sur  nous  ;  c'est  avouer  que  nous 
sommes  à  lui  et  pour  lui,  que  nous  lui 
appartenons  par  toutes  sortes"  de  droits, 
que  c'est  le  comble  de  finjustice  de  vou- 
loir nous  soustraire  de  sa  dépcmdance  et 
vivre  pour  nous-mêmes  ;  c'est  le  louer, 
c'est  l'aimer,  c'est  l'admirer;  et  tous  ces 
sentimens  de  l'àme  composent  tous  en- 
semble cette  adoration  en  esprit  et  en 
vérité  que  Dieu  demande  de  nous. 


§  1 U:     De  la  Parole  de  Dieu. 

Ah  !  clu'étiens,  de  nos  jours  la  tyrannie 
des  bienséances  mondaines  a  étendu  son 
funeste  empire  jusque  dans  le  sanctuaire. 
Ce  qu'on  appelle  prudence,  sagesse,  nous 
assL-rvit  à  tant  d'égards,  de  ménagemens, 
d'attentions,  que  ces  impétuosités,  cette 
noble  audace,  qui  d;)nnent  tant  d'énergie 
à  l'éloquence  profane,  semblent  inlerdiîes 
à  l'éloquence  évangélique.  A  peine  nous 
est-ii  permis  de  peindre  les  vices  de  notre 
siècle  sous  des  noais  empruntés,  dan.i  des 
exemples  étrangers.  Un  trait  plus  hardi, 
une  censure  plus  forte,  plus  marquée  qui 
nous  échappe,  quels  éclats  ne  produit-elle 
pas,  quels  murmures  et  quelquefois  quels 
scandales?  Que  seroit-ce  donc  si  une 
étincelle  du  feu  divin  qui  consumoit  les 
prop];àte?,  les  apôtres,  venant  à  s'allu- 
mer dans  notre  cotur,  le  prédicateur  de 
l'évangile  osuit,  sans  inénager  le  rang,  la 
r.aissance,  la  fortune  et  la  léputaiiou  du 
pécheur,  déchirer  le  Ijandeau  qui  couvre 
tant  de  mystères  d'iniquité  dans  tous  les 
états,  dans  toutes  les  condition ^  ? 

Grands  de  la  terre,  dans  quels  trans- 
ports de  colère  et  d'indigiiation  vous  en- 
tendriez un  ministre  de  Jésus-Christ, 
lorsque,  sans  autre  titre  d'autorité  que  sa 
vocation  à  l'apostolat,  et  son  courage  à 
le  remplir,  il  vous  diroit  avec  le  prophète  : 
jusqu'à  présent  notre  voix  s'est  fait  en- 
tendre au  peuple  sans  pouvoir  pénétrer 
jusqu'à  vous!  ce  peuple  peu  instruit,  ne 
s'écarte  peut-être  des  voies  du  Seigneur, 
que  parce  qu'il  ne  les  connoît  l)a^  :  Dixi 
Jorsitan  pai/pcres  sjnit  et  stulii  ignorantes 
viam  Domiui.  Dans  vous  ce  n'est  pas 
l'esprit  qui  se  trompe,  c'est  le  cœur  qui 
s'égare.  Ibo  igitur  ad  optimales.  .  .  .  ipsi 
enini  cognovej-i:nt  viam  Domini.  Vous 
connoissez  trop  votre  Dieu,  vous  ne  le 
connoissez  que  pour  insulter  plus  haute- 
ment à  son  empire,  que  pour  briser  avec 
plus  d'éclat  les  liens  de  la  subordination  : 
Ecce  magis  hi  confregerunt  j ngum.  Non, 
il  n'est  pas  juste  que  le  prophète,  envoyé 
pour  venger  la  gloire  du  Seigneur,  res- 
pecte l'audace  qui  lui  fait  tant  d'ou- 
trages; je  vais  tirer  le  voile  qui  dérobe 
aux  regards  publics  la  honte  et  l'opprobre 
de  vos  folles  cupidité*!.  Le  monde  entier 
verra  la  grandeur  avilie  de  vos  personnes, 
par  les  ibibles  les  plus  humilians,  les  plus 
flétris<ans.  Grands  du  monde,  parlez  ; 
ne  verroit-il  point  se  renouveler  contre 
lui  les  complots  des  courtisans  de  Sétiécias 
contre  Jéu-aiie  ;  les  fureurs  d'Ludox;® 
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contre  Clirvso'îtAine  ?  Juges  iniques,  ma- 
gistrats dont  on  nime,  dont  on  revpcctc; 
si  volontiers  l'autorité  dans  ceux  qui  ne 
s'en  prévalent  (]ue  pour  proléger  linno- 
cence  et  intimider  le  crime,  s'il  paroisscit 
à  notre  place  un  jKophète,  un  Jsaïe  ;  si 
après  a\oir  suivi  la  (race  de  vos  pa ;  dans 
les  détours  du  barreau,  il  faisoit  voir  les 
passions,  qui,  montant  avec  vous  sur  les 
tribunaux,  arrachent  de  votre  main  la 
balance  oii  sont  pesés  les  droits  du  peuple, 
dictent  à  leur  gré  les  arrêts  qui  décident 
les  de;.tinées  de  tant  de  malheureux  ;  s'il 
donnoit  en  spectacle  les  préjugés  (]ui 
obscurcissent  vos  lumières,  l'indolence  et 
la  mollesse  qui  les  éteignent,  la  cabale  et 
la  faction  qui  les  intimident  et  les  oppri- 
ment, l'adresse,  le  manège,  l'intrigue 
qui  les  trompent,  les  vues  politiques  qui 
les  asservissent,  le  respect  humain  qui 
les  supprime,  les  penchans,  les  cupidités 
qui  les  vendent  à  l'intérêt  ou  à  l'ambition  ; 
s'il  vous  reprochoit  ces  complaisances 
sourdes  et  prévenantes  si  propres  à 
s'abaisser  devant  le  grand,  le  riche,  le 
puissant  du  siècle,  et  ces  airs  de  fierté 
austère  qui  glacent  l'innocence  peu  pro- 
tégée ;  la  faveur,  le  crédit,  l'amitié  qui 
trouvent  un  accès  si  facile;  au  lieu  qu'ils 
ne  sont  écoutés  qu'à  regret,  les  soupirs 
du  pauvre,  lorsqu'il  ne  fait  parler  que  sa 
misère  et  ses  larmes:  Omnes  diligunt 
inunera,  sequuntur  retrihutiones,  piipillos 
nojijudicant,  et  causa  vidiue  ?ion  ùigreditur 
adeos  ;  ne  la  prendriez-vous  pas,  la  liberté 
de  son  zèle,  pour  un  attentat  à  votre  au- 
torité ? 

Que  dans  des  temps  bien  difTérens  des 
nôtres,  sous  un  monarque  moins  renomm.é 
par  son  écjuité,  sa  bienfaisance,  son  ta- 
lent de  connoître  et  d'emplo3'er  les  taîens 
utiles  au  bonheur  de  son  penple.un  prédi- 
cateur évangélique  osât  élever  sa  voix 
jusqu'à  ceux  dont  la  main  tient,  sous  les 
ordres  du  maître,  les  rênes  des  empires, 
Cfue  de  foudres  n'allumeroit  pas  ce  zèle 
qui  représenleroit  naïvement  le  mérite 
écarté,  la  vertu  humiliée,  le  vice  protégé, 
l'incapacité  placée  et  avancée,  la  perfidie 
récompensée,  les  choix  de  caprices  et  de 
hasard,  la  faveur  et  les  emplois  en  proie 
à  l'adulation,  à  l'intrigue,  à  l'intérêt,  à 
la  volupté  ;  la  vérité  trahie  ou  dissimulée, 
les  cris  de  l'innocence  et  de  la  misère 
dédaignés,  la  raison  d'état,  le  bien  de 
l'état,  la  paix  de  l'état,  noms  sacrés, 
employés  à  voiler  l'audace  et  l'injustice 
de  leurs  projets;  ne  deuendroit-i!  pas  un 
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exemple  de  plus  d("  vengeances  q  le  n'en 
alLireroient  les  blasphèmes  du  fanatisme 
contre  la  divinité  de  la  religion  ou  contre 
la  m.ije-.té  du  Irône  ? 

Que  penseroient,  que  diroient  ces 
hommes  nouveaux  qu'on  a  quelquefois  vus 
sortir  de  la  poussière,  s'élever  rapide- 
m'-^nt  sur  nos  tètes,  parer  leur  fortune 
récente  de  l'éclat  usurpé  des  noms  les 
plus  illustres,  lorsqu'un  discours  trop 
vrai,  trop  sincère  leur  diroit  qu3  ces 
palais  superbes  ne  sont  bâtis  que  sur  les  dé- 
bris des  villes  et  des  provinces:  Populuni 
vicum  exaofores  sui  spoliaverunt  ;  que 
l'orgueil  insensé  qui  étale  leurs  'trésors 
avec  tant  de  faste  est  un  nouveau  crime 
ajouté  au  crime  de  la  cupidité  qui  les 
amasse  par  tant  d'injustices  ;  que  la 
pom.pe,  la  magnificence  odieuse  par 
laquelle  ils  insultent  à  la  calamité  pu- 
blique, met  le  comble  au  malheur  de  ceux 
qu  ils  ont  rendus  malheureux  ?  liapiita 
pauperis  iii  vicuin  vatrà.  Un  pareil 
langage  ne  leur  sembleroit-il  pas  une 
satire  fougueuse  et  indécente  ?  Cepen- 
dant tel  fut  le  langage  des  prophètes 
dans  Israël  et  dans  Juda. 

A  quel  prédicateur  de  l'évangile  le  sexe 
pardoimeroit-il  de  lui  reprocher,  avec  les 
livres  saints,  ces  airs  de  fausse  mode;tie, 
cette  affectation  de  feinte  sévérité  dé- 
mentie par  tant  d'indignes  complaisances, 
ces  désirs  de  plaire  qui  séduisent  tant  de 
cœurs,  et  qui  ne  partent  que  d'un  cœur 
déjà  séduit,  cette  fierté  qui  exige  tant 
d'hommages  avec  cet  oubli  d'elles-mêmes 
qui  leur  attire  tant  de  mépris?  Pro  eo 
elevatce  surit  filice  Sio?i  .  ...  et  riidibus  ocii- 
loriim  ihant.  Avec  quelle  nouvelle, -quelle 
vive  indignation  l'écouteroit-il,  si  voulant 
leur  tracer  les  lois  sévères  de  la  pudeur 
et  delà  décence,  il  entroit,  avec  lé  pro- 
phète Ezéchiel,  dans  le  détail  de  ces 
parures,  de  ces  modes  qui  doivent  leur 
naissance  à  la  vanité  et  la  donnent  à  tant 
d'autres  passions  i  Ne  se  cioiroit-on  pas 
autorisé  à  lui  reprocher  qii'il  ignore  ce 
qu'il  ne  pourroit  trop  savoir,  les  bien- 
séances de  la  chaire  chrétienne  ;  qu'il  sait 
trop,  ce  qu'il  ne  peut  assez  ignorer,  les 
manières  et  les  fiivolités  du  siècle  profane  ? 

Que  seroit-ce,  si  dans  la  censure  de 
l'état  et  de  la  condition,  passant  aux  re- 
proches contre  la  personne,  comme 
c[uelquefois  Dieu  l'ordonna  à  ses  pro- 
phètes, il  offroit  à  chacun  de  nous  une 
\ive  image  deson  cœur  et  de  sa  conduite? 
Je  vous  le  dcvnande,  mes  chers  auditeurs, 
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son  titre  d'apôfre,  de  prophète,  lui  con- 
cilieroit-il  une  attention  lavorable  f  por- 
terions-nous sans  murmure  le  poids  d'une 
correction  si  humiliante  ?  Les  Isaïe,  les 
Jéfémieétoient  prophètes;  tout  prophètes 
qu'ils  étoien!,  parce  qu'ils  annonçoient 
des  vérités  dures  et  aflligeantes,  parce 
qu'ils  ignoroient,  qu'il  leur  étoit  enjoint 
d'ignorer  ces  adoucisseniens,  ces  insinua- 
tions, ces  ménageniens  timides  qui  atta- 
quent le  péché  sans  toucher  au  pécheur  ; 
abandonnés  et  presque  seuls,  ils  voyoient 
Israël  et  Juda  courir  en  foule  prêter  une 
oreille  attentive  aux  prophètes  politiques 
qui  achetoient  des  suffrages  de  la  multi- 
tude en  flattant  ses  passions  :  Qui  dicunt 
.   .   .      Loqitiinini  riobis  placentia. 

Le  P.  de  Neurille,  sermon  sur  la 
parole  de  Dieu. 

§14-5.  De  la  7iécessité  de  servir  Dieu  des 
sajcu7iesse. 

S'arrêter  librement  à  cette  détermina- 
tion iîxe  et  méditée  d'abandonner  Dieu 
pendant  la  jeunesse,  et  de  ne  revenir  à 
Dieu  que  dans  la  vieillesse,  peut-on 
pousser  plus  loin  le  mépris  et  l'outrager 
car  qu'est-ce  à  dire  r  pendant  que  je  me 
sentirai  du  feu  et  de  la  fore  e,  je  veux  me 
livrer  au  plaisir,  et  je  ne  chercherai  Dieu 
que  dans  le  déclin  de  l'âge  :  qu'est-ce  à 
dire?  appliquez-vous  à  ceci,  c'est-à-dire, 
je  ne  puis  me  dispenser  d'être  à  Dieu 
tôt  ou  tard,  mais  je  veux  y  être  le  plus 
tard  qu'il  me  sera  possible  ;  je  ne  veux 
y  être  que  lorsque  je  serai  usé  par  Je 
plaisir,  épuisé  par  le  libertinage,  cor- 
rompu et  ruiné  par  la  débauche;  je  ne 
veux  y  être  qu'après  m'ètre  dédom- 
magé d'avance  des  peines  salutaires  de 
la  vertu,  par  les  délices  coupables  du 
vice. 

C'est-à-dire,  j'aime  le  monde  et  les 
plaisirs  du  monde  ;  j'aime  le  péché  et  les 
plaisirs  ciiminels  du  péché  ;  je  ne  renon- 
cerai au  monde,  que  lorsque  le  monde 
me  renoncera  ;  je  ne  cesserai  d'être  aH 
monde,  que  k^rsque  le  monde  cessera 
d'être  à  moi  ;  je,  ne  quitterai  les  plaisirs, 
(|ue  lorsque  les  piaisus  m'auront  quitté; 
je  ne  détesterai  le  péché,  que  lorsque  le 
péché  n'aura  plus  d'attraits  pour  moi  ;  je 
ne  l'éviterai,  que  lorsqu'il  n'aura  que 
l'enfer  à  me  présenter  ;  je  ne  disconti- 
nuerai de  l'aimer,  que  lorsqueje  l'aimerois 
vainement  et  sans  fruit. 

C'est-à-dire,  je  ne  serai  à  Dieu,  que 
lorsqu'il  me  sera  impossible  d'être  à  un 


autre  qu'à  Dieu;  je  ne  le  chercheraii, 
que  lorsque  tout  le  reste  me  fuira  ;  je  le 
destine  à  remplir  le  vide  que  la  perte  du 
monde  laissera  dans  mon  cœur  ;  je  veux 
bien  qu'il  me  console  dans  les  ennuis  de 
ma  vieillesse,  mais  je  ne  veux  point 
qu'il  trouble  les  plaisirs  de  ma  jeu- 
ne .^e. 

C'est-à-dire,  les  bienfaits  de  Dieu  ne 
touchent  point  mon  cœur,  mais  ses  ven- 
geances jettent  le  trouble  et  l'alarme  dans 
mon  âme  éperdue  ;  et  comme  je  ne  l'aime 
pas,  je  l'otfenserai,  tnftdis  que  je  verrai 
assez  de  temps  pour  l'apaiser;  et  comme 
je  le  crains,  je  donnerai  à  l'apaiser  quel- 
ques-uns des  derniers  jours:  et  pourvu 
que  je  désarme  sa  colère,  que  m'importe 
de  l'avoir  offensé  ?  Ce  n'est  point  le  pé- 
ché, ce  n'est  que  la  peine  du  péché  que 
je  veux  éviter. 

C'est-à-dire,  dans  tout  le  cours  de  ma 
vie  je  ne  ferai  rien  pour  Dieu,  je  ferai 
tout  pour  moi:  l'amour-propre  et  l'intérêt 
de  mon  repos  présideront  à  mes  égare- 
mens  et  à  mon  retour,  à  mes  péchés  et 
à  ma  pénitence  :  ils  commanderont  mes 
amours  et  mes  haines  ;  ils  ouvriront  mon 
âme  tantôt  au  plaisir  d'offenser  Dieu, 
tantôt  à  la  douleur  de  l'avoir  offensé  ; 
d'abord  je  m'éloignerai  de  lui,  afin  de 
couler  ma  vie  dans  le  sein  de  la  molle 
volupté  ;  ensuite  je  reviendrai  à  lui, 
afin  d'assurer  mes  destinées  éternelles. 

C'est-à-dire,  mon  cœur  est  au  monde, 
mon  cœur  voudroit  continuer  à  goijter  les 
plaisirs  du  monde  ;  je  ne  les  lui  ôterai  que 
malgré  moi  ;  mon  cœur  n'est  point  à 
Dieu,  je  ne  le  lui  donnerai  que  malgré 
moi  ;  je  oe  serai  chrétien  qu'autant  qu'il 
faudra  pour  ne  pas  me  damner  ;  je  réglerai 
ma  jeunesse  sur  les  mouvemens  de  mon 
amour,  et  ma  vieillesse  sur  les  seules  im- 
pressions de  ma  crainte.  Raisonner, 
agir  ainsi,  n'est-ce  pas  conserver  toujours 
de  l'attache  pour  ic  péché  ?  n'est-ce  pas 
courir  le  risque  de  l'aimer  toujours,  el 
par  conséquent  de  ne  le  quitter  jamais  ? 
n'est-ce  pas  se  jouer  de  Dieu  ?  n'est-ce 
pas  s'amuser,  se  tromper  soi-même?  Et 
cjue  deviendriez-vous,  mes  chers  audi- 
teurs, si  Dieu  ne  vouloit  plus  être  le  Dieu 
de  votre  vieillesse,  comme  vous  ne  vou- 
lez pas  qu'il  soit  le  Dieu  de  votre  jeu- 
nesse ;  s'il  refu soit  les  derniers  jours  de 
votre  vie,  comme  vous  lui  en  reîusez  les 
premiers  ;  si  vous  mourez  enfin  sans  avoir 
obtenu,  sans  avoir  même  demandé  la 
grâce  d'une  vériiable  et  sincère  conver- 
ïi'ou  r  Auriez-vous  sujet  de  vous  plaindre  ? 
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Tint^rtit  de  sa  gloire  ne  semble-t-il  pas 
exiger  qu'après  avoir  été  méprise,  il  vous 
méprise  à  son  tour  ?  doit-il  respecter  no-^ 
caprices,  tandis  que  nous  méconnoissons 
son  autorité  ? 

Non,  me  diroz-vous,  je  ne  crains  point 
qu'il  rejeté  mes  pleurs,  il  entendra  mes 
derniers  soupirs,  ma  voix  éteinte  et  mou- 
rante pénétrera  jusqu'à  son  trône;  n'est- 
il  pas  le  Dieu  des  miséricordes,  un  Dieu 
facile  à  s'apaiser  ? 

Vous  savez  qu'il  est  un  Dieu  fïicile  à 
s'apaiser,  et  vous  avez  la  barbarie  de 
l'offen-'er!  depuis  quand  la  tendresse  du 
père  est-elle  devenue  pour  le  fils  une  rai- 
son de  l'insulter  ?  Si  vous  étiez  moins 
digne  de  mon  amour,  je  me  hûterois  de 
vou  ;  aimer;  ce  qui  m'enhar-dit  à  vous 
ofiènser  dans  ma  jeunesse,  c'e>t  l'espé- 
rance que  vous  exaucerez  le  repentir  de 
ma  vieillesse.  Si  vous  aviez  posé  des 
bornes  à  Votre  tendresse,  j'en  mettrois  à 
mon  ingratitude  ;  moins  indulgent,  vous 
seriez  plus  aime  :  car  n'est-ce  pas  là  ce 
que  vous  pensez,  puisque  c'e;:t  ainsi  que 
vous  agissez?  Perfide,  peut-on  pousser 
plus  loin  l'audace  et  le  mépris?  mais 
outre  que  votre  conduite  outrage  Dieu 
de  lu  manière  la  plus  cruelle,  eile  est 
encore  souverainement  im])rudente,  puis- 
que vous  hasardez  tout  pour  l'avenir. 

En  efiét,  lorsque  la  jeunesse  prend  la 
funeste  résolution  de  se  plonger  dans  la 
licence,  elle  ne  se  détermine  pas  toujours 
pour  cela  à  se  précipiter  dans  l'enfer. 
On  compte  de  réparer  par  la  régularité 
d'un  âge  avancé  le  dérèglement  des  pre- 
mières années.  Le  fil  de  votre  vie  est- 
il  donc  entre  vos  mains,  ou  connoissez- 
vous  le  nombre  des  jours  que  vous  avez  à 
couler  sur  la  terre  ?  que  savez-vous,  si, 
condamné  à  périr  presque  en  naissant. 
Dieu  n'a  point  marqué  la  fin  de  votre 
vie  près  de  son  commencement  ?  que 
savez-vous,  si  cette  fleur  de  jeunesse 
n'aura  point  le  destin  des  fleurs  pa-isagères 
et  fragiles,  qui  le  matin  s'épanouissent  et 
que  le  soir  trouve  déjà  fanées  et  languis- 
santes? quelle  main  favorable  a  levé  le 
voile  qui  dérobe  à  vos  regards  l'incerti- 
tude de  l'avenir  ?  J'ignore,  et  n'ignorez- 
vous  pas  les  dispositions  de  cette  sagesse 
profonde  qui  détermina  les  limites  de 
notre  vie,  et  traça  ces  bornes  fatales  que 
nous  ne  passerons  point  ;  tout  ce  que  je 
sais,  c'est  que  j'ai  déjà  vu  et  que  vous 
n'avez  pu  manc[uer  de  voir  bien  des  jeunes 
gens  dans  la  fleur  de  leur  plus  belle  saison, 
dans  la  force  de  l'âge,  frappés  par  une 


main  invisible,  périr  tout  à  cou^,  rap- 
peler en  vain  par  leurs  regrets,  par  leurs 
larmes,  la  jeuncs-^c,  la  santé,  la  vie,  qui, 
sourdes  à  leurs  <ris,  s'enfuyoient  à  pas 
précipités  ;  vous  les  avez  entendus  dire, 
dans  famertinne  de  leur  cœur,  avec  ce 
roi  de  Juda  :  i)i  dimidio  dicrum  meornm 
vadam  ad  parlas  itijcri.  La  force  m'aban- 
donne, mes  yeux  à  peine  ouverts  à  la 
lumière  s'appesantissent  sous  les  ombres 
de  la  mort  :  je  n'ai  encore  vécu  que  quel- 
ques jours,  et  je  descends  dans  la  nuit  du 
to  nbeau  :  In  dimidio  dicrum  meormn 
vudam  ad  portas  iv.fcyi. 

Tout  ce  que  je  ^ais,  c'est  que  nul  siècle 
ne  lut  plus  fécond  que  le  nôtre  en  événe- 
mens  tragiques,  en  morts  subites  et  im- 
prévues. On  diroit  que  l'énormJté  de 
nos  crimes  a  domié  de  nouvelles  lois  à  la 
nature  ;  qu'à  mesure,  que  nous  nous 
hâtons  d'oflenser  Dieu,  il  se  hâte  de  nous 
punir  :  qu'il  a  destiné  de  nouveaux  sup- 
plices à  venger  ces  nouveaux  démons 
d'impureté  et  d'irréligion  presque  incon- 
nus à  nos  pères. 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que,  de  lliis- 
toire  des  siècles  passés,  et  de  l'expérience 
de  notre  siècle,  il  réuilte  que  de  tous  les 
hommes  qui  sont  répandus  sur  la  face  de 
la  terre,  il  n'est  donné  qu'à  un  très- 
petit  nombre  d'atteindre  à  la  vieillesse  ; 
que  la  mort  aime  à  frapper  la  jeunesse 
et  à  s'immoler  ces  tendres  victimes. 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  la  parole 
de  l'Esprit-Saint  y  est  expresse;  que 
selon  les  oracles  contenus  dans  les  livres 
sacrés,  il  n'est  que  trop  ordinaire  à  l'im- 
pie de  ne  pas  atteindre  la  moitié  de  sa 
carrière:  Non  dimidiabiint  dies  eitos ; 
que  l'arbre  stérile  qui  occupe  inutilement 
la  terre  sera  arraché,  et  que  le  maître 
n'attendra  point  qu'il  tombe  de  lui-même  ; 
Vt  quid  etiam  terrain  occupât  ?  que  l'hom- 
me pécheur,  sembiable  aux  cèdres  du 
Liban,  a  beau  éieeer  jusque  dans  les 
nues  sa  tête  orgueilleuse,  un  instant  Ja 
fera  disparoître,  et  la  terre  qui  le  por- 
toit,  ne  le  reconnoissant  plus,  deman- 
dera s'il  a  été:  Iransivi  et  ecce  non 
eraf. 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  souvent 
Dieu  doit  en  quelque  sorte  à  sa  miséri- 
corde outragée,  à  sa  justice  méprisée,  à 
son  église  déshonorée,  aux  fi-ièles  que 
gâteroit  la  contagion  de  vos  exemples, 
de  vous  arrêter  au  milieu  de  votre  course 
d'abréger  votre  vie,  pour  en  finir  .les 
scandales,  de  troubler  la  fausse  sécurité 
d'une  jeunesse  téméraire,  en  lui  laissant 
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espérer,  à   votre  exemple,  et  le  temps  sur    le   bord   de   son   tombeau.       Est-il 

de  goûter  les   plaisirs   àa    péché,  et  ce-  échappé  aux  infirmités  de  l'enfance  ?  sa 

lui  de  délester  le  péché  de  vos  plaisirs,  vie   n'en  devient  pas  plus  heureuse:    il 

Et  quel  sera  votre  sort,  infortuné  jeune  faut  livrer  son  corps   au   travail,  et   son 

homme,  si  tel  que  Bakhasar,  vous  voyez  esprit  à  des  soins  pénibles.     Les  affaires 

tout  à  coup  dans  la  fureur  de   vos  joics  naissent,  les  ernbarra-;  se  multiplient,  les 

profanes   et   licencieuses,  une   main  re-  passions  s'irriient,  les  soucis,  les  chagrins 

doutable   tracer  l'arrêt  de   votre   xnprt  ?  le  saisissent  de  toutes  i^arts;   il  se  voit 

quel   sera  votre   sort,   si,  du  sein  de   la  rempli  de  mille  défauts,  souillé  de  mille 

molle    volupté,   vous    êtes     subitement  crimes,  ïongé  de  mille  remords,  troublé 

porté  dans  les  bras  d'un   Dieu  vengeur,  de   mille   craintes,    environné    de   mille 

tout  couvert  de  crimes,  encore  enivré  de  écueib,  accablé  de  mille  accidens  fâcheux, 

vos  p!ai^)rs    impurs,  ne  respirant  que  le  embarrassé  de   mille  vanités,  également 

vice,  l'intempérance,  la  débauche  r  Vous  tourmenté  de  la  soif  des  riche^ses  et  des 

comptez  sur  ces  ans  éloignés,  que  vous  rigueurs  de  la  pauvreté.     Partout  il  cher- 

destinez  à  votie  conversion  !    Ah  !  com-  che  le  repos,    et  partout    il   ne   trouve 

bien  y  en  a-t-il  que  cette  folle  espérance  qu'illusion    et   qu'affliction  d'erpril.     Et, 

'     '    is   les   maux    attachés  à  la 


a  perdus  ?  Si  l'enlër  s'ouvroit  à  vos  yeux,  comme  si  tou 
qa'i!  V  en  auroit  qui  vous  diroient  :  nous  nature  étoient  < 
étions  jeunes  comme  vous,  pleins  de  force 
et  de  santé;  comme  vou>,  nous  avons 
suivi  les  conseils  irnprudens  de  la  passion 
qui  nous  séduisoit,  nous  avons  erré  au 
gré  de  nos  désirs  ;  nous  disions  :  nos 
dernières  années  couvriront  la  honte  des 


premières  :  héias  !  nos  premières  années 


encore  peu  de  chc.e,  les 
hoir.mes  sont  ;iigénieuK  à  se  tourmenter 
eux-mêmes.  Qn  les  voit  tous  occupés  à 
se  causer  les  un  aux  autres  mille  peines 
nouvelles.  L'humeur,  la  passion,  l'm- 
justice.  l'envie,  la  calomnie,  la  \io!ence, 
les  fraudes,  les  procès,  les  haines  meur- 
trières plongent  tous  les  jours  les  hommes 
ont  été  les  dernières  ;  nous  donnâmes  à  dans  plus  de  douleurs,  que  nç  leur  en 
la  débauche  le  temps  que  nous  avions,  causeroient  les  infirmités  et  les  malheurs; 
et  nous  n'eûmes  point  le  temps  que  nous  la  sagesse  même  ne  les  en  défend  pas  : 
destinions  à  la  piété  !  Quelle  folie  de  et  quoique  le  repos  de  la  bonne  con- 
négliger  ce  qui  dépend  de  nous,  et  de  science  rende  le  juste  plus  tranquiiie  au 
fonder  l'espoir  de  notre  éternité  sur  ce  qui  milieu  de  ses  peines,  que  le  pécheur  ne 
n'en  dépend  pas  ;  est-il  donc  si  doux  de  le  sauroit  être  au  milieu  de  ses  plaisirs, 
TOUS  outrager,  6  mon  Sauveur!  qu'au  la  vertu  ne  lui  ôte  pas  le  sentiment  ;  son 
détestable  plaisir  de  vous  avoir  offensé,  état  paroît  même  d'autant  plus  à  plaindre, 
on  immole  ses  intérêts  les  plus  chers  ?  que  c'est  la  vertu  qui  l'expose  aux  in- 
C'est  peut-être  aujourd'iuii  qu'on  périra,  suites  des  méchans.  Eh  !  que  n'a-t-il 
et  ce  n'est  qiiC  demain  que  l'un  pensera  à     point  à  souffrir  de  leurs  violence=,  de  leurs 


impiétés,  de  leurs  injustes  préventions? 
Ah  !  dans  ce  monde  on  voit  à  tous  mo- 
m.ens  les  justes  immolés  à  l'injustice;  les 
sages  du  siècle  se  rient  de  leur  simplicité, 
des  esprits  artificieux  et  mauvais  dressent 
des  pièges  à  leur  innocence,  ces  liommes 
qu'on  appelle ^^rfl« A-  les  foulent  aux  pieds 
comme   les    viles    balayures  du  monde  ; 


prévenir  sa  perte. 

Ls  F.  de  NeufiJle,  serjiion  sur  la 
nécessité,  de  servir  Dieu  des  la 
jeunesse, 

§  ?i6.  Etat  de  l'homme  sur  la  terre. 

L'état  de  l'homme  sur  la  terre  n'est 

qu'un  composé  de  misères  et  de  douleurs  :  leur  grandeur  orgueilleuse  et  fière  en  fait 

iristesort!  l'homme  est  mortel  avant  que  le  jouet  de  ses  caprices  ;  et  tandis  que  le 

de  naître  ;    il  entre  en  ce  moi.de  comme  Dieu   qu'ils  servent  semble  s'assoupir  et 

\m  criminel  dans  le  lieu  de  son  supplice,  les  oublier,  le   superbe   s'enivre  de  leur 

avec  un  appareil  de  lourmens  cruels  :  il  sang,  et  s'applaudit  de  leur  ruine, 

annonce  son  malheur  en  naissant  par  ses  fucaïuJ,  discours  sur  la  /été  de 

gémissemens  et  se=  pleurs.     Hélas  !  com-  tous  les  saints. 
nient  pourroit-il  ne  pas  gémir  !  11  respire 

à  peine  qu'il  se  voit  assailli  de  maux  de  ^  ,  ^.^_   L'homme  dans  l'état  d'innocence,  et 
toute  espèce.     Les  maladies  le  oechirent,  /7,^,„,„,e  ,,a„,  rétai  de  péché. 
les  fièvres  brûlantes  le  oévorent,  les  be- 
soins le  pressent,  les  foiblesses  l'épuisent.  A   considérer  l'homme  dans  sa   pre- 
Dès  son  berceauj  il  se  voit  à  tous  momens  mière  origine,  il  n'est  rien  dans  ce  monde 
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visible  qui  liu  soit  corr.parable  :  on  le  volt 
place  '.  utre  Dieu  et  les  créatures  ;  élaljli 
poiii  coinmander  aux  créaUires,  et  pour 
les  assujctlir  à  son  u  âge  ;  ie  soleil  et  les 
ar-tres  n'ont  de  lumière  t[ue  pour  lui  ;  la 
terre  qui  le  porte  n'ouvre  .-^on  sein  que 
pour  lui  prodiguer  ses  trésors  ;  tout  cons- 
pire à  le  rendre  heureux,  tout  obéit  à 
sa  VOIX  ;  chaque  partie  de  l'univers  le  re- 
connoît  pour  son  inaitre  et  pour  son  roi, 
et  iionore  en  sa  personrie  Timage  de  son 
auteur  ;  les  créatures  qui  soiit  sous  lui  ne 
résistent  point  à  l'impression  de  sa  sain- 
teté ;  elles  ne  soupirent  point  après  hi 
délivfance  d'un  esclavage  qui  leur  est 
glorieux,  parce  qu'il  est  juste.  L'homme 
lui-même,  ainsi  placé,  jouit  de  tous  les 
droits  que  lui  donne  son  innocence,  il  est 
niiiitie  de  lous  ses  sens,  et  de  tous  ses 
déiirs;  il  n'est  rien  en  lui  qui  combatte 
contre  la  loi  de  son  esprit;  il  sait  où  est 
son  vrai  bien,  il  le  contemple  et  le  goûte 
à  loisir;  la  justice  et  la  vérité  sont  tou- 
jours à  sa  bienséance  ;  il  con.ulte  la  sa- 
gesse sans  effort,  il  l'écoute  sans  craindre 
l'illusion,  il  la  pratique  sans  violence,  il 
jouit  de  ses  douceurs  sans  altération.  Plus 
heureux  encore  dans  sa  destinée,  il  voit 
à  découvert  toute  sa  félicité  future,  il 
sent  qu'il  e^t  immortel,  qu'on  ne  peut  lui 
ravir  malgré  lui  sa  récompense,  et  l'im- 
mense éternité  ne  lui  présente  qu'une 
gloire  qu'il  peut  obtenir  par  le  saint  usage 
de  sa  liberié. 

Mais  à  peine  le  péché  s'est-il  introduit 
dans  son  âme,  qu'aussitôt  il  perd  de  vue 
8on  bonlieur  et  son  Dieu.  La  vérité  se 
relire  dans  une  lumière  inaccessible:  son 
esprit  se  couvre  de  ténèbres;  son  cœur 
se  voit  condamné  à  ramper  sur  la  terre  ; 
il  cl'.erche  dans  la  poussière  de  quoi  se 
dédommager  de  la  perte  qu'il  a  faite, 
mais  il  ne  trouve  partout  que  vanité  et 
affliction  d'esprit  ;  le  bien  qu'il  veut  saisir 
ou  lui  échappe,  ou  le  remplit  d'amer- 
tume :  tout  ku  résiste,  tout  s'arme  contre 
lui:  la  terre  se  lîérlsse  de  ronces  et  d'épi- 
nes ;  .elle  semble  ne  lui  rendre  qu'à  re- 
gret le  grain  (|u'il  lui  confie  ;  les  herbes 
et  les  plantes  lui  cachent  foutes  leurs  ver- 
tus ;  plusieurs  ne  lui  présentent  que  le 
poison  et  la  mort  ;  l'air  qu'il  respire,  les 
Iruits  qui  le  nourrissent  altèrent  sa  subs- 
tance, et  trayaillent  à  la  détruire  ;  les 
animaux  ou  fuient  devant  lui,  ou  lui  de- 
viennent redoutables  ;  le  ciel  enfante  le 
tonnerre  pour  l'écraser  ;  les  saisons  n'ont 
pour  lui  que  des  rigueurs;  toute  la  nature 
devient  un  secret  pour  lui  ;  il  laut  qu'il  la 


force  pour  en  tirer  les  moindres  services; 
elle  ne  se  soumet  que  par  contrainte  à  la 
violence  de  l'art  ;  elle  se  hâte  de  consu- 
mer tous  les  ouvrages  de  ses  mains  ;  son 
propre  corps  se  rend  son  plus  mortel  en- 
nemi, il  se  révolte,  il  le  iàit  souffrir,  il 
l'accable,  il  le  tyrannise,  il  l'occupe  tout 
entier,  il  lui  inspire  des  désirs  horribles, 
il  corrompt  toutes  ses  facultés,  il  pervertit 
son  jugement,  il  l'enivre  des  plus  hon- 
teuses passions,  et  ce  corps,  après  l'avoir 
bien  tourmtnté,  s'use,  dépérit,  lui  échap- 
pe, et  devient  enfin  la  pâture  des  vers* 
Mais  ce  n'e=;t  encore  là  que  le  commence- 
ment de  ses  malheurs  :  son  âme,  toujours 
immortelle,  ne  voit  devant  soi  qu'un 
avenir  effroyable  ;  l'éternité  ne  lui  offre 
que  des  supplices  ;  un  feu  jaloux  s'en- 
flamme pour  le  dévorer  ;  l'enfer  Je  de- 
mande avec  impatience,  et  se  dilate  pour 
le  recevoir  ;  toutes  les  puissances  de  té- 
nèbres conjurent  sa  perte  ;  elles  se  plai- 
gnent à  Dieu  de  ses  retardemens  ;  et  Diea 
lui-même,  dont  il  est  un  objet  d'horreur, 
s'occupe  tout  entier  à  le  punir  et  à  le 
tourmenter. 

Gaspard  Terrasson,  carême. 

§  14-S.   Marche  et  rapidité  de  la  -vie. 

La  vie  humaine  est  semblable  à  un 
chemin,  dont  l'issue  est  un  précipice  af- 
freux: on  nous  en  avertit  dès  le  premier 
pas  ;  mais  la  loi  est  prononcée,  il  faut 
avancer  toujours.  Je  voudrois  retourner 
sur  mes  pas;  marche, m.arche.  Un  poids 
invincible,  une  force  invincible  noui  en- 
traîne; il  faut  sans  cesse  avancer  vers  le 
précipice.  Mille  traverses,  mille  peines 
nous  fatiguent  et  nous  inquiètent  dans  la 
route:  encore  si  je  pouvois  éviter  ce  pré- 
cipice affreux.  Non,  non,  il  faut  mar- 
cher, il  iàut  courir,  telle  est  la  rapidité 
des  années.  On  se  console  pourtant, 
parce  que  de  temps  en  temps  on  ren- 
contre des  objets  qui  nous  divertissent, 
des  eaux  courantes,  des  fleurs  qui  pas- 
sent. On  voudroit  arrêter  ;  marche, 
m.arche.  Et  cependant  on  voit  tomber 
derrière  soi  tout  ce  qu'on  avoit  passé  ; 
fracas  effroyable,  inévitable  ruine!  On 
se  console,  parce  qu'on  emporte  quelques 
fleurs  cueillies  en  passant,  qu'on  voit  se 
faner  entre  ses  mains  du  matin  au  soir, 
q.'.elques  fruits  qu'on  perd  en  les  goûtant: 
enchantement  !  Toujours  entraîné,  tu 
approches  du  goufïi-e  :  déjà  tout  com- 
mence à  s'effacer  ;  les  jardins  moins 
fleuris,  les  fleurs  moins  brillantes,  leurs 
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couleurs  moîils  vrves,  lei^  prairies  moins 
rianLes,  les  eaux  moins  claires  ;  tout  se 
isrnit,  tout  s'efiace  :  l'ombre  de  la  mort 
se  présente  ;  on  commence  à  sentir  l'ap- 
proche du  gouffi-e  làtal.  Mais  il  faut 
aller  sur  le  bord,  encore  vn  pas.  Déjà 
l'horreur  trouble  les  sens,  la  tête  tourne, 
les  yeux  s'égarent,  il  faut  marcher.  On 
vGudroit  retourner  en  arrière  ;  plus  de 
moyen  :  tout  est  tombé,  tout  est  évanoui, 
tout  est  échappé. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qae  ce 
chemin,  c'est  la  vie  ;  que  ce  gouftVe,  c'est 
la  mort.  Mais  la  mort  finit  touslesraaux 
passés,  et  se  finit  e!!e-même.  Non, 
non  :  dans  ces  goufFres,  des  feux  riévo- 
rans,  des  grincemens  de  dents,  un  pleur 
éternel,  un  feu  qui  ne  s'éteint  pas,  un 
ver  qi.ii  ne  meurt  pas.  Tel  est  le  che- 
min de  celiir  qui  s'abandonne  aux  sens, 
plus  court  aux  uns  qu'aux  autres;  on  ne 
voit  pas  la  fin  :  quelquefois  on  tombe  sans 
y  penser,  et  tout  d'un  coup.  Mais  le 
lidele  demeure  ferme  :  Jésus-Christ,  qui 
l'accompagne  toujours,  le  soutient  ;  il 
TEépriFe  ce  qu'il  voit  périr  et  échapper. 
Au  bout,  près  de  l'abîme,  une  main  in- 
visible le  transportera,  ou  plutôL  il  y  cii- 
trera  comme  Jésus-Christ,  il  mourra 
coniîrie  Jésus-Christ,  pour  triompher  de 
b.  mort.  Quiconque  a  cette  foi,  est  heu- 
reux ;  il  possède  !a  joie  de  Tobie.  Jéru- 
salem, beali  omncs  qui  dlligUnt  te  :  O  Jéru- 
salem !  heureux  sont  tous  ceux  qui 
taiment,  qui  verront  tes  murailles  réta- 
blies, ton  sanctuaire,  tes  sacrifices.  Bea- 
iu's  ero,  si  fuerini  reliqui'C  serninis  mei  ad 
videiidam  durilateni  Jérusalem  :  je  serai 
heureux,  si  js  laisse  des  hommes  de  ma 
race,  pour  voir  la  lumière  et  la  splendeur 
de  Jérusalem:  combien  plus  de  la  cé- 
leste Jéaisalem  !  Telle  est  la  joie  de  Jé- 
sus-Christ ressuscité,  qui  dégoûte  des 
joies  qui  passent  et  qui  donnera  la  joie 
éternelle. 

Bossuet,  sermon  sur  la  résurrection. 

§  1-19.    Incertitude  du  temps  de  la  mort- 

Ici,  mes  frères,  je  ne  vous  demande 
que  de  la  raison.  Quelles  sont  les  con- 
séquences naturelles  que  le  bon  sens 
tout  seul  doit  tirer  de  l'incertitude  de  la 
mort  ? 

Premièrement,  l'heure  de  la  mort  est 
incertaine  ;  chaque  année,  chaque  jour, 
chaque  moment  peut  être  le  dernier  de 
notre  vie  :  donc,  c'est  une  folie  do  s'at- 
tacher à  tout  ce  qui  doit  passer  en  un  ïva- 


tant,  et  de  perdre  par  là  le  seul  bien  qnî 
ne  passera  pas  :  donc,  tout  ce  que  vous 
faites  uniquement  pour  la  terre  doit  vous 
paroître  perdu,  puisque  vous  n'y  tenez  à 
rien,  que  vous  n'y  pouvez  compter  sur 
rien,  et  que  vous  n'en  emporterez  rien 
que  ce  que  vous  aurez  fiit  pour  le  ciel  ; 
donc,  les  royaumes  du  monde  et  toute 
leur  gloire  ne  doivent  pas  balancer  un 
moment  les  intérêts  de  voire  éternité, 
puisque  les  grandes  fortunes  ne  vous  as- 
surent pas  plus  dejours  qiie  les  médiocres, 
et  que  l'unique  avantage  qiii  peut  vous  ert 
revenir,  c'est  un  chagrin  plus  amer,  quand 
il  faudra  au  lit  de  la  mort  s'eii  séparer  pour 
toujours  :  donc,  tous  vos  soins,  tous  vos 
moavemens,  tous  vos  désirs  doivent  se 
réunir  à  vous  ménager  une  fortune  dura- 
ble, un  bonheur  éternel  que  personne  ne 
puisse  plus  vous  ravir. 

Secondement,  Tt^eure  de  votre  mort 
e>t  incertaine  :  donc,  vous  devez  mourir 
chaque  jour  ;  ne  vous  permettre  aucune 
action  dans  laquelle  vous  ne  voulussiez, 
point  être  surpris  ;  regarder  toutes  vos 
démarches  comme  les  démarches  d'un 
mourant  qui  attend  à  tous  momens  qu'on 
lui  vienne  redemander  son  âme  ;  faire 
toutes  vos  oeuvres  comme  si  vous  deviez 
à  l'instant  en  aller  rendre  compte;  et 
pui-;qùe  vous  ne  pouvez  pas  répondre  du 
temps  qui  suit,  régler  tellement  le  présent 
que  VOIS  n'ayez  pas  besoin  de  l'avenir 
pour  le  réparer. 

Enfin  l'heure  de  votre  mort  est  incer- 
taine ;  donc,  ne  différez  pas  votre  péni- 
tence ;  ne  tardez  pas  de  vous  convertir 
au  Seigneur  ;  le  temps  presse.  Vous  ne 
pouvez  pas  même  vous  répondre  d'un 
jour,  et  vous  renvoyez  à  un  avenir  éloigné 
et  incertain.  Si  vous  aviez  imprudemment 
avalé  un  poison  mortel,  renverriez-vous 
à  un  temps  éloigné  le  remède  qui  presse 
et  qui  peut  seul  vous  conserver  la  vie  ? 
La  mort  que  vous  porteriez  dans  le  sein, 
vous  permettroit-elle  des  délais  et  des  re- 
mises ?  voilà  votre  état.  Si  vous  êtes 
sages,  prenez  à  l'instant  vos  précautions  : 
vous  portez  la  mort  dans  votre  âme,  puis- 
que vous  y  portez  le  péché  ;  hàtez-vous 
d'y  remédier;  tous  les  instans  sont  pré- 
cieux à  qui  ne  peut  se  répondre  d'aucun  : 
le  breuvage  empoisonné  qui  infecte  votre 
âme  ne  sauroit  vous  mener  loin  :  la  bonté 
do  Dieu  vous  offre  encore  le  remède  ; 
hàtez-vous  encore  une  fois  d'en  user, 
tandis  qu'il  vous  en  laisse  le  temps.  Fau- 
droit-il  des  exhortations  pour  vous  y  ré- 
soudre :  Ne  dcvroit'il   pas  sultire  qu'on 
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vous  montrât  le  bienfait  de  la  guérison  i 
ï'auL-il  exhorter  un  infortuné  que  les  flots 
entraînent,  à  faire  de>  eff)rts  pour  se 
garantir  du  naufrage!'  Devricz-vous  avoir 
besoin  là-dessus  de  notre  ministère  ? 
Vous  touchez  à  votre  dernière  heure  ; 
vous  alIcK  paroître  en  un  clin  d'œil  devant 
le  tribunal  de  Dieu;  vous  pouvez  em- 
ployer utilement  le  moment  qui  vous 
reste:  presque  tous  ceux  qui  meurent 
tous  les  jours  à  vos  yeux  le  laissent 
échapper,  et  meurent  sans  tn  avoir  liiit 
aucun  usage:  vous  imitez  leur  négli- 
gence ;  la  même  surprise  vous  attend  ; 
vous  mourrez  comme  eus,  avant  d'avoir 
commencé  à  n\ieux  vivre  :  on  le  leur 
avoit  annoncé,  et  nous  vous  l'annonçons: 
leur  maiiieur  vous  laisse  insensibles,  et  le 
sOit  infortuné  qui  vous  attend  ne  tou- 
chera pas  davantage  ceux  à  qui  nous 
l'annoncerons  un  jour  :  c'est  une  suc- 
cession d'aveuglement  qui  passe  du  père 
aux  enfans,  et  qui  se  perpétue  sur  la 
terre:  nous  voulons  tous  mieux  viv;e, 
et  nous  mourons  tous  avant  d'avoir  bien 
vécu. 

Massilloit,  sermon  sur  la  ?fwri. 

§  150.    La  juort  et  ses  circcmstances. 

Voyez  cette  bouche  ouverte,  ce  visage 
alongé,  cette  respiration  entrecoupée, 
ce  jugement  offusqué  qui  revient  par  cer- 
tains momens  comme  de  fort  loin;  autant 
de  signes  prochains  de  la  mort.  Les  aftiis 
du  moribond,  vivement  affligés,  se  li- 
vrent à  une  scjrte  de  désespoir  qui  leur  fait 
tout  tenter  pour  rappeler  le  mourant  à  la 
vie  ;  chacun  s'empresse  à  le  secoarir 
quand  on  ne  peut  plus  rien  ;  et  dans  les 
vicissitudes  de  la  maladie,  on  passe  suc- 
cessivement de  la  tristesse  à  la  joie,  et 
de  l'une  à  l'autre.  S'il  paroît  quelque 
mieux  dans  l'état  du  malade,  on  aperçoit, 
sur  ceux  qui  Tenvironnent,  un  rayon 
d'espérance  qui  illumine  tout  à  coup  le 
visage  comme  au  travers  d'un  nuage;  et 
enfin  lorsque  le  malade  est  aux  prises  avec 
la  mort,  tout  le  monde  court  sans  savoir 
oià  ;  dès  qu'il  est  expiré,  la  douleur  éclate 
par  les  cris  et  les  sanglots.  Le  temps 
semble  adoucir  le  chagrin  que  cause  cette 
mort  ;  sa  femme  ne  pleure  plus,  et  croit 
être  tranquille  ;  cependant  elle  demeure 
étourdie,  comme  si  elle  étoit  tombée  du 
Jiaut  d'un  clocher.  On  ne  peut  imaginer 
la  mort  :  on  croit  à  toute  heure  voir  en- 
trer le  défunt  :  l'àme,  afin  de  suppléer  la 
présence  de  l'objet  qu'elle  aime,  fait  c^iort 


pour  rendre  sa  douleur  /mmoi  telle  :  son 
affection  envers  la  mémoire  de  son  ami, 
et  le  désir  de  le  faire  revivre,  lui  fait 
prendre  tous  les  moyens  qui  peuvent  ré- 
parer sa  perte.  On  voit  par  là  combien 
on  a  raison  de  dire,  que  cela  est  un  des 
principes  de  l'idolâtrie  :  un  reste  de  l'iiri- 
mortalité  perdue  i^.ous  fait  ainsi  corabatti'e 
contre  la  mort.  Mais  il  est  fort  lîéce.*- 
saire  de  se  préparer  de  bonne  heure  à 
perdre  ce  qui  nous  est  cher  ;  car  cUns 
le  coup  on  écoute  peu  les  consolations. 
Bossuet,  pensées  chrétiennes  et  morales, 

§  !  5  1 .    Le  pécheur  mourant. 

Le  voilà,  cet  homme  important,  qui 
n'a  pu  encore  depuis  tant  d'années  trou- 
ver le  temps  de  connoitre  son  cœur,  -de 
débrouiller  sa  conscience.  Pourquoi  f 
tantôt  c'étoit  un  accablement  de  chagrin, 
tantôt  un  accablement  d'infirmités,  tanic* 
un  accablement  d'affaires,  qui  lerendoient 
incapable  d'application.  Dans  chacun 
de  ces  embarras,  pris  séparément  l'un  de 
l'autre,  il  ne  se  troavoiî  jamais  assez  libre, 
la  rai soi>  assez  développée  pour  se  con- 
vertir à  Dieu.  Comment  donc  vous  con- 
vertirez-vous,  mon  cher  frère  ?  comment 
votre  raison  y  sera-t-elle  disposée,  quand 
tous  ces  embarras,  joints  ensemble,  vou? 
accableront  à  la  mort?  quand  chaque 
partie  de  votre  corps  vous  dira,  par 
l'épui-ement  de  ses  forces  :  pensez  à 
nf)us  ?  quand  les  domestiques  vous  diront, 
par  leurs  services  mal  reconnus  et  mai 
payés  :  pensez  à  nous  ?  quand  les  affaires 
vous  diront,  par  le  désordre  où  vous  les 
aurez  mises  :  pensez  à  nous }  quand  les 
créanciers  vous  diront,  p:xr  la  vue  de  leurs 
biens  confondus  avec  le  vôtre  ;  pensez  à 
nous  ?  quand  les  personnes  qui  vous  sont 
chères  vous  diront,  par  leurs  soupirs: 
hélas  !  pour  la  dernière  fois,  pensez  à 
nous  ?  Déchiré  de  tous  côtés,  étourdi  de 
tant  de  cris  différens  ;  cjuand  votre  raison 
aux  abois  s'écriera  du  fond  de  votre  con- 
science :  pense  à  toi,  malheureux,  pense 
à  toi  !  laisse  tout  le  reste,  et  pcn-^e  à  toi! 
mon  cher  frère,  mon  cher  ami,  votre 
foible  raison  pourra-t-elle  se  faire  eu-, 
tendre  r 

Le  P.  de  La  Ruo,  sermon  du 
pécheur  mourant. 

§  152.  De  la  religion  en  général. 

Dieu  e<t  celui  qui  est  :  '■'  Tout  est  de 
"  lui,  tout  e^t  par  lui,  tout   est   en   lui. 
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•'  C'est  en  lui  que  nous  avons  la  vie,  le 
"  mouvenienl.  et  rtître."  II  nous  a  créés 
par  sa  puissance,  il  nous  conserve  par  sa 
bonté,  et  nous  gouverne  par  sa  provi- 
dence; il  iaiit  donc  l'honorer.  Consé- 
quence juste:  son  existence  emporte  son 
culte.  Un  Dieu,  une  religion  :  l'un  ne 
peut  être  sans  l'autre.  La  créature  p our- 
roit-elle  être  dispensée  de  rendre  ses  hom- 
mages à  l'auteur  de  son  être,  à  st)n  con- 
servateur, à  son  bienfaiteur  ? 

L'idée  de  la  religion  est  aussi  naturelle 
à  l'homme  que  celle  de  Dieu  même  : 
point  de  nation  sans  religion,  corau^e  il 
iVen  est  point  sans  divinité  :  "  Or  lecon- 
**  sentement  de  tous  les  peuples  sur  un 
*'  point,  doit  être  considéré  comme 
"  une  loi  de  la  nature,"  dit  un  grand 
homme.  L'athée  est  donc  un  mons- 
tre. 

C'est  en  vain  que  les  impies  se  fondent 
sur  le  témoignage  de  quelques  voyageurs 
obscurs,  pour  nous  opposer  des  sauvages 
stupides  du  nouveau  monde,  errans  dans 
les  forêts,  sans  lois,  sans  culte,  sans  tem- 
ples, sans  sacrifices.  Des  homnies  qui 
conservent  à  peine  la  figure  de  l'humanité, 
dont  la  raison  est  obscurcie,  abrutie  et 
ensevelie  dans  b.  matière,  ne  méritent 
pas  d'être  cités  en  opposition  contre  une 
vérité  reconnue  par  tous  les  peuples  de 
la  terre.  Nous  ne  jugeons  pas  des  facul- 
tés du  corps  humain  par  les  muets,  les 
sourds,  les  aveugles,  les  boiteux  :  et  on 
veut  juger  des  sentimens  du  genre  hu- 
main par  des  gens  grossiers,  stupides  et 
idiots:  quelle  extravagance  !  Disons  donc, 
avec  un  poète  moderne,  aux  philosoplyis 
qui  nous  les  objectent: 

Qu'à  bons  droits,  libertins,  vous  êtes  mépri- 
sables, 

Lorsque  dans  ces  forêts  vous  cherchez  vos  sem- 
blables ! 

Je  ne  suis  point  surpris  de  voir  la  re- 
ligion attaquée  :  ses  ennemis  ont  com- 
mencé avec  elle  ;  elle  a  toujours  été 
l'objet  de  l'envie.  Aljel,  qui  p'aisoit  au 
Seigneur  par  sa  piété,  est  mis  à  mort 
par  son  frère. 

L'enfant  reçoit  avec  docilité  les  se- 
mences de  la  religion  ;  le  vieillard  y  re- 
vient toujours  ;  mais  l'âge  mituyen  en 
suspend  souvent  la  fécondité.  L'irréli- 
gion croît  donc  et  diminue  avec  les  pas- 
sions :  qu'elles  se  taisent,  et  tout  homme 
se  rangera  sous  les  drapeaux  de  la  reli- 
gion :    "  Il  en  coûte  pour  être  honnête 


"  homme  ;  mais,  disoit  un  auteur, 
"  qu'aisément  l'honnête  homme  est  chré- 
"  tien  !" 

D.  Jamin. 

§  153.  Avantages  de  la  religion. 

Un  des  plus  grands  avantages,  un  des 
plus  touchans  attributs  de  la  religion,  ce 
sont  les  consolations  qu'elle  présente  à 
tous  les  fidèles,  et  contre  les  dégoûts  de 
l'opulence,  et  contre  les  horreurs  de  la 
pauvreté,  et  contre  la  fureur  des  persé- 
cutions, et  contre  les  angoisses  même  de 
la  mort.  11  le  faut  avouer;  la  plus  su- 
blime philosophie  est  bien  loin  d'offrir  à 
l'homme  un  pareil  secours.  En  le  cour- 
bant sous  le  sceptre  de  fer  de  la  nécessité, 
en  promettant  au  trépas  son  être  tout 
entier,  l'incrédulité  laisse  le  raisonneur 
en  proie  au  désespoir  le  plus  affreux. 
Plus  ce  raisonneur  sera  juste,  honnête, 
vertueu:<,  plus  il  aura  à  gémir  de  i'im- 
punité  des  crimes  qui  l'environnent,  des 
méchans  qui  l'accablent,  des  iniquités 
dont  il  sera  la  vittune.  Mais  la  foi  sou- 
tient, au  contraire,  le  courage  doS  hom- 
mes pénétrés  de  ces  vérités  célestes. 
Elle  les  ranime,  et  s'ils  sont  éprouvés 
dans  cette  vie  par  des  afflictions  qui  l'em- 
poisonnent, rien  n'altère  du  moins  leur 
espérance,  qui  est,  selon  l'expression  des 
livres  saints,  pleine  d'immortalité.  Spes 
eortim  immortalitatis  plena. 

Liiiguet. 

§154-.     Imporiarice  de  la  bonne  Educati07i. 

L'éducation  de  la  jeunesse  a  toujours 
été  regardée  par  les  grands  philosophes  et 
par  les  plus  fameux  législateurs  comme 
la  source  la  plus  certaine  du  repos  et  du 
bonheur,  non-seulement  des  familles,  mais 
des  états  même  et  des  empires.  En  effet, 
qu'est-ce  qu'une  république  ou  un 
royaume,  sinofi  un  vaste  corps  dont  la 
vigueur  et  la  santé  dépendent  de  celies 
des  familles  particulières,  qui  en  sont 
comme  les  membres  et  les  parties,  et 
dont  aucune  ne  peut  manquer  à  ses  fonc- 
tions, que  le  corps  entier  ne  s'en  ressente. 
Or  n'est-ce  pas  la  bonne  éducation  qui 
met  tous  les  citoyens,  et  encore  plus  les 
grands  et  les  princes  que  tous  les  autres, 
en  état  de  remplir  dignement  leurs  diffé- 
rentes fonctions  ?  n'est-il  pas  évident  que 
la  jeunesse  est  comme  la  pépinière  de 
l'état?  que  c'est  par  elle  qu'il  se  renou- 
velle et    se   perpétue  ?    que  c'est  d'elle 
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■*|ue  viennent  tous  les  pères  cic  famille,  lou> 
les  magistrats,  tous  les  ministres,  en  un 
mot  toutes  les  personnes  consli'.uées  en 
aulorité  et  en  dignité  ?  et  ne  peut-on  pas 
assurer  c]ue  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de 
défectueux  dans  Téducation  de  ceux  qui 
rempliront  un  jour  ces  places,  inlkie  dans 
tout  le  corps  de  l'état,  et  devient  comme 
l'esprit  et  le  caractère  général  de  la  na- 
tion entière  ? 

Les  lois  à  la  vérité  sont  le  fondement 
des  empires,  et  en  y  conservant  la  règle 
et  le  bon  ordre,  elles  y  maintiennent  la 
paix  et  la  tranquillité.  Mais  d'où  les  lois 
elles-mêmes  tirent-elles  leur  force  et  leur 
vigueur,  sinon  de  la  bonne  éducation, 
qui  y  accoutume  et  y  assujettit  les  esprits  ? 
sans  quoi  elles  sont  une  foible  barrière 
contre  les  passions  des  hommes. 

Qmd  legessine  inoribus  vanœ proficimit  ? 

Plutarque  fait  à  ce  sujet  une  réflexion 
bien  sensée^  et  qui  mérite  d'être  pesée 
avec  attention  :  c'est  en  parlant  de  Ly- 
curgue.  *'  Ce  sage  législateur,"  dit-il, 
*'  ne  juge  pas  à  propos  de  coucher  ses 
"  lois  par  écrit,  persuadé  que  ce  qu'il  y 
*'  a  de  plus  fort  et  de  plus  efficace  pour 
*'  rendre  les  villes  heureuses  et  les  peuples 
"  vertueux,  c'est  ce  qui  est  empreint 
*'  dans  les  mœurs  des  citoyens,  et  ce  que 
"  la  pratique  et  l'habitude  leur  ont  rendu 
*'  comme  familier  et  naturel.  Car  les 
"  principes  que  l'éducation  a  gravés  dans 
**  leurs  esprits,  demeurent  fermes  et  iné- 
"  branlables,  comme  étant  fondés  sur  la 
**  conviction  intérieure  et  sur  la  volonté 
"  même,  qui  est  un  lien  toujours  plus 
*'  fort  et  plus  durable  que  celui  de  la  con- 
"trainte;  de  sorte  que  ceUe  éducation 
"  devient  la  règle  des  jeunes  gens,  et 
"  leur  tient 'lieu  de  législateur." 

Voilà,  ce  me  semble,  l'idée  la  plus 
juste  qu'on  puisse  donner  de  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  lois  et  l'éducation. 

La  loi,  quand  elle  est  seule,  est  une 
maltresse  dure  et  impérieuse,  qui  gêne 
l'homme  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  et 
dont  il  est  le  plus  jaloux,  je  veux  dire  sa 
libtrié  ;  qui  l'attriste,  qui  le  contrarie  en 
tout,  qui  est  sourde  à  ses  remontrances 
et  à  ses  désirs,  qui  ne  sait  jamais  se  re- 
lâcher, (jui  ne  lui  parle  que  d'un  ton 
menaçant,  et  ne  lui  montre  que  des  châti- 
mens.  Ainsi  il  n'est  pas  étonnant  ([ue 
l'homme  secoue  ce  joug  dès  qu'il  le  peut 
impunément,  et  que  n'écoutant  plus  des 
leçons  importunes,  il  se  livre  à  ses  pen- 
chans  naturels,    que  la  loi    avoit  seule- 
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ment  réprimés,  sans   les  changer  ni   les 
détruire. 

11  n'en  est  pas  ainsi  de  l'éducation. 
C'est  une  maîtresse  douce  et  insinuante, 
ennemie  de  la  violence  et  de  la  contrainte, 
qui  aime  à  n'agir  (juc  par  voie  de  per- 
suasion, qui  s'applique  à  faire  goûter  ses 
instructions  en  parlant  toujours  raison  et 
vérité,  et  qui  ne  tend  qu'à  rendre  la 
vertu  plus  facile,  en  la  rendant  plus 
aimable.  Ses  leçons,  qui  commencent 
presque  avec  la  n.iissance  de  l'enfant, 
croissent  et  se  fortifient  avec  lui,  jettent 
avec  le  temps  de  profondes  racines,  pas- 
sent bientôt  de  la  mémoire  et  de  l'esprit 
dans  le  cœur,  s'impriment  dejour  en  jour 
dans  ses  mœurs  par  la  pratique  et  l'habi- 
tude, deviennent  en  lui  une  seconde 
nature  qui  ne  peut  presque  plus  changer, 
et  ibnt  auprès  de  lui  dans  toute  la  suite  de 
sa  vie  la  Ibnclion  d'un  législateur  toujours 
présent,  qui  dans  chaque  occasion  lui 
montre  son  devoir,  et  le  lui  fait  pra- 
tiquer. 

Il  ne  faut  pas  après  cela  s'étonner  que 
les  anciens  aient  recommandé,  avec  tant 
de  soin,  la.  bonne  éducation  de  la  jeu- 
nesse, et  l'aient  regardée  comme  le  moyen 
le  plus  sîir  de  rendre  un  empire  stable  et 
florissant.  Leur  maxime  capitale  étoit 
que  les  enfans  app;irtiennent  plus  à  la 
république,  qu'à  leurs  parens  ;  et  qu'ainsi 
ce  n'est  point  au  caprice  de  ceux-ci  qu'il 
faut  abandonner  leur  éducation,  mais 
que  la  république  doit  se  charger  de  ce 
soin  :  que  par  cette  raison  les  en  tans 
doivent  être  élevés,  non  en  particulier  et 
dans  la  maison  paternelle,  mais  en  public, 
par  des  maîtres  communs,  et  sous  une 
même  discipline,  ahn  qu'on  leur  inspire 
de  bonne  heure  l'amour  de  la  patrie,  le 
respect  pour  les  lois  du  pays,  le  goût  des 
principes  et  des  maximes  de  l'état  dans 
lequel  ils  ont  à  vivre.  Car  chaque  espèce 
de  gouvernement  a  son  génie  particulier. 
Autre  est  l'esprit  et  le  caractère  d'un  état 
républicain,  autre  celui  d'un  état  monar- 
chique. Or,  c'est  par  l'éducation  qu'on 
prend  cet  esprit  et  ce  caractère. 

C'est  en  conséquence  des  principes  que 
j'ai  établisjusqu'icique  Lycurgue,  Platon, 
Aristote,  en  un  mot  tous  ceux  qui  nous 
ont  laissé  des  règles  du  gouvernement, 
déclarent  que  le  principal  et  le  plus  es- 
sentiel devoir  d'un  magistrat,  d'un  mi- 
nistre, d'un  législateur,  d'un  prince,  est 
de  veiller  à  la  bonne  éducation,  première- 
ment de  leurs  propres  entans  qui  souvent 
succèdent  à  leur  place,  et  ensuite  de* 
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citoyens  en  p;énéra1  qui  forment  le  corps 
(le  la  république;  et  ils  remarquent  que 
tout  le  désordre  des  états  ne  vient  que  de 
la  négligence  de  ce  double  devoir. 

Platon  en  cite  un  illustre  eî\emple  dans 
la  personne  du  prince  le  plus  accompli 
dont  parle  l'Iiistoire  ancienne,  c'est  le 
fameux  Cyrus.  Aucune  des  qualités  qui 
font  le;  grands  hommes  ne  lui  manquoit, 
excepté  celle  dont  il  s'agit  ici.  Occu[;é 
de  ses  conquêtes,  il  abandonna  aux 
iemmes  le  soin  de  l'éducation  de  ses 
cnfans.  Ces  jeiuies  princes  furent  donc 
élevé-;,  non'  sous  la  discipline  dure  et 
austère  des  Perses,  qui  avoit  si  bien 
léassi  par  rapport  à  Cyrus  leur  père, 
mais  à  la  manière  des  Mèdes,  c'est-à-dire, 
dans  le  luxe,  la  mollesse  et  les  délices. 
Personne  n'osoit  les  contredire  en  rien. 
Leurs  oreilles  n'étoient  ouvertes  au'aux 
louanges  et  aux  flatteries.  Tout  fléehis- 
soit  le  genou  ■  et  étoit  rampant  devant 
eux  ;  et  l'on  croyoit  qu'il  étoit  de  leur 
gr mdeur  de  mettre  une  distance  infinie 
entre  eux  et  le  reste  de<  lion.me',  comme 
s'ils  eussent  été  d'une  autre  espèce 
qu'eux.  Une  telle  éducation,  dont  toute 
remojitrance  et  toute  lép.imaiide  ttoient 
sévè.ement  écartées,  eut,  dit  Piaton,  le 
succès  qu'on  en  de  voit  attendre.  Les 
deux  prince»:,  aussitôt  après  'îmort  de 
Cyrus,  armèrent  leurs  mains  l'un  contre 
l'autre,  ne  pouvant  souffrir  ni  supérieur, 
ni  égal  ;  et  Cambyse,  devenu  le  maître 
absolu  par  la  mort  de  son  frère,  s'aban- 
donna comme  un  insensé  et  un  furieux  à 
toutes  sortes  d'e>;cès,  et  mit  l'empire  des 
Perses  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Cyrus 
lui  avoit  laissé  une  vaste  étendue  de  pro- 
vinces, des  revenus  immenses,  des  armées 
innombrables  i  mais  tout  cela  tourna  à  sa 
ruine,  faute  d'un  autre  bien  infiniment 
plus  estimable  cju'jI  négligea  de  lui  laisser, 
je  veux  dire  une  bonne  éducation. 

Cette  remarque  judicieuse  de  Platon  à 
l'égard  de  Cyru»;,'  ni 'avoit  entièrement 
échappé  en  lisant  son  histoire  d.T.,s 
Xénophon,  et  je  n'avois  pas  fait  réflexion 
qu'ejTcctivement  cet  historien  garde  un 
profond  silence  sur  l'éducation  des  enfiins 
de  ce  prince,  au  lieu  qu'il  décrit  fort  au 
long  l'eNceientc  manière  dont  les  jeune; 
Perdes  étoient  élevés,  et  dont  Cyrus  lui- 
même  l'avoit  été.  Il  n'y  a  point  de  faute 
])lus  capitale  pour  un  prince. 

Philippe,  roi  de  Macédoiric,  se  con- 
duisit d'une  manière  bien  différente.  Dés 
qu'il  fut  devenu  père,  (c:'étoit  au  milieu 
tie  ses  conquêtes,  el  dans  le  temps  de  ses 


plus  grand";  exploits)  il  écrivit  à  Arisfofc 
la  lettre  oui  suit.  "  Je  vous  donne  avis 
"  qu'il  m'est  né  un  fils.  Je  ne  remercie 
"  pas  tant  les  dieux  de  sa  naissance,  que 
"  du  bonheur  qu'il  a  d'être  venu  au 
"  monde  pendant  qu'il  y  a  un  Aristotc  sur 
**  la  terie.  Car  j'espère  qu'élevé  de  votre 
"  maiîî  et  par  vos  soins,  il  deviendra 
"  digne  de  la  gloire  de  son  père,  et  de 
"  l'empire  que  je  lui  lai--serai."  Voilà 
parler  et  penser  en  grand  prince,  qui 
connoît  l'importai  ce  d'une  bonne  éduca- 
tion. Alexandre  eut  les  mêmes  senti- 
mens.  Un  historien  remarque  qu'il  n'aima 
pas  moins  Arisiote  que  son  propre  père  ; 
"  parce,"  di;oit-i!,  •'  qu'il  étoit  redevable 
"  à  l'un  de  vivre,  et  à  l'autre  de  bien 
"  vivre." 

Si  c'est  une  grande  faute  à  un  prince 
de  ne  pus  donner  ses  soins  à  l'éducation 
de  ses  propres  entans,  ce  n'en  est  pas 
une  moindre  de  négliger  celle  des 
citoyens  en  général.  Piutarque,  dans  le 
parallèle  qu'il  fait  de  Lvcurgue  et  de 
Numa,  observe  très-judicieusement  que 
ce  fut  une  pareille  négligence  qui  rendit 
inutiles  tous  les  b^ns  desseins  et  tous  les 
grands  établisseiiiens  de  ce  dernier. 
L'endroit  est  fort  remarquable.  "  Tout 
"  le  travail  de  Numa,"  dit-il,  "  qui  n'a- 
"  voit  visé  qu'à  maintenir  Rome  paisible 
"  et  tranquille,  s'évanouit  avec  lui  ;  et 
"  dès  qu'il  fut  mort,  le  temple  aux  doubles 
"  portes,  qu'il  avoit  toujoius  tenu  fermé, 
"  comme  si  véritablement  il  y  eût  en- 
"  chaîné  le  démon  de  la  guerre,  fut 
"  rouvert  tout  à  coup,  et  toute  l'Italie 
"  remplie  de  sang  et  de  carnage  :  ainsi  le 
"  plus  beau  et  le  plus  juste  de  ses  établis- 
"  semens  ne  dura  presque  point,  parce 
"  qu'il  manquoit  du  seul  hen  capable  de 
"  le  maintenir,  qui  étoit  l'éducation  delà 
"  jeunesse." 

Ce  fut  une  conduite  tout  opposée  qui 
maintint  si  long-temps  les  lois  de  Ly- 
curgue  dans  leur  entier.  "  Car," comme 
obseive  le  même  Plutarque,  "  la  religion 
"  du  serment  qu'il  exigea  des  Lacédé - 
"  moniens  auroit  été  une  foible  ressource 
"  après  sa  mort,  si  par  l'éducation  il  n'eût 
"  imprimé  les  lois  dans  leurs  mœurs,  et 
"  ne  leur  eut  fait  sucer  avec  le  lait 
"  l'amour  de  sa  police,  en  la  leur  rendant 
*'  com.me  familière  et  naturelle.  Au^si 
"  vit-on  que  ses  principales  ordonnances 
"  se  conservèrent  plus  de  cinq  cents  ans, 
"  comme  une  bonne  et  forte  teinture  qui 
"  a\'oit  pénétré  jusqu'au  fond  de  l'âme." 
Tous  ces  grands  hommes  de  l'antiquité 
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^toici-ît  donc  persuadas,  comme  Plutiii  que 
le  dit  i-n  particulier  de  Lycurgue,  que  le 
devoir  Je  plus  essentiel  d'un  h'gisluleur, 
tt  il  en  faut  dire  autant  d'un  prince,  cloit 
d'établir  de  bonnes  règles  pour  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  et  de  les  faire  exacte- 
ment pratiquer.  11  est  étonnant  jusqu'où 
ils  portoient  sur  ce  point  l'attention  et  la 
prévoyance.  C'est  dè^;  la  naissance  même 
âei  {jnfans  qu'ils  recommancloient  qu'on 
prit  de  sages  précautions  par  rapport  à 
toutes  les  personnes  qui  dévoient  en 
}irendre  soin,  et  l'on  voit  bien  que  Quin- 
tilien  a  puisé  dans  Platon  et  dans  Aristote 
ce  qu'il  dit  à  ce  sujet,  surtout  pour  ce  qui 
regarde  les  nourrices.  Il  vouloit,  comme 
ces  sages  philo'^ophes,  que  dans  le  choix 
qu'on  en  feroit,  non-seulement  on  prît 
garde  qu'elles  n'eussent  point  un  langage 
vicieux,  mais  que  surtout  on  eût  égard 
aux  mœurs  et  au  caractère  d'esprit.  Et 
la  raison  qu'il  en  apporte  est  adiiiirable: 
"  C'est,"  dit-il,  "  que  ce  qu'on  apprend 
"  à  cet  âge,  s'imprime  facilement  dans 
"  l'esprit,  et  y  laisse  de  profondes  traces 
"  qui  ne  s'effacent  pas  aisément.  Il  en 
"  est  comme  d'un  vase  neuf,  qui  con- 
**  setvc  long-temps  l'odeur  de  la  première 
*'  liqueur  qu'on  y.  a  versée  ;  et  comme 
"  des  laines,  qui  ne  recouvrent  jamais 
"  leur  ]:>remicre  blancheur,  quand  elles 
"  ont  été  une  fois  à  la  teinture.  Et  le 
"  malheur  est  que  les  mauvaises  ha- 
"  bitudes  durent  encore  plus  que  Jcs 
*'  bonnes." 

C'est  par  la  même  raison  que  ces  phi- 
losophes regardent  comme  un  des  plus 
essentiels  devoirs  de  ceux  qui  sont  chargés 
de  l'éducation  des  enfans,  d'écarter 
d'auprès  d'eux,  autant  qu'il  est  possible, 
les  esclaves  et  les  domestiques,  dont  les 
discours,  et  encore  plus  les  exemples, 
pourroient  leur  être  nuisibles. 

Ils  ajoutent  à  cela  un  avis,  qui  sera  la 
condamnation  d'un  grand  nombre  de 
pères  et  de  maîtres  chrétiens.  Ils  veulent 
que  non-seulement  on  interdise  aux  jeunes 
gens  jusqu'à  un  certain  âge  toute  lecture 
de  comédie  et  tout  spectacle  ;  mais  que 
toute  peinture,  toute  sculpture,  toute 
tapisserie,  qui  pourroient  odrir  aux  yeux 
des  enfans  quel<|ae  image  indécente  ou 
dangereuse,  soient  absolument  bannies 
des  villes.  Ils  désirent  cpie  les  magistrats 
veillent  avec  soin  à  l'exécution  de  ce 
règlement,  et  qu'ils  obligent  les  ouvriers, 
même  les  plus  industrieux,  qui  ne  vou- 
dront pas  s'y  soumettre,  à  porter  ailleurs 
leur  funeite  habileté.     Ils  étoicnt   per- 


suadés que  de  cet  amas  d'ol^jcts  propres  à 
flatter  les  pjission^-,  et  à  nourrir  la  cu- 
pidité, il  sort  un  air  contagieux  et  pesti- 
lentiel, capable  d'inlècter,  à  la  longue  et 
insensiblement,  les  maîtres  même  ([ui  le 
respirent  à  chaque  moment  sans  crainta 
et  sans  précaution  ;  et  que  ces  objets 
sont  comme  autant  de  fleurs  empoisonnées, 
qui  exhalent  une  odeur  de  mort  d'autant 
plus  à  craindre  c|u'on  s'en  détie  moins, 
et  que  même  elle  paroît  agréable.  Ces 
sages  philosophes  veulent  au  contraire 
que  dans  une  ville  tout  enseigne  et  ins- 
pire la  vertu,  inscriptions,  tableaux, 
statues,  jeux,  conversations;  et  que. de 
tout  ce  qui  se  présente  aux  sens,  et  qui 
frappe  les  yeux  ou  les  oreilles,  il  se  forme 
comme  un  air  et  un  roulHe  salutaire,  qui 
s'insinue  imperceptiblement  dans  l'àme 
des  enfans,  et  qui  aidé  et  soutenu  par 
l'instruction  des  maîtres,  y  porte  'iès  l'âge 
le  plus  tendre  l'amour  du  bien  et  le  goût 
des  choses  honnêtes.  Il  y  a  dans  le  texte 
original  une  finesse,  une  délicatesse  d'ex- 
pression, dont  nulle  autre  langue  n'e^t 
susceptible.  Quoique  ce  passage  soit  un 
peu  long,  j'ai  cru  devoir  en  citer  une 
grande  partie,  pour  donner  quelque  idée 
du  style  de  Platon. 

Je  reviens  à  mon  sujet,  etje  finis  ce 
premier  article  en  priant  le  lecteur  de 
considérer  comment  le  paganisme  même 
a  toujours  regardé  comme  le  devoir  le 
plus  essentiel  des  pères,  ^qh  magistrats, 
des  princes,  de  veiller  à  l'éducation  des 
enfuis,  parce  qu'd  est  de  la  dernière  im- 
portance pour  tout  le  reste  de  la  vie,  de 
leur  donner  d'abord  de  bons  principes. 
En  efïét,  lorsque  les  esprits  sont  encore 
tendres  et  flexibles,  on  les  manie  et  oa 
les  tourne  à  son  gré  ;  au  lieu  que  l'âge  et 
une  longue  habitude  rendent  les  défauts 
presque  incorrigibles  :  Frangas  tiiivi  citiùs 
quàrn  corrigas,  qiue  in  praviim  indurue" 
runt. 

BolUn,  Trail'j  des  Etudes. 

§  155.  De  l'éducation  de  Verifance. 

A  considérer  l'enfince  en  e!lc-n;éme, 
y  a-t-il  au  monde  un  être  plus  fbible,  plus 
misérable,  plas  à  la  merci  de  tout  ce  qui 
l'environne,  qui  ait  si  grand  besoin  de 
|)itié,  d'amour,  de  protection  qu'un  en- 
tant ?  Ne  semble-l-il  pas  que  c'est  pour 
cela  que  les  premières  voix  qui  lui  sont 
suggérées  par  la  nature,  sont  les  cris  et 
les  plaintes;  qu'elle  lui  a  dénué  une 
i\'g\:.iQ  û  douce^  et  un  air  si  touchant,  alia 
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que  tout  ce  qui  Tapprorlie  s'inlére<^se  à 
salbiblese,  et  s'empres.c  à  le  secourir? 
Qu'y  a-t-il  donc  de  [ilu.^cLoqiuinl,  de  plus 
contraire  à  l'ordre,  que  de  voir  un  cnlant 
imp(?rieux  et  mutin,  connnander  à  tout 
ce  qui  l'entoure,  prcr.dre  impudemment 
un  (on  de  maître  avec  ceux  qui  n'ont 
qu'à  l'abandonner  pour  le  faire  périr,  et 
d'avcugies  parens  ap]jrouvant  cette 
audace,  l'exercer  à  devenir  le  tyran  de 
sa  nourrice,  en  attendant  qu'il  devieuue 
îe  leur  ? 

Quant  à  moi,  je  n'ai  rien  épari;'né 
fmw  éloigner  de  mon  fils  la  dangereuse 
image  de  l'empire  et  de  la  servitude,  et 
})our  ne  jamais  lui  donner  lieu  de  penser 
qu'il  lut  plutôt  servi  par  devoir  que  par 
pitié.  Ce  point  est,  peut-être,  le  plus 
difficile  et  le  plus  important  de  toute 
l'éducation,  et  c'est  un  détail  qui  ne 
finiroit  point,  que  celui  de  toutes  les 
précautions  qu'il  m'a  fallu  prendre,  pour 
piévenir  en  lui  cet  instinct  si  prompt  à 
distinguer  les  services  mercenaires  des 
domestiques,  de  la  tendresse  des  soins 
maternels. 

L'un  des  principaux  moyens  que  j'ai 
employés,  a  été,  cG'ïime  ie  vous  l'ai  dit, 
de  le  bien  convaincre  de  l'impossibilité 
où  le  tient  son  âge  de  vivre  sans  notre 
assistance.  Après  quoi  je  n'ai  pas  eu 
peine  à  lut  montrer  que  tous  les  secours 
qu'on  est  forcé  de  recevoir  d'autrui,  sont 
des  actes  de  dépendance,  que  les  domes- 
tiques ont  une  véritable  supériorité  sur 
lui,  en  ce  qu'if  ne  sauroit  se  passer  d'eux, 
tandis  qu'il  ne  leur  est  bon  à  rien;  de 
soite  que,  bien  loin  de  tirer  vanité  de 
leurs  services,  il  les  reçoit  avec  une  sorte 
d'humiliation,  comme  un  ténioignage  de 
sa  foiblesse,  et  il  aspire  ardemment 
au  temps  mi  il  sera  assez  grand  et  as^ez 
fort  pour  avoir  l'iioinieur  de  se  servir  lui- 
même. 

Ces  idées,  ai-je  dit,  seroient  difficiles 
à  établir  dans  des  maisons  où  le  père  et 
la  mère  se  font  servir  comme  des  enfans: 
mais  dans  celle-ci  où  chacun,  à  commen- 
cer par  vous,  a  ses  fonctions  à  resiplir, 
et  où  le  rajipo.t  des  valets  aux  maîtres 
n'est  qu'un  échange  perpétuel  de  servi- 
ces et  de  soins  je  ne  crois  pas  cet  éta- 
blissement imi)os,-ib!e.  Cependant  il  me 
reste  à  .concevoir  comment  des  enfans 
accoutumes  à  voir  prévenir  leurs  be-soins, 
n'étendent  pas  ce  droit  à  leurs  fantaisies, 
ou  comuTent  iis  ne  souffrent  pas  (pielque- 
fois  de  l'humeur  d'un  domestique  (jui 
traitera  de  fantaisie  un  véritable  besoin  ? 


Mon  ami,  a  repris  Madame  de  Wolmar, 
une  mère  peu  éclairée  se  fait  des  monstres 
de  tout.  Les  vrais  besoins  sont  très- 
bornés  dans  les  enfans  comme  dans  les 
hommes,  et  l'on  doit  plus  regarder  à  la- 
durée  du  bien-être  qu'au  bien-être  d'uu 
seul  moment.  Pensez-vous  qu'un  enfant 
qui  n'est  point  gêné,  puisse  a<;sez  souffrir 
de  l'humeur  de  sa  gouvernante,  sous  les 
yeux  d'une  mère,  pour  en  été  incom- 
modé r  Vous  supposez  des  inconvéniens- 
qui  naissent  de  vices  déjà  contractés,  sans 
songer  que  tous  mes  soins  ont  été  d'em- 
pêcher ces  vices  de  naître.  Naturelle- 
m.ent  les  femmes  aiment  les  enfans.  La 
mésintelligence  ne  s'élève  entre  eux  que 
quand  l'un  veut  assujettir  l'autre  à  ses 
caprices.  Or,  cela  ne  peut  arriver  ici, 
ni  sur  l'enfant  dont  on  n'exige  rien,  ni 
sur  la  gouvernante  à  qui  Tentant  n'a  rien 
à  commander.  J'ai  suivi  en  cela  tout  le 
contre-pied  des  autres  mères,  qui  font 
semblant  de  vouloir  que  l'enfant  obéisse 
au  domestique,  et  veulent  en  effet  que  le 
domestique  obéisse  à  l'enfant.  Personne 
ici  ne  commande  ni  n'obéit.  Mais  l'en- 
fant n'obtient  jamais  de  ceux  qui  l'ap- 
prochent qu'autant  de  complaisarice  qu'il 
en  a  pour  eux.  Par  là,  sentant  qu'il  n'a 
sur  tout  ce  qui  l'environne  d'autre  au- 
torité que  celle  de  la  bienveillance,  il  se 
rend  docile  et  complaisant  ;,  en  cherchant 
à  s'attacher  les  coeurs  des  autres,  le  sien 
s'attache  à  eux  à  son  tour*  car  on  aim<? 
en  se  faisant  aimer  ;  c'est  l'infaillible  effet 
de  l'amour-propre  ;  et  de  cette  affection 
réciproque,  née  de  l'égalité,  résultent 
sans  efforts  les  bonnes  cjualitês  qu'on  prê- 
che sans  cesse  à  tous  les  enfans,  sans 
jamais  en  obtenir  aucune. 

J'ai  pensé  que  la  partie  la  plus  essen- 
tiel le  de  féducation  d'im  enfant,  celle  dont 
il  n'est  jamais  question  dans  les  éducations 
les  plus  soignées,  c'est  de  lui  bien  fair& 
sentir  sa  misère,  sa  foiblesse,  sa  dépen- 
dance, et,  comme  vous  a  dit  mon  mari, 
le  pesant  joug  de  la  nécessité  que  la  na- 
ture impose  à  l'homme;  et  cela,  non- 
setdement  afin  qu'il  soit  sensible  à  ce  qu'on 
fait  pour  lui  allétcer  ce  joug,  mais  surtout 
afin  qu'il  connoisse  de  bonne  heure  en 
quel  rang  l'a  placé  la  providence,  qu'il 
ne  s'élève  point  au-dessus  de  '^a  portée, 
et  que  rien  d'humain  ne  lui  semble  étranger 
à  lui. 

Induits  dès  leur  naissance  par  la  mol- 
îcs-e  dans  laquelle  ils  sont  nourris,  par  les 
égards  (lue  tout  le  monde  a  pour  eux,, 
par  la  facilité  d'oblcti;.t  tout  ce  i^u'iU  di- 
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«îrent,  à   penser  que  tout  doit  céder  à 
leurs  fantaisies,  les  jeunes  gens  entrent 
dan^  le  monde  avec  cet  impertinent  pré- 
jugt-,  et  souvent  ils  ne  s'en  corrigent  qu'à 
force  d'l-,uiniliations,  d'aflronts  et  de  dé- 
plarsirs  ;  or,   je  voudrois  bien  sauver  à 
mon    fils   cette   seconde    et    mortifiante 
éducation,  en  lui  donnant  par  la  première 
une  plus  juste  opinion  des  choses.   J'avois 
d'abord   résolu  de    lui    accorder  tout  ce 
c|u'il  demanderoit,  persuadée  que  les  pre- 
miers mouveniens  de   la  nature  sont  tou- 
jours bons  et  salutaires.     Mais  je  n'ai  pas 
tardé    à   connoitre    qu'en   se    laisant  un 
droit  d'être  obéis,    les  erifans  sortoient 
de  l'état  de  nature  presque  en  naissant  et 
conlractoîent  nos  vices  par  notre  exem- 
ple, les  leurs  par  notre  indiscrétion.    J'ai 
vu  que  si  je  voulois  contenter  toutes  ses 
fantaisies,  elle  croîtroient  avec  ma  com- 
plaisarice,  qu'il  y  auroit  toujours  un  point 
oii  il  faudroit  s'arrêter,  et  où  le  refus  lui 
tleviendroit  d'autant  plus  sensible  qu'il  y 
seroit  moins  accoutumé.      Ne   pouvant 
donc,  en  attendant  la  raison,  lui  sauver 
tout  chagrin,  j'ai   préféré   le   moindre  et 
le  plutôt  passé.     Pour  qu'un  refus  lui  fût 
moins  cruel,  je  l'ai  plié  d'abord  au  refus  ; 
et  pour  lui  épargner  de  longs  déplaisirs, 
des    lamentation--,    des  mutinerie-',    j'ai 
rendu   tout  refus  irrévocable.     Il  est  vrai 
que  j'en  fais  le  moins  que  je  puis,  et  que 
j'y  regarde  à  deux  fois  avant  que  d'en 
venir  là.     Tout  ce  qu'on  lui  accorde  est 
accordé  sans  condition  dès   la  première 
demande,  et  l'on  est   très-induigent  là- 
dessus  :  mais  il  n'obtient  jamais  rien  par 
.  importunité  ;  les  pleurs  et  les  flatteries 
sont  également  inuiiles.     Il  en  est  si  con- 
vaincu, qu'il  a  cessé  de  les  employer,  du 
premier  mot  il  prend  son  parti,  et  ne  se 
tourmente   pas  plus   de  voir  fermer  un 
cornet  de  bonbons  qu'il  voudroit  manger, 
qu'envoler  un  oiseau  qu'il  voudroit  tenir; 
car  il  sent  la  même  impossibilité  d'avoir 
l'un   et  l'autre.     Il  ne  voit   rien  dans  ce 
qu'on  lui  ôte,  sinon  qu'il  ne  l'a  pu  garder, 
ni  dans  ce  qu'on  lui  refuse,  sinon  qu'il 
r.'a  pu  l'obtenir;  et  loin  de  battre  la  table 
contre  laquelle  il  se  blesse,  il  ne  battroit 
pas  !a  persoiine  qui  lui   résiste.      Dans 
tout  ce  qui  le  chagrine,  il  sent   l'empire 
de  1a  nécessité,  l'effet  de  sa  propre  foi- 
blesse,  jamais  l'ouvrage  du  mauvais  vou- 
loir  d'autrui Un    moment,    dit- 
elle  un  peu  vivement,  voyant  que  j'allois 
répondre,  je  pressens  votre  objection,  j'y 
vais  venir  à  l'instant. 

Ce  qui  nourrit  les  criaillories  des  en- 


fans,    c'est  l'attention  qu*on  j  fait,  soit 
j)our  leur  céder,  soit  pour  les  contrarier. 
Il   ne  leur  faut  quelquelbis  pour  pleurer 
tout  un  jour,  que   s'apercevoir  qu'on  ne 
veut  pas  qu'ils  pleurent.     Qu'on  les  fiatte 
ou  qu'on  les  menace,  les    moyens  qu'on 
prend  pour  les  faire  taire  sont  tous  perni- 
<  ieux    et   presque    toujours    sans     effet. 
Tant  qu'on  s'occupe  de  leurs  pleurs,  c'est, 
une  raison   pour  eux    de  les  continuer; 
mais   ils   s'en  corrigent  bientôt  quand  ils 
voient  qu'on   n'y  prend   pas  garde  ;  car 
grands  et   petits,  nul    n'aime  à   prendre 
une    peine    inutile.      Voilà  préci  ément 
ce  qui  est  arrivé  à  mon  aîné.     C'étoit 
d'abord  un   petit  criard  qui  étourdissoit 
tout  le  monde,  et  vous  êtes  témoin  qu'on 
ne  l'entend  pas   plus  à  présent  dans  la 
maison  que  s'il  n'y  avoit  point  d'enfante 
Il  pleure  quand  il  souffre,  c'e^t  la  voix  de 
la  nature  qu'il  ne  faut  jamais  contraindre;, 
mais  il  se  tait  à  l'instant  qu'il  ne  souffre 
plus.     Aussi  ijis-je  une   très-grande  at- 
tention à  ses  pleurs,  bien  sûre  qu'il  n'en 
verse  jamais  en  vain.     Je  gagne  à  cela 
de  savoir   à  point  nommé  quand  il  sent 
de  la  douleur,  et  quand  il  n'en  sent  pas, 
quand  il  se  porte  bien,  et  quaiid  il  est 
malade  ;  avantage  qu'on  perd  avec  ceux 
qui  pleurent  par  fantaisies,  et  seulement 
pour  se  faire  apaiser.      Au  reste,  j'avoue 
que  ce  point  n'est  pas  facile  à  obtenir  des 
nourrices  et  des  gouvernantes  ;  car  com- 
me rien  n'est  plus  ennuyeux  que  d'enten- 
dre toujours  lamenter  un  enfant,  et  que 
ces  bonnes  femmes»  ne  voient  jamais  que 
l'instant  présent,  elles    ne  .  songent  pas 
qu'à  faire  taire  l'enfant  aujourd'hui,  il  eu 
pleurera  demain  davantage.       Le  pis  est 
que   l'obstination  qu'il  contracte   tire   à 
conséquence  dans  un  âge  avancé.     La 
môme  cause  qui  le  rend  criard  à  trois  ans, 
le  rend  mutin  à  douze:  querelleur  à  vingt, 
impérieux  à  trente,  et  insupportable  toute, 
sa  vie. 

Je  viens  maintenant  à  vous,  me  dit-elle 
en  souriant.  Dans  tout  ce  qu'on  accorde 
aux  cnfms,  ils  voient  aisément  le  désijr 
de  leur  complaire;  dans  tout  ce  qu'oa 
en  exige  ou  qu'on  leur  refuse,  ils  doivent 
supposer  des  raisons  sans  les  demander. 
C'est  un  autre  avantage  qu'on  gagne  à 
user  avec  eux  d'autorité  plutôt  que  de 
persuasion  dans  les  occasions  nécessaires; 
car  comme  il  n'est  pas  possible  qu'ils, 
n'aperçoivent  (juelquefois  la  rai-on  qu'oa 
a  d'en  user  ainsi,  il  est  naturel  qu'ils  la 
supposent  encore  quand  ils  sont  hors 
d'état  de  la  voir.     Au  contraire;,  dès  qu'on 
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a  soumis  quelque  cho>c  à  leur  jugement, 
ils  prétendent  juger  de  tojt,  ils  devien- 
nent sophiste-,  subtils,  de  mauvaise  foi, 
féconds  en  chicane?,  cherchant  toujours 
à  réduire  au  silence  ceux  qui  ont  la  foi- 
blesse  de  s'exposer  à  leurs  petites  lu- 
mières. Quand  on  est  contraint  de  leur 
rendre  compte  des  choses  qu'ils  ne  sont 
point  en  état  d'entendre,  ils  attribuent 
au  caprice  la  conduite  la  plus  prudeiitc, 
sitôt  qu'elle  e-l  au-dessus  de  leur  portée. 
En  un  mot,  le  seul  moyen  de  les  rendre 
dociles  à  la  raison,  n'est  pas  de  rai?onner 
avec  eux,  mais  de  les  bien  convaincre 
que  la  raison  est  au-dessus  de  leur  âge, 
car  alors  ils  la  supposent  du  côté  où  elle 
doit  être,  à  moins  qu'on  ne  leur  donne 
im  juste  sujet  de  penser  autrement.  Ils 
savent  bien  qu'on  ne  veut  pas  les  tour- 
menter quand  ils  sont  =ûrs  qu'on  les  aime, 
et  les  enfans  se  trompent  rarement  là' 
dessus.  Quand  donc  je  rttuse  quelque 
chose  aux  miens,  je  n'argumente  point 
avec  eux,  je  ne  leur  dis  point  pourquoi 
je  ne  veux  pas,  mais  je  fais  en  sor'e  qu'ils 
ie  voient  autant  qu'il  est  possible,  et  quel- 
quefois après  coup.  De  cette  manière  ils 
s'accoutumRut  à  comprendre  que  jamais 
je  ne  les  refuse  sans  en  avoir  une  bonne 
raison,  quoiqu'ils  ne  l'aperçoivent  pas 
toujours. 

ï'ondée  sur  le  même  principe,  je  ne 
souffrirai  pas  non  plus  que  mes  enfans 
se  mêlent  dans  la  conversation  des  gens 
raisonnables,  et  s'imaginent  sottement  y 
tenir  leur  rang  comme  les  autres,  quand 
on  V  souiTre  leur  babil  indiscret.  Je  veux 
qu'ils  répondent  modestement,  et  en  peu 
de  mots,  quand  on  les  interroge,  sans 
jamais  parler  de  leur  chef;  et  surtout 
ïans  qu'ils  s'ingèrent  à  questionner  hors 
de  propos  les  gens  plus  âgés  qu'eux,  aux- 
quels ils  doivent  du  respect. 

En  vérité,  Julie,  dis-je  en  l'interrom- 
pant, voilà  bien  de  la  rigueur  povir  une 
mère  aussi  tenthe  !  Pitliagore  n'étoi!  pas 
plus  sévère  à  ses  disciples  que  voris  Tètes 
aux  vôtres.  Non-seuleuient  vous  ne  les 
traitez  pas  en  hommes,  mais  on  diroit 
que  vous  craignez  de  les  voir  cesser  trop 
tôt  d'être  e;ifans.  Quel  moyen  plus 
agréable  et  plus  sûr  peuvent-ils  avoir  de 
s'instruire,  que  d'interroger  sur  les  clioses 
qu'ils  ignorent  les  gens  plus  éclairés 
qu'eux  r  Que  penseroient  de  vos  maxi- 
mes les  dames  de  Paris,  qui  trouvent 
que  leurs  enfans  ne  jasent  jamais  assez 
tifit  ni  assez  Ijng-temps,  et  qui  jugent  de 
l'esprit  qu'ils  auront  éi;^nt  grands,  par  les 


fottises  qu'ils  débitent  éîant  jeunes?  WoT- 
mar  me  dira  que  cela  peut  être  bon  dans 
un  pays  où  le  premier  mérite  est  de  bien 
babiller,  et  où  l'on  est  dispensé  de  penser 
j)ourvu  qu'on  parJe.  Mais  vous  qui  vou- 
lez faire  à  vos  enfans  un  sort  si  ,doux, 
comment  accorderez-vous  tant  de  bon- 
heur avec  tant  de  contrainte;  et  que  de- 
vient, parmi  toute  cette  gêne,  la  liberté 
ciue  volis  ])rcLentlez  leur  laisser  ? 

Quoi  donc!  a- t-el'e repris  à  l'instant,  est- 
ce  gêner  leur  liberté  que  de  les  empêcher 
d'attenter  à  la  nôtre,  et  ne  sauroient-ils 
être  heureux  à  moins  que  toute  une  com- 
pagnie en  silence  n'admire  leurs  puérili- 
tés? Empêchons  leur  vanité  de  naître, 
ou  du  moins  arrêtons-en  le  progrès;  c'est 
là  vainement  travailler  à  leur  félicité:  car 
la  vanité  de  l'homme  est  la  source  de  ses 
plus  grandes  peines,  et  il  n'y  a  personne 
de  si  parfait  et  de  si  fêté,  à  qui  elle  ne 
donne  encore  plus  de  chngrins  que  dô 
plaisirs. 

Que  peut  penser  un  enfint  de  lui- 
même,  quand  il  voit  autour  de  lui  tout 
un  cercle  de  gens  sensés  l'écouter,  l'aga- 
cer, l'admirer,  attendre  avec  nn  lâche 
empressement  les  oracles  qui  sortent  de 
sa  bouche,  et  se  récrier  avec  des  reten- 
tissemens  de  joie  à  chaque  impertinence 
qu'il  dit  t  La  tète  d'un  homme  auroit 
bien  de  la  peine  à  tenir  à  tous  ces  faux  ap- 
plaudissemens  ;  jugez  de  ce  qus  devien- 
dra la  sieime.  Il  en  e<t  du  babi!  des  en- 
fans comme  des  prédictions  des  alroa- 
nachs.  Ce  scroit  un  prodige  si,  sur  tant 
de  vaines  ])arolee,  le  hasard  ne  fournissoit 
jamais  une  rencontre  heureuse.  Imagi- 
nez ce  qu(?  font  alors  les  exclamations  de 
la  flatterie  sur  une  pauvre  mère  déjà  trop 
abu-ée  par  son  propre  cœur,  et  sur  un 
enfant  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit,  et  se  voit 
célébrer!  Ne  pensez  pas  que  pour  dé- 
mêler l'erreur,  je  m'en  garantisse.  Non, 
je  vois  la  faute,  et  j'y  tombe.  Mais  si 
j'admire  les  réparties  de  mon  fils,  au 
moins  je  les  admire  en  secret;  il  n'ap- 
prend point,  en  me  les  voyant  applaudir, 
à  devenir  babillard  et  vain,  et  les  flat- 
teurs, en  me  les  faisant  répéter,  n'ont 
pas  le  plaisir  de  rire  de  ma  foiblessc. 

Un  jour  qu'il  nous  étoit  venu  du  monde, 
étant  allée  dor.ner  quelques  ordres,  je  vis 
en  rentrant  quatre  ou  cinq  grands  nigauds 
occupés  à  jouer  avec  lui,  et  s'apprêtant  à 
me  raconter  d'un  air  d'emphase  je  ne  sais 
combien  de  gentillesses  qu'ils  venoient 
d'entendre,  et  dont  ils  sembloient  tout 
émeivttiUcs.     Me^wours,  leur  di^jc  assez 
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fRoklcment,  je  ne  doute  pas  qae  vous  ne 
sat-liicz  Jliire  due  à  des  mnrionnettes  de 
fort  jolies  choses:  mais  j'espère  qu'un 
jour  mes  tnlbiis  seront  hoiDnie,,,  qu'ils 
agiront  et  parleront  d'eux-mêmes,  et  alors 
j'a['prendrai  toujours  dans  la  joie  (te  mon 
cœur  tout  ce  qu'ils  auront  dit  et  fait  de 
bien.  Depuis  qu'on  a  vu  que  cette  ma- 
nière de  ihire  sa  cour  ne  prenoit  pas,  (;n 
jouv  avec  mes  enians,  comme  avec  des 
cnlàns,  non  comme  avec  Policliinelle  ; 
il  ne  leur  vient  plus  de  compère,  et  iis  en 
valent  sensiblemei.t  mieux  depuis  qu'on 
ne  les  admire  plus. 

A  l'égard  des  questions,  on  ne  les  leur 
détend  pas  indistinctement.  Je  suis  la 
première  à  leur  Jire  de  demander  douce- 
ment en  particulier,  à  leur  père  ou  à 
moi,  t(Hit  ce  qu'ils  ont  besoin  de  savoir. 
Mais  je  ne  soufFie  pas  qu'ils  coupent  un 
entretien  sérieux  pour  occuper  tout  le 
monde  de  la  première  impertinence  qui 
leur  passe  par  la  tête.  L'art  d'intenoi^er 
n'est   pas  si  facile   qu'on  pense.     C'est 


bouche.  Ce  n'est  pas  tant  un  moyen  de 
les  instruire,  que  de  les  rendre  étourdis 
et  vains;  inconvénient  j;lus  grand,  à 
mon  avis,  que  l'avantage  (ju''ls  acquièrent 
par  là  n'est  utile  5  car  par  degrés  l'igno- 
rance diminue,  mais  la  vanité  ne  fait  jamais 
qu'augmenter. 

J ,  J.  Rousseau. 

§  156.  De  i' éducation  des filks. 

Soit  que  je  considère  la  destination 
particulière  du  sexe,  soit  que  j'observe 
ses  ppnchans,  soit  que  je  compte  ses 
devoirs,  tout  concourt  également  à  m'iii- 
dsquer  la  forme  d'éducation  qui  lui  coiir 
vient.  La  femme  et  l'homme  sont  faits 
l'un  ]>our  l'autre,  mais  leur  mutuelle  dé- 
pendance n'est  pas  égale:  les  hommes 
dépendent  des  fenunes  par  leurs  désirs; 
les  femmes  dépendent  dts  hommes  par 
leurs  désirs  et  par  leurs  besoins;  nous 
subsisterions  plutôt  sans  elles,  qu'elles 
sans  nous.     Pour  qu'elles  aient  le  néces* 


bien  plus  l'a't  des  maîtres  que  des  dis-    .saire,  pour  ([u'elles  soient  dans  leur  état, 
C!ples;  il  laut  avoir  déjà  beaucoup  api)ris     il   faut  que  nous    le  leur   donnions,    que 


de  choses  pour  savoir  demander  ce  qu'on 
ne  sait  pas.  Le  savant  sait  et  s'enquiert, 
dit  un  proverbe  indien  ;  mai:,  l'ignorant 
ne  sait  pas  même  de  quoi  s'eiiquérir. 
Faute  de  cette  science  préliminaire,  les 
enfans  en  liberté  ne  font  presque  jamais 
que  des  ([uesîions  ineptes,  c]ui  ne  servent 
à  rien,  ou  profondes  et  scabreuses,  dont 
la  solution  passe  leur  portée  ;  et  puisqu'il 
ne  faut  pas  qu'ils  sachent  tout,  il  importe 
qu'ils  n'aient  pas  le  droit  de  tout  deman- 
der. Voilà  pourquoi,  généralement  par- 
lant, ils  s'instruisent  mieux  par  les  in- 
terrogations qu'on  leur  fait,  que  par 
celles  qu'ils  font  eux-mêmes. 

Quand  cette  méthode  leur  seroit  aussi 
utile  qu'on  croit,  la  première  et  la  plus 
importante  science  qui  leur  convient, 
n'est-eile  pas  d^ètre  discrets  et  modestes, 
et  y  en  a-t-il  quelqu'autre  qu'ils  doivent 
apprendre  au  préjudice  de  celle-là?  Que 
produit  donc  dans  les  enfkns  cette  éman- 
cipation de  parole  avant  l'âge  de  parler, 
et  ce  droit  de  soumettre  effrontément  les 
hommes  à  leur  interrogatoire  ?  de  petits 
cjuestionneurs  babillards,  qui  question- 
nent moins  pour  s'instruire  que  pour  im- 
portuner, pour  occuper  d'eux  tout  le 
monde,  et  qui  prennent  encore  plus  de 
goût  à  ce  babil  par  l'embarras  où  ils  s'a- 
perçoivent que  jettent  quelquefois  leurs 
questions  indiscrètes,  ensorte  que  chacun 
dit   inquiet    aussitôt     qu'Us   ouvrent    la 


nous  voulions  le  leur  donner,  que  nous 
les  en  estimions  dignes;  elles  dépendent 
de  nos  sentimens,  du  prix  que  nous  met- 
tons à  leur  mérite,  du  cas  que  nous  fai- 
sons de  leurs  charmes  et  de  leurs  vertus. 
Par  la  loi  même  de  la  nature,  les  .^emmes, 
tant  pour  elles  que  pour  leurs  enfans, 
sont  à  la  merci  du  jugement  des  hommes: 
il  ne  suilic  pas  qu'elles  soient  estimables, 
il  faut  qu'elles  soient  estimées;  il  ne  heur 
suiflt  pas  d'être  belles,  il  faut  qu'elles 
plaisent;  il  ne  leur  suffit  pas  d'être  sages, 
il  faut  ciu'ellessoientreconnues  pour  telles; 
leur  honneur  n'est  pas  seulement  dans 
leur  conduite,  mais  dans  leur  réputation; 
et  il  n'est  pas  possible  que  celle  qui  con- 
sent de  passer  pour  inlàrne  puisse  jamais 
être  honnête.  L'homm.e  en  bien  faisant 
ne  dépend  que  de  lui-même  et  peut  bra- 
ver le  jugement  publie,  mai  ;  la  femme  en 
bienfaisant  n'a  fait  que  la  moitié  de  sa 
tâche,  et  ce  qu'on  pen^e  d'elle  ne  lui  im- 
porte pas  moins  que  ce  qu'elle  est  en 
eliét.  Il  suit  de  laque  le  système  de  sou 
éducation  doit  être,  à  cet  égard,  con- 
trjire  à  celui  de  la  nôtre:  l'opinion  est  le 
tombeau  de  la  vertu  parmi  les  hommes, 
et  son  trône  j^armi  les  femmes. 

De  la  bonne  constitution  des  mères 
dépend  d'abord  celle  des  enfans  ;  du  soin 
des  femmes  dépend  la  première  éducation 
des  hommes  ;  des  femmes  dépendent  en- 
core leurs  mœurs,  leurs    passions,  leurs 
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goûts,  leurs  plaisirs,  leur  bonheur  même. 
Ainsi  toute  l'éducation  des  lemmes  doit 
être  relative  aux  hommes.  Leur  plaire, 
leur  être  utiles,  se  faire  aimer  et  honorer 
jd'eux,  les  .élever  jeunes,  les  soigner 
grands,  les  conseiller,  les  consoler,  leur 
rendre  la  vie  agréable  et  douce,  voilà 
les  devoirs  des  ieumies  dans  tous  les 
temps,  et  ce  qu'on  doit  leur  appreiîdre 
dès  leur  enfance.  Tant  qu'on  ne  re- 
montera pas  à  ce  principe,  on  s'écartera 
du  but,  et  tous  les  préceptes  qu'on  leur 
donnera  ne  serviront  de  rien  pour  leur 
bonheur  ni  pour  le  jioire. 

Les  petites  filles  presque  en  naissant 
aiment  la  parure  ;  non  contentes  d'être 
jolies,  elles  veulent  qu'on  les  trouve  teiics  ; 
on  voit  dans  leurs  petits  airs  que  ce  soin 
les  occupe  déjà,  et  à  peine  sont-elles  en 
ttât  d'entendre  ce  qu'on  leur  dit,  qu'on 
les  gouverne  en  leur  parlant  de  ce  qu'on 
pensera  d'elles. 

De  quelque  part  que  vienne  aux  filles 
cette  première  leçon,  elle  est  très-bonne. 
Puisque  le  corps  naîl,  pour  ainsi  dire, 
avant  l'àme,  la  première  culture  doit 
être  celle  du  corps:  cet  ordre  e,st  com- 
mun aux  deux  sexes,  mais  l'ohjet  de  cette 
culture  est  différent  ;  dans  l'un  cet  objet 
est  le  développement  des  forces,  dans 
l'autre  ile^'t  celui  des  ag-.émens  :  non  que 
ces  qualités  doivent  être  exclusives- dans 
chaque  sexe  ;  l'ordre  seulement  est  ren- 
versé :  il  faut  assez  de  force  aux  femmes 
pour  faire  tout  ce  qu'elles  fout  avec  grâce, 
il  faut  assez  d'adresse  aux  hommes  pour 
faire  tout  ce  qu'ils  font  avec  facilité. 

Par  l'extrême  mollesse  des  femmes 
commence  celle  des  hommes.  Les  fem- 
mes ne  doivent  pas  être  robustes  comme 
eux,  mais  pour  eux,  pour  que  les  hom- 
mes qui  naîtront  d'elles  le  soient  aussi. 
Il  ne  faut  donc  pas  leur  donner  une  édu- 
cation trop  délicate. 

On  sait  (jue,  chez  les  anciens,  l'aisance 
des  vêtemens  qui  ne  gèaoient  point  le 
corps,  contribuoit  beaucoup  à  lui  laisser 
dans  les  deux  sexes  ces  belles  proportions 
qu'on  voit  dans  leurs  statues,  et  qui  ser- 
vent encore  de  modèles  à  l'art,  quand  la 
nature  défigurée  à  cessé  de  lui  en  fournir 
parmi  nous.  De  toutes  ces  entraves  gothi- 
ques, de  ces  multitudes  de  ligatures  qui 
tiennent  de  toutes  parts  nos  membres  en 
presse,  ils  n'en  avoient  pas  une  seule. 

Tout  ce  qui  gène  et  contraint  la  natare 
est  de  mauvais  goût;  cela  est  vrai  des 
parures  du  corps  comme  des  ornemens  de 
l'esprit  ;     la   vie,  'a   santé,,  la   raison,  le 


bien-être- doivent  aller  avant  tout;  hi 
grâce  ne  va  point  sans  l'aisance;  la  déli- 
catesse n'est  point  la  langueur,  et  il  ne 
faut  pas  être  malsaine  pour  plaire.  On 
excite  la  pitié  quand  on  souffre;  mais  on 
recherche  la  fraîcheur  de  la  santé. 

Lesenfans  des  deux  sexes  ont  beaucoup 
d'amusemens  communs,  et  cela  doit  être. 
Ils  ont  aussi  des  goûts  propres  qui  les 
distinguent.  Les  garçons  cherchent  le 
mouvement  et  le  bruit;  des  tambours, 
des  sab  )ts,  de  petits  carosses  :  les  iiiles 
aiment  meux  ce  qui  donne  dans  la  vue 
et  sert  à  l'ornement;  des  miroirs,  des 
bijoux,  des  chiffons,  surtout  des  poupées  ; 
la  poupée  est  l'amusement  spécial  de  ce 
sexe  ;  voilà  très-évidemnient  son  goût 
déterminé  sur  sa  destination.  Le  phy- 
sique de  l'art  de  plaire  est  dans  la  parure; 
c'e^t  tout  ce  que  les  enfans  ])euvent  cul- 
tiver de  cet  art. 

Voyez  une  petite  fille  passer  la  journée 
autour  de  sa  poupée,  lui  changer  sans 
cesse  d'aiustemeni,  l'habiller,  la  désha- 
biller cent  et  cent  fois;  chercher  con- 
tinuellement de  nouvelles  combinaisons 
d'ornemens,  bien  ou  mal  assortis,  il  n'im- 
porte: les  doigls  manquent  d'adresse,  le 
goût  n'est  pas  fosméj  mais  déjà  le  pen- 
char.t  se  montre  ;  dans  cette  éternelle 
occupation  le  temps  coule  sans  qu'elle  y 
songe;  les  heures  passent,  elle  n'en  sait 
rien  ;  elle  oublie  les  repas  mêmes,  elle  a 
plus  faim  de  parure  que  d'aliment  :  mais, 
direz-vous,  elle  pare  sa  poupée,  et  non 
sa  personne;  sans  doute,  elle  voit  sa 
poupée  et  ne  se  voit  pas,  elle  ne  peut 
rien  faire  pour  elle-même,  elle  n'est  pas 
formée,  elle  n'a  ni  talent  ni  force,  elle 
n'est  rien  encore  ;  elle  est  toute  <lans  sa 
poupée,  elle  y  met  toute  sa  coquetterie, 
elle  ne  l'y  laissera  pas  toujours;  elle 
attend  le  moment  d'être  sa  poupée  eliy- 
même.  i 

Voilà  donc  un  premier  goût  bien  dé- 
cidé :  vous  n'avez  qu'à  le  suivre  et  à  le 
régler.  Il  est  sur  que  la  petite  voudroit 
de  tout  son  cœur  savoir  orner  sa  poupée, 
faire  ses  nœuds  de  manche,  son  fichu, 
son  falbala,  sadenîelle;  en  tout  cela  on 
la  fait  dépendre  si  durement  du  bon 
plaisir  d'autrui,  qu'il  lui  seroit  plus  com- 
mode de  tout  devoir  à  son  industrie. 
A!n^i  vient  la. raison  dès  premières  leçons 
qu'on  lui  donne:  ce  ne  sont  pas  des 
tâches  qu'on  lui  prescrit,  ce  sont  da  bon- 
tés qu'on  a  pour  elle.  Et  en  effet  presque 
toutes  les  petites  filles  apprennent  avec 
répugnance  à  lire  et  à  cciire  ;  mais  quant 
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n  tenir  raiguille,  c'est  ce  qu'elles  ap- 
prennent toujours  volontiers.  Elles  s'ima- 
ginent d'avance  être  grandes,  et  songent 
avec  plaisir  que  ces  talens  pourront  un 
jour  leur  servir  à  se  parer. 

Cette  première  route  ouverte  est  l'acile 
à  suivre:  la  couture,  la  broderie,  la  den- 
telle viennent  d'elles-mêmes:  la  tapisserie 
n'est  plus  si  fort  à  leur  gré.  Les  meubles 
sont  trop  loin  d'elles;  ils  ne  tiennent  point 
à  la  personne,  ils  tiennent  à  d'autres 
opinions.  La  tapisserie  est  l'amusement 
des  femmes  ;  de  jeunes  filles  n'y  pren- 
dront jamais  un  fort  grand  plaisir. 

Ces  progrès  volontaires  s'étendront 
aisément  jusqu'au  dessin,  car  cet  art  n'est 
pa>  indiffèrent  à  celui  de  se  mettre  avec 
goût  :  mais  je  ne  voudrois  pas  qu'on  les 
appliquât  au  paysage,  encore  moins  à  la 
figure.  Des  feuillages,  des  fruits,  des 
flciirs,  des  draperies,  tout  ce  qui  peut 
servir  à  donner  un  contour  élégant  aux 
ajustemens,  et  à  faire  soi-même  un  jratron 
de  broderie  quand  on  n'en  trouve  pas  à 
son  gré,  cela  leur  suffit.  En  général,  s'il 
importe  aux  hommes  de  borner  leurs 
études  à  des  connoissances  d'usage,  cela 
importe  encore  plus  aux  (émraes  ;  parce 
que  la  vie  de  celles-ci,  bien  que  moins 
laborieuse,  étant  ou  devant  être  plus  assi- 
due à  leurs  soins,  et  plus  entrecouj)ée  de 
soins  divers,  ne  leur  permet  pas  de  se 
livrer  par  choix  à  aucun  talent  au  préju- 
dice de  leurs  devoirs. 

Le  bon  sens  est  également  des  deux 
sexes.  Les  filles  en  général  sont  plus 
dociles  que  les  garçon>^,  c-t  l'on  doit  même 
user  sur  elles  île  plus  d'autorité,  comme 
je  le  dirai  tout  à  l'heure  :  mais  il  ne  s'en- 
suit pas  qa'on  doive  exiger  d'elles  rim 
dont  elles  ne  puissent  voir  l'utilité  ;  Part 
des  mères  est  de  la  leur  montrer  dans 
tout  ce  qu'elles  leur  prescrivent,  et  cela 
est  d'autant  plus  aisé  que  l'intelligence 
dans  les  filles  est  plus  précoce  que  dans  les 
garçons. 

Justifiez  toujours  les  soins  que  vous 
imposez  aux  jeunes  filles,  mais  imposez- 
leur-en  toujours.  L'oisiveté  et  l'indoci- 
lité sontles  deuxdéfauts  les  plus  dangereux 
pour  elles,  et  dont  on  guérit  le  moins 
quand  on  les  a  contractés.  Les  filles 
doivent  être  vigilantes  et  laborieuses  ;  ce 
n'est  pas  tout,  elles  doivent  être  gênées 
de  bonne  heure.  Ce  malheur,  si  c'en 
est  un  pour  elles,  est  inséparable  de  leur 
sexe,  et  jamais  elles  ne  s'en  délivrent 
que  pour  en  souffrir  de  bien  plus  cruels. 
Elles  seront  toute  leur  vie  asservies  à  la 
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gêne  la  plus  continuelle  et  la  plus  sévère, 
qui  est  celle  des  bienséances:  il  faut  les 
exercer  d'abord  à  la  contrainte,  afin  qu'elle 
ne  leur  coûte  jamais  rien  ;  à  dompter 
toutes  leurs  fantaisies,  pour  les  soumettre 
à  la  volonté  d'autrui.  Si  elles  vouloient 
toujours  travailler,  ou  dcvroit  quelque- 
Ibis  les  forcer  à  ne  rien  faire.  La  dissi- 
pation, la  frivolité,  l'inconstance,  sont  des 
défauts  qui  naissent  aisément  de  leurs 
premiers  goûts  corrompus  et  toujours 
suivis.  Pour  prévenir  cet  abus,  apprenez- 
leur  surtout  à  se  vaincre. 

Empêchez  que  les  filles  ne  s'ennuient 
dans  leurs  occupations  et  ne  se  passion- 
nent dans  leurs  amusemens,  comme  il 
arrive  toujours  dans  les  éducations  vul- 
gaires, où  l'on  met,  comme  dit  Fénélon, 
tout  l'eriuui  d'un  côté  et  tout  le  plaisir  de 
l'autre.  Le  premier  de  ces  deux  incon- 
vénicns  n'aura  lieu,  si  on  suit  les  règles 
précédentes,  que  quand  les  personnes 
qui  seront  avec  elles  leur  déplairont. 
Une  petite  fille  qui  aimera  sa  mère  ou  .sa 
mie  travaillera  tout  le  jour  à  ses  côtés 
sans  ennui  :  le  babil  seul  la  dédommagera 
de  toute  la  gène.  Mais  si  celle  qui  la 
gouverne  lui  est  insupportable,  elle  prendra 
dans  le  même  dégôut  tout  ce  qu'elle  fera 
sous  ses  yeux.  Il  est  très-difficile  que 
celles  qui  ne  se  plaisent  pas  avec  leurs 
mères  plus  cju'avec  personne  au  monde, 
puissent  un  jour  tourner  à  bien  :  mais 
pour  juger  de  leurs  vrais  sentimens,  il  faut 
les  étudier,  et  non  pas  se  fier  à  ce  qu'elles 
disent;  car  elles  sont  flatteuses,  dissi- 
mulées et  savent  de  boiuie  heure  se  dé- 
guiser. On  ne  doit  pas  non  plus  leur 
prescrire  d'aimer  leur  mère  ;  l'afléction  ne 
vient  point  par  devoir,  et  ce  n'est  pas  ici 
que  sert  la  contrainte.  L'attachement, 
les  soins,  la  seule  habitude  feront  aimer 
la  mère  de  la  fille,  si  elle  ne  fait  rien 
pour  .s'attirer  sa  haine.  La  gêne  même 
où  elle  la  tient,  bien  dirigée,  loin  d'affoi- 
blir  cet  attachement,  ne  fora  que  l'aug- 
menler,  parce  que  la  dépendance  étant 
un  état  naturel  aux  femmes,  les  filles  se 
sentent  faites  pour  obéir. 

Par  la  même  raison  qu'elles  ont  ou 
doivent  avoir  peu  de  liberté,  elles  portent 
à  l'excès  celle  qu'on  leur  laisse;  extrêmes 
en  tout,  elles  se  livrent  à  leurs  jeux  avec 
plus  d'emportement  encore  que  les  gar- 
çons ;  c'est  le  second  des  inconvéniens 
dont  je  viens  de  parler.  Cet  emporte- 
ment doit  être  modéré  ;  car  il  est  la  cause 
de  plusieurs  vices  particuliers  aux  femmes, 
comme  entre  autres,  le  caprice  et  l'en- 
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Souement,  par  lesquels  une  femme  se 
transporte  aujourd'hui  pour  tel  objet  qu'elle 
ne  regardera  pas  demaui.  L'inconstance 
des  goûts. leur  est  aussi  funeste  que  leur 
excès,  et  l'un  et  l'autre  leur  vient  de  la 
même  source.  Ne  leur  ôtez  pas  la  gaîté, 
les  ris,  le  brait,  les  folâtres  jeus,  mais 
empêchez  qa'eUes  ne  se  rassasient  de  l'ttn 
pour  courir  à  Tautre;  ne  souftlez  pas  qu'un 
seul  instant  dans  leur  vie  elles  ne  connois- 
sent  plus  le  frein.  Accoutumez-les  à  se 
voir  interrompre  au  milieu  de  leurs  jeux, 
et  ramener  à  d'autres  soins  sansmurnnirer. 
La  seule- habitude  suffit  encore  en  ceci, 
parce  qu'elle  ne  fait  que  seconder  la  na- 
ture. 

II  résulte  de  ce! te  contrainte  habituelle 
une  docilité  dont  les  femmes  ont  besoin 
toute  leur  vie,  puisqu'elles  ne  cessent 
jamais  d'être  assujetties,  ou  à  un  homme, 
ou  au  jugement  des  hommes,  et  qu'il  ne 
leur  est  jamais  permis  de  se  mettre  au- 
dessus  de  ces  jagemens. 

Que  les  filles  soient  toujours  soumises, 
mais  que  les  mères  ne  soient  pas  toujours 
inexorables.  Pour  rendre  docile  une  jeune 
•personne,  il  ne  faut  pas  la  rendre  mal- 
heureuse j  pour  la  rendre  modeste,  il  ne 
faut  pas  l'abrutir.  Au  contraire  je  ne 
serois  pas  fâché  qu'on  lui  laissât  mettre 
un  peu  d'adresse,  non  pas  à  éluder  la 
punition  dans  sa  désobéissance,  mais  à 
se  faire  exempter  d'obéir.  Il  n'est  pas 
question  de  lui  rendre  sa  dépendance 
pénible,  il  suffit  de  la  lui  faire  sentir.  La 
I use  est  un  talent  naturel  du  sexci  il  ne 
s.'agit  que  d'en  prévenir  l'abus. 
.  La  première  cho^e  que  remarquent  en 
grandissant  les  jeunes  personnes,  c'est  que 
tous  les  agrémens  de  la  parure  ne  leur 
suffisent  point,  si  elles  n'en  ont  (|ui  soient 
à  elles.  On  ne  peut  jamais  se  donner  la 
beauté,  et  Pon  n'est  pas  sitôt  en  état 
d'acquérir  la  coquetterie  ;  mais  on  peut 
déjà  cherciier  à  donner  va\  tour  agréable 
à  ses  gestes,  nn  accent  flatteur  à  sa  voix; 
à  composer  son  maintien,  à  marcher  avec 
légèreté,  à  prendre  des  attitudes  gra- 
cieuses et  à  choisir  partout  ses  avantages. 
La  voix  s'étend,  s'aHermit  et  prend  du 
timbre;  les  bras  se  développent,  la  dé- 
marche s'assure,  et  l'on  s'aperçoit  que,  de 
quelque  manière  qu'on  soit  mise,  il  y  a 
nn  art  de  se  faire  regarder.  Dès  lors  il 
ne  s'agit  plus  seulement  d'aiguiile  et  d'in- 
dustrie; de  nouveaux  talen.s  se  présen- 
tent, et  font  déjà  sentir  leur  utilité. 

Voulez-vous  inspirer  l'amour  des  bon- 
pcs  mœurs  ^ax  jeunes  personriCS  ?    sans 


leur  dire  incessamment  :  soyez  sage^, 
donnez-leur  un  grand  intérêt  à  l'être  ; 
faites-leur  sentir  tout  le  prix  de  la  sagesse, 
et  vous  la  leur  ferez  aimer.  11  ne  suffit 
pas  de  prendre  cet  intérêt  au  loin  dans 
l'avenir;  montrez-le-leur  dans  ie  moment 
même,  dans  les  relations  de  -  leur  âge, 
dans  le  caractère  de  leurs  amans.  Dé- 
peignez-leur l'homme  de  bien,  l'homme 
de  n)érite;  apprenez-leur  à  ic  reconnoîtrc, 
à  l'aimer,  et  à  l'aimer  pour  elles  ;  prouvez- 
leur  qu'amies  ou  té-muies,  cei  homme  seul 
peut,  les  rendre  heureuses.  Amenez  la 
vertu  par  ia  raison  :  faites-leur  ser.tir  que 
l'empire  de  leur  sexe  et  tous  ses  avanta- 
ges ne  tiennent  pas  seulement  à  sa  bonne 
conduite,  à  ses  mœurs,  mais  encore  à 
celle  des  hommes  ;  qu'elles  ont  peu  de 
prise  sur  des  âmes  viles  et  basses,  et  qu'on 
ne  sait  servir  sa  maîtresse  que  comme  on 
sait  servir  la  vertu.  Soyez  sûr  qu'alors, 
en  leur  dépeignant  les  mœurs  de  nos 
jours,  vous  leur  en  inspirerez  un  dégoût 
sincère;  en  leur  montrant  les  gens  à  la 
mod  î,  vous  les  leur  ferez  mépriser,  vous 
ne  leur  donnerez  qu'éloignement  pour 
leurs  maximes,  aversion  pour  leurs  senti- 
mens,  dédain  pour  leurs  vaines  galante- 
ries ;  vous  leur  ferez  naître  une  ambition 
plus  noble,  celle  de  régner  sur  des  âmes 
grandes  et  f  )rtes. 

Les  femmes  ne  cessent  de  crier  que  nous 
les  élevons  pour  être  vaines  et  coquettes, 
c[ue  nous  les  amusons  sans  cesse  à  des 
puérilités  pour  rester  plus  facilement  les 
maîtres  ;  elles  s'en  prennent  à  nous  des 
défauts  que  nous  leur  reprochons.  Quelle 
folie!  et  depuis  quand  sonî.>ce  les  hom- 
mes qui  se  mêlent  de  l'éducation  des  tilles  ? 
Mères,  c[ui  est-ce  qui  vous  empêche  de 
les  élever  comme  il  vous  plaît:  Les 
force-t-on  à  perdre  leur  temps  en  niaise- 
ries r  Leur  fait-on,  malgré  elles,  passer  la  j 
moitié  de  leur  vie  à  leur  toilette  à  votre  m 
exemple?  Vous  empcche-t-on  de  les  ins-. 
truire  et  taire  instruire  à  votre  gré  ? 

A  force  d'interdire  aux  femmes  léchant, 
la  danse  et  tous  les  amu^emens  du  monde, 
on  les  rend  maussades,  grondeuses,  in- 
supportables dans  leurs  maisons.  Pour 
moi,  je  voudrois  qu'une  jeune  personne 
cultivât  avec  soin  les  talens  agréables 
pour  plaire  au  mari  qu'elle  aura.  Les 
maris,  dira-t-on,  ne  se  soucient  pas  trop 
de  ces  talens  :  vraim.ent  je  le  crois,  quand 
ces  talens,  loin  d'être  employés  à  leur 
plaire,  ne  servent  que  d'amorce  pour 
attirer  chez  eux  de  jeunes  impudens  qui 
les     déshonorent.       Mais     penscz-vou§ 
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qu'une  femme  aimable  et  sage,  ornée  de 
pareils  taleris,  et  qui  les  consacreroit  à 
l'amusement  de  son  mari,  n'ajouteroit  pas 
au  bonheur  de  sa  vie,  et  ne  l'empécheroit 
pas,  sortant  de  son  cabinet,  la  tète 
épuisée,  d'aller  chercher  des  récréations 
hors  de  chez  lui  ?  Personne  n'a-t-il  vu 
d'heureuses  familles  ainsi  réunies,  où 
chacun  sait  fournir  du  sien  aux  amuse- 
mens  communs?  Qu'il  dise  si  la  confiance 
et  la  familiarité  qui  s'y  joint,  si  l'innocence 
et  la  douceur  des  plaisirs  qu'on  y  goule, 
ne  rachètent  pas  bien  ce  que  les  plaisirs 
publics  ont  de  plus  bruyant. 

J.J.  Rousseau.  Emile. 

§  157.      Frivolité    des    Feuunes,    suite    de 
V Education  qu'on  leur  donne. 

J'étois  un  jour  chez  une  dame,  où  dix 
personnes  du  grand  mrnde,  s'entrete- 
noient  d'un  événement fâcheuK  et  récent: 
il  intéressoit  tous  les  ordres  de  l'état,  on 
fbrmoit  cent  conjectures  différentes  sur 
les  suites  qu'il  pourroit  avoir,  on  en  vint 
à  citer  des  exemples  tirés  de  l'histoire, 
pour  appuyer  ces  opinions.  Quelle  con- 
fusion !  Que  de  méprises  !  Quelle  igno- 
rance des  temps,  des  lieux,  des  per- 
sonnes !  je  ne  pus  m'emptcher  d'en  rire. 

Eh  bien  !  me  dit  la  maîtresse  de  la 
maison,  quand  elle  se  vit  seule  avec  moi  ; 
voilà  pourtant  les  êtres  dominans  dans  la 
nature  ;  destinés  à  commander,  à  régir, 
à  guider  notre  sexe,  et  à  le  maîtriser  !  on 
fait  tout  pour  eux  ;  dix  ans  sont  employés 
à  leur  donner  de  l'esprit,  de  la  raison,  à 
les  rendre  capables  de  voir,  de  sentir,  de 
juger  ;  ils  possèdent  tout,  jouissent  de 
tout,  le  monde  semble  créé  pour  eux 
seuls. 

Nous,  négligées  de  nos  pères,  trop  sou- 
Vent  regardées  Cvunnie  des  êtres  iwiutiles,à 
charge,  qui  viennent  enlever  une  ])orlion 
de  l'héritage  d'un  fils,  seul  objet  t!e  la 
vanité  d'une  grasde  mai-on  ;  on  nous 
abandonne  aux  soins  d'une  vieille  femme 
de  chambre,  qui  passe  de  la  toilette,  où 
elle  commence  à  déplaire,  à  l'emploi 
difficile  d'éclaircir  nos  premières  idées, 
nous  sortons  des  mains  de  cette  inepte 
gouvernante,  pour  entrer  dans  des  mai- 
sons, où  des  filles  qui  ne  connoissent 
point  le  monde,  nous  enseignent  à  le  haïr, 
nous  répètent  de  le  craindre,  sans  nous 
prévenir  sur  les  véritables  dangers.  Une 
contenance  modeste,  quelques  principes 
respectables,  étoufles  par  mille  préjugés, 
sont  les  seuls  avantages,  que   nous  pro- 


curent plusieurs  années  perdues  chez 
elles.  Nous  rentrons  dans  la  maison 
paternelle,  pour  y  perfcciionner  des  ta- 
iens  frivoles.  Nous  y  vivons  sans  jouir 
de  rien.  Muette  au  milieu  d'un  grand 
cercle,  une  fille  ne  semble  pas  être  com- 
pagnie. A  peine  lui  parle-t-on,  à  peine 
ose-t-elle  répondre.  Son  cœur,  son  esprit, 
son  àme,  ne  sont  jioint  connus.  On  nous 
marie  enfin,  et  c'est  un  prodige  si  à  trente 
ans,  une  femme  est  parvenue,  par  les 
réilesions,  par  une  étude  pénible  des 
autres  et  d'elle-même,  à  penser  d'après 
les  seules  ins})irations  de  son  âme,  qu'elle 
est  formée,  pour  acquérir  les  connois- 
sances  et  pratiquer  les  vertus,  qui  sont  le 
partage  égal  des  deux  sexes. 

Cette  dame  avoit  raison.  Communé- 
ment les  hommes  sont  élevés,  et  les 
femmes  s'élèvent  elles-mêmes.  Elles  n'ont 
souvent  d'autre  maître  que  leur  cœur; 
maître  habile  !  dont  la  méthode  est  sûre  ; 
mais  combien  d'ob-tacles  s'opposent  à 
cette  étude  pénible  qu'elles  sont  forcées 
de  faire  !  mille  objets  les  en  détournent, 
et  la  façon  de  penser  des  hommes  à  leur 
égard,  les  en  dégoûte. 

Un  de  mes  amis,  touché  de  voir  une 
flamme  très-aimable,  unicjucment  occupée 
des  grâces  de  sa  personne,  paroissant 
trop  attentive  à  rélever  ses  charmes,  par 
tout  ce  qui  pouvoit  en  augmenter  l'éclat, 
crut  devoir  lui  écrire  pour  l'engager  à 
donner  un  peu  de  temps  à  des  soins  plus 
sérieux,  voici  la  réponse  qu'il  en  reçût. 

"  Il  étoit  inutile,  Monsieur,  de  termi- 
ner votre  lettre  par  une  apologie  des 
motifs  qui  vous  l'ont  fait  écrire.  Je  l'ai 
lue  avec  attention,  et  sans  me  fâcher  de 
vos  avis  :  très-déterm.inée  à  me  conduire 
par  mes  propres  inspirations,  j'écoute  un 
conseil  sans  humeur,  surtout  quand  l'ami- 
tié le  dicte  :  je  veux  bien  confier  mes 
raisons  à  l'honnête  honnne  qui  me  dési- 
roit  parfaite»  et  m'estime  assez  pour 
penser  qu'il  me  seroit  facile  de  le  devenir. 
Je  passe  un  temps  considérable  à  ma 
toilette  ;  cela  est  vrai.  Monsieur  :  j'en 
emploie  beaucoup  à  choisir  de>  étoflés,  à 
décider  de  la  parure  du  jour,  ou  de  celle 
du  soir  ;  je  conviens  de  cela:  mais  que 
ce  temps  perdu  fût  mieux  employé  à  lire, 
à  penser,  à  réfléchir,  former  mon  carac- 
tère, cultiver  mes  talens,  orner  mon 
esprit,  assurer  mon  goût  ;  vous  me  per- 
mettrez. Monsieur,  de  n'en  rien  croire. 

Tant  qu'une  parure  brillante,  un  air 
agaçant,  le  caprice,  la  légèreté,  l'impru- 
dence et  l'étourderie,  attireront  sur  inoî 
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pas  une  foule  empressée  à  me  plaire,  me 
feront  di'^tinguer,  préférer,  chérir,  à  quoi 
bon,  Monsieur,  songerois-je  à  me  donner 
des  qualités  estimables,  qui  coûtent  à 
acquérir,  et  dont  il  m'e.-<t  si  commode,  et 
si  aisé  de  me  passer  ? 

Si  votre  sexe  mettoit  un  prix  flatteur  à 
nos  vertus,  s'il  accordoit  au  mérite,  le 
tribut  de  louanges  qu'il  prodigue  à  la 
beauté;  on  nous  verroit  travailler  à  parer 
nos  grâces  naturelles  des  attraits  solides 
de  l'égalité  d'humeur,  de  la  bonté,  de  la 
douceur,  de  l'esprit  et  du  savoir:  sûres  de 
trouver  des  amis,  nous  dédaignerions 
l'art  d'attirer  des  amans. 

Mais  une  femme  n'inspire  jamais  qu'un 
sentiment  intéressé;  les  désirs,  l'amuse- 
ment, l'attente  d'un  plaisir  passager,  -^ont 
les  secrets  motifs  des  hommages  rendus  à 
ses  charmes  :  on  l'aime  parce  qu'elle  est 
belle:  on  la  cherche,  on  la  suit,  on  la 
sert,  dans  l'idée  qu'elle  est  fbible  :  on  s'y 
attache  dans  l'espérance  de  la  voir  devenir 
folle,  et  de  profiter  de  sa  démence.  Est- 
ce  la  peine.  Monsieur,  de  se  gêner,  de 
se  contraindre,  pour  tirer  si  peu  de  fruit 
d'un  vrai  mérite?  Quelle  Icmme  n'est 
pas  digne  de  ce  qu'un  homme  est  capable 
de  sentir  en  la  voyant  ? 

Si  vous  étiez  sensés,  les  femmes  se- 
roient  raisonnables  ;  la  façon  dont  elles 
vivent,  n'est  pas  un  défaut  de  leur  na- 
turel, mais  la  suite  inévitable  de  votre 
conduite  avec  elles:  vos  erreurs  les 
égarent  nécessairement  :  eh  !  corrigez- 
vous;  devenez  honnêtes,  sensibles;  ché- 
rissez la  décence  :  appréciez  les  vertus, 
vous  les  ferez  renaître;  nées  pour  vous 
aimer,  vos  sentimens  détermineront  tou- 
jours les  n(Mres. 

Fa?-  Mde.  Riccoboni. 

§  158.     Les  Fcrnincs. 

La  femme  est  faite  spécialement  pour 
plnire  à  l'homme;  si  l'homme  doit  lui 
plaire  à  son  tour,  c'est  d'une  nécessité 
moins  directe  :  son  mérite  est  dans  la 
puissance,  il  plaît  par  cela  seul  qu'il  e^t 
fort.  Ce  n'est  pas  ici  la  loi  de  l'amour, 
j'en  conviens,  mais  c'est  celle  de  la  na- 
ture antérieure  à  l'amour  même. 

La  première  et  la  plus  importante 
qualité  d'une  femme  est  la  douceur:  faite 
pour  obéir  à  un  être  aussi  imparfait  que 
l'homme,  souvent  si  plein  de  vices,  et 
toujours  si  plein  de  défauts,  elle  doit  ap- 
prendre de  bonne  heure  à  souffrir  même 
l'injustice,  et  à  supporter  les   torts  d'un 


mari  sans  se  plaindre.  Ce  n'est  pas  pour 
lui,  c'est  pour  elle  qu'elle  doit  être 
douce  :  l'aigreur  et  l'opiniâtreté  des 
femmes  ne  font  jamais  qu'augmenter 
leurs  maux  et  les  mauvais  procédés  de» 
maris  ;  ils  sentent  que  ce  n'est  pas  avec 
ces  armes-lri,  C|u'ellcs  doivent  les  vaincre. 
Le  ciel  ne  les  lit  pas  insinuantes  et  per- 
suasives pour  devenir  acariâtres;  il  ne  les 
fît  point  foibles  pour  être  impérieuses  ;  il 
ne  leur  donna  point  une  voix  si  douce, 
pour  dire  des  injures;  il  ne  leur  fit  pas 
des  traits  si  délicats  pour  les  défigurer  par 
la  colère.  Quand  elles  se  fâchent,  elles 
s'oublient;  elles  ont  souvent  raison  de  se 
plaindre,  mais  elles  ont  toujours  tort  de 
gronder.  Chacun  doit  garder  le  ton  de 
son  sexe  ;  un  mari  trop  doux  peut  rendre 
une  femme  impertinente  ;  mais,  à  moins 
qu'un  homme  ne  soit  un  monstre,  la  dou- 
ceur d'une  iemme  le  ramène,  et  triomphe 
de  lui  tôt  ou  tard. 

La  femme  a  tout  contre  elle,  nos  dé- 
fauts, sa  timidité,  sa  foiblesse  ;  elle  n'a 
pour  elle  que  son  art  et  sa  beauté,  n'est- 
il  pas  juste  qu'elle  cultive  l'un  et  l'autre  ? 
Mais  la  beauté  n'est  pas  générale  ;  elle 
périt  par  mille  accidens  ;  elle  passe  avec 
les  années,  l'habitude  en  détruit  l'effet. 
L'esprit  seul  est  la  véritable  ressource  du 
sexe,  non  ce  sot  esprit  auquel  on  donne 
tant  de  pris  dans  le  montle,  mais  l'esprit 
de  son  état,  l'art  de  tirer  parti  du  nôtre, 
et  de  se  prévaloir  de  nos  propres  avan- 
tages. 

Les  femmes  ont  la  langue  flexible,  elles 
parlent  plutôt,  plus  aisément  et  plus 
agréablement  que  les  hommes  ;  on  les 
accuse  aussi  de  parier  davantage  :  cela 
doit  être,  et  je  changerois  volontiers  ce 
reproche  en  éloge  ;  la  bouche  et  les  yeux 
ont  chez  elle  la  même  activité,  et  par  la 
même  raison.  L'homme  dit  ce  qu'il  sait, 
la  femme  dit  ce  qui  plait  ;  l'un  pour 
parler  a  besoin  de  connoissances,  et 
l'autre  de  goût  ;  l'un  doit  avoir  pour  objet 
principal  les  choses  utiles,  l'autre  les 
agréables.  Leurs  discours  ne  doivent 
avoir  de  formes  communes  que  celles  de 
la  vérité. 

Les  femmes  ne  sont  pas  faites  pour 
courir  ;  quand  elles  fuient,  c'est  pour 
être  atteintes.  La  course  n'est  pas  la 
seule  chose  qu'elles  fassent  maladroite- 
ment ;  mais  c'est  la  seule  qu'elles  fassent 
de  mauvaise  grâce. 

Consultez  le  goût  des  femmes  dans  les 
choses  physiques  et  qui  tiennent  au  juge- 
ment des  sens,  celui  des  hommes  dans  les 
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choses  morales,  et  qui  dépcmlcnt  plus  de 
l'entcndcnient.  Quand  les  Icmmcs  seront 
ce  (piVllos  doivent  être,  elle  se  borneront 
aux  choses  de  leur  compétence,  et  juge- 
ront toujours  bien  ;  mais  depuis  c]u'elles 
se  sont  établies  les  arbitres  de  la  littérature, 
depuis  qu'elles  se  sont  mises  à  juger  les 
livres,  et  à  en  faire  à  toute  force,  elles 
ne  se  connoissent  plus  à  rien.  Le";  auteurs 
qui  consultent  les  savantes  sur  leurs 
ouvrages,  sont  toujours  sûrs  d'être  mal 
conseillés  ;  les  galans  qui  les  consultent 
sur  leurs  parures,  sont  toujours  ridicule- 
ment mis. 

La  recherche  des  vérités  abstraites  et 
spéculatives,  des  principes,  des  axiomes 
dans  les  sciences,  tout  ce  qui  tend  à  géné- 
raliser les  idées  n'est  point  du  ressort  des 
femmes  ;  leurs  études  doivent  se  rap- 
porter toutes  à  la  pratique,  c'est  à  elles  à 
faire  l'application  des  principes  que 
l'homme  a  trouvés,  et  c'est  à  elles  de  faire 
les  observations  qui  mènent  l'homme  à 
l'établissement  des  principes.  Toutes  les 
réflexions  des  femmes,  en  ce  qui  ne  tient 
pas  immédiatement  à  leurs  devoirs,  doi- 
vent tendre  à  l'étude  des  hommes  ou  aux 
connoissances  agréables  qui  n'ont  que  le 
goût  pour  objet,  car,  quant  aux  ouvrages 
de  génie,  ils  passent  leur  portée  ;  elles 
n'ont  p^s,  non  plus,  assez  de  justesse  et 
d'attention  pour  réussir  aux  sciences 
exactes,  et  quant  aux  connoissances  phv- 
siques,  c'est  à  celui  des  deux  qui  est  le 
plus  agissant,  le  plus  allant,  qui  voit  le 
plus  d'objets,  c'est  à  celui  qui  a  le  plus 
de  force,  et  qui  l'exerce  davantage,  à 
juger  du  rapport  des  êtres  sensibles  et 
des  lois  de  la  nature.  La  femme  qui  est 
foible,  et  qui  ne  voit  rien  au-dehors, 
apprécie  et  juge  les  mobiles  qu'elle  peut 
mettre  en  œuvre  pour  suppléer  à  sa 
foiblesse,  et  ces  mobiles  sont  les  passions 
de  l'homme.  Sa  méchanique  à  elle  est 
plus  forte  que  la  nôtre,  tous  ses  leviers 
vont  ébranler  le  cœur  humain.  Tout  ce 
que  son  sexe  ne  peut  faire  par  lui-!Tii!;me 
et  qui  lui  e^t  nécessaire  ou  agréable,  il 
faut  qu'il  ait  l'art  de  nous  le  faire  vouloir  : 
il  faut  donc  qu'elle  étudie  à  fond  le  cœur 
de  l'homme,  non  par  abstraction  l'esprit 
de  l'homme  en  général,  mais  l'esprit  des 
hommes  qui  l'entourent,  l'esprit  des 
hommes  auxquels  elle  est  assujettie,  soit 
par  la  loi,  soit  par  l'opinion.  Il  faut 
qu'elle  a))prenne  à  pénétrer  leurs  senti- 
mens  par  leurs  discours,  par  leurs  actions, 
par  leurs  regards,  par  leurs  gestes,  h 
iàut  que,  par  ses  discours,  par  ses  actions. 


par  ses  regards,  par  ses  geste  •,  elle  sache 
leur  donner  le  sentimenL  qu'il  lui  plaît, 
sans  même  paroître  y  songer.  Ils  philo- 
sopheront mieux  qu'elle  sur  le  cœur  hu- 
main ;  mais  elle  lira  mieux  qu'eux  dans 
le  c(eur  des  hommes.  C'est  aux  femmes 
à  trouver,  pour  ainsi  dire,  la  morale  ex- 
périmentale, à  nous  à  la  réduire  en  sys- 
tème. La  femme  a  plus  d'esprit,  et 
l'homme  plus  de  génie;  la  femme  observe 
et  l'homme  raisonne  ;  de  ce  concours  ré- 
sultent la  lumière  la  plus  claire  et  la 
science  la  plus  complète  que  puisse  ac- 
quérir de  soi-même  l'esprit  humain,  la 
plus  sûre  connoissance,  en  un  mot,  de 
soi  et  des  autres  qui  soit  à  la  portée  de 
notre  espèce. 

Le  monde  est  le  livre  des  femmes  ; 
quand  elles  y  lisent  mal,  c'est  leur  faute, 
ou  quelque  passion  les  aveugle. 

La  raison  des  femmes  est  une  raison 
pratique  qui  leur  fait  trouver  très-habile- 
ment les  moyens  d'arriver  à  une  fia 
connue,  mais  qui  ne  leur  fait  pas  trouver 
cette  fin. 

Si  la  rai^on  d'ordinaire  est  plus  foibîe, 
et  s'éteint  plutôt  chez  les  femmes,  elle. 
est  aus^i  plutôt  formée,  comme  un  frê'e 
tournesol  croît  et  meurt  avant  un  chêne. 

La  présence  d'esprit,  la  pénétration, 
les  observations  fines,  sont  la  science  des 
femmes  ;  l'habileté  de  s'en  prévaloir  est 
leur  talent. 

Les  femmes  sont  fausses,  nous  dit-on  ; 
elles  le  deviennent.  Le  don  qui  leur  est 
propre  est  l'adresse  et  non  pas  la  fausseté  ; 
dans  les  vrais  pcnchans  de  leur  sexe, 
même  en  mentant,  elles  ne  sont  point 
fausses.  Pourquoi  consultez-vous  leur 
bouche,  quand  ce  n'est  point  elle  qui 
doit  parler. 

L'ascendant  que  les  femmes  ont  sur  les 
hommes  n'est  pas  un  mal  en  soi  ;  c'est  un 
})résent  que  leur  a  fiiit  la  nature  pour  le 
bonheur  du  genre  humain  ;  mieux  diriçré, 
il  pourroit  produire  autant  de  bien  qu'il 
fait  de  mal  aujourd'hui.  On  ne  sent  pas 
assez  quels  a\'antages  naitroient  dans  la 
société  d'une  meilleure  éducation  donnée 
à  cette  moitié  du  genre  humain,  qui  gou- 
verne l'autre.  Les  hommes  seront  tou- 
jours ce  qu'il  plaira  aux  femmes;  si  vous 
voulez  donc  qu'ils  deviennent  grands  et 
vertueux,  apprenez  aux  femmes  ce  que 
c'est  que  grandeur  d'àme  et  vertu. 

L'empire  des  femmes  sur  les  horames 
n'est  pointa  elles,  parce  que  les  hommes 
l'ont  voulu,  mais  parce  qu'ainsi  le  veut 
la  nature  ;  il  étoit  à  elles  avant   qu'elles 
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parussent  l'avoir.  Hercule  fila  près 
d'Omphale  ;  et  le  fort  Samson  n'étoit  pas 
si  ïorl  que  Dalila.  Cet  empire  est  aux 
femmes  et  ne  peut  leur  être  oté,  même 
quand  elle>  en  abusent:  si  jamais  elles 
pouvoient  le  perdre,  il  y  a  long-temps 
qu'elles  l'auroient  perdu. 

II  est  certain  que  les  femmes  seules 
pourroient  ramener  l'honneur  et  lu  probité 
parmi  nous  ;  mais  elles  déJaign'..-nt  des 
mains  de  la  vertu,  un  empire  qu'elles  ne 
veulent  devoir  qu'à  leurs  ci'.arnies. 

Que  de  grandes  choses  on  teroit  avec 
le  désir  d'être  estimé  des  femmes,  si  l'on 
savoit  mettre  en  œuvre  ce  ressort  !  Mal- 
heur au  siècle  où  les  femmes  perdent  cet 
ascendant,  et  où  leurs  jugemens  ne  font 
plus  rien  aux  hommes  !  c'est  le  dernier 
degré  de  la  dépravation.  Tous  les  peu- 
ples qui  ont  eu  des  mœurs,  ont  re-pecté 
les  femmes.  Voyez  Sparte,  voyez  les 
Germains,  voyez  Rome,  Rome  le  siège 
de  la  gloire  et  de  la  vertu,  si  jamais  elles 
en  eurent  un  sur  la  terre.  C'est  là  que 
les  femmes  honoroient  les  exploits  des' 
grands  généraux,  qu'elles  plcuroient  pu- 
bliquement les  pei  tes  de  la  patrie,  que 
leurs  vœux  ou  leurs  deuils  étoient  con- 
sacrés comme  le  plus  solennel  jugement 
de  la  république.  Toutes  les  giandes 
révolutions  y  vinrent  des  femmes  :  par 
une  femme  Rome  acquit  la  liberté  ;  par 
une  femme  les  plébéiens  obtinrent  le 
consulat  ;  par  une  femme  finit  la  tyrannie 
des  décemvirs;  par  les  femmes  Rome 
assiégée  lut  sauvée  des  mains  d'un  pros- 
crit. Galans  François,  qu'eussiez-vous 
dit  en  voyant  passer  ce(te  procession,  si 
ridicule  à  vos  yeux  moqueurs  .''  vous 
l'eussiez  accompagnée  de  huées  :  que 
nous  voyons  d'un  œil  ditTérent  les  mêmes 
objets  !  Et  peut-être  avons-nous  tous 
raison.  Formez  ce  cortège  de  belles 
dames  Frunçoises,  je  n'en  connois  point 
de  plus  indécent  :  mais  composez-le  de 
Romaines,  vous  aurez  tous  les  yeux  des 
Volsques,  et  le  cœur  de  Coriolan. 

J-J-  Rousseau. 

§  159.      Conseils  de  T.bie  a  son  Fils. 

Mon  fils,  écoutez  les  paroles  de  ma 
bouche,  et  mettez-les  dans  votre  cœur 
comme  un  solide  fondement. 

Lorsque  Dieu  aura  reçu  mon  âme, 
ensevelissez  mon  corps  ;  et  honorez 
votre  mère  tous  les  jours  de  voire  vie  ; 
car  vous  devez  vous  souvenir  de  ce  cjux-'le 
a  souffe.rt,  et  à  coa^bien   de  périls  elle  a 


été  exposée,  lorsqu'elle  vous  porloitdaris 
son  sein.  Et  quand  elle  aura  elle-même 
achevé  le  temps  de  sa  vie,  ensevelissez-la 
auprès  de  moi. 

Ayez  Dieu  présent  à  l'esprit  tous  les 
jours  de  votre  vie  ;  et  gardez-vous  bien 
de  consentir  jamais  à  aucun  péché,  et  de 
violer  les  commandemens  du  Seigneur 
notre  Di«u. 

Faites  l'aumône  de  votre  bien,  et  ne 
détournez  les  yeux  d'aucun  pauvre  ;  car 
de  cette  sorte  le  Seigneur  ne  détournera 
point  non  plus  les  yeux  de  dessus  vous. 

Exercez  la  miséricorde  en  la  manière 
que  vous  pourrez.  Si  vous  avez  beau- 
coup de  bien,  doimez  beaucoup  :  si  vous 
en  avez  peu,  donnez  de  bon  cœur  de  cef 
peu  que  vous  avez.  Par  là,  vous  vous 
amasserez  un  riche  trésor  et  une  grande 
récompense  pour  le  jour  de  la  nécessité. 
Car  l'aumône  délivre  de  tout  péché,  et 
de  la  mort  ;  et  elle  ne  laissera  pas  tomber 
une  àme  dans  les  téi^èbres.  L'aumône 
donnera  une  grande  confiance  devant  le 
Dieu  suprême,  à  tous  ceux  qui  l'auront 
faite. 

Veillez  sur  vous,  mon  fils,  pour  éviter 
toute  sorte  d'impureté  :  et  gardez-vous 
de  connoître  jamais  d'autre  femme  que  la 
vôtre. 

Ne  souffrez  jamais  que  l'orgueil  do- 
mine, ou  dans  vos  pensées,  ou  dans  vos 
paroles;  car  c'est  de  l'orgueil  que  tous 
les  maux  ont  pris  naissance. 

Lorsqu'un  homme  aura  travaillé  pour 
vous,  payez-lui  aussitôt  ce  qui  lui  est  dû  ; 
et  que  le  prix  du  travail  du  mercenaire 
ne  demeiure  jamais  chez  vous. 

Prenez  garde  de  ne  faire  jamais  aux 
autres  ce  que  \'ous  seriez  fâché  qu'on 
vous  fit. 

Mangez  votre  pain  avec  les  pauvres,  et 
avec  ceux  qui  ont  faim  ;  et  couvrez  de 
vos  vetcinens  ceux  qui  sont  nus 

Mettez  votre  pain  et  votre  vin  sur  la 
tombe  du  juste  ;  et  gardez-vous  bien  d'en 
manger  et  d'en  boire  avec  les  pécheurs.  , 

D.emaudez  toujours  conseil  à  un  homme 
sage. 

Béni-^sez  Dieu  en  tout  temps  ;  de- 
m,andez-lui  qu'il  conduise  vos  voies,  et 
ne  comptez  que  sur  lui  dans  tous  vos 
desseins. 

Je  vous  avertis  aussi,  mon  fils,  que 
lorsque  vous  étiez  encore  enfant,  j'ai 
donné  dix  talens  d'argent  à  Gabélus,  qui 
dcm.'ure  à  Rages  ville  des  Mèdes.  J'ai 
sa  promesse  ])ar  écrit.  Faites  vos  dili- 
gences pour  l'aller  trouver,  afin  de  retirer 
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<lc  lui  cette  somme  d'argent,  et  de  lui 
reluire  cette  obligation.  Ne  craignez 
point,  mon  fîls  :  nous  somme*;  pauvres, 
il  c^t  vrai  ;  mais  nous  aurons  be.uicoup 
de  bien,  si  nous  craignons  Dieu,  si  nous 
évitons  tout  péché,  et  si  nous  faisons  de 
bonnes  œuvres. 

Livre  de  Tobie.  Chap.  4. 

§  1 60.      Conseils  de  Saint  Louis,    Roi   de 
France,  â  Fhiiippe  le  Hardi,  son  fils. 

Mon  cher  fils,  la  première  chose  que 
je  vous  recommande,  c'est  d'aimer  Dieu 
de  knit  votre  cœur,  sans  quoi  personne 
ne  peut  être  sauvé. 

Gardez-vous  de  rien  faire  qui  lui  dé- 
plaise ;  vous  devriez  plutôt  souffrir  toutes 
sortes  de  tourmens. 

Si  Dieu  vous  envoie  quelque  adversité, 
souffrez-la  avec  {>atience  et  actions  de 
grâces;  et  pensez  que  vous  l'avez  bien 
méritée,  et  qu'elle  tournera  à  votre  avan- 
tage; 

S'il  vou-^  envoie  de  la  prospérité, 
remerciez-l'en  hautement,  en  •  sorte  que 
voms  n'en  soyez  pas  pire  par  orgueil,  ou 
d'autre  manière.  Car  on  ne  doit  pas 
tourner  les  dons  de  Dieu  contre  lui. 

Confessez-vous  souvent  et  choisissez 
des  confesseurs  vertueux  et  savans,  qui 
puistent  vous  instruire  de  ce  que  vous 
devez  /iiire  ou  éviter  ;  et  donnez  lieu  à 
vos  confesseurs  et  à  vos  amis  de  vous 
reprendre,  et  de  vous  avertir  librement. 

Entendez  dévotement  le  service  de 
l'église,  sans  causer  et  regarder  çà  et  là  ; 
mais  priant  Dieu  de  bouche  et  de  cœur. 

Ayez  le  cœur  doux  et  compatissant,  et 
consolez  les  pauvres  selon  votre  pouvoir. 

Prenez  garde  de  n'avoir  en  votre  com- 
pagnie que  des  gens  de  bien. 

Aimez  tout  bien,  et  haïssez  tout  mal 
en  qui  que  ce  soit. 

Que  personne  ne  soit  assez  hardi  pour 
dire  devant  vous  aucune  parole  qui  excite 
au  péché,  ou  pour  médire  d'autrui,  et 
ne  souffrez  point  que  l'on  blasphème  en 
X'otre  présence  contre  Dieu  ou  ses  saints, 
sans  en  faire  aussitôt  justice. 

Rendez  souvent  grâces  à  Dieu  de  tous 
les  biens  qu'il  vous  a  faits,  en  sorte  que 
vous  soyez  digne  d'en  recevoir  encore 
plus. 

Aimez  les  ecclésiastiques  et  les  reli- 
gieux, principalement  ceux  par  qui  Dieu 
est  le  plus  honoré,  et  la  foi  prçchée  et 
çxaltép, 


Vous  devez  à  votre  père  et  à  votre 
mère  respect  et  obéissance. 

Prenez  garde  que  la  dépense  de  voire 
maison  soit  raisonnable  et  mesurée. 

Je  vous  prie,  mon  cher  fils,  qu'après 
ma  mort  vous  fassiez  secourir  mon  âme 
de  prières  par  tout  le  royaume,  et  que 
vous  m'accorditz  une  part  spéciale  dans 
tous  les  biens  que  vous  ferez. 

Enfin,  je  vous  donne  toutes  les  béné- 
dictions qu'un  père  peut  donner  à  son 
fils.  Dieu  vous  garde  de  tout  mal,  et 
vous  doiuie  la  grâce  de  faire  toujours  sa 
volonté  ;  afin  que  nous  puissions  aprèg 
cette  vie  le  louer  ensemble  sans  fin. 
Amen. 

Fleuri/,  Hisl.  Ecoles. 

§  Ifil.     Avis   lie    Aide,    de  Maiiitenon  à 
Madcnne  la  Duchesse  de  Bourgogne. 

N'espérez  pas  un  parfait  bonheur  :  il 
n'y  en  a  point  sur  la  terre  ;  et  s'd  y  en 
avoit,  il  ne  seroit  pas  à  la  cour. 

La  grandeur  a  ses  peines,  et  souvent 
plus  cruelles  que  celles  des  particuliers  : 
dans  la  vie  privée,  on  se  fait  aux  cha- 
grins :  à  la  cour,  on  ne  s'y  habitue  pas. 

Votre  sexe  est  encore  plus  expo  é  à 
souffrir,  parce  qu'il  est  toujours  dans  la 
dépendance.  Ne  soyez  ni  fâchée,  ni 
honteuse  de  cette  dépendance  d'un  mari, 
ni  de  toutes  celles  qui  sont  dans  l'ordre  de 
la  providence. 

Que  M.  le  duc  soit  votre  meilleur  ami, 
et  votre  seul  confident.  Prenez  ses  con- 
seils, donnez-lui  les  vôtres;  ne  soyez, 
vous  et  lui,  qu'un  cœur  et  qu'une  âme. 

N'espérez  pas  que  votre  union  soit 
parfaite.  Les  meilleurs  mariages  sont 
ceux  où  l'on  souffre  tour  à  tour  avec 
douceur  et  avec  patience.  Il  n'y  en  eut 
jamais  sans  quelque  contradiction. 

Soyez  complaisante  sans  faire  valoir 
vos  complaisances  ;  supportez  les  défauts 
de  l'hymen,  ceux  du  tempérament  et  de 
la  conduite,  la  différence  des  opinions  et 
des  goûts.  C'est  à  vous  à  être  soumise  ; 
et  c'est  en  vous  soumettant  à  M.  le  duc 
de  Bourgogne,  que  vous  régnerez  sur  lui. 
Prenez  sur  vous  le  plus  que  vous  pourrez  ; 
sur  lui,  jamais. 

N'exigez  pas  autant  d'amitié  que  vous? 
en  aurez:  les  hommes  sont  pour  l'ordi- 
naire moins  tendres  que  les  femmes  ;  et 
vous  serez  malheureuse,  si  vous  êtes  dé- 
licate en  amitié  :  c'est  un  commerce  où  il 
faut  toujour*  mettre  du  sien. 
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Demandez  à  Dieu  de  n'être  point  ja- 
louse. N'espérez  pas  faire  revenir  un 
mari  par  le.";  plaintes,  les  chagrins  et  les 
reproches  :  le  seul  moyen  est  la  patience 
et  la  douceur.  L'impatience  aigrit  et 
aliène  les  cœurs  ;  la  douceur  les  ramène. 
1  n  sacrifiant  votre  volonté,  ne  prétendez 
rien  sur  celle  de  votre  époux  ;  les 
hounues  y  sont  encore  plus  attachés  que 
les  femmes,  parce  qu'on  les  élevé  avec 
moins  de  contrainte.  Ils  sont  naturelle- 
ment tyranniqucs;  ils  veulent  les  plaisirs 
et  la  liberté,  et  que  les  femmes  y  renon- 
cent. N'examinez  pas  si  leurs  droits 
sont  fondés  ;  qu'il  vous  suffise  qu'ils  sont 
établis  ;  ils  .sont  les  maîtres  ;  il  n'y  a  qu'à 
souffrir  et  obéir  de  bonne  grâce. 

Parlez,  écrivez,  agissez,  comme  si 
vous  aviez  mille  témoins  ;  comptez  que 
tôt  ou  tard  tout  est  su  :  il  est  très-dange- 
reux d'écrire. 

Ne  confiez  à  per.'onne  rien  qui  puisse 
vous  nuire,  s'il  est  redit.  Comptez  que 
les  secrets  les  mieux  gardés,  ne  le  sont 
que  pour  un  temps  ;  et  qu'il  n'est  point 
de  pays  où  il  y  ait  plus  d'mdiscrétion  que 
celui-ci,  (la  cour)  oii  tout  se  fait  avec 
iny.^tère. 

Aimez  vos  enfans  ;  voyez-les  souvent  : 
c'ef-t  l'occupation  la  plus  honnête  qu'une 
princesse,  et  qu'une  paysanne  puisse 
avoir.  Jetez  dans  leur  cœur  les  semences 
de  toutes  les  vertus  ;  et  en  les  instruisant, 
songez  que  de  leur  éducation  dépend  le 
bonheur  d'un  peiiplc  qui  mérite  d'être 
aimé  de  ses  princes.  Exposez-vous  au 
monde  selon  les  bienséances  de  voire 
état.  Si  vous  êtes  inaccessible,  vous  ne 
serez  pas  aimée. 

Détruisez  autant  que  vous  le  pourrez, 
1:1  vanité,  l'immodestie,  le  luxe,  et  en- 
core plus  les  «  alomnies,  les  médisances, 
les  railleries  offensantes,  et  tout  ce  qui 
est  contraire  à  la  charité. 

N'épousez  les  passions  de  personne  ; 
c'est  à  vous  de  les  modéî"er,  et  non  pas 
à  les  suivre.  Regardez  comme  vos  véri- 
tables amis  ceux  qui  vous  porteront  tou- 
jours à  la  douceur,  à  la  paix,  au  pardon 
des  injures  ;  et  par  la  raison  contraire, 
t  raignez  et  n'écoutez  pas  ceux  qui  vou- 
dront vous  exciter  contre  les  autres,  sous 
quelque  apparence  de  zèle  et  de  raison 
qu'ils  couvrent  leurs  intérêts  ou  leurs 
ressenlimens. 

Défiez-vous  des  personnes  intéressée', 
vaines,  ambitieuse^,  \  indicatives  ;  leur 
commerce  ne  peut  que  vous  nuire. 
N'ayez  jamais   tort.     Ne    vous   mettez 


point  en  état  de  craindre  la  confrontation. 
Donnez  toujours  de  bons  conseils,  si  vour 
osez  en  donner.  Excusez  les  absens,  et 
n'accusez  personne.  Encore  une  fois, 
n'entrez  point  dans  les  passions  des 
courtisans.  Vous  leur  plairez  moins  dans 
le  temps  de  leur  laveur  ;  ils  vous  estime- 
ront quand  leur  accès  sera  passé.  Une 
princesse  ne  doit  être  d'aucun  parti,  mais 
établir  partout  la  paix. 

Sanctifiez  toutes  vos  vertus,  en  leur 
donnant  pour  motif  ren\  ie  de  plaire  à 
Dieu. 

Aimez  l'état  ;  aimez  la  noblesse  qui 
en  est  le  soutien  ;  aimez  les  peuples  ; 
protégez  les  campagnes  à  proportion  du 
crédit  cpie  vous  aurez.  Soulagez-les 
autant  que  vous  pourrez. 

Aimez  vos  domestiques  ;  portez-les  à 
Dieu  ;  faites  leur  fortune  ;  mais  ne  leur 
en  faites  jamais  une  grande.  Ne  con- 
tentez ni  leur  vanité,  ni  leur  avarice;  et 
que  votre  sagesse  mette  à  leurs  désirs  la 
modération  qu'ils  devroient  y  mettre  eux- 
mêmes. 

En  protégeant  quelqu'un  qui  vous  est 
connu,  songez  au  tort  que  vous  faites  à 
l'homme  de  mérite  que  vous  ne  connois- 
scz  pas. 

Ne  .soyez  point  trop  attachée  au 
plaisir  ;  il  faut  savoir  s'en  passer,  et  sur- 
tout dans  votre  élat,  qui  est  un  état  de 
contrainte  et  de  peine. 

On  ne  donne  presque  jamais  aux 
princes  qu'une  maxime,  qui  est  celle  de 
la  dissimulation  ;  elle  est  fausse,  elle  fait 
tomber  dans  de  grands  inconvéniens. 

Ne  vous  "laissez  pas  aller  aux  mouve- 
mcns  intérieurs  :  on  a  toujours  les  yeux 
ouverts  sur  les  princes.  Ils  doivent  donc 
toujours  avoir  un  extérieur  doux,  égal, 
et  médiocrement  gai.  Cependant  moi> 
trez  que  vous  êtes  capable  cl  anutie. 
Votre  amie  est  malade,  ne  cachez  point 
votre  inquiétude  ;  elle  meurt,  montrea 
votre  aflfliction.  Soyez  tendre  aux  prières 
des  malheureux,  Dieu  ne  vous  a  fait 
naître  dans  le  haut  rang,  que  pour  vous 
donner  le  plaisir  de  faue  du  bien.  Le 
pouvoir  de  rendre  service  et  de  faire  des 
heureux  est  le  vrai  dédommagement  des 
fatigues,  des  désagrémens,  delà  servitude 
de  votre  état. 

Soyez  computissajitc  envers  ceux  qui 
recourent  à  vous,  pour  obtenir  des  grâces  ; 
mais  ne  soyez  pas  importune  à  ceux  qui 
les  distribuent  ou  qui  les  donnent.  N'en- 
trez dans  aucune  intrigue,  quelque  intérêt 
et  quelque  gloire  qu'on  vous  y  fasse  en- 
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vlsager  :  aimez  vos  parens  ;  mais  que  la 
France  soit  votre  seule  patrie  ;  la  France 
ne  vous  aimera  qu'autant  que  vous  saurez 
l'aimer. 

Soyez  en  garde  contre  le  goût  que 
vous  avez  pour  l'esprit.  Trop  d'esprit 
iuimi lie  ceux  qui  en  ont  peu.  L'esprit 
vous  fera  haïr  par  le  plus  grand  nombre, 
et  peut-être  mésestimer  des  personnes 
sages. 

Mad.  de  Alaintenori. 

§  162.  Avis  d'une  Mère  à  son  Fils. 

1.  Quelques  soins  que  l'on  prenne  de 
l'éducation  des  enfans,  elle  est  toujours 
très-imparfaite  :  il  faudroit,  pour  la  reiidre 
utile,  avoir  d'excellens  gouverneurs  :  et 
où  les  prendre  ?  à  peine  les  princes 
peuvent-ils  en  avoir  et  se  les  conserver. 
Où  trouve-t-on  des  hommes  assez  au- 
dessus  des  autres,  pour  être  dignes  de  les 
conduire  ?  cependant  les  premières  an- 
nées sont  précieuses,  puisqu'elles  assu- 
rent le  mérite  des  autres. 

Il  n'y  a  que  deux  temps  dans  la  vie  où 
la  vérité  se  montre  utilement  à  nous  : 
dans  la  jeunesse,  pour  nous  instruire  ; 
dans  la  vieillesse,  pour  nous  consoler. 
Dans  le  tertips  des  passions,  la  vérité 
nous  abandonïie. 

Quoique  deux  hommes  célèbres  aient 
eu  attention  à  votre  éducation,  par  ami- 
tié pour  moi;  cependant  obligés  de  suivre 
Tordre  des  études  établi  dans  les  collèges, 
ils  ont  plus  songé  dans  vos  premières 
années  à  la  science  de  l'esprit,  qu'à  vous 
apprendre  le  monde  et  les  bienséances. 

Voici,  mon  fils,  quelques  préceptes 
qui  regardent  les  mœurs  :  lisez-les  sans 
peine.  Ce  ne  sont  point  des  leçons 
sèehes,  qui  sentent  l'autorité  d'une  mère; 
ce  sont  des  avis  que  vous  donne  une 
amie,  et  qui  partent  du  cœur. 

2.  En  entrant  dans  le  monde,  vous 
vous  êtes  apparemment  proposé  un  ob- 
jet; vous  avez  trop  d'esprit,  pour  vouloir 
y  vivre  à  l'av^enture  :  vous  iie  pouvez 
aspirer  à  rien  de  plus  digne,  ni  de  plus 
convenable  que  la  gloire  :  mais  il  faut 
savoir  ce  que  Ton  entend  par  le  terme 
de  gloire,  et  quelle  idée  vous  y  attachez. 

Il  en  est  de  bien  des  sortes  :  chaque 
profession  a  la  sienne  :  dans  la  vôtre, 
mon  fils,  on  entend  la  gloire  qui  suit  la 
valeur.  C'est  la  gloire  des  héros,  elle 
est  la  plus  brillante  ;  les  véritables  mar- 
ques d'honneur  et  les  récompenses  y  sont 
attachées  :  la  renommée  semble  ne  parler 
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que  pour  eux,  et  quand  vous  êtes  parvenu 
à  un  certain  degré  de  réputation,  rien 
n'est  perdu.  Tout  le  monde  a  consenti 
qu'on  donnât  le  premier  rang  aux  vertus 
militaires:  cela  étoit  juste  ;  elles  coûtent 
assez  :  mais  il  y  a  plusieurs  manières  de 
s'acquitter  de  ses  obligations. 

Les  uns  n'embrassent  la  profession  dos 
arm.es,  que  pour  éviter  la  honte  de  dé- 
générer; les  autres  ne  la  suivent  pas 
seulement  par  devoir,  mais  par  goût. 
Les  premiers  ne  s'élèvent  guère  au-dessus 
de  leur  état;  c'est  une  dette  qu'ils 
paient,  ils  en  demeurent  là  :  les  autres, 
soutenus  par  l'ambition,  marchent  à  pas 
de  géant  dans  le  chemin  de  la  gloire. 
Les  uns  ont  la  fortune  pour  objet;  les 
autres  l'élévation  et  l'immortalité.  Ceux 
qui  se  bornent  à  la  fortune,  ont  toujours 
un  m^érite  borné.  Tout  homme  qui 
n'aspire  pas  à  se  faire  un  grand  nom, 
n'exécutera  jamais  de  grandes  choses  : 
ceux  qui  marchent  nonchaLimment,  souf^ 
frent  toutes  les  peines  de  leur  profession, 
et  n'en  ont  ni  Thonneur,  ni  la  récom- 
pense. 

3.  Si  l'on  entendoit  bien  ses  intérêts, 
on  négligeroit  la  fortune,  et  Ton  n'auroit, 
dans  toutes  les  professions,  ([ue  la  gloire 
pour  objet.  Quand  vous  êtes  parvenu  â 
un  certain  degré  de  mérite,  et  qu'il  est 
connu,  la  grande  gloire  a  toujours  la  for- 
tune à  sa  suite.  On  ne  peut  avoir  trop 
d'ardeur  de  s'élever,  ni  soutenir  ses  dé- 
sirs d'espérances  trop  flatteuses. 

Il  faut  par  de  grands  objets  donner  un 
grand  ébranlement  à  l'âme,  sans  quoi 
elle  ne  se  mettroit  point  en  niouvemenl. 
Quelque  ardent,  quelque  vif  que  soit 
votre  amour  pour  la  gloire,  vous  de- 
meurerez encore  bien  en-deçà  du  terme  : 
mais  quand  vous  n'iriez  qu'à  moitié 
chemin,  il  est  toujours  beau  d'avoir  osé. 

4.  Rien  ne  convient  moins  à  un  ieune 
homme  qu'une  certaine  modestie,  qui  lui 
fait  croire  qu'il  n'e;-;t  pas  capable  de 
grandes  choses.  Cette  modestie  est  une 
langueur  de  Tâme,  qui  TeniRêcbe  de 
prendre  l'essor,  et  de  se  porter  avec  ra- 
piailc  vers  la  gloire.  On  di"oit  à  Agé- 
silas,  que  le  roi  de  Perse  étoit  le  grand 
roi  ;  "  Pourquoi  sera-t-il  plus  grand  ijue 
"  moi,"  répondit-il,  "  tant  que  j'aurai 
"  une  épée  à  mon  côté  ?"  Il  v  a  un  mérite 
supérieur,  qui  sent  que  rien  ne  lui  est 
impossible, 

La  fortune,    mon   fils,    ne  vous  a  pas 
aplani  le  chemin  de  la  gloire  ;  pour  vous 
l'ouvrir,  je  vous  donnai  de  boime  heure 
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un  régiment,  persuadée  qu'on  nepouvoit 
enirer  trop  tôt  dans  une  profe:^sion,  où 
l'expérience  est  si  nécessaire  ;  et  que  les 
premières  années  assuroient  la  réputation, 
et  répondoient  de  toute  la  vie.  Vous 
fites  !a  campagne  de  Barcelone,  la  plus 
heureu'^e  pour  les  armes  du  roi,  et 
la  moins  célébrée  ;  vous  revenez  en 
Italie,  où  tout  est  contre  nous,  où  nous 
avons  à  combattre  climat,  ennemis,  situa- 
tion et  prévention.  Les  campagnes  mal- 
heureuses pour  le  roi,  le  sont  aussi  pour 
les  particuliers  ;  la  terre  ensevelit  les 
morts  et  les  fautes  des  vivans  ;  et  la  re- 
nommée se  tait,  et  ne  parle  plus  des  ser- 
vices de  ceux  qui  restent  ;  mais  il  faut 
compter  que  la  vraie  valeur  n'est  jamais 
ignorée.  Il  y  a  tant  d'yeux  ouverts  sur 
vous,  que  ce  sont  autant  de  témoins  de 
ce  que  vous  valez  ;  de  plus,  de  pareilles 
campagnes  vous  instruisent  davantage, 
vous  vous  êtes  essavé,  vous  savez  vous- 
même,  à  peu  près,  ce  que  vous  êtes  ;  les 
autres  le  savent  aussi,  et  si  votre  réputa- 
tion se  forme  moins  vite,  elle  en  est  plus 
certaine. 

5.  Les  grands  noms  ne  se  font  pas  en 
lin  jour:  mai;  ce  n'est  pas  seulement  la 
valeur  qui  fait  les  hommesextraordinaires; 
c'est  elle  qui  les  commence;  et  les  autres 
vertus  les  achèvent. 

L'idée  d'un  héros  est  incompatible 
avec  l'idée  d'un  homme  sans  justice,  sans 
probité  et  '^ans  grandeur  d'âme.  11  ne 
suffit  pas  d'avoir  l'honneur  de  la  valeur, 
il  faut  aussi  avoir  l'honneur  de  la  probité  : 
toutes  les  vertus  s'unissent  pour  former 
lin  héros  ;  la  valeur,  mon  fils,  ne  se  con- 
seille point  ;  c'est  la  nature  qui  la  donrie  : 
ïTiais  on  peut  l'avoir  à  un  très-haut  degré, 
et  être  d'ailleurs  peu  estimable. 

La  plupart  des  jeunes  gens  croient 
toutes  leurs  obligations  remplies  dès 
qu'ils  ont  les  vertus  militaires,  et  qu'il 
leur  est  permis  d'être  injustes,  malhon- 
nêtes et  impolis.  N'étendez  point  le 
droit  de  l'épée,  il  ne  vous  dispense  pas 
des  autres  devoirs. 

Soyez,  mon  fils,  ce  que  les  autres  pro- 
mettent d'être;  vos  modèles  sont  dans 
votre  maison.  Vos  pères  ont  su  associer 
toutes  les  vertus  à  celles  de  leur  profes- 
sion. Fidèle  au  sang  dont  vous  sortez, 
.songez  qu'il  ne  vous  est  pas  permis 
d'étie  un  homme  médiocre  :  on  ne  vous 
en  quittera  pas  à  bon  marché.  Le  mérite 
de  vos  pères  rehaus-era  votre  gloire,  et 
fera  votre  honte,  si  vous  dégénérez  ; 
ils  éclairent  vos  vertus  et  vos  défauts. 


6.  La  naissance  fait  moins  dTionneur 
qu'elle  n'en  ordonne,  et  vanter  sa  race, 
c'est  louer  le  mérite  d'autrui. 

Vous  trouverez,  mon  fils,  tous  les 
chemins  qui  conduisent  à  la  gloire  bien 
préparés  ;  c'est  un  grand  trésor  qu'un 
bon  nom,  et  la  réputation  de  ses  pères. 
Ils  vous  ont  mis  à  portée  de  tout  :  ce 
n'est  pas  assez  de  les  égaler,  il  faut  les 
passer,  et  arriver  au  terme,  je  veux  dire, 
aux  honneurs  cju'ils  ont  approchés  de  si 
près,  et  qu'une  mort  prématurée  leur  a 
ravis. 

7.  Je  regrette  tous  les  jours  de  n'avoir 
pas  vu  votre  grand-père  Au  bien  que 
j'en  ai  ouï  dire,  personne  n'avolt  plus  que 
lui  les  qualités  éminentes  et  le  talent  de 
la  guerre.  II  s'étoit  acquis  uve  telle 
estime  et  une  telle  autorité  dans  i'armée, 
qu'avec  dix  mille  hommes  il  faisoit  plus 
que  les  autres  avec  vingt.  Il  auroit  mené 
les  troupes  à  un  péril  certain,  qu'elles 
auroient  cru  aller  à  une  victoire  assurée. 
L'exécution  des  ordres  qu'il  recevoit, 
n'étoit  jamais  doufeu.se  entre  fcs  majns. 
Au  siège  de  Graveiine,  les  maréchaux  de 
Gassion  et  de  la  Meilleraie,  qui  com- 
mandoient,  s'étant  brouillés,  leur  démêlé 
divisa  l'armée  ;  les  deux  partis  alloient  se 
charger,  lorsque  votre  grand-père,  qui 
n'étoit  alors  que  maréclial  de  camp,  plein 
de  cette  confiance  et  de  cette  autorité  que 
donne  le  zèle  du  bien  public,  ordonna 
aux  troupes  de  la  part  du  roi  de  s'arrêter.  J 
11  leur  défendit  de  reconnoître  ces  gêné-  J 
raux  pour  leurs  chefs  ;  les  troupes  lui 
obéirent,  les  maréchaux  de  la  Meilleraie 

et  de  Gassion  furent  obligés  de  se  retirer. 
Le  roi  a  su  cette  action,  et  en  a  parlé  plus 
d'une  fois  avec  estime. 

Sa  fidélité  parut  à  la  guerre  de  Paris; 
il  refusa  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
que  M.  Gaston,  duc  d'Orléans,  lui  fit 
ofirir  pour  l'attirer  dans  son  parti.  Le 
roi  l'avant  su,  lui  en\'oya  le  brevet  de 
chevalier  de  l'ordre,  et  lui  écrivit  qu'il 
n'oublieroitjamais  les  preuves  qu'il  venoit 
de  lui  donner  de  son  attachement. 

Quand  il  eut  le  gouvernement  de  Metz 
(le  plus  beau  de  ce  temps-là,  et  le  plus 
désiré),  le  cardinal  de  Richelieu  lui  en- 
voya le  brevet  à  la  Chapelle,  dont  il  étoit 
gouverneur.  Il  étoit  couché  lorsque  le 
courrier  arriva:  ses  gens  l'éveillèrent  ;  il 
prit  le  paquet  sans  l'ouvrir,  le  mit  sous 
son  chevet,  et  se  rendormit. 

Etant  gouverneur  de  Metz,  on  lui 
ofirit  des  sommes  considérables  pour  con- 
sentir à  l'établissement  d'un  parlement  en 
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Cette  ville  ;  il  ne  voulut  jamais  y  donner 
son  consentement.  Les  gouverneurs  de 
ce  temps-là  avoient  la  même  autorité  que 
des  vice-rois.  11  refusa  cent  mille  franes 
que  les  Juifs  lui  offrirent  pour  avoir  la 
permission  de  ne  plus  porter  le  chapeau 
jaune.  Son  cœur  sensible  à  la  vraie 
gloire,  sans  vanité,  sans  vue  de  récom- 
pense, méprisoit  les  richesses,  et  n'aimoit 
la  vertu  que  pour  elle-même.  II  étoit  si 
modeste,  qu'il  n'a  jamais  su  ce  qu'il  va- 
loit.  Il  avoit  eu  l'honneur  de  comman- 
der M.  deTurenne,  qui  avoit  la  politesse 
de  dire,  que  M.****  lui  avoit  appris  son 
métier.  Plus  d'une  personne  en  place 
ont  dit  bien  des  fois,  que  c'étoit  la  honte 
de  la  France,  qu'un  homme  de  ce  mérite- 
là  n'ait  pas  été  élevé  aux  premières 
dignités  de  la  guerre. 

8.  Voilà,  mon  fils,  vos  modèles.  Les 
vertus  vou;  sont  montrées  en  un  haut 
degré.  Vous  les  avez  toutes  trouvées 
dans  votre  père.  Je  ne  parlerai  point 
de  ses  talens  pour  la  guerre,  cela  ne  me 
convient  point  :  mais  l'usage  que  le  roi 
en  a  fait,  et  les  divers  emplois  de  con- 
fiance qu'il  lui  a  donnés,  marquent  assez 
qu'il  en  étoit  digne. 

Le  roi  a  souvent  dit  que  c'étoit  un  de 
ses  meilleurs  ofticiers,  et  sur  qui  il  comp- 
toit  davantage  ;  mais  de  plus,  il  avoit 
toutes  les  vertus  de  la  société  :  il  a  sa 
joindre  l'ambition  à  la  modération  :  il 
aspiroit  à  la  véritable  gloire,  sans  trop 
penser  à  sa  fortune.  Il  fut  long-temps 
oublié,  et  souffrit  une  espèce  d'injustice. 
Dans  ce  temps  malheureux  où  votre  père 
étoit  brouillé  avec  la  fortune,  où  tout 
autre  se  seroit  dégoûté,  avec  quel  cou- 
rage ne  souffrit-il  pas  ses  mauvais  traite- 
inens  !  Il  voulut,  en  ne  manquant  à  au- 
cun de  ses  devoirs,  mettre  la  fortune 
dans  son  tort  ;  il  crut  que  la  véritable  am- 
bition consistoit  bien  plus  à  se  rendre 
supérieur  en  mérite  qu'en  dignité. 

9.  Il  y  a  des  vertus  qui  ne  s'acquièrent 
que  dans  la  disgrâce  ;  nous  ne  savons  ce 
que  nous  sommes,  qu'après  l'avoir  éprou- 
vée. Les  vertus  de  la  prospérité  sont 
douces  et  faciles  ;  celles  de  l'adversité 
sont  dures  et  difficiles,  et  demandent  un 
homme  tout  entier.  Il  sut  soufirir  sans 
découragement,  parce  qu'il  avoit  en  lui 
une  infinité  de  ressources  :  il  crut  que 
ton  devoir  l'obligeoit  à  demeurer  dans  sa 
profession,  persuadé  que  la  lenteur  des 
récompenses  ne  nous  autorise  jamais  à 
quitter  le  service.  Ses  malheurs  n'ébran- 
lèrent point  son  courage  ;  il  sut  joindre 


la  patience  à  la  dignité  :  aussi  savoit-il 
jouir  de  la  prospérité  sans  enivrement  et 
sans  faste.  Le  cliangemcnt  de  fortune 
n'en  apportoit  point  à  son  âme,  et  ne  lui 
coûtoit  aucune  vertLi. 

10.  Quand  il  fut  fiit  gouverneur  de 
Luxembourg,  toute  la  province  crai- 
gnoit  la  domination  Françoise  :  il  dissipa 
cette  crainte,  de  manière  que  l'on  ne 
sentit  presque  pas  le  changement  de 
maître.  Il  avoit  la  main  légère,  et  ne 
gouvernoit  que  par  amour  et  jamais  par 
autorité  :  il  ne  faisoit  point  sentir  la 
distance  qu'il  y  avoit  de  lui  aux  autres. 
Sa  bonté  abrégeoit  le  chemin  qui  le  sé- 
paroit  de  ses  inférieurs  ;  ou  il  les  élevoit 
jusqu'à  lui,  ou  il  descendoit  jusqu'à  eux. 
Il  n'employoit  son  crédit,  que  pour  fiire 
du  bien.  Il  ne  pouvoit  souffrir  qu'il  y 
eût  des  malheureux  où  i!commando;t  ;  il 
ne  songeoit  qu'à  solliciter  et  à  obtenir 
des  pensions  pour  les  officiers,  des  grati- 
fications pour  les  blessés,  et  pour  ceux 
qui  s'étoient  distingués.  Beaucoup  de 
gens  lui  doivent  leur  fortune. 

1  f .  L'amour-propre  gagna  peu  dans 
l'avancement  de  votre  père;  ce  qui  fut 
le  bien  des  autres:  aussi  étoit-il  l'amour 
de  ceux  qui  vivoient  pous  son  gouverne- 
ment; et  quand  il  mourut,  s'ils  l'avoient 
pu,  ils  l'auroient  racheté  de  leur  sang. 
Ses  bonnes  qualités  firent  taire  l'envie,  et 
tout  le  monde  applaudissoit  dans  sou 
cœur  aux  grâces  du  roi.  Dans  un  temps 
si  corrompu,  il  avoit  des  mœurs  pures,  il 
pensoit  d'une  manière  bien  différente  de 
la  plupart  des  hommes. 

12.  Quelle  fidélité  à  tenir  sa  parole  ! 
il  la  gardoit  toujours  à  ses  dépens.  Quel 
désintéressement!  il  comptoit  le  bien 
pour  rien.  Quelle  indulgence  n'avoit-il 
pas  pour  les  foib'esses  de  l'humanité  !  il 
excu'^oit  tout,  regardoit  les  fautes  comme 
des  malheurs,  et  se  croyoit  seul  obligé 
d'être  honnête  homme.  Ses  vertus  lais- 
soient  les  autres  à  leur  aise.  Il  avoit  de 
ces  facilités  aimables,  qui  servent  au 
commerce,  et  qui  unissent  iei  hommes. 
Toutes  ses  vertus  étoient  sûres,  parce 
qu'elles  étoient  naturelles.  Le  mérite 
acquis  est  souvent  incertain  ;  pour  lui, 
fidèle  à  sa  raison  et  vertueux  sans  effort, 
il  ne  s'est  jamais  démenti, 

13.  Voilà,  mon  f^Is,  ce  que  nous  avons 
perdu.  Tant  de  mérite  nous  répondoit 
d'une  grande  fortune  :  rien  de  plus  appa- 
rent que  nos  espérances  sous  uij  prince 
si  juste.  Votre  père  ne  vous  a  laissé 
qu'un  nom  et  des  exemples.     Le  nom. 
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vous  devez  le  porter  avec  dignité,  et 
vous  devez  l'imitation  à  sc^  vertus  :  voilà 
sur  quoi  vous  avez  à  vous  former  :  je  ne 
vous  en  demande  pas  davantage  ;  mais 
je  ne  vous  quitte  pas  à  moins. 

Vous  avez  plus  d'avances  que  vos 
pères,  puisqu'ils  peuvent  vous  guider: 
je  dirai  sans  honte  qu'ils  ne  vous  ont 
laissé  aucune  fortune;  on  ne  rougit  point 
de  l'avouer,  quand  on  a  employé  so]i 
bien  au  service  de  son  prince,  et  qu'on  a 
vécu  sans  injustice  et  sans  bassesse. 

l^.  Il  y  a  si  peu  de  grandes  fortunes 
innocentes,  que  je  pardonne  à  vos  pères 
de  ne  nous  en  avoir  point  laissé.  J'ai  fait 
ce  que  j'ai  pu  pour  mettre  quelque  ordre 
à  nos  affaires,  où  l'on  ne  laisse  aux  femmes 
que  la  gloire  de  l'économie.  Je  remplirai, 
autant  qu'il  me  sera  possible,  les  obliga- 
tions de  mon  état  ;  je  vous  laisserai  au- 
tant de  bien  qu'il  en  iaut,  si  vousaveaje 
malheur  d'être  sans  mé'rite,  et  assez,  si 
vous  avez  les  vertus  qucje  vous  désire. 

15.  Comnie  je  ne  souhaite  rien  tant 
que  de  vous  voir  parfaitement  honnête 
homme,  voyons  quels  en  sont  les  devoirs, 
pour  connoitre  vos  obligations.  Je  m'ins- 
truis moi-même  par  ces  réflexions  ;  peut- 
être  serai-je  assez  heureuse,  pour  changer 
un  jour  mes  préceptes  en  exemples. 

Celle  qui  exhorte  doit  marcher  la  pre- 
nùère,  Un  ambassadeur  de  Perse  de- 
mandoit  à  la  femme  de  Léonidas,  "  pour- 
"  quoi  à  Latédémone  on  honoroit  tant 
"  les  femmes  ?" — "  C'est  qu'elles  seules 
"  savent  faire  des  hommes,"  répondit- 
elle.  Une  dame  Grecque  montroil  à  la 
mère  de  Phocion  ses  pierreries,  et  lui 
deraandoit  les  siennes;  elle  lui  montra 
ses  enfans,  et  lui  dit,  "  voilà  ma  parure 
"  et  mes  ornemens."  J'espère  bien,  mou 
fils,  qu'un  joui"  vous  ferez  toute  ma 
gloire:  mais  revenons  aux  devoirs  des 
hommes. 

16.  L'ordre  des  devoirs  est  de  savoir 
vivre  avec  ses  supérieurs,  ses  égaux,  ses 
inférieurs,  et  avec  soi-même.  Avec  ses 
supérieurs,  savoir  plaire  sans  bassesse; 
montrer  de  l'estime  et  de  l'amitié  à  ses 
égaux  ;  ne  point  faire  sentir  le  poids  de 
la  supériorité  à  ses  inférieurs  ;  conserver 
de  la  dignité  avec  soi-même. 

17.  Au-des<us  de  tous  ces  devoirs,  est 
le  culte  que  vous  devez  à  l'Etre  Suprême. 
La  religion  est  un  commerce  établi  entre 
Dieu  et  les  hommes  ;  par  la  grâce  de 
Dieu  aux  hommes,  et  par  le  culte  des 
hommes  à  Dieu.  Les  âmes  élevées  ont 
pour  Dieu  des  sentimens  et  un  culte  à 


part,  qui  ne  ressemble  point  à  celui  du, 
peuple  ;  tout  part  du  cœur,  et  va  à  Dieu. 
Les  vertus  morales  sont  en  danger,  sans 
les  chrétiennes.  Je  ne  vous  demande 
point  une  piété  remplie  de  foiblesse  et  de 
superstition  ;  je  demande  seulement  que 
l'amour  de  l'ordre  soumette  à  Dieu  vos 
lumières  et  vos  sentimens,  que  le  même 
amour  de  l'ordre  se  répande  sur  votre 
conduite;  il  vous  donnera  la  justice,  et 
la  justice  assure  toutes  les  vertus. 

La  plupart  des  jeunes  gens  croient 
aujourd'hui  se  distinguer,  en  prenant  un 
air  de  libertinage,  qui  les  décrie  auprès 
des  personnes  raisonnables  ;  c'est  un  air 
qui  ne  prouve  pas  la  supériorité  de 
l'esprit,  mais  le  dérèglement  du  cœur. 
On  n'attaque  point  la  religion,  quand  on 
n'a  point  intérêt  de  l'attaquer  ;  rien  ne 
rend  plus  heureux,  que  d'avoir  l'esprit 
persuadé,  et  le  cœur  touché  :  cela  est 
bon  pour  tous  les  temps.  Ceux  même 
qui  ne  sont  pas  assez  heureux  pour  croire 
comme  ils  doivent,  se  soumettent  à  la 
religion  établie:  ils  savent  que  ce  qui 
s'appelle  préjugé,  tient  un  grand  rang 
dans  le  monde,  et  qu'il  faut  le  respecter. 
Le  libertinage  de  l'esprit  et  la  licence 
des  mœurs,  doivent  être  bannis  sous  le 
règne  où  nous  sommes. 

Les  mœurs  du  souverain  dominent  : 
elles  ordonnent  ce  qu'il  fait,  et  défendent 
ce  qu'il  ne  fait  pas.  Les  défauts  des 
princes  doublent,  et  leurs  vertus  renais- 
sent par  Imitation.  Quand  les  courtisans 
auroient  le  cœur  corrompu,  il  règne  tou- 
jours à  la  cour  une  honnêteté  qui  masque 
le  vice.  Nous  sommes  bien  heureux 
d'être  nés  dans  un  siècle,  où  la  pureté 
des  mœurs  et  le  respect  de  la  rehgion 
sont  nécessaires  pour  plaire  au  prhîce. 

18.  Je  pourroii,  mon  fils,  me  placer 
dans  l'ordre  des  devoirs:  mais  je  veux 
tout  tenir  de  votre  cœur.  Faites  atten- 
tion à  l'état  où  m'a  laissée  votre  père, 
j'avois  sacrifié  tout  mon  bien  à  sa  fortune> 
je  perdis  tout  à  sa  mort.  Je  me  vis  seule 
et  sans  appui  :  je  n'avois  d'amis  que  les 
siens,  et  j'ai  éprouvé  que  peu  de  gens 
savent  être  amis  des  morts.  Je  trouvai 
mes  ennemis  dans  ma  propre  famille  : 
j'avois  à  soutenir,  contre  des  personnes 
puissantes,  un  procès  qui  décidoit  de  ma 
fortune  ;  je  n'avois  pour  moi  ([ue  la  jus- 
tice et  mon  courage;  je  l'ai  gngné  sans  J, 
crédit  £t  sans  bassesse.  Enfui  j'ai  fait  de  ^ 
ma  mauvaise  fortune  tout  ce  qu'on  en 
pouvoit  faire  :  dès  qu'elle  a  été  meilleure, 
j'ai  songé  à  la  votre.     Donnez:moi  dans 
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voire   amititi   la  môme  pail  que  je  vous 
donnerai  dans  ma  petite  fortune. 

Je  ne  veux  point  do  respect  forcé;  je 
lie  veux  que  des  soins  du  cœur.  Que 
vos  sentiniens  viennent  à  moi,  sans  c{ue 
vos  intérêts  les  amènent.  Enfin  ayez 
soin  de  votre  gloire,  et  j'aurai  soin  du 
reste. 

19.  Vous  savez  vous  conduire  avec 
vos  supérieurs.  On  n'a  que  faire  de 
préceptes  pour  les  devoirs  qui  regardent 
le  prince.  Vous  êtes  d'une  race  qui  lui 
a  tout  sacrifié.  A  l'égard  de  ceux  dont 
vous  dépendez,  le  premier  mérile  est  de 
plaire. 

Dans  les  emplois  subalternes,  voas  ne 
vous  soutenez  que  par  les  agrémens  :  les 
maîtres     sont    comme    les    maîtresses  ; 

Quelque  service  que  vous  leur  ayez  rendu, 
s   cessent  de    vous   aimer,  quand  vous 
cessez  de  leur  plaire. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  grandeurs, 
et  qui  demandent  plusieurs  sortes  d'hom- 
mages. 

Il  y  a  des  grandeurs  réelles  et  person- 
nelles, et  des  grandeurs  d'institution. 
On  doit  du  respect  aux  personnes  élevées 
en  dignité  ;  mais  ce  n'est  qu'un  respect 
extérieur  :  on  doit  de  l'estime  et  un  res- 
pect de  sentiment  au  mérite.  Quand 
de  concert  la  fortune  et  la  vertu  ont  mis 
un  homme  en  place,  c'est  un  double  em- 
pire, et  qui  exige  une  double  soumission  : 
mais  il  ne  faut  pas  que  le  brillant  de  la 
grandeur  vous  éblouisse  et  vous  jette 
dans  l'illusion. 

11  y  a  des  âmes  basses  qui  sont  toujours 
prosternées  devant  la  grandeur.  Il  faut 
séparer  l'homme  de  la  dignité,  et  voir  ce 
qu'il  est,  quand  il  en  est  dépouillé  :  il  y 
a  bien  une  autre  grandeur  que  celle  qui 
vient  de  l'autorité  ;  ce  n'est  ni  lu  puis- 
sance, ni  les  richesses  qui  distinguent  les 
hommes  ;  la  supériorité  réelle  et  vérita- 
ble entre  eux,  c'est  le  mérite. 

20.  Le  titre  d'honnête  homme  est 
bien  au-dessus  des  titres  de  la  fortune. 
Dans  les  places  subalternes  on  est  dépen- 
dant :  il  faut  faire  sa  cour  aux  ministres; 
mais  il  faut  la  faire  avec  dignité.  Je  ne 
vous  donnerai  jamais  des  leçons  de  bas- 
sesse ;  ce  sont  vos  services  qui  doivent 
parler  pour  vous,  et  non  pas  des  soumis- 
sions déplacées. 

Les  personnes  de  mérite,  qui  s'atta- 
chent aux  ministres,  les  honorent  ;  les 
esclaves  les  avilissent.  Rien  n'est  plus 
agréable  que  d'être  ami  de»  personnes 


élevées  ;  mais  vous  n'y  parvenez  que  par 
l'envie  de  plaire. 

Que  vos  liaisons  soient  avec  des  per- 
sonnes au-dessus  de  vous  ;  par  là,  vous 
vous  accoutumez  au  respect  et  à  la  poli- 
tQsse.  Avec  ses  égaux,  on  se  néglige  ; 
l'esprit  s'assoupit. 

21.  Je  ne  sais  si  l'on  peut  espérer  de 
trouver  des  amis  à  la  cour.  Pour  les  per- 
sonnes émincntcs  en  dignité,  leur  place 
les  dispense  de  bien  des  devoirs,  et  couvre 
bien  des  défauts.  Il  est  bon  d'approcher 
les  hommes,  de  les  voir' à  découvert  et. 
avec  leur  mérite  de  tous  les  jours.  De 
loin,  les  favoris  de  la  fortune  vous  impo- 
sent :  l'éloignement  les  met  dans  le  point 
de  vue  qui  leur  est  favorable  ;  la  renom- 
mée exagère  leur  mérite,  et  la  flatterie 
les  déifie:  approchez-les,  vous  ne  trou- 
verez que  des  hommes.  Qu'on  trouve  de 
peuple  à  la  cour  !  Pour  se  désabuser  de 
la  grandeur,  il  faut  la  voir  de  près;  vous 
cesserez  aussitôt  de  la  désirer  et  de  la 
craindre. 

.  22.  Que  les  défauts  des  grands  ne 
vous  gâtent  pas  ;  mais  qu'ils  vous  redres- 
sent. Que  le  mauvais  usage  qu'ils  font 
de  leurs  biens,  vous  apprenne  à  mépriser 
les  richesses,  et  à  vous  régler.  La  vertu 
ne  conduit  point  leur  dépense. 

23.  Pourquoi,  dans  ce  nombre  infini 
de  goûts  inventés  par  la  volupté  et  par  la 
mollesse,  ne  s'en  est-on  jamais  fait  un  de 
soulager  les  malheureux  ?  L'humanité 
ne  vous  fait-elle  point  sentir  le  besoin  de 
secourir  vos  semblables  ?  Les  bons  cœurs 
sentent  l'obligation  de  faire  du  bien,  plus 
qu'on  ne  sent  les  autres  besoins  de  la  vie. 
Marc-Aurèle  reraercioit  les  dieux  de  ce 
qu'il  avoit  toujours  fait  du  bien  à  ses 
amis,  sans  les  avoir  fait  attendre.  Le 
bonheur  de  la  grandeur,  c'est  lorsque  les 
autres  trouvent  leur  fortune  dans  la  nôtre. 
"  Je  ne  puis,"  disoit  ce  prince,  "  être 
"  touché  d'un  bonheur  qui  n'est  que  pour 
""  moi." 

24.  Le  plaisir  le  plus  délicat  est  de 
faire  le  plaisir  d'autrui  ;  mais  pour  cela, 
il  ne  faut  pas  tant  faire  de  cas  des  biens 
de  la  fortune.  Les  richesses  n'ont  jamais 
donné  la  vertu  ;  mais  la  vertu  a  souvent 
donné  les  richesses.  Quel  usage  aussi  la 
plupart  des  grands  font-ils  de  leur  gloire  ? 
ils  la  mettent  toute  en  marques  exté- 
rieures et  en  faste.  Leur  dignité  s'appe- 
santit, et  abaisse  le$  autres  ;  cependant 
la  véritable  grandeur  est  humaine  :  elle 
se  kisse  approcher,    elle  descend  même 
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jusqu'à  vous  :  ceux  qui  la  possèdent  «îont 
à  leur  aise,  et  y  meltent  les  autres.  Leur 
élévalioii  ne  leur  coûte  aucune  vertu,  et 
la  noblesse  de  leurs  sentimens  les  y  avoit 
comme  préparés  et  accoutumés.  Ils  n'y 
sont  point  étrangers,  et  n'y  font  souftVir 
personne. 

25.  Les  titres  et  les  dignités  ne  sont 
pas  les  liens  qui  nous  unissent  aux 
hommes,  ni  qui  les  attirent  à  nous.  Si 
nous  n'y  joignons  le  mérite  et  la  bonté, 
on  leur  échappe  aisément  :  on  necherciie 
qu'à  se  dédommager  d'un  hommage  qu'on 
est  forcé  de  rendre  à  leur  place  ;  et  eu 
leur  absence,  on  se  donne  la  liberté  de 
les  juger  et  de  les  condamner.  Mais  si, 
par  envie,  nous  aimons  à  diminuer  leurs 
bonnes  qualités,  il  faut  combattre  ce  sen- 
timent, et  leur  rendre  la  justice  qu'ils 
méritent.  Nous  croyons  souvent  n'en 
vouloir  qu'aux  hommes,  et  nous  en  vou- 
lons aux  places  :  jamais  ceux  qui  les  ont 
occupées  n'ont  été  au  gré  du  monde,  et 
on  ne  leur  a  rendu  justice,  que  quand  ils 
ont  cessé  d'y  être.  L'envie,  malgré  elle, 
rend  hommage  à  la  grandeur,  quoiqu'elle 
semble  la  mépriser  ;  car  c'est  honorer  les 
places  que  de  les  envier.  Ne  condamnons 
point,  par  chagrin,  des  situations  agréa- 
bles, qui  n'ont  que  le  défaut  de  nous 
manquer.  Passons  aux  devoirs  de  la  so- 
ciété. 

26.  Les  hommes  ont  trouvé  qu'il  étoit 
nécessaire  et  agréable  de  s'unir  pour  le 
bien  commun  ;  ils  ont  fait  des  lois  pour 
réprimer  les  méchans  :  ils  sont  convenus 
entre  eux  des  devoirs  de  la  société,  et  ont 
attaché  l'idée  de  la  gloire  à  la  pratique  de 
ces  devoirs.  Le  plus  honnête  homme  est 
celui  qui  les  observe  avec  plus  d'exacti- 
tude :  on  les  multiplie  à  mesure  que  l'on 
a  plus  d'honneur  et  de  délicatesse. 

Les  vertus  se  tiennent,  et  ont  entre  elles 
une  espèce  d'alliance  ;  et  c^est  l'union  de 
ioutes  ces  vertus  qui  fait  les  hommes  ex- 
traordinaires. Après  avoir  prescrit  les 
devoirs  nécessaires  à  leur  sûreté  com- 
mune, ils  ont  cherché  à  rendre  leur  com- 
merce agréable  :  ils  ont  établi  des  règles 
de  politesse  et  de  savoir-vivre. 

27.  On  n'a  point  de  préceptes  à  don- 
ner aux  personnes,  bien  nées  contre  cer- 
tains défauts:  il  y  a  des  vices  qui  sont 
inconnus  aux  honnêtes  gens.  La  probité, 
la  fidélité  à  tenir  sa  parole,  l'amour  de  la 
vérité  ;  je  crois  n'avoir  rien  à  vous  ap- 
prendre sur  tout  cela  :  vous  savez  qu'un 
honnête  homme  ne  connoît  point  le  men- 
songe.    Quelles  louanges  ne  donue-t-on 


point  à  ceux  qui  aiment  la  vérité  !  Celui- 
là,  dit-on,  est  semblable  aux  dieux,  qui 
fait  du  bien  et  qui  dit  la  vérité.  S'il  ne 
faut  pas  toujours  dire  ce  que  l'on  pense, 
il  faut  toujours  penser  ce  que  l'on  dit.  Le 
véritable  usage  de  la  parole,  c'est  de 
servir  la  vérité.  Quand  un  homme  a 
acquis  la  réputation  de  vrai,  on  jureroit 
sur  sa  parole  :  elle  a  toute  l'autorité  des 
sermeiis  :  on  a  pour  ce  qu'il  dit  un  respect 
de  religion. 

Le  taux  dans  les  actions  n'est  pas 
moins  opposé  à  l'amour  de  la  vérité,  que 
le  faux  dans  les  paroles.  Les  honnêtes 
gens  ne  sont  point  faux  ;  qu'ont-ils  à 
cacher  }  Ils  ne  sont  pas  même  pressés  de 
se  montrer,  sûrs  que,  tôt  ou  tard,  le  vrai 
mérite  se  fait  jour. 

2?.  Souvenez-vous  qu'on  vous  pardon- 
nera plutôt  vos  défauts,  que  l'affectation 
à  vous  parer  des  vertus  que  vous  n'avez 
pas.  La  fausseté  est  l'imitation  du  vrai  : 
l'homme  faux  paie  de  mine  et  de  dis- 
cours :  l'homme  vrai  paie  de  conduite. 
Il  y  a  long-temps  qu'on  avoit  dit,  que 
l'hypocrisie  est  un  hommage  que  le  vice 
rend  à  la  vertu  :  mais  il  ne  sutF.t  pas  d'a- 
voir les  vertus  principales  pour  plaire,  il 
faut  encore  avoir  les  qualités  agréables  et 
liantes. 

Quand  on  aspire  à  se  faire  une  grande 
réputation,  on  est  toujours  dépendant  de 
l'opinion  des  autres  :  il  est  difficile  d'ar- 
river aux  honneurs  par  les  services, 
si  les  manières  et  les  amis  ne  les  font 
valoir. 

29.  Je  vous  ai  déjà  dit,  que  dans  les 
emplois  subalternes,  on  ne  se  soutient  que 
par  savoir  plaire:  dès  qu'on  se  néglige, 
on  est  d'un  très-petit  prix.  Rien  ne  dé- 
plaît tant  que  de  montrer  un  amour- 
propre  trop  dominant,  de  faire  sentir 
qu'on  se  préfère  à  tout,  et  qu'on  se  fait 
le  centre  de  tout. 

On  peut  beaucoup  déplaire  avec  beau- 
coup d'esprit,  lorsqu'on  ne  s'applique  qu'à 
chercher  les  défauts  d'autrui,  et  à  les  ex- 
poser au  grand  jour.  Pour  ces  sortes  de 
gens  qui  n'ont  de  l'esprit  qu'aux  dépens 
des  autres,  ils  doivent  souvent  penser 
qu'il  n'y  a  point  de  vie  assez  pure,  pour 
avoir  dioit  de  censurer  celle  d'autrui. 

30.  l^a  raillerie  qui  fait  une  partie  des 
amusemens  de  la  conversation,  est  diffi- 
cile à  manier.  Les  personnes  qui  ont 
besoin  de  médire,  et  qui  aim-nt  à  radier, 
ont  une  malignité  '^eerèt."'  dans  !e  cœur. 
De  la  pi  us  douce  raillerie  à  l'offense,  il 
n'y  a  qu'un  pas  à  faire  :    souvent  le  faux 
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amî,  abusant  du  droit  de  plaisanter,  vous 
blesse  ;  mais  !a  personne  que  vous  at- 
tachiez a  seule  droit  de  juger  si  vous 
plaisantez  :  dès  qu'on  la  blesse,  elle  n'est 
plus  raillée,  elle  est  offensée. 

L'objet  de  la  raillerie  doit  tomber  sur 
des  défauts  si  légers,  que  la  personne  in- 
téressée en  plaisante  elle-même.  La 
raillerie  délicate  est  un  composé  de 
louange  et  de  blâme.  Elle  ne  touche 
légèrement  sur  de  petits  défauts,  que 
pour  mieux  appuyer  sur  de  grandes 
qualités.  M.  de  la  Rochefoucault  dit: 
*'  Que  le  déslicnorant  offense  moins  que 
**  le  ridicule."  Je  penserois  comme  lui, 
par  la  raison  qu'il  n'est  au  pouvoir  de 
personne  d'en  déshonorer  un  autre  ;  c'est 
notre  propre  conduite  et  non  les  discours 
d'autrui  qui  nous  déshonorent  :  les  causps 
du  déshonneur  sont  connues  et  certaines; 
■  le  ridicule  e^t  purement  arbitraire.  II 
dépend  de  la  manière  que  les  objets  se 
présentent,  de  la  manière  de  penser  et 
de  sentir.  II  y  a  des  gens  qui  mettent 
toujours  les  lunettes  du  ridicule  :  ce  n'est 
pas  la  faute  des  objets,  c'est  la  faute  de 
ceux  qui  les  regardent  :  cela  est  si  vrai, 
que  telles  personnes  à  qui  on  donneroit 
du  ridicule  dans  certaines  sociétés,  se- 
roient  admirées  dans  d'autres,  où  il  y 
aura  de  l'esprit  et  du  mérite. 

31.  C'est  aussi  par  l'humeur,  qu'on 
plaît  et  qu'on  déplaît;  les  humeurs 
sombres  et  chagrines,  qui  penchent  vers 
la  misantropie,  déplaisent  fort. 

L'humeur  est  la   disposition  avec   la- 
quelle l'âmereçoit  l'impression  des  objets; 
les  humeurs  douces  ne  sont  blessées  de 
•  rien,  leur  indulgence  les    sert,    et  prête 
aux  autres  ce  qui  leur  manque. 

La  plupart  des  hommes  s'imaginent 
qu'on  ne  peut  travailler  sur  l'humeur;  ils 
disent  :  "  Je  suis  né  comme  cela,"  et 
croient  que  cette  excuse  leur  donne  le 
droit  de  n'avoir  aucune  attention  sur  eux. 
De  pareilles  humeurs  ont  assurément  le 
droit  de  déplaire  :  les  hommes  ne  vous 
doivent,  qu'autant  que  vous  leur  plaisez. 
Les  règles  pour  plaire,  sont  de  s'oublier 
soi-même,  de  ramener  les  autres  à  ce  qui 
les  intéresse,  de  les  rendre  contens  d'eux- 
mêmes,  de  les  faire  valoir,  et  de  leur 
passer  les  qualités  qui  leur  sont  contes- 
tées. Ils  croient  que  vous  leur  donnez 
ce  que  le  monde  ne  leur  accorde  pas  : 
c'est  en  quelque  sorte  créer  leur  mérite, 
"que  de  les  rehausser  dans  l'idée  d'autrui  ; 
mais  il  ne  faut  pas  pousser  cela  jusqu'à 
l'adulation. 


.32.  Rien  ne  plaît  tant  que  les  per- 
sonnes sensibles,  qui  cherchent  à  se  lier 
aux  autres. 

Faites  ensorte  que  vos  manières  oP. 
frent  de  l'amitié  et  en  demandent.  Vous 
ne  sauriez  être  un  homme  aimable,  que 
vous  ne  sachiez  être;  ami,  que  vous  ne 
connoissiez  l'amitié  :  c'est  elle  qui  cor- 
rige les  vices  de  la  société.  Elle  adoucit 
les  humeurs  larouches  :  elle  rabaisse  le» 
glorieux  et  les  remet  à  leur  place.  Tous 
les  devoirs  de  l'honnêteté  sdnt  renfermés 
dans  les  devoirs  de  la  parfaite  amitié. 

Parmi  le  tumulle  du  monde,  ayez,  mon 
fils,  quelque  ami  siir,  qui  fasse  couler 
dans  votre  âme  les  paroles  de  la  vérité  ; 
soyez  docile  aux  avis  de  vos  amis.  L'aveu 
des  fautes  ne  coûte  guère  à  ceux  qui 
sentent  en  eux  de  quoi  les  réparer  : 
croyez  donc  n'avoir  jamais  assez  fait,  dès 
que  vous  sentez  que  vous  pouvez  mieux 
faire.  Personne  ne  souffre  plus  douce- 
ment d'être  repris,  que  celui  qui  mérite 
le  plus  d'être  loué.  Si  vous  êtes  assez 
heureux  pour  avoir  trouvé  un  ami  ver- 
tueux et  fidèle,  vous  avez  trouvé  un 
trésor  :  sa  réputation  garantira  la  vôtre  : 
il  répondra  de  vous  à  vous-même:  il 
adoucira  vos  peines,  il  doublera  vos 
plaisirs.  Mais  pour  mériter  un  ami,  il 
faut  savoir  l'être. 

Tout  le  monde  se  plaint  qu'il  n'y  a 
point  d'amis,  et  presque  personne  ne  se 
met  en  peine  d'apporter  les  dispositions 
nécessaires  pour  en  faire,  et  pour  les 
conserver.  Les  jeunes  gens  ont  des 
sociétés;  rarement  ont-ils  des  amis  :  les 
plaisirs  les  unissent,  et  les  plaisirs  ne  sont 
pas  des  liens  dignes  de  l'amitié  ;  mais  je 
ne  prétends  pas  faire  une  dissertation  :  je 
touche  légèrement  les  devoirs  de  la  vie 
civile.  Je  vous  renvoie  à  votre  cœur, 
qui  vous  demandera  un  ami,  et  qui  vous 
en  fera  sentir  le  besoin.  Je  laisse  à 
votre  délicatesse  à  vous  instruire  des  de- 
voirs de  l'amitié. 

33.  Si  vous  voulez  être  parfaitement 
honnête  homme,  songez  à  régler  votre 
amour-propre,  et  à  lui  donner  un  bon 
objet.  L'honnêteté  consiste  à  se  dé- 
pouiller de  ses  droits,  et  à  respecter  ceux 
des  autres.  Si  vous  voulez  être  heureux 
tout  seul,  vous  ne  le  serez  jamais  ;  tout 
le  monde  vous  contestera  votre  bonheur  : 
si  vous  voulez  que  tout  le  monde  le  soit 
avec  vous,  tout  vous  aidera.  Tous  les 
vices  favorisent  l'amour-propre,  et  toutes 
\ei  vertus  s'accordent  à  le  combattre  ;  la 
valeur  l'expose  ;    la  modestie  l'abaisse  ; 
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la  générosité  le  dépouille  ;  la  modération  dit  sans  sentiment;  on  les  reçoit  sans  re- 

îe  mécontente,    et  le  zèle  du  bien  public  connoissance  ;  on   surfait  dans  ce  genre 

l'immole.  de  commerce,  et  on  en  rabat  par  l'expé- 

L'araoar-propre  est  une  préférence  de  rience. 

soi  aux  autres,    et   l'honnêteté  est    une  La  politesse  est  un  désir  de  plaire  aux 

préférence  des  autres  à  soi.  On  distingue  personnes  avec  qui  l'on  est  obligé    de 

deux  sortes  d"'amour-propre,  l'un  naturel,  vivre,  et  de   faire  en    sorte   que  tout  le 

légitime  et  réglé  par  la  justice  et  par  h  raoïuie  soit  content  de  nous  ;    nos   supé- 

raison  :    l'auti'c    vicieux    et    corrompu,  rieurs,  de  nos  respects  ;  nos  égaux,  de 

Notre  premier  objet,  c'est  nous-mêmes  ;  notre  estime,    et  no-i  inférieurs,  de  notre 

et  nous  ne  revenons  à  la  justice,  que  par  bonté.  Enfin  elle  consiste  dans  l'attention 

la  réflexion.     Nous  ne  savons  pas  nous  déplaire,  et  de  dire  à  chacun  ce  qui  lui 

aimer;  nous  nous  aimons  'trop,  ou  nous  convient.     Elle  fait    valoir  leurs  bonnes 

nous  aimons  mal.     S'aimercommeil  faut,  qualités;  elle  leur  fait  sentir  qu'elle  re- 

c'est  aimer  la  vertu  :  aimer  le  vice,    c'c<t  connoît    leur    supériorité:    quand  vous 

s-'aimer  d'un  amour  aveugle  et  mal  en-  saurez  les  élever,  ils  vous  ieront  valoir  à 

tendu.  leur  tour;  ils  vous  donnercnl:  sur  les  au- 

34.  Nous   avons   vu  quelquefois   des  très  la  place  que   vous  voulez  bien   leur 

personnes  s'avancer   par  de    mauvaises  céder:    c'est  l'intérêt    de    leur   amour- 


voies  :  mais  si  le  vice  est  élevé,  ce  n'e;t 
pas  pour  long-temps  ;  ils  se  détruisent 
par  les  mêmes  moyens  et  avec  les  mêmes 
principes,  qui   les  ont   établis.     Si  vous 


propre. 

Le  moyen  de  plaire,  ce  n'est  point  de 
faire  sentir  îa  supériorité,  c'est  de  la 
cacher.     C'est  habileté  que  d'être  poli  : 


voulez  être  heureux   avec  sûreté,  il  faut  on  vous  en  quitte  à  meilleur  marché 

l'être  avec  innocence.     Il  n'y  a  d'empire  36.  La  plupart  du  monde  ne  demande 

certain  et  durable,  que  celui  de  la  vertu,  que    des    manières    qui    plaisent;    mais 

Il  y   a  d'aimables  caractères    qui  ont  quand  vous  ne  les  avez  pas,  il  faut  que 

v:ne  convenance  naturelle  et  délicate  avec  vos   bonnes   qualités   doublent.     Il  faut 

îa  vertu:  pour  ceux  à  qui  la  nature  n'a  avoir   bien   du  mérite,    pour  percer  au 

pas  fait  ces  heureux  présens,  il  n'y  a  qu'à  travers  des  manières   grossières:  il  faut 

avoir  de  bons  yeux  et  connoître  ses  véri-  aussi  ne  point  laisser  voir  trop  d'attention 

tables  intérêts,  pour  corriger  un  mauvais  sur   vous-même  ;  une  personne  polie  ne 

penchant.     Voilà  comme  l'esprit  redresse  trouve  jamais  le  temps  de  parler  de  soi. 

ie  cœur.  37.  Vous  savez  quelle  sorte  de  politesse 

L'amour  de  l'estime  est  aussi  l'âme  de  est  nécessaire  avec  les  femmes.     A  pré- 

lasociété;  il  nous  unit  les  uns  aux  autres  ;  sent  il  semble  que    les  jeunes    gens   se 

j'ai   besoin  de   votre  approbation,  vous  soient  permis  d'y    manquer  ;    cela    sent 

avez  besoin  de  la  mienne  :  en  s'éioignant  l'éducation  négligée, 

des  hommes,  on  s'éloigne  des  vertus  né-  Rien   n'est  plus  honteux    que    d'être 

cessaires  à  la  société  :  car  quand  on    est  grossier    volontairement  ;    mais    ils  ont 

seul,  on  se  néglige  ;  le  monde  vous  force  beau  faire,  ils  n'ôleront  point  aux  femmes 

à  vous  observer.  la  gloire  d'avoir  formé  ce  que  nous  avons 

.'35.  La  politesse  est  la   qualité  la  plus  eu  de  plus  honnêtes  gens  dans  le  tcBips 

nécesssaire  au  commerce  :  c'est   l'art  de  passé.  C'est  à  elles  qu'on  doit  la  douceur 

mettre  en  œuvre  les  manières  extérieures,  des  mœurs,  la  délicatesse  des  sentimens, 

qui   n'assurent  rien  pour  le  fonds.     La  et  cette  fine  galanterie  de  l'esprit  et  des 

politesse  est  une  imitation  de  l'honnêteté,  manières. 

et  qui   présente  l'homme   au-dehors,  tel  11  est  vrai  qu'à  présent  la  galanterie  ex- 

qu'il  devoit  être  au-dedans:  elle  se  montre  térieure  est    bannie;    les  manières    ont 

en  tout,    dans  l'air,    dans   le  langage  et  changé,  et  tout  le  monde  y  a  perdu  ;  les 

dans  les  actions.  femmes,    l'envie    de   plaire,    qui  est  la 

II  y  a  la  politesse  de  l'esprit  et  la  poli-  source  de  leurs  agrémens  ;  et  les  hommes, 

tesse   des   manières.     Celle    de    l'esprit  la  douceur  et  cette  délicate  politesse,  qui 

consiste  à  dire  des  choses    fines  et  déîi-  ne  s'acquièrent  que  dans  leur  commerce. 


cates  ;    celle  des  manières,    à    dire  des 
choses  flatteuses,  et  d'un  tour  agréable. 

Je  ne  renferme  pas  seulement  la  poli- 
tesse dans  ce  commerce  de  civilités  et  de 


La  plupart  des  hommes  croient  ne  leur 
devoir  ni  probité  ni  fidélité;  il  semble 
qu'il  soit  permis  de  les  trahir,  sans  inté- 
resser sa  gloire.     Qui  voudroit  pénétrer 


complimens,  que  l'usage -a  établi  :  ouïes     les  motit^s  d'une    pareille   couduite,    lés 
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trojvcroit.  bien  honteux.  Ils  sontiidrics 
les  ims  aux  autres,  parce  qu'ils  se  crai- 
giK'iit,  parce  qu'ils  savent  se  faire  rendre 
justice  ;  mais  ils  manquent  aux  leninies 
impunément  et  sans  remords;  leur  pro- 
bité n'est  donc  que  forcée;  elle  est  plutôt 
l'être t  de  !a  crainte,  que  de  l'amour  de  la 
justice  :  au^si  en  examinant  de  |)rès  ceux 
qui  se  font  un  métier  de  la  galantt  rie,  on 
les  trouve  souvent  de  malh.onnetes  gens; 
iU  contractent  de  mauvaises  habitudes, 
les  mœurs  se  gâtent,  i'amour  de  la  vérité 
s'aflbiblit:  on  s'accoutume  à  négliger  sa 
parole  et  ses  sermens.  Quel  métier  !  où 
ce  que  vous  faites  de  moms  mal,  c'est 
d'arracher  les  femmes  à  leur  devoir,  de 
déshonorer  les  unes,  de  désesptrer  les 
autres  ;  où  souvent  un  malheur  certain, 
est  toute  la  récompense  d'un  attachement 
sincère  et  constant. 

^8.  Les  hommes  ne  sont  pas  en  droit 
de  tant  blâmer  les  femmes  ;  c'est  par  eux 
qu'elles  perdent  l'innocence.  Hors  quel- 
ques femmes  destinées  au  vice  dès  ieur 
naissance,  les  autres  vivroient  dans  l'ha- 
bitude de  leurs  devoirs,  si  on  ne  prenoit 
pas  soin  de  les  en  détourrie'r  ;  mais  enfin 
c'est  à  elles  à  êire  en  garde  contre  eux. 
Vous  savez  qu'il  n'est  jamais  permis  de 
les  déshonorer  ;  si  elles  ont  eu  la  fbi- 
blesse  de  vous  co;;fier  leur  honneur,  c'est 
un  dépôt,  dont  on  ne  doit  point  abuser. 
Vous  le  devez  pmu"  elles,  si  vous  avez 
sujet  de  vous  en  louer  :  vous  le  devez 
pour  vous-même,  si  vous  avez  sujet  de 
vous  en  plaindre.  V^ous  savez  de  plus 
cjue  par  les  lois  de  l'honneur  il  faut  com- 
battre à  armes  égales  :  vous  ne  devez 
donc  pas  faire  à  une  femme  un  déshon- 
neur de  son  amour,  puisqu'elle  ne 
peut  jamais  vous  faire  un  déshonneur  du 
vôtre. 

39.  Je  dois  encore  vous  avertir  qu'il 
ne  faut  pas  attirer  leur  haine;  elle  est 
vive  et  implacable:  il  y  a  des  offenses 
qu'elles  ne  pardonnent  jamais,  et  on  ris- 
.que  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense  à 
blesser  leur  gloire;  moins  leur  ressenti- 
ment éclate,  plus  il  est  terrible;  il  s'irrite 
en  le  retenant.  N'ayez  rien  à  démêler 
avec  un  sexe  qui  sait  haïr  et  se  venger  : 
d'ailleurs  les  femmes  font  la  réputation 
des  hommes,  comme  les  hommes  font  celle 
des  femmes. 

40.  C'est  une  chose  assez  rare  que  de 
savoir  manier  la  louange,  et  de  la  donner 
avec  agrément  et  avec  justice.  Le  mi- 
santrope  ne  sait  pas  louer,  son  discerne- 
ment est  gâté  par  son  humeur.     L'adula- 
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teur,  en  louant  trop,  se  décrédite  et 
n'iKjnore  personne.  Le  glorieux  ne  donne 
des  louanges  que  pour  en  recevoir;  il 
laisse  trop  voir  qu'il  n'a  pas  le  sentiment 
c|ui  fait  louer.  Les  petits  esprits  estiment 
tout,  parce  qu'ils  ne  connoissent  pas  la 
valeur  des  choses  :  ils  ne  savent  placer 
ni  l'estime,  .ni  le  mépris.  L'envieux  ne 
loue  personne,  de  peur  de  se  faire  des 
égaux.  Un  honnètft  homme  loue  à  pro- 
pos ;  il  a  pins  de  plai  ir  à  rendre  justice, 
qu'à  augmenter  sa  réputation  en  dimi- 
nuant celle  dci  autres  :  les  personnes 
attentives  et  délicates  sentent  toutes  ces 
différences.  Si  vous  voulez  que  la  lou- 
ange soit  utile,  louc/i  par  rapport  aux 
au-tres,  et  non  par  rapport  à  x'ous. 

41.  Il  faut  savoir  vivre  avec  ses  con- 
cunens;  rien  de  plus  ordinaire  que  de 
vouloir  s'élever  au-dessus  d'eux,  ou  de 
chercher  à  les  détruire  :  mais  il  y  a  une 
ccmduite  plus  noble,  c'est  de  ne  les  atta- 
quer jamais,  et  de  ne  songer  qu'à  les  sur- 
passer en  mérite  :  il  est  beau  de  leur 
céder  la  place  que  vous  croyez  leur  ap- 
partenir. 

42.  L'honnête  homme  aime  mieux 
raanquer  à  sa  fortune,  qu'à  la  justice. 
Disputez  de  gloire  avec  vous-même,  et 
tâchez  d'acquérir  des  vertus  qui  rehaus- 
sent celles  que  vous  aves. 

4.3.  Il  faut  aussi  être  retenu  sur  la  ven- 
geance: il  est  souvent  utile  de  se  fiiire 
craindre,  mais  presque  toujours  dange- 
reux de  se  venger.  Rien  de  plus  tbibie, 
que  de  faire  tout  le  ma!  qu'on  peut  faire. 
La  meilleure  manière  de  se  venger  d'une 
injure,  c'est  de  n'imiter  pas  celui  qui 
vous  l'a  faite.  C'est  un  spectacle  digne 
des  honnêtes  gens,  que  d'opposer  la 
patience  à  l'emportement,  la  modération 
à  l'injustice.  La  haine  outrée  vous  met 
au-dessous  de  ceux  qui  vous  haï.sàent. 
ISIe  justifier  point  vos  ennemis  ;  ne  faites 
rien  qui  puisse  les  absoudre  ;  ils  nous 
font  moins  de  tort  que  nos  défauts.  Les 
petites  âmes  sont  cruelles  ;  les  grands 
hommes  ont  de  la  clémence.  César 
disoit  :  "  vQue  le  plus  doux  fVuit  de  ses 
"  victoires,  c'étoit  de  pouvoir  donner  la 
"  vie  à  ceux  qui  avoient  attenté  à  la 
"  sienne."  Rien  de  plus  glorieux  et  ds 
plus  délicat,  que  cette  sorte  de  ven- 
geance :  c'est  la,  seule  que  les  honnêtes 
gens  se  permettent.  Dès  que  votre 
eiHvemi  se  repent  et  se  soumet,  vous  per- 
dez le  droit  de  vous  venger. 

La  plupart  des  hommes  ne  mettent  d-ms 
le  conimerce   que  les  Ibibles'^es,  (jui  le:- 
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vent  à  la  société.  Les  honnêtes  gens  se 
lient  par  les  vertiTî,  le  commun  des 
hommes,  par  les  plaisirs,  et  les  scélérats, 
par  les  crimes. 

■t-i-.  La  tabic  et  le  jeu  ont  leurs  excès 
et  leurs  dangers;  l'amour  a  les  siens:  on 
ne  se  joue  pas  toujours  avec  la  beauté  : 
elle  commande  quelquelois  jmj)érieuse- 
nient.  Rien  de  piu.s  honteux,  que  de 
perdre  dans  le  vin  la  raison,  qui  doit  être 
le  guide  de  l'i^oinme.  Se  livrer  à  la 
volupté,  c'est  se  dégrader.  Le  plus  sur 
seroit  donc  de  ne  pas  s'apprivoiser  avec 
elfe;  il  semble  que  l'âme  du  voluptueux 
lui  soit  à  charge.   . 

Pour  le  jeu,  c'est  un  renversement  de 
toutes  les  bienséances;  le  prince  y  oublie 
sa  dignité,  et  la  femme  sa  pudeur.  Le 
gros  jeu  renfenr.e  tous  les  défauts  de  la 
société.  On  se  donne  le  mot  à  de  cer- 
taines heures,  pour  se  ruiner  et  pour  se 
haïr  ;  c'est  une  grande  épreuve  pour  la 
probité,  peu  de  gens  l'ont  conservée  pure 
dans  le  jeu. 

45.  La  plus  nécessaire  disposition  pour 
goûter  les  plaisirs,  c'est  de  savoir  s'en 
passer,  La  volupté  est  étrangère  aux 
personnes  raisonnables.  Songez ([u'auprès 
des  plus  grands  plaisirs,  vous  attend  un 
chagrin  pour  les  troubler,  ou  un  dépit 
pour  les  finir. 

La  sagesse  se  sert  de  l'amour  de  la 
gloire,  iMJur  se  détendre  des  bassesses  où 
jette  la  volupté.  Mais  il  faut  s'y  prendre 
de  bonne  heure  pour  se  préserver  tics 
passions;  dans  les  commence:i';ens,  elles 
obéissent,  et  dans  la  suite  elles  com.- 
mandent;  elles  sont  plus  alitées  à  vaincre 
qu'à  contenter. 

'  46.  Défendez-vous  de  l'envie,  c'est  la 
passion  du  monde  la  plus  basse  et  la  plus 
honteuse;  elle  e~t  toujours  désavouée. 
L'envie  est  l'ombre  de  la  gloire,  comme 
la  gloire  est  l'ombre  de  la  vertu.  La  plus 
grande  "marque  qu'en  est  né  avec  de 
grandes  cjualités,  c'est  de  vivre  sans  en- 
vie. 

47.  Un  homme  de  qualité  ne  peut  être 
aimable  sans  la  libéralité.  L'avare  a 
droit  de  déplaire.  11  a  en  lui  un  obstacle 
à  toutes  les  vertus,  il  n'a  ni  justice,  ni 
bunvan^té.  Dès  qu'ori  s'abandonne  à 
l'avarice,  onrenonce  a  lagloi.-e  :  on  a  dit 
qu'il  y  avoit  d'i-llustres  scélérats,  mais 
qu'il  n'y  avoit  pas  d'illustres  avares. 

Quoique  ia  libéralité  soit  un  don  de  la 
nature,  cependant  si  l'on  avoit  de  la  dis- 
position au  vice   opposé,   avec   de  l'es- 


prit et  des  réflexions  en  pourroit  s'en 
corriger. 

L'avare  ne  jouit  de  rien. 
L'on   a  (.[il  que  l'argent  étoit  un  bon 
serviteur  et   un  mauvais  maître  :  il  n'est 
bon  que   par  l'ysage    que   l'on   en   sait 
faire. 

T/avare  est  plus  tourmenté  que  le 
pauvre.  L'amour  des  richesses  est  lo 
commencement  de  tous  les  vices,  com.me 
le  désintéressement  est  le  principe  de 
toutes  les  vertus. 

Il  s'en  faut  beaucoup,  que  dans  l'ordre 
des  biens,  les  richesses  méritent  le  pre- 
mier rang,  quoiqu'elles  soient  le  premier 
objet  des  désirs  de  la  plupart  des  hom- 
mes ;  cependant  la  vertu,  la  g  oire  et  la 
grande  réputation  sont  bien  au-dessus  des 
présens  de  la  fortune. 

Le  plaisir  le  plus  touchant  pour  îe> 
honnêtes  gens,  c'est  de  faire  du  bien,  et 
de  soulager  les  misérables.  Quelle  dif- 
férence d'avoir  un  peu  plus  d'argent,  ou 
de  le  savoir  perdre  pour  faire  plaisir,  et 
de  le  changer  contre  la  ré})utation  de 
bonté  et  de  générosité!  C'est  un  sacri- 
fice que  vous  laites  à  votre  gloire.  Pre- 
nez le  fonds  de  votre  libéralité, sur  vous 
même,  c'est  un  excellent  mér.nge  qui  vn 
à  vous  élever,  et  à  faire  dire  du  bien  c,. 
vous. 

C'est  un  grand  trésor  qu'une  grand 
réputation.     Il  ne  faut  pas  s'imagiiicr  que     | 
ce  n'est  que  dans  les  grandes  fortune^     l 
qu'on  peut  fîiire  du  bien  ;  tout  le  monde 
le  peut  dans  son  état,  avec  de  l'attention 
sur  soi  et  sur  les  autres:  ayez  ce  sentiment 
dans  le  cci'ur,  vous  trouverez  de  quoi  le 
satisfaire  ;  les  occasions  nais^ent  sous  vos 
yeux,  et  il  n'y  a  que  trop  de  malheureux 
qui  vous  sollicitent. 

La  lihérahté  se  caractérise  par  la  ma- 
nière de  donner:  le  libéral  double  le  mé- 
rite du  présent  par  le  sentiment  :  l'avare 
le  gâte  par  le  regret.  La  libéralité  n'a 
jamais  ruiné  personne.  Ce  nest  pas 
l'avarice  qui  élève  les  maisons;  elles  se 
soutieinieri,t  par  la  justice,  parla  modéra- 
tion et  par  la  bonne  foi.  La  libérahté 
est  un  des  devoirs  d'une  grande  naissance. 
Quand  vous-faites  du  bien,  vous  ne  faites 
que  payer  une  dette  ;  mais  il  faut  (jue  la 
])rudence  vous  règle:  les  principes  de  la' 
prodigalité  ne  ^ont  pas  honteux,  mais  les 
suites  en  sont  dangereuses. 

4S.  Peu  de  gens  savent  vivre  avec 
leurs  inférieurs.  La  grande  opinion  que 
nous  avons  de  nous-mêmes,  nous  fait  re- 
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gnrdrr  ce  qui  est  au-des-ous  de  nous 
comme  une  espèce  à  part.  Que  ces 
scntimcns  sont  contraires  à  l'huinanilc  ! 
Si  vous  voulez  vous  laire  un  grand  nom, 
il  faut  (-;tre  accessible  et  aflable;  la  [)ro- 
fession  des  armes  n'en  dispense  point. 
Germrinicus  étoit  adoré  de  ses  soldats  : 
pour  savoir  ce  qu'ils  pensoient  de  lui,  le 
soir  il  se  promenoit  dans  le  camp,  il 
(  coutoit  ce  qu'ils  disoient  dans  leurs  petits 
repas,  où  ils  se  donnent  la  liberté  de  juger 
de  leur  général  ;  "  Il  alloit  (dit  Tacite) 
"jouir  de  sa  réputation  et  de  sa  gloire.''' 
il  faut  commander  par  l'exemple,  et 
non  pas  par  l'autorité:  l'admiration  force 
à  l'imitation,  bien  plus  que  le  commande- 
n:ent:  et  vivre  dans  la  mollesse  et  traiter 
rudement  les  soldats,  c'est  être  leur  tvran, 
et  non  pas  leur  général. 

49.  Apprenez  dans  quelle  vue  on  a 
institué  le  commandement,  et  de  quelle 
manière  on  doit  s'y  conduire  ;  c'est  la 
vertu,  c'est  le  respect  naturel  qu'on  a 
pour  elle,  qui  ont  fait  consentir  les. hom- 
mes à  l'obéissance.  Vous  êtes  un  usur- 
pateur de  l'autorité,  dès  que  vous  ne  la 
pos>édez  pas  à  ce  prix.  Dans  un  empire 
où  la  raison  seroit  la  maîtresse,  tout  seroit 
égal,  et  l'on  ne  donneroit  de  distinction 
qu'à  la  vertu. 

L'humanité  souffre  de  l'extrême  diffé- 
rence que' la  fortune  a  mise  d'un  homme 
à  un  autre.  C'est  le  mérite  qui  doit  vous 
séparer  du  peuple,  et  non  la  dignité,  ni 
l'orgueil.  Ne  regardez  les  avantages  de 
la  naissance  et  des  rangs,  que  comme  des 
biens  que  la  fortune  vous  prête,  et  non 
comme  des  distinctions  attachées  à  votre 
être  et  qui  fassent  partie  de  vous-même. 
Si  votre  état  vous  élève  au-dessus  du  peu- 
ple, songez  combien  vous  tenez  au  com- 
mun des  hommes  par  vos  foiblesses  qui 
vous  mêlent  avec  eux  ;  que  la  justice  ar- 
rête les  mouvemens  de  votre  orgueil,  qui 
vous  en  sépare. 

Sachez  que  les  premières  lois  auxquelles 
voivs  devez  obéir,  sont  celles  de  l'hu- 
manité :  songez  que  vous  êtes  homme, 
et  que  vous  commandez  à  des  hommes. 
Le  fils  de  iVIarc-Aurèle  ayant  perdu  son 
précepteur,  les  courtisans  trou  voient  mau- 
vais qu'il  le  pleurât.  Marc-Aurèle  leur 
dit:  "  souffrez  que  mon  fils  soit  homme, 
*'  avant  que  d'être  empereur." 

Oubliez  toujours  ce  que  vous  êtes,  dès 
que  l'humanité  vous  le  demande  :  mais 
ne  l'oubliez  jamais,  quand  la  vraie  gloire 
veut  que  vous  vous  en  souveniez.  Enfin 
si  vous  a\'ez  de  l'autorité,   que  ce  soit 


uniquement  pour  le  bonheur  des  autres. 
Approchez-les  de  vous,  si  vous  ctes 
giar.d,  au  iicu  de  les  abaisser:  ne  leur 
laites  jamais  sentir  leur  infériorité,  et  vivez 
avec  eux,  comme  vous  voulez  que  vo;  su- 
périeurs vivent  avec  V(;us. 

50.  La  plupart  des  hommes  ne  savent 
pas  vivre  avec  eux-mêmes  ;  ils  ne  songent 
qu'cà  se  séparer,  et  à  eherclier  leur  bon- 
heur au-dehors.  Il  iaut,  s'il  est  possible, 
établir  votre  félicité  avec  vous-même,  et 
trouver  en  vous  l'équivalent  des  biens 
que  la  fortune  vous  refuse  :  vous  en  serez 
plus  libre:  niais  il  faut  que  ce  soit  un 
principe  de  raison  qui  vous  ramène  à 
vous,  et  non  pas  un  éloignement  pour  le* 
hommes. 

Vous  aimez  la  solitude,  on  vous  re- . 
proche  d'être  trop  particulier,  je  ne  con- 
damne pas  ce  goût:  mais  il  ne  faut  pas 
que  les  vertus  de  la  société  en  souffrent. 
"  Retirez-vous  en  vous-même,"  dit  Marc- 
Antonin  :  pratiquez  souvent  cette  retraite 
de  l'âme,  vous  vous  y  renfuve.îerez. 
Ayez  quelque  maxiniC  qui  au  besoin  rani- 
me votre  raisen,  et  qui  fortifie  vos  prin- 
cipes. La  retraite  vous  met  on  commerce 
avec  les  bons  auteurs  :  les  habiles  gens 
n'entassent  pas  les  connoissances,  mais  ils 
les  choisissent. 

51.  Faites  que  vos  études  coulent  dans 
vos  mœurs,  et  que  tout  le  profit  de  vos 
lectures  se  tourne  en  vertu.  Essayez  de 
pénétrer  les  premiers  principes  des  chose.s, 
et  ne  vous  laissez  pas  trop  asservir  aux 
opinions  du  vulgaire. 

Votre  lecture  ordinaire  doit  être  i'his- 
loire  ;  mais  joignez-y  la  réflexion.  Quand 
vous  ne  penserez  qu'à  rempiir  votre  m&- 
nioire  de  faits,  à  orner  votre  esprit  des 
pen-ées  et  des  opinions  des  auteurs,  vous 
ne  ferez  qu'un  magasin  des  idées  d  au- 
trui ;  un  quart  d'heure  de  réflexion  étend 
et  forme  plus  l'esprit  que  beaucoup  de 
lecture.  Ce  n'est  pas  la  privation  des 
connoissances  qui  est  à  craindre,  c'est  l'er- 
reur et  les  faux  jugemens. 

La  réflexion  est  le  guide  qui  conduit 
à  la  vérité  :  ne  considérer  les  faits  que 
comme  des  autorités  pour  appuyer  la 
raison,  ou  tom.me  des  .sujets  pour  l'exer- 
cer. 

L'histoire  vous  instruira  de  votre  mé- 
tier :  mais  après  en  a\oir  tiré  futilité 
qiii  convient  à  votre  profession,  il  y  a  un 
usage  moral  à  en  faire  bien  plus  important 
peur  vous. 

La  preniière  science  de  l'homme,  c'est 
l'homme.     Laissez  aux  ministres  la  poli- 
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tique,  et  aux  princes  ce  q^ii  appartient  à 
la  graruieur:  mais  cherchez  l'homme  dans 
le  prince:  observez-le  dans  le  train  de 
la  vie  commune:  vovcz  dans  quel  aviii-ise- 
ment   il    tombe,     quand    i!    s'abandonne 


ne  dépond  que  de  la  manière  de  se;»;  :  ■ 
Si  vos  scntimcns  ne  se  portent  qu'au'^ 
passions  frivoles,  vous  ?erez  le  jouet  de 
leurs  vains  attachemens  :  ils  vous  pré- 
sentent des  fleurs  :  "  mais  défiez-vous," 


à  sa    passion.       Une  conduite    déréglée  dit   Montagne,  "  de  la   trahison   de   vos 

est  /toujours    suivie     d'évéïiemens    mal-  "  plaisir>." 

heiueiix.  Il  ne  faut  que  se  pré(er  aux  (hoses  qui 

Etudier  l'histoire,  c'est  étudier  les  pa^-  plaisent  ;  dès  qu'on  s'y  donne,  on  se  pré- 

sions  et  les   opinions  des  hommes:  c'est  pare  des  regret -j.     La  plupart  des   hom- 

les  approfondir  :  c'est  démasquer  ces  ac-  mes  emploient  la   première  partie  de  leur 

tions,  qui  ont  paru  grandes,  étant  voilées  vie  à  rendre  l'autre  misérable.     Il  ne  faut 

et  consacrées  par    le   succès  ;  mais   qui  pas  aussi  abandonner    la   raison  dans  vos 


souvent  deviennent  méprisables,  dès  qiie 
je  motir  en  est  connu.  Rien  de  plus  équi- 
voque que  les  actions  des  hommes  :  il 
faut  remonter  aux  principes,  si  on  veut 
les  connoître.  Il  est  nécessaire  de  vous 
assurer  de  l'esprit  de  nos  actions,  avant 
que  de  no.ts  app'laudir 


plaisirs,  si  vous  voulez  la  retrouver  dans 
vos  pemes. 

5'.i.  Enfin  gardez  bien  v()tre  cœur  ;  il 
est  la  source  de  L'innocence  et  du  bon- 
heur. Ce  n'est  pas  paver  trop  cher  la 
liherlé  de  l'esprit  et  cïu  coeur,  que  de 
racheter     par  ,  le    sacrifice    des    plaisirs. 


Nous  i'aisons  peu  de  bien  et  beaucoup     comme  Ta  dit   un  hon^.m.e  fie  beaucoup 


de  roal,  et  nous  avons  encore  trouvé  le 
secret  de  gâter  et  de  laire  mal  le  peu  de 
bien  que  nous  faisons. 

Voyez  les  princes  dans  l'histoire  et 
ailleurs,  comme  des  personnages  de 
théâtre  ;  ils  ne   vous  intéressent  que  par 


d'esprit.  i\ 'espérez  donc  jamais  pouvoir 
ailier  la  vo!u|ité  avec  la  gloire,  le  charme 
de  la  mollesse,  avec  la  récompense  de  la 
vertu;  mais  en  abandonnant  les  plaisirs, 
vous  trouverez  d'ailleurs  de  quoi  vous 
dédommager  ;  il  en  est  de  bien  des  sortes. 


les  quaiitcs  qui  nous  sont  communes  avec  La  gloire  et  la  vérité   ont  leurs  délices; 

eux  :  cela  est  si  vrai,  que   les   hi^to.iens  elles   sont   la   volupté    de   l'âme   ei    du 

c|ui  se   sont  attachés   à  peindre  les  hom.-  cœur.    . 

mes  plus  que  les  rois,  et  qui  nou<  les  Ai>prenez  aussi  à  vous  craindre  et  à 
montrent  dans  leur  domestique,  plaisent  vous  re-^pecter.  Le  fondement  du  bon- 
bien  davantage:  nous  nous  retrouvons  en  heur  est  dans  la  paix  de  Tàme,  et  dans  le 
eux  :  nous  aimons  à  voir  dans  les  grands  témoignage  secret  de  la  conscience.  Par 
nos  foiblesses  ;  cela  nous  console  en  quel-  le  mot  de  conscience,  j'entends  ce  senti- 
que  façon  de  notre  bassesse,  et  nous  élève  ment  intérieur  d'un  honneur  délicat,  qui 
en  quelque  sorte  à  leur  hauteur.  Eiifin  vous  assure  que  vous  n'avez  rien  à  vous 
regardez  l'histoire  comme  le  témoin  des  reprocher.  Enc'ore  une  fois,  qu'il  est 
temps  et  le  tableau  des  mœurs;  vous  pour-  heureux  de  savoir  vivre'avec  soi-même, 
rez  \T)us  y  reconnoître,  sans  que  votre  de  vous  retrouver  avec  plaisir,  de  vous 
vanité  en  soit  blessée. 

32.  |e  vous  exhorterai  bien  plus,  mon 
fils,  à  travailler  sur  votre  cœur,  qu'à  per- 
iectionr.er  votre  esprit,  ce  doit  être  là 
l'étude  de  toute  la  vie.     La  vraie  <rran- 


quitter  avec  regret!  Le  monde  alors  vous 
est  moins  nécessaire  :  mais  prenez  garde 
que  cela  ne  vous  rende  trop  dégoûté.  Il 
ne  faut  pas  faire  sentir  de  l'éioignement 
pour  les  hommes  ;  ils  vous  échappent, 
deur  de  l'homme  est  dans  le  cœur;  il  faut  dès  que  vous  leur  échappez;  vous  en 
l'élever  pour  aspirer  à  de  grandes  choses,     avez  besoin,  vous  n'êtes  ni  d'un  âge,  ni 

d'une  profession  à  vous  en  passer:  mais 
quand  on  sait  vivre  avec  soi-même  et  avec 
le  nKJude,  ce  sont  deux  plaisirs  qui  se 
soiitiennent. 

54-.    Le    sentiment  de   la  gloire   peut 


et  rnême  oser  s'en  croire  digne.  Il  est 
aussi  honnête  d'être  glorieux  avec  soi- 
même,  que  ridicule  de  l'être  avec  les 
autres. 

Ayez  dos  pensées  et  des  sentimens  qui 
soient  dignes  de  vous.  La  vertu  rehausse  beaucoup  contribuer  à  votre  élévation  et 
l'état  (le  l'homme  ,  et  le  vice  le  dégrade,  à  votre  bonheur  ;  mais  il  peut  aussi  vous 
Si  l'on  étoit assez  miiiheureùx  pour  n'avo.r  rendre  malheureux  et  peu  estimable,  si 
jias  k;  cœur  droit,  il  faudroitpour  ses  pro-  vous  ne  savez  pas  le  gouverner  :  c'est  le 
près  intérêts  le  redresser  ;  l'on  n'e^t  esti-  plus  vif  et  le  plus  durable  de  tous  les 
mable  que  par  le  cœur,  et  l'on  n'est  heu-  goûts.  L'amour  de  la  gloire  est  le  der- 
rcux  cp.ic  par  lui,  pui:-qi:e  notre  bonheur     nier  sentiment  cpii  nous  abandonne;  mais 
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il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la  vanité. 
Lavanilé  cherche  l'approbation  d'autnii: 
la  vraie  gloiic,  le  témoignage  secret  de 
la  conscience.  Cherchez  à  satisfaire  le 
senliment  de  la  gloire  qui  est  en  vous  ; 
assurez-vous  de  ce  témoignage  intérieur; 
votre  tribunal  est  en  vous-même,  pour- 
quoi le  chercher  ailleurs  ?  Vous  pouvez 
toujours  être  juge  de  ce  que  vous  valez. 
Qu'on  vous  dispute  vos  bonnes  qualités 
où  l'on  ne  vous  connolt  pa-;»  consolez- 
vousnen.  11  est  moins  question  de  paroî- 
tre  lîofKiéte  l-.omme,  que  de  l'être  :  ceux 
qui  ne  se  soucient  pas  de  l'approbation 
d'autrui,  mais  seulement  de  ce  qui  la  tait 
mériter,  obtiennent  t'un  et  l'autre.  Quel 
rapport  entre  la  grandeur  de  l'homme, 
et  la  petitesse  des  choses  dont  il  se  glorifie  ! 
Rien  cie  si  mal  assorti,  que  sa  dignité,  et 
1  i  vanité  qu'il  tire  d'une  infinité  de  choses 
ilivoles;  une  gloire  si  mal  fondée  marque 
une  grande  disette  de  mérite.  Les  per- 
so:uies  qui  ont  une  véritable  grandeur,  ne 
uit  pas  sujettes  aux  éblouissemens  de  la 
\  aine  gloire. 

55.  H  fiut,  s'il  est  possible,  mon  fils, 
ttre  content  de  son  état:  rien  de  plus 
rare  et  de  plus  estimable  que  de  trouver 
('es  personnes  qui  en  soient  satisfaites, 
c'est  notre  faute.  Il  n'y  a  point  de  con- 
dition si  mauvaise  qui  n'ait  un  bon  côté; 
chaque  état  a  son  point  de  vue,  il  faut 
sivoir  s'y  mettre  ;  ce  n'est  pas  la  faute  des 
situations,  c'est  la  nôtre.  Nous  avons 
bien  plus  à  nous  plaindre  de  notre  humeur. 
que  de  la  fortune.  Nous  imputons  auK 
événemens  les  défauts  qui  ne  viennentque 
de  notre  chagrin  ;  le  mal  est  en  nous,  ne 
le  cherchons  pas  ailleurs.  En  adoucissant 
notre  humeur,  souvent  nous  changeons 
notre  fortune.  Il  nous  est  bien  plus  aisé 
de  nous  ajuster  aux  choses,  que  d'ajuster 
les  choses  à  nous.  Souvent  l'application 
à  chercher  le  remède,  irrite  le  mal  ;  et 
l'imagination,  d'intelligence  avec  la  dou- 
leur, l'accroît  et  la  tbrtifie  :  l'attention 
aux  m.aiheurs  les  rapproche,  en  les  tenant 
présens  à  l'âme.  Une  résistance  inutile 
retarde  l'habitude  qu'elle  contracteroit 
avec  son  état.  Il  faut  céder  aux  malheurs, 
renvoyez-les  à  la  patience;  c'est  à  elle 
seule  à  les  adoucir.  ' 

Si  vous  voulez  vous  faire  justice,  vous 
serez  content  de  votre  situation.  J'ose 
dire  qu'après  la  perte  c]ue  nous  avons 
faite,  si  vous  aviez  eu  une  autre  mère, 
vous  seriez  encore  plus  à  plaindre.  Ayez 
de  l'attention  aux  biens  de  votre  état,  et 
vous  en  sentirez  moins  les  peines.     Un 


homme   sage,  à  condition   égale,  a  plus 
de  biens  et  mo.ns  de  maux, 

II  faut  compter  qu'd  n'y  a  aucune  con- 
dition qui  n'ait  ses  peines,  c'est  l'état  de 
la  vie  humaine:  rien  de  pur;  tout  est 
mô'.é.  C'est  vouloir  s'affranchir  de  la  loi 
commune,  que  de  prétendre  au  bonheur 
constant;  les  personnes  qui  vous  parois- 
sent  les  plus  heureuses,  -si  vous  aviez 
compté  avec  leur  fortune,  ou  avec  leur 
cœur,  ne  vous  le  paroUroient  guère.  Le» 
plus  élevés  sont  souvent  le.-»  pius  malheu- 
reux. Avec  de  grands  emplois  et  de» 
maximes  vulgaires,  on  est  toujours  agité  ; 
c'est  la  raison  qui  ôte  les  soucis  de  l'àme, 
et  non  pas  les  places:  si  vous  êtes  sage, 
la  fortune  ne  peut  ni  augmenter,  ni  dimi- 
nuer votre  bonheur. 

56.  Jugez  par  vous-même,  et- non  pas 
par  l'opinion  d'autrui.  Les  mnlheurs  et 
les  déréglemens  viennent  des  fauxju<^e- 
mens,  les  faux  jugemens  des  sentimens, 
et  les  sentimens  du  commerce  que  l'on 
a  avec  les  hommes  ;  vous  en  re-.'enez  tou- 
jours plus  imparfait.  Pour  affoiblir  l'im- 
pression qu'ils  font  sur  vous,  et  pour 
modérer  vos  désirs  et  vos  chagrins,  spngez 
que  le  temps  emporte  et  vos  peines  et 
vos  plaisir:,  que  chaque  instant,  quelque 
je  me  que  vous  soyez,  vous  enlève  une 
partie  de  vous-même  ;  que  toutes  choses 
entrent  continuellement  dans  l'abîme 
du  passé,  dont  elles  ne  sortent  jamais. 

57.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
n'est  pas  mieux  traité  que  vous:  ces  hon- 
neurs, ces  dignités,  ces  préférences  éta- 
blies parmi  les  hommes,  sont  des  spec- 
tacles et  des  cérémonies  vides  de  réalité  : 
ne  croyez  pas  que  ce  soient  des  qualités 
attachées  à  iear  être.  Voilà  comme  vous 
devez  regarder  ceux  qui  sont  au-dessus 
de  vous  :  mais  ne  perdons  point  de  vue 
un  nombre  infini  de- malheureux,  qui  sont 
au-dessous  ;  vous  ne  devez  c|u'au  ha,sard 
la  différence  qu'il  y  a  de  vous  à  eux. 
Mais  l'orgueil  et  ia  haute  opinion  que 
nous  avons  de  nous-mêmes,  nous  fait  re- 
garder comme  un  bien  qui  nous  est  dû, 
l'état  où  nous  sommes,  et  comme  un  vol, 
tout  ce  que  nous  n'avons  pas:  vous  voyez 
bien  que  rien  n'est  plus  injuste.  Jouissez, 
mon  fils,  des  avantages  de  votre  état, 
mais  souffrez-en  doucement  les  peines. 
Songez  que  partout  où  il  y  a  des  hom:nes 
il  y  a  des  malheureux.  Ayez,  s'il  est 
possible,  une  étendue  d'esprit,  qui  vous 
fasse  regarder  les  accidens  comme  prévus 
et  connus.  Enfin  souvenez-vous  que  le 
bonheur  dépend  des  mœurs  et  de  la  ccn- 
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duite  ;  mai.':  que  le  comble  de  la  félicité 
Cht  de  la  chercher  clans  l'iiî'nocence  ;  on 
lie  manque  jamais  de  l'y  trouver. 

Mde.  de  St.  Lambert. 

§  163.  Jiis  d'une  mcm  à  sa  fille. 

1.  On  a  dans  tous  les  temps  négligé 
Féducation  des  filles  ;  l'on  n'a  d'atlenlion 
<|ue  pour  les  hommes,  et  comme  :  i  les 
femmes  étoient  une  espèce  à  part,  on  .les 
abanùonnc  à  elles-mêmes  san-,  secours, 
sans  pen.;er  qu'elles  composent  la  mo:t;é 
du  monde';  qu'on  est  uni  à  e'ies  néces- 
sairement par  les  alliaixes  ;  qu'elles  font 
le  b->nheiLi- ou  le  malheur  de;  hommes, 
qui  toujoiirs  sentent  le  besoin  de  les  avoiï 
raisonnables  ;  que  c'est  par  eiles  que  les 
Biaisons  s'élèvent  ou  se  détruisent  ;  que 
Féducation  des  crifans  leur  est  confiée 
dans  la  prraière  jeunesse,  temps  où  les 
impressiom*  se  font  plus  vives  et  plus  pro- 
londes.  Que  veut-on  qu'elles  leur  ins- 
pirent, puisque  dès  l'enfance  on  les  abati- 
àonne  el]os-m'.}me>  à  des  gouvernaiiLes, 
qui  étant  pri;cs  ordinairement  dans  le 
peuj>!e,  kur  inspirent  des  sentimens  bas, 
qui  févci/lent  toutes  les  passions  timides, 
et  qui  mjittent  îa  superstition  à  !a  place 
«Je  îa  reli^jon  ?  II  faîloit  bien  plutôt  pen- 
ser à  rendre  héréditaires  certaines  vertus, 
en  les  faisant  passer  de  la  mère  aux  en- 
fans,  qu  à  y  conserver  les  biens  par  des 
substitutions.  Rien  n'est  donc  si  m.al 
entendu  que  l'éducation  qu'on  donne  aux 
jeunes  personnes  ;  on  les  destine  à  plaire  ; 
on  ne  leur  donne  des  leçons  que  pour  les 
agrémeus,  on  fortifie  leur  amour-propre  : 
on  les  hvre  à  la  mollesse,  au  monde  et 
aux  fausses  opinions:  on  ne  leur  donne 
jamais  ne  leçons  de  vertu  ni  de  force  :  il 
V  a  une  injustice,  ou  plutôt  une  folie  à 
croire  qu'une  pareille  éducation  ne  tourne 
pas  contre  elles. 

2.  Il  ne  suffit  pas,  ma  fille,  pour  être  es- 
timable, de  s'assujettir  extérieurement 
aux  bienséances  ;  ce  sont  les  sentimens 
qui  forment  le  caractère,  qui  conduisent 

.  l'esprit,  (jui  gouvernent  la  volonté,  qui 
répondent  de  la  réalité  et  de  la  durée  de 
toutes  nos  vertus.  Quel  sera  le  principe 
de  ces  sentimens  ?  la  religion  ;  quand  elle 
;:eragravée  dans  notre  cœur,  alors  toutes 
les  \ertus  couleront  de  celte  source  ;  tous 
les  devoirs  se  rangeront  chacun  dans  leur 
ordre.  Ce  n'est  pas  assez  pour  la  con- 
duite des  jeuiics  persoiuîes,  que  de  les 
obliger  à  faire  leur  devoir  j  il  faut  le  leur 
faire   aimer  :  l'autorité  est  le  .tvran   de 


l'extérieur,  qui  n'assujettit  point  le  dedans. 
Quand  on  prescrit  une  conduite,  i!  ï?i\\t 
en  moîitrer  les  raisons  et  les  motifs,' 
éît  donner  du  goût  pour  ce  qu:;  Ton  con- 
seille. 

Nous  avons  tant  d'intérêt  à  pratiquer 
la  v«rîu,  que  nous  ne  devons  jamais  la; 
regarder  comme  nc'.ie  ennemie,  niais 
comme  la  source  du  bonheur^  de  h.  •  ;oire 
et  de  la  'paix. 

Vous  arrive?:  dans  le  :.-      •', 

ma  fiile,    avec  des    pr  ou-,  r.e 

sauriez  trop  vous  iorti;  ^^    ce  qui 

vous  aLtvmd;  apportez-y  tou;.e  s-otre  reli- 
gion: nourrissez-la  dans  vcire  cœur  par 
des  sentimens  :  soutenez-la  dans  \-otre 
esprit  par  des  réflexions  et  par  des  lec- 
tures convenable^. 

Rien  n'est  plus  heureux  et  plus  néces- 
saire, que  de  conserver  un  sentiment  qui 
nous  fait  aimer  et  espérer,  qui  nous  donne 
un  avenir  agréable,  qui  accorde  tous  les 
temps,  qui  assure  tous  les  devoirs,  qui 
répond  de  nous  à  nous-mêmes,  et  qui  est 
notre  garant  envers  les  autres.  De  quel 
sicours  la  religion  ne  vous  sera-t-eiie  pas 
contre  les  disgrâces  qui  vous  menacent? 
car  un  certain  nombre  de  malheurs  vous 
est  destiné.  Un  ancien  di;oit,  "  qu'il 
"  s'enveloppoit  du  manteau  de  sa  vertu  ;" 
enveloppez-vous  de  celui  de  votre  reli- 
gion; elle  vous  sera  d'un  grand  secours 
contre  les  foiblesses  de  la  jeunesse,  et  un 
asile  assuré  dans  un  âge  plus  avancé. 

Les  femmes,  qui  n'ont  nourri  leur  es- 
prit que  des  maximes  du  sièc'e,  tombent 
dans  un  grand  vide  en  avançant  dans 
l'âge:  le  monde  les  quitte,  et  leur  raison 
leur  ordonne  aussi  de  le  quitter:  à  quoi 
se  prendre  r  le  passé  nous  fournit  des 
regrets,  le  présent  des  chagrins,  et  l'ave- 
nir des  craintes.  La  religion  seule  calme 
tout,  et  console  de  tout;  en  vous  unissant 
à  Dieu,  elle  vous  réconcilie  avec  le  monde 
et  avec  vous-même. 

3.  Une  jeune  personne  qui  entre  dans 
le  monde,  a  une  haute  idée  du  bonheur 
qu'il  lui  prépare:  elle  cherche  à  la  rem- 
plir; c'est  la  source  de  ses  inquiétudes: 
elle  court  après  son  idée,  elle  espère  un 
bonheur  parfait  ;  c'est  ce  qui  fait  la  lé- 
gèreté et  l'inccuistance. 

Les  plaisirs  du  momie  sont  trompeurs; 
ils  promettent  plus  qu'ils  ne  donnant;  ils 
nous  inquiètent  dans  leur  recherche,  ne 
nous  satisfont  point  dans  leur  possession, 
et  nous  désespèrent  dans  leur  perte. 

4.  Four  fixer  vos  désirs,  pensez  que 
vous  ne  trouverez  point  hors  de  vous  de 
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bonheur  solide  ni  durable.  Lcshoiineurs  ne  nous  donne  une  conduite  plus  incer- 
ct  les  lichesses  ne  .so  font  point  sentir  taine,  que  de  penser  d'une  façon,  et 
long-tenii)s  ;  leur  possession  donne  de  d'agir  d'une  autre.  Donnez-vous,  autant 
nouveaux  désirs,  l'IialnLiide  aux  plaisirs  que  vous  pourrez,  les  sentimeiis  de  la 
les  fait  disp.iro;(re.  Avant  que  de  les  conduite  qu'il  faut  garder  ;  fortifiez  donc 
a\oir  goûté-..  Vous  pouvez:  vous  en  passer:     ce  préjugé  de  l'iionneur,    et  que  votre 

délicatesse  le  porte  ju>qu'au  scrupule 

6.  Ne  vous  relâchez  point  sur  ces  prin- 
cipes :  ne  regardez  pas  la  vertu  des  fem- 
mes comme  une  vertu  ordonnée  par 
l'usage:  m^vous  accoutumez  pas  à  croire 


au  lieu  que  la  possession  vous  a  reniui 
nécessaire  ce  qui  éioit  superflii  :  vous 
êtes  plus  mal  à  votre  aise  que  vous  n'étiez 
devant  :  en  les  po-sédant,  vous  vous  y 
accoutumez,  et  en  les  perdant,  ils  voui 


iai.^sent  du  vide  et  du  besoin.     Ce  cjui  se  qu'il  suffit  de  se   dérober  aux.  yeux  du 

fait  sentir,  c'est  le  passage  d'un  état  à  un  monde,  pour   payer   le  tribut  que  vou< 

autre;  c'est  l'intervalle  d'un  temps  mal-  devez  à  vos  obligations.    Vous  avez  dc-us 

heureux  à  un  temps  heureux.     Dès  que  tribunaux    inévitables,    devant    lesquels 

l'habitude  est  formée,    le  sentiment  du  vous  devez  passer;  la  conscience,  et  le 

piaisir  s'évanouit.     On  y  gagneroit,  si  on  monde  :  vous  pouvez  échapper  au  mondr; 

pouvoit  tout  d'un  coup  tirer  de  sa  raison,  mais  vous  n'échapperez  pas  à    la  con- 

tout  ce  qu'il  faut  pour  son  bonheur  ;  l'ex-  science.  Vous  vous  devez  à  vous-même 

périence   nous   renvoie   à  nous-mêmes;  le  témoignage  que  vous  êtes  une  honnête 

épargnez-vous  ce  qu'elle  coûte,  et  dites-  personne;  il  ne  faut  pourtant  pas  aban- 

vous   de   bonne  heure,    d'une    u;ianière  donner  l'approbai ion  publique,  parce  qie, 

ferme  et  qui  vous  fixe  :    "  La  vraie  féli-  du  mépris  de  la  réputation,  nait  le  mépris 

"  cité  est  dans  la  ,  paix  de  l'âme,  dans  la  de  la  vertu. 

"  raison,  dans  raccomplissement  de  nos  Quand  vous-  aurez  quelque  usage  du 
"  devoirs.."  Ne  nous  croyons  heureuses,  monde,  vous  connoitrez  qu'il  n'est  pas 
ma  fille,  que  lorsque  nous  sentirons  nos  nécessaire  d'être  menacée  par  les  lois, 
plaisirs  naître  du  fond  de  notre  àine.  pour  vous  conteiiir  dans  votre  devoir; 
Ces  réflexions  sont  trop  liu'tes  pour  l'exemple  de  celles  qui  se  sont  relâchées, 
une  jeune  personne,  et  regardent  un  âge  les  malheurs  qui  les  ont  suivies  de  si  près, 
plus  avancé;  ce])endantje  vous  on  crois  suffiroient  pour  arrêter  le  penchant  le 
capable:  mais  de  plus  c'est  mot  qui  m'ins-  plus  rapide;  car  il  n'y  a  pas  une  témme 
truis.  Nous  ne  pouvons  graver  trop  galante,  qui,  si  eile  veut  être  sincère,  ne 
profondément  en  r.ous  c\q<.  préceptes  de  vous  avoue  que  c'e^t  le  plus  grand  mal- 
sagesse :  la  trace  qu'ils  font  est  toujours  hem-  du  monde  que  de  s'être  oubliée, 
légère;  mais  il  faut  convenir  que  ceux  7.  La  lionte  est  uiî  sentiment  dont  on 
qui  s'occupent  de  réflexions,  et  qui  se  peut  tirer  de  grands  avantages  en  la  mé- 
remplissent  le  cœur  de  principes,  sont  nageant  bien;  je  ne  parie  point  de  la  rnan- 
plu>  près  de  la  vertu,  que  ceux  qui  les  vaise  honte  qui  ne  fait  cjue  troubler  notr<î 
rejètent.  Si  nous  sonirnes  assez  maU  repos,  sans  tourner  au  proiit  de  nos  mœurs; 
heureuses  pour  manquer  à  noire  devoir,  je  veux  dire  celle  qui  nous  détourrie  du 
au    moins    faut-il   i'aim.er  :    fhisons-nour  mal  par  la  crainte  du  déshonneur  :  il  t'aut 


donc,  Dia  filie,  de  ces  préceptes  une  aiue 
continuelle  pour  la  vertu. 

5.  Il  y  a,  dit-on,  deux  préjugés  aux- 
quels il  faut  obéir:  h.  religion  et  Vhim- 
neur.  C'est  mal  parler  que  de  traiter  la 
religion  de  préjugé  :  le  préjugé  est  une 
opinion  qui  peut  servir  à  l'erreur  comme 
à  la  vérité  ;  ce  terme  ne  doit  s'appliquer 


l'avouer,  celte  honte  e,>t  quelquefois 
plus  fidèle  gardien  de  la  vertu  des  fem- 
mes :  très-peu  sont  vertueuses  pour  la 
vertu  même. 

8.  li  y  a  de  grandes  vertus,  qui,  por- 
tées à  un  certain  degré,  font  pardonner 
bien  des  défauts:  la  suprême  valeur  dans 
les  hommes,  et  l'extrême  pudeur  dans  les 


qu'aux  choses  incertair.es  ;  et  la  religion  femmes.  Oii  pardonnoittout  à  Agrippme, 

ne  l'est  pas.  femme  de  Germanicus,  en  faveur  de  sa 

Quoique  l'honneur  soit  l'ouvrage  des  chasteté:  cette  princesse  étoitambitie!i<e 

hommes,  rien  n'est  plus  réel  que  les  maux  et  hautaine;  mais,    dit  Tacite,  "toutes 

que  souffrent  ceux  qui  ont  voulu  s'y  déro-  "  ses  passions  étoient  consacrées  par  sa 

ber  ;  il  seroit  dangereux  de  se  révolter,  "chasteté." 

il^faut  même  travailler  à  fortifier  ce  senti-  Si  vous  êtes  sensible  et  délicate  sur  la 
ment,  puisqu'il  doit  régler  votre  vie,  et  réputation,  si  vous  craignez  d'être  atta- 
que rien  n'est  plus  contraire  au  repos,  et  quee  sur  lés  vertus  essentielles,  il  y  a  un 
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nioyen  sûr  pour  calmer  vos  craintes,  et 
pour  contenter  votre  délicatesse  ;  c'est 
ti'etie  verîiieuve.  Ne  songez  qu'à  épurer 
vos  senlimens  :  qu'ils  soient  raisonnables 
et  plein.-;  dM.oiinear  :  songez  à  être  con- 
tente de  vous-même;  c'est  un  revenu  de 
plaisirs  ceitums,  et  vous  aurez  encore  la 
louange  et  I.i  bonne  réputation:  de  plus, 
avez  de  vraies  vertus,  vous  trouverezasscz 
d'approbateurs. 

9.  Les  vertus  d'éclat  ne  sont  point  le 
partage  des  femmes;  mais  bien  les  vertus 
simples  et  paisibles.  La  renommée  ne 
se  cliarge  point  de  nous  :  Un  ancien  dit, 
*'  que  les  grandes  vertus  «ont  pour  les 
*'  hom.mes;"  il  ne  donne  aux  femmes  que 
le  seul  mérite  d'être  inconnues,  "  et  ce  ne 
"  sont  point  celles,"  dit-il,  "  qu'on  loue 
*'  le  plus  qui  sont  le  mieux  louées,  mais 
*•  celles  dont  on  ne  parle  point."  La 
pensée  me  paroît  fausse  ;  mais  pour  ré- 
duire cette  maxime  en  conduite,  je  crois 
qu'il  faut  éviter  le  monde  et  l'éclat,  qu'ils 
prenni^nt  toujours  sur  la  pudeur,  et  se 
contenter  d'être  à  soi-même  son  propre 
spectateur. 

10.  Les  vertus  des  femmes  sont  diifi- 
ciles,  parce  que  la  gloire  n'aide  pas  à  les 
pratiquer.  Vivre  chez  soi,  ne  régler  que 
soi  et  sa  fatville,  être  simple,  juste  et 
modeste  ;  vertus  pénibles,  parce  qu'elles 
sont  obscure-.  Il  faut  avoir  bien  du  mé- 
rite pour  fuir  l'éclat,  et  bien  du  courage 
pour  censentir  à  n'être  vertueuse  qu'à 
ses  propres  yeux,  La  grandeur  et  la  ré- 
putation sont  des  soutiens  à  notre  foi- 
biesse:  c'en  est  une  que  de  vouloir  se 
distinguer  et  s'élever.  L'âme  se  repose 
dans  l'approbation  publique,  et  la  vraie 
gloire  consiste  à  s'en  pas-?er.  Qu'elle 
n'entre  donc  pas  dans  les  motifs  de  vos 
aciions;  c'est  bien  assez  qu'elle  en  soit  ia 
récompense. 

11.  Il  faut,  ma  fille,  être  persuadée 
que  la  perfection  et  le  bonheur  se  tien- 
nent ;  que  vous  ne  serez  heureuse  que 
par  la  vertu,  et  presque  jamais  malheu- 
reuse que  par  le  dérèglement.  Que 
chacun  s'examine  à  la  rigueur,  il  trouvera 
qu'il  n'a  jamais  eu  de  douleur  vive,  qu'il 
n'y  ait  donné  lieu  par  quelque  défaut,  ou 
par  le  manque  de  quelque  vertu.  Le 
chagrin  suit  toujours  ia  perte  de  l'inno- 
cence ;  mais  il  y  a  à  la  suite  de  la  vertu 
un  sentiment  de  douceur,  qui  paie  comp- 
tant ceux  qui  lui  sont  fidèles. 

12.  Ne  croyez  pourtant  pas  que  votre 
seule  vertu  soit  la  pudeur  ;  il  y  a  b:en  des 
femmes  qui  n'en  connolssent  puint  d'autre. 


et  qui  se  persuadent  qi'clk-  les  acquitte 
de  tous  les  devoirs  de  la  société  :  elles  s6 
croient  en  droit  de  manquer  à  tout  le 
resté,  et  d'être  impunémeiit  orgueilleuses 
et  médi.santos.  Anne  de  Breiagne,  prin- 
cesse impérieuse  et  superbe,  fàisoit  souf- 
frir Louis  XII,  et  ce  bon  prince  disoit 
souvent,  eji  lui  cédant:  "  Il  friut  bien 
"  payer  la  chasteté  des  femme-."  Ne 
faites  pcnnt  payer  la  vôtre  ;  songez  au 
contraire,  que  c'est  une  vertu  qui  ne  re- 
garde que  vous,  et  qui  perd  son  plus 
grand  lu.^tre  si  les  autres  ne  raccom- 
pagnent. 

13.  Il  faut  avoir  une  pudeur  tendre; 
le  désordre  intérieur  passe  du  cœur  à  la 
bouche,  et  c'est  ce  qui  iiiit  les  discours 
déréglés.  Les  passions  même  le>  plus 
vives  ont  besoin  de  la  pudeur  pour  se 
montrer  sous  une  forme  séduisante  :  elle 
doit  se  répandre  sur  toutes  vos  actions; 
elle  doit  parer  et  embellir  toute  votre 
personne. 

On  dit  que  juDiter,  en  formant  les  pas- 
sions, leur  donna  à  chacune  sa  demeure; 
la  pudeur  fut  oubliée,  et  quand  elle  se  pré- 
senta, on  Tre  savoit  plus  où  la  placer;  on 
lui  permit  de  se  mêler  avec  toutes  les 
autres.  Depuis  ce  temps-là,  elle  en  est 
inséparable;  elle  est  amie  de  la  vérité,  et 
trahit  le  mensonge  qui  ose  l'attaquer;  elle 
est  liée  et  unie  particulièrement  avec 
l'amour;  elle  l'accompagne  toujours,  et 
souvent  elle  l'annonce  et  le  décelé  :  en- 
fin l'amour  perd  ses  charmes,  dès  qu'ils 
est  sans  elle  :  c'est  un  grand  lustre  â  une 
jeune  personne  que  la  pudeur. 

14.  Que  votre  prem^ière  parure  soit 
donc  la  modestie  :  elle  a  de  grands  avan- 
tages, elle  augmente  la  beauté,  et  sert  de 
voile  à  la  laideur:  la  modestie  est  le  sup- 
plément de  la  beauté.  Le  grand  mal- 
heur de  la  laideur,  c'est  qu'elle  éteint  et 
qu'elle  ensevelit  le  mérite  des  femmes  ; 
on  ne  va  point  chercher  dans  une  figure 
disgraciée  les  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœiir  :  c'est  une  grande  aitaire,  quand  il 
faut  que  le  mérite  se  fasse  jour  au  travers 
d'un  extérieur  désagréable. 

15.  Vous  n'êtes  pas  née  sans  agré- 
mens,  mais  vous  n'êtes  pas  une  beauté  ; 
cela  vous  oblige  à  faire  provision  de  mé- 
rite ;  on  ne  vous  fera  grâce  sur  rien.  La 
beauté  a  de  grands  avantages.  Un  an- 
cien dit,  "  que  c'est  une  courte  tyrannie, 
"  et  le  premier  privilège  de  la  nature  ; 
"  que  les  belles  personnes  portent  sur  leur 
"  front  des  lettres  de  recommand.ûion." 
La  beauté  inspire  un  sentiment  de  dou- 
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ce«r  qui  prévient.     Si  vous  n'avez  point 
«"'■"S  avance-;,  on  vous  jugera  à  lu  rigueur, 
'y  ait  donc  rit-n  dans  votre  air,  ni 
manières,  qui  liisse  sentir  que 
ignorez  ;  l'air  de  confiance  ré- 
.    .    Il  no    figure  médiocre.     Que 
ri  \,  j.v-   :~enfe  l'art,  ni  dans  vos  discours, 
râ  dans  vos  ajustemen';:,  ou  qu'il  soit  diffi- 
cilement aperçu  :  l'art  le  plus  délicat  ne 
se  fait  point  -sentir. 

13,  il  nô  faut  pas  nés^'.iger  les  talens  ni 
l'î  agrémens,  puisque  les  femmci  sont 
(ie>Lin(5e.:  à  plaire;  mais  il  faut  bien  plus 
peii'.er  à  se  donner  un  ni<;ritc  solide,  qu'à 
s'occuper  de  choses  frivoles.  Rien  n'est 
pias  court  que  le  rogne  de  la  beauté: 
rien  n'est  plus  triste  que  la  suite  de  la  vie 
des  femmes  qui  n'ont  su  qu'être  belles.  Si 
l'on  a  commencé  à  s'attacher  à  vous  par 
les  agrémens,  ramenez  tout  à  l'amitié, 
€t  faites  qu'on  y  demeure  par  le  mérite. 

]7,  11  est  difficile  de  donner  des  règles 
cerlaines  pour  plaire.  Les  grâces  sans 
mérite  ne  plaisent  pas  long-temps:  et  le 
mérite  sans  grâces  peut  se  faire  estimer 
sans  toucher:  il  faut" donc  que  les  femmes 
aient  un  mérite  aimable,  et  qu'elles  joi- 
gnent les  grâces  aux  vertus.  Je  ne  borne 
pas  simplement  le  mérite  des  femmes  à 
la  pudeur;  je  lui  donne  plus  d'étendue. 
Une  honnête  femme  a  les  vertus  des 
hommes,  l'amitié,  la  probité,  la  fidélité 
à  ses  devoirs  :  une  f?mme  aimable  doit 
avoir  non-seulement  les  graices  extérieures, 
mais  les  grâces  du  cœur  et  des  sentimens. 
Rien  n'est  si  ditliclle  que  de  plaire  sans 
une  attention  qui  semble  tenir  à  la  coquet- 
terie. C'est  plus  parleurs  défauts,  que 
par  leurs  bonnes  qualités,  que  les  R-mmes 
plaisent  aux  gens  du  monde:  ils  veulent 
profiter  des  foiblesses  des  personnes 
aimables;  ils  ne  feroient  rien  de  leurs, 
vertus.  Ils  n'aiment  point  à  estimer, 
ils  aiment  mieux  être  amusés  par  des 
personnes  peu  estimables,  que  d'être 
forcés  d'admirer  des  personnes  vertu- 
euses. 

13.  Il  faut  connoître  le  cœur  humain 
quand  on  veut  plaire:  les  hommes  sont 
bien  plus  touchés  dxi  nouveau,  que  de 
l'excellent;  mais  cette  fleur  de  nouveauté 
dure  peu  :  ce  qui  plaisoit  comme  nou- 
veau, déi)laît  bientôt  comme  comnmn. 
Pour  occuper  ce  goût  par  la  nouveauté, 
il  faut  avoir  en  soi  bien  des  ressources,  et 
des  sortes  de  mérites  ;  il  ne  faut  pas  se 
fixer  au-x  seuls  agrémens  ;  il  faut  présen- 
ter à  l'esprit  une  variété  de  grâces  et  de 
mérites,  poiu"  sovitenir  les  sentimens,  et 
T.  I.  p,  l . 


lairo  jouir  dans  le  même  objet  de  tous  les 
plaisirs  de  l'inconstance, 

19.  Les  filles  naissent  avec  un  désir 
violent  de  pl'ciire  ;  comme  elles  trouveiA 
fermés  les  chemins  qui  conduisent  à  la 
gloire  et  à  l'autfjrilé,  elles  prennent  une 
autre  "route  pour  y  arriver,  et  se  dédom- 
mager par  les  agrémens.  La  beau'.é 
trompe  la  pers'înne  qui  la  possède;  elle 
enivre  l'àme;  cej)endant  faites  attention 
qu'il  n'y  a  qu'un  fort  petit  nombre  d'an- 
nées de  diiTéreuce  entre  une  belle  femme 
et  une  qui  ne  l'est  plus.  Surmontez 
cette  envie  excessive  de  plaire,  du  moins 
ne  la  montrez  pas.  Il  faut  mettre  des 
bornes  aux  ajustemcns,  et  ne  s'en  pas 
occuper  ;  les  véritables  grâce*  ne  dépen- 
dent pas  d'une  parure  trop  recherchée, 
il  faut  satisfaire  à  la  mode  comme  â  une 
servitude  fâcheuse,  et  ne  lui  donner  que 
ce  qu'on  ne  peut  lui  reRiser.  La  mode 
seroit  raisonnable,  si  elle  pouvoit  se  fixer 
à  la  perfection,  à  la  commodité  et  à  la 
bonne  grâce  ;  mais  changer  toujours,  c'est 
inconstance,  plutôt  que  politesse  et  bon 
goût. 

Le  bon  goût  rejeté  la  délicatesse  ex- 
cessive ;  il  traite  les  petites  choses,  de 
petites,  et  n'en  est  point  occupé.  La 
propreté  est  un  agrément,  et  tient  son 
rang  dans  l'ordre  des  choses  gracieuses  ; 
mais  elle  devient  petitesse  dès  qu'elle 
est  outrée:  il  est  d'un  meilleur  esprit  de 
Ke  négliger  sur  les  choses  peu  importantô?, 
que  de  s'y  rendre  trop  délicate. 

20.  Les  jeunes  personnes  sont  sujette? 
à  s'ennuyer  ;  comme  elles  ignorent  tout, 
elles  courent  avec  inquiétude  vers  les 
objets  sensibles  ;  l'ennui  est  pourtant  le 
moindre  dc>  maux  qu'elles  aient  à  crain- 
dre. Les  joies  excessives  ne  sont  point  à 
la  suite  des  vertus;  tout  ce  qui  s'appelle 
plaisir  vif,  est  danger.  Quand  on  seroi» 
assez  retenu  pour  ne  point  blesser  les  bien- 
séances, et  pour  demeurer  dans  les  bornes 
prescrites  à  la  pudeur,  dès  que  le  plaisir 
du  cotur  s'est  fait  sentir,  il  répand  dan* 
l'àme  je  ne  sais  (luelle  douceur,  qui  donne 
du  dégoût  pour  tout  ce  qui  s'appelle 
vertu  ;  il  vous  arrête  et  vous  ralentit  sur 
vos  devoirs:  une  jeune  personne  ne  voif 
pas  les  suites  de  ce  poison,  dont  le  moin- 
dre effet  est  de  troubler  le  repos  de  la 
vie,  de  gâter  le  goût,  et  de  rendre  insi- 
pides tous  les  plaiîirs  simples.  Quand 
on  établit  une  personne  assez  heureuse 
pour  n'avoir  pas  le  cœur  touché,  (comme 
il  y  a  en  nous  un  sentiment  qui  cherche 
à  s'unir,  et  que  ce  sentiment  n'a  point 
32 
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été  employé),  elle  se  porte  et  se  donne 
r.atarellement  à  la  personne  qu'on  lui 
destine. 

21.  Soyez  retenue  sur  les  spectacles. 
II  n'y  a  point  d<^  dignité  à  se  montrer  tou- 
jours: il  est,  de  j)Ius,  difficile  que  l'oxacLe 
pudeur  se  conserve  avec  l'extrême  dissi- 
pation :  ce  n'est  pas  connoître  ses  intérêts. 
Si  vous  avez  de  la  beauté,  il  ne  faut  pas 
user  le  goût  du  pub!;.^  en  vous  montrant 
toujouis;  il  faut  encore  être  plus  retouie, 
si  vous  êtes  sans  gri:'ces  :  d'ailleurs  le 
grand  usage  des  speclacies  afto^blit  le 
goût. 

Quand  vous  ne  vivez  que  pour  les 
plaisirs  et  qu'ils  vous  quittent,  ou  parce 
que  votre  goût  ces>;e,  ou  parce  que  votre 
raison  vous  les  défend,  l'âme  tombe  dans 
un  graiid  vide.  Si  vous  voulez  donc 
faire  durer  vos  plaisirs  et  vo- amuseinens, 
ne  les  faites  servir  que  de  dé.'assemens  à 
des  occupations  plus  sérieuses.  Soyez  en 
société  avec  \  oîre  raison,  et  que  l'absence 
des  plaisirs  ne  vous  laisse  ni  vide,  ni  be- 
soin. 

Il  faut  donc  ménager  ses  goûts;  nous 
lie  tenons  à  la  vie  que  par  eux:  c'est  l'in- 
nocence qui  les  conserve;  c'est  le  dérègle- 
ment qui  les  corrompt. 

22. _  Quand  nous  avons  le  cœur  sain, 
nous  tirons  parti  de  tout,  et  tout  se  tourne 
en  plaisii  s.  Nous  approchons  des  plaisirs 
avec  un  goût  de  R^alade;  souvent  nous 
croyons  être  délicats,  que  nou';  ne  sommes 
que  dégoûtés.  Quand  on  ne  s'est  pas 
gâté  l'esprit  et  le  cœur  par  les  sentimens 
qui  séduisent  l'imagination,  ni  par  aucune 
passion  ardente,  la  joie  se  trouve  aisé- 
ment; la  santé  et  l'innoc^^nce  en  sont  les 
vraies  source-;  :  mais  dès  qu'on  a  eu  !e 
inaliieur  de  s'accouiumer  aux  plaisirs  vils, 
on  devient  invcnsible  aux  plaisirs  modérés. 
On  se  gâte  le  goût  par  les  divertissement; 
on  s'accoutume  tellement  aux  plaisirs  ar- 
clens,  qu'on  ne  peut  se  rabattre  sur  les 
simples. 

Il  i'aut  craindre  ces  giands  ébranlemens 
de  l'àme,  qui  préparent  lonnui  et  le  dé- 
goût; ils  sont  plus  à  redouter  pour  les 
jeunes  personnes  qui  résistent  moins  à  ce 
qu'elles  sentent.  "  La  tempérance,"  disoit 
un  ancien,  "  est  la  meilleure  ouvrière  de 
-'  la  volupté."  Avec  cette  tempérance 
qui  fait  la  santé  de  l'âme  et  du  corps,  on 
a  toujours  une  joie  douce  et  égale  ;  on 
Ti  a  besoin  ni  de  spectacles  ni  de  dépen- 
ses; une  lecture,  uii  ouvrage,  une  con- 
versation, font  sentir  une  joie  plus  pure 
que  l'appareil  des  plus  grands  plaisirs. 


Enfin  les  plaisirs  innocens  sont  d'un  meil- 
leur usage,  ils  sont  toujours  prêts  :  ils 
sont  bienfaisans,  ils  ne  se  font  point 
acheter  trop  cher.  Les  autres  flattent, 
mais  ils  nuisent  ;  le  tempérament  de 
l'âme  s'altère  et  se  gâte,  comme  celui  du 
corps. 

'J3.  Mettez  de  la  règle  dans  toutes  yos 
vues,  et  dr.ns  toutes  vos  actions  :  il  seroit 
heureux  de  n'avoir  jamais  à  compter  avec 
"^a  fortune;  mais  comn>e  la  vôtre  est 
bornée,  «  de  vous  assujettit  à  la  règle  ; 
soyez  retenue  sur  la  dépense:  si  vous 
r'y  apportez  de  la  modération,  ^'ous  ver- 
rez bientôt  le  désordre  dans  vos  EifFaires  ; 
dès  que  vous  n'avez  plus  d'économie, 
vous  vc  pouvez  répondre  de  rien. 

Le  faste  entraîne  la  ruine;  la  ruine 
est  presque  toujours  suivie  de  la  corrup- 
tion des  mœurs;  rai  is  pour  être  réglée,  il 
ne  faut  pas  être  avare:  sqngez  que  l'ava- 
rice profile  peu,  -et  déshonore  beaucoup. 
On  ne  doit  chercher  dans  une  conduite 
réglée,  qu'à  éviter  la  honte  et  l'injustice 
attachée  à  une  conduite  déréglée  :  i\  ne 
fuit  retranciier  les  dépenses  superflue?, 
que  pour  être  en  état  de  taire  mieux 
celles  que  la  bienséance,  l'amitié  et  la 
charité  inspirent. 

C'est  le  bon  ordre,  et  non  l'attention 
aux  petites  choses,  qui  fait  les  grands 
profits.  Pline,  en  renvoyant  à  son  ami 
une  obligation  considérable  qu'il  avoit  de 
sor.  père,  avec  une  qiiittance  générale, 
lui  dit  :  "  J'ai  peu  de  bien  :  je  suis  obligé 
"  à  beaucoup  de  dépense  ;  mais  je  me 
"  suis  fait  un  fonds  de  ma  frugalité;  et 
"  c'est  d'où  je  tire  les  services  que  je 
"  rends  à  mes  amis,"  Prenez  sur  vos 
goûts  et  sur  vos  plaisirs,  pour  avoir  de 
quoi  satisfaire  aux  sentimens  de  généro- 
sité, c[ue  toute  personne  qui  a  le  cœur  bien 
fait  doit  avoir. 

N'écoutez' pas  les  besoins  de  la  vanité. 
Il  faut  cire,  dit-on,  comme  /es  autres;  ce 
r<',v;;«e-là  s'étend  bien  loin.  Ayez  une 
émulation  plus  noble  :  ne  soaitrez  pas 
que  personne  ait  plus  d'honneur,  de  pro- 
biié  et  de  droiture  que  vous.  Sentez  le 
besoin  de  la  vertu  :  la  pauvreté  de  l'àme 
est  pire  que  celle  de  la  fortune. 

21-.  Pendant  que  vous  êtes  jeune,  for- 
mez votre  réputation,  augmentez  votre 
crédit,  arrangez  vos  afltiires  ;  dans  un 
autre  âge,  vous  auriez  plus  de  peine. 
Charles-Quint  disoit,  que  la  fortu?ie 
aimoil  les  jeuiiçs gens.  Dans  la  jeu.-.esse,_ 
tout  vous  aide,  tout  s'offre  à  vous  ;  les 
jeunes  personnes  dumiiient  sans  y  penser: 
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dans  un  âge  plus  avancé,  vous  n'êtes  se- 
courue de  rien:  vous  n'avez  plus  en  vous 
ce  charme  séduisant  qui  se  répand  sur 
tout:  vous  p'avez  plus  pour  vous  c|ue  la 
raison  et  la  vérité,  qui  ordinaireuient  i^e 
gouvernent  pas  le  monde. 

fous  allez,  disoit  Montagne  aux  jeunes 
gens,  xers  la  réputation,  icrs  le  crédit,  et 
moi,  feu  rccieus.  Quand  vous  n'êtes 
plus  jeune,  il  ne  vous  reste  d'acc|uisiti()n 
ù  l'aire  que  sur  les  vertus.  Dans  toute.î 
vos  entreprises,  et  dans  toutes  vos  ac- 
tions tendez  au  plus  partait  :  ne  faites 
aucun  piojet,  ne  commencez  rien  sans 
vous  dire  à  vous-même:  ne  pourroi~-je 
pas  mieux  faire  ?  Insensiblement  vous  ac- 
querrez une  habitude  de  justicg  et  de 
vertu,  qui  vous  en  rendra  lu  pratique  ])lu? 
aisée.  Faites  ce  que  Sénèque  conseilloit 
à  son  ami  Lucile  :  "'  Choisissez,"  lui 
disoit-il,  "  parmi  les  grands  homme;,  ce- 
"  lui  qui  vous  paroîtra  le  plus  re,;pecta- 
**  ble  ;  ne  faites  rien  qu'en  sa  présence: 
"  rendez-lui  compte  de  toutes  vos  ac- 
"  tions.^'  Heureux  celui  qui  est  assez 
estimé  pour  être  choisi!  Cela  est  d'autant 
plus  aisé,  que  les  jeunes  gens  ont  une 
disposition  naturelle  à  l'imitation.  On 
hasarde  moins  quand  on  choisit  ies  mo- 
dèles dans  l'antiquité,  parce  qu'ordinaire- 
ment on  ne  vous  y  présente  que  de  grands 
exemples.  Dans  les  modernes,  cela  peut 
avoir  ses  inconvéniens  ;  rarement  les 
copies  réussissent  :  il  y  a  long-temps  que 
l'on  a  dit  que  toute  copie  doit  trembler 
d«vant  son  original;  on  ne  le  suit  jamais 
que  de  loin  :  cela  vous  ôte  le  caractère 
naturel,  qui  d'ordinaire  est  le  plus  vrai  et 
le  plui  simple.  Vous  vous  relâchez  quand , 
vous  vous  fixez  à  un  modèle;  de  plus, 
une  partie  de  nos  défauts  vi^nt  de  l'imi- 
tation. Apprenez  donc  à  vous  craindre 
et  à  vous  respecter  vous-même  :  que 
votre  délicatesse  soit  votre  propre  cen- 
seur. 

25.  Songez  à  vous  rendre  heureuse 
dans  votre  état;  mettez  tout  à  [)rolît, 
mille  biens  nous  échappent  faute  d'appli- 
cation :  nous  ne  sommes  heureux  que  par 
i'attention,  et  que  par  comparaison. 

Plus  vous  avez  d'iiabileté,  jflus  vous 
tirez  de  votre  état,  et.  plus  vous  étendez 
vos  plaisirs.  Ce  n'est  pas  la  possession 
qui  nous  rend  heureux,  c'est  la  jouis- 
sance, et  la  jouissance  est  dans  l'atten- 
4ion. 

Si  l'on  savoit  se  ren.fermer  dans  son 
état,  on  ne  seroit  ni  anibitieux,  ni  en- 
vieux, et  tout  seroit  en  paix  :  mai»  nous 


ne  vivons  point  assez  dans  le  pré-:ent, 
nos  désirs  et  nos  espérances  nous  partent 
sans  cesse  vers  l'avenir. 

Il  y  a  deux  sortes  de  fous  dans  le  monde  ; 
les  uns  vivent  toujours  dans  l'avenir,  et 
ne  se  soutiennent  que  d'vîspérancé  •  ;  et 
comme  ils  ne. sont  pas  assez  sages  pour 
compter  juste  avec  elles,  il:  pussent  leur 
vie  en  uiéconipte.  Las  personne;,  raison- 
nables ne  s'occupent  que  de  désirs  à  leur 
portée  ;  souvent  elles  ne  sont  point  trom- 
pées: quand  elles  le  seroient,  elles  s'en 
consoleroient  ;  elles  ont  tiré  de  l'igno- 
rance et  de  l'erreur  tout  le  bien  qu'elles 
en  pouvoient  tirer,  qui  est  le  plaisir  d'es- 
pérer. Elles  savent  de  plus  que  le  goût 
des  biens  finit,  ou  par  la  possession,  ou 
par  l'impossibilité  d'obtenir  la  chose  dé- 
sirée :  avec  ces  réflexions,  les  personnes 
sages  se  calment.  11  y  a  une  espère  de 
fous  qui  tirent  trop  du  présent,  et  aban- 
donnent l'avenir  :  ils  ruineiit  leur  fortune, 
leur  réputation  et  leur  goût,  en  ne  les 
ménageant  pas  assez.  Ceux  qui  sont 
raisonnables,  joignent  les  deux  temps  : 
ils  jouissent  du  présent,  et  n'abandonnent 
point  l'avenir. 

'26.  C'est  un  devoir,  ma  fi'le,  que 
d'employer  le  temps  :  quel  usage  en 
faisons-nous  ?  Peu  de  gens  gavent  l'esti- 
mer selon  sa  juste  valeur.  "  Rendez- 
"  vous  compte,"  dit  un  ancien,  "  de  toutes 
"  vos  heures,  atîn  qu'ayant  profité  du 
"  présent,  vous  ayez  moins  besoin  de 
"  l'avenir."  Le  temps  fuit  avec  rapidité  u 
apprenez  à  vivre,  c'est-à-dire,  à  en  faire 
un  bon  usage  ;  mais  la  vie  se  consomme 
en  espérances  vaines,  à  courir  après  la. 
fortune,  ou  à  l'attendre.  Tous  les  hom- 
mes sentent  le  vide  de  leur  état;  toujours 
occupés,  sans  être  remplis.  Songez  que 
la  vie  n'est  pas  dans  l'espace  du  teaips, 
mais  dans  l'emploi  que_  vous  en  devez 
faire  :  pensez  que  vous  avez  un  esprit  à 
cultiver  et  à  nourrir  de  la  vérité,  un-  cœur 
à  épurer  et  à  conduire,  et  un  culte  de 
religion  a  rendre. 

Comme  les  premières  années  sont, pré- 
cieuses, songez,  ma  fille,  à  en  faire  un 
usage  utile.  Pendant  que  les  caractères 
s'impriment  aisément,  ornez  votre  mé- 
moire de  (choses  précieuses  :  pensez  que 
vous  faites  la  provision  de  toute  votre  vie. 
La  mémoire  se  forme  et  s'étend  en  l'exer- 
çant. 

27-  N'éteignez  point  en  vous  le  senti- 
ment de  curiosité;  il  faut  seulement  le 
conduire,  et  lui  donner  un  bon  objet.  La 
curioùté  est  une  connoissance  conmiencée- 
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qai  vous  fait  aller  plus  loin  et  plus  vite 
dans  le  chemin  de  la  vérité;  c'est  un 
penchant  de  la  nature  qui  va  au-devant  d« 
l'instruction,  il  ne  faut  pas  l'arrêter  par 
l'oisiveté  et  la  mollesse. 

Il  est  bon  que  les  jeunes  personnes 
s'occupent  de  sciences  ïolidcs  ;  l'histoire 
Grecque  et  Romaine  élève  l'ame,  nourrit 
le  courage  par  les  grandes  actions  qu'on 
v  voit  :  il  faut  savoir  l'histoire  de  France; 
il  n'est  pas  permis  d'ignorer  l'ilistoire  de 
Son  pays.  Je  r.e  bîàmferois  pas  même  un 
peu  de  philosophie,  surtout  de  la  nouvelle, 
si  en  en  est  capable:  elle  vous  niet  delà 
})récision  dans  l'esprit,  démêle  vos  idées, 
et  vous  apprend  à  penser  juste!.  Je  vou- 
drois  aussi  de  la  morale  ;  à  force  de  lire 
Cicéron..  Pline  et  les  autres,  on  prend  du 
goût  peur  la  vertu;  il  se  fait  une  impres- 
sion insensible  qui  tourne  au  profit  des 
mœurs.  La  pente  aux  vices  se  corrige 
par  l'exemple  de  tant  de  vertus,  et  rare- 
ment trouve;  cz-vous  un  mauvais  naturel 
avoir  du  goût  pour  ces  sortes  de  lectures. 
On  n'aime  point  à  voir  ce  qui  nous 
accuse  et  ce  qui  nous  condamne  toujours. 

Pour  les  lar.gues,  quoiqu'une  femme 
doive  se  contenter  de  parler  celle  de  son 
pays,  je  ne  m'opposerois  pas  à  l'inclina- 
tion que  l'on  pourroit  avoir  pour  le  Latin  ; 
c'est  la  langue  de  l'église  :  elle  vous  ouvre 
la  porte  à  toutes  le;;  sciences;  elle  vous 
met  en  société  avec  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur dans  tou?  les  siècles.  Les  femmes 
apprenricnt  volontiers  l'Italien  qui  me 
paroit  dangereux  :  c'est  la  langue  de 
î'am.our,  les  auteurs  Italiens  sont  peu 
châtiés  :  il  règne  dans  leurs  ouvrages  un 
jeu  de  mots,  une  imagination  sans  règle, 
qui  s'oppose  à  la  justesse  de  l'esprit. 

La  poésie  peut  avoir  des  inconvéniens  ; 
i'aurois  pourtant  peine  à  interdire  la  lec- 
ture des  belles  tragédies  de  Corneille  ; 
mais  souvent  les  meilleures  vous  donnent 
des  leçons  de  vertu,  et  vous  laissent  Pim- 
pression  du  vice. 

La  lecture  des  romans  est  plus  dan- 
gereuse :  je  ne  voudrois  pas  que  l'on  en 
fît  un  gr?.rd  usage,  ils  mettent  du  faux 
dans  l'esprit.  Le  roman,  n'élant  jamais 
pris  sur  le  vrai,  allume  l'imagination, 
affoiblit  la  pudeur,  met  le  désordre  dans 
le  cœur,  et,  pour  peu  qu'une  jeune  per- 
sonne ait  de  la  disposition  à  la  tendresse, 
lîîite  et  précipite  son  penchant.  Il  ne  faut 
point  augmenter  le  charme,  ni  l'illusion 
de  l'amour  :  plus  il  est  adouci,  plus  il  est 
modeste,  et  plus  il  est  dangereux.  Je 
r\e  voudrois   point    les  d'éfehdre  ;  toutes 


défenses  blessent  la  liberté,  et  augmen- 
tent le  désir;  mais  il  faut,  autant  qu'on 
peut,  s'accoutumer  à  des  lectures  solides, 
qui  ornent  l'esprit  et  fortifient  le  cœur  : 
on  ne  peut  trop  éviter  celles  qui  laissent 
des  impressions  difficiles  à  effacer. 

QS.  Modérez  votre  goût  pour  les 
sciences  extraordinaires;  elles  sont  dan- 
gereuses, et  elles  re  donnent  ordinaire- 
ment qlie  beaucoup  d'orgueil;  elles  démon- 
tent les  ressorts  de  l'àme.  Si  vous  avez  une 
imagination  vaste,  vive  et  agissante,  et 
une  cnriosité  que  rien  ne  puisse  arrêter, 
il  vaut  mieux  occuper  ces  dispositions  aux 
sciences,  que  de  hasarder  qu'elles  se 
tournent  au  profit  des  passions  :  mais 
songez  que  les  filles  doivent  avoir  sur  les 
sciences  une  pudeur  presque  aussi  tendre 
■que  sur  les  vices. 

Sovez  donc  en  garde  contre  le  goût  du 
bel  esprit:  ne  vous  amusez  point  à  courir 
après  des  sciences  vaines,  et  après  celles 
qui  sont  au-dessus  de  votre  portée.  Notre 
âme  a  bien  plus  de  quoi  jouir,  qu'elle  n'a 
de  quoi  connoître:  nous  avons  les  lu- 
mières propres  et  nécessaires  à  notre  bien- 
être  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  nous  eu 
tenir  là  :  nous  courons  après  des  vérités 
qui  ne  sont  pas  faites  pour  nous. 

Avant  que  de  nous  engager  à  des  re- 
cherches qui  >-ont  au-dessus  de  nos  con- 
noissances,  il  faudroit  savoir  quelle  éten- 
due peuvent  avoir  nos  lumières  ;  quelle 
règle  il  faut  avoir  pour  déterminer  notre 
persuasion  :  apprendre  à  séparer  l'opinion 
de  la  connoissanne,  et  avoir  la  force  de 
douter,  quand  nous  ne  voyons  rien  claire- 
ment, et  le  courage  d'ignorer  ce  qui  nous 
pa<;se. 

Pour  arrêter  la  hardiesse  de  l'esprit,  et 
pour  diminuer  la  confiance,  songeons  que 
les  deux  principes  de  toutes  nos  connois- 
sances,  la  .""aison  et  les  sens,  manquent 
de  sincérité,  et  nous  abusent.  Les^sens 
surprennent  la  raison,  et  la  raison  les 
trompe  à  son  tour  :  voilà  nos  deux  guides, 
qui  tous  deux  nous  égarent.  Ces  ré- 
flexions dégoûtent  des  sciences  abstraites: 
employons  dorjc  le  temps  en  connois- 
sances  utiles. 

29.  Il  faut  qu'une  jeune  personne  ait 
de  la  docilité,  peu  de  confiance  en  soi- 
même;  mais  aussi  ne  faut-il  pas  pousser 
cette  docilité  trop  loin.  En  fait  de  reli- 
gion, il  faut  céder  aux  autorités  :  mais 
sur  tout  autre  sujet,  il  ne  faut  recevoir 
que  celle  de  la  raison  et  de  l'évidence. 
En  donnant  trop  d'étendue  à  la  docilité, 
vous  prenez  sur  les  droits  de  k  raison. 
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vous  ne  faites  plus  d'usage  de  vos  propres 
Jumièresciui  s'aftoiblissent.  C'est  donner 
des  bornes  trop  étroites  à  vos  idées,  que 
de  les  renfermer  dans  celles  d'autnii.  J.e 
témoignage  des  hommes  ne  peut  avoir 
créance,  qu'à  proportion  du  degré  de 
certitude  qu'ils  se  sont  acquis  en  s'ins- 
truisant  des  faits.  11  n'y  a  point  de  pres- 
cription contre  la  vérité:  elle  est  pour 
toutes  les  personnes,  et  de  tous  les  temps. 
Enfin,  comme  dit  un  grand  homnu', 
**  pour  être  chrétien,  il  faut  croire  aveu- 
"  glémer.t,  et  pour  être  sage,  iilaut  voir 
"  évidcnmient." 

'M).  Accoutumez-vous  à  exercer  votre 
esprit,  et  à  en  faire  usiige  plus  que  de 
voti"e  mémoire.  Nous  nous  re:nplissons 
la  tête  d'idées  étrangères,  et  nous  ne 
tirons  rien  de  noire  propre  fonds.  Nous 
croyons  avoir  beaucoup  avancé,  quand 
nous  nous  chargeons  la  mémoire  d'hi^- 
toires  et  de  faits;  cela  ne  contribue  guère 
à  la  perfection  de  l'esprit.  Il  faut  s'ac- 
coutumer à  penser  :  l'esprit  s'étend  et 
augmente  par  l'exercice  ;  peu  de  personnes 
en  font  usage  :  c'est  chez  nous  un  talent 
qui  se  repoe.  que  de  savoir  penser. 

Les  faits  historiques,  ni  les  opinions 
des  philosophes  ne  vous  défendront  ])as 
contre  un  malheur  pressant:  vous  ne 
\'ous  en  trouverez  pas  plus  forte.  Vous 
arrive-t-il  une  affliction,  vous  avez  re- 
cours à  Sénèque  et  à  Epictète.  Est-ce  à 
leur  raison  à  vous  consoler?  N'est-ce  pas 
à  la  vôtre  à  faire  sa  charge  ?  Servez-vous 
de  votre  propre  bien  :  faites  des  provi- 
sions d ms  le  temps  calme,  pour  le  temps 
d'affliction  qui  vous  attend  ;  vous  serez 
bien  plus  soutenue  par  votre  propre  rai- 
son, que  par  celle  des  autres. 

3  1 .  Si  vous  pouvez  régler  votre  ima- 
gination, et  la  rendre  soumise  à  la  vérité 
et  à  la  raison,  ce  sera  une  grande  avance 
pour  votre  perfection  et  pour  votre  bon- 
heur. Les  femmes  sont  ordinairement 
gouvernées  par  leur  imagination  ;  comme 
on  ne  les  .occupe  à  rien  de  solide,  et 
qu'elles  ne  sont,  dans  la  suite  de  leur  vie, 
chargées  ni  du  soin  de  leur  fortune,  \\ï 
de  la  conduite  de  leurs  afiiiires,  elles  ne 
sont  livrées  qu'à  leurs  plaisirs.  Spec- 
tacles, habits,  romans  et  sentimens,  tout 
cela  est  rie  l'empire  de  l'imagination.  Je 
sais  qu'en  la  réglant,  vous  preivez  sur 
les  plaisirs  :  c'est  elle  qui  en  est  la  source, 
et  qui  met,  dans  les  choses  qui  plaisent, 
le  charme  et  i'iUusion  qui  en  font  tout 
l'agrément;  mais  pour  un  plaisir  de  sa 
façon,  qaeh  maux  ne  vous  fait-eUe  point  ^ 


Elle  est  toujours  entre  la  vérité  et  vou«  : 
la  raison  n'ose  se  montrer  où  règne  l'iuia- 
gination.  Nous  ne  voyons  que  comuifr 
il  lui  plait  :  les  gens  qu'elle  gouverne  sa- 
vent Cl-  qu'elle  fait  souffiir.  Ce  seroit  m» 
heureux  traité  à  faire  avec  elle,  que  de 
lui  rendre  ses  plaisirs,  à  condition  qu'cile 
ne  vous  feroit  point  sentir  ses  peiue-s  ■ 
enfin  ricu  n'est  ]:>lus  opposé  au  bonheur, 
qu'u?ie  imagination  délicate,  vive  et  trop 
allumée. 

Donnez-vous  une  véritable  idée  des 
choses:  ne  jugez  point  comme  le  pi't;- 
p!e  :  ne  cédez  poirjt  à  l'opinion  :  relevez- 
vous  des  préjugés  de  l'enfance.  Qjia^id 
il  vous  arrive  quelque  chagrin,  tenez  la 
méthode  suivante,  je  m'en  suis  bien 
trouvée.  Examinez  ce  qui  fliit  voire 
peine,  écartez  tout  le  faux  qui  l'entoure, 
et  tous  les  ajoutés  de  l'imagination,  et 
vous  verrez  que  '■ouvent  ce  n'est  rien,  et 
qu'il  y  a  bien  à  rabattre.  N'estimez  les 
choses  que  ce  qu'elles  valent.  N^©us 
avons  bien  plus  à  nous  plaindre  des  fausses 
opinions  que  de  la  fortune:  ce  r.e  sont 
pas  souvent  les  choses  qui  nous  blessent, 
c'est  l'opinion  que  nous  en  avons. 

32.  Il  Ikut,  pour  être  heureuse,  penser 
sainement.  On  doit  un  grand  respect 
aux  opinions  communes,  quand  elles  re- 
gardent la  religion:  mais  on  doit  penser 
bien  difl^éremment  du  peuple  sur  ce  qui 
s'appelle  morale  et  bonheur  de  la  vie. 
J'appelle  peuple,  tout  ce  qui  pense  basse- 
ment et  communément;  la  cour  en  c;t 
rem])lie:  le  monde  ne  parle  que  de  f<)r- 
tune  et  de  crédit  ;  on  n'entend  que, 
*'  suivez  votre  route,  hâtez-vous  d'avan- 
"  car;"  et  la  sagesse  dit,  "  rabattez-voiis 
"  aux  choses  simples:  choisis-^^ez  une  vie 
"  obscure,  inais  tranquille  ;  dérobez-v«us 
"au  tumulte,  fuyez  la  foule."  La  ré- 
compense de  la  vertu  n'est  pas  toute  dajîs 
la  renommée,  elle  est  dans  le  tém.oignage 
de  votre  propre  conscience.  Une  grande 
vertu  ne  peut-elle  pas  vous  consoler  de  la 
perte  d'un  peu  de  gloire  ? 

Apprenez  que  la  plus  grande  science- 
est  de  savoir  être  en  soi.  "  J'ai  appris,'' 
disoit  un  ancien,  "  à  être  mon  ami,  a-inîi 
"je  ne  serai  jamais  seul."  11  faut  vous 
ménager  des  ressources  contre  les  cha- 
grins de  la- vie,  et  des  équivaleus  ai;x 
biens  sur  lesquels  vous  aviez  compté. 
Assurez-vous  v.n(i  retraite,  un  asile  en 
vous-même,  vous  pourrez  toujours  reve- 
nir à  vous  et  vous  trouver:  le  monde, 
vous  étant  moins  nécessaire,  aura  moins 
de  prise  sur  vous.    Quand  vou5  ne  tenez 
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pas  à  vous  par  des  goûts  solides,  vous  te- 
nez à  tout. 

Faites  usage  de  la  solitude  ;  rien  n'est 
plus  utile,  ni  plus  nécessaire  pour  atlbi- 
blir  l'impression  que  font  sur  nous  les 
objets  sensibles.  11  faut  donc  de  temps 
e«  temps  se  retirer  du  monde,  se  mettre 
à  paît  :  ayez  quekiues  heures  dans  la 
journée  pour  lire,  et  jwur  taire  usage  de 
vos  réflexions,  "  La  réflexion,"  fiit  un 
père  de  1  église,  ''est  l'œil  de  l'àma; 
"  c'est  par  elle  que  s'introduisent  la  lu- 
"  mière  et  la  vérité.  Je  le  mènerai  dans 
"  la  solitude,  dit  la  sagesse,  et  là  je  par- 
"  lerai  à  son  c  œur  ;"  c'est  là  où  la  vérité 
donne  ses  leçons,  où  les  préjugés  s'éva- 
rouisseiit,  où  ia  prévention  s'afîbiblit,  et 
où  l'opinion,  qui  gouverne  tout,  com- 
mence à  perdre  ses  droits.  Quand  on 
jette  la  vue  sur  l'inutilité,  sur  le  vide  de 
la  vie,  on  est  forcé  de  dire  avec  Piine  : 
*'  Il  vaut  mieux  passer  sa  vie  à  ne  rien 
"  faire,  qu'à  faire  des  riens." 

Je  vous  l'ai  d<.jà  dit,  ma  fille,  le  bon- 
heur est  dans  la  paix  de  l'âme  ;  vous  r.e 
pourrez  jouir  des  plaisirs  de  l'esprit  sans 
la  santé  de  l'esprit:  tout  est  presque 
plaisir  pour  un  esprit  sain.  Pour  vivre 
avec  tranquillité,  voici  les  règles  qu'il 
faut  sui^'re.  La  première,  de  ne  se  pas 
livrer  aux  choses  qui  plaisent,  de  ne  faire 
que  s'y  prêter  ;  de  n'attendre  pas  trop 
(les  hommes,  de  peur  de  décompter  ; 
d'être  son  premier  ami  à  soi-même.  La 
solitude  aussi  assure  la  tranquillité,  et 
est  amie  de  la  sagesse  ;  c'est  au-dedans 
de  nous  qu'habitent  la  paix  et  la  vérité. 
Fuyez  le  grand  monde,  il  n'y  a  point  de 
sûreté  ;  il  y  a  toujours  quelque  sentiment 
qu'on  avoit  affoibli,  qui  se  réveille  :  on 
ne  trouve  que  trop  de  gens  qui  favoriient 
le  dérèglement  ;  plus  il  y  a  de  monde, 
et  plus  les  passions  acquièrent  d'autorité; 
il  est  difiicile  de  résister  à  l'eiiort  du  vice, 
qui  vient  si  bien  accompagi.é  ;  enfin  on 
en  revient  plus  foible,  moins  modeste, 
plus  injuste,  pour  avoir  été  parmi  les 
hommes.  Le  monde  communique  son 
venin  aux  âmes  tendres.  1!  faut  de  plus 
fermer  toutes  les  avenues  aux  passions; 
il  est  plus  aisé  de  les  prévenir  que  de  les 
vaincre  ;  et  quand  on  seroit  ussez  heureux 
pour  les  bannir,  dès  qu'elles  se  sont  lait 
sentir,  elles  font  bien  payer  leur  séjour. 
On  ne  peut  refuser  à  la  nature  les  pre- 
miers mouvemens  ;  mais  souvent  elle 
étend  ses  droits  bien  loin  ;  et  quand  vous 
revenez  à  vous,  vous  trouvez  bien  des 
sujets  de  repentir. 


33.  Il  faut  avoir  des  ressources  et  des 
pis  aller:  mesurez  vos  forces  et  votre 
courage  ;  et  pour  cela,  dans  les  choses 
que  vous  craignez,  mettez  tout  au  pis. 
Attendez  avec  fermeté  le  malheur  qui 
peut  vous  arriver  :  envisagez-le  à  face 
découverte:  voyez-le  dans  toutes  les  cir- 
constances les  plus  terribles,  et  ne  vous 
en  laissez  pas  accabler. 

Un  favori,  parvenu  au  comble  de  la 
fortune,  faisoit  voir  ses  richesres  à  son 
ami;  en  lui  montrant  une  cassette,  il  lui 
disoit  :  "  C'est  là  qu'est  mon  trésor." 
Son  ami  le  pressa  de  le  lui  fiire  voir  ;  il 
lui  permit  d'ouvrir  sa  cassette;  elle  ne 
renfermoit  qu'un  vieil  habit  tout  déchiré  ; 
l'ami  en  paroissant  surpris,  le  favori  lui 
dit  :  "  Quand  la  fortune  me  renverra  à 
"  mon  premier  état,  je  suis  tout  prêt." 
Quelle  ressource  de  mettre  tout  au  pis, 
et  de  se  sentir  de  la  tbrce  pour  s'y  sou- 
tenir ! 

2 -t.  Quand  vous  désirerez  quelque 
chose  foîtement,  commencez  par  exa- 
miner la  chose  désirée  :  voyez  les  biens 
qu'elle  vous  promet,  et  les  maux  qui  la 
suivent  :  souvenez-vous  du  passage 
d'Horace  :  "  La  volupté  marche  devant, 
"  et  vous  cache  sa  suite."  Vous  cesse- 
rez de  craindre,  dès  que  vous  cesserez 
de  désirer.  Croyez  que  le  sage  ne  court 
pas  après  la  félicité,  mais  qu'il  se  la  don- 
ne ;  il  faut  que  ce  soit  votre  ouvrage  ; 
elle  est  entre  vos  mains.  Songez  qu'il 
faut  peu  de  chose  pour  les  besoins  de  la 
vie  ;  mais  qu'il  en  faut  infiniment  pour 
satisfaire  aux  besoins  de  l'opinion  :  que 
vous  aurez  bien  plutôt  fait  de  mettre  vos 
désirs  au  niveau  de  votre  fortune,  que 
votre  fortune  au  niveau  de  vos  désirs. 
Si  les  honneurs  et  les  richesses  pouvoient 
rassasier,  il  faudroit  en  amasser  ;  mais  la 
soif  augmente  en  les  acquérant:  celui  qui 
désire  le  plus,  est  le  plus  pauvre. 

35.  Les  jeunes  personnes  s'occupent 
de  l'espérance  ;  M.  de  la  Rochefoucauit 
dit:  "  Qu'elle  vous  conduit  jusqu'à  la 
"  fin  de  la  vie  par  un  chemin  agréable.'^ 
Elle  seroit  bien  courte,  si  l'espérance  ne 
lui  donnoit  de  l'étendue  ;  c'est  un  senti- 
ment consolant,  mais  qui  peut  être  dan- 
gereux, puisqu'il  vous  prépare  souvent 
bien  des  mécomptes.  Le  moindre  mal 
qui  en  arrive,  c'est  de  laisser  échapper 
ce  qu'on  possède,  en  attendant  ce  qu'on 
désire. 

36.  Notre  amour-propre  nous  dérobe 
à  nous-mêmes,  et  nous  diminue  tous  nos 
défauts.     Nous  vivons  avec  eux  comme 
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avec  les  odeurs  que  nous  portons,  nous 
ne  les  sentons  plus  ;  clics  n'incommodent 
que  les  autres  :  pour  les  voir  dans  leur 
vrai  point  de  vue,  il  faut  les  voir  dans 
autrui.  Voyez  vos  imperfeetions  avec 
les  mêmes  yeux  que  vous  voyez  celles 
[  des  autres  ;  ne  vous  relâchez  point  sur 
cette  règle,  elle  vous  atcoulumera  à 
l'équité.  Examinez  votre  caractère,  et 
mcltez  à  profit  vos  défauts  ;  il  n'y  en  a 
point  qui  ne  tienne  à  quelques  vertus,  et 
qui  ne  les  t'avorise.  La  morale  n'a  pas 
pour  objet  de  détruire  la  nature,  mais  de 
la  perfèclionner.  Etcï-vous  glorieuse  ? 
Servez-vous  de  ce  sentiment-là,  pour 
vous  élever  au-dessus  des  foiblesses  de 
votre  sexe,  jiour  éviter  les  défauts  qui 
iiumilient.  II  y  a,  à  chaque  dérègle- 
ment du  cœur,  une  peine  et  une  honte 
aUachée-;,  qui  vous  sollicitent  à  le  quitter, 
r  tes-vous  timide  ?  Tournez  cette  foi- 
blesse  en  prudence:  qu'elle  vous  empê- 
che de  vous  commettre.  Etes-vous  dissi- 
patrice ?  Aimez-vous  à  donner  ?  Il  e>t 
aisé,  de  la  prodigalité,  d'en  faire  de  la 
générosité.  Donnez  avec  choix  et  à 
propos;  ne  négligez  pas  les  indigens  ; 
prenez  soin  des  pauvres;  prêtez  dans  le 
besoin  ;  mais  donnez  à  ceux  qui  ne  peu- 
vent rendre  ;  par  là,  vous  cédez  à  votre 
sentiment,  et  vous  faites  de  bonnes  ac- 
tions :  il  n'y  a  pas  une  foiblesse,  dont,  si 
vous  voulez,  la  vertu  ne  puisse  faire  quel- 
que usage. 

37.  Dans  les  afflictions  qui  vous  arri- 
vent, et  qui  vous  font  sentir  votre  peu 
de  mérite,  loin  de  vous  irriter,  et  d'op- 
poser l'opinion  que  vous  avez  de  vous- 
même,  à  l'injustice  que  vous  prétendez 
qu'on  vous  fait,  songez  que  les  personnes 
qui  vous  la  font,  sont  plus  en  état  de 
juger  de  vous,  que  vous-même;  que  vous 
devez  plutôt  les  croire  que  l'amour-propre 
qui  n'est  qu'un  flatteur,  et  que,  sur  ce 
qui  vous  regarde,  votre  ennemi  est  plus 
près  que  vous  de  la  vérité  ;  que  vous  ne 
devez  avoir  de  mérite  à  vos  yeux,  que 
celui  que  vous  avez  aux  yeux  des  autres. 
L'on  a  trop  de  penchant  à  se  flatter,  et 
les  hommes  sont  tx-op  près  d-'eux-mêmes, 
pour  se  juger. 

38.  V^)ilà  des  préceptes  généraux  pour 
combattre  les  \ices  de  l'esprit  ;  mais  votre 
première  attention   doit  être   à    perfec- 

;  tionner  votre  cœur  et  ses  sentimens  :  vous 
j  n'avez  de  vertu  sûre  et  durable  que  par 
le  cœur  ;  c'est  lui  proprement  qui  vous 
caractérise  ;  pour  vous   ejj  rendfe  mai- 


tresse,  gardez  cette  méthode.  Quand 
vous  vous  sentez  agitée  d'une  passion 
vive  et  ibrte,  demandez  quelque  temps 
à  votre  sentiment,  et  composez  avec  votre 
foiblesse;  si  vous  voulez,  sans  l'écouter 
un  moment,  tout  sacrifier  à  votre  raison, 
à  vos  devoirs,  il  est  à  craindre  que  la 
pa.vsion  ne  se  révolte,  et  ne  devienne  la 
plus  forte.  Vous  êtes  sous  sa  loi  :  il 
faut  la  ménager  avec  adresse:  vous 
tirerez  plus  de  secours  que  vous  ne  pen- 
sez d'une  pareille  conduite:  vous  trou- 
verez des  remèdes  sûrs,  même  dans  votre 
passion.  Si  c'est  de  la  haine,  vous  con- 
noitrez  que  vous  n'avez  pas  tant  de  raison 
de  haïr,  ni  de  vous  venger.  Si  par  mal- 
heur c'étoit  le  sentiment  contraire  dont 
vous  fussiez  occupée,  il  n'y  a  point  de 
passion  qui  vous  lournisse  des  secours  plus 
sûrs  contre  elle-même. 

S9.  Si  votre  cœur  a  le  malheur  d'être 
attaqué  par  l'amour,  voici  les  remèdes 
pour  en  arrêter  le  progrès.  Pensez  que 
ses  plaisirs  ne  sont  ni  solides,  ni  fidèles  : 
ils  vous  quittent,  et  quand  ils  ne  vous 
•feroient  que  ce  mal,  c'en  est  assez.  Dans 
les  passions,  l'àme  se  propose  un  objet: 
elle  est  plus  intimement  unie  à  lui  par  le 
désir,  ou  par  la  jouissance,  qu'elle  ne  l'est 
à  son  être  :  elle  attache  à  sa  possession 
tous  ses  biens  ;  à  sa  perte,  tous  ses  maux. 
Cependant  ce  bien  de  l'opinion,  ce  bien 
du  choix  de  l'àmc^  n'est  ni  solide,  ni  du- 
rable ;  il  dépend  des  autres,  il  dépend  de 
vous  ;  et  vous  ne  pouvez  répondre  ni  des 
autres,  ni  de  vous. 

L'amour,  dans  les  commencement,  ne 
vous  présente  que  des  fleur--,  et  vous 
cache  le  danger,  il  vous  trompe;  il  prend 
toujours  quelque  forme  qui  n'est  pas  la 
sienne;  le  cœur,  d'intelligence  avec  lui, 
sait  vous  cacher  son  penchant,  de  peur 
d'alarmer  la  raison  et  la  pudeur.  C'est 
un  simple  amusement  ;  c'est  l'esprit  qui 
nous  touche  :  enfin,  jVisqu'à  ce  que 
l'amour  se  soit  re.idu  le  maître,  il  est 
presque  toujours  ignoré.  Dès  qu'il  s'est 
fait  sentir,  fuv<  z,  n'écoutez  pomt  les 
plaintes  de  votre  cœur  ;  l'amour  ne  s'ar- 
rache point  de  i'ànie  avec  des  efîbrts  or- 
dinaires, il  a  trop  d'intelligence  avec 
notre  cœur  :  dès  qu'il  vous  a  surpris,  tout 
est  pour  lui  contre  vous,  et  rien  ne  peut 
vous  servir  contre  l'amour.  C'est  la  plus 
cruelle  situation  où  une  personne  raison- 
nable puisse  se  trouver  ;  où  rien  ne  vous 
soutient,  où  vous  n'avez  de  spectateur 
que  vous-même  :  il  faut  sans  cesse  ra- 
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r/inier  son  courage.  Songez  qu'il  vous  en 
tkudroit  faïie  un  bien  plus  triste  usage, 
si  vous  vous  relâchiez. 

•1-0.  Faites  réflexion  aux  funestes  suites 
des  passions,  vous  ne  trouverez  que  trop 
d'exemples  pour  vous  instruire;  mais 
souvent  nous  en  sommes  désabusées  sans 
eu  être  guéries.  Supputez,  s'il  est  possi- 
ble, les  maux  que  l'amour  sait  faire  ;  il 
surprend  la  raison  ;  ii  j,ette  le  trouble  dans 
Fàme  et  dans  les  sens;  il  enlève  la  {leur 
de  i'inaocenee  ;  il  é^oiinc  la  vertu,  il 
ternit  la  réputation,  la  home  étant  pres- 
qy.e  toujours  à  la  suite  de  i'amour.  Rien 
ne  vous  avilit  taiit,  et  na  vous  met  tant 
au-dessous  de  vous-raèn;e,  que  les  pas- 
sions ;  elles  vous  dégradent  ;  il  n'y  a  que 
la  raison  qui  vous  conserve  votre  place. 
îl  est  bien  plus  fâcheux  d'avoir  besoin  de 
.'.«il  courage,  pour  stxitenir  un  mallieur, 
♦{ue  pour  l'éviter  :  le  plaisir  de  faire  son 
«ifcvoir  vous  console  ;  mais  ne  vous  ap- 
Çfiaudi^'iez  jamais,  de  peur  d'être  humi- 
î;,ée.  Songe.i  que  vous  portez  votre  en- 
ricmi  avec  vous  :  prenez  une  conduite 
qui  vous  réponde  de  vous  à  vous-même  :  • 
fuyez  les  spectacles,  les  représentations 
passionnées  ;  il  ne  faut  point  voir  ce  qu'on 
re  veut  point  sentir:  la  musique,  la  poé- 
sie, tout  cela  e.t  du  train  de  la  volupté. 
Faites  des  lectures  solides  qui  fortifient  la 
raison. 

Ne  sojez  point  en  commerce  avec 
votre  imagination  :  elle  vous  peindra 
l'amour  avec  tous  ses  charmes  :  tout  est 
séduction,  illusion,  quand  il  passe  par 
elle  :  il  y  a  bien  à  perdre,  quand  vous  la 
quitte/,  pour  venir  à  la  réalité.  Saint 
Augustin  nous  a  peint  son  état,  quand  il 
a  voulu  quitter  l'amour  et  les  plaisirs:  il 
«iit,  que  ce  qu'il  aimoit  se  préseutoit  à 
îui  sous  une  figure  cliarmante;  il  fait  une 
peinture,  de  ce  qiii  ce  pass.it  dans  son 
cœur,  si  vive,  qu'on  ne  sauroit  la  lire 
sans  danger.  Il  laut  pas-er  légèrement 
sur  les  tableaux  de  la  volupté  :  elle  est  à 
craindre  dans  les  temps  pii  l'on  conspire 
centre  elle;  quand  on  la  pleure  même, 
it  faut  s'en  défier.  La  passion  s'aug- 
mente par  les  retours  qu'on  fait  sur  soi, 
l'oubli  est  la  seule  sùrelé  qu'on  puisse 
preîidre  contre  l'amour  ;  il  faut  compter 
sérieusement  avec  vous-même,  et  vous 
dire;  que  veux-je  faire  du  sentinicnt  qui 
lu'occupe  ?  tels  et  tels  malheurs  ne  m'at 
tendent-ils  pas,  si  j'ai  la  foiblesse  d'y 
céder  ? 

Tirez  des  forces  et  du  secours  de  voire 
ennemi,  de  son  propre  caractère  ;  quand 


vous  voudrez  ne  le  point  flatter,  il  vous 
en  fournira.  Ecartez  tou  les  agrémens 
que  vous  lui  donnez;  ne  lui  prêtez  rîfen  ; 
et  ne  lui  faites,  grâce  sur  rien,  et  vous 
verrez  qu'il  lui  en  reste  peu:  après  cela 
n'y  pensez  plus  ;  prenez  une  résolution 
feruie  de  le  (uir  :  croyez  que  nous  som- 
n>es  aussi  Ibrts  que  nous  voulons  l'être. 
La  dissipation,  les  amusenrens  simples 
s. )nL  nécessaires;  mais  il  iaut  éviter  tous 
les  plaisirs  qui  portent  au  cœur. 

Ce  ne  sont  pas  toujours  les  fautes  qui 
nous  perd.ent  ;  c'est  la  manière  de  se  con- 
duire après  les  avoir  faites.  L'humble 
aveu  de  nos  iàutes  désarme  la  haine,  et 
émousse  la  colère.  Les  femmes,  qui 
ont  eu  le  malheur  de  se  dérob^er  à  leur 
devoir,  de  blesser  la  bienséance,  de  ré- 
volter la  vertu  et  la  pudeur,  doivent  ce 
respect  à  l'usage  et  à  l'honnêteté  violée 
de  paroltre  avec  un  air  humilié  ;  c'est 
ime  espèce  de  réparation  que  le  public 
demande  ;  il  se  souvient  de  vos  fautes, 
dès  que  vous  les  oubliez.  Le  repentir 
assure  le  changement:  prévenez  la  ma- 
lignité naturelle  qui  est  dans  tous  les 
hommes  :  mettez-vous  à  la  place  que 
leur  ors;ueil  vous  destine,  ils  vous  veulent 
hamniée;  quand  vous  aurez  tait  leur 
ouvrage,  ils  n'auront  rien  à  vous  de- 
mander: la  superbe  après  les  fautes  les 
rappelle,  et  les  immortalise. 

41.  Passons  ma  fille,  aux  devoirs  de 
la  société.  J'ai  cru  qu'avant  tout  ii  fal- 
loir vous  tii'er  de  l'éducation  ordinaire,  et 
des  préjugés  de  l'enfance:  qu'il  étoit  né- 
cessaire de  f()rtifier  votre  raison,  et  de 
vous  donner  des  principes  certains  pour 
vous  servir  d'appui  :  j'ai  cru  que  la  plu- 
part des  désordres  de  la  vie  venoient  des 
fausses  opinions  :  nue  le&  fausses  opinions 
donnoient  des  sentimens  déréglés,  et  que 
quand  l'espnt  n'est  pas  éclairé,  le  cœur  est 
ouvert  aux  passions  :  qu'il  faut  avoir  des 
vérités  dans  l'esprit  qui  nous  préservent 
de  l'erreur  :  qu'il  faut  avoir  des  sentimens 
dans  le  cœur,  qui  le  ferment  aux  passions. 
Quand  vous  connoîtrez  la  vérité  et  que 
vous  aimerez  la  justice,  toutes  les  vertus 
seront  en  sûreté. 

•1-2.  Le  premier  devoir  de  la  vie  civile, 
est  de  songer  aux  autres  ;  ceux  qui  ne 
vi\ent  cjue  pour  eux  tombent  daris  le  mé- 
J)ris  et  dans  l'abandon.  Quand  vous 
voudrez  trop  exiger  des  autres,  on  vous 
refusera  tout,  amitié,  sentimens,  service  : 
la  vie  civiic  est  un  coni'nerce  d'ofiices 
mutuels,  le  plus  honnête  y  met  davan- 
tage ;  en  songeant  au  bonheur  des  autres. 
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vous  assurez  le  vôtre  ;  c'l;'^t  habileté  que  condamner.     Con:>eiI!és  par  la  maligiiiUl 

de  penser  ainsi.  naturelle,  nous  croyons  nous  Hnnner  ce 

Kien  de  p!ii<!  haïssable  que  les  gens  qui  que  nous  ôlons  aux  autres;    de  là  vien- 

font  sentir  qu'ils  ne  vivent  que  pour  eux.  nent  les  hainct;  et  les  inimitiés;  car  tout 

L'arn(iur-j)ropre   outré     fail    les    grands  se  sait, 

crimes;    qiicicines    degrés  au-dessous,  il  Mettez  donc  de  l'équité  dans  vos  jage- 


mens  ;  cetie  môme  justice  que  vous  ferez 
aux  autres,  ils  vous  la  rendront.  Voulez- 
vous  qu'on  pense'  et  qu'on  dise  du  bien 
de  vous  ?  ne  dite;  jamais  de  mal  de  per- 


lait les  vices;  mais  pour  peu  qu'il  en 
reste,  il  afToiijIit  les  vertus  et  les  agrémens 
de  la  société. 

Il  est  impossible  de  se  lier  aux  person- 
nes qui  ont  un  amour-propre  dominant,'  sonn 
oc  qui  le  font  sentir  ;  cependant  nous  ne  41'.  L'honnêteté,  qui  est  une  imila- 
noas  en  dépouillerons  jamaÎN:  tant  que  tion  de  la  charité,  est  aussi  une  des  vertus 
nous  tiendrons  à  la  vie,  nous  tiendrons  à  de  la  société  :  elle  vous  met  au-dessus 
nous.  Mais  il  y  a  un  amour-propre  ha-  des  ailtres  quand  vous  l'avez  à  un  degré 
bile,  qui  ne  s'exerce  point  aux  dépens  plusémincnt;  mais  elle  ne  se  pratiquq 
des  autres,  et  ne  se  soutient  qu'aux  dépens  de  l'amour- 

Nous  croyons  nous  élever  en  abaissant  ])ropre.  L'honnêteté  prend  toujours  sur 
nos  semblables  ;  c'est  ce  tpii  nous  rend  vous,  et  tourne  au  profit  des  autres  ;  elle 
mcdisans  et  envieux.  La  bonté  rend  est  un  des  grands  liens  de  la  société,  et 
bien  plus  que  la  malignité.  Faire  du  bien  la  seule  qualité  qui  met  fie  la  sûreté  et  d^ 
quand  on  le  peut;  en  dire  de  tout  le  la  douceur  dans  le  commerce, 
nonde:  ne  juger  jamais  à  la  rigueur:  Nous  aimons  naturellement  à  dominer; 
ces  actes  de  bonté  et  de  générosité,  sou-  c'est  un  sentiment  injuite;  où  sont  nos 
vent  répétés,  vous  acquièrent  enfin  une  droits,  pour  vouloir  nous  élever  au-dessus 
grande  et  belle  réputation.  Tout  le  des  autres?  Il  n'y  a  qu'une  doniiuatiou 
monde  est  intéressé  à  ^■ous  louer,  à  di-  permise  et  légitime  ;  c'est  celle  que  vous' 
niinuer  vos  défauts,  et  à  augmenter  vos  donne  la  vertu  :  ayez  plus  de  bonté  et 
bonnes  qualités.  Il  faut  fonder  votre  de  générosité  que  les  autres  ;  sovez  en 
réputation  sur  vos  vertus,  et  non  sur  le  avance  de  service-;  et  de  bienfaits  ;  c'est 
démérite  des  autres  :  comptez  que  leurs  le  moyen  de  vous  élever.  Le  grand  dé- 
bonnes qualités  ne  vous  otent  rien,  et  sintéressement  vous  rend  aussi  indépen- 
que  vous  ne  devez  imputer  qu'à  vous  la  dant,  et  vous  élève  p'us  que  la  fortune 
diminution  de  votre  réputation.  même  :  rien   ne  nous  abaisse   tant  que 

43.  Une  des  choses  qui  nous  rend  plus     l'amour  du  bien, 
malheureuses,  c'est  que  nous   comptons         Ce   sont  les  qualités  du  cœur  qui  en- 
trop  sur  les  hommes  ;  c'est  aussi  la  source     trent  dans  le  commerce  ;  l'esprit  ne  lie, 
de  nos  injustices:  nous  leur   faisons  des     point  aux  autres,  et  vous  voyez  souvent 


querelles,  non  sur  ce  qu'ils  nous  doivent, 
ni  sur  ce  qu'ils  nous  ont  promis  ;  mais  sur 
te  que  nous  avons  espéré  d'eux  :  nous 
nous  faisons  un  droit  de  nos  espérance^, 
qui  nous  fournissent  bien  des  mécomptes 


des  gens  fort  haïssables  avec  beaucoup 
d'esprit  ;  ils  vous  donnent  boinieopinioa 
d'eux-mêmes,  veulent  dominer  et  abaisser 
les  autres. 

Quoique  i'humJliié  n'ait  été  regardée 


Ne  soyez  point  précipitée  dans  vos  que  comme  une  vertu  chrétienne,  il  faut 

jugemens  :  n'écoutez  point  les  calomnies;  pourtant  convenir  qu'elle  est  une  vertu  de 

résistez  même  aux  premières  apparences;  la  société,  et  si  nécessaire,  que  san.s  elle 

et  ne  vous  pressez  jamais  de  condamner,  vous  êtes  .d'un  commerce  difficile.     C'est 

Songez  qu'il  y  a   des  choses  vraisembla-  l'idée  que  vous  avez  de  vous-même,  qui. 

blés   sans   être  vraies,  comme  il  y  en  a  vous  fait  soutenir  vos   droits  avec  tant 

de  vraies  qui    ne    sont  pas    vraisembla-  de  iiauteur,  et  prendre  sur  ceux'd'autrui. 
bles.  Il  ne  faut  jamais  comptera  la  rigueur 

Il  faudroit,  dans  les  jugemens  parîicn-  avec  personne:    l'exacte   honnêteté    ne 

liers,  imiter  l'équité  des  jugemens  so'en-  demande  point  tout  ce  qui  vous  est  dû. 

nels.     Jamais  les  juges  ne  décident  sans  Avec  vos  amis,  ne  craignez  point  d'être 

a\oir  examiné,  écouté,  et  confronté  les  en  avance.      Si    vous   voulez    être  une 

témoins  avec   les   intéressés;  mais  nous,  aiaie  aimable,  n'exigez  rien  avec  trop  de 

sans  mission,  nous  nous  rendons  les  arbi-  rigueur;    mais    afin    que    les    manières 

très  de  la  réputation  :  toute  preuve  sulKt,  ne    se    démentent     point,    comme   elles 

toute  autorité  paroît  bonne,  quand  il  faut  expriment    les     dispositions  du  dedarvs, 
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faites  souvent  de  sérieuses  réflexions  sur  amis  pour  qui  vous  avez  le  plus  fait,  s*a- 
vos  foibicsses,  et  vous  luonliez  vous-  charnerit  à  vous  blâmer  :  après  avoir  tout 
même  à  découvert  ;  vous  tirerez  de  mis  en  usage  pour  les  désabuser,  il  ne 
cet  examen  des  sentimcns  d'iuimllilé  faut  point  s'opiniâtrer  à  combattre  contre 
pour  vous,  et  d'indulgence  pour  les  au-  eux.  On  doit  courir  après  l'estime  de 
très.  ses  amis;  mais  cpiand  vous  trouvez  des 

Soyez  humble  sans  être  honteuse  ;  la  g'.-ns  qui  ne  vous  voient  (ju'au  travers  de 
honte  est  un  orgueil  secret,  et  l'orgueil  la  prévention  ;  quand  vous  avez  atl'aire 
est  wne  erreur  sur  ce  que  l'on  vaut,  et  à  ces  imaginations  ardentes  et  alKnnées, 
une  injustice  sur  ce  que  l'on  veut  paroitre  qui  n'ont  d'esprit  c[ue  pour  soutenir  leurs 
aux  autres.  injustices,  il  faut  se  retirer  et  se  calmer  ; 

45.  La  réputation  est  un  bien  très-  quelques  choses  que  vous  lissiez,  vous 
désirable  ;  mais  c'est  foiblesse  de  la  rc-  n'obtiendriez  que  de  l'improbation.  C'est 
chercher  avec  trop  d'ardeur,  et  de  ne  alors  qu'il  faut  opposer,  à  leur  injustice 
rien  faire  que  pour  elle;  il  faut  se  con-  et  à  la  honte  de  se  dédire,  le  rempart  de 
tenter  de  la  mériter.  Il  ne  iaut  p;is  re-  votre  innocence  et  la  certitude  de  n'avoir 
jeter  le  sentiment  de  la  gloire,  c'est  l'aide  point  i'ailli.  Songez  que  si,  dans  le  temps 
le  plus  sûr  que  nous  ayons  pour  la  vertu;  que  l'on  vous  é'evoit,  vous  n'en  valiez 
mais  il  est  question  de  choisir  la  bonne  jias  davantage,  à  présent  que  l'on  voui 
gloire.  abaisse,  vous    n'en    valez   pas  moins:  il 

•ifi.  Accoutumez-vous  à  voir,  sans  faut,  sans  en  être  plus  humiliée,  avoir 
étonnement  et  sans  envie,  ce  cjui  est  au-  pitié  d'eux,  ne  se  point  irriter,  s'il  est 
dessus  de  vous;  et  sans  mépris,  ce  qui  possible,  et  dire;  "  Ils  ont  de  mauvais, 
est  au-dessous.  Que  le  fa^te  i;e  vous  en  "  yeux."  Faites  rétlexion  qu'avec  de 
impose  pas  ;  il  n'y  a  que  les  petites  âmes  bonnes  qualités  on  surmonte  la  haine  et 
qui  se  prosternent  devant  la  grandeur;  l'envie  ;  que  les  espérances  qu'on  tire  de 
l'admiration  n'est  due  qu'à  la  vertu.  la  vertu   vous   soutiennent  et  vous  con- 

Pour  vous  accoutumer    à  estimer  les     soient, 
hommes  par  leurs  qualités  propres,  con-         Ne  songez  à  vous  venger,  qu'en  met- 


sidérez  l'état  d'une  personne  comblée 
d'honneurs,  de  dignités  et  de  richesses, 
à  qui   il   semble   que  rien     ne  man(iue. 


tant  dans  votre  conduite  plus  de  modé- 
ration, que  ceux  qui  vous  attaquent  n'unt 
de  malice.     Il  n'y  a  que  les  âmes  élevéïs 


mais  à   qui   tout  manque  eflcctivement,  (jai  soient  touchées  de   la   gloire  de  par 

taute  d'avoir  les  vrais  biens  ;  elle  souffre  donner. 

autant  que  si    sa  pauvreté   étoit    réelle,         Songez   à   vous   cstlnrer  à   bon    titre, 

puisqu'elle  a  le  sentiment  de  la  pauvreté,  pour  vous  consoler  de  l'estime  qu'on  vous 

"  Rien  n'est  pire,"  dit  un  ancien,  "  que  refuse.     Vous  ne  pouvez  vous  peruiettie 

"  la   pauvreté  dans  les  richesses,  parce  qu'une    seule  vengeance,  c'est  celle  de 

*'  que  ie  mal   tient  à   l'âme."     Celai  qui  faire  du  bien  à  ceux  tjui  vous  ont  offén>éi' ; 

se  trouve  dans  cet  état  a  tous  les  maux  c'est  la  vengeance  la. plus  délicate,  et  la 

de   l'opinion,  sans  jouir  des   biens  de  la  seule    permise  ;  vous  satisfaites  à   votre 

fortune;  il  est  a\euglé  ])ar  l'erreur,  et  sentiment,  et  vous   ne   prenez  point  siu" 

déchiré  par  les  passions;  j)endant  qu'une  les  vertus.     César  nous   eu   donne   l'ex- 

persorme  raisoiuiable  qui    n'a   rien,  mais  emple  :   son   lieutenant   Labiénus  l'aban* 

qui,  à  la  place  des  faux  biens,  substitue  donna  dans   le  temps  qu'il  avoit   le   plus 

de  sages   et   de  solides  réllexion-",  jouit  be.-oin  de  lui,  et  j)assa  dans  le  camp  de 

d'une  Iranquiliilé   que  rien   n'égale.     Le  Pompée;   il  laissa  dans  celui  de  César  de 


boiiheur  de  l'un  et  le  malheur  île  l'autre, 
ne  viennent  que  île  la  manière  liilîérente 
de  penser. 

4-7.  Si  vous  êtes  sensible  à  la  haine  ou 
à  la  vengeance,  opposez  vous  à  ce  senti- 
ment ;  rien  n'est  si  bas  que  de  se  venger, 


grandes  richesses  ;  César  les  lui  renvoya, 
et  lui  manda  ;  "  Voilà  comme  César  se 
-  venge." 

Il  e-;t  de  la  prudence  de  proiitcr  des 
fautes  des  autres,  quand  même  elles  nous 
blessent  ;  mais  souvent  ils  commencent 
o!  on  \ous  aofiensée,  vous  ne  devez  ijue  tes  torts,  et  nous  les  achevons;  nous 
du  mépris  ;  et  c'est  une  dette  aisée  à  usons  mal  des  droits  qu'ils  nous  donnent 
paver.  Si  on  ne  vous  a  manqué  qu'en  sur  eux  ;  nous  voulons  tirer  trop  d'avan- 
cho-.es  légères,  vous  devez  de  l'indul-  t£ige  de  leurs  fautes;  c'est  une  lîijustice 
gence;  mais  il  y  a  des  temps  d'injustices  et  une  violence  qui  met  les  spectateurs 
à  essuyer  dans  la  vie  ^  des  temps   oià  les     centre  nous.       Si   nous  boutfrions  avec 
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-Kiod^-ration,  tout  scroit  pour  nous,  et 
k's  fautes  de  ceux  qui  nous  attaquent, 
doubleroient  par  notre  patience. 

Quand  vous  savez  que  vos  amis  vous 
nianjqucnt,  dissimulez  ;  dès  que  vous 
faites  sentir  que  vous  vous  en  apercevez, 
leur  mali<înité  auo-menle,  et  vous  mettez 
leur  haine  en  liberté.  En  dissiniulant, 
vous  flattez  leur  amour-propre  ;  ils  jouis- 
sent du  plaisir  de  vous  en  imposer,  ils  se 
croient  supérieurs,  dès  qu'ils  ne  sont  point 
démêlés  :  ils  tricmiphcnt  de  votre  erreur, 
et  jouissent  du  plaisir  de  ne  vous  point 
perdre.  En  ne  leur  faisant  point  sentir 
que  vous  les  connoissez,  vous  leur  don- 
nez le  temps  de  se  repentir  et  de  revenir 
à  eux;  il  ne  faut  qu'un  service  rendu  à 
propos,  ou  une  autre  manière  d'envisa- 
ger les  choses,  pour  vous  les  rendre  plus 
attaclîés. 

4S.  So3-ez  inviolable  dans  vos  paroles, 
mais  pour  leur  acquérir  une  entière  con- 
jiance,  songez  qu'il  faut  une  extrême 
<lélicatesse  à  les  garder.  Respectez  la 
vérité.,  même  dans  les  choses  inditle- 
rentes  ;  songez  que  rien  n'est  si  mépri- 
sable que  de  la  blesser.  On  a  dit  que  le 
mensonge  fait  voir  que  l'on  méprise  les 
dieux,  et  qu'on  craint  les  hommes  ;  que 
celui-là  est  semblable  aux  dieux  qui  dit 
la  vérité,  et  qui  fait  du  bien.  Il  faut 
aussi  éviter  les  sermons  ;  la  seule  parole 
-d'une  honnête  personne  doit  avoir  toute 
l'autorité  des  sermens. 

49.  La  politesse  est  une  envie  de  plaire. 
la  Jiature  la  donne,  et  l'éducation  et  le 
monde  l'augmentent  ;  la  politesse  est  un 
supplément  de  la  vertu;  on  dit  qu'elle 
e^t  venue  dans  le  monde»,  quand  cette 
fille  du  ciel  l'a  abandonné.  Dans  les 
temps  les  plus  grossiers,  où  la  vertu 
régnoit  davantage,  on  connoissoit  moins 
Ja  politesse  ;  elle  est  venue  avec  la  vo- 
lupté :  elle  est  la  fdle  du  luxe  et  de  la 
délicatesse  ;  on  a  douté  si  elle  tenoit  plus 
du  vice  que  de  la  vertu.  Sans  oser  dé- 
cider, ui  Ja  définir,  m'est-il  permis  de 
dire  mon  sentiment?  Je  crois  qu'elle  est 
un  des  plus  grands  liens  de  la  société, 
puisqu'elle  contribue  le  plus  à  la  paix  ; 
elle  est  une  préparation  à  la  charité,  une 
imitation  même  de  l'humilité.  La  vraie 
politesse  est  modeste,  et  comme  elle 
cherche  à  plaire,  elle  sait  que  les  moyens 
pour  y  réussir  sont  de  faire  sentir  qu'on 
ne  se  préfère  point  aux  autres;  qu'on 
leiir  donne  le  premier  rang  dans  notre 
estime. 

L'orgueil  nous  sépare  de  la  société  ;. 


notre  amour-propre  nous  donne  un  rang 
à  part  qui  non-;  e*t  toujours  disputé  : 
l'estime  de  soi-même  qui  se  fait  trop  sen- 
tir, est  presque  toujours  punie  par  le 
mépris  universel.  La  politesse  est  l'art 
de  concilier  avec  agrément  ce  qu'on  doit 
aux  autres,  et  ce  qu'on  se  doit  à  soi- 
même;  caries  devoirs  ont  leurs  limites, 
lesquelles  passé.c's,  c'est  flatterie  pour  lei 
autres,  et  orgueil  pour  vous  :  c'est  la  qua- 
lité la  plus  séduisante. 

Les  personnes  les  plus  pt^lies  ont  or- 
dinairement de  la  douceur  dans  les  mœurs, 
et  des  qualités  liantes;  c'est  la  ceinture 
de  Vénus  ;  elle  embellit  et  domie  des 
grâces  à  tous  ceux  qui  la  portent:  avec 
elle,  vous  ne  pouvez  manquer  de  plaire. 
Ilya  bien  des  degrés  de  politesse; 
vous  en  avez  une  plus  fine  à  proportion 
de  la  délicatesse  de  l'esprit  :  elle  e^ntre 
dans  toutes  vos  manières,  dans  vos  dis- 
cours, daris  votre  silence  même. 

L'exacte  politesse  défend  qu'on  étale 
\avec  hauteur  son  esprit  et  ses  talens  :  il  y 
a  aussi  de  la  dureté  à  se  montrer  heureux 
à  la  vue  de  certains  raaliieurs.  Il  ne  faut 
que  du  monde  pour  polir  les  manières  ; 
mais  il  faut  beaucoup  de  délicatesse  pour 
faire  passer  la  politesse  Jusqu'à  l'esprit. 
Avec  une  politesse  fine  et  délicate,  on 
vous  passe  bien  des  déi'auts,  et  on  étend 
vos  bonnes  qualités.  Ceux  qui  manquent 
de  manières,  ont  plus  besoin  de  qualités 
solides;  et  leur  réputation  se  forme  lente- 
ment. Enfin  la  politesse  coûte  peu,  et 
rend  beaucoup. 

Le  silence  convient  toujours  à  une 
jeune  personne  ;  i!  y  a  de  la  modestie  et 
de  la  dignité  à  le  garder  ;  vous  juge/, 
les  autres,  et  vous  ne  hasardez  rien  : 
mais  gardez-vous  d'avoir  un  silence  fier 
et  insultant;  il  faut  qu'il  soit  l'efiet  de 
votre  retenue,  et  non  pas  de  votre 
orgueil.  Mais  comme  on  ne  peut  pas 
toujours  se  taire,  il  faut  savoir,  que  la 
première  règle  pour  bien  parler,  c'est  de 
bien  penser. 

Quand  vos  idées  seront  nettes  et  dé- 
mêlées, \  os  discours  seront  clairs  ;  qu'ils 
soient  remplis  de  pudeur  et  de  bienséance. 
Respectez  dans  vos  discours  les  préjugés 
et  les  coutumes;  les  expressions  marquent 
les  sentimens,  et  les  sentimens  sont  les 
expressions  des  mœurs. 

50.  Il  faut  surtout  éviter  le  caractère 
plaisant,  c'est  toujours  un  mauvais  per- 
sonnage, et  rarement,  en  faisant  rire,  se 
fait-on  estimer.  Ayez  attention  aux  au- 
tres bien  })lus  qu'à   vous  ;  songez  plut  ô 
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à  le<;  faire  valoir,  qu'à  briller.  Il  faut 
savoir  bien  écouter,  et  ne  montrer,  ni 
dan'5  ses  yeux,  ni  dans  ses  manières,  un 
air  distrait.  Contez  peu  ;  narrez  d'une 
manière  fine  et  serrée  ;  que  ce  que  vous 
direz  soit  neuf,  ou  que  le  tour  en  soit 
nouveau.  1-e  inonde  est  rempli  de  gens 
qui  portent  des  sons  à  l'oreille,  sans  rien 
dire  à  l'esprit.  Il  faut,  quand  on  parle, 
plaire,  ou  instruire  :  quand  vous  demandez 
de  l'attention,  il  faut  la  payer  par  l'agré- 
ment. Un  discours  médiocre  ne  sauroit 
être  trop  court. 

Approiivci:,  mnis  adinirez  rarement; 
l'admiration  est  le  partage  des  sots. 
Eloignez  de  vos  discours  l'art  et  la 
finesse:  la  principale  prudence  consiste 
à  parler  peu,  et  à  se  délier  plus  de  soi- 
mcme  que  dei  autres.  Une  conduite 
droite,  la  réputation  de  probité,  attire 
p1u«  de  confiance  et  d'estime,  et  à  la 
longue  plus  d'avantages  de  la  fortune, 
que  les  voles  dcioarnées.  Rien  ne  vous 
rend  f ligne  des  plus  grandes  choses,  et  ne 
vous  met  au-dessus  des  autres,  que 
l'e.xacte  probité. 

51.  Accoutumez-vous  à  avoir  de  la 
bonté  et  de  l'humanité  pour  vos  domes- 
tiques. Un  ancien  dit,  "  qu'il  faut  les 
**  regarder  comm.e  des  amis  mallieureux." 
Songez  que  vous  ne  devez  (]u'au  hasard 
l'extrême  différence  qu'il  y  a  de  vous  à 
eux  :  ne  leur  laites  point  sentir  leur  état  ; 
n'appesantissez  point  leur  peine:  rien 
n'est  si  bas,  que  d'être  haut,  à  qui  vous 
est  soumis. 

N'usez  point  de  termes  durs  :  il  en  est 
d'une  espèce  qui  doivent  être  ignorés 
d'une  personne  polie  et  délicate.  Le 
service  étant  établi  contre  l'égalité  natu- 
relle des  hommes,  il  faut  l'adoucir. 
3''>mmes-nous  en  droit  de  vouloir  nos  do- 
mestiques sans  défauts,  nous  qui  leur  en 
montrons  tous  les  jours?  Il  faut  en 
souffrir.  Quand  vous  vous  faites  voir 
pleine  d'humeur  et  de  colère  (car  souvent 
pn  se  déma^fjue  devant  son  domesiique,) 
quel  spect?cle  n'offrez-vous  point  à  leurs 
yeux  ?  Ne  vous  ôtei:-vous  pas  le  droit 
de  les  reprendre  ?  Il  ne  faut  pas  avoir 
avec  eux  une  flxmiliarité  basse,  mais  vous 
leur  devez  du  secours,  des  conseils  et  des 
bienfaits,  proportiopnés  à  votre  état  et  à 
leur  besoin. 

Il  faut  se  conserver  de  l'autorité  dans 
son  domestique,  mais  une  autorité  douce. 
Il  ne  faut  pas  aussi  toujours  menacer  sans 
phâtier,  de  peur  de  rendre  les  menaces 
f^éprisables  ;  mais  il  pe  faut  appeler  l'au- 


torité, que  quand  la  persuasion  manque 
Songez  que  l'humanité  et  le  christianisme 
égalent  tout.  L'impatience  et  l'ardeur 
de  la  jeunesse,  jointes  à  la  fausse  idée 
qu'on  vous  donne  de  vous-même,  vous 
font  regarder  les  domestiques  comme  des 
gens  d'une  autre  nature  que  la  vôtre  :  que 
ces  sentimens  sont  contraires  à  la  mo- 
destie que  vous  vous  devez,  et  à  l'hu- 
manité que  vous  devez  aux  autres  ! 

N'ayez  point  de  goût  pour  la  flatterie 
des  domestiques  ;  et  pour  empêcher  l'im- 
p:ession  que  les  discours  flatteurs,  et 
souvent  répétés,  peuvent  faire  sur  vous, 
songez  que  ce  sont  des  gens  payés  pour 
scr^'i^  vos  foiblesses  et  votre  orgueil. 

Si  par  malheur,  ma  fllîe,  vousne  suivez 
pas  mes  conseils,  s'ils  sont  perdus  pour 
vous,  ils  seront  utiles  pour  moi  ;  par  ces 
préceptes,  je  n;e  tbrme  de  nouvelles  obli- 
gations. Ces  réflexions  me  sont  de  nou- 
veaux- engagemens  pour  travailler  à  la 
vertu.  Je  fortifie  ma  raison,  même 
contre  moi,  et  me  mets  dans  la  nécessité 
de  lui  obéir,  ou  je  me  charge  de  la  honte 
d'avoir  su  la  connoître,  et  de  lui  avoir  été 
infidèle. 

Rien  de  plus  humiliant,  ma  fille,  que 
d'écrire  sur  des  matières  qui  me  rappellent 
toutes  mes  fautes  ;  en  vous  les  montrant, 
je  me  dépouille  du  droit  de  vous  re- 
prendre :  je  vous  donne  des  armes  contre 
moi,  et  je  vous  permets  d'en  user,  si 
vous  voyez  c|ue  j'aie  les  vices  opposés 
aux  vertus  que  je  vous  recommande;  car 
les  conseils  sont  sans  autorité,  dès  qu'ils 
ne  sont  pas  soutenus  par  l'exemple. 

Aime,  de  St.  Lambert. 

§  1  6  K      Conseils  à  un  jcu?:e  Ilnmme. 

1.  Que  je  serai  fîché,  mon  cher  ami, 
si  vous  adoptez  des  maximes  qui  puissent 
vous  nuire.  Je  \ois  a\ec  regret  que  vous 
abandonnez  par  complaisance  tout  ce  que 
la  nature  a  mis  en  vous.  Vous  avez  honte 
de  votre  raison  qui  devroit  faire  honte  à 
ceux  qui  en  maiiquent.  Vous  vous  défiez 
de  la  force  et  de  la  hauteur  de  votre  àme  ; 
et  vous  ne  vous  défiez  pas  des  mauvais 
exemples.  Vous  êtes-vous  donc  per- 
suadé qu'avec  un  esprit  très-ardent,  et  un 
Caractère  éievé,  vous  puissiez  vivre  hon- 
teusement dans  la  mollesse  comme  un 
homme  fou  et  frivole?  Ft  qui  vous  assure 
que  vous  ne  serez  pas  même  méprisé 
dnns  cette  carrière,  né  pour  un  autre  ? 
Vous  vous  inquiétez  trop  des  injustices 
que  l'on  peut  vous  faire,  et  de  ce  qs'qa 
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pense  tic  vous.  Qui  auroit  cultivé  la 
vertu,  (|ui  auroit  t<?nté  ou  sa  léinilalion 
ou  sa  lorluno,  par  des  voies  hardies,  s'il 
avoit  attendu  que  les  hommes  l'y  encou- 
rageassent ?  Les  hommes  ne  se  rendent 
d'ordinaire  sur  le  mérite  d'autrui  qu'à  la 
dernière  extrémité.  Ceux  que  nous 
croyons  nos  amis,  sont  assez  souvent  les 
derniers  à  nous  accorder  leur  aveu.  On 
a  toujours  dit  que  {>crsonne  n'a  créance 
parmi  li;s  siens  ;  pourquoi  ?  parce  ([ue 
les  plus  grands  hommes  ont  eu  leurs 
progiès  comme  nous  ;  ceux  qui  les  ont 
connus  dans  les  imperfections  de  leurs 
comniencemens  se  le?i  représentent  tou- 
jours dans  celte  première  ioiblesse,  et  ne 
peuvent  soulTrir  (ju'ils  sortent  de  Tégalité 
imaginaire  où  ils  se  croyoicnt  avec  eux: 
mais  les  étrangers  sont  plus  justes,  et 
enfin  le  mérite  et  le  courage  trioinphent 
de  tout. 

2.  Etes-vous  bien  aise  de  savoir,  mou 
cher  ami,  ce  que  bien  des  femmes  appel- 
lent quelquefois  un  homme  aimable  ? 
C'est  un  homme  que  personne  n'aime, 
qui  lui-même  n'aime  que  soi  et  son 
plaisir,  et  en  fait  profession  avec  impu- 
dence ;  un  homme  par  conséquent  inutile 
aux  autres  Ixommes,  qui  pe;-e  à  la  petite 
société  qu'il  tyrnnnise  ;  qui  est  vain, 
avantageux,  méchant  même  par  principes  ; 
un  esprit  léger  et  frivole,  qui  n'a  point  de 
goût  décide,  qui  n'estime  les  choses,  et 
ne  les  recherche  jamais  pour  elles-mêmes, 
mais  uniquement  selon  la  considération 
qu'il  y  croit  attachée,  et  fait  tout  par 
ostentation  ;  un  homme  souverainement 
confiant  et  dédaigneux,  qui  méprise  les 
afiaires  et  ceux  qui  les  traitent,  le  gou- 
vernement, les  ministres,  les  ouvrages 
et  les  auteurs;  qui  se  persuade  que  toutes 
ces  choses  ne  méritent  pas  qu'il  s'y  ap- 
plique, et  n'estime  rien  de  solide  que 
tl'avoir  de  bonnes  fortunes,  ou  I2  don  de 
dire  des  riens;  qui  prétend  néanmoins  à 
tout,  et  parle  de  tout  sans  pudeur  ;  en 
un  mot,  un  fat  sans  vertu,  sans  talens, 
sans  goût  de  la  gloire  ;  qui  ne  prend 
j.amais  dans  les  choses  que  ce  qu'elles  or.t 
de  plaisant,  et  met  son  principal  mérite 
à  tourner  continuellement  en  ridicule 
tout  ce  qu'il  connoit  sur  la  terre  de  sé- 
rieux et  de  respectable. 

Gardez-vous  donc  bien  de  prendre 
pour  le  monde  ce  petit  cercle  de  gens 
insolens,  qui  ne  comptent  eux-men.es 
pour  rien  le  reste  des  hommes,  et  n'en 
sont  pas  moins  méprisés  ;  des  hommes  si 
présomptueux   passeront  aussi   vite  que 


leurs  modes,  et  n'ont  pas  d'ordinaire  plu» 
de  part  au  gouvernement  du  monde  cjuc 
les  comédiens  et  les  danseurs  de  corde  : 
si  le  hasard  leur  donne  sur  quelque 
théâtre  du  crédit,  c'est  la  honte  de  celte 
nation  et  la  marque  de  la  décadence  <les 
esprits.  II  faut  renoncer  à  la  faveur  lors- 
qu'elle sera  leur  partage  ;  vous  y  pcrdrea 
moins  qu'on  ne  pense;  ils  auront  les  em- 
plois, vous  aurez  les  talen;;  ils  auront 
les  honneurs  ;  vous,  la  vertu  :  voudriez- 
vous  obtenir  leurs  places  au  prix  de  leurs 
(léréglemens,  et  par  leurs  frivoles  in- 
trigues ?  vous  le  tenteriez  vainement.  II 
est  aus.^i  difficile  de  contrefaire  la  fatuité 
que  la  véritable  vertu. 

3.  Que  le  sentiment  de  vos  foiblesses, 
mon  aimable  ami,  ne  vous  tienne  pas 
abattu.  Lisez  ce  qui  nous  reste  des  plus 
grands  hommes  ;  les  erreurs  de  leur  pre- 
mier âge  effacées  par  la  gloire  de  leur 
nom,  n'ont  pas  toujours  été  jusqu'à  leurs 
historiens,  mais  eux-mêmes  les  ont 
avouées  en  quelque  sorte.  Ce  sont  eux 
qui  nous  ont  appris  que  tout  est  vanité 
sous  le  soleil;  ils  avoient  donc  éprouvé, 
comme  les  autres,  de  s'enorgueillir,  de 
s'abattre,  de  se  préoccuper  de  petites 
clioses.  Ils  s'étoient  trompés  mille  fois 
dans  leurs  raisonnemens  et  dans  leurs 
conjectures  ;  ils  avoient  eu  la  prolbnde 
humiliation  d'avoir  tort  avec  leurs  infé- 
rieurs. Les  défauts  qu'ils  cachoicnt  avec 
le  plus  de  soin  leur  étoient  souvent 
échappés  ;  ainsi  ils  avoient  été  accablés 
en  même  temps  par  leur  conscience  et 
par  la  conviction  pûblicpie  :  eu  un  mot 
c'étoient  de  grands  hommes,  mais  c'é- 
toient  des  hommes,  et  ils  supportoient 
leurs  défauts  :  on  peut  se  consoler  d'ér 
prouver  leurs  foiblesses,  lorsqu'on  se 
sent  le  courage  de  cultiver  leurs  vertus. 

I'.  i^îmez  la  familiarité,  mon  cher  ami^ 
elle  rend  l'esprit  souple,  délié,  modeste, 
maniable,  déconcerte  la  vanité,  et  donne 
sous  un  air  de  liberté  et  de  franchise  une 
prudence  (jui  n'est  pas  fondée  sur  les  illur 
sions  de  l'esprit,  mais  sur  les  principes 
indubitables  de  l'expérience.  Ceux  qui 
ne  sortent  pas  d'eux-mêmes  sont  tout 
d'une  pièce  ;  ils  craignent  les  hommes 
qu'dî  ne  connoissent  pas,  ils  les  évitent, 
ils  se  cachent  au  monde  et  à  eux-mêmes, 
et  leur  cœur  est  toujours  serré.  Donnez 
plusd'esscjr  à  votre  âme,  et  n'appréhendes 
rien  des  suites  ;  les  hommes  sont  laits  de 
manière  qu'ils  n'aperçoivent  pas  une 
partie  des  choses  qu'on  leur  découvre,  et 
qu'ils   oublient   aisément  l'autre.     Vous 
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verrez  d'aiilcur"!  que  le  cercle  oîi  Ton  a 
passe  sa  jeunesse,  se  dissipe  insensible- 
ment ;  ceux  qui  le  composoieiit  s'éloi- 
gnent, et  la  société  se  renouvelle  ;  ainsi 
ion  entre  dans  un  autre  cercle  tout 
mstruit  :  alors  si  la  fortune  vous  met  dans 
des  places  où  il  soit  dangereux  de  vous 
communiquer,  vous  aurez  a>sez  d'expé- 
rience pour  agir  par  vous-nnéme  et  vous 
passer  d'appui.  Vous  saurez  vous  passer 
des  hommes  et  vous  en  détendre,  vous 
les  connoîtrez  ;  enfin  vous  aurez  la 
sagesse  dont  les  gens  timides  ont  voulu 
se  revêtir  avant  le  temps,  et  qui  est 
avortée  dans  leur  sein. 

5.  Voulez-vous  avoir  la  paix  avec  les 
liomme-',  ne  leur  contestez  pas  les  qua- 
lités dont  ils  se  piquent,  ce  sont  celles 
qu'ils  mettent  ordinairement  à  plus  haut 
prix;  c'est  un  point  capital  pour  eux. 
Souffrez  donc  qu'ils  se  f;is;;ent  un  mérite 
«i'étre  plus  délicats  que  vou«,  de  se  con- 
Jioitre  en  bonne  chère,  d'avoir  des  in- 
somnies ou  des  vapeurs  :  laissez-leur 
croire  aussi  qu'ils  sont  aimables,  amu«:eurs, 
plaisans,  singuliers  ;  et  s'ils  avoicnt  des 
p.'él entions  plus  hautes,  passez-les-leur 
encore.  La  plus  grande  de  toutes  les 
imprudences,  est  de  se  piquer  de  quel(]ue 
chose:  le  malheur  de  la  plupart  des 
hommes  ne  vient  que  de  là  ;  je  veux  dire, 
de  s'être  engagés  publiquement  à  soutenir 
un  certain  caractère,  ou  à  iaire  lortunc, 
ou  à  paroitre  riche,  ou  à  liaire  métier 
d'esprit.  Voyez  ceux  qui  se  piquent 
d'être  riche?,  le  dérangement  de  leurs 
ailiiires  les  lait  croire  souvent  plus  pauvres 
qu'ils  ne  sont  ;  et  entin  ils  le  deviennent 
efTecfivemenf,  et  passent  leur  vie  dans 
une  tension  d'esprit  continuelle,  qui  dé- 
couvre la  médiocrité  de  leur  fortune  et 
l'excès  de  leur  vanité.  Cet  exem[)ie  se 
peut  appliquer  à  tous  ceux  qui  ont  des 
prétentions.  S'ils  dérogcr.t,  s'ils  so  dé- 
mentent, le  monde  jouit  avec  ironie  de 
leur  chagrin,  et  confondus  dans  les  diodes 
auxquelles  ils  se  sont  attachés,  ils  de- 
meurent sans  ressource  en  proie  ù  la 
raillerie  la  plus  amère.  Qu'un  autre 
homme  échoue  dans  les  miémes  choses, 
on  peut  croire  que  c'est  par  paresse,  ou 
pour  les  avoir  négligées.  Enfin,  on  n'a 
pas  son  aveu  sur  le  mérite  des  avantages 
qui  lui  manquent;  mais  s'il  réussit,  quels 
éloges!  comme  il  n'a  pas  mis  ce  succès 
au  prix  de  celui  qui  s'en  pique,  on  croit 
lui  accorder  moins  et  l'obliger  cependant 
davantage;  car  ne  paroissant  pas  pré- 
tendre   à   la  gloire    qui  vient  ù  lui,  on 


espère  qu'il  la  recevra  en  pur  don,  et 
l'autre  nous  la  demandoit  comme  une 
dette. 

C.  C'est  une  maxime  du  Cardinal  de 
Retz,  qu'il  faut  tâcher  de  former  ses 
projets,  de  façon  que  leur  irréussite 
même  soit  suivie  de  quelque  avantage  ; 
et  cette  maxime  est  très-bonne. 

Dans  les  situations  désespérées  on  peut 
prendre,  des  partis  violens  ;  mais  il  faut 
qu'elles  soient  désespérées  :  les  grands 
hommes  s'y  abandonnent  quelquefois  par 
une  secrète  confiance  des  ressources  qu'ils 
ont  {x)ur  subsister  dans  les  extrémités, 
ou  pour  en  sortir  avec  gloire.  Ces  exem- 
ples sont  sans  conséquence  pour  les 
autres  hommes. 

C'est  une  faute  commune,  lorsqu'on 
fait  un  plan,  de  songer  aux  choses  sans 
songer  à  soi.  On  prévoit  les  difficultés 
attachées  aux  ailaires  ;  celles  qui  naîtront 
de  r.otre  fond,  rarement. 

Si  pourtant  on  est  obligé  à  prendre  des 
résolutions  extrêmes,  il  faut  les  embrasser 
avec  courage  et  sans  prendre  con>eil  des 
gens  médiocres  ;  car  ceux-ci  ne  com- 
prennent pas  qu'on  puisse  assez  soufirir 
dans  la  médiocrité  qui  est  leur  état 
naturel,  pour  vouloir  en  sortir  par  de  si 
grands  hasards,  ni  qu'on  puisse  dun  r 
dans  ces  exUémités,  qui  sont  hors  de  la 
sphère  de  leurs  sentimens.  Cachez-vous 
(les.  esprits  timides.  Quand  vous  leur 
auriez  arraché  leur  approbation  par  sur- 
prise, ou  par  la  force  de  vos  raisonne- 
mens,  rendus  à  eux-mêmes,  leur  tempé- 
rament les  rameneroit  bientôt  à  leurs 
principes,  et  vous  les  rendroit  plus  con- 
traires. 

Croyez  qu'il  y  a  toujours,  dans  le  cours 
de  la  vie,  beaucoup  de  choses  qu'il  faut 
hasarder,  et  beaucoup  d'autres  qu'il  liint 
mépri.ser  ;  et  consultez  eti  cela  votre 
raison  et  vos  forces. 

Ne  comptez  sur  aucun  ami  dans  le 
malheur.  Mettez  toute  votre  confiance 
dans  \olre  courage  et  dans  les  ressources 
de  votre  esprit.  Faites-vous,  s'il  se  peut, 
luic  destinée  qui  ne  dépende  pas  de  la 
bonté  trop  inconstante  et  trop  peu  com- 
mune dcs^  hommes.  Si  vous  méritez  des 
honneurs,  si  vous  forcez  le  monde  à  vous 
estimer,  si  la  gloire  suit  votre  vie,  vous 
ne  manquerez  ni  d'amis  fidèles,  ni  de 
protec:teurs,  ni  d'admirateurs. 

Soyez  donc  d'abord  par  vous-même,  si 
\ous  voulez  vous  acquérir  les  étrangers. 
Ce  n'est  point  à  une  âme  courageuse  à  at- 
tendre son  sort  de  la  seule  faveur  et  du 
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seul  caprice  d'jiutrui.    C'est  à  son  Iravail     agréable  ;  et  enfin  quand  vous  vowirrx, 
à  lui  fiire  une  destinée  digne  d'elle. 

7.  11  faut  c|ae  je  vous  avertisse  d'une 
chose,  mon  Ircs-ther  ami  ;  les  hommes  ic 
recherchent  (iucU|uelois  avec  empresse- 
ment, mais  ils  se  dégoûtent  aisément  les 
uns  des  autres  ;  cepenthiiit  la  j)aresve  les 
retient  iong-tefnps  ensemble  après  que 


leur  goût  est   usé.     Le    plaisir,  l'amitié, 


rompre,  faites  qu'ils  croient  eux-mc-mes 
vous  avoir  quitté. 

Au  reste,  s'ils  sont  dans  le  secret  de 
vos  affaires  ou  de  vos  ibiblesses,  n'en 
ayez  jamais  de  regret.  Ce  que  l'on  i;e 
confie  cjue  par  vaniié  et  sans  dessein, 
donne  un  cruel  repentir  ;  mais  lorscju'oii 
ne  s'est  mis  entre  les  mains  de   son   at.ji 


l'estime  (liens  fragiles)    ne   les    attachent  que  pour  s'enhardir  dans  ses  idées,  pour, 

plus,  l'habitude  les   asservit:  fuyez    ces  les  corriger,    pour  tirer  du  fond  de  son 

commerces   stériles,    d'où  l'instruction  et  cu^ur  la  vérité,  et  pour   épuiser    par   la 

la  confiance  sont  bannies.     Le  cœur  s'y  confiance  les    ressources  de    son  esprit. 


dessèche    et   s'y   gâte  ;     l'unagmation   y 
périt,  &c. 

Conservez  toujours  néanmoins  avec 
tout  le  monde  U  douceur  de  vos  senti- 
mens.  Faites-vous  une  étude  de  la  pa- 
tience, et  sachez  céder  par  raison,  comme 
on   cède  aux  eufans,   qui  n'en  sont  pas 


idor--.  on  est  payé  d'avance  de  tout  ce  qu'on 
peut  en  souUiir. 

3.  Que  je  vous  estime,  mon  cher  ami, 
de  mépriser  les  petites  finesses  dont  on 
s'aide  pour  imposer.  Laissez-les  cons- 
tamment à  ceux  (jui  craignent  d'être  ap- 
profondis, et  cherchent  à  se  maintenir  par 


capables  et  ne    peuvent   vous  otîenser  ;  des  amitiés  ménagées,  ou  par  des  iroi- 

abandonnez    surtout  aux  hommes  vains,  deurs  concertées,  et  attendent   toujours 

cet  empire   extérieur   et   ridicule   ([u'ils  qu'on  les  prévienne.     11  est  bon  de  vous 

afiéctent  :  il  n'y  a  de  supériorité   réelle,  faire  une  nécessité  de  plaire  par  un  vrai 

que  celle  de  la  Vertu  et  du  génie.  mérite,  au  hasard  même  de  déplaire  à 

Voyez  des  mêmes  yeux,  s'il  est  possi-  bien  des  hommes  ;  ce  n'est  pas  un  grand 

ble,  l'injustice  de  vos  amis;  soit  qu'ils  se  mal  de  ne  pas  réussir  avec  toute  sorte  de 

friudliarisent   par   une   longue    habitude  gens,  ou  de  les  perdre  après  les  avoir 

avec  vos  avantages;    soit    que  par    une  attachés.     11   faut  supporter,    mon  ami, 

secrète  jalousie,  ils  cessent  de  les  recon-  que  l'on  se  dégoûte  de  vous  comme  on  se 

noître,    ils   ne  peuvent    vous    les    faire  dégoûte  des  autres  biens.     Les  hommes 

perdre.     Soyez  donc  froid  là-dessus  ;  un  ne   sont    pas    touchés    long-temps    des 

îàvori  admis  à  la  familiarité  de  son  maifre,  mêmes  choses;  mais  les  choses  dont  ils 

undomesticjue,  aiment  mieux  dans  la  suite  se  lassent,    n'en  sont  pas  de  leur  avea 

se  faire  chasser  que  de  vivre  dans  la  mo-  pires.     Que  cela  vous  empêche   seule- 

deitie  de  leur  condition.     C'est  ainsi  que  ment  dc;  vous  reposer  sur  vous-même;  on 

sont  faits  les  hommes  ;  vos  amis  croiront  ne  peut  conserver  aucun   avantage  que 

s'être  acquis  par  la  connoissance  de  vos  par  les  efforts  qui  l'acquièrent, 
défauts  une  sorte  de  supériorité  sur  vous:  i).  Si  vous  avez  quelque  passion  qui 

les   hommes   se  croient    supérieurs   aux  élève  vos  sentimens,  qui  vous  rende  plus 

défauts    (ju'ils  font  sentir;  c'est  ce  qui  généreux,  pluscompatissaut,  plushumain, 

fait  ([u'on  juge  dans  le  monde  si  sévère-  qu'elle  vous  soit  chère, 
ment    des  actions,    des   discours  et  des         En  toute  occasion,  quand  vous    vous 

écrits    d'autrui.       Mais    pardonnez-leur  sentirez  porté  vers  quelque  bien,  lorsque 

jusqu'à  celte  connoissance  de  vos  détàuts,  votre  beau   naturel  vous  sollicitera  pour 

et  aux  avantages  frivoles  cju'ils  essaieront  les  misérables,  hâtez-vous  de    vous   sa- 

d'en    tirer:     ne   leur   demandez    pas   h  tisfaire.     Craignez  que  le  temps,  le  con- 

niême  pertection  qu'ils  semblent  exiger  seil  n'emportent  ces  bons  sentimens,  et 

de  vous.     11  y  a  des  hommes  qui  ont  de  n'exposez  pas  votre  cœur  à  perdre  un  si 

l'esprit,  et  un  bon  cœur,  mais  rempli  dc  cher  avantage.  Mon  aimable  ami,  il  ne 
délicatesses  fatigantes  ;  ils  sont  pointil-  tient  pas  à  vous  de  devenir  riche,  d'ob- 
ieux,  ditliciles,  attentifs,  défians,  jaloux  ;  tenir  des  emplois  ou  des  honneurs:  mais 
ils  se  fâchent  de  peu  de  chose,  et  auroient  rien  ne  vous  peut  empêcher  d  être  bon, 
honte  de  revenir  les  premiers  :  tout  ce  gcnéreux  et  sage.  Prêterez  la  vertu  à 
qu'ils  mettent  dans  la  société,  ils  crai-  l:)Ut.  Vous  n'y  aurez  jamais  de  regrqt. 
gnent  qu'on  ne  pense  qu'ils  le  doivent.,  il  peut  arriver  que  les  hommes  qui  sont 
N'ayez  pas  la  foiblesse  de  renoncer  à  envieux  et  légers  vous  fassent  éprouver 
leur  amitié  par  vanité  ou  par  impatience,  un  jour  leur  injustice.  Des  gens  méprisa- 
lorsqu'elle  peut  encore  vous  être  utile  ou     hies  usurpent  la  réputation  due  au  mérite, 
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el  jouissent  insolemment  de  son  partage  : 
c'est  un  mal  ;  mais  il  n'est  pas  tel  que  le 
monde  se  le  figure,  la  vertu  vaut  mieux 
que  la  gloire. 

10.  Mon  très-clicr  ami,  sentez-vous 
votre  esprit  pressé  et  <à  l'étroit  dans  votre 
état  ?  C'est  une  preuve  que  vous  êtes  né 
pour  une  meilleure  fortune  ;  il  faut  donc 
sortir  de  vos  voies  et  marcher  dans  un 
champ  moins  limité. 

Ne  vous  amusez  p;xs  à  vous  plaindre, 
rien  n'est  si  inutile  ;  mais  fixez  d'abord 
vos  regards  autour  de  vous:  on  a  quelque- 
fois dans  sa  main  des  ressources  que  l'on 
ignore.  Si  vous  n'en  découvrez  aucune, 
an  lieu  de  vous  morfondre  tristement 
dans  cette  vue,  osez  prendre  un  plus 
grand  essor  :  un  tour  d'imagination  un 
peu  hardi  nous  ouvre  souvent  des  chemins 
pleins  de  lumières.  Quiconque  connoît 
la  portée  de  l'esprit  humain,  tente  quel- 
cfuefois  des  moyens,  qui  paroissent  im- 
praticables aux  autres  hommes.  C'est 
avoir  l'esprit  chimérique  de  négliger  les 
facilités  ordinaires,  pour  suivre  des  ha- 
sards et  des  apparences  ;  mais  lorsqu'on 
sait  bien  allier  les  grands  et  les  petits 
moyens,  et  les  employer  de  concert,  je 
crois  qu'on  auroit  tort  de  craindre,  non- 
seulement  l'opinion  du  monde,  qui  rejeté 
toute  sorte  de  hardiesse  dans  les  mal- 
heureux, mais  même  les  contradictions 
de  la  fortune. 

Laissez  croire  à  ceux  qui  le  veulent, 
qu'on  est  misérable  d;3ns  les  embarras 
des  grands  desseins.  C'est  dans  l'oisiveté 
et  la  petitesse  que  la  vertu  soulfre,  lors- 
qu'une i)rudence  timide  l'empêche  de 
prendre  l'essor  et  la  fait  ramper  dans  ses 
liens:  mais  le  malheur  même  a  ses 
charmes  dans  les  grandes  extrémités  ;  car 
cette  opposition  de  la  fortune  élève  un 
esprit  courageux,  et  lui  fait  ramasser 
toutes  ses  forces,  qu'il  n'emplovoit  pas. 

1 1 .  Nous  jugeons  rarement  des  choses, 
par  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes  ; 
i:ous  ne  rougissons  pas  du  vice,  mais  du 
déshonneur.  Tel  ne  ftjrv'it  pas  scrupule 
d'être  fourbe,  qui  est  honteux  de  passer 
pour  tel,  même  injustement. 

Noiis  dcvieiiroiis  flétris  et  avilis  à  iws 
propres  yeux,  tant  que  nous  croyons  têtre 
à  ceux  du  moîide  ;  nous  ne  mesurons  pas 
nos  fautes  par  la  vérité,  mais  par  l'o- 
pinion. 

Ce  n'est  pus  tout.  On  affiche  quelque- 
fois des  vices  eftéctits  ;  et  si  certaines 
fbiblesscs  pardonnables  venoient  à  pa- 
roître,  on  s'en  trouveroit  accablé. 


Je  ne  fais  pas  ces  réflexions'  pour  en- 
courager les  gens  bas,  car  ils  n'ont  que 
trop  d'impudence.  Je  parle  pour  ces 
unies  fières  et  délicates,  qui  s'exagèrent 
leurs  propres  folblesses,  et  ne  j)euvent 
souffrir  la  conviction  j)ub!ique  de  leurs 
fau'.<-s. 

Alexandre  ne  vouloit  plus  vivre  après 
avoir  tué  Clitus;  sa  grande  âme  étoit 
consternée  d'un  emportement  si  funeste. 
.Te  le  loue  d'être  devenu  par  là  plus  tem- 
pérant; mais  s'd  eût  perdu  le  courage 
d'achever  ses  vastes  desseins,  et  qu'il 
n'eût  pu  sortir  de  cet  horrible  abattement, 
oi'i  d'ahord  il  étoit  plongé,  le  ressenti- 
ment de  sa  faute  l'eût  poussé  trop  loin. 

Mon  ami,  n'oubliezjamais  que  rien  ne 
nous  peut  garantir  de  commettre  beau- 
coup de  fautes.  Sachez  que  le  même 
génie  qui  fait  la  vertu,  produit  quelque- 
ibis  de  grands  vices.  La  valeur  et  la 
présomption,  la  justice  et  la  dureté,  la 
sage  se  et  la  volupté,  se  sont  mille  fois 
confondues,  succédées  ou  alliées.  Les 
extrémités  se  rencontrent,  et  se  réunis- 
sent en  nous.  Ne  nous  laissons  donc  pas 
abattre.  Consolons-nous  de  nos  défauts, 
puisqu'ils  nous  laissent  toutes  nos  vertus  ; 
et  que  le  sentiment  de  nos  foi  blesses  ne 
nous  fasse  pas  perdre  celui  de  nos  forces. 
Il  est  de  l'essence  de  l'esprit  de  se  trom- 
per ;  le  cœur  a  aussi  ses  erreurs.  Avant 
de  rougir  d'être  foibles,  nous  serions 
moins  déraisonnables  de  rougir  d'être 
ha.mmes. 

P'auvenargues.     Fragineiis. 

§  165.  Avis  d'un  vieux  Solitaire  à  un  Jeune 
Homme, 

Comme  toi  ma  première  jeunesse  a 
essuyé  des  chagrins  ;  comme  toi  je  me 
suis  emporté  contre  le  destin  et  les  hom- 
mes Insensé  !  j'attribuois  à  une  puis- 
sance étrangère  ce  qui  n'étoit  que  le  fruit 
de  mes  égaremens.  Le  moindre  choc 
m.'étourdissoit,'  et  m'enlraînoit  dans  mille 
démarches,  dont  le  résultat  étoit  toujours 
la  doLileur.  .  .  Oh  mon  filsl  soyons  bons, 
chérissons  nos  frères,  aimons  notre  au- 
teur, adorons  ses  décrets  et  nous  serons 
heureux.  La  jouissance  du  cœur  dispense 
de  celle  des  sens  ;  et  ce  n'est  pas  être 
malheureux  que  de  soutfrir  par  le  corps. 
Le  mal  moral  est  le  seul  véritable,  et  l'on 
n'est  réellement  à  plaindre  quâ  lorsque 
l'àme  gémit.  Qu'importe  au  navigateur 
que  les  vagiies  viennent  sans  cesse  battre 
sou  vaisseau,  s'il  n'a  rien  à  craindre  pour 
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le  tréi-oT  qu'il  renferme  ?  La  mauvaise 
fortune  vcrase  le  méchant  ;  mciii.  ITiomme 
de  bien  sourit  au  milieu  de  ses  maux. 
Ce  qui  arrache  à  l'un  des  blasphèmes, 
excite;  dans  l'autre  un  doux  sentiment  de 
reconnoissancc  ;  il  bénit  le  coup  ijui  le 
frappe,  et  s'abaisse  sans  être  ébranlé  sous 
la  main  éterneiie  qui  tient  la  chaîne  invi- 
sible des  événement. 

Jeune  homme,  lève  ton  front  abattu, 
ta  tristesse  outrage  ton  créateur.  Jette 
un  coup  d'œil  sur  ta  vie,  et  reconnois  la 
justice  d'un  Dieu  bon.  Tu  deviens  cou- 
pable, il  te  punit;  il  te  rend  malheureux, 
en  mettant  ton  âme  dans  un  état  aussi 
déplorable  que  ton  corps  :  il  te  porte  des 
coups  terribles,  pour  te  les  rendre  plus 
insupportables.  Il  permet  que  tu  accuses 
les  hommes,  et  que  toute  la  race  humaine 
te  devienne  odieuse.  Voilà  ton  âme 
plongée  tout  à  coup  dans  un  vide  af- 
freux :  elle  se  regarde,  voit  sa  misère, 
Irémit,  et  sent  qu'il  lui  faut  un  consola- 
teur. Ira-t-elle  le  cherciier  parmi  les 
hommes  ?  Non,  puisqu'elle  les  abhorre. 
Il  n'est  donc  plu.-»  que  le  ciel  qu'elle 
puisse  envisager  ;  elle  se  tourne  vers  lui, 
le  fixe,  et  s'y  élance  dans  un  transport 
soudain.  Elle  s'offre  gémissante  à  son 
créateur  ;  elle  l'implore  de  bor.ne  foi  : 
elle  est  écoutée.  Tout  à  coup  elle  res- 
pire, le  calme  succède  à  son  agitation  ; 
elle  gémit  de  sa  longue  erreur,  d'avoir 
cherché  la  paix  où  elle  n'étoit  pas,  et  ses 
maux  sont  finis. 

Voilà,  mon  fils,  ton  histoire.  Vis 
heureux  maintenant,  l'expérience  t'y  in- 
vite ;  si  tes  vœux  te  rappellent  dans  ta 
patrie,  portes-y  un  cœur  muret  inaccessi- 
ble à  la  foiblesse  ;  surtout  n'oublie  ja- 
mais que  de  la  paix  seule  de  l'âme  dépend 
le  bonheur,  et  que  cette  heureuse  paix 
ne  se  trouve  que  dans  l'amour  du  bien. 
Si  tu  veux  vivre  avec  nmi,  la  nature 
t'offre  ici  une  retraite  paisible  et  un  do- 
maine a.^sez  vaste  pour  récréer  ta  vue,  et 
contenter  tes  besoins.  Ne  crains  point 
d'être  seul  ;  le  coupable  se  flétrit  dans  la 
longueur  de  la  retraite  ;  mais  le  juste  se 
familiarise  sans  peine  avec  ia  solitude  ;  il 
y  trouve  une  source  intarissable  de 
plaisirs.  O  mon  fils  !  tu  sauras  qu'il  est 
doux  de  mener  une  vie  sobre,  tranquille, 
et  laborieuse,  sous  un  toit  riant  et  soli- 
taire, loin  des  folies  des  hommes,  sans 
autre  compagnie  que  celle  du  ciel,  et  des 
oiseaux,  et  sans  autres  trésors  que  ceux 
de  la  simple  nature.  Heureux,  cent  lois 
T.  I.  p.  1. 


Jieureux,  celui  qui  aime  la  vertu,  qui 
chaque  jour  rend  honmiage  à  la  suprême 
sagesse,  qui  cliaf[ue  jour  exhale  d'un 
cœur  pur  de  ferventes  prièies,  et  les  fait 
entendre  aux  vallons,  au:<  ruisseaux,  aux 
bois,  et  aux  montagnes  !  Que  l'homme 
chériroit  son  existence,  s'il  savoit  apjué- 
cier  les  bientaits  dont  le  ciel  le  comble, 
et  pressentir  le  bonheur  des  cieux  par  le 
bonheur  de  la  vie  !  Cependant,  6  mon  filsJ 
il  ne  faut  pas  nous  prévaloir  de  cette  con- 
noissance  que  le  ciel  nous  donne,  pour 
nous  livrer  trop  à  la  douceur  de  notre 
état.  Songeons  d'abord  que  toutes  nos 
jouissances  ici-bas  sont  précaires.  Nous 
n'avons  point  de  propriété  réelle,  et  il 
faut  posséder  tout  avec  la  certitude  de 
tout  abandonner.  D'ailleurs  nous  ne 
devons  ni  haïr,  ni  perdre  de  vue  les 
hommes,  quoique  nous  paroisslons  les 
fuir.  L'humanité  est  le  plus  beau  et  le 
plus  sublime  caractère  de  la  vertu  ;  nous 
devons  nous  pénétrer  du  délicieux  senti- 
ment de  la  bienveillance  ;  nous  devons 
plaindre  nos  frères,  donner  souvent  des 
larmes  à  leur  triste  destin,  et  implorer 
pour  eux  la  bonté  des  cieux.  Il  n'est  que 
cette  conduite  qui  puisse  justifier  la  vie 
de  l'homme  solitaire  ;  en  s'éloignant  du 
monde,  c'est  leurs  crimes  et  non  ses 
pareils,  qu'il  doit  tli'r  ;  plus  ils  sent  cou- 
pables, plus  il  doit  les  aimer,  j\L.is  celui 
qui  n'emporte  dans  la  solitude  qu'une 
misantropie  crgueilleuse  et  une  cure  in- 
sensibilité pour  'c*  genre  humain,  ou  qui 
n^y  est  entraîné  que  par  l'amour  d'un 
lâche  repos,  ne  mérite  point  le  nom  de 
sage. 

Anonyme. 

§  1  ô6.     Discours  du  Ficillard  à  Paul. 

Mon  fils,  écoutez-moi  qui  suis  votre 
ami,  qui  ai  été  celui  de  Virginie,  et  qui 
au  milieu  de  vos  espérances.  ;ii  souvent 
tâché  de  fortifier  vot.e  raison  contre  les 
accidens  imprévus  de  ia  vie.  Que  dé- 
plorez-vous avec  tant  d'amertume  i  Est- 
ce  votre  malheur  ?  est-ce  celui  de  Vir- 
ginie? 

Votre  malheur  ?  oui,  sans  Joute  il  e:t 
grand.  Vous  avez  perdu  la  lk'.s  airr.abic 
des  filles,  qui  aurcitété  la  plus  digne  des 
femmes.  Llle  avoit  sacrifié  ses  UiLérêts 
aux  vôtres,  et  vous  avoit  préféré  à  la 
fortune, comme  la  seule  récompenr.e  digns 
de  sa  vertu.  Mais  que  savez-vous  si 
â4. 
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l'objet  de  qui  vous  deviez  attendre  un 
bonheur  si  pur,  n'eût  pas  été  pour  vous 
la  source  d'une  infinité  de  peines  ?  Elle 
étoit  sans  bien  et  tiéshéf itée.  Vous  n'aviez 
désormais  à  partagjer  avec  elle  que  votre 
seul  travail.  Revenue  plus  délicate  par 
son  éducation,  et-  plus  courageuse  par 
son  malheur  même,  vous  l'auriez  vue 
chaque  jour  succomber,  en  s'eftbrçant  de 
partager  vos  fatigues.  Quand  elle  vous 
auroit  donné  des  enfuis,  ses  peines  et  les 
vôtres  auroient  augmenté  par  la  difficulté 
de  soutenir  seule  avec  vous  de  vieux 
parens  et  une  fimille  naissante. 

Vous  me  direz,  le  gouverneur  nous 
auroit  aidés.  Que  ?avez-vous  si  dans  une 
colonie  qui  change  si  souvent  d'adminis- 
trateurs, vous  aurez  souvent  des  la  Bour- 
donaies  ?  s'il  ne  viendra  pas  ici  des  chefs 
sans  mœurs  et  san-  morale  ?  si,  pour  ob- 
tenir quelque  misérable  secours,  votre 
épouse  n'eût  pas  été  obligée  de  leur  faire 
sa  cour.'  Quelle  eût  été  foible,  et  i-^ous 
eussiez  été  à  plaindre  :  ou  elle  eût  été 
sage,  et  vous  fussiez  resté  pauvre  ;  heu- 
reux si  à  cause  de  sa  beauté  et  de  sa 
vertu,  vous  n'eussiez  pas  été  persécuté 
par  ceux  mêmes  de  qui  vous  espériez  de 
la  protection. 

Il  me  fût  resté,  me  direz-vous,  le  bon- 
heur, indépendant  de  la  fortune,  de  pro- 
téger Tobjet  aimé  qui  s'attache  à  nous,  à 
proportion  de  sa  foiblesse  même  ;  de  le 
consoler  par  mes  propres  inciuiétudes  ; 
de  le  réjouir  de  ma  tristesse,  et  d'accroître 
notre  amour  de  nos  peines  mutuelles. 
Sans  doute  la  vertu  et  l'amour  jouissent 
de  ces  plaisirs  amers.  Mais  elle  n'est 
plus,  et  il  vous  reste  ce  qu'après  vous  elle 
a  le  plus  aimé,  sa  mère  et  la  vôtre,  que 
votre  douleur  inconsolable  conduira  au 
tombeau.  Mettez  votre  bonheur  à  les 
aider,  comme  elle  l'y  avoit  mis  elle- 
même.  Mon  his,  la  bienfaisance  est  le 
bonheur  da  la  vertu  ;  il  n'y  en  a  point  de 
plus  assuré  et  de  plus  grand  sur  la  terre. 
Les  projets  de  plaisirs,  de  repos,  de  dé- 
lices, d'abondance,  de  gloire,  ne  sont 
point  faits  pour  l'homme  foible,  voyageur 
et  passager.  Voyez  comme  un  pas  vers 
la  fortune  nous  a  ])récipités  tous  d'abîme 
en  abîme.  Vous  vous  y  êtes  opposé,  il 
est  vrai;  mais  qui  n'eût  pas  craque  le 
voyage  de  Virginie  devoit  se  terminer 
par  son  bonheur  et  par  le  vôtre.  Les  in- 
vitations d'une  parente  riche  et  âgée  ;  les 
conseils  d'un  sage  gouverneur,  les  ap- 
plaudisseniens  d'une  colonie,  les  exhorta- 


tions et  l'autorité  d'un  prêtre,  ont  décidé 
du  malheur  de  Virginie.  Ainsi  nous 
courons  à  notre  perte,  trompés  par  la 
prudence  même  de  ceux  qui  nous  gou- 
vernent. Il  eût  mieux  valu  sans  doute 
ne  pas  les  croire,  ni  se  fier  à  la  voix  et 
aux  espérances  d'un  monde  trompeur. 
Mais  enfin,  de  tant  d'hommes  que  nous 
voyons  si  ocoipés  dans  ces  plaines,  de 
tant  'J'aulres  qui  vont  chercher  la  fortune 
aux  înde<,  ou  qui,  sans  sortir  de  chez 
eux,  jouissent  en  repos  en  Europe  des 
tr.Tvaux  de  ceux-ci,  il  n'y  en  a  aucun  qui 
ne  soit  destiné  à  perdie  un  jour  ce  qu'il 
chérit  le  plus;  grandeurs,  fortune,  femme, 
enfans,  amis.  La  plupart  auront  à  joindre 
à  leur  perte  le  souvenir  de  leur  propre 
imprudence.  Pour  vous,  en  rentrant  en 
vous-même,  vous  n'avez  rien  à  vous  re- 
procher. Vous  avez  été  fidèle  à  votre 
loi.  Vous  avez  eu,  à  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse, la  prudence  d'un  sage,  en  ne  vous 
écartant  pas  du  sentiment  de  la  nature. 
Vos  vues  seules  étoient  légitimes,  parce 
qu'elles  étoient  pures,  simples,  désinté- 
ressées, et  que  vous  aviez  sur  Virginie 
des  droits  sacrés,  qu'aucune  fortune  ne 
pouvoit  balancer.  Vous  l'avez  perdue, 
et  ce  n'est  ni  votre  imprudence,  ni  votre 
avarice,  ni  votre  fausse  sagesse  qui  vous 
l'ont  fait  perdre,  mais  Dieu  même,  qui 
a  eniployé  les  passions  d'autrui  pour  vous 
ôter  l'objet  de  votre  amour  ;  Dieu  de  qui 
vous  tenez  tout  ;  qui  voit  ce  qui  vous 
convient,  et  dontia  sagesse  ne  vous  laisse 
aucun  lieu  au  repentir  et  au  désespoir  qui 
marchent  à  la  suite  des  maux  dont  nous 
avons  été  la  cause. 

Voilà  ce  que  vous  pouv^ez  vous  dire 
dans  votre  infortune  :  Je  ne  l'ai  pas  mé- 
ritée. Est  ce  donc  le  malheur  de  Vir- 
ginie, sa  fin,  son  état  présent,  que  vous 
déplorez  ?  Elle  a  subi  le  sort  réservé  à  la 
naissance,  à  la  beauté,  aux  empires 
mêmes.  La  vie  de  l'homme,  avec  tous 
ses  projets,  s'élève  comme  une  petite 
tour  dont  la  mort  est  le  couronnement. 
En  naissant,  elle  étoit  condamnée  à  mou- 
rir. Heureuse  d'avoir  dénoué  les  liens 
de  la  vie  avant  sa  mère,  a\'ant  la  vôtre, 
avant  vous  ;  c'est-à-dire,  de  n'être  pas 
morte  plusieurs  fois  avant  la  dernière. 

La  mort,  mon  fils,  est  un  bien  pour 
tou"-  les  hommes.  Elle  est  la  nuit  de  ce 
jour  incjuiet  qu'on  appelle  la  vie.  C'est 
dans  le  sommeil  de  la  mort  que  reposent 
pour  jamais  les  maladies,  les  douleurs, 
les  chagrins,  les  craintes  qui  agitent  sans 
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ceise  les  malheureux  vivaus  (1).  Exami- 
nez les  hommes  qui  paroisseiit  les  pliu 
heureux  ;  vous  verrez  qu'ils  ont  aeiicié 
leur  prétendu  bonheur  bien  chèrement  : 
la  consiilération  publique,  par  des  maux 
Uomestiques  ;  la  fortune,  par  la  perte  de 
Ja  santé  ;  le  plaisir  si  rare  d'être  aimé, 
p.lr  des  sacrifices  continuels  ;  et  souvent 
à  la  fin  d'une  vie  sacrifiée  aux  iniérâts 
d'autf  ui,  ils  ne  voient  autour  d'eux  c]ue 
des  amis  faux  et  des  parens  ingrats. 
JMais  Virginie  a  été  heureuse  jusqu'au 
dernier  moment.  Elle  l'a  été  avec  nous 
par  les  biens  de  la  nature,  loin  de  nous 
par  ceux  de  la  vertu  :  et,  même  dans  le 
moment  terrible  où  nous  l'avons  vue  périr, 
elle  étoit  encore  heureuse  ;  car  soit  qu'elle 
jetât  les  yeux  sur  une  colonie  entière  à 
qui  elle  causoit  une  désolation  univer- 
selle, ou  sur  vous  qui  couriez  avec  tant 
d'intrépidité  à  son  secours,  elle  a  vu  com- 
bien elle  nous  étoit  chère  à  tous.  Elle 
s'est  fortifiée  contre  l'avenir,  par  le  sou- 
venir de  l'innocence  de  sa  vie,  et  elle  a 
reçu  alors  le  prix  que  le  ciel  réserve  à  la 
vertu,  un  courage  supérieur  au  danger. 
Elle  a  présenté  à  la  mort  un  visage  se- 
rein. 

Mon  fîls.  Dieu  donne  à  la  vertu  tous  les 
événemens  de  la  vie  à  supporter,  pour 
faire  voir  qu'elle  seule  peut  en  faire  usage, 
et  y  trouver  du  bonheur  et  de  la  gloire. 
Quand  il  lui  réserve  une  réputation  il- 
lustre, il  l'élève  sur  un  grand  théâtre  et 
la  met  aux  prises  avec  la  niort:  alors  son 
courage  sert  d'exemple,  et  le  souvenir  de 
ses  malheurs  reçoit  à  jamais  un  tribut  de 
larmes  de  la  postérité.  Voilà  le  monu- 
ment immortel  qui  lui  est  réservé  sur  une 
terre  où  tout  passe,  et  où  la  mémoire 
même  de  la  plupart  des  rois  est  bientôt 
ensevelie  dans  un  éternel  oubli. 

Mais  Virginie  existe  encore.  Mon  fils, 
voyez  que  tout  change  sur  la  terre,  et 
que  rien  ne  s'y  perd.  Aucun  art  humain 
ne  pourroit  anéantir  la  plus  petite  parti- 
cule de  matière  ;  et  ce  qui  fut  raison- 
nable, sensible,  aimant,  vertueux,  reli- 
gieux, auroit  péri,  lorsque  les  élémens 
dont  il  étoit  revêtu  sont  indestructibles  ! 
ah  !  si  Virginie  a  été  heureuse  avec  nous, 
elle  l'est  maintenant  bien  davantage.  11  y. 


a  un  Dieu,  mon  fils;  toute  la  nature  l'an- 
nonce, je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le 
prouver.  Il  n'y  a  (|ue  la  méchanceté  des 
hommes  qui  leur  fasse  nier  une  justice 
qu'ils  craignent.  Son  sentiment  est  dans 
notre  cœur,  ainsi  (|ue  ses  ouvrages  sont 
sous  vos  yeux.  Croyez-vous  donc  qu'il 
laisse  Virginie  sans  récompense  ?  croyez- 
vous  que  cette  même  puissance  qui  avoit 
revctu  cette  âme  si  noble  d'une  forme  si 
belle  où  vous  sentiez  un  art  divin,  n'auroifr 
pu  la  tirer  des  flots?  que  celui  qui  a  ar- 
rangé le  bonheur  actuel  des  hommes  par 
des  lois  que  vous  ne  connoissez  pas,  ne 
puisse  en  préparer  un  autre  à  Virginie 
par  des  lois  qui  vous  sont  également  in- 
connues ?  Quand  nous  étions  dans  le 
néant,  si  nous  eussions  été  capables  de 
penser,  aurions-nous  pu  nous  former  une 
idée  de  notre  existence  ?  et  maintenant 
que  nous  sommes  dans  cette  existence  té- 
nébreuse et  fugitive,  pouvons-nous  pré- 
voir ce  qu'il  y  a  au-delà  de  la  mort  par 
où  nous  en  devons  sortir  ?  Dieu  a-t-il  be- 
soin comme  l'homme,  du  petit  globe  de 
notre  terre,  pour  servir  de  théâtre  à  son 
intelligence  et  à  sa  bonté,  et  n'a-t-il  pu 
propager  la  vie  humaine  que  dans  les 
champs  de  la  mort }  Il  n'y  a  pas  dans 
l'océan  une  seule  goutte  d'eau  qui  ne 
soit  pleine  d'êtres  vivans,  qui  ressortis- 
sent  à  nous;  et  il  n'existeroit  rien  pour 
nous  parmi  tant  d'astres  (pii  roulent  sur 
nos  têtes  ?  Quoi  !  il  n'y  auroit  d'intelli- 
gence suprême  et  de  bonté  divine  pré- 
cisément que  là  où  nous  sommes  ;  et  dans 
ces  astres  ravonnans  et  innombrables, 
dans  ces  champs  infinis  de  lumière  qui 
les  environnent,  que  ni  les  orages,  ni  les 
nuits  n'obscurcissent  jamais,  il  n'y  auioit 
qu'un  es-pace  vain  et  un  néant  éternel  1 
Si  nous,  qui  ne  nous  sommes  rien  donné, 
osions  assigner  des  bornes  à  \a  puissance 
de  laquelle  nous  avons  tout  reçu,  nous 
pourrions  croire  que  nous  sommes  ici  sur 
les  limites  de  son  empire,  où  la  vie  se 
débat  avec  la  mort,  et  l'iiuiocencc  avec 
la  tyrannie. 

Sans  doute  il  est  quelque  part  un  liea 
où  la  vertu  reçoit  sa  récompense.  Vir- 
ginie maintenant  est  heureuse.  AU  !  si 
du  séjour  des  anges  elle  pouvoit  se  conr 


(l)  Il  y  a  dans  cette  partie  du  discours  des  pensées  et  des  expressions  qui  peuvent 
prêter  à  la  censure;  mais  comme  ce  qui  suit  bientôt  après  leur  ôte  une  partie  de  ce 
qu'elles  peuvent  avoir  de  contraire  aux  vraies  notions,  je  n'ai  point  jugé  à  propoi? 
de  les  supprimer,  La  philosophie  a  assez  de  torts,  sans  lui  en  trouver,  quand  ou 
peut  l'excuser. 

L'Editeur. 
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muniquer  à  vous,  elle  vous  diroif  comme 
dans   ses   adieux  :    O  Paul,  h  vie  n'est 
qu'une  épreuve.     J'ai  été  trouvée  fidèle 
aux  lois  de  lu  nature,  de  l'amour  et  de  la 
vertu.     J'ai  traversé  les  mers  pour  obéir 
à  mes  parcns  ;  j'ai  renoncé  aux  richesses 
pour  conserver   ma  loi  ;    et  j'ai  mieux 
aimé  perdre  la  vie  ([ue  de  violer  la  jni- 
deur.     Le  ciel  a  trouvé  ma  carrière  sut- 
fisammcnt  remplie.     J'ai   échappé  pour 
toujours   à  la  pauvreté,  à   la   calomiiic, 
aux  tempêtes,  au  spectacle  des  douleurs 
d'antrui.     Aucun  <.ies  maux  qui  e(frai<.'nt 
les  hommes  ne  peut  plus  désormais  m'at- 
feindre;  et   vous    me  plaignez!    je  suis 
pure  et  inaltérable  comme  une  particule 
de  lumière  ;  et  vous  me  rappelez  dans  la 
nuit  de  la   vie  '.    O  Paul  !    ô  mon  ami  ! 
souviens-toi  de  ces  jours  de  boriheur   oii 
dès  le  matin  nous  goûtions  la  volupté  des 
cieux,  se  levant   avec   le   soleil  sur   les 
pitons  de  ces   rochers,  et  se  répandaiit 
avec  ses  rayons  au   sein   de  nos   Ibréts. 
Nous  éprouvions   un    ravissement  dont 
nous  ne  pouvions   comprendre    la  cause. 
Dans   nos   souhaits   innocens,  nous  dési- 
rions être  tout  vue,  pour  jouir  des  riches 
couleurs  de    l'aurore  ;  tout  odorat,  pour 
sentir  les  parfums   de   nos  plantes;  tout 
ouie,  pour  entendre    les  concerts  de  nos 
oiseaux  ;  tout  cœur,  pour  reconnoître  ces 
bienfaits.     Maintenant  à  la   source  de  la 
beauté  d'où  découle  tout  ce  qui  est  agréa- 
ble sur  la  terre,  mon    âme    voit,    goûte, 
entend,  touche  immédiatement  ce  qu'elle 
ne  pouvoit  sentir  alors  que  par  de  tbiblcs 
organes.     vUi  !    quelie    langue    pourroit 
décrire  ces  rivages  d'un  orient  éternel  (jue 
j'habite  pour  'oujours  ?     Tout  ce  qu'une 
puissance  infinie  et  une  beauté  céleste 
ont  pu  créer  pour  consoler  un  être  mal- 
heureux ;  tout  ce  que  l'amitié  d'ime  in- 
finité d'éires,  réjouis  de  la  même  félicité, 
peut  mettre  d'harmonie   dans  des  trans- 
ports  communs,    nous  l'éprouvons   sans 
mélange.     Soutiens  donc  l'épreuve  qui 
t'est  donnée  afin  d'accroître    le  bonheur 
de  ta  Virginie  par  des  amours  qui  n'au- 
ront })lus  de  terme,  par  un   hymen   dont 
les  flambeaux  ne  pourront  plus  s'éteindre. 
Là,  j'apaiserai   tes  regrets  ;  là,  j'essuie- 
rai tes  larmes.     O  mon  ami!  mon  jeune 
époux  !  élève  ton  âme  vers  l'infini,  pour 
supporter  des  peines  d'un  moment. 


Bernardin  de  Saint  Pierre. 


§  167.     Du  bien  et  du  mal  fnoral. 

Ce  qui  n'est  bien  ou  mal  qu'à  un  par* 
ticulier,  et  qui  peut  être  le  contraire  de 
cela  à  l'égard  du  reste  des  hommes,  ne 
peut  être  regardé  en  général  comme  un 
mal,  ou  comme  un  bien. 

Afin  qu'une  chose  soit  regardée  comme 
un  bien  j-ar  toute  la  société,  il  faut  qu'elle 
tende  à  Tiivantage  de  toute  la  société  ; 
et  afin  qu'on  la  regarde  comme  un  mal, 
il  faut  (pi'elie  tende  à  sa  ruine  :  voilà  le 
grand  caractère  du  bien  et  du  mal  moral. 
Les  hommes  étant  imparfaits,  n'ont  pu 
se  suffire  à  eux-mêmes.  De  là  la  nécessité 
de  former  des  sociétés.  Qui  dit  une  so- 
ciété, dit  un  corps  qui  subsiste  par  l'union 
de  divers  membres,  et  confond  l'intérêt 
particulier  dans  l'intérêt  général  ;  c'est 
là  le  fondement  de  toute  la  morale. 

Mais  parce  que  le  bien  commun  exige 
de  grands  sacrifices,  et  qu'il  ne  peut  se 
répandre  également  sur  tous  les  hommes, 
la  religion  qui  répare  le  vice  des  chose» 
humaines,  assure  des  indemnités  dignes 
d'envie  à  ceux  qui  nous  semblent  lésés. 

Et  toutefois  ces  motifs  respectables 
n'étant  pas  assez  puissans  pour  donner  un 
(rein  à  la  cupidité  des  hommes,  il  a  fallu 
ciîcore  qu'ils  convinssent  de  certaines 
règles  pour  le  bien  public,  fondé  à  la 
honte  du  genre  humain  sur  la  crainte 
odieuse  des  supplices  ;  et  c'est  l'origine 
des  lois. 

Nous  naissons,  nous  croissons  à  l'ombre 
de  ces  conventions  solennelles  ;  nous 
leur  devons  la  sûreté  de  notre  vie,  et  la 
tranquillité  qui  l'accompagne.  Les  lois 
sont  aussi  le  seul  titre  de  nos  possessions: 
dès  l'aurore  de  notre  vie,  nous  en  recueil- 
lons les  doux  fruits,  et  nous  nous  en- 
gageons toujours  à  elles  par  des  liens  plus 
forts.  Quiconque  prétend  se  soustraire 
à  cette  autorité,  dont  il  tient  tout,  ne 
peut  trouver  injuste  qu'elle  lui  ravisse 
tout,  jusciu'à  la  vie.  Où  seroit  la  raison 
qu'un  particulier  osât  en  sacrifier  tant 
d'autres  à  soi  seul,  et  que  la  sf)clété  ne 
pût  par  sa  ruine  racheter  le  repos  public. 
C'est  un  vain  prétexte  de  dire  qu'on  ne 
se  doit  pas  à  des  lois  qui  favorisent  l'iné- 
galité dos  fortunes.  Peuvent-elles  égaler, 
les  hommes,  l'industrie,  l'esprit,  les  ta- 
kns  ?  Peuvent-elles  empêcher  les  dépo- 
sitaires de  l'autorité  d'en  user  selon  leur 
foiblesse  ? 

Dans  cette  impuissance  absolue  d'em- 
pêcher l'inégalité   des  conditions,  elles 
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fixent  les  droits  de  chacune,  elles  les  pro- 
tègent. 

On  suppose  d'ailleurs  avec  quelque 
raison  que  le  c(Eur  des  honniies  se  (orme 
sur  leur  condition.  Le  laboureur  a  sou- 
vent dans  le  travail  de  ses  mains  la  paix 
et  la  satiété  qui  fuient  l'orgueil  des  grands. 
Ceux-ci  n'ont  pas  moins  de  désirs  que  les 
hommes  les  plus  abjects,  ils  ont  donc  au- 
tant de  besoins  :  voilà  dans  l'inégalité 
une  sorte  d'égalité. 

Ainsi  on  suppose  aujourd'hui  tontes  les 
conditions  égales,  ou  nécessairement  iné- 
gales Dans  l'une  et  l'autre  supposition 
réquité  consiste  à  maintenir  invariable- 
ment leurs  droits  réciproques,  et  c'est  là 
tout  l'ordre  des  lois. 

Heureux  qui  les  sait  respecter  comme 
elles  méritent  de  l'être.  Plus  heureux 
qui  porte  en  son  cœur  celles  d'un  heureux 
naturel.  Il  est  bien  facile  de  voir  que  je 
veux  parler  des  vertus.  Leur  noblesse  et 
leur  excellence  sont  l'objet  de  tout  ce 
discours  :  mais  j'ai  cru  qu'il  falloit  d'abord 
établir  une  règle  sûre  pour  les  bien  dis- 
tinguer du  vice.  Je  l'ai  rencontrée  sans 
efîbrt,  dan>  le  bien  et  le  mal  moral  ;  je 
l'aiirois  cherchée  vainement  dans  une 
moins  grande  origine.  Dire  simplement  que 
la  venu  est  vertu,  parce  qu'elle  est  bonne 
en  son  fond,  et  le  vice  tout  au  contraire  ; 
ce  n'est  pas  les  faire  connoître.  La  force 
et  la  beauté  sont  aussi  de  grands  biens  ; 
la  vieillesse  et  la  maladie  des  maux  réels  : 
cependant  on  n'a  jamais  dit  que  ce  fut  là 
vite  ou  vertu.  Le  mot  de  vertu  emporte 
Pidée  de  quelque  chose  d'estimable  à 
l'égard  de  toute  la  terre  :  le  vice  au  con- 
traire. Or  il  n'y  a  que  le  bien  et  que  le 
mal  moral,  qui  portent  ces  grands  csrac- 
tères.  La  préférence  de  l'intérêt  général 
au  personnel,  est  la  seule  définition  qui 
soit  digne  de  la  vertu,  et  qui  doive  en 
fixer  l'idée.  Au  contraire,  le  sacrifice 
mercenaire  du  bonheur  public  à  l'intérêt 
propre,  est  le  sceau  éternel  du  vice. 

Ces  divers  caractères  ainsi  établis  et 
s.iffisamment  discernés,  nous  pouvons 
distinguer  encore  les  vertus  naturelles, 
des  acquises.  J'appelle  vertus  naturelles, 
les  vertus  de  tempérament.  Les  autres 
sont  les  fruits  paisibles  de  la  réflexion, 
Isious  mettons  ordinairement  ces  dernières 
â  plus  haut  prix,  parce  qu'elles  nous  coû- 
tent davantage.  Nous  les  estmions  plus 
à  nous,  parce  qu'elles  sont  les  effets  de 
notre  fragile  raison.  Je  dis  :  la  raison 
elle-même  n'est-elle  pas  un  don  de  la  na- 
ture,   comme    l'heureux   tempérament,? 


T/heureux  tempérament  exclut-il  la  rai- 
son ?  n'en  est-il  pas  plutôt  la  base  ?  Et 
si  l'un  peut  nous  égarer,  l'autre  est-elle 
plus  infaillible  ? 

Je  me  hâte,  afin  d'en  venir  à  une  ques- 
tion plus  sérieuse.  On  demande  si  la 
plupart  des  vices  ne  concourent  pas  au 
bien  puplic,  comme  les  plus  pures  vertus. 
Qui  feroit  fleurir  le  commerce  sans  la 
vanité,  l'avarice.  Sec  .' 

En  un  sens  cela  est  très-vrai  ;  mais  il 
faut  m'accordcr  aussi,  que  le  bien  produit 
par  le  vice  est  toujours  mêlé  de  grands 
maux.  Ce  sont  les  lois  qui  arrêtent  les 
progrès  de  ses  désordres.  Et  c'est  la 
raison,  la  vertu  qui  le  subjugent,  qui  le 
contiennent  dans  certaines  bornes,  et  le 
rendent  utile  au  monde. 

A  la  vérité,  la  vertu  ne  satisfait  pas 
sans  réserve  toutes  nos  passions.  Mais 
si  nous  n'avions  aucun  vice,  nous 
n'aurions  pas  ces  passions  à  satisfaire,  et 
nous  ferions  par  devoir  ce  qu'on  fait  par 
ambition,  par  orgueil,  par  avarice,  &c. 
Il  est  donc  ridicule  de  ne  pas  sentir  que 
c'est  le  vice  qui  nous  empêche  d'être 
heureux  par  la  vertu.  Si  elle  est  si  in- 
suffisante à  faire  le  bonheur  des  hommes, 
c'est  parce  que  les  hommes  sont  vicieux  ; 
et  les  vices,  s'ils  vont  au  bien,  c'est  qu'ils 
sont  mêlés  de  vertus,  de  patience,  de 
tempérance,  de  courage,  &c.  Un  peuple 
qui  n'auroit  en  partage  que  des  vices, 
courroit  à  sa  perte  infaillible. 

Quand  le  vice  veut  procurer  quelque 
grand  avantage  au  monde,  pour  sur- 
prendre l'admiration,  il  agit  comme  la 
vertu,  parce  qu'elle  est  le  vrai  moven,  le 
moyen  naturel  du  bien  :  mais  celui  que  le 
vice  opère,  n'est  ni  son  objet,  ni  son  but. 
Ce  n'est  pas  à  un  si  beau  terme  que  ten- 
dent ses  déguisemens.  Ainsi  le  caractère 
distinctif  de  la  vertu  subsiste  ;  ainsi  rien 
ne  peut  l'efTiicer. 

Que  prétendent  donc  quelques  hom- 
mes, qui  confondent  toutes  ces  choses  ou 
qui  nient  leur  réalité  .'  Qui  peut  les 
empêcher  de  voir  qu'il  y  a  des  qualités 
qui  tendent  naturellement  air  bi^n  du 
monde,  et  d'autres  à  sa  destruction  ?  Ces 
premiers  sentimens  élevés,  courageux, 
bienfaisans  à  tout  l'univers,  et  par  con- 
séquent estimables  à  l'égard  de  toute  la 
terre,  voilà  ce  qu'on  nomme  vertu.  •  Et 
ces  odieuses  passions,  tournées  à  la  ruine 
des  hommes,  et  par  conséquent  crimi- 
nelles envers  le  genre  humain,  c'est  ce 
que  j'appelle  des  vices.  Qu'entcndent- 
ih  eux  par  ces  noms  ?  Cette  différence 
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éclatante  rîti  fbible  et  ilu  fort,  du  faux  et 
du  vrai,  du  juste  et  de  l'injuste,  &c.  leur 
échappc-t-cile  ?  mais  le  jour  n'est  pas  plus 
sensible.  Pensent-ils  que  Pirréligiondont 
ils  se  piquent  puisse  anéantir  la  vertu  ? 
mais  tout  leur  Ikit  voir  le  contraire. 
Qu'imagincnt-ils  donc  ?  Qui  leur  trouble 
l'esprit  ?  Qui  leur  cache  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  parmi  leurs  ioiblesses  des  senti- 
mens  de  vertu  ? 

Est-il  un  homme  asrez  insensé  peur 
douter  que  la  santé  soit  préférable  au.-c 
nialadies .'  Non,  il  n'y  en  a  point  dans 
le  monde.  Trouve-t-on  quelqu'un  fjui 
confonde  la  sagesse  avec  la  folie?  Non, 
personne  assurément.  On  ne  vc)it  per- 
sonne non  plus  qui  ne  préfère  la  vérité  à 
l'erreur  ;  perscnme  qui  ne  sente  bien  que 
Je  courage  est  différent  de  la  crainte,  et 
l'envie  de  la  bonté.  On  ne  voit  pas 
moins  clairement  que  l'humanité  vaut 
mieux  que  l'inhumanité,  qu'elle  est  plus 
aimable,  plus   utile,   et  par   conséquent 

plus  estimable  ;  et  cependant O  ! 

loiblesse  de  l'esprit  humain,  il  n'y  a  point 
de  contradiction  dont  les  hommes  ne 
soient  capables  dès  qu'ils  veulent  appro- 
fondir. 

N'est-ce  pas  le  comble  de  l'extrava- 
gance, qu'on  puisse  réduire  en  question, 
si  le  courage  vaut  mieux  que  la  peur  ? 
On  convient  qu'il  nous  donne  sur  les 
hommes  et  sur  nous-mêmes  un  empire 
naturel.  On  ne  nie  pas  non  plus  que  la 
puissance  enferme  une  idée  de  grandeur, 
et  qu'elle  soit  utile.  On  sait  encore  que 
la  peur  est  un  témoignage  de  fbiblesse  ; 
et  on  convient  que  la  foiblesse  est  tres- 
nuisible,  qu'elle  jette  les  hommes  dans  la 
dépendance,  et  (ju'elle  prouve  aussi  leur 
petitesse.  Comment  peut-il  donc  se 
trouver  des  esprits  assez  déréglés  pour 
mettre  de  l'égalité  dans  des  choses  si  iné- 
gales ? 

Qu'entend-on  pr>r  un  grand  génie  ?  un 
esprit  qui  a  de  grandes  vues,  puissant, 
fécond,  éloquent,  &c.  Et  par  une  grande 
fortune  ?  un  état  indépendant,  commode, 
élevé,  glorieux.  Personne  ne  dispute 
donc  qu'il  y  ait  de  grands  génies,  et  tle 
grandes  fortunes.  Les  caractères  de  ces 
avantages  sont  trop  bien  marqués.  (Jeux 
d'une  âme  vertueuse  sont-ils  moins  sensi- 
bles ?  Qui  peut  nous  les  faire  confondre  ? 
Sur  quel  fondement  ose-t-on  égaler  le 
bien  et  le  mal  ?  est-ce  sur  ce  qu'on  sup- 
pose que  nos  vices  et  nos  vertus  sont  des 
cfiéts  nécessaires  de  notre  tempérament  ? 
Mais  les  maladies,  la  sanlé  ne  sont- elles 


pas  des  effels  nécessaires  de  la  même 
cause  ?  Les  ronfond-on  cependant,  et 
a-t-on  jamais  dit  que  c'étoient  des  chi- 
mères, qu'il  n'y  avoit  ni  santé  ni  mala- 
dies i  Pense-i-on  que  tout  ce  qui  est 
nécessaire  n'est  d'aucun  mérite  ?  Mais 
c'est  une  nécessité  en  Dieu  d'être  tout- 
puissant,  éternel.  La  puissance  et  l'éter- 
nité seront-elles  égales  au  néant  ?  Ne 
seront-elles  plus  des  attributs  parfaits  ? 
Quoi  !  parce  (jue  la  vie  et  la  mort  sont 
en  nous  des  états  de  nécessité,  n'est-ce 
plus  qu'une  même  chose,  et  indiitérente 
aux  humains  ?  Mais  peut-être  que  les 
vertus  que  j'ai  peintes  comme  un  sacrih'ce 
de  notre  intérêt  propre  à  l'intérêt  public, 
ne  sont  qu'un  pur  effet  de  l'amour  de 
nous-mêmes.  Peut-être  ne  faisons-nous 
le  bien  que  parce  que  notre  plaisir  se 
trouve  dans  ce  sacrihce.  Etrange  objec- 
tion !  Parce  que  je  me  plais  dans  l'usage 
de  ma  vertu,  en  est-elle  moins  profitable, 
moins  précieuse  à  tout  l'univers,  ou  moins 
ditlérente  du  vice,  qui  est  la  ruine  du 
genre  humain  ?  Le  bien  oîi  je  me  plais 
change-t-il  de  nature  r  Cesse-t-il  d'être 
bien  ? 

Les  oracles  de  la  piété,  continuent  nos 
adversaires,  condamnent  cette  complai 
sance.  Est-ce  à  ceux  qui  nient  la  vertu  à 
la  combattre  par  la  religion  qui  l'établit  î 
Qu'ils  sachent  qu'un  Dieu  bon  et  juste  ne 
peut  reprouver  le  plaisir  que  lui-même 
attache  à  bien  faire.  Nous  prohiberoit-il 
ce  charme  qui  accompagne  l'amour  du 
bien  ?  lui-même  nous  ordonne  d'aimer  la 
vertu,  et  sait  mieux  que  nous  qu'il  est 
contradictoire  d'aimer  une  chose  sans  s'y 
plaire.  S'il  rejeté  donc  nos  vertus,  c'est 
quand  nous  nous  approprions  les  dons 
que  sa  main  nous  dispense,  que  nous  ar- 
rêtons nos  pensées  a  la  possession  de  ses 
grâces,  sans  aller  jus([u'à  leur  principe  ; 
que  nous  méconnoissons  le  bras  qui  ré- 
pand sur  nous  ses  bienfaits. 

Une  vérité  s'oifre   à   moi.     Ceux  qui 

nient    la   réalité   des    vertus,  sont  forcés 

tl'admettre  des  vices.     Oseroient-ils  dire 

que  l'homme  n'est  pas  insensé  et  méchant  ? 

toutefois  s'il   n'y  avoit  que  des  malades, 

saurions-noHS  ce  que  c'est  que  la  santé  ? 

f'auvenargues.     Introduction  à  la 

coTitioissa/ict;  de  l'esprit  hu?nuin. 

3e.  part. 

§  1G8.  D«  la  grandeur  d''âme. 

Après  ce  que  nous  avons  dit,  je  cro 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  prouver  qa 
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la  grandeur  d'âme  est  quelque  chose 
«{'aussi  réel  que  la  santé,  &c.  Il  est 
difficile  de  ne  pas  sentir  dans  un  homme 
qui  maîtrise  la  fortiuic,  et  qui  par  des 
niovcns  puissans  arrive  à  des  fins  élevées, 
<iui  subjugue  les  autres  hommes  par  son 
ncfivité,  par  sa  patience  ou  par  de  pro- 
tonds conseils  ;  je  dis  qu'il  est  dithcile  de 
ne  pas  sentir  dans  un  génie  de  cet  ordre 
une  noble  réalité. 

La  grandeur  d'nme  est  donc  un  instinct 
élevé,  qui  porle  les  hommes  au  grand, 
de  quelque  nature  qu'il  soit  ;  mais  qui 
les  tourne  au  bien  ou  au  mal,  selon  leurs 
passions,  leurs  lumièreSj  leur  éducation, 
leur  (ortune,  &c.  Egale  à  tout  ce  qu'il 
y  a  sur  la  terre  de  plus  élevé,  tantôt  elle 
cherche  à  soumettre  par  toute  sorte  d'ef- 
forts ou  d'artifices  les  choses  humaines 
à  elle,  et  tantôt  dédaignant  ces  choses, 
elle  s'y  soumet  elle-même  sans  que  sa 
soumission  l'abaisse  :  pleine  de  sa  propre 
grandeur  elle  s'y  repose  en  secret,  con- 
tente de  se  posséder.  Qu'elle  est  belle, 
quand  la  vertu  dirige  tous  ses  mouve- 
ment; ;  mais  qu  elle  est  dangereuse  alors 
qu'elle  se  soustrait  à  la  règle  !  Repré- 
sentez-vous Catiiina  au-dessus  de  tous 
les  préjugés  de  sa  naissance,  méditant  de 
changer  la  lace  de  la  terre  et  d'anéantir 
le  nom  Romain  :  concevez  ce  génie  au- 
dacieux, menaçant  le  monde  du  sein  des 
plaisirs,  et  formant  d'une  troupe  de 
voluptueux  et  de  voleurs  un  corps  redou- 
table aux  armées  et  à  la  sagesse  de  E.ome. 
Qu'un  homme  de  ce  caractère  aurcit 
porté  loin  la  vertu,  s'il  eût  été  tourné  au 
bien  ;  mais  des  circonstances  malheureuses 
le  poussent  au  crime.  Catiiina  étoit 
né  avec  un  amour  ardjiit  pour  les  plaisirs, 
que  la  sévérité  des  lois  aigrissoit  et  con- 
traignoit  ;  sa  dissipation  et  le»  débauches 
l'engagèrent  peu  à  peu  à  des  projets 
criminels  :  ruiné,  décrié,  traversé,  il  se 
trouva  dans  un  état  où  il  lui  étoit  moins 
facile  de  gouverner  la  république  que  de 
la  détruire.  Ainsi  les  liommes  sont  sou- 
vent portés  au  crime  par  de  fatales  ren- 
contres eu  par  leur  situation  :  ainsi  leur 
vertu  dépend  de  leur  fortune.  Que 
manquoit-il  à  César,  que  d'être  né  sou- 
verain ?  Il  étoit  bon,  magnanime,  géné- 
reux, hardi,  clément  ;  personne  n'étoit 
plus  capable  de  gouverner  le  monde,  et 
de  le  rendre  heureux  :  s'il  eût  eu  une 
fortune  égale  à  son  génie,  sa  vie  auroit 
été  sans  tache  ;  mais  parce  qu'il  s'étoit 
placé  lui-même  sur  le  trône  par  la  force, 
on  a  cru  pouvoir  le  compter  avec  justice 
parmi  les  tyraris. 


Cela  fait  sentir  qu'il  y  a  des  vices  qui 
n'excluent  pas  les  grandes  qualités,  et 
par  conséquent  de  grandes  qualités  qui 
s'éloignent  de  la  vertu.  Je  reconnoi» 
cette  vérité  avec  douleur  :  il  est  triste 
que  la  bonté  n'accompagne  pas  toujours 
la  force,  et  que  l'amour  de  la  justice  ne 
prévale  pas  nécessairement  dans  tous  les 
hommes  et  dans  tout  le  cours  de  leur  vie, 
sur  tout  autre  amour;  mais  non  seule- 
ment les  grands  hommes  se  laissent  en- 
traîner au  vice,  les  vertueux  mêmes  se 
démentent,  et  sont  inconstans  dans  le 
bien.  Cependant  ce  qui  est  sain  est  sain, 
ce  qui  est  fort  est  fort,  &c  Les  inéga- 
lités de  la  vertu,  les  foiblesses  qui  l'ac- 
tompagnent.,  les  vices  qui  flétrissent  les 
plus  belles  vies,  ces  défauts  inséparables 
de  notre  nature,  mêlée  si  manife-'-tement 
de  grandeur  et  de  petitesse,  n'en  dé  i 
truisent  par  les  perfections  :  ceux  qui 
veulent  que  les  hommes  soient  tout  bon> 
ou  tout  méchans,  absolument  grands  ou 
petits,  ne  connoissent  pas  la  nature. 
Tout  est  mélangé  dans  les  hommes,  tout 
y  est  limité  ;  et  le  vice  môme  y  a  ses 
bornes. 

Le  même.     Ihid, 

§  1G9.   Du  courage. 

Le  vrai  courage  est  une  des  qualités 
qui  supposent  le  plus  de  grandeur  d'âme. 
J'en  remarque  beaucoup  de  sortes  :  un 
courage  contre  la  fortune,  qui  est  philo- 
sophie; un  courage  contre  les  misères, 
qui  est  patience  ;  un  courage  à  la  guerre, 
qui  est  valeur;  un  courage  dans  les  entre- 
prises, qui  est  hardiesse  ;  un  courage  fier 
et  téméraire,  qui  est  audace  ;  un  courage 
contre  l'injustice,  qui  est  fermeté;  un 
courage  contre  le  vice,  qui  est  sévérité  ; 
un  courage  de  réflexion,  de  tempéra- 
ment, &c. 

Il  n'est  pas  ordinaire  qu'un  même 
homme  assemble  tant  de  qualités.  Octave 
dans  le  plan  de  sa  fortune,  élevée  sur  des 
précipices,  bravoit  des  périls  éminens  ; 
mais  ]a  mort  présente  à  la  guerre  ébran- 
loit  son  âme.  Un  nombre  innombrable 
de  Romains  qui  n'avoient  jamais  craint 
la  mort  dans  les  batailles,  manquoient  de 
cet  autre  courage,  qui  soumit  la  terre  à 
Auguste. 

On  ne  trouve  pas  seulement  plusieurs 
sortes  de  courages,  mais  dans  le  même 
courage  bien  des  inégalités.  Brutus,  qui 
eut  la  hardisse  d'attaquer  la  fortune  de 
César,  n'eut  pas  la  force  de  suivre  la 
sienne  ;  il  avoit  formé  le  dessein  de  dé- 
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truire  la  tyrannie  avec  les  ressources  de 
son  seul  courage,  et  il  eut  la  foi  blesse  de 
l'abandonner  avec  toutes  les  tbrces  du 
peuple  Romain  ;  faute  de  cette  égalité 
de  force  et  de  sentiment,  qui  surmonte 
les  obstacles  et  la  lenteur  des  succès. 

Je  voudrois  pouvoir  jjarcourir  ainsi  en 
détail  toutes  les  (|ualités  humaines:  un 
travail  si  long  ne  peut  manquer  de  m'ar- 
rèter.  Je  terminerai  cet  éci"it  par  de 
courtes  définitions. 

Observons  néanmoins  encore  que  la 
petitesse  est  la  source  d'un  nombre  in- 
croyable de  vices  ;  de  l'inconstance,  de 
la  légèreté,  la  vanité,  l'envie,  l'avarice, 
la  basses^e,  &c.  ;  elle  rétrécit  notre  es- 
prit autant  que  la  grandeur  d'àme  l'élar- 
git; mais  elle  e>t  malheureusement  insé- 
j},arable  de  l'humanité,  et  il  n'y  a  point 
d'àme  si  forte,  qui  en  soit  tout  à  fait  ex- 
empte.    Je  suis  mon  dessein. 

La  probité  esi  un  attachement  à  toutes 
les  lois  ci\iles. 

La  droiture  est  une  habitude  des  sen- 
tiers de  la  vertu. 

L'équilé  peut  se  défmir  par  l'amour  de 
l'égalité;  l'intégrité  paroit  une  équité 
.sans  tache,  et  la  justice  une  équité  pra- 
tique. 

La  noblesse  est  !a  préférence  de  l'hon- 
neur à  l'intérêt  :  la  bassesse,  la  préfé- 
rence de  l'intérêt  à  l'honneur. 

L'intérêt  est  la  tin  de  l'amour-propre  : 
la  générosité  en  est  le  sacrifice. 

La  méchanceté  suppose  un  goût  à  faire 
îe  mal  :  la  malignité,  une  méchanceté 
cachée;  la  noirceur,  une  malignité  pro- 
fonde. 

L'insensibilité,  à  la  vue  des  misères, 
peut  s'appeler  dureté  ;  s'il  y  entre  du 
plaisir,  c'est  cruauté.  La  sincérité  me 
paroit  l'expression  de  la  vérité;  la  fran- 
.chise,  une  sincérité  sans  voile  ;  la  can- 
deur., une  sincérité  douce  ;  l'ingénuité, 
une  sincérité  innocente  :  l'innocence,  une 
pureté  sans  tache. 

L'imposture  est  le  manque  de  la  vérité  ; 
la  fausseté,  une  imposture  naturelle  ;  la 
dissimulation,  une  imposture  réfléchie  ; 
la  fourberie,  une  imposture  qui  veut 
nuire;  la  duplicité,  une  imposture  qui  a 
lieux  faces. 

La  libéralité  est  une  branche  de  la 
générosité  ;  la  bonté,  un  goût;'  à  faire  du 
L-ien,  et  à  pardonner  le  mal  ;  la  clémence, 
une  bonté  envers  nos  ennemis. 

La  simplicité  nous  présente  l'image  de 
la  vérité  et  de  la  liberté. 

L'affectation  est  le  dehors  de  la  con- 


trainte et  du  mensonge  ;  la  fidélité  n'est 
qu'un  respect  pour  nos  engagemens  ; 
l'infidélité,  une  dérogeance  ;  la  perfidie> 
une  infidélité  couverte  et  criminelle. 

La  bonne  foi  est  une  fidélité  sans  dé- 
fiance et  sans  artifice. 

La  force  d'esprit  est  le  triomphe  de  la 
réflexion  ;  c'est  un  instinct  supérieur  aux 
passions,  qui  les  calme  ou  qui  les  possède: 
on  ne  peut  pas  savoir  d'un  homme  qui  n'a 
pas  les  passions  ardentes,  s'il  a  de  la  force 
d'esprit;  il  n'a  jamais  été  dans  des 
épreuves  assez  difticiles. 

La  modération,  est  l'état  d'une  âme 
qui  se  possède  ;  elle  nait  d'une  espèce 
de  médiocrité  dans  les  désirs,  et  de  satis- 
faction dans  les  pensées,  qui  dispose  aux 
vertus  civiles. 

L'immodération,  au  contraire,  est  une 
ardeur  inaltérable  et  sans  délicatesse,  qui 
mène  quelquefois  à  de  grands  vices. 

La  tempérance  n'est  qu'une  modéra- 
tion dans  les  plaisirs,  et  l'intempérance, 
au  contraire. 

L'humeur  est  une  inégalité  qui  dispose 
à  l'inipatience  ;  la  complaisance  est  une 
volonté  tlexible  ;  la  douceur,  un  fond  de 
complaisance  et  de  bonté. 

La  brutalité  est  une  disposition  à  la 
colère  et  à  la  grossièreté  ;  l'irrésolution, 
une  timidité  à  entrepreudre;  l'incerti- 
tiule,  une  irrésolution  à  croire;  la  per- 
plexité, une  irrésolution  inquiète. 

La  prudence,  une  prévoyance  rai- 
sonnable ;  l'imprudence,  tout  au  con- 
traire. 

L'activité  naît  d'une  force  inquiète  ; 
la  paresse,  d'une  impuissance  paisible. 

La  mollesse  est  une  paresse  volup- 
tueuse. 

L'austérité  est  une  haine  des  plaisirs  ; 
et  la  sévérité,  des  vices. 

La  solidité,  une  consistance  et  une 
égahté  d'esprit;  la  légèreté,  un  défaut 
d'à  siette  et  d'uniformité  de  passions  ou 
d'idées. 

La  constance,  une  fermeté  raisonna- 
ble dans  nos  sentimens  ;  l'opiniâtreté, 
une  fermeté  déraisonnable  ;  la  pudeur, 
un  sentiment  de  la  difformité  du  vice,  et 
du  mépris  qui  le  suit. 

La  sagesse,  la  connoissance  et  TafTec- 
tion  du  vrai  bien  ;  l'humili:é,  un  senti- 
ment de  notre  bassesse  devant  Dieu  ;  la 
charité,  un  zèle  de  religion  pour  le  pro- 
chain ;  la  grâce,  une  impulsion  surnatu- 
relle vers  le  bien. 

Le  même.     Ihid. 
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§170. 


De  V amour  dts  SciiiTices  et  des 

Lettres. 


La  passion  de  la  gloire,  et  la  passion 
des  sciences  se  ressemblent  dans  leur 
principe  ;  car  elles  viennent  l'une  et 
l'autre  du  sentiment  de  notre  vide  et  de 
notre  imperfection.  Mais  l'une  voudroit 
se  former  comme  un  nouvel  être  hors  de 
nous  ;  et  l'autre  s'attache  à  étendre  et  à 
cultiver  notre  fond.  Ainsi  la  passion  de 
la  gloire  veut  nous  agrandir  au-dehors, 
et  celle  des  sciences  au-dedans. 

On  ne  peut  avoir  l'àme  grande,  ou 
l'esprit  un  peu  pénétrant,  sans  quelque 
passion  pour  les  lettres.  Les  arts  sont 
consacrés  à  peindre  les  traits  de  la  belle 
nature;  les  sciences  à  enseigner  la  vérité. 
Les  arts  ou  les  sciences  embrassent  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  la  pensée  de  noble  ou 
d'utile  ;  de  sorte  qu'il  ne  reste  à  ceux  qui 
les  rejètent,  que  ce  qui  est  indigne 
d'être  peint  ou  enseigné. 

La  plupart  des  hommes  honorent  les 
lettres  comme  la  religion  et  la  vertu, 
c'est-à-dire,  comme  une  chose  qu'ils  ne 
peuvent  ni  connoître,  ni  pratiquer,  ni 
aimer. 

Personne  néanmoins  n'ignore  que  les 
bons  livres  sont  l'essence  des  meilleurs 
esprits,  le  précis  de  leurs  connoissances 
et  le  fruit  de  leurs  longues  veilles. 
L'étude  d\ine  vie  entière  s'y  peut  re- 
cueillir dans  quelques  heures  ;  c'est  un 
grand  secours. 

Deux  inconvéniens  sont  à  craindre 
dans  celte  passion:  le  mauvais  choix  et 
l'excès.  Quant  au  mauvais  choix,  il  est 
probable  que  ceux  qui  s'attachent  à  des 
connoissances  peu  utiles  ne  seroient  pas 
propres  aux  autres  ;  mais  l'excès  se  peut 
corriger. 

Si  nous  étions  sages,  nous  nous  borne- 
rions à  un  petit  nombre  de  connoissances, 
afin  de  les  mieux  posséder.  Nous  tâche- 
rions de  nous  les  rendre  familières  et  de 
les  réduire  en  pratique;  la  plus  longue 
et  la  plus  laborieuse  théorie  n'éclaire 
qu'imparfaitement.  Un  homme  qui  n'au- 
roit  jamais  dc^nsé,  posséderoit  inutilement 
les  règles  de  la  danse  ;  il  en  est  sans 
doute  de  même  des  métiers  d'esprit. 

Je  dirai  bien  plus;  rarement  l'étude 
est  utile,  lorsqu'elle  n'est  pas  accom- 
pagnée du  commerce  du  monde.  Jl  ne 
faut  pas  séparer  ces  deux  choses  :  l'une 
nous  apprend  à  penser,  l'autre  à  agir  ; 
l'une  à  carier,  l'autre   à   écrire  ;  l'uiie  à 

T.  1.  p.  1 . 


disposer  nos  actions,  et  l'astre  à  les  rendre 
faciles. 

L'usage  du  monde  nous  donne  encore 
de  j^enser  naturellement,  et  l'habitude 
des  sciences  dépenser  profondément. 

Par  une  suite  nf'cessai.'e  de  ces  \  érités, 
ceux  qui  sont  privés  de  l'un  et  l'autre 
avantage  par  leur  con  lition,  fo.;rnissent 
une  preuve  incontestable  de  l'indigence 
naturelle  de  l'esprit  humain.  Un  vigneron, 
un  couvreur,  resserrés  dans  un  petit 
cercle  d'idées  très-communes,  connoissent 
à  peine  les  plus  grossiers  usages  de  la 
raison,  et  n'exercent  leur  jugement,  sup- 
posé qu'ils  en  aient  reçu  de  la  nature,  que 
sur  des  objets  très-palpables.  Je  sais 
bien  que  l'éducation  ne  peut  sup";)léer  le 
génie.  Je  n'ignore  pas  que  les  dons  de 
la  nature  valent  mieux  que  les  dons  de 
l'art.  Cependant  l'art  est  nécessaire  pour 
faire  fleurir  les  talens.  Un  beau  naturel 
négligé  ne  porte  janiais  de  fruits  mûrs. 

Peut-on  regarder  comme  un  bien  v.n. 
génie  à  peu  près  stérile  ?  que  servent  à 
un  grand  seigneur  les  domaines  qu'il  laisse 
en  friche  ?  est-il  riche  de  ces  champs  in- 
cultes ? 

Vauvcnargues.  Connaissance  du  f esprit 
humain. 

§171.      Utilité  de  la  louange  et  de  l'Amour 
de  la  Gloire, 

La  louange,  si  désirée  et  si  prodiguée 
sm-  la  terre,  n'est  point  et  ne  peut  être 
une  chose  indifférente;  elle  est  ou  utile, 
ou  funeste;  elle  est  tour  à  tour  ce  qu'il  y 
a  ou  de  plus  noble,  ou  de  plus  vil.  En 
société,  c'est  le  plus  souvent  un  com- 
merce de  mensonges,  établi  par  la  con- 
vention et  le  besoin  de  se  plaire  :  alors 
elle  nuit  aux  hommes,  parce  qu'elle  les 
dispense  d'avoir  des  vertus  qu'ils  auroient 
peut-être,  ou  du  moins  qu'ils  devroient 
avoir.  Si  c'est  un  instrument  que  i'intérét 
emploie  pour  parvenir  à  la  fortune,  on 
doit  le  mépriser.  Si  c'est  la  flatterie  d'un 
esclave  qui  trompe  un  homme  puissant, 
on  doit  la  craindre.  Mais  quelquefois 
aussi  c'est  l'hommage  que  l'admiration 
rend  aux  vertus,  ou  ta  reconnoissance  an 
génie  ;  et  sous  ce  point  de  vue,  elle  est 
une  des  choses  Les  plus  grandes  qui  soient 
parmi  les  hommes.  On  peut  dire  que 
j)ar  elle  le  génie  s'étend,  l'àme  s'élève, 
l'homme  tout  entier  multiplie  ses  forces  ; 
et  de  là  les  travaux,  les  méditations  .su- 
blimes, le-i  idées  du  législateur,  les  veilles 
du  t'rand  écrivain;  delà  le  sang  versé 
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pour  la  patrie,  et  réloqucnce  de  l'orateur 
qui  dcfcnd  la  liberté  de  sa  nation. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  les 
âmes  ardentes  et  actives  aient  été  toutes 
passionnées  pour  la  gloire.  On  connoît 
le  mot  de  Pbdippe,  à  (}ui  un  courtisan 
féroce  conseilloil  de  détruire  Athènes; 
et  par  qui  serons-nous  loués  ?  Ces  mêmes 
Athéniens  étoiciït  ies  maîtres  et  les  tyrans 
d'Alexandre  qui  étoit  le  maître  du  monde  ; 
c'étoit  pour  eux  qu'il  combattoit,  qu'il 
détrônoit,  qu'il  iaisoit  des  rois.  Il  se 
précipitoit  sur  les  champs  de  bataille, 
pour  que  les  poètes,  les  musiciens  et  les 
ouvriers  d'Athènes  dissent,  en  se  prome- 
nant sur  la  place,  (ju'Alexandre  étoit 
grand.  "  O  Athéniens,  disoit-il,  qu'il 
"  en  coûte  pour  être  estimé  de  vovss  !" 

Ce  sentiment  est  un  aiguillon  pour  les 
uns,  et  un  tlrein  pour  les  autres.  Souviens- 
toi,  disoit  un  philosophe  à  un  prince,  que 
chaque  jour  de  ta  vie  est  nn  feuillet  de  ton 
histoire.  Et  il  taudroit  que  tous  les  matins 
ce  fût  la  première  parole  qu'on  fit  en- 
tendre aux  princes,  à  leur  réveil  ;  l'amour 
de  la  gloire  vcilleroit  autour  d'eux  pour 
en  repousser  les  foiblesses  et  les  vices  : 
car  tel  est  le  caractère  de  ce  sentiment  ; 
il  est  fier,  délicat,  sévère  à  lui-même.  A 
chaque  pensée,  à  chaque  action  qu'il 
médite,  il  s'environne  de  témoins.  L'uni- 
vers est  son  censeur,  et  la  poslérilé  sou 
juge.  ^ 

D'où  naît  ce  "lentiment  ?  de  la  nature 
même  de  l'homme.  Ambitieux  et  Ibibles, 
mélange  d'imperfection  et  de  grandeur, 
un  estime  étrangère  peut  seule  justifier 
celle  que  nous  tâchons  d'avoir  pour  nous- 
înèmes.  Elle  met  un  prix  à  nos  travaux, 
elle  nous  fait  croire  à  nos  vertus,  elle  nous 
rassure  sur  nos  foiblesses.  Elle  occupe 
de  plus  notre  activité  inquiète,  qui  a 
besoin  de  mouvement,  et  qui  cherche  à  se 
répandre  au-dehors.  L'amour  de  la  gluire 
nous  pous>e  et  nous  précipite  hors  de 
nous.  Nous  échappons  à  l'ennui  et  à 
nous-mêmes;  nous  volons  au-devant  du 
temps  ;  nous  vivons,  où  nous  ï.e  sommes 
pas.  La  calomnie  siffle  dans  un  coin  ; 
mais  la  gloire  parcourt  la  terre  ;  elle  ac- 
quitte la  dette  du  genre  humain  envers  la 
vertu  et  le  génie. 

Voulez-vous  savoir  ce  que  peut  le  sen- 
timent de  la  gloire  r  ôtez-!a  dt  dessus  la 
terre  :  tout  change;  le  regard  de  l'Iio:!!- 
me  n'anime  plus  l'homme;  il  est  seul  dans 
la  foule;  le  passé  n'est  rien;  le  présent 
se  resserre;  l'avenir  dispa.roît;' l'insttuit 
qui  s'écoule  périt  éternellement,  sans  être 


d'aucune  utilité    pour  l'instant   qui  doit 
suivre. 

En  méchanique,  on  préfère  les  ma- 
chines qui  produisent  les  plus  grands 
effets  par  les  plus  petits  moyens.  En  po- 
litique on  doit  faire  de  même  ;  or  telle  est 
cette  passion  :  Sparte  a  besoin  de  trois 
cents  hommes  qui  meurent  ;  ils  se  dé- 
vouent. Sparte  fait  graver  quelques 
lettres  sur  les  rochers  teints  de  leur  sang  ; 
voilà  leur  récompense.  C'est  peut-être 
avec  deux  ou  trois  cents  couronnes  de 
chêne  que  Rome  a  conquis  le  monde. 
Mais  ces  illusions  sublimes  n'appartien- 
nent ni  à  toutes  les  âmes,  ni  à  tous  les 
siècles.  Le  sentiment  de  la  gloire  sup- 
pose le  retranchement  des  passions  com- 
munes; ou  il  n'existe  pas,  ou  il  occupe 
l'iime  tout  entière  !  Ne  l'attendez  pas 
d'un  peuple  chez  qui  domine  l'intérêt:  la 
gloire  est  la  monnoie  des  états,  mais  la 
gloire  ne  représente  rien  où  l'or  repré- 
sente tout.  Ne  l'attendez  pas  d'un  peti- 
ple  voluptueux  :  ce  peuple  n'a  que  des 
sens;  il  ne  sait  renoncer  à  rien;  il  ne 
sait  pas  perdre  un  jour  pour  gagner  des 
siècles.  Ne  l'attendez  pas  d'un  peuple 
pauvre  :  je  ne  dis  pas  celui  qui  resté  près 
de  la  nature  et  de  l'égalité,  borne  ses 
désirs,  vit  de  peu,  et  met  les  vertus  à  la 
place  des  richesses  ;  mais  celui  qui  envi- 
ronné de  grandes  richesses  qu'il  ne  par- 
tage pas,  se  trouve  entre  le  spectacle  du 
faste  et  la  misère,  et  voit  l'extrême  pau- 
vreté sortir  de  l'extrême  opulence.  Ce 
peuple  occupé,  et  avili  par  ses  besoins, 
ne  peut  avoir  l'idée  d'un  besoin  plus 
noble.  Vous  le  trouverez  peu  chez  une 
nation  livrée  à  ce  qu'on  appelle  les 
charmes  de  la  société.  Chez  un  tel  peu- 
ple, la  multitude  des  goûts  nuit  aux  pas- 
sions. Il  est  trop  iàcile  d'avoir  des 
succès  d'un  moment,  pour  chercher  et 
obtenir  des  succès  plu'î  pénibles.  D'ail- 
leurs, en  voyant  les  hommes  de  si  près, 
on  met  moins  de  prix  à  leur  opinion.  En 
général  le  sentiment  de  la  gloire  a  je  ne 
sais  quoi  de  réfléchi  et  de  profond,  qui  se 
nourrit  surtout  dans  la  retraite.  C*est  là 
qu'oLcnpé  de  grands  travaux,  on  est 
frappé  de  la  raj)idité  de  la  vie,  et  qu'on 
veut  étendre  sur  l'avenir  une  existence  si 
courte.  C'est  à  cette  distance  des  hom- 
mes que  la  renommée  paroîr  auguste  ; 
que  la  postérité  se  montre,  que  la  gloire 
tourmente  et  taligue  l'imagination.  Il  faut 
qu'elle  soit  vue  de  loin,  pour  qu'elle  eu 
impose  :  elle  ressemble  à  ces  divinités 
de   nos  ancêtres,    qu'ils  avoient  soin  de 
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placer  dans  les  forêts,  ou  dans  les  lieux 
obscurs.  Moins  on  les  voyoit,  plus  elles 
obtenoient  d'hommages.  Thomas. 

§  172.    Delà  vrais  grandeur. 

Un  homme  de  mérite  élevé  aux  gran- 
deurs, tâche  de  consoler  l'envie,  et 
d'échapper  à  la  malignité.  IVIais  mal- 
heureusement celui  qui  a  le  moins  à  pré- 
tendre, est  toujours  celui  qui  exige  le 
plus.  Moins  il  soutient  sa  grandeur  par 
lui-même,  plus  il  l'appesantit  sur  les 
autres.  Il  s'incorpore  ses  terres,  ses 
équipages,  ses  aïeux,  ses  valets  j  et  sous 
cet  attirail,  il  se  croit  un  co'osse.  Pro- 
posez-lui de  sortir  de  son  enveloppe,  de 
se  dépouiller  de  ce  qui  n'est  point  à  lui  ; 
o^ez  le  distinguer  de  sa  naissance,  de  sa 
place;  c'est  lui  arracher  la  plus  chère 
partie  de  son  existence.  Réduit  à  lui- 
même,  il  n'est  plus  rien.  Etonné  de  se 
voir  si  haut,  il  prétend  vous  inspirer  le 
respect  qu'il  s'inspire  à  lui-même  ;  il 
s'habitue  avec  ses  valets  à  humilier  des 
hommes  libres,  et  tout  le  monde  est  peu- 
ple à  ses  yeux. 

Qui  es-tu  donc  pour  mépriser  les 
hommes  ?  et  qui  te  relève  au-dessus 
d'eux  ?  tes  services,  ou  tes  vertus?  mais, 
combien  d'hommes  obscurs  plus  vertueux 
que  toi,  plus  laborieux,  plus  utiles  !  Ta 
naissance  ?  on  la  respecte  ;  on  salue  en 
toi  l'ombre  de  tes  ancêtres  ;  mais  est-ce 
à  l'ombre  à  s'enorgueillir  des  hommages 
rendus  au  corps  ?  Tu  aurois  lieu  de  te 
glorifier,  si  on  donnoit  ton  nom  à  tes 
aïeux,  comme  on  donnoit  au  père  de 
Caton,  le  nom  de  ce  fils,  la  lumière  do 
Ro?ne.  Mais  quel  orgusil  peut  t'inspirer 
un  nom,  qui  ne  te  doit  rien,  et  que  tu 
dois  au  hasard  ?  La  naissance  excite  l'ému- 
lation dans  les  grandes  âmes,  et  l'orgueil 
dans  les  petites. 

Un  grand  dont  le  faste  est  dans  l'âme 
nous  insuite  corps  à  corps.  C'est  l'hom- 
me qui  dit  à  l'homme  ;  "  tu  rampes  au- 
"  dasous  de  Jiioi."  Ce  n'est  pas  du  haut 
de  son  rang,  c'est  du  haut  de  son  or- 
gueil, qu'il  nous  regarde,  et  nous  méprise. 

Un  grand,  iorscfu'il  est  grand  homme, 
n'a  recours,  ni  à  cette  hauteur  huujiliantc, 
C|ui  est  le  singe  de  la  dignité,  ni  à  ce 
faste  imposant,  qui  est  le  fantôme  de  la 
gloire,  et  qui  ruine  la  haute  noblesse  par 
Ja  contagion  de  l'exemple,  et  l'émulation 
de  la  vanité. 

Aux  yeux  du  peuple,  aux  yeux  d\i 
S2ge,  aux  yeux  de  l'envie  elle-même,  il 
n'a  qu'à  se  montrer  tel  qu'il  est.  Le 
lespeet  le  devance,    la  vénération  l'en- 


vironne ;  sa  vertu  le  couvre  tout  entier  ; 
elle  est  son  cortège  et  sa  pompe.  S;i 
grandeur  a  beau  se  ramasser  en  lui- 
même,  et  se  dérober  à  nos  hommages, 
nos  hommages  vont  la  chercher.  Mais, 
qu'd  faut  avoir  un  sentimeHt  noble  et 
pur  de  la  véritable  grandeur,  pour  ne  pas 
craindre  de  l'avilir  en  la  dépouillant  de 
tout  ce  qui  lui  est  étranger'.  Qui  d'entre 
les  grands  de  notre  âge,  voudroit  être 
surpris,  comme  Fabricius  par  les  ambassa- 
deurs de  Pyrrhus,  faisaiit  cuire  ses  légu- 
mes ?  A[ar?noniel. 

§  173.  De  la  vertu. 

Le  mot  de  vertu  vient  de  force,  la  force 
est  k  base  de  toute  vertu. 

L'homme  vertucirx  est  celui  qui  sait 
vaincre  sesafiections. 

La  vertu  n'appartient  qu'à  un  être  foi- 
ble  par  sa  nature  et  iort  par  sa  volonté  ; 
c'est  en  cela  que  consiste  le  mérite  de 
l'homme  juste. 

L'exercice  des  plus  subllnies  vertus 
élève  et  nourrit  le  génie. 

Les  âmes  d'une  certaine  trempe  trans- 
forment, pour  ainsi  dire,  les  autres  en 
elles-miêmes  ;  elles  ont  une  sphère  d'ac- 
tivité dans  laquelle  rien  ne  leur  résiste  ; 
on  ne  peut  les  connoitre  sans  les  vouloir 
imiter,  et  de  leur  sublime  élévation  elles 
attirent  à  elles  tout  ce  qui  les  environne. 

Il  n'est  pas  si  facile  cpi'on  pense  de  re- 
noncer à  la  vertu.  Elle  tourmente  long- 
temps ceux  qui  l'abandonnent,  et  ses 
charmes  qui  font  les  délices  des  âmes 
pures,  font  le  premier  supplice  du  mé- 
chant, qui  les  aime  encore  et  n'en  sauroit 
plus  jouir. 

L'exercice  des  vertus  sociales  porte  au 
fond  descœurs  l'amour  del'humanité;  c'est 
en  faisant  le  bien  qu'on  devient  bon. 

La  vertu  est  si  nécessaire  à  nos  cœurs> 
que  quand  on  a  une  fois  a'oandonné  la 
véritable,  on  s'en  fait  une  à  sa  mode,  et 
l'on  y  tient  plus  Ibrtem.ent,  peut-être 
parce  qu'elle  est  de  notre  choix. 

Si  les  sacrifices  à  la  vertu  coûtent  sou- 
vent à  faire,  il  est  toujours  doux  de  les 
avoir  faits,  et  l'on  n'a  jamais  vu  personne 
se  repentir  d'une  bonne  action. 

Une  âme,  une  fois  corrompue,  l'est 
pour  toujours,  et  ne  revient  plus  au  bien 
d'elle-même;  à  moins  que  quelque  ré- 
volution subite,  quelque  brusque  change- 
ment de  fortune  et  de  situation  ne  change 
tout  à  coup  ses  ra])ports,  et  par  un  vio- 
lent ébranlement  ne  l'aide  à  retrouver 
une  bonne  assiette.  Toutes  ses  habi- 
tudes étant  rompues  et  toutes  ses  passions 
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modifiées,  clan<;<îe  bouleversement  géné- 
ral, on  reprend  quplquefois  son  caractère 
primitif,  et  l'on  devient  comme  un  nouvel 
être  sorti  récemment  des  mains  de  la 
rature.  Alors  le  souvenir  de  sa  première 
bassesse,  peut  servir  de  préservatif  contre 
une  rechute.  Hier  on  étoit  abject  et 
foible,  aujourd'hui  l'on  est  fort  et  ma- 
gnanime. Kn  se  contemplant  de  si  près 
dans  deux  états  si  différens,  on  en  sent 
mieux  le  prix  de  celui  où  l'on  est  remonté  ; 
et  l'on  en  devient  plus  attentif  à  s'y  sou- 
tenir. 

La  jouissance  jie  la  vertu  est  tout  in- 
térieure, et  ne  s'aperçoit  que  par  celui 
qui  la  sent  :  mais  tous  les  avantages  du 
vice  frappent  es  yeux  d'autrui,  et  il  n'y 
a  que  celui  qui  les  a  qui  sache  ce  qu'ils 
lui  coûtent.  C'est  peut-être  là  la  clef 
d&5  faux  jugemens  des  homrres  sur  les 
avantages  du  vice  et  sur  ceux  de  la 
vertu. 

I!  n'y  a  que  des  âmes  de  feu  qui  sachent 
combattre  et  vaincre.  Tous  les  grands 
efforts,  toutes  les  actions  sublimes  sont 
leur  ouvrage;  la  froide  raison  n'a  jamais 
rien  fait  d'illustre,  et  l'on  ne  triomphe 
des  passions  qu'en  les  opposant  l'une  à 
l'autre.  Quand  celle  de  la  vertu  vient  à 
s'élever,  elle  domine  seule,  et  tient  tout 
en  équilibre  :  voilà  comme  se  forme  le 
vrai  sage,  qui  n'est  pas  plus  qu'un  autre 
à  l'abri  des  passions,  mais  qui  seul  sait  les 
vaincre  par  elles-mêmes,  comme  un  pilote 
fait  route  par  les  mauvais  vents. 

Lavertu  est  un  étal  de  guerre,  et  pour 
y  vivre,  on  a  toujours  quelque  combat  à 
rendre  contre  soi. 

Si  la  vie  est  courte  pour  le  plaisir, 
qu'elle  est  longue  pour  la  vertu  !  il  faut 
être  incessamment  sur  ses  gardes.  L'ins- 
tant de  jouir  passe  et  ne  revient  plus; 
celui  de  mat  faire  passe  et  revient  snns 
cesse:  on  s'oublie  un  moment  et  l'on  est 
perdit. 

La  fausse  honte  et  la  crainte  du  blâme 
insj)irent  plus  de  mauvaises  actions  que 
de  bonnes,  mais  la  vertu  ne  sait  rougir 
que  de  ce  qui  est  mal. 

L'homme  de  bien  porte  avec  plaisir  le 
doux  fardeau  d'une  vie  utile  à  ses  sem- 
blables :  il  sent  ce  que  la  vainc  sagesse 
des  méchans  n'a  jamais  pu  croire;  qu'il 
est  un  bonheur  réservé  dès  ce  monde  aux 
seuls  amis  de  la  vertu. 

Il  vaut  mieux  déroger  à  la  noblesse 
qu'à  la  vertu,  et  la  femme  d'un  charbonnier 


est  plus  respectable  que  la  maîtresse  d'un 
prince. 

On  a  dit  "  qu'il  n'y  avoit  point  de 
"  héros  pour  son  valet  de  chambre,"  cela 
peut  être  ;  mais  l'homme  juste  a  l'estime 
de  son  valet,  ce  qui  montre  assez  que 
l'héroïsme  n'a  qu'une  vaine  apparence, 
et  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  que  la 
vertu. 

Charme  inconcevTible  de  la  beauté  qui 
ne  périt  point  !  Ce  ne  sont  point  les 
vicieux  au  faîte  des  honneurs,  dans  le 
sein  des  plaisirs,  qui  font  envie  ;  ce  sont 
les  vertueux  infortunés,  et  l'on  sent  au 
fond  de  son  cœur  la  félicité  réelle  que 
couvroient  leurs  maux  apparens.  Ce 
sentiment  est  commun  à  tous  les  hommes, 
et  souvent  même  en  dépit  d'eux.  Ce 
divin  modèle  que  chacun  de  nous  porte 
avec  lui,  nous  enchante  malgré  que  nous 
en  ayons  ;  sitôt  que  la  passion  nous  per- 
met de  le  voir,  nous  lui  voulons  ressem- 
bler, et  si  le  plus  méchant  des  hommes 
pouvoit  être  un  autre  que  lui-même,  il 
voudroit  être  un  homme  de  bien. 

Les  vertus  privées  sont  souvent  d'au- 
tant plus  sublimes,  qu'elles  n'aspirent 
point  à  l'approbation  d'autrui,  mais  seule- 
ment au  bon  témoignage  de  soi-même  ; 
et  la  conscience  du  juste  lui  tient  lieu  des 
louanges  de  l'univers. 

La  félicité  est  la  fortune  du  sage,  et  il 
n'y  en  a  point  sans  vertu. 

</.  J.  Bousseau. 

§  IT-t.  Qiie  les  plus  grandes  qualités  nO' 
iui-dles  7ie  servent  qiià  déshonorer,  si 
elles  ne  sunt  soutenues  par  un  amour  cons' 
tant  de  la  vertu.  Dialogue  entre  Sccrate 
et  Alcihiade. 

Sncrate.  Te  voilà  toujours  agréable. 
Qui  charmeras-tu  dans  les  enfers  ? 

Jlcibiade.  Et  toi,  te  voilà  toujours 
censeur  du  genre  humain.  Qui  persua- 
deras-tu ici,  toi  qui  veux  toujours  per- 
suader quelqu'un  ? 

Socrafe.  Je  suis  rebuté  de  vouloir 
persuader  les  hommes,  depuis  que  j'ai 
éprouvé  combien  mes  discours  ont  mal 
réussi  pour  te  persuader  la  vertu. 

Jlcibiade.  Voulois-tu  que  je  vécusse 
pauvre  comme  toi,  sans  me  mêler  des 
alP'j'res  publiques  ? 

Sncrate.  Lequel  valoit  mieux,  ou  de 
ne  s'en  mêler  pas,  ou  de  les  brouiller,  et 
de  devenir  l'ennemi  de  sa  patrie  ? 
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Jkibiadc.  J'aime  mieux  mon  person- 
nage que  le  tien.  J'ai  élé  beau,  magnifi- 
que, tout  couvert  degloire,  vivant  dans  les 
délices;  la  terreur  des  Lacédémoniens  et 
des  Perses.  Les  Athéniens  n'ont  pu  sau- 
ver leur  ville  qu'en  me  rappelant.  S'ils 
m'eussent  cru,  Lyandre  ne  seroit  jamais 
entré  dans  leur  port.  Pour  toij  tu  n'étois 
qu'un  pauvre  homme,  laid,  camus, 
chauve,  qui  passoit  sa  vie  à  discourir, 
pour  blâmer  les  hommes  dans  tout  ce 
qu'ils  font.  Aristophane  t'a  joué  sur  le 
théâtre;  tu  as  passé  pour  un  impie,  et 
on  t'a  fait  mourir. 

Socratc.  Voilà  bien  des  choses  que  tu 
mets  ensemble.  Examinons-les  en  dé- 
tail. Tu  as  été  beau,  mais  décrié  pour 
avoir  fait  de  honteux  usages  de  ta  beauté. 
Les  délices  ont  corrompu  ton  bon  naturel, 
l'u  as  rendu  de  grands  services  à  ta 
patrie  ;  mais  tu  lui  as  fait  de  grands 
maux.  Dans  les  biens  et  dans  les  maux 
que  tu  lui  as  faits,  c'est  une  vaine  ambi- 
tion qui  t'a  fait  agir:  par  conséquent  il 
ne  t'en  revient  aucune  gloire  véritable. 
Les  ennemis  de  la  Grèce,  auxquels  tu 
t'étois  livré,  ne  pouvoient  se  fier  à  toi, 
et  tu  ne  pouvois  te  fier  à  eux.  N'auroit- 
il  pas  été  plus  glorieux  de  vivre  pauvre 
dans  ta  patrie,  et  d'y  souffrir  patiemment 
tout  ce  que  les  méchans  font  d'ordinaire 
pour  opprimer  la  vertu  ?  Il  vaut  mieux 
être  laid  et  sage  comme  moi,  que  beau 
et  dissolu  comme  tu  l'étois.  L'unique 
chose  qu'on  peut  me  reprocher  est  de 
t'avoir  trop  aimé,  et  de  m'étre  laissé 
éblouir  par  un  naturel  au.^T.i  léger  que  le 
tien.  Tes  vices  ont  deshonoré  l'éduca- 
tion philosophique  que  Socrate  t'avoit 
donnée.     Voilà  mon  tort. 

Alcibiadc.  Mais  ta  mort  montre  que  tu 
étois  un  impie. 

Sacrale.  Les  impies  sont  ceux  qui  ont 
brisé  les  Hermez.  J'aime  mieux  avoir 
avalé  du  poison  pour  avoir  enseigné  la 
vérité  et  avoir  irrité  les  hommes  qui  ne 
la  peuvent  souffrir,  que  de  trouver  la 
mort  comme  toi  dans  le  sein  d'une  courti- 
sanne. 

Alcibiade.     Ta  raillerie   est    toujours 
piquante. 

Socrate.  Hé  quel  mioyen  de  souffrir 
un  homme  qui  étoit  propre  à  faire  tant 
de  biens,  et  qui  a  fait  tant  de  maux? 
Tu  viens  encore  insulter  à  la  vertu. 

Alcibiade.     Quoi,   l'ombre  de  Socrate 
et  la  s'ertu  sont  donc  la  même  chose  ?  Te 
voilà  bien  présomptueux.  .  . 
Socrate,    Compte  pour  rien  Socrate,  si 


tu  veux,  j'y  consens.  Mais  après  avoir 
trompé  mes  espérances  sur  la  vertu  que 
je  tàchois  de  t'inspirer,  ne  viens  point 
encor^  te  mocquer  de  la  philo-ophi<',  et 
me  vanter  toutes  tes  actions.  Elles  ont 
eu  de  l'éclat,  mais  nulle  règle.  Tu  n'as 
point  de  quoi  rire;  la  mort  t'a  fait  aussi 
laid  et  aussi  camus  que  moi?  Que  te 
reste-t-il  de  tes  plaisirs? 

Alcibiade.  Ah  !  il  est  vrai,  il  ne  m'en 
reste  que  la  honte  et  les  remords.  Mais 
oij  vas-tu?  Pourquoi  donc  veux-tu  me 
quitter. 

Sacrale.  Adieu  :  je  ne  t'ai  pas  suivi 
dans  tes  voyages  ambitieux,  ni  en  Sicile, 
ni  à  Sparie,  ni  en  Asie.  Il  n'est  pas  juste 
que  tu  me  suives  dans  les  champs  élijées 
où  je  vais  mener  une  vie  paisible  et  bien- 
heuicuse  avec  Solon,  Lycurgue,  et  les 
autres  sages. 

Alcibiade.  Ah  !  mon  cher  Socrate, 
faut-il  que  je  sois  séparé  de  loi?  Hélasi 
où  irai-je  donc? 

Sçcrale.  Avec  ces  âmes  foibîes  et 
vaines  dont  la  vie  a  été  un  mélange  per- 
pétuel de  bien  et  de  mal,  et  qui  n'ont 
jamais  aimé  de  suite  la  pure  vertu.  Ta. 
étois  né  pour  la  suivre.  Tu  lui  as  pré- 
féré tes  passions.  Maintenant  elle  te 
quitte  à  son  tour,  et  tu  la  regretteras  éter- 
nellement. 

xllcibiade.  Hélas  !  mon  cher  Socrate, 
tu  m'as  tant  aimé  :  ne  veux-tu  plus  avoir 
jamais  aucune  pitié  de  moi  ?  Tu  ne  sau- 
rois  désavouer,  car  tu  le  sais  mieux 
qu'un  autre,  que  le  fond  de  mon  naturel 
étoit  bon. 

Sacrale.  C'est  ce  qui  le  rend  plus  in- 
excusable. Tu  étois  bien  né,  et  tu  a? 
mal  vécu.  Mon  amitié  pour  toi,  non 
phrs  c}«e  ton  beau  naturel,  ne  sert  qu'à  ta 
condamnation.  Je  t'ai  aimé  pour  la. 
vertu.  Mais  enfin  je  t'ai  aimé  jusqu'à 
hasarder  ma  réputation.  J'ai  souifert 
pour  l'amour  de  toi  qu'on  m'ait  soupçonna 
injustement  de  vices  monstrueux  que  j'ai 
condamnés  dans  toute  ma  doctrine.  Je 
t'ai  sacrifié  ma  vie  aussi-bien  que  mon 
honneur.  As-tu  oublié  l'expédition  de 
Portidée  où  je  logeai  toujours  avec  toi  ? 
Un  père  ne  sauroit  être  plus  attaché  à 
son  fils  que  je  l'étois  à  toi.  Dans  toutes 
les  rencontres  des  guerres  j'étois  toujours 
à  ton  côté.  Un  jour  le  combat  étant 
douteux,  tu  fus  blessé  ;  aussitôt  je  me 
jetai  au-devant  de  toi  pour  te  couvrir  de 
mon  corps,  comme  d'un  bouclier.  Je 
sauvai  ta  vie,  ta  liberté,  tes  armes  :  la 
couroone  ni'étoit  due  par  cette  action  ; 
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je  priai  les  chefs  de  Tarniée  de  te  la  don- 
ner. Je  n'eus  de  passions  que  pour  ta 
gloire.  Je  n'eusse  jamais  cru  ([ue  tu 
eusses  pu  devenir  la  honte  de  ta  patrie 
et  la  source  de  tous  ses  malheurs. 

Akibladz.  Je  m'imagine,  mon  cher 
Socrate,  que  tu  n'as  pas  oublié  aussi 
cette  autre  occasion  où  nos  troupes  ayant 
été  défaites,  tu  te  retirois  à  pied  avec 
beaucoup  de  peine,  et  où,  me  trouvant  à 
cheval,  je  m'arrêtai  pour  repousser  les 
ennemis  qui  t'alloient  accabler.  Faisons 
compensation. 

Socrate.  Je  le  veux.  Si  je  rappelle 
ce  que  j'ai  tait  pour  toi,  ce  n'est  point 
pour  te  le  reprocher,  ni  pour  me  faire 
valoir  ;  c'est  pour  montrer  les  soins  que 
j'ai  pris  pour  te  rendre  bon,  et  com- 
bien tu  as  mal  répondu  à  toutes  mes 
peines. 

Akïbiade.  Tu  n'as  rien  à  dire  contre 
ma  première  jeunesse.  Souvent  en  écou- 
tant tes  instructions,  je  m'attcndrissois 
jusqu'à  en  pleurer.  Si  quelquefois  je 
t'échappois  étant  entraîné  par  les  com- 
pagnies, tu  courois  après  moi  coinme  un 
maître  après  son  esclave  fogitif.  Jamais 
je  n'ai  osé  te  résister.  Je  n'écoutois 
que  toi.  Je  ne  craignois  que  de  te  dé- 
plaire. 

11  est  vrai  que  je  fis  une  gageure  un 
jour  de  donner  un  soufflet  à  Hipponicus  : 
je  le  lui  donhai,  ensuile  j'allai  lui  de- 
mander pardon,  et  me  dépouiller  devant 
lui,  aPn  qu'il  me  punît  avec  des  vero-es  : 
mais  11  me  parcionna,  voyant  que  je  ne 
î'avois  ofîensé  que  par  la  légèreté  de  mon 
naturel  enjoué  et  folâtre. 

Si)crate.  Alors  tu  n'avois  commis  que 
la  faute  d'un  jeune  fou.  Mais  dans  la 
suite  tu  as  fait  les  crimes  d'un  scélérat, 
qui  ne  compte  pour  rien  les  dieux,  qui  se 
joue  de  la  vertu  et  de  la  bonne  foi,  qui 
met  sa  patrie  en  cendres  pour  contenter 
son  ambition,  qui  porte  dans  toutes  les 
nations  étrangères  des  mœurs  dissolues. 
Va,  tu  me  fais  horreur  et  pitié.  Tu 
étois  fait  pour  être  bon,  et  tu  as  voulu 
être  méchant  :  je  ne  puis  m'en  consoler, 
trois  juges  déci- 
mais   il    ne    peut 


;é  parons-nous.       Les 

deront   de   ton    sort  : 

plus  y  avoir  ici-bas  d'union   entre  nous 

deux.  Fénclcn. 


§  !7.5.  Qh5  î;s  plus  grandes  vertus  -sont 
gàlt-es  par  une  humeur  chagrine  et  caus- 
tique.      Dialogue    entre     Rhadamauie, 

.    Catoii  le  Censeur,  et  Scipion  l\1fricaiu. 

Rhudamante.     Qui  es-tu  donc,  vieux 


Romain?  Dis-moi  ton  nom.  Tu  as  la 
physionomie  assez  mauvaise,  un  visage 
dur  et  rébarbatif.  Tu  as  l'air  d'un  v.lain 
rousseau  ;  du  moins  je  crois  que  tu  l'as 
été  pendant  ta  jeunesse.  Tu  avois,  si  je 
ne  me  trompe,  plus  de  cent  ans  quand 
tu  es  mort. 

Caton.  Point:  je  n'en  avoisque  quatre- 
vingt-dix,  et  j'ai  trouvé  ma  vie  bien 
courte;  car  j'aimois  tort  à  vivre  et  je  me 
portois  à  merveilles.  Je  m'appelle  Caton. 
N'as-tu  point  ouï  parier  àc-.  moi,  de  ma 
sagesse,  de  mon  courage  conire  ies  mé- 
chans? 

Rhadaviayde.  Ho  !  je  te  reconïois 
sans  peine  sur  le  portrait  qu'on  rn'avoit 
fait  de  toi.  Te  voi.à  toit  juste,  cet 
homme  toujours  prêt  à  ss  vanter  et  à 
mordre  les  autres.  Mais  j'ai  un  différend 
à  régler  entre  toi  et  le  grand  Scipion  qui 
vainquit  Annibal.  Holà!  Scipion,  hà'ez- 
vous  de  venir:  voici  Caton  qui  arrive 
enfin  :  je  prétends  juger  tout  à  l'heure 
votre  vieille  querelle  :  çà,  que  chacun 
défende  sa  cause. 

Stipion.  Pour  moi  j'ai  à  me  plaindre 
de  la  jalousie  maligne  de  Caton:  elle 
étoit  indigre  de  sa  haute  réputation.  Il  se 
joignit  à  Fabius  Maximus,  et  ne  fiit  son 
ami  que  pour  m'attaquer.  Il  vouloit 
m'empècher  de  passer  en  Afrique.  Ils 
étoient  tous  deux  timides  dans  leur  poli- 
tique :  d'ailleurs  Fabius  ne  savoit  que  sa 
vieille  méthode  de  temporiser  à  la  guerre, 
d'éviter  les  batailles,  de  camper  dans  les 
nues,  d'attendre  que  les  ennemis  se 
consumassent  d'eux-méme-.  Caton,  qui 
aimoit  par  pédanterie  les  vieilles  gens, 
s'attacha  à  Fabius,  et  fut  jaloux  de  moi, 
parce  que  j'étois  jeune  et  hardi.  Mais  la 
principale  cause  de  son  entêtement  tut 
son  avarice.  Il  vouloit  qu'on  fît  la  guerre 
avec  épargne,  comme  il  plan  toit  ses  choux 
et  ses  ogiîons.  Pour  moi,  je  voulois  qu'on 
fît  vivement  la  guerre,  pour  la  finir  bien- 
tôt avec  avantage  ;  qu'on  regardât  noa 
ce  qu'il  en  coûteroit,  mais  les  actions  que 
je  ferois.  Le  pauvre  Caton  étoit  désolé  ;  . 
car  il  vouloit  toujours  gouverner  la  ré- 
publique comme  sa  petite  chaumière,  et 
remporter  des  victoires  à  juste  prix.  Il 
ne  voyoit  pas  que  le  dessein  de  Fabius 
ne  pouvoit  réussir.  Jamais  il  n'auro:t 
chassé  Annibal  d'Italie.  Annibal  étoit 
as;ez  habile  pour  y  subsister  toujours  aux 
dépens  du  pays,  et  pour  conserver  des 
alliés.  11  auroît  même  toujours  fait  venir 
de  nouvelles' troupes  d'Afrique  par  mer. 
Si   Néron  n'eût   défait  Asdrubal  avant 
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tju'il  pût  se  joindre  d  son  frère,  tout  étoit 
perdu.  Fubius  le  temporiseur  eût  ^té 
sans  tes ;ource.  Cependant  Rome  pressée 
de  si  près  par  un  tel  ennemi  aiiroil  suc- 
combé à  la  longue.  Mais  Caton  ne 
voyoit  point  cette  nécessité  de  faire  une 
puis-;anle  diversion  pour  transporter  à 
Cartilage  la  guerre  qu'Ainiibal  avoit  su 
porter  jusqu'à  Rome.  Je  demande  donc 
réparation  de  tous  les  torts  que  Caton  a 
eus  contre  moi,  et  des  persécutions  qu'il 
a  faites  à  ma  famille. 

Caton.  Et  moi,  je  demande  récom- 
pense d'avoir  soutenu  la  justice  et  le  bien 
public  contre  ton  frère  Lucius  qui  étoit 
un  brigand.  Laissons-là  cette  guerre 
d'Afrique,  où  tu  fus  plus  heilreux  que 
sage.  Venons  au  fait.  N'est-ce  pas 
une  chose  inJignc  que  tu  aies  arraché  à  la 
république  un  commandement  d'armée 
pour  ton  frère  qui  en  étoit  incapable  ? 
Tu  pronns  de  le  suivre  et  de  servir  sous 
lui.  Tu  étois  son  pédagogue  dans  cette 
guerre  contre  Antiochus.  Ton  frère  fit 
toutes  sortes  d'injustices  et  de  concus- 
sions. Tu  fermois  les  yeux  pour  ne  les 
pas  voir.  La  passion  i'raternelle  t'avoit 
aveuglé. 

Scipio/i.  Mais  quoi  !  Cette  guerre  ne 
finit-elle  pas  glorieusement .'  Le  grand 
Antiociîus  fut  défait,  chassé,  et  repoussé 
des  cÔlos  d'Asie.  C'est  ie  dernier  enne- 
mi qui  ;iit  pu  nous  disputer  la  suprême 
puissance.  Après  lui,  tous  les  royaumes 
venoient  tomber  les  uns  sur  les  autres  aux 
p:eds  des  Romains. 

Caton.  Il  est  vrai  qu'Antiochus  pou- 
voit  bien  embarrasser,  s'il  eût  cru  les 
conseils  d'Annibal,  Mais  il  ne  fit  que 
s'amuser,  que  se  déshonorer  par  d'in- 
iàmes  plaisirs.  Il  épousa  dans  sa 
vieillesse  une  jeune  Grecque.  Philopœ- 
men  di'îoit  alors  que  s'il  eût  été  préteur 
des  Achéens,  il  eût  voulu  sans  peine  dé- 
faire toute  l'armée  d'Antiochus  en  la  sur- 
prenant dans  les  cabarets.  Ton  frère, 
et  toi  Scipion,  vous  n'eûtes  pas  grande 
peine  à  vaincre  des  ennemis  qui  s'étoient 
déjà  ainsi  vaincus  eux-mêmes  par  leur 
mollesse. 

Scipion.  La  puissance  d'Antiochus 
étoit  pourtant  formidable. 

Calon.  Mais  revenons  à  notre  affaire. 
Lucius  ton  frère  n'a-l-il  pas  enlevé,  pillé, 
ravagé.^  Oserois-tu  dire  qu'il  a  gouverné 
en  homme  de  bien  ? 

Scipion.  Après  ma  mort  tu  as  eu  la 
dureté  de  le  condamner  à  une  amende. 


et  de  vouloir  le  faire  prendre  par  des 
licteurs. 

Caton.  Il  le  méritoit  bien.  Et  toi  qui 
avois.  .  .  . 

Scipion.  Pour  moi,  je  pris  mon  parti 
avec  courage,  quand  je  vis  que  le  peuple 
se  tournoit  contre  moi.  Au  lieu  de  ré- 
pondre à  l'accusation,  je  dis  :  Allons  aa 
capitole  remercier  les  dieux  de  ce  qu'en 
un  jour  semblable  à  celui-ci  je  vainquis 
Annibal  et  les  Carthaginois.  Après  quoi 
je  ne  m'exposai  plus  à  la  fortune.  Je 
me  retirai  à  Linternum,  loin  d'une  patrie 
ingrate,  dans  une  solitude  tranquille,  et 
respecté  de  tous  les  honnêtes  gens,  ou 
j'attendis  la  mort  en  pliilosophe'.  Voilà 
ce  que  Caton,  censeur  implacable,  me 
contraignit  de  faire.  Voilà  de  quoi  je 
demande  justice. 

Caton.  Tu  me  reproches  ce  qui  fliit 
ma  gloire.  Je  n'ai  épargné  personne 
pour  la  justice.  J'ai  fait  trembler  tous 
les  plus  illustres  Romains.  Je  voyois 
combien  les  mœurs  se  corrompoient  tous 
les  jours  par  le  faste  et  par  les  délices. 
Par  exemple,  peut-on  me  refuser  d'im- 
mortelles louanges  pour  avoir  chassé  du 
sénat  Lucius  Quinctius  qui  avoit  été 
consul,  et  qui  étoit  frère  de  T.  Q.  Fla- 
mininus  vainqueur  de  Philippe,  roi 
de  Macédoine,  qui  eut  la  cruauté  de  faire 
tuer  un  homme  devant  un  jeune  garçon 
qu'il  aimoit,  pour  contenter  la  curiosité 
de  cet  enfant  par  un  si  horrible  spec- 
tacle ? 

Scipion.  J'avoue  que  cette  action  est 
juste  et  que  tu  as  souvent  puni  le  crime. 
Mais  tu  étois  trop  ardent  contre  tout  le 
monde,  et  quand  tu  avois  fait  une  bonne 
action,  tu  t'en  vantois  trop  grossièrement. 
Te  souviens-tu  d'avoir  dit  autrefois,  que 
Rome  te  devoit  plus  que  tu  ne  devois  à 
Rome  r'  Ces  paroles  sont  ridicules  dans 
la  bouche  d'un  homme  grave. 

Rhadaniante.  Que  réponds-tu,  Caton, 
à  ce  qu'il  te  reproche  ? 

Coton.  Que  j'ai  en  efiet  soutenu  la 
république  Romaine  contre  la  mollesse 
et  le  faste  des  femmes  qui  en  corrompoient 
les  mœurs:  que  j'ai  tenu  les  grands  dans 
la  crainte  des  lois:  que  j'ai  pratiqué 
moi-même  ce  que  j'ai  enseigné  aux  au- 
tres :  et  que  la  république  ne  m'a  pas 
soutenu  de  même  contre  les  gens  qui 
n'étoicnt  mes  ennemis  qu'à  cause  que  je 
les  avois  attaqués  pour  l'intérêt  de  la 
patrie.  Comme  mon  bien  de  campagne 
étoit  dans  le   voisinage  de  celui  de  M. 


■580 


BIBLIOTHÈQUE    PORTATIVE. 


Annius  Ciiriu«i,  je  me  proposai  dès  ma 
jeunesse  d'imiter  ce  grand  horame  par 
la.  simplicité  des  mœurs,  pendant  que 
d'un  autre  côté  je  me  proposois  Dcmus- 
thène  pour  modèle  d'éloquence.  On 
m'appeloit  même  Démosthène  Latin. 
On  me  voyoit  tous  les  jours  marchant 
nu  avec  mes  er.claves  pour  aller  labourer 
la  terre.  Mais  ne  croyez  pas  (jue  cette 
application  à  l'agriculture  et  à  l'élocpience 
me  détournât  de  l'art  militaire.  Dès 
l'âge  de  dix-sept  ans  je  me  montrai  intré- 
pide dans  les  guerres  contre  Annibal. 
Bientôt  mon  corps  fut  tout  couvert  de 
cicatrices.  Quand  je  fus  envoyé  préteur 
en  Sardaigne,  je  rejetai  le  luxe  que  tous 
ies  autres  préteurs  avoient  introduit  avant 
moi.  Je  ne  songeai  qu'à  soulager  le 
peuple,  qu'à  maintenir  le  bon  ordre,  qu'à 
rejeter  tous  les  présens.  Ayant  été  fait 
consul,  je  gagnai  en  Espagne,  au-deçà 
du  Bcetis,  une  bataille  contre  les  barbares. 
Après  cette  victoire  je  pris  plus  de  villes 
en  Espagne  que  je  n'y  demeurai  de 
jours. 

Scipion.  Autre  vanterie  insupporta- 
ble. Mais  nous  la  connoissons  déjà,  car 
tu  l'as  souvent  faite,  et  plusieurs  morts 
venus  ici  depuis  vingt  ans  me  l'avoient 
racontée  pour  me  réjouir.  Alais,  mon 
pauvre  Caton,  ce  n'est  pas  devant  moi 
qu'il  faut  parler  ainsi;  je  connois  l'Espagne 
et  tes  belles  conquêtes. 

Caton.  II  eït  certain  que  quatre  cents 
villes  se  rendirent  presque  en  même- 
temps,  et  tu  n'en  as  jamais  tant  fait. 

Scipion.  Carlhage  seule  vaut  mieux 
que  tes  quatre  cents  villages. 

Caton.  Mais  que  diras-tu  de  ce  que 
je  fis  sous  Marcus  Acilius  pour  aller  au 
travers  des  précipices  surprendre  Antio- 
chus  dans  les  montagnes  entre  la  Macé- 
doine et  la  Thessalie  ? 

SApion.  J'approuve  cette  action,  et 
il  seroit  injuste  de  lui  refuser  des  lou- 
anges. On  t'en  doit  aussi  pour  avoir 
réprimé  les  mauvaises  mœurs.  Mais 
on  ne  peut  t'excuser  sur  ton  avarice  sor- 
dide. 

Caton.  Tu  parles  ainsi  parce  que  c'est 
toi  qui  as  accoutumé  les  soldats  à  vivre 
délicieusement.  Mais  il  faut  se  repré- 
senter que  je  me  suis  vu  dans  une  ré- 
publique qui  se  corrompoit  tous  les  jours. 
Les  dépenses  y  augmentoient  sans  mesure. 
On  y  acbeloit  un  poisson  plus  cher  qu'un 
bœuf  n  avoit  été  vendu  quand  j'entrai 
dans  les  affaires  pul)ltques.  Il  est  vrai 
que  les  choses  qui  étoient  au   plus    bas 


prix  me  paroissoient  encore  trop  chères 
quand  elles  etoient  inutiles.  Je  disois 
aux  Romains  :  A  quoi  vous  sert  de  goa- 
vcrner  les  nations,  si  vos  femmes  vaines 
et  corrompues  vous  gouvernent?  Avois- 
je  tort  de  parler  ainsi  ''.  On  vivoit  sans 
pudeur.  Chacun  se  ruinoit  et  vivoit 
avec  toute  sorte  de  bassesse  et  de  mau- 
vaise foi,  pour  avoir  de  quoi  soutenir  ses 
folles  dépenses.  J'étois  censeur,  j'avois 
acquis  de  l'autorité  par  ma  vieillesse 
et  par  ma  vertu  ;   pouvois-je  me  taire  ? 

Scipion.  Mais  pourquoi  être  encore 
délateur  universel  à  quatre-vingt-dix 
ans  ?  C'est  un  beau  métier  à  cet  âge  ! 

Caion.  C'est  le  métier  d'un  homme 
qui  n'a  rien  perdu  de  sa  vigueur  ni  de  son 
zèle  pour  la  république,  et  qui  se  sacri- 
fie pour  l'amour  d'elle  à  la  haine  des 
grands,  qui  veulent  être  impunément  dans 
le  désordre. 

Scipion.  Mais  tu  as  été  accusé  aussi 
souvent  que  tu  as  accusé  les  autres.  Il 
me  semble  que  tu  l'as  été  jusqu'à  soixante- 
dix  fois,  et  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingtsans. 

Caton.  Il  est  vrai;  je  m'en  glorifie. 
Il  n'étoit  pas  pos-ible  que  les  médians 
ne  fissent  par  des  calomnies  une  guerre 
continuelle  à  un  horame  qui  ne  leur  a 
jamais  rien  pardonné. 

Scipion.  Ce  ne  f lit  pas  sans  peine  que 
tu  te  défendis  contre  les  dernières  accu- 
sations. 

Cutcn.  Je  l'avoue  :  faut-il  s'en  éton- 
ner .''  Il  est  bien  malaisé  de  rendre 
compte  de  toute  sa  vie  devant  les  hom- 
mes d'un  autre  siècle  que  celui  oià  l'on  a 
vécu.  J'étois  un  pauvre  vieillard,  ex- 
po'é  aux  insultes  de  la  jeunesse,  qui 
croyoit  que  je  radotois,  et  qui  coraptoit 
pour  des  fables  tout  ce  que  j'avois  fait 
autrefois.  Quand  je  le  racontois,  ils  ne 
faisoient  que  bâiller  et  que  se  moquer  de 
moi  comme  d'un  homme  qui  se  louoit 
sans  cesse. 

Scipion.  Ils  n'avoient  pas  grand  tort. 
Mais  enfin,  pourquoi  aimois-tu  tant  à 
reprendre  les  autres?  Tu  étois  comme 
un  chien  qui  aboie  après  tous  les 
passans. 

Caion.  J'ai  trouvé  toute  ma  vie  que 
j'apprenois  beaucoup  plus  en  reprenant 
les  fous,  qu'en  fréquentant  les  sages  :  les 
sages  ne  le  sont  qu'à  demi,  et  ne  don- 
nent que  de  foibles  leçons  :  mais  les  fous 
sont  bien  fous,  et  il  n'y  a  qu'à  les  voir 
pour  savoir  comment  il  ne  laut  pas 
faire. 
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Scipion.  J'en  conviens.  Mais  toi,  (|iii 
l'tois  si  sage,  .pourquoi  étois-tu  d'abord  si 
ennemi  des  Grecs? 

Catoti.  C'est  que  je  craignois  que  les 
Grecs  ne  nous  communiquassent  bien 
plus  leur  art  que  leur  sagesse,  et  leurs 
mœurs  dissolues  que  leurs  sciences.  Je 
n'aimois  point  tous  ces  joueurs  d'instru- 
mens,  ces  musiciens,  ces  poètes,  ces 
peintres,  ces  sculpteurs:  tout  cela  ne 
sert  qu'à  la  curiosité  et  à  une  vie  vo- 
luptueuse. Je  trouvois  qu'il  valoit  mieux 
garder  notre  simplicité  rustique,  notre 
vie  laborieuse  et  pauvre  dans  l'agricul- 
ture :  être  plus  grossier,  et  mieux  vivre  ; 
moins  discourir  sur  la  vertu,  et  la  prati- 
quer davantage. 

Scipion.  Pourqtioi  donc  dans  la  suite 
pris-tu  tant  de  peine  dans  ta  vieillesse 
pour  apprendre  la  langue  Grecque? 

Cato?t.  A  la  fin  je  me  laissai  enchan- 
ter par  les  sirènes,  comme  les  autres.  Je 
prêtai  l'oreille  aux  muses  Grecque?.  Mais 
je  crains  bien  que  tous  ces  petits  sophistes 
Grecs,  qui  viennent  affamés  à  Rome  pour 
faire  fortune,  n'achèvent  de  corrompre 
les  mœurs  Romaines. 

Scipion,  Ce  n'est  pas  sans  sujet  que 
tu  le  crains  ;  mais  tu  aurois  dû  craindre 
aussi  de  corrompre  les  mœurs  Romaines 
par  ton  avarice. 

Caion.  Moi  avare!  j'étois  bon  mé- 
nager. Je  ne  voulois  laisser  rien  perdre  ; 
n>ais  je  ne  dépensois  que  trop. 

R/uidafiianie.  Ho  !  voilà  le  langacre 
1     ,,  .  ...  o   o 

ae  1  avance,  qui  croit  toujours  être  pro- 
digue. 

Scipion.  N'est-il  pas  honteux  que  tu 
aies  abandonné  l'agriculture  pour  te  jeter 
dans  l'usure  la  plus  infâme  ?  Tu  ne  trou- 
vois pas  sur  tes  vieux  jours,  à  ce  que  j'ai 
ouï  dire,  que  les  terres  et  les  troupeaux 
rapportassent  assez  de  revenu.  Tu  de- 
vins usurier.  Est-ce  là  le  métier  d'un 
censeur  qui  veut  réformer  la  ville  ?  Qu'as- 
tu  à  répondre  ? 

Uhcidaynanle.  Tu  n'oses  parler,  et  je 
vois  bien  que  tu  es  coupable.  Voici  une 
cause  assez  difficile  à  juger.  Il  faut, 
mun  pauvre  Caton,  te  punir  et  te  récom- 
penser tout  ensemble.  Tu  m'embarrasses 
fort.  Voici  ma  décision.  Je  suis  touché 
de  tes  vertus  et  de  tes  grandes  actions 
pour  ta  république.  Mais  aussi  quelle 
apparence  de  mettre  un  usurier  dans  les 
champs  élisées  :  ce  seroit  un  trop  grand 
scandale.  Tu  demeureras  donc,  s'il  te 
plaît,  à  la  porte:  m^ais  ta  consolation 
sera  d'empêcher  les   autres    d'y   entrer. 

T.  L  p.  1. 


Tu  contrôleras  tous  ceux  qui  se  préser- 
teront.  Tu  seras  censeur  ici-bas  comme 
tu  l'étois  à  Rome.  Tu  auras  pour  menus 
plaisirs  toutes  les  vertus  du  genre  humain 
à  critiquer.  Je  te  livre  L.  Scipion,  et 
L.  Quintus,  et  tous  les  autres,  pour  ré- 
pandre sur  eux  ta  bile  :  tu  pourras  même 
l'exercer  sur  tous  les  autres  morts  qui 
viendront  en  foule  de  tout  l'univers. 
Citoyens  Romains,  grands  capitaines, 
rois  barbares,  tyrans  des  nations,  tous 
seront  soumis  à  ton  chagrin  et  à  ta 
satire.  Mais  prends  garde  à  Lucius 
Scipion;  car  je  l'établis  pour  te  censurer 
à  son  tour  impitoyablement.  Tieiis, 
voilà  de  l'argent,  pour  en  prêter  à  tous 
les  morts  qui  n'en  auront  point  dans  la 
bouche  pour  passer  la  barque  de  Caron. 
Si  tu  prêtes  à  quelqu'un  à  usure,  Lucius 
ne  manquera  pas  de  m'en  avertir,  et 
je  te  punirai  comme  les  plus  infâmes 
voleurs. 

Fénélon. 

§176,     Que  la  Vertu  seule /ai!  sa  Bécoin' 

pense  par  le  plaisir  qui  l'accompagne. 

Dialogue  entre  Scipion  et  Annibal. 

Annibal,  Nous  voici  rassemblés  vous 
et  moi,  comme  nous  le  fûmes  en  Afrique 
un  peu  avant  la  bataille  de  Zama. 

Scij.i>n.  II  est  vrai:  mais  la  confé- 
rence d'aujourd'hui  est  bien  différente  de 
l'autre.  Nous  n'avons  plus  de  gloire  à 
acquérir,  ni  de  victoire  à  remporter.  Il 
ne  nous  reste  qu'une  ombre  vaine  et 
légère  de  ce  que  nous  avons  été,  avec  un 
souvenir  de  nos  avantures  qui  ressemble  à 
un  songe.  Voilà  ce  qui  met  d'accord 
Annibal  et  Scipion.  Les  mêmes  dieux 
qui  ont  mis  Carthage  en  poudre,  ont 
réduit  à  un  peu  de  cendre  le  vainqueur 
de  Carthage  que  vous  voyez. 

Annibal.  Sans  doute  c'est  dans  votre 
solitude  deLinternum  que  vous  avez  ap- 
pris toute  cette  belle  philosophie? 

Scipion.  Quand  je  ne  l'aurois  pas  ap- 
prise dans  ma  retraite,  je  l'apprendrois 
ici  :  car  la  mort  donne  les  plus  grandes 
leçons  pour  désabuser  de  tout  ce  que  le 
monde  croit  merveilleux. 

Annibal.  La  disgrâce  et  la  solitude  ne 
vous  ont  pas  été  inutiles  pour  faire  ces 
sages  réflexions. 

Scipion.  J'en  conviens.  Mais  vous 
n'avez  pa>  eu  moins  que  moi  ces  instruc- 
tions de  la  fortune.  Vous  avez  vu  tomber 
Carthage,  et  il  vous  a  fallu  abandonner 
votre  patrie  j  et  après  avoir  fait  trembler 
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Rome,  vous  avez  été  contraint  de  vous 
dérober  à  sa  vengeance  par  une  vie  er- 
rante (le  pays  en  pays. 

Ànnihal.  Il  Oit  vrai,  nnis  je  n'ai  aban- 
donné ma  pr.trie  <iue  ()iiariil  je  ne  pouvoir 
plus  la  déibnclre,  et  c|u'e!le  J'.e  pouvoit 
me  sauver  da  suppiice.  Je  l'ai  quittée 
pour  éoaigncr  sa  ruine  entière,  cl  pour 
lié  voir  point  sa  servitude  :  au  coiitiaire, 
vcu:?  avez  été  réduit  à  quitter  votre  patrie 
ail  plus  haut  point  de  sa  gloire,  ei:  d'une 
g'olre  qu'elle  terioit  de  vous.  Y  a-t-il 
rien  de  si  amer  r     Quelle  in,2;ratitude  ! 

Scipion.  C'est  ce  qu'il  faut  attendre 
des  hommes,  quand  on  les  sert  le  mieux. 
Ceu:;  qui  font  le  bien  par  au:bitioa  sont 
toujours  méconleri'!.  Un  peu  plus  tôt, 
un  peu  plus  tard  la  fortune  les  traliit,  et 
les  hommes  sont  ingrats  pour  eux:  mais 
quand  on  fait  le  b  en  pour  l'amour  de  la 
vertu,  la  vertu  qu'on  aime  récompense 
toujours  assez  par  le  plaisir  qu'il  y  a  à  la 
suiv4-e,  et  elle  fait  méprier  toutes  les 
autres  récompenses  dont  on  est  privé. 

Fé?iéL>n. 

§  177.    Di0y:rirj  de  la  Probité  et  de  la 
Icrtu. 

Plus  on  a  de  lumières,  plus  on  a  de 
dcNoii,'-  à  remplir  ;  si  I'e£prit  n'en  hispire 
pas  k"-.  sentimei,.>.  il  suggère  les  procédés 
et  démo;}tre  robii^^:;tion  d'y  satisfaire. 

Il  y  a  un  autre  principe  d'intelligence 
sur  ce  sujet,  supéicur  à  l'esprit  même; 
c'est  la  se:î3:b;liié  d]âme  qui  donne  une 
sorte  de  sagacité  sur  les  choses  hc.nnètes, 
et  va  plus  loin  que  la  pénétration  de 
l'eîprit  seul  On  pourroit  dire  cjue  le 
cœur  a  aes  ids:es  qui  Un  sont  propres.  On 
remarque  entre  deux  hommes  dont  l'es- 
prit est  également  étendu,  profond  et 
pénétrant  sur  des  matières  purement  in- 
tellectuelles, quelle  suj)éfiorité  gagne 
celui  dont  l'âme  est  sensible,  sur  les  su- 
jets qui  sont  de  cette  classe-là.  Qu'il  y 
a  d'idées  inaccessibles  à  ceux  qui  ont  le 
sentiment  froid  !  Les  âmes  sensibles 
peuvent  par  viv.'.cilé  et  chaleur  tomber 
dans  des  fautes  qyc  les  homm-js  à  p.o- 
cédés  ne  commeitroieiit  pas  ;  mais  elles 
l'emportent  de  beaucoup  par  la  quantité 
d3  biens  qu'elles  produisent. 

Les  âmes  sensibles  ont  plus  d'existence 
que  les  autres  ;  les  biens  et  les  maux  se 
inidtiplient  à  leur  égard.  Elles  ont  en- 
core un  avantage  pour  la  société,  c'est 
d'être  persuadées  des  vérités  dont  l'esprit 
n'est  que  convaincu,    La  conviction  ii'cst 


souvent  que  passiive  ;  la  persuasion  est 
active,  et  il  n'y  a  de  ressort  que  ce  qui 
fait  agir.  L'e.^prit  seul  peut  et  doit  faire 
l'homme  de  probité  ;  la  sensibilité  fait 
l'hom;ne  vertueux.  Je  vais  m'expliquer. 
Tout  ce  que  les  lois  exigent,  ce  cjue 
les  mœurs  recommandent,  ce  que  la 
conscience  inspire,  se  trouve  renfermé 
dans  cet  axiome  si  connu  et  si  peu  déve- 
loppé ;  ne  Jaiies  pas  à  auirui,  ce  que  vous 
ne  voudriez  p.'ss  qui  votis  fût  fait.  L'ob- 
servation exacte  et  précise  de  cette 
maxime  fait  la  probité.  Faites  à  autrui 
ce  que  vous  voudriez  qui  tous  fût  fait  ; 
voilà  la  vertu. 

\\  semble  au  premier  coup  d'œil  que 
les  législateurs  fussent  des  hommes  bornés, 
ou  intéresses,  qui  n'ayant  pas  besoin  des 
autre.!,  vouloient  empêcher  qu'on  ne  leur 
fit  du  mal,  et  se  dispenser  de  faire  du 
bien.  Cette  idée  paroit  d'autant  plus 
vraisemblable,  que  les  premiers  légi  da- 
teurs ont  été  des  princes,  des  chef»  de 
peuples  ;  ceux,  en  un  mot,  qui  avoicnt 
le  plus  à  perdre  et  le  moins  à  gagner. 
Aussi  lej  lois  se  bornent-elles  à  défendre  : 
en  y  faisant  réflexion,  nous  avons  vu  que 
c'est  par  sagesse,  qu'elles  en  ont  usé 
ainsi.  Les  mœi;rs  ont  été  plus  loni  que 
les  lois  ;  mais  c'est  en  partant  du  môme 
principe.  La  conscience  même  se  borne 
à  inspirer  la  répugnance  pour  le  mal. 
La  vertu,  supérieure  à  la  probité,  exige 
qu'on  fasse  le  bien,  et  en  inspire  le  désir. 
La  probité  défend^  et  la  vertu  com- 
mande :  on  estime  la  probité,  on  respecte 
la  vertu.  La  probité  consiste  presque 
dans  l'inaction,  la  vertu  agit.  On  doit 
de  la  reconnoissance  à  la  vertu,  on  pour- 
roit s'en  du  penser  à  l'égard  de  la  probité; 
parce  qu'un  homme  éclairé,  n'cût-ii  que 
son  intérêt  pour  objet,  n'a  pas,  pour  y 
parvenir,  de  moyen  plus  sirr  que  la  pro- 
bité. La  vertu  est  dans  le  cœur,  c'e.>t 
lin  sentiment,  une  inclination  au  bien,  un 
amour  pour  l'humanité  ;  elle  est  aux  ac- 
tions honnêtes  ce  que  le  vice  est  au 
crime  ;  c'est  le  rapport  de  la  cause  à 
l'elTet. 

Duclos. 

§  178.  Vllotinêleté. 

Pour  se  rendre  heureux  avec  moins  de 
peine,  et  pour  l'être  avec  sûreté,  il  faut 
iaire  ensorte  que  les  autres  le  soient  avec 
nous.  C'est  ce  ménagement  de  bonheur 
pour  nous  et  pour  les  autres,  que  l'on 
ooit  appeler  l'honnêteté,  qui  n'est,  à  le 
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liien  prendre,   qu'un  amour-propre  bien 
ménagé. 

Pour  avoir  celte  honnêteté  au  plus  haut 
degré,  il  faut  avoir  l'esprit  excellent  et  le 
cœur  bienfait;  et  qu'ils  soient  tous  deux 
de  concert  ensemble.  Par  la  grandeur 
de  l'esprit,  on  connoît  ce  qu'il  y  a  de  ])!hs 
juste,  et  de  j)lus  raisonnable  à  dire,  ou  à 
l'aire;  et  par  la  bonté  du  cœur,  on  ne 
manquejamais  de  vouloir  faire,  et  dire  ce 
tpi'il  y  a  de  plus  raisonnable,  et  de  plus 
juste.  Ces  deux  pièces  sont  essentielles 
pour  faire  un  honnête  homme;  et  puisque 
c'est  une  chose  si  rare  de  les  voir  séparé- 
ment, combien  doit-il  être  encore  plus 
rare  de  les  voir  toutes  deux  ensemble? 

Un  honnête  homme  n'est  touché  que  du 
x'rai  mérite.  Ce  qv.e  l'on  appelle,  gran- 
deur, autorité,  fortune,  richesse,  tout  ce- 
la ne  l'enchrinte  point;  il  en  démêle  par- 
faitement les  plaisirs,  et  les  peines,  et 
c'est  ce  qui  empêche  quelquefois  de  pren- 
dre le  chemin  qui  mène  à  la  fortune. 
Quoiqu'il  soit  agréable,  et  de  bonne  com- 
pagnie, il  est  assez  retiré,  et  n'aime  pas 
le  grand  jour.  Aussi  voit-on  rarement, 
qu'il  cherch.e  à  monter  sur  le  théâtre  du 
monde.  Mais  si  la  naissance,  ou  la  for- 
tune veulent  l'y  placer;  comme  il  a  l'esprit 
vaste,  qu'il  est  intelligent,  pénétrant,  ha- 
bile, il  joue  parfaitement  son  rôle. 

L'honnête  homme  fait  grand  cas  de 
l'esprit,  mais  il  fait  encore  plus  de  cas  de 
la  raison.  Il  aime  la  vérité  sur  toutes 
choses,  il  veut  savoir  tout,  et  ne  se  pique 
de  rien  savoir.  Il  connoît  le  prix,  le  fort, 
et  le  foible  de  tout.  Il  n'estime  les  choses 
que  selon  leur  véritable  valeur. 

Sl  Evremoiid. 

§  179.  Du  Bo?iheur. 

Nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  le 
bonheur  ou  le  malheur  absolu.  Tout  est 
mêlé  dans  cette  vie  ;  on  n'y  goûte  aucun 
sentiment  pur,  on  n'y  reste  pas  deux  mo- 
mens  dans  le  même  état.  Les  affections 
de  nos  âmes,  ainsi  que  les  modifications 
de  nos  corps,  sont  dans  un  flux  continuel. 
Le  bien  et  le  m.al  nous  sont  communs  à 
tous,  mais  en  différentes  mesures.  Le 
plus  heureux  est  celui  qui  souffre  le  moins 
de  peines  ;  le  plus  misérable  est  celui  qui 
sent  le  moins  de  plaisirs.  Toujours  plus 
de  souffrances  que  de  jouissances  :  voilà 
la  différence  commune  à  tous.  La  félicité 
de  l'homme  ici-bas  n'est  donc  qu'un  état 
négatif;  on  doit  la  mesurer  par  la  moindre 
i;uanlité  de  maux  qu'il  souftle. 


Tout  sentiment  de  peine  est  insépara- 
ble du  désir  de  s'en  délivrer;  tout  rlésir 
suppose  privation,  ettoutes  les  privations 
qu'on  sent  sont  pénibles  ;  c'est  donc  dans 
la  disproportion  de  nos  désirs  et  de  nos 
facultés,  que  consiste  notre  misère.  Un 
être  sensible  dont  les  facultés  éîrakroient 
les  désirs,  seroit  un  être  absolument 
heureux. 

En  quoi  donc  consiste  la  sagesse  hu- 
maine, ou  la  route  du  vrai  boniieur  ?  Ce 
n'est  pas  précisément  à  diminuer  nos 
désirs  ;  car  s'ils  étoient  au-dessous  de 
notre  puissance,  une  partie  de  nos  la- 
cultés  re  teroit  oisive,  et  nous  ne  joui- 
rions pas  de  tout  notre  être.  Ce  n'est 
pas  non  plus  à  étendre  nos  facultés  ;  car 
si  nos  désirs  s'éteiido'cnt  à  la  lois  en  plus 
grand  rapport,  nous  n'en  deviendrions 
que  plus  misérables  :  mais  c'est  à  dimi- 
nuer l'excès  des  désirs  sur  les  facultés,  et 
à  mettre  en  égalité  parfaite  la  puissance 
et  la  volonté.  C'est  alors  seulement  que 
toutes  les  forces  étant  en  action,  i'àme 
cependant  restera  paisible,  et  que  l'hom- 
me se  trouvera  bien  ordonné. 

C'est  ainsi  que  la  nature,  qui  fait  tout 
pour  le  mieux,  l'a  d'abord  institué.     Elle» 
ne  lui  donne  immédiatement  que  les  dé- 
sirs nécessaires  à  sa  conservation,  et  les 
facultés   suffisantes    pour    les    satisfaire. 
Elle  a  mis  tous  les  autres,  comme  en  ré- 
serve, au  fond   de  son  âme,  pour  s'y  dé- 
velopper au  besoin.     Ce   n'est  que  dans 
cet  état  primitif,  que  l'équilibre  du  pou- 
voir   et  du,  désir   se   rencontre   et  que 
l'homme  n'est  pas  malheureux.    Sitôt  que 
res  facultés  virtuelles  se  mettent  en  ac- 
tion, l'imagination,  la  plus  vive  de  toutes, 
s'éveille  et  les  devance.    C'est  l'imagina- 
tion qui  éîend  pour   nous   la  mesure  des 
possibles,  soit   en  bien,  soit   en  mal,  et 
qui  par  conséquent  excite  et  nourrit  les 
désirs  par  l'espoir  d©  les  satisfaire  ;  mais 
l'objet  qui  paroissoit  d'abord  sous  la  main, 
fuit  plus  vite  qu'(m  ne  peut  le  poursuivre  ; 
quand  on  croit  l'atteindre,  il  se  transforme 
et  se  montre  au  loin  devant   nous.     Ne 
voyant  plus  le  pays  déjà  parcouru,  nous 
le  comptons  pour  rien  ;  celui  qui  reste  à 
parcourir,  s'agrandit,  s'étend  sans  cesse. 
Ainsi  l'on  s'épuise,  sans  arriver  au  terme, 
et   plus  nous  gagnons  sur  la  jouissance, 
plus  le    bonheur  s'éloigne   de  nous  :  au 
contraire,  plus  l'honime  est  resté  près  de 
sa  condition  naturelle,  plus  la  difl?rence 
de  ses  facultés  à  ses  désirs  est  petite,  et 
moins  par  conséquent  il  est  éloigné  d'être 
heureux.     11  n'est  jamais  moins  misera- 
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ble,  que  quand  il  paroit  rlépourvu  de  jeux  briiyans,  la  turbulente  joîe  voile  leS 
tout;  car  la  misère  ne  consiste  pas  dans  dégoûts  et  l'ennui;  mais  la  mélancolie  est 
la  privation  des  choses,  mais  dans  le  be-  amie  do  la  volupté  :  l'attendrissement  et 
soin  qui  s'en  fait  sentir.  les  larmes  accompagnent  les  plus  douces 

Le  monde  réel  a  ses  bornes  ;  le  monde  jouissances,  et  l'excessive  joie  elle-même 
imaginaire  est  infini  :  ne  pouvant  élargir  arrache  plutôt  des  pleurs  que  des  ris. 
l'un,  rétrécissons  l'autre  ;  car  c'est  de  leur  Si  d'abord  la  multitude  et  la  variété 
seule  diflérence  cjue  naissent  toutes  les  des  amuscmens  paroissent  contribuer  au 
peines  qui  nous  rendent  vraiment  mal-  bonheur,  si  l'uniformité  d'une  vie  égale 
heureux.  Otez  la  farce,  la  santé,  le  bon  paroît  d'çibord  ennuyeuse,  en  y  regardant 
témoignage  de  soi,  tous  les  biens  de  cette  mieux,  on  trouve  au  contraire  que  la  plus 
vie  sont  dans  l'opinion  :  ôtez  les  douleurs  douce  habitude  de  l'âme  consiste  dans 
du  corps,  et  les  remords  de  la  conscience,  une  modération  de  jouissance,  qui  laisse 
tous  les  mar.x  .--ont  imaginaires.  peu  de  prise  au  désir  et  au  dégoût.  L'in- 

Toas  les  animaux  ont  exactement  les  quiétude  des  désirs  produit  la  curiosité, 
facultés  nécessaires  pour  se  conserver,  l'inconstance  ;  le  vide  des  turbuleus 
L'honnne  seul  en  a  de  superflues.  N'est-  plaisirs  produit  l'ennui, 
il  pas  bien  étrange  que  ce  superflu  soit  On  a  du  plaisir  quand  on  veut  en  avoir; 
l'instrument  de  sa  misère  r  Dans  tout  c'est  l'opinion  seule  qui  rend  tout  difficile, 
pays  les  bras  d'un  homme  valent  plus  que  qui  chasse  le  bonheur  devant  nous  ;  et  il 
sa  subsistance.  S'il  étoit  assez  sage  pour  est  cent  fois  plus  aisé  d'être  heureux  que 
compter  ce  superflu   pour  rien,  il  auroit     de  le  paroître. 

toujours  le  nécessaire,  parce  qu'il  n'auroit  II  n'est  point  de  route  plus  sûre  pour 
jamais  rien  de  trop.  Les  grands  besoins,  aller  au  bonheur,  que  celle  de  la  vertu, 
disoit  Favorin,  naissent  des  grands  biens.  Si  l'on  y  parvient,  il  est  plus  pur,  plus 
et  souvent  le  meilleur  moyen  de  se  donner  solide,  plus  doux  par  elle  ;  si  on  le  manque, 
les  choses  dont  on  manque  est  de  s'oter  elle  seule  peut  eîi  dédommager, 
celles  qu'on  a  :  c'est  à  force  de  nous  tra-  Que  lont  ces  hommes  sensuels  qui 
vailler  pour  augmenter  notre  bonheur,  multiplient  si  indiscrètement  leurs  dou- 
que  nous  le  changeons  en  misère.  Tout  leurs  par  leurs  voluptés  ?  ils  anéantissent, 
homme  qui  ne  voudroit  que  vivre,  vivroit  pour  ainsi  dire,  leur  existence,  à  force 
heureux  ;  par  conséquent  il  vivroit  bon  ;  de  Tétcndre  sur  la  terre;  ils  aggravent  le 
car  où  setoit  pour  lui  l'avantage  d'être  poids  de  leurs  chaînes  par  le  nombre  de 
méchant  ?  leurs  attachemens  ;    ils   n'ont   point    de 

Le  signe  le  plus  assuré  du  vrai  con-  jouissances  qui  ne  leur  préparent  mille 
tentement  d'esprit  est  la  vie  retirée  et  amères  privations  ;  plus  ils  sentent,  et 
do.mestique,  et  l'on  peut  croire  que  ceux  plus  ils  soufirent:  plus  ils  s'enfoncent 
qui  vont  sans  cesse  chercher  leur  bonheur  dans  la  vie,  et  plus  ils  sont  malheureux, 
chez  autrui,  ne  l'ont  point  chez  eux-  Tout  ce  qui  tient  aux  sens,  et  n'est  pas 
mêmes.  nécessaire  à  la  vie,  change  de  nature  aus- 

Nou s  jugeons  trop  da  bonheur  par  les  sitôt  qu'il  tourne  en  habitude.  11  cesse 
apparences  ;  nous  le  supposons  où  il  est  d'être  un  plaisir  en  devenant  un  besoin  ; 
le  moins  ;  nous  le  cherchons  où  il  ne  sau-  c'est  tout  à  la  fois  une  chaîne  qu'on  se 
roit  être  ;  la  gaieté  n'en  est  qu'un  signe  donne,  et  une  jouissance  dont  on  se  prive; 
très-équivoque.  Un  homme  gai  n'est  et  prévenir  toujours  les  désirs,  n'est  pas 
souvent  qu'un  infortuné,  qui  cherche  à  l'art  de  lescontentcr,  mais  de  les  éteindre, 
donner  le  change  aux  autres  et  à  s'étour-  Un  objet  plus  noble  qu'on  doit  se  pro- 
dir  lui-même.  Ces  gens  si  rians,  si  ou-  poser  en  cela,  est  de  rester  maître  de  soi- 
verts,  si  sereins  dans  un  cercle,  sont  même,  d'accoutumer  ses  passions  à  l'obéis- 
presque  tous  tristes  et  grondeurs  chez  sance,  et  de  plier  tous  ses  désirs  à  la 
eux,  et  iburs  domestiques  portent  la  peine  règle.  C'est  un  nouveau  moyen  d'être 
de  l'amusement  qu'ils  donnent  à  leurs  so-  heureux  ;  car  un  ne  jouit  sans  inquiétude 
ciétés.  Le  vrai  contentement  n'est  ni  que  de  ce  qu'on  peut  perdre  sans  peine  : 
gai  ni  folâtre  ;  jaloux  d'un  sentiment  si  et  si  le  vrai  bonheur  appartient  au  sage, 
doux,  en  le  goûtant  on  y  pense,  on  le  c'est  parce  qu'il  est  de  tous  les  hommes 
savoure,  on  craint  de  l'évaporer.  Un  celui  à  qui  la  fortune  peut  le  moins  ôter. 
homme  vraiment  heureux  ne  parle  guère.  Tous  les  conquérans  n'ont  pas  été 
et  ne  rit  guère  ;  il  resserre,  pour  ainsi  tués;  tous  les  usurpateurs  n'ont  pas 
dire,  le  bor.heur  autour  de  son  cœur.  Les     échoué  dans  leurs  entreprises  :    plusieurs 
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paroUront  liewreux  aux  esprits  prévenus 
Jes  opinions  vulgaires  ;  mais  celui  qui, 
sans  s'arrêter  aux  apparences,  ne  juge  du 
bonheur  des  hommes  que  par  l'état  do 
leurs  cœurs,  verra  leur  misère  dan-;  leurs 
succès  mêmes.  Il  verra  leurs  désirs  et 
leurs  soucis  rongcans  s'étendre  et  s'ac- 
cioître  avec  leur  ibrtwne.  Il  les  verra 
perdre  hakiue  en  avançant,  sans  jamais 
parvenir  à  leurs  termes.  Il  les  verra 
semblables  à  ces  voyageurs  inexpéri- 
r  lentés,  qui,  s't-ngageant  pour  la  première 
fois  dans  ie«  Alpes,  pensent  les  iVaiîchir  à 
ciiaque  montagne,  et  quand  ils  sont  au 
sommet,  trouvent  avec  découragement 
de  plus  hautes  montagnes  au  devant 
d'eux. 

Celui  qui  pourroit  tout  sans  être  Dieu, 
scrolt  une  créature  misérable  ;  il  seroit 
privé  du  plaisir  de  désirer  ;  toute  autre 
privation  seroit  plus  supportable.  D'où 
il  suit  que  tout  prince  qui  aspire  au  des- 
poti  me,  aspire  à  l'honneur  de  mourir 
d'ennui.  Dans  tous  les  royaumes  du 
monde,  cherchez-vous  l'honune  le  plus 
ennuyé  du  pays  ?  Allez  toujours  directe- 
ment au  souverain,  surtout  s'il  est  très- 
absolu-  C'est  bien  la  peine  de  faire  tant 
de  misérables  !  ne  sauroit-il  s'ennuyer  à 
moindres  Irais  ? 

Les  gueux  sont  malheureux,  parce 
qu'ils  sont  toujours  gueux  ;  les  rois  sont 
malheureux,  parce  qu'ils  sont  toujours 
rois.  Les  états  moyens  dont  on  sort  plus 
aisément  offrent  des  plaisirs  au-dessous 
de  soi  ;  ils  étendent  aussi  les  lumières  de 
ceux  qui  les  remplissent,  en  leur  donnant 
plus  de  préjugés  à  connoître,  et  plus  de 
degrés  à  comparer.  Voilà,  ce  me  semble, 
la  principale  raison  pourquoi  c'est  géné- 
ralement dans  les  conditions  médiocres, 
qu'on  trouve  les  hommes  les  plus  heureux 
et  du  meilleur  sens. 

Tant  que  nous  ignorons  ce  que  nous 
devons  faire,  la  sagesse  consiste  à  rester 
dans  l'inaction.  C'est  de  toutes  les 
maximes  celle  dont  l'homme  a  le  plus 
grand  besoin,  et  celle  qu'il  sait  le  moins 
suivre.  Chercher  le  bonheur,  sans  savoir 
où  il  est,  c'est  s'exposer  à  le  fuir,  c'est 
courir  autant  de  risques  contraires,  qu'il 
y  a  de  routes  pour  s'égarer  :  mais  il  n'ap- 
partient pas  à  tout  le  monde  de  savoir  ne 
point  agir.  Dans  l'inquiétude  où  nous 
tient  l'ardeur  du  bien-être,  nous  aimons 
raieux  nous  tromper  à  le  poursuivre,  que 
de  ne  rien  faire  pour  le  chercher,  et 
sortis  une  fois  de  la  place  où  nous  pou- 


vons le  connoître,  nous  n'y  savon»  pîns 
revenir. 

La  source  du  bonheur  n'est  tout  en- 
tière, ni  dans  l'objet  désiré,  ni  da-ns  le 
cœur  qui  le  possède,  mais  dans  le  ra])port 
de  l'un  et  de  l'autre  ;  et  comme  tous  la* 
objets  ne  sont  pas  propres  à  produire  la 
lélicité,  tous  les  états  du  cœur  ne  sont 
pas  propies  à  la  sentir.  Si  l'àme  la  pîus 
jiure  ne  suffit  pas  seule  à  son  propre  bon- 
lieur,  il  est  plus  sfir  encore  que  toutes  les 
délices  de  la  terre  ne  :-auroient  iàire  calui 
d'un  cœur  dépravé;  car  il  y  a  des  deus 
côtés  une  préparation  ni;cessaire,  un  cer- 
tain concours,  dont  résulte  ce  précieux 
sentiment,  reclicrché  de  tout  être  sensi- 
ble, et  toujours  ignoré  du  faux  sage  qui 
s'arrête  au  plaisir  du  moment,  laute  de 
connoître  un  bonl>eur  durable. 

Homme,  veux-tu  vivre  heureux  et 
sage  ?  n'attache  ton  cœur  qu'à  la  beauté 
qui  ne  périt  point;  que  ta  condition 
borne  tes  désirs  ;  que  tes  devoirs  aillent 
avant  tes  penchans  ;  étends  la  loi  delà 
nécessité  aux  choses  morales  :  apprends 
à  perdre  ce  qui  peut  être  enlevé  ;  ap- 
prends à  tout  quitter  quand  la  vertu  l'or- 
donne, à  te  mettre  au-dessus  des  événe- 
niens,  à  détacher  ton  cœur  sans  qu'ils  le 
déchirent;  à  être  courageux  dans  l'ad- 
versité, afin  de  n'être  jamais  misérable; 
à  être  ferme  dans  ton  devoir,  afin  de 
n'être  jamais  criminel.  Alors  tu  seras 
heureux  malgré  la  fortune,  et  sage  malgré 
les  passions  ;  alors  tu  trouveras  dans  la 
possession  m.ême  des  biens  fragiles  une 
volupté  que  rien  ne  pourra  troubler,  ta 
les  posséderas,  sans  qu'ils  te  possèdent, 
et  tu  sentiras  que  l'homme  à  qui  tout 
échappe,  ne  jouit  que  de  ce  qu'il  sait 
perdre.  Tu  n'auras  point,  il  est  vrai,  l'il- 
lusion des  plaisir-;  imaginaires;  tu  n'auras 
point  aussi  les  douleurs  qui  en  sont  le 
iruit  ;  tu  gagneras  beaucoup  à  cet 
échange  ;  car  ces  douleurs  sont  fré- 
quentes et  réelles,  et  ces  plaisirs  sont 
rares  et  vains.  Vainqueur  de  tant  d'o- 
pinions trompeuses,  tu  le  seras  encore  de 
celle  qui  donue  un  si  grand  prix  à  la  vie. 
Tu  passeras  la  tienne  sans  trouble,  et  la 
termineras  sans  effroi:  tu  t'en  détacheras 
comme  de  toutes  choses.  Que  d'autres, 
saisis  d'horreur,  pensent  en  la  quittant 
cesser  d'être  ;  instruit  de  ton  néant,  tu. 
croiras  commencer.  La  mort  est  la  fm  de 
la  vie  du  méchant,  et  le  commencciient 
de  celle  du  juste. 

J.J.  Rjusseau. 
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§  180.  Que  celui  qui  fait  consister  son 
Bonheur  et  sa  Gloire  à  satifaire  ses 
Voluptés  et  ses  Passions,  n'est  heureux  ni 
en  celte  Vie  ni  en  l'autre. 

Dialogue  entre  Diogene  et  Denis  V  Ancien. 

Denis  r Ancien.  Je  suis  ravi  de  voir  un 
homme  de  ta  réputation.  Alexandre  m'a 
parié  de  toi  depuis  qu'il  est  destendu  eu 
ces  lieux. 

Diogene.  Pour  moi,  je  n'avois  que 
trop  entendu  parler  de  toi  sur  la  terre. 
Tu  y  laisois  du  bruit  comme  les  tonens 
qui  ravagent  tout. 

Denis  l'Ancien.  Est-i!  vrai  que  tu  étois 
heureux  dans  ton  tonneau  ? 

Diogene.  Une  marque  certaine  que  jV 
étois  heureux,  c'e>t  que  je  ne  cherchai 
jamais  rien,  et  que  je  méprisai  même  les 
offres  de  ce  jeune  Macédonien  dont  tu 
parles.  Mais  n'est-il  pas  vrai  que  tu 
n'étois  point  heureux  en  possédant  Syra- 
cuse et  la  Sicile,  puisque  tu  voalois 
encore  entrer  par  Rhége  dans  toute 
PJtalie? 

Denis  l'Ancien.  Ta  modération  n'étoit 
que  vanité  et  alfectation  de  vertu. 

Diogene.  Ton  ambition  n'étoit  que 
folie,  qu'un  orgueil  forcené  qui  ne  peut 
faire  justice  ni  aux  autres  ni  à  soi. 

Denis  l'Ancien.  Tu  parles  bien  hardi- 
ment. 

Diogene.  Et  toi,  t'imagines-tu  être 
encore  tyran  ici  ? 

Denis  l'Ancien.  Hélas  !  je  no  sens  que 
trop  que  je  ne  le  suis  plus.  Je  tenois  les 
Syracusains,  comme  je  m'en  suis  vanté 
bien  des  fois,  dans  des  chaînes  de  dia- 
mans  ;  mais  le  ciseau  des  Parques  a  coupé 
ces  chaînes  avec  le  fil  de  mes  jours. 

Diogene.  Je  t'entends  soupirer,  et  je 
suis  sûr  que  tu  soupirois  aussi  dans  ta. 
gloire.  Pour  moi,  je  ne  soupirois  point 
dans  mon  tonneau,  et  je  n'ai  que  laire  de 
soupirer  ici-bas  ;  car  je  n'ai  laissé  en 
mourant  aucun  bien  digne  d'être  regretté. 
G  !  mon  pauvre  tyran  !  que  tu  as  perdu  à 
être  si  riche;  et  que  Diogene  a  gagné  à 
ne  posséder  rien. 

Denis  l'Ancien.  Tous  les  plaisirs  en 
foule  venoient  s'offrir  à  moi  :  ma  musique 
étoit  admirable  :  j'avois  une  table  exquise, 
des  esclaves  sans  nombre,  des  parlums, 
des  meubles  d'or  et  d'argent,  des  ta- 
bleaux, des  statues,  des  spectacles  de 
toutes  leî  façons,  des  gens  d'esprit  pour 
m  entretenir  et  pour  me  louer,  des  ar- 
mées pour  vaincre  tous  mes  ennemis. 


Diogene.  Ft  par-dessus  tout  cela  des 
soupçons,  des  alarmes  et  des  fureurs,  qui 
t'empêchoient  de  jouir  de  tant  de  biens. 

Denis  l'Ancien.  Je  l'avoue  :  mais  aussi 
quel  moyen  de  vivre  dans  un  tonneau? 

Diogene.  Hé,  qui  l'empêchoit  de  vivre 
paisiblement  en  homme  de  bien  comme 
un  autre  dans  ta  l'iinison,  et  d'embrasser 
une  douce  philosophie  r  Mais  est-il  vrai 
q'ie  tu'croyois  toujours  voir  un  glaive 
suspendu  sur  ta  tête  au  milieu  des  plaisirs  ? 

Denis  l'Ancien.  N'en  parlons  plus,  tu 
veux  m'insulter. 

Diogene.  Soufl'riras-tu  une  autre  ques- 
tion aussi  forte  que  celle-là  ? 

Denis  l'Ancien.  Il  faut  bien  la  souffrir: 
je  n'ai  plus  de  menaces  à  te  faire  pour 
t'en  empêcher,  je  suis  ici  bien  désarmé. 

Diogens.  Avois-tu  promis  des  récom- 
penses à  tous  ceux  qui  inventeroient  de 
nouveaux  plaisirs  ?  C'étoit  une  étrange 
rage  pour  la  volupté.  Oh  !  que  tu  t'étois 
bien  mécompte  !  Avoir  tout  renversé  . 
dans  son  pays  pour  être  heureux,  et  être 
si  misérable  et  si  affamé  de  plaisirs  ! 

Denis  l'Ancien.  Il  falloit  bien  tâcher 
d'en  faire  inventer  de  nouveaux,  puisque 
tous  les  plaisirs  ordinaires  étoient  usés 
pour  moi. 

Diogene.  La  nature  entière  ne  te  suf^ 
fisoit  oonc  pas  ?  Hé  1  qu'est-ce  qui  auroit 
pu  apaiser  tes  passions  furieuses  ?  Mais 
les  plaisirs  nouveaux  auroient-ils  pu 
guérir  tes  défiances,  et  étonffer  les  re- 
mords de  tes  crimes  ? 

Denis  l'Ancien.  Non:  mais  les  ma- 
lades cherciient  comme  ils  peuvent  à  se 
foulasrer  dans  leurs  maux.  Ils  essaient 
de  nouveaux  remèdes  pour  se  gueru",  et 
de  nouveaux  mets  pour  se  ragoûter, 

Diogene.  Tu  étois  donc  dégoûté  et 
affamé  tout  ensemble  :  dégoûté  de  tout 
ce  que  tu  avois,  affamé  de  tout  ce  que  tu 
pouvois  avoir.  Voilà  un  bel  état  ;  et 
c'est  là  ce  que  tu  as  pris  tant  de  peine  à 
acquérir  et  à  conserver.  Voilà  une  belle 
recette  pour  se  faire  heureux  ;  c'est  bien 
à  toi  à  te  moquer  de  mon  tonneau,  où 
un  peu  d'eau,  de  pain  et  de  soleil,  me 
rendoit  content,  ^uand  on  sait  goûter 
ces  plaisirs  simples  de  la  pure  nature,  ils 
ne  s'usent  jamais  et  on  n'en  manque 
point.  Mais  quand  on  les  méprise,  on  a 
beau  être  riche  et  puissant,  on  manque 
de  tout  ;  car  on  ne  peutjouir  de  rien. 

Denis  l'Ancien.  Ces  vérités  que  tu  dis 
m'afîfigent  ;  car  je  pense  à  mon  fils  que 
j'ai  laissé  tyran  après  moi.  Il  seroit  plus 
heureux  si  je  l'avois  laissé  pauvre  artisan. 
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at  coutume  à  la  modération,  et  instruit 
par  la  mauvaise  fortune  :  au  moins  il  au- 
roit  qiielcjues  vrais  plaisirs  que  la  nature 
ne  relUse  point  dans  les  conditions  mé- 
diocres. 

Dùogcne.  Pour  lui  rendre  l'appétit,  il 
laudroit  lui  faire  souffrir  la  faim  ;  et  pour 
lui  ôier  l'ennui  de  son  palais  doré,  le 
mettre  dans  mon  tonneau  vacant  depuis 
ma  mort. 

Denis  l'Ancien.  Encore  ne  saura-t-il 
pas  se  soutenir  dans  celte  puissance  que 
j'ai  eu  tant  de  peine  à  lui  préparer. 

Diogène.  Hé  !  que  veux-tu  quesachc 
un  homme  élevé  dans  la  mollesse  et  né 
dans  une  trop  grande  prospérité  ?  A 
peiiie  sait-il  prendre  le  plaisir  quand  il 
vient  à  lui.  11  faut  que  tout  le  monde  se 
tourmente  pour  le  divertir. 

Fénéloii. 

§181.  Qu'on  ne  trouve  pas  le  Bonheur 
dans  la  vanité,  r agitation,  et  les  folies 
du  Monde.    Jeannot  et  Colin.   Histoire. 

Plusieurs  personnes  dignes  de  foi  ont 
vu  Jeannot  et  Colin  à  l'école  dans  la  ville 
d'Issoire  en  Auvergne,  ville  fameuse 
dans  tout  l'univers  par  son  collège  et  par 
ses  chaudrons.  Jeannot  étoit  fils  d'un 
niar'hand  de  mulets  très-renommé  ; 
Colin  devoii  le  jour  à  un  brave  laboureur 
des  environs,  qui  cultivoit  la  terre  avec 
quatre  mulets,  et  qui,  après  avoir  payé 
la  taille,  le  taillon,  les  aides  et  gabelles, 
le  sou  pour  livre,  la  capitation  et  les  ving- 
tièmes, ne  se  trouvoit  pas  puissamment 
riche  au  bout  de  l'année. 

Jeannot  et  Colin  étoient  fort  jolis  pour 
des  Auvergnats  :  ils  s'aimoienl  beaucoup  ; 
et  ils  avoient  ensemble  de  petites  pri- 
vautés, de  petites  familiarités,  dont  on  se 
ressouvient  toujours  avec  agrément  quand 
on  se  rencontre  ensuite  dans  le  monde. 

Le  temps  de  leurs  études  étoit  sur  le 
point  de  finir,  quand  un  tailleur  apporta 
à  Jeannot  un  habit  de  velours  à  trois  cou- 
leurs avec  une  veste  de  Lyon  de  fort  bon 
goût  ;  le  tout  étoit  accompagiié  d'une 
lettre  à  M.  de  la  Jeannot ière.  Colin  ad- 
mira l'habit,  et  ne  fut  point  jaloux  ;  mais 
Jeannot  prit  un  air  de  supériorité  qui 
affligea  Colin.  Dès  ce  moment  Jeannot 
n'étudia  plus,  se  regarda  au  miroir,  et 
méprisa  tout  le  monde.  Quelque  tempi 
après  un  valet  de  chambre  arrive  en  poitc, 
et  apporte  une  seconde  lettre  à  M.  e 
marquis  de  la  Jeannotière  ;  c'étoit  m 
ordre  de  monsieur  son  père  de  faire  vaiir 


monsieur  son  fils  à  Paris.  Jeannot  monta 
en  chaise  en  Icndanl  la  main  à  Colin  avec 
un  sourire  de  protection  assez  noble. 
Colin  sentit  son  néant,  et  pleura.  Jeannot 
partit  dans  toute  la  pompe  de  sa  gloire. 

Les  lecteurs  qui  aiment  à  s'instruire 
doivent  savoir  que  M.  Jeannot  le  père 
avoit  acquis  assez  rapidement  dos  biens 
immenses  dans  les  aifaires.  Vous  de- 
mandez comment  on  fait  ces  grandes 
fortunes  :  c'est  parce  qu'on  est  heureux. 
M.  Jeannot  étoit  biea  fait,  sa  femme 
aussi,  et  elle  avoit  encore  de  la  fraîcheur. 
Ils  allèrent  à  Paris  pour  un  procès  qui  les 
ruinoit,  lorsque  la  ibrtune,  qui  élève  et 
qui  abaisse  les  hommes  à  son  gré,  les 
présenta  à  la  femme  d'un  entrepreneur 
des  hôpitaux  des  armées,  homme  d'un 
^rand  talent,  et  qui  pouvoit  se  vanter 
d'avoir  tué  plus  de  soldats  en  un  an  que  le 
canon  n'en  fait  périr  en  dix.  Jeannot 
plut  à  madame:  la  femme  de  Jeannot 
plut  à  monsieur.  Jeannot  fut  bientôt  de 
part  dans  l'entreprise;  il  entra  dans  d'au- 
tres affaires.  Dès  qu'on  est  dans  le  fil  de 
l'eau,  il  n'y  a  qu'à  se  laisser  aller  ;  on  fait 
sans  peine  une  fortune  immense.  Les 
gredins,  qui  du  rivage  vous  regardent 
voguer  à  pleines  voiles,  ouvrent  des  yeux 
étonné-;;  ils  ne  savent  comment  vous 
avez  p.i  parvenir;  ils  vous  envient  au 
hasard,  et  font  contre  vous  des  brochures 
■que  vous  ne  lisez  point.  C'est  ce  qui 
arriva  à  Jeannot  le  père,  qui  fut  bientôt 
IVl.  de  la  Jeannotière,  et  qui,  ayant 
acheté  un  marquisat  au  bout  de  six  mois, 
retira  de  i'école  monsieur  le  marquis  son 
fils  pour  le  mettre  à  Paris  dans  le  beau 
monde. 

Colin,  toujours  tendre,  écrivit  une 
lettre  de  complimens  à  son  ancien  cama- 
rade, et  lui  fit  ces  lignes  pour  le  coiigra- 
tuler.  Le  petit  marquis  ne  lui  fit  point 
de  réponse  :  Colin  en  fut  malade  de  dou- 
leu'. 

Le  père  et  la  mère  donnèrent  d'abord 
ur  gouverneur  au  jeune  marquis;  ce 
gouverneur,  qui  étoit  un  Iwmme  du  bel 
rir,  et  qui  ne  savoit  rien,  ne  put  rien 
enseigner  à  son  pupille.  Monsieur  vou- 
loit  que  son  fils  apprît  le  latin,  madame 
ne  le  vouloit  pas.  ils  prirent  pour  ar- 
bitre un  auteur  qui  étoit  célèbre  alors  par 
des  ouvrages  agréables:  il  fut  prié  à 
dîner.  Le  maître  de  la  maison  commença 
par  lui  dire  :  Monsieur,  comme  vous 
savez  le  latin,  et  que  vous  été-;  un  homme 
de  la  cour....  Moi,  monsieur,  du  latin! 
j'i  n'en  sais  pas   un  mot,  répondit  le  bel 
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«*prlt»  et  bien  m'en  a  pris  ;  il  est  clair 
<Çiion  parle  beaucoup  uiieux  sa  langue 
qtiand  on  ne  partage  pas  sou  application 
cnt;e  elle  et  des  langues  étrangères  : 
voyez  toutes  nos  dames,  elles  ont  l'esprit 
plus  agréable  que  les  hommes  ;  leurs 
lettres  sont  écrites  avcx:  cent  lois  plus  de 
grkce  ;  elles  n'ont  sur  nous  cette  supério- 
rité que  parce  qu'elles   ne  savent  pas  le 

latin. 

Eh  bien  !  n'avois-je  pas  raison  ?  dit 
icadame.  Je  veux  que  mon  fils  soit  un 
liomme  d'esprit,  qu'il  réussis>e  dans  le 
monde  ;  et  vous  voyez  bien  que  s'il  savoit 
Le  iatin,  il  seroit  perdu:  joue-t-on,  s'il 
vous  piail,  la  comédie  et  fopéra  en  latin  ? 
nlajde-t-on  en  latin  quand  on  a  un  procès? 
êiit-on  l'amour  en  latin  r  Monsieur, 
ébloui  de  ces  raison?,  passe  condamnation, 
et  U  fut  conclu  que  le  jeune  marquis  ne 
perdroit  point  son  temps  à  connoitre 
Cicéron,  Horace,  et  Virgile.  Mais 
c,u'apprendra-t-il  donc  ?  car  encore  faut- 
il  qu'il  sache  quelque  cho.»e  :  ne  pourro it- 
ou pas  lui  montrer  un  peu  de  géographie  ? 
A  nuoi  cela  lui  servira-t-i!,  répondit  le 
gouverneur?  quand  monsieur  le  marquis 
ïxa  dans  ses  terres,  les  postillons  ne  sau- 
ront-ils pas  les  chemins  ?  ils  ne  l'égareront 
certainement  pas  ;  on  n'a  pas  besoin  d'un 
quart-de-cercle  pour  voyager,  et  on  va 
très-commodément  de  Paris  en  Auvergne, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  savoir  sous  quelle 
tatitude  on  se  trouve. 

Vous  avez  raison,  répliqua  le  père  : 
mais  j'ai  entendu  parler  d'une  belle 
science,  qu'on  appelle,  je  crois,  l'astro- 
nomie. Quelle  pitié  !  repartit  le  gouver- 
neur ;  se  conduit-on  par  les  autres  dans  ce 
inonde?  et  faudra-t-il  que  raomieur  le 
îRarqv\is  se  tue  à  calculer  une  édjpse, 
quand  il  la  trouve  à  point  nommé  dans 
l'almanach,  qui  lui  enseigne  de  pluj  les 
fèces  mobiles,  l'âge  de  la  lune,  et  celui 
de  toutes  les  ps  incesses  de  l'Europe? 

Madame  fut  entièrement  de  i  avis  du 
jrouverneur.  1-e  petit  marquis  étôit  au 
comble  de  la  joie  ;  le  père  étoit  très-in- 
décis. Que  faudra-t-il  donc  apprendre  à 
mon  lils  ?  disoit-il.  A  être  aimable,  ré- 
pondit l'ami  que  l'on  consultoit  ;  et  s'il 
iait  les  moyens  de  plaire,  il  saura  tout  ; 
ce=t  un  art  qu'il  apprendra  chez  madame 
sa  mère,  sans  que  ni  l'un  ai  l'autre  se 
donnent  la  moindre  peine. 

Madame  a  ce  discours  embrasse  le 
gracieux  ignorant,  et  lui  dit:  On  voit 
bien,  monsieur,  que  vous  êtes  l'homme 
du  monde  ie  plus  savant  ;  mon  f.ls  vous 


devra  toute  son  éducation  :  je  m'imagine 
pourtant  qu'il  ne  seroit  pas  mal  qu'il  sût 
un  peu  d'histoire.  Hélas  !  madame,  à 
quoi  celae>t-il  bon  ?  répondit-il;  il  n'y  a 
certainement  d'agréable  et  d'utile  que 
l'histoire  du  jour  ;  toutes  les  histoires  an- 
ciennes, comme  le  disoit  un  de  nos  beaux 
esprits,  ne  sont  que  des  fables  convenues  ; 
et  pour  les  moderjies,  c'est  un  chaos  qu'ofi 
ne  ])cut  débrouiller:  qu'importe  à  mon- 
sieur votre  fris  que  Charlemagne  ait  in<»- 
titué  les  douze  pairs  de  France,  et  que 
son  successeur  ait  été  bègue  ? 

Rien  n'est  mieux  dit,  s'écria  le  gou- 
verneur ;  on  étouffe  l'esprit  des  enfans 
sous  un  amas  de  connoissances  inutiles  : 
mais  de  toutes  les  sciences  la  plus  absurde, 
à  mon  avis,  et  celle  qui  est  la  plus  capa- 
ble d'etoutfer  toute  espèce  de  génie,  c'est 
la  géométrie.  Cette  scieiîce  ridicule  a 
pour  objet  des  surfaces,  des  lignes,  et 
des  points,  qui  n'existent  pas  d^ns  la  na- 
ture :  en  fait  passer  en  esprit  cent  mille 
lignes  courbes  entre  un  cercle  et  une 
ligne  droite  qui  le  touche,  quoique  dans 
la  réalité  on  n'y  puisse  pas  passer  un  fétu. 
La  géométrie,  en  vérité,  n'est  qu'une 
mauvaise  plaisanterie. 

Monsieur  et  madam.e  n'entendoient  pas 
trop  ce  que  le  gouverneur  vouloit  dire  ; 
mais  ils  furent  entièrement  de  son  avis. 

Un  seigneur  comme  monsieur  le  mar- 
quis, continua-t-iî,  ne  doit  pas  se  dessé- 
cher le  cerveau  dans  ces  vaines  études  :  si 
un  jour  il  a  besoin  d'un  géomètre  sublime 
pour  lever  le  pian  de  ses  terres,  il  les  fera 
arpenter  pour  son  argent  :  s'il  veut  dé- 
brouiller l'antiquité  de  sa  noblesse  qui 
remonte  aux  temps  les  plus  reculés,  il  en- 
verra chercher  un  bénédictin.  Il  en  est 
de  même  de  tous  les  arts.  Un  jeune 
seigneur  heureusement  né  n'est  ni  peintre, 
ni  musicien,  ni  architecte,  ni  sculpteur  ; 
mais  il  liiit  fleurir  tous  ces  arts  en  les  en- 
courageant par  sa  magnificence.  Il  vaut 
sans  doute  mieux  les  protéger  que  de  les 
exercer  ;  il  sulîit  que  monsieur  le  marquis 
ait  du  goût;  c'est  aux  artistes  à  travailler 
pour  lui  ;  et  c'est  en  quoi  on  a  très- 
grande  raison  de  dire  que  les  gens  de 
qualité  (j'entends  ceux  qui  sont  très- 
riches)  savent  tout  sans  avoir  rien  appris, 
jarce  qu'en  effet  ils  savent  à  la  longue 
j^ger  de  toutes  les  choses  qu'ils  comman- 
dant et  qu'ils  paient. 

L'aimable  ignorant  prit  alors  la  parole, 
et\jit:  Vous  avez  très-bien  remarqué, 
maiame,  que  la  grande  fin  de  l'homme 
eiit  «i  réussir  dans  la  société  :  de  bonne 
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foi  esl-ce  par  les  sciences  qu'on  obtient,  ce 
succès?    s'eston  jamais    avisé    dans    la 
boi.ne  coinpa;.^nie  de  parler  de  géométrie  ? 
demanda-t-oi)  jamais  à  un  honnête  liommo 
quel    astre   se    lève   aujourd'liui  avec  le 
soleil  r  s'informe-ton  à  souper  si  Clodion 
Je   chevelu   passa   le  Rhin  ?     Non    saMs 
tloute,    s'écria   la  marquise  de    la  Jean- 
noliere,  que  ses  charmes  avoient  initiée 
(jueiquefois    dans    le    beau    molide;     et 
monsieur  mon  hls  ne  doit  point  éteindre 
son  génie  par  l'étude  de  tous  ces  fatras. 
Mais    enfin    que  lui  apprendra-t-on  ?  car 
il  est   bon   qu'un    jeune  seigneur    puisse 
briller  dans  l'occasion,  comme  dit  mon- 
sieur mon   mari:  je  me  souviens  d'avoir 
ouï  dire  à  un  abbé  que  la  plus  agréable 
des  sciences   étoit   une  chose   dont  j'ai 
oublié  le  nom,  mais  qui  commence   par 
un  B. —  Par  un  B,  madam.e  ?  ne  seroit-ce 
j'oint    la    botanique  ? — Non,    ce   n'éioit 
point  de  botanique  qu'il  me  parloit  ;  elle 
commençoit,    vous    dis-je,    par   un  B,  et 
finissoit  par  un  on. — Ah  !  j'entends,  ma- 
dame, c'est  le  blason  :  c'est,  à  la  vérité, 
une  science  fort  profonde,  mais  elle  n'est 
plus  à  la  mode  depuis  qu'on  a  perdu  l'ha- 
bitude de  faire  peindre  ses  armes  aux  por- 
tières de    son   carrosse  ;  c'étoit  la  chose 
du  monde  la  plus  utile  dans  un  état  bien 
policé  :  d'ailleurs  cette   étude   seroit  in- 
rinie  ;  il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  barbier 
tjui  n'ait  ses  armoiries  ;  et  vous  savez  que 
tout  ce  qui  devient  commun  ©st  peu  fêté. 
Enfin,  après  avoir  examiné   le   tort  et  le 
foible  des    sciences,    il   fut   décidé   que 
monsieur  le  marquis  apprendroit  à  danser. 
La  nature  qui  fait  tout  lui  avoit  donné 
un  talent  qui   se    développa  bientôt  avec 
un  succès  prodigieux,  c'étoit  de  chan.ter 
agréablement  des  vaudevilles.  Les  grâces 
de  la  jeunesse,  jointes  à  ce  don  supérieur, 
le  firent  regarder  comme  le  jeune  homme 
de  la  plus  grande  espérance.     Il  fut  aimé 
des  femmes  ;  et  ayant  la  tête  toute  pleine 
de  chansons,  il  en  fit  pour  ses  maîtresses. 
II  piWoh  Bacchus  cl  l'amnur  dans  un  vaude- 
ville, ia  niiii  et  le  jour  ilans  un  autre,  les 
charmes  et  les  alarmes  dans  un  troisième  ; 
mais  comme  il  y  avoit    toujoiys    dans  ses 
vars  (juelques   pieds  de  plui  ou  de  moins 
qu'il    ne  talloit,    il     les    faisoit    corriger 
moyeniiant  vingt  louis  d'or  par  chanson  ; 
et  il  fut  mis  dans  l'année  littéraire  au  rang-" 
des  la  Fare,  des  Chaulieu,  des  Harailton, 
des  Sarrasin,  et  des  Voiture. 

Madame  la  marquise  crut  alors  être  la 
mère  d'un    bel  esprit,  et  donna  à  souper 
awx  beaux  esprits  de  Puiis.     La  tOtc  du 
Ï.Lp.  1. 


jeune  homme  fut  bientôt  renversée:  il 
acquit  l'art  de  j)arler  sans  s'entendre,  et 
se  perfectionna  dans  l'habitude  de  n'être 
})ropre  à  rien.  Quand  son  père  le  vit  si 
éloquent,  il  regretta  vivement  de  ne  lui 
avoir  pas  fait  apprendre  le  latin,  car  il 
lui  auroit  acheté  une  grande  charge  dan» 
la  robe.  La  mère,  qui  avoit  des  senti- 
mens  plus  nobles,  se  chargea  de  solliciter 
un  régiment  pour  son  fils  ;  .et  en  atien- 
dant  il  ht  l'amour.  L'amour  est  quehpie- 
fois  plus  cher  qu'un  régiment  :  il  dépensa 
beaucoup,  penibnt  que  ses  parens  s'épui- 
soient  encore  davajîtage  à  vivre  en  grands 
seigneurs. 

One  jeune  veuve  de  qualité,  leur  voi- 
sine, qui  n'avoit  qu'une  tortune  médiocre, 
voulut  bien  se  résoudre  à  mettre  en  sûreté 
les  grands  biens  de  M.  et  de  madame  de 
la  Jeannotière,  en  se  les  appropriant,  et 
en  épousant  le  jeune  marquis  :  elle  l'attira 
chez  elle,  se  laissa  aimer,  lui  fit  entrevoir 
qu'il  ne  lui  étoit  pas  indifférent,  le  con- 
duisit par  degrés,  l'enchanta,  le  subju^^ua 
sans  peine:  elle  lui  donnoit  tantôt  des 
éloges,  tantôt  des  conseils  ;  elle  devint  la 
meilleure  amie  du  puce  et  da  la  mère. 
Une  vieille  voisine  proposa  le  mariage; 
les  parens,  éblouis  de  la  splendeur  de 
cette  alliance,  acceptèrent  avec  joie  la 
proposition  ;  ils  donnèrent  leur  fils  unique 
à  leur  amie  intime.  Le  jeune  marqui» 
alloit  épouser  une  femme  qu'il  adoroit,  et 
dont  il  étoit  aimé  ;  les  amis  de  la  maison 
le  (éiicitoient  ;  on  ailoit  rédi-j-er  les  arti- 
cies,  en  travaillant  au>.  liabita  de  noce  et 
à  l'épithalame. 

Il  étoit  un  matin  aux  genoux  de  la 
charmante  épouse  que  l'amour,  l'estime, 
et  l'amitié  alloient  lui  donner  ;  ils  goù- 
toient  dans  une  conversation  tendre  et 
animée  les  prémices  de  leur  bonheur  ;  ils 
s'arrangeoient  pour  mener  une  vie  déli- 
cieuse, lorsqu'un  valet  de  chambre  de 
madame  la  mère  arrive  tout  efiaré  :  Voici 
bien  d';u!tres  nouvelles,  dit-il  ;  des  huis- 
siers déménagent  la  maison  de  monsieur 
et  de  madame  ;  tout  est  saisi  par  des 
créanciers  ;  on  parle  de  prise-dc-corps, 
et  je  vais  faire  mes  diligences  pour  être 
payé  de  mes  gages.  .Voyons  un  peu,  dit 
le  marquis,  ce  que  c'est  que  ça,  ce  que 
c'est  que  cette  aventure-là.  Oui,  dit  la 
veuve,  allez  punir  ces  coquins-là;  allez 
vite.  Il  y  court,  il  arrive  à  la  maison  ; 
son  père  étoiit  déjà  emprisonné  ;  tous  les 
domestiques  avoient  fui  chacun  de  leur 
côLé,  en  emportant  tout  ce  qu'ils  avoient 
pu  :  sa  inere  cLoit  seule,  sans  sceours,  sans 
37 
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«'cn'olatîon,  noyée  dan".  les  larmes  ;  il  ne 
lui  restoit  rien  (jue  le  souvenir  de  sa  l'or- 
lune,  (le  sa  beauté,  de  ses  (autes,  et  de 
ses  folles  dépenses. 

Après  que  le  fils  eut  long-temps  pleuré 
a^ec  la  mère,  il  lui  dit  eiifni  :  Ne  nous 
riésespérons  pas  ;  cette  jeune  veuve 
m'aime  éperdunient;  elle  e'>t  plu?  gêné* 
reu^eenforc  que  riche  ;  je  rc  ponds  d'elle: 
je  vole  à  elle,  et  je  vais  vous  Paineiier. 
Il  retourne  donc  chez  sa  maîtresse  ;  i!  la 
trouve  tète  à  tête  avec  un  jeuneofficier 
tort  aimable.  Quoi  !  c'est  vous,  M.  de 
la  Jeaiuiotière  !  que  vene^vous  faire  ici  ? 
abjndoniie-t-on  ainsi  sa  mère?  allez cHct; 
cette  pauvre  femme,  et  dites-lui  que  je 
lui  veux  toujours  du  bien  :  j'ai  besoin  d'une 
femme  de  ch.ambre,  et  je  lui  donnerai  la 
préférence.  Mon  garçon,  tu  me  parois 
assez  bien  tourné,  lui  dit  l'officier;  si  tu 
veux  entrer  dans  ma  compagnie,  je  te 
donnerai  un  bon  engagement. 

Le  marquis  fitupcrait,  la  rage  dans  le 
cœur,  alla  chercher  son  ancien  gouver- 
neur, déposa  se?  douleurs  dans  son  sein, 
cl  lui  demanda  des  conseils.  Celui-ci  lui 
proposa  de  se  faire  comme  lui  gouverneur 
«l'enfans.  Hélas!  je  ne  sais  rien  ;  vous 
ne  m'avez  rien  appris,  et  vous  êtes  la 
première  cause  de  mon  malheur  ;  et  il 
sanglottoit  en  lui  parlant  ainsi.  Faites 
des  romans,  lui  dit  un  bel  esprit  qui  étoit 
là,  c'est  une  excellente  ressource  à  Paris. 

Le  marcjuis  fut  prêt  à  s'évanouir  :  il 
fut  traité  à  peu  près  de  même  par  ses 
amis,  et  apprit  mieux  à  connoilre  le 
monde  dans  une  deml-joufnée  que  dans 
tout  le  reste  de  sa  vie. 

Comme  il  étoit  plongé  dans  l'accable- 
ment du  désespoir,  il  vit  avancer  une 
chaise  roulante  à  l'antique,  espèce  de 
tomberaau  couvert,  accompagné  de  ri- 
deaux de  cuir,  suivi  de  quatre  charrettes 
énormes  toutes  chargées  ;  il  y  avoit  dans 
la  chaise  un  jeune  homme  grossièrement 
vêtu  ;  c'étoit  un  visage  rond  et  frais  qui 
respirolt  la  douceur  et  la  gaieté  ;  sa  petite 
femme  brune,  et  assez  grossièrement 
agréable,  étoit  cahotée  à  côté  de  lui  ;  la 
voiture  n'alloit  pas  comme  le  char  d'un 
petit-maître  :  le  voyageur  eut  tout  le 
temps  de  contempler  le  marquis  immo- 
bile, abîmé  dans  sa  douleur,  th  !  mon 
Dieu,  s'écria-t-il,  je  crois  que  c'est  là 
Jeannot.  A  ce  nom  le  marquis  lève  les 
yeux  ;  la  voiture  s'arrête  :  C'est  Jeannot 
lui-même,  c'est  Jeannot  !  le  petit  homme 
jebondi  ne  fait  qu'un  saut,  et  court  em- 


brasser son  ancien  camarade.  Jeannot 
reconnut  Colin  ;  la  honte  et  les  pleurs 
couvrirent  son  visage  :  Tu  m'as  aban-' 
donné,  dit  Colin  ;  mais  tu  as  beau  être 
grand  seigneur,  je  t'aim.erai  toujours. 
Jeannot  confus  et  attendri  lui  conta  en 
sanglotlant  une  partie  de  son  histoire. 
Viens  dans  l'hôtellerie  où  je  loge  me 
conter  le  reste,  lui  dit  Colin  ;  embrasse 
ma  petite  femme,  et  allons  dîner  ensem- 
ble. 

Ils  tont  tous  trois  à  pied,  suivis  du 
bagage.  Qu'est-ce  donc  que  tout  cet 
attirail?  vous  appartient-il? — Oui,  tout 
est  à  moi  et  à  ma  femme.  Nous  arrivons 
du  pays  ;  je  suis  à  la  tète  d'une  bonne 
manuiàcture  de  fer  étamé  et  de  cuivre  : 
j'ai  épousé  la  nlled'un  riche  négociant  en 
ustensiles  nécessaires  aux  grands  et  aux 
petits;  nous  travaillons  beaucoup;  Dieu 
nous  bénit  ;  nous  n'avons  point  changé 
d'état,  nous  sommes  hirureux  :  nous  aide- 
rons notre  ami  Jeannot.  Ne  sois  plus 
marquis  ;  toutes  les  grandeurs  de  ce  monde 
ne  valent  pas  un  bon  ami.  Tu  reviendras 
avec  moi  au  pays;  je  t'apprendrai  le 
métier,  il  n'est  pas  bien  difficile  ;  je  te 
mettrai  de  part,  et  nous  vivrons  gaie- 
ment dans  le  coin  de  terre  où  nous  som- 
mes nés. 

Jeannot  éperdu  se  scntoit  partagé  entre 
la  douleur  et  la  joie,  la  tendresse  et  la 
honte  ;  et  il  sedisoittout  bas  :  Tous  mes 
amis  du  bel  air  m'ont  trahi,  et  Colin  que 
j'ai  méprisé  vient  seul  à  mon  secours. 
Quelle  instruction  !  La  bonté  d'àme  de 
Colin  développe  dans  le  cœur  de  Jeannot 
le  germe  du  bon  naturel  que  le  monde 
n'avoit  pas  encore  étoufte  :  il  sentit  qu'il 
ne  pouvoit  abandonner  son  père  et  sa 
mère.  Nous  aurons  soin  de  ta  mère,  dit 
Colin  ;  et,  quant  à  ton  bon  homme  de 
père,  qui  est  en  prison,  j'entends  un  peu 
les  affaires  ;  ses  créanciers,  voyant  qu'il 
n'a  plus  rien,  s'accommoderont  pour  peu 
de  chose  ;  je  me  charge  de  tout.  Colin 
fit  tant  qu'il  tira  le  père  de  prison.  Jean- 
not retourna  dans  se  patrie  avec  ses 
parens,  qui  reprirent  leur  première  pro- 
fession :  il  épousa  une  sœur  de  Colin,  la- 
quelle, étant  de  même  humeur  que  le 
frère,  le  rendit  très-heureux  ;  et  Jeannot 
le  père,  et  Jeannotte  la  mère,  et  Jeannot 
le  lils,  virent  que  le  bonheur  n'est  pas 
dans  la  vanité. 

folfaire. 
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§  183.  Qu'oïl  trouve  rarewent  le  bonheur 
ddtis  hi,  grandes  places.  yiUbée  Persan. 
Histoire. 

Schah-Abas,    roi  de   Perse,  faisant  un 
voyage,  s'écarta  de   toute  sa  cour   pour 
passer  dans  la  campagne  sans  être  connu, 
et  pour  y  voir  les  peuples  dans  toute  leur 
liberté  naturelle.     Il  prit  seulen)ent  avec 
lui  un  de  ses  courtisans.     Je  ne  connois 
point,  lui  dit  le  roi,  les  véritables  mœurs 
des  hommes  ;  tout  ce  qui  nous  aborde 
est  déguisé  ;  c'est  l'art,  et  non  pas  la  na- 
ture simple,  qui  se   montre   à  iious.     Je 
veux  étudier  la   vie   rustique,  et  voir  ce 
genre    d'hommes    qu'on    méprise    tant, 
quoiqu'ils  soient  le  vrai  soutien  de  toute 
la  société  humaine.     Je  suis  lassé  de  voir 
des  courtisans  qui  m'obser\ent  pour  me 
surprendre   en    me   flattant  :   il  faut  que 
j'aille  voir  des   laboureurs  et  des  bergers 
qui    ne   me  connoissent  pas.     Il   passa, 
avec  son  confident,  au  milieu  de  plusieurs 
villages    oii  l'on    faisoit  des  danses;  et  il 
étoit  ravi  de  trouver  loin  des  cours  des 
plaisirs  tranquilles   et   sans    dépense.     II 
fit  un  repas  dans  une  cabane  ;  et  comme 
i!  avoit  grand'faim,  après   avoir  marché 
plus  qu'à  l'ordinaire,  Jes  alirticns  grossiers 
qu'il  prit  lui  parurent  plus  agréables  que 
tous  les  mets  exquis  de  sa  table.     En  pas- 
sant dans  une  prairie  semée  de  fleurs,  qui 
bordoit  un    clair  ruisseau,  il  aperçut  un 
jeune   berger    qui  jouoit   de   la  flûte   à 
l'ombre   d'un  grand  ormeau,  auprès  de 
ses    moutons    paissans.      Il   l'aborde,    il 
l'examine  ;  il  lui  trouve  une  physionomie 
agréable,  un  air  simple  et  ingénu,  mais 
noble  et  gracieux.     Les  haillons  dont  le 
berger  étoit  couvert  ne  diminuoient  point 
l'éclat  de  sa  beauté.     Le  roi  crut  d'abord 
que  c'étoit  quelque  personne  de  naissance 
illustre    qui  s'éloit  déguisée  :  mais  il  ap- 
prit du  berger   que  son  père  et  sa  mère 
étoient  dans  un  village  voisin,  et  que  son 
nom  étoit  Alibée.     A  mesure  que  le  roi 
Je  questionnoit,    il  admitoit    en    lui   un 
esprit   ferme    et   raisonnable.     Ses  yeux 
étoient  vifs  et  n'avoient  rien  d'ardent  et 
de  larouchc;     sa  voix    étoit   douce,  in- 
sinuante et  propre  à  toucher:  son  visage 
r. 'avoit  rien  de  grossier  ;  mais  ce  n'étoit 
pas  une  beauté  molle  et  efféminée.     Le 
berger,    d'environ    seize  ans,    ne    savoit 
point  qu'il  fût   tel  qu'il  paroissoit  aux  au- 
tres :  il  croyoit  penser,  parler,  être  fait 
comme  tous  les  autres   bergers  de   son 
village  ;  mais,    sans   éducation,    il  avoit 
appris  tout  ce  que  la  raison  fait  apprendre 
a  ceux  qui   l'écoutent.     Le  roi,  l'ayant 


entretenu  familièrement,  en  fut  charmé  : 
il  sut  de  lui  sur  l'état  des  peuples  tout  ce 
que  les  rois   n'apprennent  jamais  d'une 
foule  de  flatteurs  qui  les  environnent.  De 
temps  en  temps  il  rioit  de    la  naïvelé  de 
cet  enfant,  qui   ne  menageoit   rien  dans 
ses   réponses.     C'étoit  une  grande  nou- 
veauté pour  le  roi   que  d'entendre  parler 
si  naturellement:  il  iit  signe  au  courtisan 
qui  l'accompngnoil  de  ne  point  découvrir 
qu'il  étoit  le  .oi  ;  car  il  craignoit  qu'Alibée 
ne  perdit  en  un  moment  toute  sa  liberté 
et  toutes  ses  grâces,  s'il  vencit  à  savoir 
devant  qui  il  parloit.     Je  vois  bien,  disoit 
le  prince  au  courtisan,  jijue  la  nature  n'est 
pas  moins  belle  clans  les  plus  basses  con- 
ditions que  dans  les  plus  hautes.     Jamais 
enfant   de    roi  n'a    paru   mieux  né,  que 
celui-ci  qui  garde  les  moutons.     Je  me 
trouverois   trop  heureux  d'avoir  un  .<ils 
aussi  beau,  aussi  sensé  et  aussi  aimable. 
Il  me    paroît  propre   à    tout  ;  et  si  en  a 
soin  de  l'instruire,  ce  sefa  assurément  un 
jour  un  grand  homme:  je  veux   le  faire 
élever  auprès  de  moi.     Le  roi  emmena 
Alibée,  qui  liât  bien  surpris  d'apprendre 
à  qui  il  s'étoit   rendu  agréable.     On  lui 
fit  apprendre  à  lire,  à  écrire,  à  chanter, 
et  ensuite  on  lui  dcwma  des  maîtres  poui^ 
les  arts  et  pour  les  sciences  qui  ornent 
l'esprit.     D'abord  il  fut  un  peu  ébloui  de 
la  cour  ;  et  son   grand  changement  de 
fortune  changea  un   peu  son  cœur.     Son 
âge  et  sa  faveur  joints  ensemble  altérèrent 
un  peu  sa  sagesse  et  sa  modération.     Au 
lieu  de  sa  houlette,  de  sa  flûte  et  de  son 
habit   de   berger,    il   prit   une  robe   de 
pourpre   brodée  d'or,    avec   un    turban 
couvert  de  pierreries.     Sa  beauté  effaça 
tout  ce  que  la  cour  avoit  de  plus  agréable. 
Il  se  renilit  capable  des  affaires  les  plus 
sérieuses,  et  mérita  la  confiance  de  son 
maître,  qui   connoissant  le  goût   exquis 
d'Alibée    pour   toutes   les  magnificences 
d'un  palais,  lui    donna  enfin  une  charge 
très-considérable  en  Perse,  qui  est  celle 
de  garder  tout  ce  que  le  prince  a  de  pier- 
reries et  de  meubles  précieux. 

Pendant  toute  la  vie  du  grand  Schah- 
Abas,  la  taveur  d'Alibée  ne  fit  que 
croître.  A  mesure  qu'il  s'avança  dans  un 
âge  plus  mûr,  il  se  ressouvint  enfin  de 
son  ancienne  condition,  et  souvent  il  ia 
regrettoit.  O  beaux  jours,  disoit-ilàlui- 
tnême,  jours  innocens,  jours  nû  j'ai  goûté 
une  joie  pure  et  sans  péril,  jours  depuis 
lesquels  je  n'en  ai  vu  aucun  de  si  doux, 
ne  vo as  leverrai-je  jamais  r  Celui  qui  in'i 
privé  de  vous   eu  me   donr.auî  tant  de 
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ridiesso"!,  m'a  tout  ôté.  Il  voulut  aller 
revoir  son  village  ;  il  s'.ittendrit  dans 
tous  les  lieux  où  il  avoil  autrefois  dansé, 
chanté,  j(Hié  de  la  fiùtc  avec  ses  compa- 
gnons. Il  fit  quelque  bien  à  tous  .-es  parens 
et  à  tous  -es  amis  ;  mais  il  leur  souhaita 
pour  principal  bonheur  de  ne  quitter  ja- 
mais la  vie  champêtre  et  de  n'épronver 
jamais  les  malheurs  de  la  cour. 

II  les  épi  ou  VA,  ces  malheurs,  après  la 
mort  de  son  bon  maître  Schah  Abas;  son 
fils  Schah-Séphi  succéda  à  ce  prince.  Des 
courti-ans    envieux  et    pleins  d'artifices 
trouvèrent    moyen  de  le  prévenir  contre 
Alibée.     Il  a  abusé,    disoient-ils,  de   la 
confiance   du   feu   roi  ;  il  a   amassé   des 
trésors  immenses,  et  a  détourné  plusieurs 
choses  d'un  très-grand  prix,  dont  il  étoit 
dépositaire.      Schah-Séphi  étoit  tout  en- 
semble jeune  et  prince  ;   il  n'en  falloitpas 
tant  pour  être  crédule,  inappliqué  et  sans 
précaution.     11  eut   la  vanité  de  vouloir 
paroitre  réformer  ce  que  le  roi  son  père 
avoit  fait,  et  juger  mieux  que  lui.     Pour 
avoir  lui  prétexte  de  déposséder  Alibée 
de   sa   charge,  il  lui   demanda,  selon  le 
conseil  de  ses  courtisans  envieux,  délai 
apporter  un  cimeterre  garni  de  diamans, 
d'un  prix  immense,  que  le  roi  son  grand- 
père  avoit  accoutumé  de  porter  dans  le? 
combats.     Schah-Abas  avoit  fait  autrefois 
ôter  de  ce  cimeterre  tous   ces  beaux  dia- 
mans ;  et  Alibée  prouva  par  de  bons  té- 
moins  que  la  chose  avoit  été  faite   par 
l'ordre    du   feu   roi,  a\'ant  que  la  charge 
eût  été  donnée  à  Alibée_.      Quand  le.> 
ennemis  d'Alibée  virent  qu'ils   ne   pou- 
voient  plus  se  servir  de  ce  prétexte  pour 
le  perdre,  ils  conseillèrent  à  Schah  Séphi 
de  lui  commander  de  faire,  dans  quinze 
jours,    un   inventaire    exact  de  tous    les 
meubles  précieux  dont    il  étoit  chargé. 
Au  bout  de  quinze  jours,  il  demanda  à 
voir  lui-même  toutes  choses.     Alibée  lui 
ouvrit   toutes   les  portes  et  lui    montra 
tout   ce  qu'il  avoit  en  garde.     Rien  n'y 
manquoil;  tout  étoit  propre,  bien  rangé, 
et  conservé    avec  grand  soin.     Le  roi, 
bien  étonné  de  trouver  partout  tant  d'ordre 
et  d'exactitude,  étoit  presque  revenu  en 
faveur    d'"A|ibée,     lorsqu'il    aperçut  au 
bout   d'une    grande   galerie,    pleine    de 
meubles   très-somptaeuXj    une  porte   de 
fer  qui  avoit  trois  grandes  serrures.  C'est 
là,^  lui  dirent  à  l'oreille  les  courtisans  ja- 
loux, qu'Aiibée  a  caché  toutes  les  choses 
précieuses  qu'il  vous  a  dérobées.  Aussitôt 
Je  roi  en   colère  s'écria  :  je  veux  voir  ce 
qui   est  au-delà  de  cctie  porte.     Qu'y 


avez-vous  mis  ?    montrez-le-moî.     A  ces 
mots  Aiibée  se  jeta  à  ses  genoux,  le  con- 
jurant, au  nom    de  Dieu,  de  ne  lui  ôtcr 
pas  ce  qn'it  avoit  de  plus  précieux  sur  la 
terre.     Il  n'est  pas  juste,  disoit-i!,  que  je 
perde  en  un  moment  ce  qui  me  reste,   et 
qui   fait  ma    ressource,  après   avoir  tra- 
vaillé tant  d'années  aiiprès  du  roi  votre 
père,  Otez-raoi,  si  vous  voulez,  le  reste  ; 
mais  laissez-moi  ceci.     Le  roi  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  un  trésor  mal  acquis, 
q  l'Aiibée  avoit  amassé.     Il  prit  un  ton 
plus    haut,    et  \»oulut  absolument  qu'on 
ouvrît  cette  porte.     Er.fin  Alibée,  qui  en 
avoit  les  clefs,   l'ouvrit  lui-même.     On 
rie  trouva^  en  ce  lieu  que  la/houlette,  la 
flûte  et  l'habit  de  berger  qu'Aiibée  avoit 
porté  autrefois,  et  qii'il  revoyoit  souvent 
avec  joie,  de   peur  d'oublier  sa  première 
condition.    Voilà,  dit-il,  6  grand  roi,  les 
précieux  restes  de  mon  ancien  bonheur  : 
ni  la  fortune  ni  votre  puissance  n'ont  pu 
me  les  ôter.     Voilà    mon    trésor  que  je 
garde  pour  m'enrichir  quand  vous  m'aurez 
fait  pauvre.      Reprenez   tout  le  reste  ; 
laissez-moi  ces   chers  gages  de  mon  pre- 
mier   état.     Les  voilà    me<^  vrais   biens, 
qui  ne  me  manqueront  jamais.     Les  voilà 
ces    biens    simples,    innocens,    toujours 
doux  à  ceux  qui  savent  se  contenter  du 
nécessaire,  et  ne    se  tourmentent  point 
pour  le  superflu.     Les    voilà    ces    biens 
dont  la  liberté  et  la  sûreté  sont  les  fruits. 
Les  voilà  ces  biens  qui  ne  m'ont  jamais 
donné   un  moment  d'embarras.     O  chers 
instrumcns  d'une  vie  simple  et  heureuse  ! 
je  n'aime  que  vous  ;  c'est  avec  vous  que 
je  veux  vivre  et  mourir.     Pourquoi  faut- 
il  que  d'autres    biens   trompeurs   soient 
venus  me  tromper,  et  troubler  le  repos 
de  ma  vie  ?  Je  vous  les  rends,  grand  roi, 
toutes  ces  richesses  qui  me  viennent  de 
votre  libéralité  :  je  ne  garde  que  ce  que 
j'avois  quand  le  roi  votre  père  vint,  par 
ses  grâces,  me  rendre  malheureux.     Le 
roi,  entendant  ces  paroles,  comprit  l'in- 
nocence d'Alibée  ;  et  étant  indigné  contre 
les  courtisans  qui   l'avoient  voulu  perdre, 
il   les   chassa   d'auprès   de    lui.      Alibée 
devint  son  principal  officier,  et  fut  chargé 
des  affaires  les   plus  secrètes  :  il  revoyoit 
tous  les  jours  sa  houlette,  sa  flûte  et  soii 
ancien   habit,    qu'il  tenoit  toujours  prêts 
dans  son  trésor   pour  les  reprendre,  dès 
que  la  fortune  inconstante  troubleroit  sa 
faveur.     II    mourut  dans    une    extrême 
vieillesse,  sans  avoir  jamais  voulu  ni  faire 
punir  ses  ennemis  ni  amasser  aucun  bien, 
tt  ne  laissant  à  ses  parens   que  de  quoi 
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§  ISl.  Qu'on  dur chcroit  vainement  le  bon- 
heur (farts  '(.'S  pl.iisirs  des  sc/is.  Nélée, 
petit-fils  de  Ncitor.     Histoire. 


Vivre  dans  la  condition  de  berger,  qu'il  terre  trembler,  du  creux  des  arbre-;  «^or- 
crut  toujours  la  plus  sûre  et.  la  plus  heu-  toietit  d'affreux  mugi-^semcns,  l'autel 
reuse.  paroissoit  en   feu,    et  sur   le    haut   de"? 

Fénéloii.         Hammcs  parut   une  femme    d'un   air    si 
majestueux  et  si  vénérable,  que   Nélée 
en  fut  ébloui.     Sa  figure  étoit  au-dessus 
de  la  f  )rme  humaine,  se^  regards  éti tient 
plus   perçans  que  les  éclairs.      Sa  beauté 
n'avoi*  rien  de   mou  ni  d'efféminé:  elle 
Entre  tous  les  mortels  qui  avoient  été     étoit  pleine  de  grâces,  et  marquoit  de  la 
aimés  des  dieux,  nul  ne  leur  avoit  été     force  et  de  la  vigueur.     Nélée,  ressen- 
plus  cher  que  Nestor:  ils  avoient  versé     tant  l'impression  de  la  divinité,  se  pros- 
sur  lui   leurs  dons  les  plus   précieux,  la     terne  à  terre  :  tous  ses  membres  se  trou- 
sagesse,     la    profonde  connt)iîsance    des     vent  agités  par  un   violent  tremblemeut, 
hommes,  une   éloquence  douce   et  insi-     son    sang  se   glace   dans  ses   veines,  sa 
nuante.  Tous  les  Grecs  Pécoutoient  avec     langue   s'attache  à  son  palais  et  ne  peut 
admiration;  et,  dans  une  extrême  vieil-     plus  proférer  aucune  parole;  il  demeure 
lesse,  il  avoit  un  pouvoir  absolu  sur  les     interdit,  immobile,  et  presque  sans  vie. 
cœurs  et  sur   les    esprits.       Les   dieux.     Alors  Pallas  lui  rend   la  force  qui  l'avoit 
avant  la  fin  de  ses  jours,  voulurent  lui     abandonné.     Ne  craignez  rien,   lui  dit 
accorder  encore  une  faveur,  qui  fut  de     cette  déesse  ;  je  suis  descendue  du  haut 
voir  naître  un  fils  de  Pisistrate.     Quand     de   l'Olympe    pour  vous    témoigner    le 
il  vint  au  monde,  Nestor  le   prit  sur  ses     même  amour  quej'ai  fait  ressentir  à  votre 
genoux;  et   levant  les   yeux    au  ciel  :  ô     aïtul  Nestor:  je  mets  votre  bonheur  dans 
Pallas,  dit-il,  vous  avez  comblé  la  mesure     vos  mains,  j'exaucerai    tous   vos   vœux; 
de  vos  bienfaits  ;  je  n'ai  plus  rien  à  sou-     mais  pensez  attentivement  à  ce  que  vous 
haiter  sur  la  terre,  sinon  que  vous  rem-     me  devez  demander.     Alors  Nélée,  re- 
plissiez de  votre  esprit  l'enfant  que  vous     venu  de  son  étonnement,  et  charmé  par 
m'avez  fait  voir.      Vous   ajouterez,  j'en     la  douceur  des  paroles  de  la  déesse,  sen- 
suis  sûr,  puissante  déesse,  cette  faveur     tit  au-dedans  de  lui  la  même  assurance 
à  toutes  celles  que  j'ai  reçues  de  vous,     que  s'il  n'eût  été   que  devant   une  per- 
Je  ne  demande  point  à  voir  le  temps  où     sonne  mortelle.     Il  étoit  à  l'entrée  de  la 
mes  vœux  seront  exaucés,  la   terre  m'a    jeunesse:  dans   cet  âge   où   Les    plaisirs 
porté  trop  long-temps;  coupez,  fille  de     qu'on  commence  à  ressentir  occupent  et 
Jupiter,  le  fil  de  mes  jours.     Ayant  pro-     entraînent   l'àme   tout    entière,    on    n'a 
nonce  ces  mots,     un  doux   sommeil   se     point    encore   connu    l'amertume,    suite 
répand  sur  ses  yeux,  il  fut  uni  avec  celui     inséparable  des  p!aî>irs  ;    on  n'a    point 
de  la  mort;  et,  sans  effort,  sans  douleur,     encore  été  Instruit  par  l'expérience.     O 
son  âme  quitta  son  corps  glacé  et  presque     déesse,    s'écria-t-il,    si  je    puis   toujours 
anéanti,  par  trois  âges  d'homme  qu'il  avoit     goûter  la   douceur  de    la    volupté,  tous 
vécu.  mes  souhaits  seront  accomplis.     L'air  de 

Ce  petit-fils  de  Nestor  s'appelolt  la  déesse  étoit  auparavant  gai  et  ouvert; 
Nélée.  Nestor,  à  qui  la  mémoire  de  à  ces  mots  elle  en  prit  un  fVoid  et  sérieux: 
son  père  avoit  toujours  été  chère,  voulut  tu  ne  comptes,  lui  dit-elle,  que  ce  qui 
qu'il  portât  son  nom.  Quand  Nélée  flatte  les  sens  :  eh  bien  !  tu  vas  être  ras- 
fut  sorti  de  l'enfance,  il  alla  faire  un  sasié  des  plaisirs  que  ton  cœur  désire, 
sacrifice  à  Minerve  da'is  un  bois  proche  La  déesse  aussitôt  disparut.  Nélée  quitte 
de  la  ville  de  Pylos,  qui  étoit  consacré  à  l'autel  et  reprend  le  cbcmin  de  Pyios,  il 
cette  déesse.  Après  que  les  victimes,  voit  sous  ses  pas  naître  et  éclore  des 
couronnées  de  fleurs,  eurent  été  égor-  fleurs  d'une  odeur  si  délicieuse,  que  les 
gées,  pendant  que  ceux  qui  l'avoient  hommes  n'avoient  jamais  ressenti  un  si 
accompagné  s'occupoient  aux  cérémonies  précieux  parfum.  Le  pays  s'embellit, 
qui  suivoient  l'immolation,  que  les  uns  et  prend  une  forme  qui  charme  les  yeux 
coupoientdu  bois,  que  les  autres  faisoient  de  Nélée.  La  beauté  des  grâces,  com- 
sortir  le  feu  des  veines  des  cailloux,  cju'on  pagnes  de  Vénus,  se  répand  sur  toutes 
écorchoit  les  victimes,  et  qu'on  les  cou-  les  femmes  qui  paroissent  devant  lui. 
poit  en  plusieurs  morceaux,  tous  étant  Tout  ce  qu'il  boit  devient  nectar,  tout 
éloignés  de  l'autel,  Nélée  étoit  demeuré  ce  qu'il  mange  devient  ambroisie  :  son 
auprès.     Tout  d'un  coup  il  entendit  la     âme  se  trouve  noyée  dans   un  ocian  de 
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plaisirs.  La  volupté  s'empare  du  cœur 
de  Nélée,  il  ne  vit  plus  que  pour  elle  ; 
il  n'est  plus  occupé  que  d'un  seul  soin, 
qui  est  que  les  divertissemens  se  succè- 
Cent  toujours  les  uns  aux  autres,  et  qu'il 
n'y  ait  pas  un  seul  moment  où  ses  sens 
ne  soient  agréablement  charmés.  Plus 
il  goûte  les  plaisirs,  plus  il  les  souhaite 
ardemmeiît.  Son  esprit  s'amollit  et  perd 
toute  sa  vigueur  ;  les  atlkires  lui  devien- 
Kent  un  poids  d'une  pesanteur  horrible  ; 
tout  ce  qui  est  sérieux  lui  donne  un  cha- 
grin mortel.  11  éloigne  de  ses  yeux  les 
sages  conseillers  qui  avoient  été  formés 
par  Nestor,  et  qui  étoient  regardés  comme 
îe  plus  précieux  héritage  que  ce  prince 
eût  laissé  à  son  petit-nls.  •  La  raison,  les 
Teraontraiices  utiles  deviennent  l'objet  de 
son  aversion  la  plus  vive,  et  il  frémit  si 
quelqu'un  ouvre  la  bouche  devant  lui 
pour  lui  donner  un  sage  conseil.  Il  fait 
î)àtir  un  magnifique  palais  où  on  ne  voit 
îuire  que  l'or,  l'argent  et  le  marbre,  où 
tout  est  prodigué  pour  contenter  les  yeux 
et  appeler  le  piaisir.  Le  fruit  de  tant  de 
soins  pour  se  satisfaire,  c'est  l'ennui,  l'in- 
quiétude. A  peine  a-t-il  ce  qu'il  sou- 
haite, qu'il  s'en  dégoûte:  il  faut  qu'il 
change  souvent  de  demeure,  qu'il  coure 
sans  cessé  de  palais  en  palais,  qu'il  abatte 
et  qu'il  réédifie.  Le  beau,  l'agréable  ne 
ie  touchent  plus  ;  il  lui  faut  du  singulier, 
du  bizarre,  de  l'extraordinaire  :  tout  ce 
qui  est  naturel  et  simple  lui  paroît  insi- 
pide, et  il  tombe  dans  un  tel  engourdisse- 
ment, qu'il  ne  vit  plus,  qu'il  ne  sent  plus 
que  par  secousse,  par  soubresaut.  Pylos 
sa  capitale  change  de  face.  On  y  aimoit 
Je  travail,  on  y  honoroit  les  dieux,  la 
bonne  foi  régnoit  dans  le  commerce,  tout 
y  étoit  dans  l'ordre,  et  le  peuple  même 
trouvoit  dans  les  occupations  utiles,  qui 
se  succédoient  sans  l'accabler,  l'aisance 
et  la  paix.  Un  luxe  effréné  prend  la 
place  de  la  décence  et  des  vraies  richesses: 
tout  y  est  prodigué  aux  vains  agrémens, 
aux  commodités  recherchées.  Les  mai- 
sons, les  jardins,  les  édifices  publics 
changent  de  forme;  tout  y  devient  sin- 
gulier; le  grand,  le  majestueux,  qui  sont 
toujours  simples,  ont  disparu.  Mais  ce 
qui  est  encore  plus  fâcheux,  les  habitans, 
à  l'exemple  de  Nélée,  n'aiment,  n'esti- 
ment, ne  recherchent  que  la  vulupté:  on 
ia  poursuit  aux  dépens  de  l'innocence  et 
de  la  vertu,  on  s'agite,  on  se  tourmente 
pour  saisir  une  ombre  vaine  et  fugitive 
de  bonheur,  et  l'on  en  perd  îe  repos  et  ia 
iranquiilité  j     person:ie     n'est    content, 


parce  qu'on  veut  l'être  trop,  parce  qu'oîJ 
ne  sait  rien  souffrir  ni  rien  attendre. 
L'agriculture,  et  les  autres  arts  utiles, 
sont  devenus  presque  avilissans  :  ce  sont 
ceux  que  la  mollesse  a  inventés  qui  sont 
en  honneur,  qui  mènent  à  la  richesse, 
et  auxquels  on  prodigue  les  encourage- 
mens.  Les  trésors  que  Nestor  et  Pisis- 
trateavoientamasséssont  bientôt  dissipés, 
les  revenus  de  l'état  deviennent  la  proie 
de  l'étourderie  et  de  la  cupidité.  Le 
peuple  murmure,  les  grands  se  plaignent, 
les  sages  seuls  gardent  quelque  temps  le 
silence  ;  ils  parlent  enfin,  et  leur  voix 
respectueuse  se  fait  entendre  à  Nélée. 
Ses  yeux  s'ouvrent,  son  cœur  s'attendrit. 
Il  a  encore  recours  à  Minerve  :  il  se 
plaint  à  la  déesse  de  sa  facilité  à  exaucer 
ses  vœux  téméraires  ;  il  la  conjure  de  re- 
tirer ses  dons  perfides  ;  il  lui  demande 
la  sagesse  et  la  justice.  Que  j'étois 
aveugle!  s'écria-t-il :  niais  je  connois 
mon  erreur,  je  déteste  ia  faute  que  j'ai 
faite,  je  veux  la  réparer,  et  chercher  dans 
l'application  à  mes  devoirs,  rijns  le  soin 
de  soulager  mon  peuple,  et  dan;,  l'inno- 
cence et  la  pureté  des  mœurs,  le  repos 
et  le  bonheur  que  j'ai  vainement  cherchés 
dans  les  plaisirs  des  sens. 

fétiéloH. 

§185.  Qu'on  trouvaroit  encore  moins  le 
bonheur  dans  la/acili>c  de  satisfaire  tous 
SCS  désirs.     Auncaii  de  Giçes.  Histoire. 

Pendant  le  règne  du  fameux  Crésus, 
il  y  avoit  en  Lydie  un  jeune  homme  bien 
fait,  plein  d'esprit,  très-vertueux,  nom- 
mé Callimaque,  de  la  race  des  anciens 
rois,  ei  devenu  si  pauvre,  qu'il  fut  ré- 
duit à  se  faire  berger.  Se  promenant 
un  jour  sur  des  montagnes  écartées  où 
il  révoit  sur  ses  malheurs  en  menant  son 
troupeau,  d  s'assit  au  pied  d'un  arbre 
pour  se  délasser.  Il  aperçut,  auprès 
de  lui,  une  ouverture  étroite  dans  un 
rocher.  La  curiosité  l'engage  à  y  en- 
trer. Il  y  trouve  une  caverne  large  et 
profonde.  D'abord  il  ne  voit  goutte; 
erifin  -es  yeux  s'accoutum.cnt  à  l'obscurité. 
Il  entrevoit  dans  une  lueur  sombre  une 
urne  d'or,  sur  laquelle  ces  mots  étoient 
gravés.  "  Ici  tu  trouveras  Vanneau  de 
*'■  Giy^'ès.  O  mortel,  q:ti  (]ue  tu  sois,  à  qui 
"  les  dieux  dcitinent  un  si  grand  bien, 
"  inontre-lcur  que  tu  n'es  pas  ingrat,  et 
"  garde-toi  d'envier  jamais  le  bonheur  d'ait- 
"  cun  autre  homine." 

Callimaque  ouvre  l'urne,  trouve  l'an- 
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tioan,  ïe  prend,  et,  dans  le  Uansport  de 
la  joie,  il  laissa  l'urne,  quoiqu'il  fût  très- 
pauvre  et  qu'elle  fût  cFun  grand  prix. 
Il  sort  de  la  caverne,  et  se  hâte  d'éprouver 
l'anneau  enchanté,  dont  il  avoit  si  sou- 
vent entendu  parler  depuis  son  enfance. 
Il  voit  de  loin  le  roi  Crésu»  qui  passoit 
pour  aller  de  Sardes  dans  une  maison  dé- 
iicieuic  sur  les  bords  du  Pactole.  D'abord 
il  s'approche  de  quelcjues  esclaves  qui 
marchoient  devant,  et  qui  portoient  des 
parfums  pour  les  répandre  sur  le  chemin 
où  le  roi  de  voit  passer.  11  se  m<^le  parmi 
eux,  après  avoir  tourné  son  anneau  en 
dedans,  et  personne  ne  l'aperçoit.  II 
fait  du  bruit  tout  exprès  en  marchant  : 
il  prononce  même  quelques  paroles. 
Tous  prêtèrent  l'oreille  ;  tous  furent 
étonnés  d'entendre  une  voix  et  de  ne 
voir  personne,  ils  se  disoient  les  uns 
aux  autres  :  est-ce  un  songe  ou  une 
vérité  ?  n'avez-vous  pas  cru  entendre 
parler  quelqu'un  ?  Callimaque,  ravi 
d'avoir  fait  cette  expérience,  quitte  ces 
enclaves  et  s'approche  du  roi.  Il  est 
déjà  tout  auprès  de  lui  sans  être  décou- 
vert; il  monte  avec  lui  sut  son  char,  qui 
étoit  tout  d'argent  et  orné  d'une  mer- 
veilleuse sculpture.  La  reine  étoit  auprès 
de  lui,  et  ils  parloient  ensemble  des  plus 
grands  secrets  de  l'état,  que  Crésos  ne 
confioit  qu'à  la  reine  seule.  Calliituique 
les  entendit  pendant  tout  le  chemin. 

On  arrive  dans  cette  maison  dont  tous 
les  mursétoient  de  jaspe:  le  toit  étoiide 
cuivre  iin  et  brillant  comme  l'or  :  les  lits 
étoient  d'argent,  et  tout  le  reste  des 
meubles  de  même  *,  tout  étoit  orné  de 
diamans  et  de  pierres  précieuses.  Tout 
ie  palais  étoit  sans  ce^se  rempli  des  plus 
doux  parfums  ;  et,  pour  les  rendre  plus 
agréables,  on  en  répandoit  de  nouveaux 
a  chaque  heure  du  jour.  Tout  ce  qui 
servoit  à  la  per.;onne  du  roi  étoit  d'or. 
Quand  il  se  promenoit  dans  ses  jardins. 
Ici  jardiniers  avoient  l'art  de  faire  naître 
les  plus  belles  fleurs  sous  ses  pas.  Sou- 
vent on  changeoit,  pour  lui  donner  une 
agréable  surprise,  la  décoration  des  jar- 
dins, comme  on  change  une  décoration 
de  scène.     On  transportait  promptement 

{■)ax  de  grandes  machines  les  arbres  avec 
eurs  racines,  et  on  en  apportoit  d'autres 
tout  entiers,  ensorle  que  cliaque  matin 
le  roi,  en  se  levant,  apercevoit  ses  jar- 
dijis  entièrement  renouvelés.  Un  jour 
c'étoit  des  grenadiers,  des  oliviers,  des 
myrtes,  des  orangers  et  une  forêt  de 
citronniers.       Vu  autre  jour  parol«çoit 


tout  à  coup  un  d«';sert  sablonr.cux  avec  de< 
pins  sauvages,  de  grands  chênes,  de 
vieux  sapins  qui  paroissoient  aussi  ancien;, 
que  la  terre.  Un  autre  jour  on  voyoit 
des  gazons  fleuris,  des  prés  d'une  herbe 
fine  et  naissante,  tout  émaillés  de  vio- 
lettes, au-travers  desquels  couloient  im- 
pétueusement de  petits  ruisseaux.  Sur 
leurs  rives  étoient  plantée  déjeunes  saules 
d'une  tendre  verd'.ire;  de  hauts  peuplii.T'i 
qui  montoient  jusqu'aux  nues,  des  ormes 
touffus  et  des  tilleuls  odorlférans,  plantés 
sans  ordre,  faisoient  une  agréable  irré- 
gularité. Puis  tout  à  coup,  le  lendem.ain, 
tous  ces  petits  canaux  disparoissoient  ; 
on  ne  voyoit  plus  qu'un  canal  de  rivière 
d'une  eau  pure  et  transparente.  Ce 
fleuve  étoit  le  Pactole  dont  les  eaux  cou* 
loient  sur  un  sable  doré.  On  voyoit  sur  ca 
fleuve  des  vaisseaux  avec  des  rameurs 
vêtus  des  plus  riches  étoffes  couvertes 
d^uue  broderie  d'or.  Les  bancs  des  ra- 
meurs éloient  d'ivoire,  les  rames  d'ébène; 
le  bec  des  proues  étoit  d'argent;  fous  les 
cordages  étoient  de  soie,  les  voiles  de 
pourpre,  et  ie  corps  des  vals^'jaux  de 
bois  odoriférans  comme  les  cèdres.  Tous 
les  cordages  étoient  ornés  de  festons  ; 
tous  les  matelots  étoient  couronnés  de 
fleurs.  Il  couloit  quelquefois,  dans  l'en- 
droit des  jardins  qui  étoit  sous  les  fenê- 
tres de  Crésus,  un  ruisseau  d'essence  dont 
l'odeur  exquise  s'exhaloit  dans  tout  le 
palais.  Crésus  avoit  des  lions,  des  tigres 
et  des  léopards,  auxquels  on  avoit  limé 
les  dents  et  les  griffes,  qui  étoient  attelés 
à  de  petits  chars  d'écaillé  de  tortue  garnis 
d'argent.  Ces  animaux  féroces  étoient 
conduits  par  un  frein  d'or  et  par  des  rênes 
de  soie.  Ils  servoient  au  roi  et  à  toute 
la  cour  pour  se  promener  dans  les  vastes 
routes  d'une  forêt  qui  conservoit  sous  ses 
rameaux  impénétrables  une  éternelle 
nuit.  Souvent  on  faisoit  aussi  des  courses 
avec  ceschai's  le  long  du  fl.euvedans  une 
prairie  unie  comme  un  tapis  vert.  Ces 
fiers  animaux  couroicnt  si  légèrement  et 
avec  tant  de  rapidité,  qu'ils  ne  laissoient 
pas  même  sur  l'herbe  la  moindre  trace 
de  leurs  pas  ni  des  roues  qu'ils  traînoient 
après  eux.  Chaque  jour  on  inventoitde 
nouvelles  espèces  de  courses  pour  exercer 
la  vigueur  et  l'adresse  des  jeunes  gens. 
Crésus,  à  chaque  nouveau  jeu,  attachoit 
quelque  grand  prix  pour  le  vainqueur. 
Aussi  les  jours  couloient  dans  les  délices 
et  parmi  les  plus  agréables  spectacles. 
Callimaque  résolut  de  surprendre  tous 
les  Lydiens  par  le  moyen  de  son  anneau. 
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Plusieurs  jeunes  hommes  de  la  plus  haute 
iiais-ance  avoicnt  couru  devant  le  roi, 
qui  étoit  descendu  de  son  char  dans  ia 
])rairie  pour  les  voir  courir.  Dans  le 
moment  où  tous  les  prctendans  eurent 
achevé  leur  course,  et  que  Ciésus  exa- 
niinoit  à  qui  le  prix  devoit  appartenir, 
Calhraaque  se  met  dans  le  char  du  roi. 
11  demeure  invisible  :  il  pousse  les  lions, 
le  char  vole.  On  eût  cru  que  c'étoit 
celui  d'Achille,  traîné  par  des  coursiers 
immortels,  ou  celui  de  Phœbus  même, 
lorsqu'après  avoir  parcouru  la  wyiiie 
immense  des  cieux,  il  précipite  ses  che- 
vaux enflammés  dans  le  sein  des  ondes. 
D'abord  on  crut  que  les  lions  s'étant 
éch.appés  s'enluyoient  au  hasard  :  mais 
bientôt  on  reconnut  qu'ils  étoient  guidés 
avec  beaucoup  d'art,  et  que  cette  course 
surpasseroit  tontes  les  autres.  Cependant 
le  char  paroissoit  vide,  et  tout  le  monde 
demeuroit  immobile  d'étonnement.  En- 
fin la  course  est  achevée,  et  le  prix  rem- 
porte sans  qu'on  puisse  com.prendre  par 
qui.  Les  uns  croient  que  c'est  une  divi- 
mté  qui  se  joue  des  hommes  :  les  autres 
assurent  que  c'est  un  homme  nommé 
Orodes  venu  de  Ferse,  qui  avoit  l'art  des 
enchantemens,  qui  évoquoit  les  ombres 
des  enters,  qui  tenoitdans  ses  mains  toute 
la  puissance  d'Hécate,  qui  envoyoit  â 
son  gré  la  discorde  et  les  furies  dans  l'àme 
de  ses  ennemis,  qui  faisoit  entendre  la 
nuit  les  hurlemens  de  Cerbère  et  les  gé- 
Eiissemens  prolbnis  de  i'Erèbe,  enfin  qui 
pouvoit  éclipser  la  lune  et  la  faire  des- 
cendre du  ciel  sur  la  terre.  Crésus  crut 
qu'Orodès  avoit  mené  le  char:  il  le  fit 
appeler.  On  le  trouva  qui  tenoit  dans 
son  sein  des  serpens  entortillés,  et  qui, 
prononçant  entre  ses  dents  des  paroles 
inconnues  et  mystérieuses,  conjuroit  les 
divinités  infernales.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  persuader  c|u'il  étoit  le 
vainqueur  invisible  de  cette  course.  Il 
assura  que  non:  mais  le  roi  ne  put  le 
croire.  Callimaquc  étoit  ennemi  d'Oro- 
dès,  parce  que  celui-ci  avoit  prédit  à 
Crésus  que  ce  jeune  homme  lui  causeroit 
un  jour  de  grands  embarras,  et  seroit  la 
cause  de  la  ruine  entière  de  son  royaume. 
Cette  prédiction  avoit  obligé  Crésus  à 
tenir  Cailimaque  loin  du  monde  dans  un 
désert,  et  réduit  à  une  grande  pauvreté. 
Cailimaque  sentit  le  plaisir  de  la  ven- 
geance, et  fut  bien  aise  de  voir  l'embarras 
de  son  ennemi.  Créi.us  pressa  Orodès, 
et  ne  put  pas  l'obliger  à  dire  qu'il  avoit 
couru  pour  le  prix.       Mais  comme  le  roi 


le  menaça  de  le  punir,  ses  amis  lui  con* 
seillcrent  d'avouer  la  tfhose  et  de  s'en 
faire  honneur.  Alors  il  passa  d'une  ex- 
tr.émité  à  l'autre  :  la  vanité  l'aveugla. 
Il  se  vanta  d'avoir  fait  ce  coup  merveil- 
leux par  la  vertu  de  ses  enchantemens. 
Mais  dans  le  moment  où  il  parloit,  on  fut 
bien  surpris  de  voir  ie  même  char  recom- 
mencer la  même  course.  Puis  le  roi  en- 
tendit une  voix  qui  lui  disoit  à  l'oreille: 
Orodès  se  m.oque  de  toi  ;  il  se  vante  de 
ce  qu'il  n'a  pas  fait.  Le  roi,  irrité  contre 
Orodès,  le  ht  aussitôt  charger  de  fers,  et 
jeter  dans  une  prolbnde  prison. 

Cailimaque,  ayant  senti  le  plaisir  de 
contenter  ses  passions  par  le  secours  de 
son  anneau,  perdit  peu  à  peu  les  senti- 
mens  de  modération  et  de  vertu  qu'il 
avoit  eus  dans  sa  solitude  et  dans  ses 
malheurs.  Il  fut  même  tenté  d'entrer 
dans  la  chambre  du  roi  et  de  le  tuer  dans 
s.on  lit.  Mais  on  ne  passe  point  tout  d'un 
coup  aux  plus  grands  crimes  :  il  eut 
horieur  d'une  action  si  noire,  et  ne  put 
endurcir  son  cœur  pour  l'exécuter.  II 
partit  pour  s'en  aller  en  Perse  trouver 
Cyrus  :  il  lui  dit  les  secrets  de  Crésus 
qu'il  avOit  entendus,  et  le  dessein  des 
Lydiens  de  faire  une  ligue  contre  les 
Perses  avec  les  colonies  grecques  de 
toute  la  côte  de  l'Asie  mineure  ;  en  même 
temps  il  lui  expliqua  les  préparatifs  de 
Crésus  et  les  moyens  de  le  prévenir. 
Aussitôt  Cyrus  abandonne  les  bords  du 
Tygrc,  où  il  étoit  caniDé  avec  une  armée 
innombrable,  et  vient  jusqu'au  fleuve 
Halys,  où  Crésus  se  présenta  à  lui  avec 
des  troupes  plus  magnifiques  que  coura- 
geuses. Les  Lydiens  vivoient  trop  déli- 
cieusement pour  ne  craindre  point  la 
mort.  Leurs  habits  étoient  brodés  d'or, 
et  semblables  à  ceux  des  femmes  les  plus 
vaines  ;  leurs  armes'  étoient  toutes 
dorées  ;  ils  étoient  suivis  d'un  nombre 
prodigieux  de  chariots  superbes  ;  l'or, 
l'argent,  les  pierres  précieuses,  éclatoient 
partout  dans  leurs  tentes,  dans  leurs  vases, 
dans  leurs  meubles,  et  jusques  sur  leurs 
esclaves.  Le  faste  et  la  mollesse  de 
cette  armée  ne  dévoient  faire  attendre 
qu'imprudence  et  lâcheté,  quoique  les 
Lydiens  fussent  en  plus  grand  nombre  que 
les  Perses.  Ceux-ci,  au  contraire,  ne 
montroient  que  pauvreté  et  courage  :  ils 
étoient  légèrement  vêtus,  vivoient  de 
peu,  se  nourrissoient  de  racines  et  de 
légumes,  ne  buvoient  que  de  l'eau,  dor- 
moient  sar  la  terre  exposés  aux  injures 
de  l'uir,  cxerçoient  sans  cesse  leurs  corps 
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pour  Ic^  endurcir  au  travail  ;  ils  n'avoieiit 
pour  tout  ornement  que  le  fer  ;  leurs 
Iroupes  étoient  tout  hdrisséesde  piques, 
de  dards  et  d'épées  :  aussi  n'avoient-ils 
que  du  mépris  pour  des  ennemis  noyés 
dans  les  délices.  A  peine  la  bataille 
luérita-t-elle  le  nom  de  combat  ;  les 
L^'diens  ne  purent  soutenir  le  premier 
choc  :  ils  se  renversèrent  les  uns  sur  les 
autres.  Les  Perses  ne  font  que  tuer  : 
ils  nagent  dans  le  sang.  Crésus  s'enfuit 
jusqu'à  Sardes.  Cyrus  l'y  poursuit  sans 
perdre  un  moment.  Le  voilà  assiégé 
dans  sa  ville  capitale.  Il  succombe  après 
un  long  siège,  il  est  pris,  on  le  mène  au 
supplice.  En  celte  extrémité,  il  pro- 
nonce le  nom  de  Solon.  Cyrus  veut 
savoir  ce  qu'il  dit.  Il  apprend  que  Cré- 
sus déplore  son  malheur  de  n'avoir  pas 
cru  ce  Grec  qui  lui  avoit  donné  de  si 
sages  conseils.  Cyrus,  touché  de  ces 
paroles,  donne  la  vie  à  Crésus. 

Alors  Callimaque  commença  à  se  dé- 
goûter de  sa  fortune.  Cyrus  l'avoit  mis 
au  rang  des  satrapes,  et  lui  avoit  donné 
d'assez  grandes  richesses.  Un  autre  en 
eût  été  content  :  mais  ce  Lydien,  avec 
son  anneau,  se  sentoit  en  état  de  monter 
plus  haut.  Il  ne  pouvoit  soufliir  de  se 
voir  borné  à  une  condition  où  il  avoit 
tant  d'égaux  et  un  maître.  II  ne  pouvoit 
se  résoudre  à  tuer  Cyrus  qui  lui  avoit  fait 
tant  de  bien.  Il  avoit  même  quelquefois 
du  regret  d'avoir  renversé  Crésus  de 
son  trône.  Lorsqu'il  l'avoit  vu  conduit 
au  supplice,  il  avoit  été  saisi  de  douleur. 
Il  ne  pouvoit  plus  demeurer  dans  un  pays 
où  il  avoit  causé  tant  de  maux,  et  où  il 
ne  pouvoit  rassasier  son  ambition.  Il 
part:  il  cherche  un  pays  inconnu;  il 
traverse  des  terres  immenses,  éprouve 
partout  l'erfet  magique  et  merveilleux  de 
son  anneau,  élève  à  son  gré  et  renverse 
les  rois  et  les  royaumes,  amasse  de 
grandes  richesses,  parvient  au  faîte  des 
honneurs,  et  se  trouve  cependant  toujours 
dévoré  de  désirs.  Son  talisman  lui  pro- 
cure tout,  excepté  la  paix  et  le  bonheur. 
C'est  qu'on  ne  les  trouve  que  dans  soi- 
iiième,  qu'ils  sont  indépendans  de  tous 
ces  avantages  extérieurs  auxquels  nous 
mettons  tant  de  prix,  et  que,  quand  dans 
l'opulence  et  la  grandeur  on  perd  la 
simplicité,  l'innocence  et  la  modération, 
alors  le  cœur  et  la  conscieace,  qui  sont 
les  vrais  sièges  du  bonheur,  deviennent 
la  proie  du  trouble,  de  l'inquiétude,  de 
la  honte  et  du  remordi. 

T.  I.  p.  1.  Fénélon, 


§  1  S6.  Qi/e  l'inquiclude  qui  porte  les  hojn- 
tues  à  tout  sacrifier  à  lu  jouissance  dit, 
présent  est  le  plus  grand  obstacle  à  leur 
bonheur.  Le  moment  présent.  Fable 
orientale. 

Un  jour,  en  me  promenant  dans  les 
jardins  du  roi  de  Damas,  j'entendis  fort 
près  de  moi  un  homme  qui  poussoit  de 
profonds  soupirs  :  je  n'étois  séparé  de 
lui  que  par  un  lambris  de  verdure:  je 
l'aperçus  :  les  mains  les  plus  habiles  de.-î 
ouvriers  de  Damas  avoicnt  tissu  ses  habits 
des  plus  belles  soies  de  la  Syrie  :  son 
visage  étoit  aussi  triste  que  ses  habits 
étoient  riches,  ses  sourcils  froncés  s'abais- 
soient  sur  ses  yeux,  ses  regards  étoient 
sombres,  tous  les  muscles  de  son  visage 
étoient  en  mouvement  et  en  contraction  ; 
il  disoit:  que  me  sert-il  d'être  bien 
traité  du  roi,  de  posséder  de  belles 
maisons?  puis-je jouir  de  mes  richesses 
et  de  ma  faveur,  tant  qu'Ali-Nassou  sera 
le  dépositaire  de  l'autorité  ?  J'ai  les 
caresses  du  prince,  Ali-Nassou  a  sa  con- 
fiance ;  je  suis  honoré  et  il  est  puissant. 
Ah  !  pour  jouir  de  sa  puissance  pendant 
l'espace  d'une  seule  lune,  je  donnerois 
mes  richesses,  mon  rang,  et  je  consen- 
tirois  à  passer  dans  la  retraite  le  reste  de 
ma  vie;  je  serois  heureux,  si  j'avois  pu 
pendant  quelque  temps  me  mettre  à  la 
place  d'Ali-Nassou. 

Je  partis  de  Damas  pour  me  rendre  en 
Perse;  j'arrivai  près  d'une  rivière  dont 
le  pont  venoit  d'être  rompu  ;  un  homme 
étoit  au  bord  :  les  rides  commençoiejit  â 
sillonner  ses  joues,  et  le  temps  avoit  déjà 
blanchi  sa  barbe  ;  il  couroit  sur  le  rivage  ; 
il  se  rouloit  sur  le  sable,  il  se  re'evoit  et 
disoit  :  quel  malheur  pour  moi  de  ne 
pouvoir  traverser  cette  rivière,  et  me 
rendre  à  la  ville  !  j'allois  y  conclure  un 
marché  qui  pouvoit  doubler  mes  riches 
trésors  ;  et  à  quoi  me  servent  mes  tré- 
sors, si  je  ne  puis  les  augmenter  ?  je 
renoncerois  volontiers  à  ma  femme,  à 
mes  enfans,  à  la  ville  où  je  suis  né,  à  la 
plus  grande  partie  de  ce  qui  me  reste  de 
jours  à  vivre,  pour  traverser  cette  mau- 
dite rivière.  Je  laissai  cet  homme,  et 
je  continuai  mon  chemin  vers  la  Perse. 

Je  traversai  les  déserts  de  la  Mésopo- 
tamie, et  je  rencontrai  un  voyageur,  dont 
la  provision  d'eau  étoit  épuisée  depuis 
deux  jours;  il  disoit:  je  donnerois  mes 
biens,  mes  plaisirs  et  la  plus  grande 
partie  de  nva  vie,  pour  un  plaisir.  Je 
voudiois  me  trouver  aux  bords  d'un  grand 
33 
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fleuve,  et  d'abord  y  entrer  ;  je  verrois 
l'eau  battre  mes  jambes,  je  descendrois 
encore,  et  je  sentirois  touh  mes  membres 
embrassés  par  les  flots  :  ma  tête  seule 
resteroit  élevée  sur  les  eaux  ;  je  l'y 
plongerois  souvent,  non-seulement  pour 
m'abreuver  à  longs  traits,  pour  me  ras- 


peine  à  entendre.  Retrace-toi  souvent 
ces  faits,  ces  événemens  sur  lesquels  sont 
fondées  les  maximes  des  sages.  Fais- toi 
des  images  vives  du  bonheur  qui  doit 
être  la  récompense  du  sage,  et  des  mal- 
heurs où  tombe  l'insensé  ;  tu  intéresseras 
ton  cœur  à  être  vertueux.     Ne  sépare 


sasier  du  plaisir  de  boire,  mais  pour  qu'il  point  dans  ta  mémoire  le  précepte  de 

n'y  eût  pas  une  seule  partie  de  mon  corps  l'exemple;  que  la  vertu  soit  sans  cesse 

qui  ne  fîit  pénétrée  par   le   fluide.     Je  présente  à  tes   yeux;  qu'elle  te  paroisse 

fis  donner  de  l'eau  à  ce  pauvre  homme,  si  belle  qu'il  te  soit  impossible  de  ne  pas 

et  je  poursuivis  mon  chemin.  l'aimer;  donne-lui  un  corps,  saisis-la  par 

Je  repassai  dans  mon  esprit  ce  que  je  tes  sens.  O  mes  amis,  si  malg.é  ce  se- 
venois  d'entendre,  et  ce  qu'avoient  dit  cours,  vous  me  voyez  quelquefois  chan- 
le  vieillard  qui  ne  pouvoit  traverser  la  celer  dans  le  chemin  de  la  vie,  soute- 
rivière,  et  le  courtisan  de  Damas.  Je  nez-moi;  si  je  tombe,  ne  riez  point  de 
marchois  enseveli  dans  mes  pensées,  et  ma  chute  ;  si  je  veux  me  relever,  ten- 
je  me  disois  :  dez    la    main   ^u  compagnon  de   votre 

Il  est  donc  possible  que  je  préfère  le  voyage. 


petit  vallon  d'Abila  aux  riches  plaines 
de  Sennaar  ?  une  pêche  de  ce  vallon  peut 
donc  me  tenter  assez  pour  me  faire  ar- 
river trop  tard  à  la  place  de  Sagdad,  et 
je  puis  sacrifier  à  cette  pêche  les  plus 
beaux  fruits  de  l'Asie  ?  j'oublierois  donc 
au  bord  d'an  lac  le  spectacle  imposant 
des  vastes  mers?  Quoi!  le  désir  que  je 


Saint' Lambert. 

§  187.  QiiC  la  grandeur  où  Von  ne  parvient 
que  par  le  crime,  ne  saurait  donner  ni 
gloire  ni  honlicur  solide.  Dialogue  en- 
tre Romulus  et  Ré/nus. 

Tîcjnus.     Enfin  vous  voilà,  mon  frère. 


sens  peut  effacer  en  moi  l'impression  de  au  même  état  que  mol:  celanevaloit  pas 

tout  autre  désir,    et  anéantir  pour   moi  la  peine  de  me  faire  mourir.     Quelques 

toute  partie  du  temps,  excepté  celle  du  années  où  vous  avez  régné  seul  sont  finies, 

moment  où  je  suis  ?  il  n'en   reste   rien  ;    et   vous  les  auriez 

O  (bible  mortel!  tu  peux  donc  sacrifier  passées   plus  doucement,  si  vous   aviez 

les  plaisirs  d'une  saison  à  ceux  d'une  lune,  vécu  en  paix,  partageant  l'autorité  avec 

ceux  d'une  lune  à  celui  d'un  jour,  et  la  moi. 

vie  à  un  moment!  Fomnln^.     Si  j'avcis  eu  cette  modéra- 

Quelle  puissance  les  objets  emprun-  tion,  je  n'aurols  ni  fondé  la  puissante  ville 

tent  de  leur   proximité!    ils  nous  font  que  j'ai  établie,  ni  fait  les  conquêtes  qui 

compter  pour  rien  ce  qui  est  éloigné  de  m'ont  immortalisé. 

nous  par  le  temps  ou  par  les  lieux  ;  ce  Rémus.  Il  valoit  mieux  être  moins 
qui  agit  présentement  sur  mes  sens  et  puissant,  et  être  plus  juste  et  plus  ver- 
sur  mon  cœur  fait  disparoître  pour  moi  tueux.  Je  m'en  rapporte  à  Minos,  et 
l'avenir  et  les  fantômes  agréables  ou  à  ses  deux  collègues  qui  vont  vous 
terribles  de  la  crainte  et  de  l'espé-  juger, 
ranco.                                  ^  Romulus.     Cela  est  bien  dur.      Sur  I^ 

Ces    réflexions    m'aflligeoient.     Oh!  terre  personne  n'eût  osé  me  juger, 

disois-je,    combien   de  fois  l'iiomme   est  Rémus     Mon  sang  dans  lequel   vous 

tenté  de  perdre  son  bonheur  !    Je  cher-  avez  trempé  vos  mains  fera  votre  con- 

chois   à  me  rassurer,  en  ra pelant   à  m,a  damnation  ici-bas,  et  noircira  à  jamais 

pensée  quelle  étoit  la  puissance  de  la  votre  réputation  sur  la  terre.     Vous  vou- 

raison,  et   les  secours  que  j'en   pouvois  liez  de  l'autorité  et  de  la  gloire;  l'autorité 

attendre.     C'est   un   ami,    disois-je,  qui  n'a  fait  que  passer  dans  vos  mains  ;  elle 

me  montrera  le  précipice  où  je  pourrois  vous  a  échappé  comme  un  songe.     Pour 


tomber  en  descendant  delà  montagne: 
il  me  criera  de  me  détourner.  .  ,  mais 
la  descente  est  rapide,  et  si  elle  m'en- 
traine  ! 

O  Saadi,  rappelle-toi  que  la  voix  de  la 
raison  est  la  voix  d'un  ami  qui  crie  dans 


la  gloire,  vous  ne  l'aurez  jamais.  Avant 
que  d'être  grand  homme,  il  faut  être 
honnête  homme,  et  on  doit  s'éloigner 
des  crimes  indignes  des  hommes,  avant 
que  d'aspirer  aux  vertus  des  dieux. 
Vous    aviez   l'humanité    d'un    monstre. 


réloignement   et  qu'on    a  bien    de    la    et  vous  prétendiez  être  un  héroj. 
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Romnliti.  Vous  ne  m'auriez  pas  parlé 
de  la  sorte  impunément,  quand  nous  tra- 
cions notre  ville. 

Eémus.  Il  est  vrai  :  je  ne  l'ai  que  trop 
senti.  Mais  d'où  vient  que  vous  êtes 
descendu  ici  ?  On  disoit  que  vous  étiez 
devenu  immortel. 

Romulus.  Mon  peuple  a  été  assez  sot 
pour  le  croire. 

Finêlon. 


§  1S8.  Q;/e  la  modération  des  désirs  est  ta 
seule  VI  aie  source  du  bonheur.  Le  berger 
et  le  chasseur.     Anecdote  pastorale. 

Le  jeune  berger  Menalque  conduisoit 
son  troupeau  sur  les  montagnes  :  s'étant 
enfoncé  dans  les  gorges,  pour  chercher 
dans  un  bois  sauvage  une  de  ses  brebis, 
il  trouva  dans  ce  bois  un  homme,  que 
l'excès  de  la  fatigue  avolt  contraint  de  se 
coucher  sous  un  buisson.  Ah  !  jeune 
berger,  s'écria  cet  homme,  je  vins  hier 
sous  cette  montagne  sauvage,  pour  y 
chasser  les  chevreuils  et  les  sangliers.  Je 
me  suis  égaré,  et  jusqu'à  ce  moment  je 
n'ai  rencontré  aucune  cabane  :  je  n'ai 
trouvé  aucune  fontaine  pour  étancher  ma 
soif,  ni  aucune  nourriture  pour  apaiser 
ma  faim.  Aussitôt  le  jeune  Menalque 
tira  de  sa  jxiche,  du  pain  et  du  fromage 
frais  qu'il  lui  donna  :  puis  il  prit  le  flacon, 
qui  étoit  à  son  côlé  :  Rafraîchis-toi,  lui 
dit-il,  voilà  du  lait  frais;  suis-moi  ensuite, 
afin  que  je  te  conduise  hors  de  la  mon- 
tagne. L'homme  se  rafraîchit,  et  le 
berger  le  conduisit  hors  de  la  montagne. 

Alors  le  chasseur  Eschine  lui  dit;  beau 
berger,  tu  m'as  sauvé  la  vie;  comment 
puis-je  te  récompenser?  viens  avec  moi 
dans  la  ville;  là  on  n'habite  point  sous 
des  toits  de  chaume.  Des  palais  de 
marbre,  entourés  de  colounes  superbes, 
s'élèvent  jusqu'aux  nues.  Tu  demeureras 
avec  moi;  tu  boiras  dans  des  coupes  d'or, 
et  tu  mangeras  des  mets  somptueux  dans 
des  plats  d'argent. 

Menalque  reprit  :  qu'irai-je  faire  dans 
la  ville?  je  suis  en  sûreté  dans  ma  petite 
cabane,  e.lç  me  meta  l'abri  de  la  pluie, 
et  des  vents  impétueux.  Si  elle  n'est 
point  entourée  de  colonnes,  elle  est  en- 
virotwiée  d'arbres  fruitiers,  et  de  pampres 
verts.  Je  vais  puiser  de  l'eau  claire  à  la 
fontaine  voisine,  dans  une  cruche  de 
terre:  j''ai  aussi  du  vin  doux;  je  mange 
ce  que  mes  arbres  et  mon  troupeau  me 
donneat  ;  et  si  je  n'ai  point  de  vase  d'or 


ou   d'argent,  je   pare  ma  table  de  fleurs 
odorantes. 

Lschine.  Viens  avec  moi,  berger  ;  on  a 
aussi  à  la  ville  des  arbres  et  des  fleurs. 
L'art  a  planté  ceux-là  en  allées  bien 
droites,  et  rassemblé  celles-ci  dans  des 
parterres  symétriques.  On  y  voit  aussi 
des  fontaines,  que  des  hommes  et  des 
nymphes  de  marbre  versent  dans  des  bas- 
sins magnifiques. 

Menalque.  Nos  bois  ombragés  par 
la  simple  nature,  sont  encore  plus  beaux 
avec  leurs  routes  tortueuses  ;  nos  prairies 
parées  de  mille  fleurs,  semées  au  hasard, 
sont  encore  plus  agréables,  j'ai  aussi 
planté  des  fleurs  autour  de  ma  cabane, 
de  la  marjolaine,  des  lis  et  des  roses.  O 
que  nos  fontaines  sont  belles  !  lorsqu'elle  s 
sortent  en  bouillonnant  du  creux  des 
rochers  ;  ou  lorsqu'elles  tombent  du  haut 
des  collines  à  travers  les  buissons,  pour 
serpenter  ensuite  dans  des  prés  fleuris. 
Non,  je  ne  vais  point  à  la  ville. 

Eschine.  Là  tu  verras  de  jeunes  filles 
vêtues  de  soie,  et  dont  le  teint  n'est 
point  terni  parles  ardeurs  du  soleil;  elles 
sont  blanches  comme  du  lait  ;  parées  d'or 
et  de  perles  précieuses.  Là  des  musi- 
ciens habiles  enchanteront  tes  oreilles  par 
des  concerts  harmonieux. 

Menalque.  Nos  brunes  bergères  sont 
belles  aus^i.  Je  voudrois  que  tu  les 
visses,  quand  elles  se  parent  avec  des 
ro'^es  fraîches,  ou  avec  des  guirlandes  de 
différentes  couleurs.  O  que  nous  avons 
de  plaisir,  quand  nous  sommes  assis  à 
l'ombre  d'un  bois,  sur  le  bord  d'un  ruis- 
seau qui  murmure;  et  que  nous  prêtons 
l'oreille  aux  doux  ramages  des  oiseaux, 
qui  chantent  sur  la  cime  des  arbres  ou 
sur  les  branches  des  buiîsons!  Vos  musi- 
ciens chantent-ils  ruieux  que  le  rossignol, 
ou  que  la  gentille  fauvette?  Non,  non; 
je  ne  vais  pas  avec  toi  à  la  ville. 

Eschine.  Que  te  donnerai-je  donc,  ber- 
ger ?  prends  cette  poignée  d'or,  et  ce 
fourniment  de  même  métal. 

Merialqne.  Qu'ai-je  besoin  d'or  ?  j'ai 
tout  en  abondance  ;  avec  de  l'or  ache- 
terai-je  le  ti-uit  de  mes  arbres,  ou  les  fleurs 
des  prairies,  oubien  le  lait  de  mes  trou- 
peaux ? 

Eschine.  Que  te  donnerai-je  donc, 
heureux  berger  ?  comment  pourrai-je  re 
connoltre  ton  bienfait  ? 

Menalque.  Donne-moi  seulement  ce 
petit  flacon  que  je  vois  pendu  à  ton 
côté 

Alors  le  chasseur  avec  un  sourire  de 
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bonti!-  lui  donna  le  flacon,  et  le  jeune 
berger  sauta  de  joie,  comme  un  agneau 
qui  bondit. 


GesHcr. 


§  1S9.    Le  ^ouhaiL 


Ce  n'est  ni  l'abondance  que  je  désire, 
ni  de  régner  sur  mes  semblables,  ni  que 
mon  nom  soit  répété  chez  les  nations 
éloignées.  Oh  !  que  ne  puis-je,  inconnu, 
tranquille,  vivre  loin  du  fracas  de  la  ville, 
où  les  cœurs  droits  marchent  environnés 
de  mille  pièges  inévitables,  où  les  mœurs 
et  les  usages  anoblissent  mille  extrava- 
gances !  Que  ne  puis-je  au  sein  d'une 
compagne  solitaire,  couler  mes  jours 
paisibles  sous  un  toit  rustique,  auprès 
d'un  jardin  champêtre,  également  à 
l'abri  de  l'envie  et  de  la  célébrité. 

Des  noyers  ceintrés  en  berceaux,  cou- 
vriroient  de  leur  ombrage  ma  maison  soli- 
taire. Sous  leurs  icuillages  verts  habite- 
XQÏent  devant  mafenêtre,  le  doux  zéphyr, 
l'aimable  fraîcheur,  et  le  repos  tranquille. 
Devant  l'entrée,  dans  une  petite  enceinte, 
fermée  par  une  haie  vive,  une  source 
limpide  murmureroit  sous  un  treillage  de 
pampre.  Dans  le  courant  de  cette  onde 
pure,  la  cane  se  joueroit  avec  ses  petits. 
Les  douces  colombes  descendroient  de 
leur  toit  ombragé,  pour  s'y  désaltérer; 
elles  se  promeneroient  sur  le  gazon,  en 
redressant  leur  cou  nuancé  de  mille 
cou'curs  ;  tandis  que  le  coq  majestueux 
assembleroit  autour  de  lui  dans  la  cour 
ses  poules  glapissantes.  Tous  ensemble 
Bccourroient  au  son  de  m.a  voix  et  vien- 
droient  en  foule  demander  d'un  air  cares- 
sant la  pâture  à  leur  maître. 

Les  oiseaux,  dont  la  liberté  ne  scroit 
jamais  troublée,  habiteroient  le  feuillage 
toufiu  des  arbres  voisins,  ets'appelleroient 
làmilièrement  d'un  arbre  à  l'autre  par 
leurs  chants.  Dans  ub  coin  de  la  petite 
cour  seroient  rangées  les  ruches  de  mes 
abeilles.  Leur  république  forme  un 
spectacle  aussi  agréable  qu'utile.  LIies 
aimeroicnt  le  séjour  de  mon  verger,  s'il 
est  vrai,  comme  le  disent  les  habitaus  de 
la  campagne,  qu'elles  ne  se  fixent  que 
dans  les  lieux,  où  régnent  la  paix  et  le 
repos.  Derrière  la  maison  seroit  placé 
mon  jardin  spacieux,  où  l'art  simple  se 
préteroit  avec  docilité  à  seconder  les 
agréables  caprices  de  la  nature.  On  ne 
le  verroit  point  se  révolter  contre  elle, 
re<^arder  ses  productions  comme  une 
matière  servile,  et  les  plier  à  des  formes 


bizarres  et  grotejques.  Un  mur  de 
noisetiers  fermcroit  ce  jardin  ;  à  chacun 
des  coins  il  y  auroit  une  tonnelle  de 
vigne  sauvage.  Là  souvent  je  me  déro- 
berois  aux  rayons  brùlans  du  soleil  ;  et 
je  verrois  le  jardinier  hâlé  retourner  la 
terre  des  planches  pour  semer  des  légu- 
mes savoureux.  Souvent  excité  par  son 
ardeur  au  travail,  je  prendrois  de  ses 
mains  la  bêche  pour  retourner  moi-même 
la  terre,  tandis  que  debout  à  mes  côtés, 
il  riroit  de  mon  peu  de  force.  Quelcjue- 
fois  je  l'aiderois,  tantôt  à  lier  contre  des 
baguettes  les  tiges  penchées  des  plantes, 
tantôt  à  prendre  soin  des  rosiei  s,  des  œillets 
et  des  lis  dispersés. 

Hors  du  jardin,  un  clair  ruisseau  arro- 
seroit  mes  prés  couverts  d'une  herbe 
épaisse  :  de  là  il  serpenteroit  à  l'ombre 
d'un  bocage  d'arbres  fruitiers,  entremêlés 
de  tendres  rejetons  que  je  culliverois 
moi-même  avec  soin.  Vers  le  milieu  je 
rassemblerois  ses  eaux  pour  former  un 
petit  étang,  dans  lecjuel  je  ménagerois 
une  petite  île  ;  et  sur  cette  île  j'éleverois 
un  berceau  de  verdure.  Oh  !  si  je 
pouvois  voir  encore  un  petit  coteau  de 
vigne  s'étendre  le  long  de  la  plaine  ;  si 
je  possédois  encore  un  petit  champ, 
couvert  d'épis  ondoyans  ;  le  plus  riche 
des  rois  pourroit-il  me  paroître  digne  d'en- 
vie ? 

J'aurai  pour  voisin  le  bon  villageois 
dans  sa  chaumière  enfumée  j  les  secours 
d'une  bienveillance  réciproque,  les  cor- 
seils  sincères  de  l'amitié  nous  feront 
sourire  tendrement  en  bons  voisins  à  la 
rencontre  l'un  de  l'autre.  Qu'y  a-t-il  en 
effet  de  plus  doux  que  d'être  aimé  t  qu'y 
a-t-il  de  plus  agréable  que  d'être  abordé 
d'un  air  content  par  un  homme  auquel  on 
a  fait  du  bien. 

Lorsque  le  fracas  tumultueux  arrache 
au  sommeil  l'habitant  de  la  ville  ;  lorsque 
le  mur  voisin  le  dérobe  aux  regards  bien- 
faisans  du  soleil  levant  ;  lorsque  le  spec- 
tacle admirable  de  l'aurore  est  interdit  à 
sa  vue  esmprisonnée  ;  alors  réveillé  par  le 
vent  frais  du  matin,  et  par  le  doux  con- 
cert des  oiseaux,  je  sortirois  des  bras  du 
repos,  pour  voler  au-devant  de  l'aurore, 
où  dans  les  prairies  émaillées,  ou  sur  le 
penchant  du  coteau  voisin.  Du  haut  des 
collines,  j'exprimerois  mon  ravissement 
par  des  chants  de  joie.  Quoi  de  plus 
ravissant  en  effet  que  la  belle  nature, 
lorsque  ses  beautés  diversifiées  à  l'infini 
se  confondent  dans  un  mélange  plein 
d'harmonie. 
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Souvent  aux  douces  clartés  de  la  iunc, 
je  nie  proraenerois,  plongé  dans  d("s  mé- 
ditations profondes  sur  l'harmonie  du 
système  de  l'univers,  tandis  que  des  mon- 
des et  des  soleils  sans  nomiire  brilleroient 
au-dessus  de  ma  fête. 

Quelquefois  aussi  je  suivrois  le  la- 
boureur, lorsqu'il  chante  derrière  sa 
charrue  en  traçant  un  sillon  pénible,  ou 
j'irois  voir  la  troupe  des  moissonneurs 
rangés  en  fiic.  J'k'couterois  leurs  chan- 
sons rustiques  et  leurs  historiettes  naïve?, 
et  leurs  propos  joyeux.  Ou  bien,  lorsque 
l'automne  de  retour  teint  nos  arbres  de 
couleurs  bigarrées,  lorsque  le  chant  des 
vendangeurs  t'ait  retentir  les  coteaux,  je 
me  rendrois  parmi  eux.  Lorsque  les  tré- 
sors de  Pautomne  sont  recueillis,  ils  mar- 
chent en  poussant  des  cris  d'allégresse 
vers  la  maison  oiï  le  bruit  du  pressoir 
retentit  au  loin.  Ils  se  rassemblent  sous 
Je  chaume  où  un  repas  joyeux  les  at- 
tend. 

Mais  lorsque  les  jours  sombres  ou  plu- 
vieux, lorsque  la  rigueur  de  l'hiver  ou 
l'ardeur  brûlante  de  l'été,  m'interdiroit  la 
promenade,  je  m'enfermerois  dans  un 
cabinet  solitaire  où  je  jouirois  des  doux 
entretiens  de  la  plus  illustre  société,  des 
entretiens  de  ces  grands  génies,  l'honneur 
et  la  gloire  de  chaque  siècle,  qui  ont 
versé  dans  des  ouvrages  instructifs,  les 
trésors  de'  leur  sagesse.  Société  vrai- 
ment noble  !  qui  élève  notre  âme,  et  la 
rétablit  dans  sa  dignité  naturelle.  L'un 
me  développeroit  les  mœurs  des  nations 
étrangères,  et  les  merveilles  de  la  nature 
dans  les  régions  les  plus  éloignées  ;  un 
autre  me  déroileroit  les  mystères  de  la 
nature,  et  m'introduiroit  dans  son  labora- 
toire secret.  Celui-ci  m'instruiroit  de  la 
constitution  intérieure  des  nations  et  de 
Jeur  histoire,  la  honte,  tout  à  la  fois,  et 
la  gloire  de  la  race  humaine.  Celui-là 
me  feroit  connoître  la  grandeur  et  la 
destination  de  notre  âme,  et  les  charmes 
de  la  vertu.  Autour  de  moi  «croient 
rangés  les  sages  et  les  poètes  de  l'anti- 
quité. 

Quelquefois  interrompu  tout  à  coup, 
j'entendrois  frapper  à  ma  porte.  Quelle 
joie  !  si  au  moment  qu'elle  s'ouvriroit, 
un  ami  voloit  dan.s  mes  bras  étendus  pour 
le  recevoir.  Souvent  aussi  au  retour  de 
la  promenade,  en  approchant  de  ma 
cabane  solitaire,  je  verrois  mes  amis, 
tantôt  séparés,  tantôt  réunis  en  troupe, 
me  saluer  en  s'avançant  à  ma  rencontre. 
Alors  nous  irions  tous  cnseiiiblè  parcourir 


les  campagnes  riantes  d'alentour.  Là, 
sans  chagrin,  sans  humeur,  nos  entre- 
tiens graves,  entremêlés  d'une  plaisan- 
terie douce,  feroient  couler  pour  nous 
les  heures  avec  rapidité.  L'appétit  a!j- 
saisonncroit  les  mets  que  nous  fourniroient 
mon  jardin,  mon  vivier  et  ma  nombreuse 
bas«e-cour.  A  notre  refour,  nous  trou- 
verions la  table  servie  sous  une  treille, 
ou  sous  une  cabane  de  verdure  au  milieu 
du  jardin.  D'autres  fols,  assis  sous  ia 
feuillée  au  clair  de  la  lune,  nous  ririons 
et  nous  causerions,  à  moins  que  les 
chants  mélancoliques  du  rossignol  ne 
nous  invitassent  à  nous  taire  pour  l'écou- 
ter. 

Mais  quel  vain  songe  m'occupe  !  ah, 
depuis  trop  long-temps  mon  imagination 
s'égare  à  ta  poursuite,  fontôme  men- 
songer !  chimérique  souhait,  je  ne  te 
verrai  jamais  accomplir  !  toujours  l'homme 
est  méconleut  :  nos  yeux  contemplent 
sans  cesse  l'image  du  bonheur  dans  des 
campagnes  lointaines,  dont  nous  sommes 
séparés  ]>ar  des  labyrinthes  impénétrables 
qui  nous  en  ferment  l'accès.  Alors  nous 
nous  é[)uisons  en  désirs,  et  nous  oublions 
de  remarquer  le  bien  qui  étoit  destiné 
à  chacun  de  nous,  sur  la  route  de  notre 
vie.  La  vertu  est  notre  vrai  bonheur. 
Celui-là  est  sage,  celui-là  est  heureux, 
qui  remplit  sans  murmurer  la  place  que 
lui  a  destinée  l'architecte  éternel,  qui  a 
conçu  le  plan  de  tout.  Oui,  divine  vertu, 
c'est  toi  qui  fais  notre  bonheur;  c'est  toi 
qui  verses  la  joie  et  la  félicité  sur  toutes 
les  situations  de  notre  vie.  Qui  pourrai- 
je  envier,  quand  le  moment  sera  venu 
de  terminer  des  jours  dont  tu  auras  fait 
le  bonheur?  Alors  je  mourrai  satisfait, 
pleuré  des  âmes  nobles  qui  m'auront  aimé 
pour  l'amour  de  toi  ;  pleuré  de  vous,  6 
mes  amis.  Lorsque  vos  pas  vous  con- 
duiront auprès  de  la  colline  où  sera  mon 
tombeau,  serrez-vous  la  main,  embrassez- 
vous,  mes  chers  amis.  C'est  ici,  vous 
direz-vous,  que  repose  sa  cendre  ;  soa 
cœur  fut  droit  ;  Dieu  récompense  au- 
jourd'hui ses  efforts,  par  un  bonheur  qui 
n'aura  point  de  fin.  Bientôt  notre  cen- 
dre reposera  près  de  la  sienne,  et  nous 
jouirons  alors  avec  lui  d'une  félicité 
éternelle. 

c  1 90.  Discours  de  Philodh  sur  le  bonheur. 

Philoclès  joignoit  au  cœur  le  plus  sensi- 
ble;, un  jugement  exquis  et  des  connois- 
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sances  probridc;.  Dans  sa  jeune=;<;e  il 
avoit  fré(}iic!ité  les  plus  célèbres  philo- 
sophes de  la  Grèce.  Riche  de  leurs 
lumières,  et  encore  plus  de  ses  réflexions, 
il  s'éLoit  composé  un  système  de  conduite 
qui  répandoit  la  paix  dans  son  âme  et 
dans  tout  ce  qui  l'environnoit.  Nous  ne 
cessions  d'étudier  cet  homme  singulier, 
pour  qui  chaque  instant  delà  vie  éioitun 
instant  de  bonheur. 

Un  jour    que  nous  errions    dans  l'ile, 
nous  trouvâmes  cette  inscription   sur  un 
petit  temple  de  Latone  ;   Rie7i  de  si  beau 
que  la  justice,  de  meilleuT  que  la  sanié,  dt 
si  doux  que  la  possession  de  ce  qu'on  aime. 
Voilà,  dis-js,  ce  qu'Aristote  blàmoit   un 
jour  en  notre  présence.     Il  pftiisoit  que 
les    qualifications    énoncées   dans    cette 
maxime»  ne  doivent  pas  être  séparées,  et 
ne  peuvent  convenir  qu'au  bonheur.     En 
efiet,    le   bonheur    est  certainement   ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  meilleur  et  de 
plus  doux.     Mais  à  quoi  sert  de  décrire 
ses  effets?  il  seroit  plus  important  de  re- 
monter à  sa  source.    Elle  est  peu  connue, 
répondit  Philoclès  ;  tous,  pour  y  parvenir, 
choisissent  des  sentiers  difïerens  :  tous  se 
partagent  sur  la  nature  du  souverain  bien. 
Il  consiste,  tantôt  dans   la  jouissance  de 
tous  les  plaisirs,  tantôt  dans  Texemption 
de  toutes  les  peines.     Les  uns  ont  tâché 
d'en    renfermer    les    caractères    en    de 
courtes  formules,  telle  est  la  sentence  que 
vous  venez  de   lire  sur  ce  temple  ;  telle 
est  encore  celle  qu'on  chante  souvent  à 
table,  et  qui  fliit  dépendre  le  bonheur  de 
la  santé,  de  la  beauté,  des  richesses  légi- 
timement  acquises,    et    de    la  jeunesse 
passée  dans  le  sein  de  l'amitié.  D'autres, 
outre  ces  dons  piécieux,  exigent  la  force 
du  corps,  le  courage  de  l'esprit,  la  jus- 
tice, la  prudence,  la  tempérance,  la  pos- 
session enfin  de  tous  les  biens  et  de  toutes 
les  vertus  :  mais  comme  la   plupart  de 
ces  avantages  ne  dépendent  pas  de  nous, 
et   que  même    en   les   réunissant,  notre 
coeur  pourroit   n'être  pas  satisfait,  il  est 
visible  qu'ils  necon'^tituentpas  essentielle- 
ment l'espèce   de  félicité  qui  convient  à 
chaque  homme  en  particulier. 

Et  en  quoi  consiste-t-elle  donc,  s'écria 
l'un  de  nous  avec  impatience  .'  et  quel  est 
le  sort  des  mortels,  si,  forcés  de  courir 
après  le  bonheur,  ils  ignorent  la  route 
qu'ils  doivent  choisir?  Hélas!  reprit 
Philoclès,  ils  sont  bien  à  plaindre,  ces 
mortels.  Jetez  K's  veux  autour  devons  ; 
dans  tous  les  iieux,  dans  tous  les  états, 
vous  n'entendrez  que  des  génaissemens  et 


des  cris  ;  vous  ne  verrez  que  des  hommes 
tourmentés  par  le  besoin  d'être  heureux, 
et  par  des  passions  qui  les  empêchent  de 
l'être  ;  inquiets  dans  les  plaisirs,  sans 
force  contre  la  douleur  ;  presque  égale- 
ment accablés  par  les  privations  et  par 
les  jouissances  ;  murmurant  sans  cesse 
contre  leur  destinée  et  ne  pouvant 
quitter  une  vie  dont  le  poids  leur  est  in- 
supportable. 

Est-ce  donc  pour  couvrir  la  terre  de 
maiheureui:,  que  le  genre  humain  a  pris 
naissance?  et  le^  dieux  se  fcroicnt-ils  un 
jeu  cruel  de  persécuter  des  âmes  aussi 
fùibles  que  les  nôtres  ?  Je  ne  saurois  me 
le  persuader  ;  c'e>t  contre  nous  seuls  que 
nous  devons  diriger  nos  reproches.  Inter- 
rogeons-rous  sur  l'idée  que  nous  avons 
du  bonl.eur.  Concevons-nous  autre  chose 
qu'un  état  où  les  désirs  toujours  renais» 
sans,  seroient  toujours  satisfaits;  qui  se 
diversifieroit  selon  la  difîérence  des  ca- 
ractères, et  dont  on  pourroit  prolonger  la 
durée  à  son  gré.  Mais  il  fauùrcit  changer 
l'ordre  éternel  de  la  nature,  pour  que  cet 
état  fut  le  partage  d'un  seul  d'entre  nous. 
Ainsi  désirer  un  bonheur  inaltérable  et 
sans  amertume,  c'est  désirer  ce  qui  ne 
peut  pas  exister,  et  qui,  par  cette  raison- 
là-même,  enflamme  le  plus  nos  désirs  : 
car  rien  n'a  plus  d'attraits  pour  nous  que 
de  triompher  des  obstacles  qui  sont  ou  qui 
parolssent  insurmontables. 

Des  lois  constantes  et  dont  la  profon- 
deur se  dérobe  à  nos  recherches,  mêlent 
sans  interruption  le  bien  avec  le  mal  dans 
le  système  général  de  la  nature  :  et  les 
êtres  qui  font  partie  de  ce  grand  tout,  si 
admirable  dans  son  ensemble,  si  incom- 
préhensible, et  quelquefois  si  effrayant 
dans  ses  détails,  doivent  se  ressentir  de 
ce  mélange,  et  éprouver  de  continuelles 
vicissitudes.  C'est  à  cette  condition  que 
la  vie  nous  est  donnée.  Dès  l'instant 
que  nous  la  recevons,  nous  sommes  con- 
damnés à  rouler  dans  an  cercle  de  biens 
et  de  maux,  de  plaisirs  et  de  douleurs. 
Si  vous  demandiez  les  raisons  d'un  si 
funeste  partage,  d'autres  vous  répon- 
droient  peut-être  que  les  dieux  nous  dé- 
voient des  biens  et  non  pas  des  plaisirs  ; 
qu'ils  ne  nous  accordent  les  seconds  que 
pour  nous  forcer  à  recevoir  les  premiers, 
et  que  pour  la  plupart  des  mortels,  la 
somme  des  biens  seroit  infiniment  plus 
grande  que  celle  des  maux,  s'ils  avoicnt 
le  bon  esprit  de  mettre  dans  la  première 
classe,  et  les  sensations  agréables,  et  le« 
momcns  exempts  de  troubles  et  de  cha- 
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grins.  Cette  réflexion  pourroit  quelque- 
Ibis  suspendre  nus  murmures,  mais  la 
cause  en  subsisteroit  toujours  ;  car  enfin 
il  y  a  de  la  douleur  sur  la  terre  ;  elle  con- 
sume les  jours  de  la  plupart  des  hommes  ; 
et  quand  il  n'y  en  auroit  qu'un  seul  qui 
sourt'rit,  et  quand  il  auroit  mérité  de 
.soutîrir,  et  quand  il  ne  souftViroit  qu'un 
instant  dans  sa  vie,  cet  instant  de  douleur 
seroit  le  plus  désespérant  des  mystères 
que  la  nature  offre  à  nos  yeux. 

Que  résuliet-il  de  ces  réflexions?  fau- 
dra-t-il  nous  précipiter  en  aveugles  dans 
ce  torrent  qui  entraine  et  détruit  insensi- 
blement tous  les  êtres  ;  nous  présenter 
sans  résistance,  et  comme  des  victimes 
de  la  fatalité,  aux  coups  dont  nous  som- 
mes menacés  ;  renoncer  enfin  à  cette 
espérance  qui  est  le  plus  grand,  et  même 
le  seul  bien  pour  la  plupart  de  nos  sem- 
blables ?  Non,  sans  doute;  je  veux  que 
vous  soyez  heureux,  autant  qu'il  vous  est 
permis  de  l'être  ;  non  de  ce  bonheur 
chimérique  dont  l'espoir  fait  le  malheur 
du  genre  humain,  mais  d'im  bonheur 
assorti  à  notre  condition,  et  d'autant  plus 
solide  que  nous  pouvons  le  rendre  indé- 
pendant des  événemens  et  des  hommes. 

Le  caractèreen  facilite  quelquefois  l'ac- 
quisition, et  on  peut  dire  même  que  cer- 
taines âmes  ne  sont  heureuses  que  parce 
qu'elles  sont  nées  heureuses.  Les  autres 
ne  peuvent  combattre  à  la  fois,  et  leur 
caractère,  et  les  contrariétés  du  dehors, 
sans  une  étude  longue  et  suivie  ;  car, 
disoit  un  ancien  philosophe  :  Les  dieux 
flous  vendent  le  hunheur  an  prix  de  nos 
travaux.  Mais  cette  étude  n'exige  pas 
plus  d'efforts  que  les  projets  et  les  mouve- 
mens  qui  nous  agitent  sans  cesse,  et  qui 
ne  sont,  à  tout  prendre,  que  la  recherche 
d'un  bonheur  imaginaire. 

Après  ces  mots,  Philoclès  garda  le  si- 
lence :  il  n'avoil,  disoit-il,  ni  assez  de 
loisir,  ni  assez  de  lumières,  pour  réduire 
en  système  les  réflexions  qu'il  avoit  faites 
sur  un  sujet  si  important.  Daignez  du 
inoins,  dit  Philotes,  nous  communiquer, 
sans  liaison  et  sans  suite,  celles  qui  vt)us 
viendront  par  hasard  dans  l'esprit.  Dai- 
gnez nous  apprendre  comment  vous  êtes 
parvenu  à  cet  état  paisible,  que  vous 
ii'avez  pu  acquérir  qu'après  une  longue 
suite  d'essais  et  d'erreurs. 

O  Philoclès,  s'écria  le  jeune  Lysis,  les 
zéphyrs  semblent  se  jouer  dans  ce  pla- 
tane ;  l'air  se  pénètre  du  parfum  des 
fleurs  qui  s'empi-essent  d'éclore  ;  ces 
vignes  commentent   à  entrelacer  leurs 


rameaux  autour  de  ces  myrtes,  qu'elles 
ne  quitteront  plui  ;  ces  troupeaux  qui 
bondissent  dans  la  prairie,  ces  oiseaux 
qui  chaiîtent  leurs  amours,  le  son  des 
instrumens  qui  retentissent  dans  la  vallée; 
tout  ce  que  je  vois,  tout  ce  que  j'entends, 
me  ravit  et  me  transporte.  Ah  !  Philo- 
clès, nous  sommes  faits  pour  le  bonheur  ; 
je  le  sens  aux  émotions  douces  et  pro- 
fondes que  j'éprouve:  si  vous  connol•.^ez 
l'art  de  les  perpétuer,  c'est  un  crime  de 
nous  en  faire  un  mystère. 

Vous  me  rappelez,  répondit  Philoclès, 
les  premières  années  de  ma  vie.  Je  le 
regrette  encore  ce  temps,  où  je  ra'aban- 
donnois,  comme  vous,  aux  impressions 
que  je  recevois  ;  la  nature,  à  laquelle  je 
n'étois  pas  encore  accoutumé,  se  peignoit 
à  mes  yeux  sous  des  traits  enchanteurs  ; 
et  mon  âme,  toute  neuve  et  toute  sensi- 
ble, sembloit  respirer  tour  à  tour  la  Iraî- 
cheur  et  la  flamme. 

Je  ne  connoissois  pas  les  hommes  ;  je 
Irouvois  dans  leurs  paroles  et  dans  leurs 
acLions,  l'innocence  et  la  simplicité  qui 
régnoient  dans  mon  cœur.  Je  les  croyois 
tous  justes,  vrais,  capables  d'amitié,  tels 
qu'ils  devroient  être,  tels  qucj'étoisen 
effet  ;  humains  surtout,  car  il  faut  de 
l'expérience  pour  se  convaincre  qu'ils  ne 
le  sont  pas. 

Au  milieu  de  ces  illusions,  j'entrai  dans 
le  monde.  La  politesse  qui  distingue  la 
société  d'Athènes,  ces  expressions  qu'ins- 
pire l'envie  de  plaire,  ces  épanchemens 
de  cœur  qui  coûtent  si  peu  et  qui  flattent 
si  fort,  tous  ces  dehors  trompeurs,  n'eu- 
rent que  trop  d'attraits  pour  un  homme 
qui  n'avoit  pas  encore  subi  d'épreuve  ; 
je  volai  au-devant  de  la  séduction  ;  et 
donnant  à  des  liaisons  agréables  les  droits 
et  les  sentimens  de  l'amitié,  je  me  livrai 
sans  réserve  au  plaisir  d'aimer  et  d'être 
aimé.  Mes  choix  qui  n'avoient  pas  été 
réfléchis,  me  devinrent  funestes.  La  plu- 
part de  mes  amis  s'éloignèrent  de  moi, 
les  uns  par  intérêt,  d'autres  par  jalousie 
ou  par  légèreté.  Ma  surprise  et  ma  dou- 
leur m'arrachèrent  des  larmes  amères. 
Dans  la  suite,  ayant  éprouvé  des  injus- 
tices criantes  et  des  perfidies  atroces,  je 
me  vis  contraint,  après  de  longs  combats, 
de  renoncer  à  cette  confiance  si  douce 
que  j'avois  en  tou?  les  hommes.  C  est  le 
sacrifice  qui  m'a  le  plus  coûté  dans  ma 
vie,  j'en  frémis  encore;  il  fut  si  violent 
que  je  tombai  dans  un  excès  opposé  : 
j'aigrissois  mon  cœur,  j'y  nourrissoisavec 
plaisir  les  défiances  et  les  haines  ;  j'étois 
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malheureux.  Je  ma  rappelai  enfin  que  les  qualités  de  son  cœur,  et  l'onévitoîtsa 
parmi  cette  foule  d'opinions  sur  la  nature     présence. 

tlu  bonheur,  quelques-unes  plus  accré-  Peu  de  temps  après,  étant  allé  à 
clitées  que  les  autres,  le  {ont  consister  Delphes  pour  la  solennité  des  jeux  Py- 
dans  la  volupté,  ou  dans  la  pratique  des  thiqaes,  j'aperçus  dans  une  allée  sombre, 
T'ertus,  ou  dans  l'exercice  d'une  raison  un  homme  qui  avoit  la  réputation  d'être 
éclairée.  Je  résolus  de  trouver  le  mien  très-éclairé  ;  il  me  parut  accablé  de  cha- 
dans  les  plaisirs.  grins.     J'ai  dissipé  à  force  de  raison,  me 

Je  supprime  les  détails  des  égaremens     dit-il,    l'iîlusion   des   choses    de    la    vie. 
de  ica  jeunesse,  pour  venir  au  moment     J'avois  apporté  en  naissant  tous  les  avan- 
<|ui  en  arrêta  le  cours.     Etant  en  Sicile,     tages  qui  peuvent   flatter  la  vanité:  au 
j'allai  voir  un  des  principaux  habitans  de     lieu  d'en  jouir,  je  voulus  les  analyser  ;  et 
Syracuse.     11  étoil  cité  comme  l'homme  le     dès  ce  moment  les  richesses,  la  naissance 
plus  heureux  de  son  siècle.     Son  aspect     et  les  grâces  de  la  figure,  ne  furent  à  mes 
m'effraya;  quoiqu'il   i^ixt  encore  dans  la     yeux   que  de   vains    titres  distribués  au. 
force  de  l'âge,  il  avoit   toutes   les  appa^     hasard  parmi  les  hommes.  Je  parvins  aux 
rences  de  la  décrépitude.     11  s'étoit  en-     premières  magistratures  de  la  république; 
touré  de  musiciens    qui  le  fatiguoient  à     j'en  fus  dégoûté  pas  la  difficulté  d'y  faire 
force  de  célébrer  ses  vertus,  et  de  belles     le  bien,  et  la  facilité  d'y  faire  le  mal.     Je 
esclaves  dont   les  dan>es  allumoient  dans     cherchai  la   gloire  dans  les  combats  ;  je 
ses  yeux  un  feu    sombre    et    mourant,     plongeai  ma  main  dans  le  sang  des  mal- 
Quand  nous  fûmes  seuls,  je  lui  dis  :   je     heureux,  et  mes  fureurs  m'épouvantèrent, 
vous  salue,    ô  vous  qui,    dans  tous  les     Je   cultivai  les   sciences  et   les  arts  ;  la 
temps,  avez  m  fixer  les   plaisirs   auprès     philosophie  me  remplit  de  doutes  ;  je  ne 
de  vous.     Des   plaisirs!    me  répondit- il     trouvai  dans  l'éloquence  que  l'art  perfide 
avec  fureur,  je  n'en  ai  plus,  mais  j'ai  le     de  tromper  les  hommes;  dans  la  poésie, 
désespoir  qu'entraîne  leur  privation  ;  c'est     la  musique  et  la  peinture,  que  l'art  puéril 
Punique  sentiment  qui  me  reste,  et  qui     de  les  amuser.     Je  voulus  me  reposer  sur 
atiiève  de  détruire  ce  corps  accablé  de     l'estime   du  public;  mais    voyant  âmes 
douleurs  et  de  maux.     Je  voulus  lui  ins-     côtés  des  hypocrites  de  vertus  qui  ravis.- 
pirer   du  courage  ;  mais  je  trouvai  une     soient  impunément  ses   suffrages,  je  me 
âme  abrutie,  sans  principes  et  sans  res-     lassai  du  public  et  de  son  estime.     Il  ne 
sources.      J'appris   ensuite   qu'il    n'avoit     me  resta  plus  qu'une  vie  sans  attrait,  sans 
jamais  rougi  de  ses  injustices,  et  que  de     ressort,  qui  n'étolt   en  effet  que  la  répé- 
iblles  dépenses  ruinoient  de  jour  en  jour     tition  fastidieuse  des  mêmes  actes  et  des 
la  fortune  de  ses  enlans.  mêmes  besoins. 

Cet  exemple  et  les  dégoûts  que  j'épron-  Fatigué  de  mon  existence,  je  la  traînai 
vois  successivement,  me  tirèrent  de  en  des  pays  lointains.  Les  pyramides 
Pivresse  où  je  vivois  depuis  quelques  d'Egyptem'étonnèrentau  premieraspect; 
années,  et  m'engagèrent  à  fonder  mon  bientôt  je  comparai  l'orgueil  des  princes 
repos  sur  la  pratique  de  la  vertu,  et  sur  qui  les  ont  élevées,  à  celui  d'une  fourmi 
Pusage  de  la  raison.  Je  les  cultivai  l'une  qui  ainoftcelleroit  dans  un  sentier  quelques 
et  l'autre  avec  soin;  mais  je  fus  sur  le  grains  de  sable,  pour  laisser  à  la  postérité 
point  d'en  abuser  encore.  Ma  vertu  trop  des  traces  de  son  passage.  Le  grand 
austère  me  remplissoit  quelquefois  d'in-  roi  de  Perse  me  donna  dans  sa  cour  une 
dignation  contre  la  société  ;  et  ma  raison  place  qui  fit  tomber  ses  sujets  à  mes 
trop  rigide,  d'indifférence  pour  tous  les  pieds:  l'excès  de  leur  bassesse  ne  ra'an- 
objets.  Le  hasard  dissipa  cette  double  nonça  que  l'excès  de  leur  ingratitude, 
erreur.  Je   revins  dans  ma   patrie,    n'admirant. 

Je  connus  à  Tlièbes  un  disciple  de  n'estimant  plus  rien,  et  par  une  fatale 
Socrate,  dont  j'avois  ouï  vanter  la  pro-  conséquence,  n'ayant  plus  la  force  de 
bité.  Je  fus  frappé  de  la  sublimité  de  ses  rien  aimer.  Quand  je  me  suis  aperçu 
principes,  ainsi  que  de  la  régularité  de  de  mon  erreur,  il  n'étoit  plus  temps  d'y 
sa  conduite.  Mais  il  avoit  mis  par  degrés  remédier  ;  mais  quoique  je  ne  sente  pas 
tant  de  superstition  et  de  fanatisme  dans  un  intérêt  bien  vif  pour  mes  semblables, 
sa  vertu,  qu'on  pouvoit  lui  reprocher  de  je  souhaite  que  mon  exemple  vous  serve 
n'avoir  ni  foiblesse  pour  lui,  ni  indulgence  de  leçon  ;  car  après  tout,  je  n'ai  rien  à 
pour  les  autres  ;  il  devint  difficile,  soup-  craindre  de  vous  :  je  n'ai  jamais  été  assez 
çonneux,  souvent  injuste.     On  estimoit    malheureux  pour  vous  rendre  des  services. 
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Etant  on   Egypto,  je  connus  un  prêtre,  forcer  à  se  rapprocher  les  uns  des  autres, 

<jui,  après  avoir  tristement  consumé   ses  et  à  trouver  leur   repos   dans   une  union 

jours    à   pénétrer    l'origine    et  la  fin  des  mutuelle  ? 

choses  de  ce  monde,  me  dit  en  soupirant  ;  O    humanité,    penchant   généreux    et 

malheur  à  celui  qui  entreprend  de  lever  sublime,  qui   vous  annoncez  dans  notre 

le  voile  de  la  nature  ;  et  moi  je  vous  dis:  enfance,  par   les   transports   d'une   ten- 

nialheiir  à  celui  qui  ièVeroit  le  voile  de  la  dresse  naïve;  dans    la   jeunesse,  par   la 

société;  malheur  à  celui  qui  rcl'useroit  de  témérité  d'une  confiance  aveugle;  dans 

se  livrer  à  cette  illusion  théiitraie,  que  les  le  courant  de  notre  vie>    par  la    facilité 

préjugés  et  les  besoins  ont  ré].>andue  sur  avec   laquelle    nous  contractons  de  nou/- 

(ous  les  objets;  bientôt  son  âme  tlétrie  et  velles  liaisons  !   ô  cris   de  la  nature,  qui 

languissante  se  trouveroit  en  vje  dans  le  retentissez  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre, 

sein  du  néant  ;  c'est  le    plus    elfroyabîe  qui  nous    remplissez  de  remords,  quand 

des    supplices.      A  ces   mots,    quelques  nous   opprimons   nos    semblables;  d'une 


larmes  coulèrent  de   ses  yeuN,  et  il  s'en 
fonça  dans  la  l'orét  voisine. 

Vous  savez  avec  quelle  précaution  les 
vaisseaux  évitent  les  écueils  signalés  par 
des  naufrages  des  premiers  navigateurs. 
Ainsi  dans  mes  voyages,  je  mettois  à  pro 


volupté  pure,  quand  nous  pouvons  les 
soulager!  ô  amour,  ô  amitié,  ô  bienfai- 
sance, sources  intarissables  de  biens  et  de 
douceurs  !  les  hommes  ne  sont  malheu- 
reux, que  parce  qu'ils  refusent  d'entendre 
votre  voix.  O  dieux,  auteurs  de  si  grands 
fit  les  fautes  de  mes  semblables.  Elles  bienfaits  !  l'instinct  pouvoit  sans  doute, 
m'apprirent  ce  que  la  moindre  réflexion  en  rapprochant  des  êtres  accablés  de  be- 
auroit  pu  m'apprendre,  mais  qu'on  ne  soins  et  de  maux,  prêter  un  soutien  pas- 
sait jamais  que  par  sa  propre  expérience,  sager  à  leur  fbiblesse  ;  mais  il  n'y  a  qu'une 
que  l'excès  de  la  raison  et  de  la  vertu  est  bonté  infinie  comme  la  vôtre,  qui  ait  pit 
presque  aussi  funeste  que  celui  des  former  le  projet  de  nous  rassembler  par 
plaisirs  ;  que  la  nature  nous  a  donné  des  l'attrait  du  sentiment,  et  répandre,  sur 
goiits  qu'il  est  aussi  dangereux  d'éteindre  ces  grandes  associations  qui  couvrent  la 
que  d'épuiser  ;  que  la  société  avoit  des  terre,  une  cl;aleur  capable  d'en  éternisée 
droits  sur  mes  services,  que  je  devois  en     la  durée. 

acquérir  sur  son  estime  ;  enlln  que  pour  Cependant  au  lieu  de  nourrir  ce  feu 
parvenir  à  ce  terme  heureux,  qui  sans  sacré,  nous  permettons  que  de  frivoles 
cesse  se  présentoit  et  fuyoit  devant  moi,  dissentions,  de  vils  intérêts  travaillent 
je  devois  calmer  l'inquiétude  que  je  sen-  sans  cesse  à  l'éteindre.  Si  l'on  nous 
tois  au  fond  de  mon  âme,  et  qui  la  tiroit  disoit  que  deux  inconnus,  jetés  par  hasard 
continuellement  hors  d'elle-même.  dans    une  île   déserte,  sont  parvenus    à 

Je  n'avois  jamais  étudié  les  symptômes  trouv;er  dans  leur  union  des  charmes  qui 
de  cette  inquiétude.  .le  m'aperçus  que  les  dédommagoit  du  reste  de  l'univers; 
dans  les  animaux,  elle  se  bornoit  à  la  si  l'on  nous  disoit  qu'il  existe  une  famille 
conservation  de  la  vie  et  à  la  propagation  uniquement  occupée  à  fortifier  les  liens 
de  l'espèce  ;  mais  que  dans  l'homme,  elle  du  sang  par  les  liens  de  l'amitié  ;  si  l'on 
subsistoit  après  la  satisfaction  des  premiers  nous  disoit  qu'il  existe  dans  un  coin  de 
besoins  5  qu  elle  étoit  plus  générale  parmi  la  terre  un  peuple  qui  ne  connoit  d'autre 
les  nations  éclairées  que  parmi  les  peuples     loi   que  celle  de  s'ainier>  d'autre  crime 


ignorans,  beaucowp  plus  forte  et  plus  tv- 
rannique  chez  les  riches  que  chez  les 
pauvres.  C'est  donc  le  luxe  des  pensées 
et  des  désirs   qui  empoisonne  nos  jours  ; 


que  de  ne  s'aimer  pas  assez  ;  qui  de  nous 
oseroit  plaindre  le  sort  de  ces  deux  in- 
connus ?  qui  ne  désireroit  pas  d'appar- 
tenir à  cette  famille  ?  qui  ne  voleroit   à 


c'est  donc  ce  luxe  insatiable,  qui  se  tour-  cet  heureux  climat?     O  mortels,  ignorar.s 

mente  dans  l'oisiveté,  qui,  pour  se   sou-  et  indignes  de    votre   destinée  !   il  n'est 

tenir  dans  un  état  florissant,  se  repaît  de  pas  nécessaire  de  traverser  les  mers,  pour 

nos  passions,  les  irrite  sans  cesse,  et  n'en  découvrir  le   bonheur;    il   peut   exister 

recueille    que   des   fruits   amers.       Mais  dans  tous  les  états,  dans  tous  les  temps, 

t)ourquoi  ne  pas  lui   fournir  des  alimens  dans  tous  les  lieux,  dans  vous,  autour  de 

plus  salutaires.^  pourquoi  ne  pas  regarder  vou^-,   partout  où  l'on  aime, 

cette    agitation     que    nous    éprouvons;.  Cette  loi    de   la  nature,  trop  négligée 

même  dans  la    satiété    des  biens  et  des  par  n<^s  philosophes,  fut  entrevue  par  le 

plaisirs,  comme  un  mouvement  imprimé  législateur  d'une  nation  puissante.     Xé- 

par  la   nature  dans  nos  cœurs,  poyr  les  nophon,  me  parlant  un  jour  de  l'instilu- 
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tion  des  jeunes  Perses,  me  disoit  qu'on  de  mon  âme  ;  c'est  encore  là  que  j'ai 

avoit  établi  clans  les  écoles  publiques  ua  appris  que  plus  on  vit  pour  les  autres,  et 

tribunal  où  ils  venoiont  mutuellement  s'ac-  plus  on  vit  pour  soi. 
eus&r  de  leurs  fautes,  et  qu'on  y  punissoit         Alors  Philoclès  s'étendit  sur  la  nécessité 

l'ingratitude  avec  une  extrême  sévérité,  d'appeler  au  secours  de  notre  raison  et  de 

Il  ajoutoit  que  sous  le  nom  d'ingrats,  les  nos  vertus,    une   autorité    qui   soutienne 

Perses  comprenoient   tous   ceux  qui  se  leur  foiblesse.     Il  montra  jusqu'à    quel 

rendoient  coupables  envers  les  dieux,  les  degré   de   puissance   peut   s'élever  une 

parens,  la  patrie  et   les  amis.     Elle  est  âme  qui,  regardant  tous   les  événemens 

admirable,  cette   loi,  qui  non-seulement  de  la  vie  comme  autant  de  lois  émanées 

ordonne  la  pratique  de  tous  les  devoirs,  du  plus  grand  et  du  plus  sage  des  législa- 

mais  qui  les  rend  encore  aimables  en  re-  teurs,  est  obligée  de  lutter,  ou   contre 

montant  à  leur  origine.     En  effet  si  l'on  l'infortune,  ou  contre  la  prospérité.  Vous 

n'y  peut  manquer  sans  ingratitude,  il  s'en-  serez  utiles   aux  hommes,  ajoutoit-il,  si 

suit  qu'il  faut  les  remplir  par  un  motif  de  votre  piété  n'est  que  le  fruit  de  la  ré- 

reconnoissance  ;  et  de  là  résulte  ce  prin-  flexion  ;  mais  si  vous  êtes  assez  heureux 

cipe  lumineux  et   fécond,  qu'il  ne   faut  pour  qu'elle  devienne  un  sentiment,  vous 

agir  que  par  sentiment.  trouverez  plus  de  douceur  dans  le  bien 

N'annoncez  point unepareille doctrine  que  vous  leur  ferez,  plus  de  consolation 

à  ces  âmes  qui,  entraînées  par  des   pas-  dans    les    injustices    qu'ils    vous    feront 


éprouver. 

Barthélémy.  Anacharsîs.   Chap.  78. 

§  191.  Delà  chimère  du  souverain  bien. 


sions  violentes,  ne   reconnoissent   aucun 
frein  ;  ni  à  ces  âmes  troides  qui,  concen- 
trées en   elles-même;;,  n'éprouvent  que 
les  chagrins  qui  leur  sont  personnels.     II 
faut  plaindre    les  premières  ;  elles    sont 
plus  faites  pour  le  malheur  des  autre?,  que  L'antiquité  a  beaucoup   disputé  sur  le 
pour  leur  bonheur  particulier.     On  seroit  souverain  bien  ;  autant  auroit-il  valu  dé- 
tente d'envier  le  sort  des  secondes;  car  mander  ce  que  c'est  que  le  souverain  bleu, 
si  nous  pouvions  ajouter  à  la  fortune  et  à  ou   le   souverain    ragoût,    le    souverain 
la  santé  une  prolbnde  indifférence  pour  marcher,  le  souverain  lire,  &c. 
noi  semblables,  déguisée  néanmoins  sous  Chacun  met  son  bien  où  il  peut,  et  en 
les  apparences  de  l'intérêt,  nor.sobtien-  a  autant  qu'il  peut  à  sa  façon, 
drions  un  bonheur  uniquement  fondé  sur  Le  plus  grand  bien   est  celui  qui  vous 
les  plaisirs  modérés  des  sens,  et  qui  peut-  délecte  avec  tant  de  force,  qu'il  vous  met 
être  seroit  moins  sujet  à  des  vicissitudes  dans  l'impuissance  totale  de  sentir  autre 
cruelles.     Mais  déj>end-il  de  nous  d'être  chose  ;  comme  le  plus  grand  mal  est  celui 
indifférens  ?     Si  nous  avions  été  destinés  qui  va  jusqu'à  vous  priver  de  tout  senti- 
à  vivre  abandonnés  à  nous-mêmes  sur  le  ment.     Voilà  les  deux  extrêmes  de  la 
mont  Caucase,  ou  dans  les   déserts   de  nature  humaine,  et  ces  deux  momens  sont 
l'Afrique,  peut-être  que  la   nature  nous  courts. 

auroit  refusé  un  cœur  sen'^ib'e  ;  mais  si  II  n'y  a  ni  extrêmes  délices,  ni  extrêmes 

elle  nous  l'avoit  donné,  plutôt  que  de  ne  tourmens  qui  puissent  durer  toute  la  vie: 

rien  aimer,  ce  cœur  auroit  apprivoisé  les.  le    souverain   bien,  et  le  souverain  mal 

tigres  et  animé  les  pierres,  sont  des  chimères. 

li  faut  donc  nous   soumettre  à  notre  Nous  avons  la  belle  fable  de  Crantor  ; 

destinée  ;    et    puisque    notre    cœur    est  il  fait  comparoître  aux  Jeux  Olympiques 

obligé  de  se  répandre,  loin  de  songer  à  la  richesse,  la  volupté,  la  santé,  la  vertu  ; 

le  renfermer   en   lui-même,  augmentons,  chacune  demande  la  ponime  :  la  richesse] 

s'il  est  possible,  la  chaleur  et  l'activité  de  dit,  c'est  mci  qui  suis  le  souverain  bien 

ses  mouvcmens,  en  leur  donnant  une  di-  car  avec    moi  on   achète  tous  les  biens 

rection  qui  en  prévienne  les  écarts.  la  volupté  dit,  la  pomme  m'appartient 

Je   ne   propose    point    m.on  exemple  car  on  ne   demande  la  richesse  que  poui 

comme    une    règle.      Mais    enfin  vous  m'avoir:  la  santé   assure  que  sans  elle  i 

voulez  connoître  le  système  de  ma  vie.  n'y  a  point  de  volupté,  et  que  la  richess 

C'est  en  étudiant  la  loi  des  Perses,  c'est  est   inutile:    enfin    la  vertu   représent 

en  resserrant  de  plus  en  plus  les  liens  qui  qu'elle  est  au-dessus  des  trois  autres,  parc 

nous  unissent  avec  les   dieux,  avec  nos  qu'avec  de  l'or,    des   plaisirs,    et   de  l 

parens,  avec  notre  patrie,  avec  nos  amis,  santé,  on  peut  se  rendre  très-misérable, 

quej'ai  trouvé   le  secret  de  remplir  à  la  si  on  se  conduit  mal.     La  vertu  eut  la 

fois  les  devoirs  de  mon  état,  et  les  besoins  pomme.                                   Foliaire. 


LIV.  L     RELIGION  ET  MORALE. 


307 


§  19^ 


Le  besoin  du  ccfur. 
orittitale. 


Fabb 


Le  visir  Azumet  avoit  plu  clans  sa 
jeunesse  au  sultan  Mahmoud  qui  l'éleva 
aux  premières  dignités  de  l'empire  t  dès 
qu'Azamet  fut  en  place,  il  voulut  réformer 
les  abus  ;  mais  les  grands  et  les  imans  le 
pcrtlirentdans  l'esprit  du  prince,  et  même 
du  peuple.  Au  moment  de  sa  disgrâce, 
il  entendit  s'élever  contre  lui  le  cri  de  la 
haine  universelle  :  puisse  le  scorpion  de 
Caclian  piquer  la  main  d'Azamet,  puissé- 
je  le  rencontrer  au  passage  du  Poul-Serro 
et  le  précipiter  dans  l'abîme  !  telles 
étoient  les  imprécations  des  Persans 
contre  le  malheureux  visir. 

Privé  de  ses  biens  et  sans, amis,  Azamet 
se  retira  dans  les  rochers  du  Kliorasan  ;  là 
il  vivoit  seul  dans  une  jolie  cabane  qu'il 
avoit  construite,  et  il  cultivoit  un  petit 
terrain  au  bord  d'un  ruisseau. 

Il  y  avoit  deux  ans  qu'il  vivoit  dans 
cette  solitude,  lorsque  le  sage  Usbeck 
découvrit  sa  retraite.  Les  conseils  ver- 
tueux d'Usbeck  n'avolent  pas  peu  con- 
tribué à  la  perte  du  visir.  Le  sage,  qui 
n'avoit  pas  oublié  son  ami  dans  sa  disgrâce, 
partit  pour  le  Khorasan. 

Usbeck  n'étoit  plus  qu'à  un  parasange 
de  la  cabane  du  ministre,  lorsqu'il  le  ren- 
contra ;  ils  se  reconnurent,  ils  s^embras- 
sèrent  ;  le  sage  versoit  des  larmes  ;  le 
visage  d'Azamet  étoit  riant,  son  front 
étoit  serein,  et  la  joie  étoit  dans  ses  yeux  : 
béni  soit  le  prophète  qui  donne  de  la  force 
aux  malheureux  !  dit  Usbeck,  celui  qui 
possédoit  une  belle  maison  dans  les  riches 
plaines  de  Ghilom  est  content  d'habiter 
une  cabane  dans  les  rochers  du  Khorasan  : 
ô  Azamet  !  ta  vertu  t'a  suivi  dans  ces 
déserts,  elle  te  console  d'avoir  perdu  les 
roses  d'Hérat,  les  Turquoises  de  Nisha- 
pour,  et  les  soies  de  Mézendran;  mais 
a-t-elle  pu  te  consoler  de  vivre  seul  ?  il 
faut  des  compagnons  à  ceux  même  qui 
n'ont  point  d'amis  ;  quelle  solitude  n'est 
pas  un  tombeau  ? 

Ils  approchoient  cependant  de  la  ca- 
bane d'Azamet  où  il  n'étoit  pas  rentré 
depuis  le  matin;  ils  entendirent  le  hen- 
nissement d'un  jeune  cheval  qui  venoit  en 
bondissant  à  leur  rencontre  :  quand  il 
fut  auprès  du  visir,  il  le  caressa  et  marcha 
devant  lui  en  sautant  et  en  hennissant. 

UsbecJc  vit  accourir  d'une  prairie  voi- 
sine deux  belles  génisses,  qui  passèrent  et 
repassèrent  devant  Azamet,  et  scmbloient 
lui  ofi'rir  leur  lait  et  présenter  leur  tête  à 
soii  joug.     Elles  se  œirçnt  à  sa  suite,    A 


quelques  pas  de  là,  deux  chèvres  suivies 
de  deux  chevreaux  descendirent  d'un 
rocher  ;  elles  témoignèrent  par  leurs  ca- 
brioles, la  joie  de  revoir  leur  maître 
cju'elles  accompagnèrent  en  badinant 
autour  de  lui. 

Bientôt  du  fond  d'un  petit  verger  cou- 
vert déjeunes  arbres,  sortirent  (jiiatre  ou 
cinq  moutons  ;  ils  béloient,  ils  bondis- 
soient  et  léchoient  les  mains  d'Azamet 
qui  les  leurtendoit  en  souriant  :  en  même 
temps  quelques  pigeons  vinrent  se  poser 
sur  sa  itiQ  et  ses  épaules  :  il  entroit  dans 
le  petit  verger  qui  environnoit  sa  cabai>e, 
lorsqu'un  coq  l'aperçut  et  fit  un  cri  de 
joie  :  tandis  que  le  coq  en  chantant,  et 
plusieurs  poules  en  caquetant  augmen- 
toient  son  cortège,  un  âne  qui  paissoit 
dans  le  verger  se  mit  à  braire. 

Mais  les  démonstrations  de  joie  et 
cï'amourdaus  tous  les  animaux  n'égaloient 
pas  celles  de  deux  jeunes  chiens  blancs 
qui  attendoient  Azamet  à  sa  porte  ;  ils  ne 
venoient  pas  au-devant  de  lui,  et  scm- 
bloient vouloir  lui  montrer  qu'ils  gardoient 
fidèlement  sa  demeure  qu'il  leur  avoit 
confiée  \  mais  au  moment  qu'il  entroit, 
ils  l'accablèrent  de  caresses  les  plus  \ives; 
ils  rampoieut  autour  de  lui,  ils  se  je- 
toient  à  ses  pieds,  ils  les  léchoient  ;  leurs 
regards  étoient  passionnés,  le  langage  de 
leur  passion  étoit  un  murmure  doux  et 
tendre;  à  la  moindre  caresse  que  leur 
rendûit  leur  maître,  ils  s'élançoient,  ik 
faisoient  de  lojigs  circuits  autour  de  la 
cabane,  encourant  et  en  aboyant  de  toute 
leur  force;  l'excès  du  plaisir  leur  donnoit 
de  la  folie  ;  ils  revenoient  bien  vite  en 
haletant  et  en  suiToquant,  s'étendre 
encore  aux  pieds  d'Azamet.  Usbeck 
sourioit  à  ce  spectacle  :  eh  bien  !  lui  dit 
Je  visir,  tu  me  vois  tel  que  j'ai  été  dès 
mon  enfance,  l'ami  des  êtres  sensibles  : 
j'ai  voulu  faire  le  bonheur  des  hommes, 
ils  se  sont  opposés  à  mes  desseins  ;  je 
rends  ces  animaux  heureux,  et  je  jouis 
de  leur  reconnoissance  ;  tu  vois  qu'en- 
fermé dans  les  rochers  du  Khorasan,  j'ai 
des  compagnons,  et  que  ma  solitude  n'est 
pas  un  tombeau  ;  je  vis  encore,  ô  mon 
cher  Usbeck  !  je  vis  encore,  j'aime  et  je 
su  s  aimé.  Haint-Lambirt. 

§  193.  De  la  hienfaisance. 

Hommes,  soyez  humains,  c'est  votre  pre- 
mier devoir.  Soyez-le  pour  tous  les  états, 
pour  tous  les  âges,  pour  tout  ce  qui  n'est 
pas  étranger  à  l'homme.  Quelle  sagesse 
y  a-t-il  pour  vous  hors  de  l'humanité  ? 
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L'occasion  de  faire  des  heureux  e<;t 
plus  rare  qu'on  ne  pense  :  la  punitii  n  de 
l'avoir  manquée  est  de  ne  la  plus  retrou- 
ver, et  rus.'»ge  que  nous  en  faisons,  nous 
laisse  un  sentiment  éternel  de  contente- 
ment ou  de  repentir. 

Ce  n'est  pas  d'argent  seulement  qu'ont 
tesoin  les  infortunés,  et  il  n'y  a  que  les 
paresseux  de  bien  faire,  qui  ne  sachent 
faire  du  bien  que  la  bourse  à  la  main. 
Les  consolations,  les  conseils,  les  soins, 
les  amis,  la  protection,  sont  autant  de 
ressources  que  la  commisération  laisse  au 
délautdes  richesses,  pour  le  soulagement 
de  l'indigent.  Souvent  les  opprimés  ne 
le  sont,  que  parce  qu'ils  manquent  d'or- 
ganes pour  faire  entendre  leurs  plaintes, 
ïl  ne  s'agit  quelquefois  que  d'un  mot  qu'ils 
ne  peuvent  dire,  d'une  raison  qu'ils  ne 
savent  point  exposer,  de  la  porte  d'un 
grand  qu'ils  ne  peuvent  franchir.  L'in- 
trépide appui  de  la  vertu  désintéressée 
suffit  pour  lever  une  infinité  d'obstacles  ; 
et  l'éloquence  d'un  homme  de  bien,  peut 
effrayer  la  tyrannie  au  milieu  de  toute 
sa  puivsance.  Si  vous  voulez  donc  être 
homme  en  effet,  apprenez  à  redescen- 
dre.- L'humanité,  comme  une  eau  pure 
et  salutaire,  va  fertiliser  les  lieux  bas; 
elle  cherche  toujours  le  niveau;  elle  laisse 
à  sec  ces  roches  arides  qui  menacent  la 
campagne,  et  ne  donnent  qu'une  ombre 
nuisible  ou  des  éclats  pour  écraser  leurs 
voisins. 

Il  n'y  a  que  l'exercice  continuel  de  la 
bienfaisance,  qui  garantisse  les  meilleurs 
cœurs  delà  contagion  des  ambitieux  :  un 
tendre  intérêt  au  malheur  d'autrui  sert  à 
mieux  en  trouver  la  source,  et  à  s'éloigner 
en  tout  sens  des  vices  qui  les  ont  pro- 
duits. 

S'il  est  des  bénédictions  humaines  que 
le  ciel  daigne  exaucer,  ce  ne  sont  point 
celles  qu'arrachent  la  flatterie  et  la  bas- 
.sesse  en  présence  des  gens  (]u'onIoue; 
mais  celles  que  dicte  en  .secret  un  cœur 
s-imple  et  reconnoissant.  Voilà  l'encens 
qui  plaît  aux  âmes  bienfaisantes. 

Un  homme  bienf\isant  satisfait  mal  son 
penchant  au  milieu  des  \'i!les,  où  il 
ne  trouve  presque  à  es  créer  son  zèle 
f^ue  pour  ces  intrigans  et  pour  des  fri- 
pons. 

Il  ne  seroit  pas  plus  aisé  à  une  âme 
?!ensible  et  bienfaisante  d'être  heureuse 
«en  voyant  des  misérables,  qu'à  l'homme 
flroit  de  conserver  sa  vertu  toujours  pure, 
en  vivant  sans  cesse  au  milieu  des  nié- 
^afis.     Une    âme  de  es  caractère   n'a 


point  cette  pitié  barbare,  qui  se  contente 
de  détourner  les  yeux  des  maux  qu'elle 
pourroit  soulager  ;  elle  les  va  chercher 
pour  les  guérir.  C'est  l'existence  et  non 
la  vue  des  malheureux  qui  la  tourmente  ; 
il  ne  lui  suffit  point  de  ne  point  savoir 
qu'il  y  en  a;  il  faut  pour  son  repos  qu'elle 
sache  qu'il  n'y  en  a  pas,  du  moins  autour 
d'elle  :  car  ce  seroit  sortir  des  termes 
de  la  i-aison,  que  de  faire  dépendre 
son  bonheur  de  celui  de  tous  les  hom- 
mes. 

Nul  honnête  homme  ne  peut  jamais 
se  vanter  d'avoir  du  loisir,  tant  qu'il  y 
aura  du  bien  à  faire,  une  patrie  à  servir, 
des  malheureux  à  soulager. 

Les  premiers  besoins,  ou  du  moins  les 
plus  sensibles,  sont  ceux  d'un  cœur  bien- 
faisant; et  tant  que  quelqu'un  manque 
du  nécessaire,  quel  honnête  homme  a  du 
superflu  ? 

Il  n'y  a  que  les  infortunés  qui  sentent 
le  prix  des  âmes  bienfaisantes. 

J.  J .  Rousseau. 


§  19  t. 


Xs  viciix  pasteur, 
ialç. 


Fable 


A  mesure  que  le  temps  a  fait  passer 
devant  mes  yeux  une  plus  longue  suite 
d'événemens,  et  depuis  que  la  couleur  de 
mes  c  heveux  est  comme  celle  des  cygnes 
qui  se  jouent  dans  le  jardin  du  roi  des 
rois,  j'ai  pensé  que  le  souverain  arbitre 
de  nos  destinées,  qui  fit  l'homme  et  la 
vertu,  ne  laisse  jamais  sans  plaisir  le 
cœur  de  l'homme  de  bien,  ni  une  bonne 
action  sans  récompense.  Ecoutez,  ô  fils 
d'Adam,  écoutez  ce  récit  fidèle. 

Dans  une  de  ces  vallées  fertiles  qui 
occupent  la  chaîne  des  montagnes  de 
l'Arabie,  habitoit  depuis  long-temps  un 
riche  pasteur;  je  l'ai  connu,  on  le  disoit 
heureux,  et  il  étoit  content.  Un  jour 
qu'il  se  promenoit  au  bord  d'un  torrent, 
dans  une  allée  de  palmiers  qui  portoient 
leur  feuillage  brun  jusqu'au  pied  des  cèdres 
verts,  dont  le  sommet  de  la  montagne 
étoit  couronné,  il  entendit  une  voix  qui 
remplissoit  quelquefois  la  vallée  de  ses 
cris  perçans,  et  dont  quelquefois  les 
plaintes  étouffées  se  distinguoient  à  peine 
du  bruit  du  torreiit. 

Le  vieux  pasteur  courut  aux  lieux  d'où 
partoit  la  voix  ;  il  vit  au  pied  d'un  rocher, 
un  jeune  homme  à  demi  couché  sur  le 
sable  ;  ses  habits  étoient  déchirés,  ses 
che\eux  tomboient  en  désordre  sur  son 
yisa^^e,  où   les   chaniies  de   la  jeunesse 
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^toieiit  flt'tri>  par  la  douleur  ;  on  vnyoit 
sur  ses  joues  les  traces  de  sjs  larmes,  sa 
lète  ét-oit  penchée  sur  son  sein,  il  étoit 
semblable  à  la  rose  abattue  et  inondée 
par  l'orage.  Le  riclie  pasteur  fut  touché  ; 
il  aborda  le  jeune  homme,  et  lui  dit  :  ô 
enfant  de  la  douleur  !  viens  dans  mes 
bras,  laisse-moi  presser  contre  mon  sein 
l'homme  qui  gémit;  ses  peines  me  font 
soupirer. 

Le  jeune  homme  leva  la  tête,  en  gar^ 
dant  un  morne  silence;  il  fixa  quekiue 
temps  le  vieillard  avec  des  yeux  étonnés 
de  trouver  la  bienveillance  et  la  pilié. 
La  seule  vue  du  bon  pasteur  devoit  don- 
ner de  la  confiance  ;  ses  yeux  étoient 
luimides  et  remplis  de  douceur  et  de 
feu  :  ils  avoient  ces  regards  vils  et  ten-^ 
dres  qui  font  toujours  parler  les  niallieu- 
reux. 

Le  jeune  homme  se  leva  tout  couvert 
de  poussière,  s'élança  dans  les  bras  du 
pasteur,  en  poussant  un  cri  que  répétè- 
rent les  montagnes  :  ô  mon  père  !  disoit- 
il,  ô  mon  père  !  quand  il  fut  un  peu 
calmé  par  les  discours  et  par  les  caresses 
du  vieillard,  celui-ci  lui  fit  plusieurs  ques- 
tions, auxquelles  le  jeune  homme  répon- 
dit ainsi. 

C'est  derrière  ces  grands  cèdres  que 
vous  voyez  sur  la  plus  élevée  des  mon- 
tagnes qu'est  le  hameau  de  She'-Adar, 
père  de  Fatmé.  La  cabane  de  mon  père 
n'est  pas  èloign^-e  d'jci.  Falmé  est  la 
plus  belle  entre  toutes  les  filles  des  mon- 
tagnes; jem'étois  proposé  pour  conduire 
les  troupeaux  de  son  père,  et  il  y  avoit 
consenti.  Il  est  riche,  le  père  de  Fatmé, 
et  mon  père  est  pauvre,  j'aimois  Fatmè, 
tatmé  Uj'aimoit.  Je  l'ai  demandée  en 
mariage  à  son  père  ;  il  me  l'a  refusée,  et 
veut  me  contraindre  à  m'éloigncr  du  pays 
de  sa  fille.  Je  me  suis  jeté  à.  ses  pieds 
et  je  lui  ai  dit:  ô  père  de  Fatmé,  laisse- 
moi  du  moins  habiter  la  vallée  (jue  lu 
habites  ;  je  consens  de  ne  plus  parier  à 
Fatmé  ;  je  ne  saurai  pas  si  elle  m'aime 
encore;  je  te  le  promets,  je  ne  le  saurai 
pas  :  doime-moi  à  conduire  un  de  tes 
troupeaux  éloignés  ;  permets  que  je 
serve  toujours  le  père  de  Fatmé.  Lh 
bien!  Shel-Adar  m'a  refusé  tout  ;  il  m'a 
traité  durement  :  et  je  n'avois  pas  la 
force  de  i'aire  un  pas  pour  m'éloigncr 
de  sa  maison  :  il  a  menacé  Fatmé,  et 
vous  me  voyez  ici  loin  de  la  vallée 
qu'elle  habite.  Fatmé  est  malheureuse, 
mon  père  est  infirme,  j'ai  perdu  ma 
mère;  j'ai   deux  frères  si  jeunes  qu'ils 


peuvent  à  peine  atteindre  aux  branches 
les  moins  élevées  des  palmiers.  Mon 
père  et  mes  frères  recevoient  leur  subsis- 
tance de  moi  qui  recevois  tout  de  Shel- 
Adar,  et  je  meurs. 

Mon  iils,  dit  le  vieillard,  allons  en- 
semble au  vallon  de  Shel-Adar;  je  t'aiderai 
à  marcher,  viens.  Le  jeune  homme  y 
consentit;  il  se  trainoit  à  peine:  en  ap- 
prochant, ils  virent  F'atmé  :  elle  étoit 
triste  et  abattue.  Le  jeune  homme  dit 
au  vieillard,  je  vois  F'atmé.  Le  vieillard 
entre  dans  la  maison  de  Shel-Adar,  et  lui 
dit: 

Une  colombe  d'Alcp  avoit  été  trans- 
portée à  FJanias;  elle  y  vivoit  avec  une 
colombe  du  pays  :  leur  maître  craignit 
que  la  colombe  d'AIep  n'emmenât  quel- 
que jour  sa  compagne,  et  il  les  sépara  : 
elles  cessèrent  de  manger  le  grain  qu'il 
leur  donnoit  dans  sa  main  ;  elles  devin- 
rent languissantes  et  moururent. 

O  Shel-Adar  !  ne  sépare  pas  ceux  qui 
ne  vivent  cjuc  parce  qu'ils  vivent  ensem- 
ble. Ce  jeune  homme  que  tu  as  éloigné 
de  ta  maison  a-t-il  de  la  vertu  ?  Shel- 
Adar  répondit:  je  prophète  me  soit  té- 
moin de  ce  (}ue  je  vais  dire  :  ce  qu'un  lys 
est  parmi  les  narcisses,  ce  jeune  homme 
l'e^t  parmi  les  fidèles;  il  surpasse  tous 
les  pasteurs  par  sa  piété,  sa  bonté  et  sa 
vigdance;  mais  il  est  pauvre.  Ah  !  dit 
le  vieux  pasteur,  mes  enfans  et  moi,  nous 
avons  des  troupeaux  sans  nombre  ; 
je  possède  toute  la  riche  vallée  d'Florota, 
et  je  puis  enriciiir  ;ce  jeune  homme  ; 
une  partie  de  mes  troupeaux  sera  demain 
à  ta  porte  si  tu  veux  lui  donner  Fatmé. 
Shel-Adar  promit  de  donner  sa  fiile,  et  le 
vieillard  se  retira. 

Le  lendemain  il  fit  partir  pour  le 
hameau  de  Slicl-Adar  des  troupeaux  de 
brebis  plus  blanches  que  le  sommet  des 
hautes  montagnes  pendant  l'hiver,  et  de^ 
troupeaux  de  cavalles  plus  belles  et  plus 
légères  que  celle  que  montoit  le  pro- 
phète. 

Quelques  jours  après  ct-tte  action,  le 
riche  et  bon  pasteur  se  mit  en  chemin 
vers  les  grands  cèdres  au-dessous  des- 
quels est  situé  le  hameau  de  Shel- 
Adar.  Ecoutez,  ô  fils  des  hommes,  écou- 
tez. 

Le  bon  pasteur  alloit  sortir  d'un  bois 
pour  entrer  dans  une  prairie  oii  coule  un 
ruisseau  bordé  de  figuiers;  il  vit  sur  une 
terre  à  l'ombre  des  figuiers  Shel-Adar  qui 
tenoit  la  n:ain  d'un  vieillard  dont  la  phy- 
sionomie a^■oit  un  caractère  de  sagesse  et 
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de  gaieté.  Ce  vieillard  regardoit  sou- 
vent Shel-Adar  avec  des  yeux  pleins  de 
joie  ;  Shel-Adar  avoit  la  même  expression 
dans  les  siens.  Le  bon  pasteur  les  vit  et 
il  s'arrêta  pour  jouir  de  tout  ce  que  le. 
spectacle  doux  et  majestueux  de  la  vieil- 
lesse contente  peut  doni:er  de  consolation. 
Les  deux  vieillards  se  inontroient  l'un  à 
J'autre  plusieurs  jeunes  gens,  parmi  les- 
quels étoient  deux  enfans  qui  tantôt  se 
jouoient  sur  l'herbe  et  tantôt  venoient 
caresser  les  vieillards  :  ils  étoient  bien 
vêtus  :  ils  avoient  la  santé,  la  vivacité, 
l'enjouement  de  leur  âge.  Le  bon  pas- 
teur entendit  que  ces  deux  enfans  étoient 
les  frères  du  jeune  époux  de  Fatmé, 
«i  que  le  vieillard  que  tenoit  par  la  main 
Shel-Adar  étoit  leur  père. 

Plus  près  du  bon  pasteur,  à  la  lisière 
du  bois,  Fatnîé  et  son  époux  étoient  assis 
sur  le  gazon  ;  souvent  ils  restoient  immo- 
biles, et  se  regardoient  fixement;  iis 
sourioient  si  doucement  qu'il  sembloit  que 
]a  seule  habitude  du  plaisir  eût  rendu 
leurs  visages  riants.  Tout  exprimoit  en 
«ux  le  bonheur.  Tout  en  offroit  la  dé- 
licieuse image.  Souvent  ils  se  regardoient 
tous  deux  et  chacun  paroissoit  enivré  du 
tcnheur  de  ce  qui  lui  étoit  cher  et  du 
sien.  La  joie  qui  les'aiiimoitsemanifestoit 
delà  même  manière  sur  tous  leurs  visages, 
comme  la  même  sève  couvre  de  -fleurs 
semblables  toutes  les  branches  d'un 
•oranger. 

Le  bon  pasteur  les  regardoit  tour  à 
tour,  et  il  porta  ses  yeux  dans  la  prairie, 
où  il  vit  les  troupeaux  qu'il  avoit  donnés; 
ils  effaçoient  en  beauté  ceux  de  Shel- 
Adar,  parmi  lesquels  ils  étoient  confon- 
dus :  il  voyoit  ces  troupeaux,  le  bon  pas- 
teur, et  il  enfendoit  chacun  de  leurs  con- 
ducteurs célébrer  par  ses  chants  le  .bon- 
heur de  ses  maîtres  et  le  .sien. 

G  fils  d'-Adam,  je  n'ai  rien  ajouté,  je 
n'ai  rien  retranché,  et  je  vous  ai  fait 
•le  récit  fidèle  que  je  vous  avois  pro- 
mis ! 

Sainl-Lambert. 

4  195.  De  la  vraie  et  de  la  fausse  phi ^ 
latitliTopie. 

Il  y  a  deux  manières  de  se  donner  aux 
hommes.  La  première  est  de  se  faire 
aimer,  non  pour  être  leur  idole,  mais 
pour  employer  leur  confiance  à  les  rendre 
bons.  Cette  philanthropie  est  toute  di- 
vine. Il  y  en  a  une  autre  qui  est  une 
-iausse  monnoie,  quand  on  se  donne  aux 


h«mmes  pour  leur  plaire,  pour  les  éblouir, 
pour  usurper  de  l'autorité  sur  eux  en  le» 
flattant.  Ce  n'est  pas  eux  qu'on  aime, 
c'est  soi-même.  On  n'agit  que  par  vanité 
et  par  intérêt  ;  on  fait  semblant  de  se 
donner,  pour  posséder  ceux  à  qui  on  fait 
accroire  qu'on  se  donne  à  eux.  Ce  faux 
philanthrope  est  comme  un  pêcheur  qui 
jette  un  hameçon  avec  un  appât  :  il  paroîî 
nourrir  les  poisson^:,  mais  il  les  prend  et 
les  fait  mourir.  Tous  les  tyrans,  tous  les 
magistrats,  tous  les  politiques  qui  ont  de 
l'ambition,  paroisscnt  bienfaisans  et  gé- 
néreux ;  ils  paroissent  se  donner,  et  ils 
veulent  prendre  les  peuples;  ils  jettent 
l'hameçon  dans  les  festins,  dans  les  com- 
pagnies, dans  les  assemblées  publiques. 
Ils  ne  sont  pas  sociables  pour  l'mtérêt 
des  hommes,  mais  pour  abuser  de  tout  le 
genre  humain.  Ils  ont  un  esprit  flatteur, 
insinuant,  artificieux,  pour  corrompre  les 
mœurs  des  hommes  comme  les  courti- 
sannes,  et  pour  réduire  e«  servitude  tous 
ceux  dont  ils  ont  besoin.  La  corruption 
de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  est  le  plus 
jjernicieux  de  tous  les  maux.  De  tels 
hommes  sont  les  pestes  du  genre  humain. 
Au  moins  l'amour-propre  d'un  misan- 
thrope n'est  que  sauvage  et  inutile  au 
monde  :  mais  celai  de  ces  faux  philan- 
thropes, est  traître  et  tyrannique  ;  iis 
pi-oraettent  toutes  les  vertus  de  la  société, 
et  ils  ne  font  de  la  société  qu'un  trafic, 
dans  lequel  ils  veulent  tout  attirer  ù  eux, 
et  asservir  tous  les  citoyens.  Le  misan- 
thrope fait  plus  de  peur  et  moins  de  mal. 
Un  serpent  qui  se  glisse  entre  les  fleurs 
est  plus  à  craindre  qu'un  animal  sauvage 
qui  s'enfuit  vers  sa  tanière  dès  qu'ils  vous 
aperçoit. 

Fénélon. 

§  1 96.  Q«<?  les  hommes  ne  sont  qiiune  seule 
et  grande  famille. 

Tout  le  genre  humain  n'est  qu'une 
famille  dispersée  sur  la  face  de  toute  la 
terre;  tous  les  peuples  sont  frères,  et 
doivent  s'aimer  comme  tels.  Sous  divers 
noms  et  divers  chefs,  il  ne  devroient  être 
qu'un  seul  peuple.  C'est  ainsi  que  les 
justes  dieux,  amateurs  des  hommes  qu'ils 
ont  formés,  veulent  être  le  lien  éternel 
de  leur  parfaite  concorde.  Malheur  à 
ces  impies  qui  cherchent  une  gloire  cruelle 
dans  le  sang  de  leurs  frèies,  qui  est  leur 
p.-opre  sang  !  la  guerre  est  quelquefois 
nécessaire,  il  est  vrai  :  mais  c'est  la  honte 
du  genre  humain  qu'elle   soit  inévitable 
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■en certaines  occasions.  O  rois!  ne  dites 
pas  qu'on  doit  la  désirer  pour  acquérir 
de  la  gloire.  La  vraie  gloire  ne  se  trouve 
point  hors  de  l'humanité.  Quiconcjuc 
piélère  sa  propre  gloire  aux  sentimens 
de  riuimanité,  est  un  monstre  d'orgueil, 
et  non  pas  un  homme  :  il  ne  parviendra 
mOme  qu'à  une  fausse  gloire;  car  la  vraie 
ne  se  trouve  que  dans  la  modération  et 
dans  la  bonté.  On  pourra  le  flatter  pour 
contenter  sa  folle  vanité  ;  mais  on  dira 
toujours  de  lui  en  secret,  quand  on  voudra 
parler  sincèrement  ;  il  a  d'autant  moins 
mérité  la  gloire,  qu'il  l'a  désirée  avec 
une  passion  injuste  :  les  hommes  ne  doi- 
vent point  Feslimer,  puisqu'il  a  si  peu 
estimé  les  hommes,  et  qu^il  a  ])rodigué 
leur  sang  par  une  brutale  vanité.  Heu- 
reux le  roi  qui  aime  son  peuple,  qui  ea 
e.-:t  aimé,  qui  se  confie  en  ses  voisins,  et 
qui  a  leur  confiance  ;  qui,  loin  de  leur 
faire  la  guerre,  les  empêche  de  l'avoir 
entre  eux,  et  qui  fait  envier  à  toutes  les 
nations  étrangères  le  bonheur  qu'ont  ses 
sujets  de  l'avoir  pour  roi  ! 

Fêiiélon. 

§  197.  Du  sentiment. 

Tout  devient  sentiment  dans  un  cœur 
sensible.  L'univers  entier  ne  lui  offre 
que. des  sujets  d'attendrissement  et  de 
gratitude.  Partout  il  aperçoit  la  bien- 
faisante main  de  la  providence;  il  re- 
cueille ses  dons  dans  les  productions  de 
la  terre  :  il  voit  sa  table  couverte  par  ses 
soins,  il  s'endort  sous  sa  protection,  son 
paisible  réveil  lui  vient  d'elle,  il  sent  ses 
leçons  dans  les  disgrâces,  et  ses  faveurs 
dans  les  plaisirs.  Les  biens  dont  jouit 
tout  ce  qui  lui  est  cher,  sont  autant  de 
nouveaux  sujets  d'hommages.  Si  le  Dieu 
de  l'univers  échappe  à  ses  foibics  yeux, 
il  voit  partout  le  père  commun  des  hom- 
mes. Honorer  ainsi  ses  bienfaits  suprê- 
mes, n'est-ce  pas  servir,  autant  qu'on 
peut,  l'être  infini  ? 

O  sentiment,  sentiment!  douce  vie  de 
l'âme  !  quel  est  le  cœur  de  fer  que  tu 
n'as  jamais  touché  ?  quel  est  l'infortuné 
mortel  à  qui  tu  n'arrachas  jamais  de  lar- 
mes ?  Les  scènes  de  plaisir  et  de  joie 
que  produit  la  vivacité  du  sentiment, 
n'épuisent  un  instant  la  nature  que  pour 
la  ranimer  d'une  vigueur  nouvelle;  elles 
sont  rarement  dangereuses. 

A  mesure  qu'on  avance  en  âge,  tous 
les  sentimens  se  concentrent  :  on  perd 
tous  les  jours  quelque  chose  de  ce  qui 


nous  fut  cher,  et  l'on  ne  le  remplace 
plus.  On  meurt  ainsi  par  degrés  jusqu'à 
ce  que,  n'amiant  enfin  que  soi-même,  on 
ait  cessé  de  sentir  et  de  vivre  avant  de 
cesser  d'exister.  Maià  un  cœur  sensible 
se  défend  de  toute  sa  force  contre  cette 
mort  anticipée;  quand  le  froid  commerice 
aux  extrémités,  il  rassemble  autour  de 
lui  toute  sa  chaleur  naturelle  ;  plus  il 
perd,  plus  il  s'attache  à  ce  qui  lui  reste  ; 
et  il  tient,  pour  ainsi  dire,  au  dernier 
objet,  par  les  liens  de  tous  les  autres. 
J.  J.  Rousseau, 

§  19S.  Ds  r amitié. 

Dans  une  des  îles  de  la  mer  Egée,  au 
miheu  de  quelques  peupliers  antiques, 
on  avoit  autrefois  consacré  un  autel  à 
l'amitié.  Il  fiimoit  jour  et  nuit  d'un 
encens  pur  et  agréable  à  la  déesse.  Mais 
bîentôtentourée  d'adorateurs  mercenaires, 
elle  ne  vit  dans  leurs  cœurs  que  des  liai- 
sons intéressées  et  mal  assorties.  Un 
jour  elle  dit  à  un  favori  de  Crésus  :  porte 
ailleurs  les  offrandes  ;  ce  n'est  pas  à  moi 
qu'elles  s'adressent,  c'est  à  la  fortune. 
Elle  répondit  à  un  Athénien  qui  faisoit 
des  vœux  pour  Solon,  dont  il  se  disoit 
l'ami  ;  en  te  liant  avec  un  homme  sage, 
tu  veux  partager  sa  gloire,  et  faire  oubher 
tes  vices.  Elle  dit  à  deux  femmes  de 
Samos  qui  s'embrassoient  étroitement 
auprès  de  son  autel:  le  goût  des  plaisirs 
vous  unit  en  apparence  ;  mais  vos  cœurs 
sont  déchirés  par  la  jalousie,  et  le  seront 
bientôt  par  la  haine. 

Enfin  deux  Syracusains,  Damon  et 
Phintias,  tous  deux  élevés  dans  les  prin- 
cipes de  Pythagore,  vinrent  se  prosterner 
devant  la  déesse:  je  reçois  votre  hom- 
mage, leur  dit-elle;  je  fais  plus,  j'aban- 
donne un  asile  trop  long-temps  souillé 
par  des  sacrifices  qui  m'outragent,  et  je 
n'en  veux  plus  d'autre  que  vos  cœurs. 
y\llez  montrer  au  tyran  de  Syracuse,  à 
l'univers,  à  la  postérité,  ce  que  peut 
l'amitié  dans  des  âmes  que  j'ai  revêtues 
de  ma  puissance. 

A  leur  retour,  Dénys,  sur  une  simple 
dénonciation,  condani-ic  Phintias  à  la 
mort.  Celui-ci  dcu,  :nda  qu'il  lui  fût 
permis  d'aller  régler  des  aftaires  impor- 
taïUes  qui  l'appeloient  dans  une  ville 
voisine.  Il  promit  de  se  présenter  au 
jour  marqué,  et  partit  après  que  Damon 
eût  garanti  cette  promesse  au  péril  de  sa 
propre  vie. 

Cependant  les    affaires    de   Phintias 
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traînent  en  longueur.  Le  jour  de^^tiné  à 
son  trépas  arrive  ;  le  peuple  s'assemble  ; 
on  blâme,  on  plaint  Damon,  qui  marche 
tranquillement  à  la  mort,  trop  certain 
que  son  ami  alloit  revenir,  trop  heureux 
s'il  ne  revient  pas.  Déjà  le  moment  fatal 
approchoit,  lorsque  raille  cris  tumultueux 
annoncèrent  l'arrivée  de  Pinthias.  Il 
court,  il  vole  au  lieu  du  supplice;  il  voit 
]e  glaive  suspendu  sur  la  tète  de  son  ami, 
€t  au  miheu  des  embras-;eniens  et  des 
pleurs,  ils  se  disputent  le  bonheur  de 
mourir  l'un  pour  l'autre.  Les  spectateurs 
fondent  en  larmes;  le  roi  lui-même  se 
précipite  du  trône,  et  leur  demande  ins- 
tannnent  de  partager  une  si  belle  amitié. 

Après  ce  tableau  qu'il  auroit  fallu 
peindre  avec  des  traits  de  flamme,  il 
seroit  inutile  de  s'étendre  sur  l'éloge  de 
l'amitié,  et  sur  les  ressources  dont  elle 
peut  être  dans  tous  les  états  et  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie. 

Presque  tous  ceux  qui  parlent  de  ce  sen- 
timent, le  confondent  avec  les  liaisons  qui 
sont  le  fruit  du  hasard  et  l'ouvrage  d'un 
jour.  Dans  la  ferveur  de  ces  unions 
naissantes,  on  voit  ses  amis  tels  qu'on 
voudroit  qu'ils  fussent  ;  bientôt  on  les 
voit  tels  qu'ils  sont  en  effet.  D'autres 
choix  ne  sont  pas  plus  heureux,  et  l'on 
prend  le  parti  de  renoncer  à  l'amitié,  ou, 
ce  qui  est  la  même  chose,  d'en  changer  à 
tout  moment  l'objet. 

Comme  presque  tous  les  hommes  pas- 
sent la  plus  grande  partie  de  leur  vie  à  ne 
pas  réfléchir,  et  la  plus  petite  à  réfléchir 
sur  les  autres  plutôt  que  sur  eux-mêmes, 
ils  ne  connoissent  guère  la  nature  des 
liaisons  qu'ils  contractent.  S'ils  osoient 
s'interroger  sur  cette  foule  d'amis,  dont 
ils  se  croient  quelquefois  environnés,  ils 
verroient  (jue  ces  amis  ne  tiennent  à  eux 
que  par  des  apparences  trompeuses. 
Cette  vue  les  pénétreroit  de  douleur  ; 
car  à  quoi  sert  la  vie  quand  on  n'a  point 
d'amis  ?  mais  elle  les  engageroit  à  faire 
un  choix  dont  ils  n'eussent  pas  à  rougir 
par  la  suite. 

L'esprit,  les  talens,  le  goût  des  arts, 
les  qualités  brillantes  sont  très-agréables 
dans  le  commerce  de  l'amitié  ;  ils  l'ani- 
ment, il  rembellissent  quand  il  est  formé; 
mais  ils  ne  saufoient  par  eux-mêmes  en 
prolonger  la  durée. 

L'amitié  ne  peut  être  fondée  que  sur 
l'amour  de  la  vertu,  sur  la  facilité  du 
caractère,  sur  la  conformité  des  princi- 
pes, et   sur   un  certain  attrait   qui  pré- 


vient la  réflexion,    et  que  k  réflexiort 
justifie  ensuite. 

Si  j'avois  des  règles  à  vous  dotmer,  ce 
seroit  moins  pour  vous  apprendre  à  faire 
un  bon  choix,  que  pour  vous  empêcher 
d'en  faire  un  mauvais. 

Il  est  impossible  que  l'amitié  s'établisse 
entre  deux  personnes  d'états  différens  et 
trop  disproportionnés.  Les  rois  sont 
trop  gi'ands  pour  avoir  des  amis  ;  ceux 
qui  les  entourent  ne  voient  pour  l'or- 
dinaire que  des  rivaux  à  leurs  côtés,  que 
des  flatteurs  au-dessous  d'eux.  En  gé- 
néral, on  est  porté  à  choisir  ses  amis 
dans  un  fang  inférieur,  soit  qu'on  puisse 
plus  comp'ter  sur  leur  complaisance,  soit 
qu'on  se  flatte  d'en  être  plus  aimé.  Mais 
comme  l'amitié  rend  tout  commun  et 
exige  l'égalité,  vous  ne  chercherez  pas 
vos  amis  dans  un  rang  trop  au-dessus,  ou 
trop  au-dessous  du  vôtre. 

Âlultipliez  vos  épreuves  avant  de  voua 
unir  étroitement  avec  des  hommes  qui 
ont  avec  vous  les  mêmes  intérêts  d'ambi- 
tion, de  gloire  et  de  fortune.  Il  faudroit 
des  efforts  inouïs,  pour  que  des  liaisons, 
toujours  exposées  anx  dangers  de  la 
jalousie,  pussent  subsister  long-temps  : 
et  nous  ne  devons  point  avoir  assez  bonne 
opinion  de  nos  vertus,  pour  faire  dépendre 
notre  bonheurd'une  continuité  de  combats 
et  de  ^^ictoires. 

Deflez-vous  des  empressemens  outrés, 
des  protestations  exagérées  ;  ils  tirent 
leur  source  d'une  fausseté  qui  déchire  les 
âmes  vraies.  Comment  ne  vous  seroient- 
îls  pas  suspects  dans  la  prospérité,  puis- 
qu'ils peuvent  l'être  dans  l'adversité 
même  !  car  les  égards  qu'on  aftecte  pour 
les  malheureux,  ne  sont  souvent  qu'un 
artifice  pour  s'introduire  auprès  des  gens 
heureux. 

Défiez-vous  aussi  de  ces  traits  d'amitié 
qui  s'échappent  quelquefois  d'un  cœur 
indigne  d'éprouver  ce  sentiment.  La 
nature  offre  aux  yeux  un  certain  dérange- 
ment extérieur,  une  suite  d'inconsé- 
quences apparentes  dont  elle  tire  le  plus 
gralid  avantage.  Vous  verrez  briller  des 
lueurs  d'équité,  dans  une  âme  vendue  à 
l'injustice;  de  sagesse,  dans  un  esprit 
livré  communément  au  délire  ;  d'hu- 
manité, dans  un  caractère  dur  et  féroce. 
Ces  parcelles  de  vertus,  détachées  de 
leurs  principes,  et  semées  adroitement  à 
travers  les  vices,  réclament  sans  cesse 
en  faveur  de  l'ordre  qu'elles  maintiennent. 
Il  faut  dans  l'amitié,    non  une  de  ces 
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ferveurs  (.rimagination  qui  vieillissent  en  plus  prompte  et  plus  claire  que  celle  de 

naissant,  mais  une ciialeiu"  continue  et  de  Pcspiit. 

sentimeiil  :  quand  de  longues  épreuves  Ce  ne  fut  sans  doute  que  dans  une 
n'ont  servi  qu'à  la  rendre  plus  vi\e  et  nation  déjà  corron)pue  qu'on  osa  pro- 
plus active,  c'est  a!(;rs  que  le  choix  e-t  noncer   ces    paroles  :    Aimez    vos   ajuis 


fait,  et  que  l'on  tonunence  à  vivre  dans 
un  autre  soi-même. 

Dès  ce  moineiil  les  malheurs  que  nous 
essuyons  s'ailbiblissent,  et  les  biens  doi.L 
nous  jouissons  se  multiplient.     Voyez  un 


comme  si  vous  deviez  les  hair  un  jour  ; 
maxime  atroce,  à  laquelle  il  faut  substi- 
tuer cette  autre  maxime  plus  consolante 
et  peut-être  plus  ancienne:  Haïssez  von 
ennemis  comme  ii  zous  ks  deviez  aimer  un 


homme  dans  l'alfiietron;  voyez  ces  conso-  jou?\ 
Jateurs   que  la  bienséance  entiaîne  mal-         Qu'on  ne  dise  pas  que  l'amitié  portée 

gré  eux  à  ses- côtés.     Quelle  contrainte  .si  loin  devient  un   supplice,  et  <jue  c'est 

dans  leur  maintien  !  quelle  fausseté  dans  assez  des  maux  qui  nous  sont  personnels, 

leurs  discours  !   mais  ce  sont  des  larmes,  sans  partager  ceux  des  autres.     On  ne 

c'est  l'expression  ou  le  silence  delà  dou-  connoît  point  ce  sentiment,  quand  on  en 

leur  qu'd  faut  aux   malheureux.      D'un  redoute  les  suites.     Les   autres  passions 

autre  cùté,    deux    vrais  amis  croiroient  sont  accompagnées  de  lourmens;  l'amitié 

presque    se  faire   un  larcin,  en    goûtant  n'a   que    des   peines   qui  resserrent    ses 

des   plaisirs  à  l'insu  l'un  de,  l'autre;  et  liens.     Mais  si  la  mort Ecartons 

quand  ils  se  trouvent  dans  cette  nécessité,  des  idées  si  tristes,  ou  plutôt  profitons- 
le  premier  cri  de  l'àme  est  de  regretter  en  pour  nous  pénétrer  de  deux   grandes 


la  présence  d'un  objet  qui,  en  les  parta 
géant,  lui  en  procureroit  une  impression 
plus  vive  et  plus  profonde.  Il  en  est 
ainsi  des  honneurs  et  de  toutes  les  distinc- 


vérités  :  l'une,  qu'il  faut  avoir  de  nos 
amis,  pendant  leur  vie,  l'idée  que  nous 
en  aurions  si  nous  venions  à  lei  perdre  ; 
l'autre,  qui  est  une  suite  de  la  première. 


tions  qui  ne  doivent  nous  tlatter,  qu'au-     qu'il  faut  se  souvenir  d'eux,  non  seule- 


tant   qu'elles  justifient   l'estime  que  nos 
amis  ont  pour  nous. 

Ils  jouissent  d'un  plus  noble  privilège 
encore,  celui  de  nous  instruire  et  de 
nous  honorer  par  leurs  vertus.     S'il  est 


)iient  quand  ils  sont  absens,  mais  encore 
quand  ils  sont  présens. 

Il  est  d'autres  liaisons  que  l'on  con- 
tracte tous  les  jours  dans  la  société  et 
qu'il  «st  avantageux  de  cultiver.     Telles 


vrai  qu'on  apprend  à  devenir   plus  ver-     sont  celles  qui   sont  fondées  sur  l'estime 


tueux  en  fréquentant  ceux  qui  le  sont, 
quelle  émulation,  quelle  force  ne  doivent 
pas  nous  inspirer  des  e>;emples  si  pré- 
cieux à  notre  cœur  !  quel  plaisir  pour 
eux,  quand  ils  nous  verront  marcher  sur 
leurs  traces  !   quelles  délices,  quel  atten- 


et  sur  le  goût.  Quoiqu'elles  n'aient  pas 
les  mêmes  droits  que  l'cunitié,  elles  nous 
aident  puissamment  à  supporter  le  poids 
de  la  vie. 

Qua  votre  vertu  ne  vous   éloigne  pas 
les    plaisirs   honnêtes,  assortis    à    votre 


d.issenient  pour  nous,  lors<jue,  par  ^ieur  âge   et  aux  différentes  circonstances  où 

cwnduite,    ils   forceront  l'admiration  pu-  vous  êtes.     La  sagesse  n'est  aimable  et 

fclique.  solide   que    pas  Tiisureux  mélange  des 

Ceux  qui  sont  amis  de  tout  le  monde,  délassemens  qu'elle  se  permet,  et  des 
ne  le  sont  de  personne  ;  ils  ne  cherchent  devoirs  qu'elle  s'impose 
qu'à  se  rendre  aimables.  Vous  serez  Si  aux  ressources  dont  je  viens  de  par- 
heureux  si  vous  pouvez  acquérir  quelques  1er,  vous  ajoutez  cette  espérance  cjui  se 
amis  ;  peut-être  même  faudroit-il  les  ré-  glisse  dans  les  malheurs  que  nous  éprou- 
duire  à  un  seul,  si  vous  exigiez  de  cette  vons,  vous  trouverez  que  la  nature  ne 
belle  liaison  toute  la  perfection  dont  elle  nous  a  pas  traités  avec  toute  la  rigueur 
est  susceptible.  dont  on  l'accuse.     Au  reste  ne  regardez 

Si  l'on  me  proposoit   toutes  ces  ques-  les  réfiexions  précédentes  que  comme  le 

tions  qu'agitent  les  philosophes  touchant  développement  de    celle-ci  :    c'est  dans 

l'amitié;  si  l'on  me  deinandoit  des  règles  le  corur  que  tout  l'homme  réside;  c'est 


pour  en  connoitre  les  devoirs,  et  en  per- 
pétuer la  durée  ;  je  répondrois  :  faites 
un  bon  choix,  et  reposez-vous  ensuite 
sur  vos  senlimens  et  sur  ceux  de*  vos 
amis,  car  la  décision  du  cœur  est  toujours 
T.  I.  p.  i. 


là  uniquement  qu'il  doit  trouver  son  re- 
pos et  son  bonheur. 

Barthtktnr/.  Anacharsis,  chap.lS. 
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§  J97.    De  la  reconnoissavce.     Aventures 
d'Arislonoils. 

Sophronyme,  ayant  perdu  les  bietjs 
tle  !;e^  ancêtres  par  des  naufrages  et  par 
d'autres  malheurs,  s'en  consoloit  par  sa 
vertu  dans  l'ile  de  Délos.  Là,  il  chan- 
toit  sur  une  lyre  d'or  les  merveilles  du 
dieu  qu'on  y  adore  :  il  cultivoit  les  muses, 
dont  il  étoit  aimé:  il  recherchoit  curieuse- 
ment tous  les  secrets  dé  la  nature,  le  cours 
des  astres  et  des  cieux,  Pordre  des  élé- 
mensj  la  structure  de  l'univers  qu'il  me- 
suroit  de  son  cempas,  la  vertu  des 
plantes,  la  conformation  des  animaux, 
mais  surtout  il  s'étudioit  lui-même,  et 
s'appliquoit  à  orner  son  âme  par  la  vertu. 
A'wYi  la  fortune,  en  voulant  l'abattre, 
l'avoit  élevé  à  la  véritable  gloire,  qui  est 
celle  de  la  sagesse. 

Pendant  qu'il  vivoit  heureux  sans  biens 
dans  cette  retraite,  il  aperçut  un  jour 
sur  le  rivage  de  la  mer  un  vieillard  véné- 
rable qui  lui  étoit  inconnu;  c'étoit  un 
étranger  qui  venoit  d'aborder  en  Pile. 
Ce  vieillard  admiroit  les  bords  de  la  mer, 
où  il  savoit  que  cette  île  avoit  été  autre- 
fois flottante  :  il  considéroit  cette  côte, 
où  s'élevoient,  au-dessus  des  sables  et 
des  rochers,  de  petites  collines  toujours 
couvertes  d'un  gazon  naissant  et  fleuri  ; 
il  ne  pouvoit  a^-sez  regarder  les  fontaines 
pures  et  les  ruisseaux  rapides  qui  arro- 
soient  cette  délicieuse  campagne;  il 
s'avançoit  vers  les  bocages  sacrés  qui  en- 
vironnent le  temple  du  dieu;  if  étoit 
étonné  de  voir  cette  verdure  que  les 
aquilons  n'o>ent  jamais  ternir  ;  et  il  con- 
sidéroit déjà  le  temple,  d'un  marbre  de 
Paros  plus  blanc  que  la  neige,  environné 
de  hautes  colonnes  de  jaspe.  Sophro- 
Jiynie  n'étoit  pas  moins  attentif  à 
considérer  ce  vieillard  :  sa  barbe 
blanche  tomboit  sur  sa  poitrine;  son 
visage  ridé  n'avoit  rien  de  dirTorme  ;  il 
étoit  encore  exempt  des  injures  d'une 
vieillesse  caduque  ;  ses  yeuK  montroient 
une  douce  vivacité;  sa  taille  étoit  haute 
et  majestueuse,  mais  un  peu  courbée,  et 
un  bâton  d'ix'oire  le  soutenoit.  O  étran- 
ger, lui  dit  Sophronyme,  que  cherchez- 
vous  dans  cette  île,  (jui  vous  paroît  in- 
connue ?  Si  c'est  le  temple  du  dieu,  vous 
Je  voyez  de  loin,  et  je  m'oflre  de  vous  y 
conduire;  car  je  crains  les  dieux,  et  j'ai 
iippris  ce  que  Jupiter  veut  qu'on  fasse 
pour  secourir  les  étrangers. 

J'accepte,  répondit  ce  vieillard,  l'offre 
que  vous  nie  faites  avec  tant  de  marques 
de  bonté  j  je  prie  les  dieux  de  récom- 


penser votre  amour  pour  les  étrangers. 
Allons  vers  le  temple.     Dans  le  chemin, 
i!  raconta  à  Sophronyme   le  sujet  de  son 
voyage  :  je  m'appelle,  dit-il,  Aristonous, 
natit  de  Clazomène,  ville  d'Ionie,  située 
sur  cette  côte  agréable  qui  s'avance  dans 
la  mer  et  semble  s'aller  joindre  à  l'île  da 
Chio,    fortunée    patrie   d'Homère.      Je 
naquis  de  parens  pauvres,  qiioiqiie  nobles. 
Mon  père,  nommé   Poiystrate,  qui  étoit 
déjà  chargé    d'une   nombreuse   famille, 
ne  voulut  point  m'élever  ;    il  me  fit  ex- 
poser par  un  de  ses  amis  de  Téos      Une 
vieille   femme  d'Erythre,    qui    avoit  da 
bien  auprès  du  lieu  où  l'on  m'exposa,  me 
nourrit  de  lait  de  chèvre  dans  sa  maison  : 
mais  comme  elle  avoit  à   peine  de  quoi 
vi\re,  dès  que  je  fus   en  âge  de  servir, 
elle  me  vendit  à  un  marchant  d'esclaves 
qui  me  mena  dans  la  Lycie.  Je  fus  vendu, 
à  Patare,  à  un  homme  riche  et  vertueux, 
nommé  Alcine  ;    cet  Alcine  eut  soin  de 
moi  dans  ina  jeunesse.     Je  lui  parus  do- 
cile, modéré,  sincère,  aflx;ctionné  et  ap- 
pliqué à  toutes  les  choses  honnêtes  dont 
on  voulut  m'instruire:   il  me  dévoua  aux 
arts   qu'Apollon  favorise;  il  me  fit  ap- 
prendre   la   musique,    les   exercices  ds 
corps,  et  surtout  l'art  de  guérir  les  plaies 
des  hommes.     J'acquis  bientôt  une  assez 
grande  réputation  dans  cet   art,  qui  est 
si   nécessaire;  et  Apollon  qui  m'in-ipira, 
me  découvrit    des  secrets  merveilleux. 
Alcine,  qui  m'aimoit  de  plus  en  plus,  et 
qui  étoit  ravi  de  voir   le  succès  de  ses 
soins  pour  moi,  m'affranchit,  et  m*en\oya 
à  Damoclès,  roi  de  Lycaonie,  qui,  vivant 
dairs  les   délices,  aimoit  la  vie  et  crai- 
gnoit  de  hi  perdre.     Ce  roi,  pour  me  re- 
tenir, me  donna   de   grandes   richesses. 
Quelques  années  après,  Damoclès  mou- 
rut.    Son  fils,  irrité  contre  moi  par  des 
flatteurs,  servit  à  me  dégoûter  de  toutes 
les  choses  qui  ont  de  l'éclat.     Je  sentis 
enfin  un  violent  désir  de  revoir  la  Lycie, 
oùj'avois  passé   si  doucement  mon  en- 
fance.    J'espérois  y  retrouver  Alcine  qui 
m'avoit  nourri,  et  qui  étoit  le  premier 
auteur  de  toute  ma  lortune.    En  arrivant 
dans  ce   pays,   j'appris  qu'.'^lcine  étoit 
mort,    après    avoir  perdu    ses    biens,  et 
souffert  avec  beaucoup  de  constance  les 
malheurs  de  sa  vieillesse.  J'allai  répandre 
des  fleurs  et  des  larmes  sur  ses  cendres  : 
je  mis  une  inscription  honorable  sur  son 
tombeau,  et  je  demandai  ce  qu'étoient 
devenus  ses  entans.     Ou  me  dit   que    le 
seul  qui   étoit  resté,  nommé  Orsiloque, 
ne  pouvant  se  résoudre  à  paroi tre  sans 
bienï  dans  sa  patrie  où  ton  pare  avoit  eu 
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Tant  dtclat,  s'étoit  embarqué  sur  un 
vaisseau  éliaiiger  pour  aller  mener  une 
vie  obscure  dans  quelque  île  écartée  de 
la  mer.  On  m'ajoula  que  cet  Orsiloquc 
avoit  fait  naufrage,  peu  de  temps  après, 
vers  l'ile  t!e  Carpathe  ;  et  qu'ainsi  il  ne 
restoit  plus  rien  de  la  famille  de  mon 
bienfaiteur  Alcine.  Aussitôt  je  songeai 
à  acheter  la  maison  où  i!  avoit  demeuré, 
avec  les  champs  fertiles  qu'il  possédoit 
autour.  J'étois  bien  aise  de  revoir  ces 
lieux,  qui  me  rappeloient  le  doux  sou- 
venir d'un  âge  si  agréable  et  d'un  si  bou 
maître:  il  me  sembloit  que  j'étois  encore 
dans  cette  fleur  de  mes  premières  années 
oîi  j'avois  servi  Alcint.  A  peine  eus-je 
acheté  de  ses  créanciers  les  biens  de  sa 
succession,  que  je  fus  obligé  d'aller  à 
Clazomène  :  mon  père  Polystrate  et  ma 
mère  Phidile  étoient  morts.  J'avois  plu- 
sieurs frères  qui  vivoient  mal  ensemble  ; 
aussitôt  que  je  fus  arrivé  à  Clazomène, 
je  me  présentai  à  eux  avec  un  habit 
simple,  comme  un  homme  dépourvu  de 
•biens,  en  leur  montrant  les  marques  avec 
lesquelles  vous  savez  qu'on  a  soin  d'ex- 
poser les  enfans.  Il  turent  étonnés  de 
voir  ainsi  augmenter  le  nombre  des  hé- 
ritiers de  Polystrate,  qui  dévoient  par- 
tager sa  petite  succession  ;  ils  voulurent 
même  me  contester  ma  naissance,  et  ils 
refusèrent  devant  les  juges  de  me  recon- 
noître.  Alors,  pour  punir  leur  inhu- 
manité, je  déclarai  que  je  consentois  à 
être  comme  un  étranger  pour  eux  ;  je 
demandai  qu'ils  fussent  exclus  pour  jamais 
d'être  mes  héritiers.  T.es  juges  l'ordon- 
aièrent:  et  alors  je  n>ontrai  les  richesses 
que  j'avois  apportées  dans  mon  vaisseau; 
je  leur  découvris  que  j'étois  cet  Aristonous 
qui  avoit  acquis  tant  de  trésors  auprèj 
de  Damoclès,  roi  de  Lycaonie,  et  que  je 
jie  m'étois  jamais  marié. 

Mes  frères  se  repentirent  de  m'avoir 
traité  n  injustement;  et  dans  le  désir  de 
pouvoir  être  un  jour  mes  héritiers,  ils 
firent  les  derniers  efforts,  mais  inutile- 
ment, pour  s'insinuer  dans  mon  amitié. 
Leur  division  fut  cause  que  les  biens  de 
notre  père  furent  vendus  ;  je  les  achetai, 
et  ils  eurent  la  douleur  de  voir  tout  le  bieai 
de  notre  père  passer  dans  les  mains  de 
celui  à  qui  ils  n'avoicnt  pas  voulu  en 
donner  la  moindre  partie  :  ainsi  ils  tom- 
bèrent tous  dans  une  afîVeuse  pauvreté. 
Mais  après  qu'ils  eurent  assez  senti  leur 
faute,  je  voulus  leur  montrer  mon  bon 
naturel  ;  je  leur  pardonnai,  je  les  reçus 
dans  ma  maison,  je  leur  donnai  à  chacun 


de  quoi  gagner  du  bien  dans  le  com- 
merce de  la  mer,  je  It-s  réunis  tous,  eux 
et  leurs  cntans  demeurèrent  ensemble 
paisiblement  chez  moi  ;  je  devins  le  père 
commun  de  toutes  ces  différentes  familles. 
Par  leur  union  et  par  leur  apph"cation  au 
travail,  ils  amassèrent  bientôt  des  richesses 
considérables.  Cependant  la  vieillesse, 
comme  vous  le  voyez,  est  venue  frapper 
à  ma  porte  ;  elle  a  blanchi  mes  cheveux 
et  ridé  mon  visage;  elle  m'avertit  que 
je  ne  jouirai  pas  long-temps  d'une  si 
parfaite  prospérité.  Avant  que  de 
mourir,  j'ai  voulu  voir  encore  une  der» 
nière  fois  cette  terre  qui  m'est  si  chère, 
et  qui  ine  touche  plus  que  ma  patrie 
même,  cette  Lycie  où  j'ai  appris  à  être 
bon  et  sage  sous  h  conduite  du  vertueux 
Alcine.  En  y  repassant  par  mer,  j'ai 
trouvé  un  marcliand  d'une  des  îles  Cycla- 
de<,  qui  m'a  assuré  qu'il  restoit  encore 
à  Délos  un  fils  d".Orsiloque,  qui  imitoit 
lu  sagesse  et  la  vertu  de  son  grand-père 
Alcine  :  aussitôt  j'ai  quitté  Ja  route  de 
Lycie,  et  je  me  suis  hâié  de  venir  cher- 
cher, sous  les  auspices  d'Apollon,  dans 
son  île,  ce  précieux  reste  d'une  famille  à 
qui  je  dois  tout.  Il  me  reste  peu  de 
temps  à  vivre:  la  parque,  ennemie  de  ce 
doux  repos  que  les  dieux  accordent  si  rare- 
ment aux  mortels,  se  hâtera  de  trancher 
mesjours;  mais  je  serai  content  de  mourir, 
pourvu  que  mes  yeux,  avant  que  de  se 
fermer  à  la  lumière,  aient  vu  le  petit-fils 
de  mon  maître.  Parlez  maintenant,  ô 
vous  qui  habitez  avec  lui  dans  cette  île: 
le  connoisse;>vOUsr  pouvez-vous  me  dire 
où  je  le  trouverai  ?  si  vous  me  le  faites 
voir,  puissent  les  dieux  en  récompense 
vous  faire  voir  sur  vos  genoux  les  enfan» 
de  vos  enfans  jusqu'à  la  cinquième  géné- 
ration! puissent  les  dieux  conserver 
foute  votre  maison  dans  la  paix  et  dans 
Tabondance,  pour  fruit  de  votre  vertu  ! 
Pendant  .qu'Aristonoiis  fiarloit  ainsi, 
Sophronjme  ver'^oit  des  larmes  mêlées 
de  joie  et  de  douleur.  Enfin  il  se  jette 
sans  pouvoir  parler  au  cou  du  vieillard, 
il  l'embrasse,  il  le  serre,  et  il  pousse 
avec  peine  ces  paroles  enti-ecoupées  ds 
soupirs. 

Je  suis,  ô  mon  père,  celui  que  vous 
clierchez:  vous  voyez  Sophronyme,  petit- 
fiis  de  votre  ami  Alcine:  c'est  moi;  et 
je  ne  puis  douter,  en  vous  écotitant,  que 
les  dieux  ne  vous  aient  envoyé  ici  pour 
adoucir  mes  maux.  La  reconnoissance, 
qui  sembloit  perdue  sur  la  terre,  se  re- 
trouve en  voiis   seul,     J'avois  ouï-dire. 
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dans  mon  enfance,  qu'un  homme  célèbre 
tt  riche,  établi  en  Lvcaonie,  nvoit  été 
jiourri  chez  mon  grand-père:  mais  comme 
Orsiloque  mon  père,  qui  est  mort  jeune, 
?ne  laissa  an  berceau,  je  n'ai  ?u  ces  choses 
que  confusément.  Je  n'ai  osé  aller  en 
JLycaonie  dans  l'incertitude;  et  j'ai  mieux 
aimé  demeurer  dans  cette  île,  me  conso- 
lant dans  mes  malheurs  par  le  mépris  des 
vaines  richesses,  et  par  le  doux  emploi 
de  cultiver  les  muses  dans  la  maison  sacrée 
cl^:4peH©fî»  La  sagesse,  qui  accoutume 
les  hommes  a  se  passer  de  peu  et  à  être 
tranquilles,  m'a  tenu  lieu  jusqu'ici  de 
tous  les  autres  biens. 

En  achevant  ces  paroles.  Sophronyme, 
se  voyant  arrivé  au  temple,  proposa  à 
Arlstonciis  d'y   faire  sa  prière    et  ses  of- 
frandes.    Ils   firent  au  dieu  un  sacrifice 
de  deux  brebis  plus  blanches  que  la  neige, 
et  d'un  taureau  qui  avoit  un  croissant  sur 
le  front  entre  les  deax  cornes  :  ensuite  ils 
chantèrent  des  vers  en  l'honneur  du  dieu 
qui  éclaire  l'univers,  qui  règle  les  saisons, 
<]ui  préside  aux  sciences,  et  qui  anime  le 
chœur  des  neuf  muses.      Au  sortir  du 
temple,  Sophronyme  et  Aristonolis  pa-.- 
sèrent  le  reste  du  jour  à  se  raconter  lc\irs 
aventures.      Sophronyme  reçut  chez  lui 
lé  vieillard,  avec   la  tendresse  et  le  res- 
pect qu'il    auroit   témoignés    à    Alcine 
même,  s'il  eût  été  encore  vivant.     Le 
lendemain  ils  partirent  ensemble  et  firent 
voile  vers  la  Lycie.      Aristonous  mena 
Sophronyme  dans  une  fertile  campagne 
5ur  le  bord  du  fleuve  Xanthe,  dans  les 
ondes  duquel  Apollon,  au   retour   de  la 
chasse,  couvert  de   poussière,  a  tant  de 
fois  plongé  son  corps,  et  lavé  ses  beaux 
cheveux  blonds.     Ils  trouvèrent,  le  long 
de  ce  fleuve,  des  peiipliers  et  des  saules 
dont  la  verdure  tendre  et  naissante  cachoit 
les  nids  d'un  nombre  infini  d'oiseaux  qui 
chantoient  nuit  et  jour.     Le  fleuve,  tom- 
bant d'un  rocher  avec  beaucoup  de  brait 
et  d'écume,  brisoit  ses  flots  dans  un  canal 
plein  de  petits  cailloux  :   toute  la  plaine 
étoit  couverte  de  moissons  dorées  ;  les 
collines,  qui  s'élevoient  en  amphithéâtre, 
étoient  chargées  de  ceps   de  vignes  et 
d'arbres  fruitiers.      Là,  toute   la  nature 
(étoit  riante   et  gracieuse;  le   ciel    étoit 
doux  et  serein,  et  la  terre  toujours  prête 
à  tirer  de  son  sein  de  nouvelles  richesses 
pour  payer  les  peines  du  laboureur.     En 
s'avan<,-ar,t  le  iong  du  fleuve,  Sophronyme 
aperçut  une  maison  simple  et  médiocre, 
mais  d'une  architecture    agréable,  avec 
de  justes  propoitions.     11  n'y  trouva  ni 


marbre,  ni   or,  ni    argent,  ni    ivoire,  ni 
meubles  de  pourpre  :  tout  y  étoit  propre, 
et   plein    d'a<;rément  et    de   connnociilé 
sans  uKignilicence.    Une  lontame  couloit 
au  milieu  de  la  cour,  et  formoit  un  petit 
canal  le  long  d'un  tapis  vert.     Les  jardins 
n'étoient  point  vastes  ;    on  y   voyoit  des 
fruits  et  des  plantes  utiles   pour  nourrir 
les  hommes  :  aux  deux  côtés  du  jardin 
paroissôient  deux  bocages,  dont  les  arbres 
étoient  presque  aussi  anciens  que  la  terre 
leur   mère,  et   dont   les  rameaux    épaîs 
faisoient   une  ombre    impénétrable   aux 
rayons  du  soleil.     Ils  entrèrent  dan>j  un 
salon,  011   ils  firent   un  doux   repas  des 
mets  que  la  nature  fournissoit  dans  les 
jardins,  et  on  n'y  voyoit  rien  de  ce  que 
la  délicatesse  des  hommes  va  chercher  si 
loin  et  si  chèrement  dans  les  villes;  c'étoit 
du  lait  aussi  doux  que  celui  qu'Apollon 
avoit  le  soin  de  traire  pendant  qu'il  étoit 
berger  chez  le  roi  Admète  ;  c'étoit  du 
miel  plus  exquis  que  celui  des  abeilles 
d'Hybla  en  Sicile,  ou  du  mont  Hymette 
dans  l'Attique:  il  y  avoit  des  légumes  d\\ 
jardin,    et    des    fruits   qu'on   venoit    de 
cueillir.     Un  vin   plus  délicieux  que   le 
nectar  couloit  de  grands  vases  dans  des 
coupes  ciselées.      Pendant  ce  repas  fru- 
gal, mais  doux  et  tranquille,   Aristonoiis 
ne    voi-.!ut    point    se    mettre    à    table. 
D'abord    il   fit  ce  qu'il  put,  sous  divers 
prétextes,    pour    cacher    sa    modestie  : 
mais  enfin,  comme  Sophonyrne  voulut  le 
presser,  il  déclara  qu'il  ne  se  résoudroit 
jamais  à  manger  avec  le   petit-fils  d'AU 
cine,  qu'il  avoit  si  long-temps  servi  dans 
la  même   salle.     Voilà,  lui  disoit-il,  où 
ce   sage    vieillard    avoit    accoutumé    de 
mangrer;  voilà  où  il  conversoit  avec  ses 
amis;  voilà  où  il  jouoit  à  envers  jeux: 
voici  où  il  se  promenoit  en  lisant  Hésiode 
et  Homère  ;    voici  où   il  se   reposoit   la 
nuit.     En    rappelant    ces   circonstances, 
son   cœur    s'attendrissoit,    et   les   larmes 
couloient  de  ses  yeux.     Après  le  repa<^, 
il  mena  Sophronyme  voir  la  belle  prairie 
où  erreient  ses  grands  troupeaux  m ugis- 
sans  sur  les   bords  du  fleuve  ;     puis   ils 
aperçurent  les  troupeaux  de  moutons  qui 
revenoient  des  gras  pâturages;  les  mères 
bêlantes  et  pleines  de  lait  y   étoient  sui- 
vies de  leurs  petits  agneaux  bondissans. 
On  voyoit  partout  les  ouvriers  empressés, 
qui  aimoient  le  travail  pour  l'intérêt  de 
leur  maître  doux  et  humain,  qui  se  faisoit 
aimer  d'eux  et  leur  adoucissoit  les  peines 
de  l'esclavage. 
Aristonoli?  ayant  montré  à  Sophronyme 
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cette  maison,  ces  esclaves,  ces  troupeaux, 
ces  terres  devenues  si  fertiles  p:ir  une 
soigneuse  cullure.,  lui  dit  ces  paroles  :  je 
suis  ravi  de  vous  voir  dans  l'ancien  patri- 
moine de  vos  ancêtres;  aie  voilà  content, 
puisque  je  vous  mets  en  possession  du 
lieu  où  j'ai  servi  si  long-temps  Alcine. 
Jouissez  en  paix  de  ce  qui  étoit  à  lui  ; 
vivez  heureux,  et  préparez-vous  de  loin 
par  votre  vigilance  une  fin  plus  douce 
que  la  sienne.  En  même  temps,  il  lui  fait 
une  donation  de  ce  bien,  avec  toutes  les 
solennités  prescrites  par  les  lois;  et  il 
déclare  qu'il  exclut  de  sa  succession  ses 
héritiers  naturels,  si  jamais  ils  sont  assez 
ingrats  pour  contester  la  donation  qu'il  a 
faite  au  petit-fils  d'Aleine  son  bienfaiteur. 
!Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  contenter  le 
cœur  d'Aristonoiis.  Avant  que  de  don- 
ner sa  maison,  il  l'orne  tout  entière  de 
meubles  neufs,  simples  et  modestes  à  la 
vérité,  mais  propres  et  agréables  ;  il 
remplit  les  greniers  des  riches  présens 
de  Cérès,  et  ie  cellier  d'un  vin  de  Chio, 
digne  d'être  servi  par  la  main  d'Hébé 
ea  de  Ganymède  à  la  table  du  grand 
Jupiter  ;  il  y  met  aussi  du  vin  Parménien, 
avec  une  abondante  provision  de  miel 
d'Hymette  et  d'Hybla,  et  d'huile  d'Atti- 
que,  presque  aussi  douce  que  le  miel 
n)ême.  Enfin  il  y  ajoute  d'irmombrabies 
toisons  d'une  laine  fine  et  blanche  connue 
Ja  neige,  riches  dépouilles  des  tendres 
brebis  qui  paissoient  sur  les  montagnes 
d'Arcadie  et  dans  les  gras  pâturages  de 
Sicile.  C'est  dans  cet  état  qu'il  donne 
sa  maison  à  Sophronyme  :  il  lui  donne 
encore  cinquante  talens  Euboïques,  et 
réserve  à  ses  parens  les  biens  cpi'il  possède 
dans  la  péninsule  de  Clazomène,  aux 
environs  de  Smyrne,  de  l>ebède  et  de 
Colophon,  qui  étoient  d'un  très-grand 
prix.  La  donation  étant  faite,  Aristonoiis 
se  rembarque  dans  son  vaisseau  pour 
retourner  dans  l'Ionie.  Sophronyme, 
étonné  et  attendri  par  des  bienfaits  si 
magnifiques,  l'accompagne  jusqu'au  vais- 
seau les  larmes  aux  yeux,  le  nommant 
toujours  son  père  et  le  serrant  entre  ses 
bras.  Aristonoiis  arriva  bientôt  chez  lui 
par  une  heureuse  navigation  :  aucun  de 
ses  parens  n'osa  se  plamdre  de  ce  qu'il 
venoit  de  donner  à  Sophronyme.  J'ai 
laissé,  leur  disoit-il,  pour  dernière  vo- 
lonté dans  mon  testament,  cet  ordre, 
que  tous  mes  biens  seront  vendus  et 
distribués  aux  pauvres  de  l'Ionie,  si  jamais 
aucun  de  vous  s'oppose  au  don  C[ue  je 
viens  de  faire  au  peùt-fils  d'Aleine.     Le 


sage  vieillard  vivoit  en  paix,  et  jouissoit 
de^  biens  que  les  dieux  avoient  accurdéa 
à  sa  vertu.  Chaque  année,  malgré  sa 
vieillesse,  il  faisoit  un  voyage  en  Lvcio 
pour  revoir  Sophronyme,  et  pour  aller 
faire  un  sacrifice  sur  le  tombeau  d'Aleine, 
qu'il  avoit  enrichi  des  plus  beaux  orne- 
mens  de  l'architecture  et  de  la  sculpture. 
Il  avoit  ordoimé  que  ses  propres  cen- 
dres, après  sa  mort,  seroient  portées 
dans  le  même  tombeau,  afin  qu'elles  re- 
posassent avec  celles  de  son  cher  maître. 
Chaqueannée  au  printemps, Sophronyme, 
impatient  de  le  revoir,  avoit  sans  cesse 
les  yeux  tournés  vers  le  rivage  de  la  mer, 
pour  tâcher  de  découvrir  le  vaisseau 
d'Aristonous,  qui  arrivoit  dans  cette  sai- 
soui  Chaque  année  il  avoit  le  plaisir  de 
voir  venir  de  loin,  au-travers  des  ondes 
amères,  ce  vaisseau  {jui  lui  étoit  si  cher  ; 
et  la  venue  de  ce  vaisseau  lui  étoit  infini- 
ment plus  douce  que  toutes  les  grâces 
de  la  nature  renaissant  au  printemps, 
après  les  rigueurs  de  l'aflVeux  hiver. 

Une  année  il  ne  voyoit  pomt  venir, 
comme  les  autres,  ce  vaisseau  tant  désiré  ; 
il  soupiroit  amèrement  ;  la  tristesse  et  la 
crainte  étoient  peintes  sur  so-n  visage  ;  le 
doux  sommeil  tliyoit  loin  de  ses  yeux  ; 
nul  mets  exquis  ne  lui  sembloit  doux  ; 
il  étoit  inquiet,  alarmé  du  moindre  bruit, 
toujours  tourné  vers  le  port;  il  deman- 
doit  à  tous  mnmens  si  on  n'avoit  pas  vu. 
quel(|ue  vaisseau  de'lTonie.  Il  en  vit 
un  ;  mais,  hélas  !  Aristonoiis  n'y  étoit 
pas,  il  ne  portoit  que  ses  cendres  dans 
une  urne  d'argent.  Amphicled,  ancien 
ami  du  mort,  et  à  peu  près  du  même 
âge,  fidèle  exécuteur  de  ses  dernières 
volontés,  apportoit  tristement  cette  urne. 
Quahil  il  aborda  Sophronyme,  la  parole 
leur  manqua  à  tous  deux,  et  ils  ne  s'ex- 
primèrent (lue  par  leurs  sanglots.  Sophro- 
nyme ayant  baisé  l'urne,  et  l'ayant 
arrosée  de  ses  larmes,  parla  ainsi  :  ô 
vieillard,  vous  avez  fait  le  bonheur  de 
ma  vie,  et  vous  me  causez  maintenant  lu 
plus  cruelle  de  toutes  les  douleurs:  je  ne 
vous  verrai  plus  ;  la  mort  me  stroit  ckjuce 
pour  vous  voir  et  pour  vous  suivre  dans 
les  champs  élysées,  oii  votre  ombre  jouit 
de  la  bienheureuse  paix  que  les  dieux 
justes  réservent  à  la  vertu.  Vous  avez 
ramené  en  nos  jours  la  justice,  la  piété 
et  la  reconnoissance  sur  la  terre  :  vous 
avez  montré  dans  un  siècle  de  fer  la 
bonté  et  l'innoceiice  de  l'âge  d'or.  Les 
dieux,  avant  que  de  vous  couronner  dans 
le  séjour  des  juites,    vous  ont  accordé 
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icï-bas  une  vieillesse  heureuse,  agréable 
tt  longue:  mais,  hélas!  ce  qui  devroit 
toujours  durer,  n'est  jamais  assez  long. 
Je  ne  sens  plus  a'.icun  plaisir  à  jouir  de 
vos  (ions,  puisque  je  suis  réduit  à  en 
jouir  sans  vtous.  O  chère  ombre  !  quand 
est-ce  que  je  vous  suivrai  !  précieuses 
cendr-es,  si  vous  pouvez  sentir  encore 
quelque  chose,  vous  ressentirez  sans 
doute  le  plaisir  d'être  mêlées  à  celles 
d'Alcine.  Les  miennes  s'y  mêleront 
aussi  un  jour.  En  attendant,  toute  .ma 
consolation  sera  de  conserver  ces  restes 
<ie  ce  que  j'ai  le  plus  aimé.  O  Aristonoiis! 
à  Aristonoiis  !  non,  vous  ne  mourrez 
point,  et  vous  vivrez  toujours  dans  le 
îond  de  mon  cœur.  Plutôt  m'oublier 
moi-même,  que  d'oublier  jamais  cet 
homme  si  aimable,  qui  m'a  tant  aimé, 
qui  aimoit  tant  la  vertu,  à  qui  je  devois 
îout. 

Après  ces  paroles  entrecoupées  de 
pjotonds  soupirs,  SopJironyme  mit  l'uriïe 
■dans  le  tombeau  d'Alcine;  il  immola 
plusieurs  victimes,  dont  le  sang  inonda 
les  autels  de  gazon  qui  environnoient  le 
tombeau  ;  il  répandit  des  libations  abon- 
dantes devin  et  de  lait  ;  il  briàla  des  par- 
fums venus  du  fond  de  l'Orient,  et  il 
s'éleva  un  nuage  odoriférant  au  milieu 
des  airs.  Sophronyme  établit  à  jamais, 
pour  toutes  les  années,  dans  la  belle 
saison,  des  jeux  funèbres  en  l'honneur 
d'Alcine  et  d'Aristonous.  On  y  venoit 
delaCarie,  heureuse  et  fertile  contrée; 
des  bords  enchantôs  du  Méandre,  qui  se 
joue  par  tant  de  détours,  et  qui  semble 
quitter  à  regret  le  pays  qu'il  arrose;  des 
rives  toujours  vertes  du  Caystre;  des 
bords  du  Pactole,  qui  roule  sous  ses  flots 
un  sable  doré;  de  la  Pamphylie,  '  que 
Cérès,  Pomone  et  Flore  ornent  à  l'envi; 
enfin  des  vastes  plaines  de  la  Cilicie, 
arrosées  comme  un  jardin  par  les  lorrens 
qui  tombent  du  mont  Taurus,  toujours 
couvert  de  neige.  Pendant  cette  fête 
solennelle,  lesjeunes  garçons  et  les  jeunes 
fîl!e>,  vêtus  de  robes  traînantes  de  lin 
plus  blanches  que  les  lis,  thantoient  des 
hymnes  à  la  louange  d'Alcine  et  d'Aris- 
tonoiis  ;  car  on  ne  pouvoit  louer  l'iui 
^ans  louer  aussi  l'autre,  ni  séparer  deex 
hommes  si  étroitement  unis,  même  après 
leur  mort. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  merveilleux, 
c'est  que,  dès  le  premier  jour,  pendant 
que  Sophronyme  faisoit  les  libations  de 
vin  et  de  lait,  un  myrte  d'une  verdure 
et  d'une  odeur  exquise  naquit  au  milieu 


du  tombeau,  et  éleva  tout  à  coup  sa  tête 
touffue  pour  couvrir  les  deux  urnes  de 
ses  rameaux  et  de  son  on)bre:  chacun 
s'écria  qu'A ristonous,  en  récompense  de 
sa  vertu,  avoit  été  changé  par  les  dieux 
en  un  arbre  si  beau.  Sophronyme  prit 
soin  de  l'arroser  lui-même,  etdel'honorer 
comme  une  divinité.  Cet  arbre,  loin 
de  vieillir,  se  renouvelle  de  dix  en  dix 
ans,  et  les  dieux  ont  voulu  faire  voir, 
par  cette  merveille,  cjua  la  vertu,  qui 
jette  un  si  doux  parfum  dans  la  mémoire 
des  hommes,  ne  meurt  jamais. 

§  19S.    Société  conjugale, 

La  relation  sociale  des  sexes  est  ad- 
mirable. De  cette  société  résulte  une 
personne  morale,  dont  la  femme  est  l'œil, 
et  l'homme  le  bras,  mais  avec  une  telle 
dépendance  l'un  de  l'autre,  que  c'est 
de  l'homme  que  la  femme  apprend  ce 
qu'il  faut  voir,  et  de  la  femme,  que 
l'homme  apprend  ce  qu'il  faut  iaire.  Si 
la  femme  pouvoit  remonter  aussi-bien  que 
riiomme  aux  principes,  et  que  l'homme 
eût  aussi-bien  qu'elle  l'esprit  des  détails, 
toujours  indépendans  l'un  de  l'au-tre,  ils 
vivroient  dans  une  discorde  -éternelle, 
et  leur  société  ne  pourroit  subsister. 
Mais  dans  l'harmonie  qui  règne  entre 
eux,  tout  tend  à  la  fin  commune,  on  ne 
sait  lequel  met  le  plus  du  sien  ;  chacun 
suit  l'impulsion  de  l'autre  ;  chacun 
obéit,  et  tous  deux  sont  les  maîtres. 

L'empire  de  la  femme  est  un  empire 
de  douceur,  d'adresse  et  de  complaisance  ; 
ses  ordres  sont  des  caresses,  ses  menaces 
sont  des  pleurs.  Elle  doit  régner  dans 
la  maison  comme  un  ministre  dans  l'état, 
en  se  faisant  commander  ce  qu'elle  veut 
faire.  En  ce  sens,  il  est  constant  que 
fes  meilleurs  ménages  sont  ceux  où  la 
femme  a  le  plus  d'autorité.  ?tlais  quand 
elle  méconnoît  la  voix  du  chef,  qu'elle 
veut  usurper  ses  droits  et  commander 
elle-même,  il  ne  résulte  jamais  de  ce 
desordre  que  jniscre,  scandale  et  dés- 
honneur. 

Je  ne  connois  pour  le.i  deux  sexes  que 
deux  classes  réellement  distinguées,  l'une 
de  gens  qui  pensent,  l'autre  de  gens  qui 
ne  pensent  poiiit,  et  cette  différence 
vient  pres<:[ae  uniquement  de  l'éducation. 
Un  homme  de  la  première  de  ces  deux 
classes  ne  doit  point  s'allier  dans  l'autre  ; 
car  le  plus  grand  charme  de  la  société 
manque  à  la  sienne,  lors(iu'ayant  une 
femme,  il  est  réduit  à  penser  seul.     Les 
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gens  qui  passent  exactement  la  vie  en- 
tière à  travailler  pour  vivre,  n'ont  d'autre 
idée  que  celle  de  leur  travail  ou  de  leur 
intérêt,  et  tout  leur  esprit  semble  être 
au  bout  de  leurs  bras.  Celte  ignorance 
ne  nuit  ni  à  la  probité  ni  aux  mœurs  ; 
souvent  même  elle  y  sort  ;  souvent  on 
compose  avec  ses  devoirs  à  force  de  ré- 
fléchir, et  l'on  finit  par  mettre  un  jargon 
à  la  place  des  choses.  La  conscience  est 
le  plus  éclairé  des  philosophes  :  on  n'a 
pas  besoin  de  savoir  les  offices  de  Cicéron 
pour  être  homme  de  bien  ;  et  la  femme 
du  monde  la  plus  honnête  sait  peut-être 
le  moins  ce  que  c'est  qu'honnêteté. 
]\Iais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'un  esprit 
cultivé  rend  seul  le  commerce  agréable, 
et  c'est  une  triste  chose  pour  un  père  de 
famille  ({ui  se  plaît  dans  sa  maison,  d'être 
forcé  de  s'y  renfermer  en  lui-même,  et 
du  ne  pouvoir  s'y  faire  entendre  à  per- 
sonne. 

D'ailleurs,  comment  une  femme  qui 
n'a  aucune  habitude  de  rétléchir,  élevera- 
t-elle  ses  enfans  ?  Comment  discernera- 
t-elle  ce  qui  leur  convient?  Connnent  les 
disposera-t-el!e  aux  vertus  qu'elle  ne  con- 
noît  pas,  au  mérite  dont  elle  n'a  nulle 
idée  .''  elle  ne  saura  que  les  flatter  ou  les 
menacer,  les  rendre  insolens  ou  craintifs; 
clîe  en  fera  des  singes  maniérés,  ou 
d'étourdis  polissons;  jamais  de  bons  es- 
prits, ni  des  enfans  aimables. 

Il  ne  convient  donc  pas  à  un  homme 
qui  a  de  l'éducation  de  prendre  une  fem- 
me qui  n'en  ait  point,  ni  par  conséquent 
dans  un  rang  où  l'on  ne  sauroit  en  avoir. 
Mais  j'aimerois  encore  cent  fois  mieux 
Mne  tille  simple  et  grossièrement  élevée, 
qu'une  tille  savante  et  bel  esprit  qui 
viendioit  établir  dar,s  ma  maison  un  tri- 
bunal de  littérature  dont  elle  seroit  la 
présidente.  Une  femme  bel  esprit  e-t 
le  fléau  de  son  mari,  de  ses  enfans,  de 
ses  amis,  de  ses  valets,  de  tout  le  monde. 
De  la  sublime  élévation  de  son  beau 
Çénie,  elle  dédaigne  tous  ses  devoirs  de 
lemnie,  et  commence  toujours  par  se 
faire  homme.  Au-dehors  elle  est  toujours 
ridicule  et  très-justement  critiquée,  parce 
qu'on  ne  peut  manquer  de  l'être  aussi- 
tôt qu'on  sort  de  son  état,  et  qu'on  n'est 
point  fait  pour  celui  qu'on  veut  prendre. 
Toutes  ces  femmes  à  grands  talens  n'en 
imposent  jamais  qu'aux  sots.  On  sait 
toujours  quel  est  l'artiste  ou  l'ami  qui 
tient  la  plume  ou  le  pinceau  quand  elles 
travaillent.  On  sait  quel  est  le  discret 
homme  de  lettres  qui  leur  dicte  en  secret 


leurs  oracles.  Toute  cette  charlataîiorI<5 
est  indigne  d'une  honnête  femme.  Quand 
elle  auroit  de  vrais  talens,  sa  prétention  les 
aviliroit.  Sa  dignité  est  d'être  ignorée  ;  sa 
gloire  est  dans  l'estime  de  son  mari  ;  ses 
plaisirs  sont  dans  le  bonheur  d<;  sa  fa- 
mille. 

La  grande  beauté  me  paroît  plutôt  à 
fuir  qu'à  rechercher  dans  le  mariage.  La 
beauté,  au  bout  de  six  sem.aines,  n'est 
])lus  rien  pour  le  possesseur;  mais  ses 
dangers  durent  autant  qu'elle.  Si  l'ex- 
trême laideur  n'étoit  pas  dégoûtante,  j« 
la  préférerois  à  l'extrême  beauté.  De- 
sirez en  tout  la  médiocrité,  sans  en  ex- 
cepter la  beauté  même.  Une  figure 
agréable  et  prévenante,  qui  n'inspire 
pas  l'amour,  mais  la  bienveillance,  est 
ce  qu'on  doit  préférer  ;  elle  est  sans  pré- 
judice pour  le  mari,  et  l'avantage  en 
tourne  au  profit  commun.  Les  grâces 
ne  s'usent  pas  comme  la  beauté;  elles 
ont  de  la  vie;  elles  se  renouvellent  saiîs 
cesse  ;  et  au  bout  de  trente  ans  de 
mariage,  une  honnête  femme,  avec  des 
grâces,  plaît  à  son  mari  comme  le  pre- 
mier jour. 

La  diversité  de  fortune  et  d'état 
s'éclipse  et  se  confond  dans  le  mariage, 
elle  ne  fait  rien  au  bonheur  ;  mais  celle 
d'humeur  et  de  caractère  demeure,  et 
c'est  par  elle  qu'on  est  heureux  ou  mal- 
heureux. L'entant  qui  n'a  de  "règle  (jue 
l'amour  choisit  mal  ;  le  père  qui  vi'a 
de  règle  que  l'opinion  choisit  plus  uîai 
encore. 

Peut-on  se  faire  un  sort  exclusif  dans 
le  mariage?  les  biens,  les  maux  n'y  sont- 
ils  pas  communs,  malgré  qu'on  en  ait,  et 
les  chagrins  qu'on  se  donne  l'un  à  l'autre 
ne  retombent-ils  pas  toujours  sur  celui  qui 
les  cause  ? 

L'amour  n'est  pas  toujours  nécessaire 
pour  former  un  heureux  mariage.  L'hon- 
nêteté, la  vertu,  de  certaines  convenan- 
ces, moins  de  conditions  et  d'âges  que  de 
caractères  et  d'humeurs,  sufT^^ent  entre 
deux  époux  ;  ce  qui  n'empêche  point 
qu'il  ne  résulte  de  cette  union  un  attache- 
ment très-tendre,  qui,  pour  n'être  pa« 
précisément  de  l'amour,  n'en  est  pas 
moins  doux  et  n'en  est  que  plus  durable. 
L'amour  est  accompagné  d'une  inquié- 
tude continuelle  de  jalousie  ou  de  priva- 
tion, peu  convenable  au  mariage,  qui 
est  un  état  de  jouissance  et  de  paix.  On 
ne  s'épouse  pas  pour  penser  uniquement 
l'un  à  l'autre,  mais  pour  remplir  conjoin- 
tement les  devoirs  de  la  vie  çhW-:  ;  gou- 
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verner  prudemment  sa  maison,  bien 
élever  ses  enfans.  Les  amans  ne  voient 
jamais  qu'eux,  ne  s'occupent  incessam- 
ment que  d'eux,  et  la  seule  chose  qu'ils 
sachent  faire,  est  de  s'aimer.  Ce  n'est 
pas  assez  pour  des  époux  qui  ont  tant 
d'autres  soins  à  rempli;". 

Y  a-t-il  au  monde  un  spectacle  aussi 
intéressant,  aussi  respectable  que  celui 
d'une  mère  de  famille  entourée  de  ses 
enfans,  réglant  les  travaux  donicstiques, 
procurant  à  son  mari  une  vie  heureuse, 
et  gouvernant  sagement  sa  maison?  C'est 
là  cju'elle  se  montre  dans  teute  la  dignité 
d'une  honnête  femme  ;  et  c'est  là  qu'elle 
inspire  vraiment  du  respect,  et  que  la 
beauté  partage  avec  honneur  les  hom- 
mages rendus  à  la  vertu.  Une  maison 
dont  la  maîtresse  est  absente,  est  un  corps 
sans  âme,  qui  bientôt  tombe  en  corrup- 
tion ;  une  femme  hors  de  sa  maison  perd 
son  plus  grand  lustre,  et  dépouillée  de 
se^  vrais  ornemcns,  elle  se  montre  avec 
indécence. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'intérêt  des 
époux,  mais  la  cause  commune  de  tous 
les  hommes,  que  la  pureté  du  mariage 
ne  soit  point  altérée.  Chaque  fois  (jue 
deux  époux  s'unissent  par  un  nœud 
solennel,  il  intervient  un  engagement 
tacite  de  tout  le  genre  humain  de  respec- 
ter ce  lien  sacré,  d'honorer  en  eux  l'union 
conjugale;  et  c'est,  il  me  semble,  une 
raison  très-forte  contre  les  mariages  clan- 
destins, qui,  n'offrant  aucun  signe  de 
cetle  union,  exposent  des  cœurs  inno- 
cens  à  brûler  d'une  flamme  adultère. 
Le  public  est  en  quelque  sorte  garant 
d'une  convention  passée  en  sa  présence, 
et  l'on  peut  dire  que  l'honneur  d'une 
iemme  pudique  est  sous  la  protection 
spéciale  de  tous  les  gens  de  bien.  Ainsi 
quiconque  ose  la  corrompre,  pèche  pre- 
mièrement, parce  qu'd  la  fait  pécher,  et 
qu'on  partage  toujours  les  crimes  qu'on 
fait  commettre  ;  il  pèche  encore  directe- 
ment lui-même,  parce  qu'il  viole  la  toi 
publique  et  sacrée  du  mariage,  sans 
lequel  rien  ne  peut  subsister  dans  l'ordre 
légitime  des  choses  humaines. 

Une  femme  vertueuse  ne  doit  pas  seule- 
ment mériter  l'estime  de  son  mari,  mais 
l'obtenir  ;  s'il  la  blâme,  elle  est  blâma- 
ble ;  et  fîit-elle  innocente,  elle  a  tort  si- 
tôt qu'elle  est  soupçonnée  ;  car  les 
apparences  mêmes  sont  au  nombre  de  ses 
devoirs. 

Pourquoi    les    femmes     doivent-elles 
vivre  retirées  et  séparées   des  hommes  ' 


ferons-nous  cette  injure  au  sexe,  de 
croire  que  ce  soit  par  des  raisons  tirées 
de  sa  foi  blesse,  et  seulement  pour  éviter 
le  danger  des  tentations  r  non,  ces  in- 
dignes craintes  ne  conviennent  point  à 
une  femme  de  bien,  à  une  mère  de  famille 
sans  cesse  environnée  d'objets  qui  nour- 
rissent en  elle  des  sentimens  d'honneur, 
et  livrée  aux  plus  respectables  devoirs 
de  la  -nature.  Ce  qui  les  sépare  de$ 
hommes,  c'est  la  nature  elle-mé^nc  qui 
leur  prescrit  des  occupations  ditlérentes; 
c'est  cette  douce  et  timide  modestie  qui, 
sans  songer  précisément  à  la  chasteté, 
en  est  la  plus  sûre  gardienne  ;  c'est  cette 
réserve  attentive  et  piquante,  qui,  nour- 
rissant à  la  fois  dans  le  cœur  des  honimes 
et  les  désirs  et  le  respect,  sert,  pour  ainsi 
dire,  de  coquetterie  à  la  vertu.  Voilà 
pourquoi  les  époux  même  ne  sont  pas 
exceptés  de  la  règle.  Voilà  pourquoi 
les  femmes  les  plus  honnêtes  conservent 
en  général  le  plus  d'ascendant  sur  leurs 
maris,  parce  qu'à  l'aide  de  cette  sage  et 
discrète  réserve,  sans  caprice  et  sans  re- 
fus, elles  savent,  au  sein  de  l'union  la 
plus  tendre,  les  maintenir  à  une  certaine 
distance,  et  les  empêchent  de  jamais  se 
rassasier  d'elles. 

Quelque  précaution  qu'on  puisse 
prendre,  l'amour,  dans  le  mariage, 
perd  à  la  longue  de  sa  force.  Mais  quand 
il  a  duré  long-temps,  une  douce  habi- 
tude en  remplit  le  vide,  et  l'attrait  de  la 
confiance  succède  aux  transports  de  la 
passion.  Les  enfans  forment  entre  ceux 
qui  leur  ont  donné  l'être,  une  liaison 
non  moins  douce,  et  souvent  plus  forte 
que  l'amour  même. 

J.  J.  Ecusseau. 

§  199.     Mauicre  de  rendre  heureux  l'état 
du  mariage. 

Nous  ne  faisons  usage  de  nos  connois- 
sances,  de  la  philosophie  de  mon  père,  et 
de  notre  amour  pour  les  lettres,  que  pour 
assurer  notre  bonheur.  Nous  sommes  at- 
tentifs à  chercher  tous  les  plaisirs  que 
nous  permet  notre  situation,  et  nous 
apprenons  à  les  goûter.  Une  source 
la  plus  ordinaire  des  chagrins  des  hommes, 
c'est  qu'ils  courent  après  des  plaisirs  qui 
ne  sont  pas  faits  pour  eux,  et  qu'ils  ne 
savent  point  accorder  leurs  principes, 
leurs  goûts,  leurs  occupations  avec  leur 
état  et  leur  caractère:  c'e^t  une  erreur 
dans  laquelle  nous  ne  sommes  pas  tombés. 
Nou»  ne  perdons  pas   notre   temps   en 
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recherche?  vaines,  en  désirs  inuLiles,  et 
iioui!  n'oublierons  pas  de  jouir.  Qu'est- 
ce  qui  nous  rend  heureux  ?  le  témoigJiage 
de  notre  conscience,  notre  amour  et  les 
bienfaits  de  h\  nature.  Nous  avons  des 
principes  au-delà  desquels  nous  ne  pou- 
vons pas  être  entraînés  par  les  incons- 
tances, et  que  nous  fortifions  encore  par 
la  philosophie.  Nous  n'admettons  que 
celle  des  philosophes  qui  croient  à  la 
vertu  et  qui  nous  la  font  aimer  ;  et  quand 
même  ils  se  seroient  trompés,  nous  leur 
rendrions  grâces  d'entretenir  en  nous  des 
illusions  qui  élèvent  notre  âme  et  qui 
Vépurent.  Nous  voulons  bien  penser 
des  hommes,  afin  de  les  aimer:  nous 
voulons  estimer  les  hommes  pour  nous 
donner  un  motif  de  nous  rendre  estima- 
bles; nous  ne  voulons  point  d'une  philo- 
sophie qui  nous  dégrade  et  (]ui  éteint 
dans  les  cœurs  l'enthousiasme  de  i'huma- 
v'ilé  et  de  la  vertu. 

Il  entre  sans  doute  toujoiirs  un  peu 
d'illusion  dans  ces  sentiraens  portés  à 
l'excès.  Il  est  des  illusions  qui  se  dissi- 
pent enfin,  et  ce  ne  sont  point  celles-là 
cjue  nous  voulons  conserver:  nous  savons 
leur  en  substituer  d'autres.  Nous  ne 
nous  croyons  point  parfaits  ;  mais  nous 
tendons  à  le  devenir  :  nous  sommes  bons 
et  nous  espérons  nous  rendre  meilleurs  ; 
nous  jouissons  de  l'espérance  du  mieux 
dans  la  jouissance  du  bien  ;  le  présent 
nous  contente,  ctl'aveiîir  nous  Iraiisporte. 
•Ce  dessein  de  se  perfectionner  l'un  par 
l'autre  nous  rend  plu.s  chers  et  plus  né- 
cessaires l'un  à  l'autre.:  il  nous  rend  nos 
sentimcns  plus  précieuse  en  nous  les  ren- 
dant plus  respectables;  il  ajoute  au  res- 
pect de  nous-mêmes;  il  conserve  toute 
l'activité  de  nos  cœurs  et  le  délicieux  sen- 
timent de  l'amitié.  C'est  aussi  pour  en- 
tretenir en  nous  la  passion  de  la  vertu,  et 
pour  en  trouver  sûrement  la  route,  que 
nous  lisons  beaucoup  les  romans  de 
Riehardson  :  combien  de  fois  avons-nous 
fait  le  bien  dont  il  nous  adonné  l'idée,  et 
(jue  peut-être  nous  n'aurions  pas  tait  sans 
lui  !  nous  lisons  aussi  beaucoup  les  poètes; 
mais  nous  avons  choisi  de  préférence 
ceux  qui  ïvous  parlent  des  champs  où 
nous  vivons,  et  de  cette  nature  que  nous 
aimons. 

Il  me  semble  que  c'est  là  faire  un  bon 
"  usage  de  la  philosophie  :  elle  a  dégénéré 
de  nos  jours  en  fausse  subtilité:  elle  a 
trop  souvent  fait  la  satire  de  l'homme 
qu'il  falloit  consoler  ;  elle  s'est  plus  ap- 
pliquée à  le  dégrader  qu'à  le  conduire; 
T.L  p.  1. 


elle  auroit  dû  nous  montrer  les  biens  qui 
sont  à  la  portée  des  difFérens  états  de  la 
vie  et  les  devoirs  de  ces  difl'érens  états. 
Voilà  nos  principes  :  telles  sont  les  leçons 
que  nous  donnons  à  nos  enfans  :  en  at- 
tendant, ils  jouissent  de  leur  enfance,  et 
nous  de  leurs  plaisirs. 

Suint-Lcmihert. 

§  '201,      Gi-ûnd  exemple  d'amour  conjugal. 
Pauthée  et  Adrabatc,  histoire. 

Après  la  batRille  que  le  grand  Cyrus 
gagiîa  contre  les  Assyriens,  on  partagea 
le  butin,  et  l'on  réserva  pour  ce  prince 
une  lente  superbe,  et  une  captive  qui 
surpassoit  toutes  les  autres  en  beauté. 
C'étoit  Panthée,  reine  de  la  Suziane. 
Abradate,  son  époux,  étoit  allé  dans  la 
Bactriane  chercher  des  secours  pour 
l'armée  des  Assyriens. 

Cyrus  refusa  de  la  voir,  et  en  confia  la 
garde  à  un  jeune  Seigneur  Mode,  nommé 
Araspe,  qui  a  voit  été  élevé  avec  lui. 
Araspe  décrivit  la  situation  humiliante  où 
elle  se  trouvoit,  quand  elle  s'offrit  à  ses 
yeux.  Elle  étoit,  disoil-il,  dans  sa  tente, 
assise  par  terre_,  entourée  de  ses  femmes, 
vêtue  comme  une  esclave,  la  tète  baissée 
et  couverte  d'un  voile.  Nous  lui  ordon- 
nâmes de  se  lever;  toutes  ses  femmes  se 
levèrent  à  la  fois.  Un  de  nous  cherchant 
à  la  consoler,  nous  savons,  lui  dit-il,  que 
votre  époux  a  mérité  votre  amour  par 
ses  qualité  ^  brillantes  ;  mais  Cyrus  à  qui 
vous  êtes  destinée  est  le  prince  le  plus 
accompli  de  l'orient.  A  ces  mots  elle 
déchira  son  voile  ;  et  ses  sanglots,  mêlés 
avec  les  cris  de  ses  suivantes,  nous  pei- 
gnirent toute  l'horreur  de  son  état.  Nous 
eûmes  alors  plus  de  temps  pour  la  con- 
sidérer, et  nous  pouvons  vous  assurer 
que  jamais  l'Asie  n'a  produit  une  pareille 
beauté  :  mais  vous  en  jugerez  bientôt 
vous-même. 

Non,  dit  Cyrus;  votre  récit  est  un 
nouveau  motif  pour  moi  d'éviter  sa  pré,- 
sence  :  si  je  la  voyois  une  fois,  je  vou- 
drois  la  voir  encore,  et  je  risqueroîs 
d'oublier  auprès  d'elle  le  soin  de  ma 
gloire  et  de  mes  conquêtes.  Et  pensez- 
vous,  dit  le  jeune  Mede,  que  la  beauté 
exerce  son  empire  avec  tant  de  force, 
ciu'elle  puisse  nous  écarter  de  notre 
devoir  malgré  nous-mêmes  ?  Pourquoi 
donc  ne  soumet-elle  pas  également  tous 
les  cœurs  }  d'où  vient  que  nous  n'ose- 
rions porter  des  regards  incestueux  sur 
celles  de  qui  nous  tenons  le  jour,  ou  qui 
41 
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l'ont  reçu  de  nous  r  C'est  que  la  loi  nous 
le  dclend  ;  elle  est  donc  plus  lorLe  que 
l'amour.  Mais  si  elle  nous  ordonnoit 
d'elre  insensibles  à  la  faim  et  à  la  soil,  au 
froid  et  à  la  chaleur,  ses  ordres  seroient 
suivis  de  la  révolte  de  'tous  nos  sens. 
C'est  que  la  nature  est  plus  forte  que  la 
loi.  Ainsi  rien  ne  pourroit  résister  à 
l'aniour,  s'il  étoitinvincible  par  lui-même  ; 
ainsi  on  n'aiuie  que  quand  on  veut 
aimer. 

Si  l'on  étoit  le  maître  de  s'imposer  ce 
joug,  dit  Cyrus,  on  ne  le  seroit  pas  moins 
de  le  secouer.  Cependant  j'ai  vu  des 
amans  verser  des  larmes  de  douleur  siu"  la 
perte  de  leur  liberté,  et  s'agiter  dans 
des  chaînes  qu'ils  ne  pouvoient  ni  rompre 
ni  porter.  C'étoit,  répondit  le  jeune 
liomme,  de  ces  cœurs  lâches,  qui  tout 
lin  crime  à  l'amour  de  leur  propre  fbi- 
blesse.  Les  âmes  généreuses  soumettent 
leurs  j)assions  à  leurs  devoirs.  Araspe, 
Araspe!  dit  Cyrus  en  le  quittant,  ne 
voyez  pas  si  souvent  la  princesse. 

Panthée  joignoit  aux  avantages  de  la 
figure,  des  qualités  que  le  malheur  ren- 
doit  encore  plus  touchantes.  Araspe 
crut  (!evoir  lui  accorder  des  soins,  (ju'il 
reuitîplioit  sans  s'en  apercevoir,  et  comme 
elle  y  répondoit  parues  attentions  qu'elle 
ne  pouvoit  lui  refuser^  il  confondit  ces 
expressions  de  reconnoissance  avec  le 
désir  de  plaire,  et  conçut  insensiblement 
pour  elle  un  amour  si  effieiié,  qu'il  nç 
put  le  contenir  dans  le  silence.  Panthée 
en  rejeta  l'aveu  sans  hésiter;  mais  elle 
ji'en  avertit  Cyrus  que  lorsque  Araspe 
l'eût  menacée  d'en  venir  aux  dernières 
extrémités. 

Cyrus  fit  dire  aussitôt  à  son  favori, 
qu'il  devoit  employer  auprès  de  la  prin- 
cesse les  voies  de  la  persuasion,  et  non 
celles  de  la  violence.  Cet  avis  fut  ini 
coup  de  foudre  pour  Araspe.  Il  rougit 
ide  sa  conduite;  et  la  crainte  d'avoir 
déplu  à  son  maître  le  remplit  tellement 
de  honte  et  de  douleur,  que  Cyrus, 
louché  de  son  état,  le  fit  venir  en  su  pré- 
sence. "  Pourquoi,  lui  dit-il,  craignez- 
•'  vous  de  m'abordcr  r  je  sais  trop  bien 
"  que  l'amour  se  joue  de  la  sagesse  des 
"  hommes.  Moi-même  ce  n'est  qu'en 
*'  l'évitant  que  je  me  soustrais  à  ses 
"  coups.  Je  ne  vous  impute  pas  une 
"  faute  dont  je  suis  le  -premier  auteur; 
"  c'est  moi  qui,  en  vous  confiant  la  prin- 
"  cesse,  vous  ai  exposé  à  des  dangers 
"  au-dessus   de   vos   forces.     Eh   quoi  ! 


"  s'écria  le  jeune  Mède,  tandis  que  mes 
"  ennemis  triomphent,  que  mes  amis 
"  consternés  me  conseillent  de  me  dé- 
"  rober  à  votre  colère,  que  tout  le  monde 
"  se  réunit  pour  m'accabler,  c'est  mon 
"  roi  qui  daigne  me  consoler  !  O  Cyrus, 
"■  \  ous  êtes  toujours  semblable  à  vous- 
"  même,  toujours  indulgent  pour  des 
"  foiblesses  que  vous  ne  partagez  pas,  et 
"  que,  vous  excusez  parce  que  vous  con- 
"  noissez  les  hommes." 

"  Profitons,  reprit  Cyrus,  de  la  dispo- 
"  sition  des  es[)rits  ;  je  veux  être  instruit 
"  des  forces  et  des  projets  de  mes  enne- 
"  mis  :  passez  dans  leur  camp  ;  votre 
"  fuite  simulée  aura  l'air  d'une  disgrâce, 
"  et  vous  attirera  leur  confiance.  J'y 
"  vole,  répondit  Araspe,  trop  heureux 
"  d'expier  ma  faute  par  un  si  foible  ser- 
"  vice.  Mais  pourrcz-voiis,  dit  Cyrus, 
"  vous  séparer  île  la  belle  Panthée  r  Je 
"  l'avouerai,  répliqua  le  jeune  Mède, 
"  mon  cœur  est  déchiré,  etjenesens 
"  que  trop  aujourd'hui  que  nous  avons 
"  en  nous-mêmes  deux  âmes,  dont  l'une 
"  nous  porte  sans  cesse  vers  le  mal,  et 
"  l'autre  vers  le  bien.  Je  m'étois  livré 
"  jusqu'à  présent  à  la  première,  mais, 
"  fortifiée  de  votre  secours,  la  seconde 
"  va  triompher  tle  sa  rivale."  Araspe 
reçut  ensuite  des  ordres  secrets,  et  partit 
pour  l'armée  des  Assyriens. 

Panthée,  instruite  de  la  retraite  d'A- 
ra ^pe,  fit  dire  à  Cyrus  qu'elle  pouvoit  lui 
ménager  un  ami  plus  fidèle,  et  peut-être 
plus  utile  que  ce  jeune  favori.  C'étoit 
Abradate,  qu'elle  vouloit  détacher  du 
service  du  roi  d'Assyrie,  dont  il  avoit 
lieu  d'être  mécontent.  Cyrus  ayant 
donné  son  agrément  à  cette  négociation, 
Abradate,  à  la  tête  de  deux  mille  cava- 
liers, s'approcha  de  l'armée  des  Perses, 
et  Cyrus  le  fit  aussitôt  conduire  à  l'ap- 
partement de  Panthée.  Dans  ce  désordre 
d'idéas  et  de  sentimens  que  produit  un 
bonheur  attendu  depuis  long-temps  et 
presque  sans  espoir,  elle  lui  fit  le  récit 
de  sa  captivité,  de  ses  souffrances,  des 
projets  d'Araspe  et  de  la  générosité  de 
Cyrus;  et  son  époux  impatient  d'ex- 
primer sa  reconnoissance,  courut  auprès 
de  ce  prince,  et  lui  serrant  la  main  : 
''  Ah  Cyrus  !  lui  dit-il,  pour  tout  ce  que 
"  je  vous  dois,  je  ne  puis  vous  offrir  que 
"  mon  amitié,  mes  services  et  mes  sol-* 
"  dats.  Mais  soyez  bien  assuré  que 
"  quels  que  soient  vos  projets,  Abradate 
"  en  sera  toujours  le  plus  terme  soutien." 
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Cynis  reçut  ses  oflrcs  avec  transport,  et 
ils  concertèicnt  ensemble  les  dispositions 
de  la  bataille. 

Les  troupes  des  Assyriens,  des  Lv<liens, 
et  d'une  grande  partie  de  l'Asie,  étoient 
en  présence  de  l'armée  de  Cyriis.  Abra- 
date  devoit  attaquer  la  redoutable  pha- 
lange des  Egyptiens;  c'étoit  le  sort  qui 
J'avoit  placé  dans  ce  poste  dangereux, 
qu'il  avoit  demandé  lui-même,  et  ([ue  les 
autres  généraux  avoient  d'abord  refusé 
de  lui  céder. 

Il  alloit  monter  sur  son  char,  lorsque 
Panthée  vint  lui  présenter  des  armes 
([uelle  avoit  fait  préparer  en  secret,  et 
sur  lesquelles  on  remarquoit  les  dépouilles 
des  ôrnemens  dont  elle  se  paroit  quekiue- 
lois.  "  Vous  m'avez  donc  sacrifié  jusqu'à 
"■  votre  parure,  dit  le  pripce  attendri  ? 
"  Hélas  !  répondit-elle,  je  n'en  veux  pas 
"  d'autre,  sinon  que  vous  paroissiez 
"  aujourd'hui  à  tout  le  monde,  tel  que 
"  vous  me  paroissez  sans  cesse  à  moi- 
"  même  ;'^  en  disant  ces  mots,  elle  le 
couvroit  de  ces  armes  brillantes,  et  ses 
yeux  versoient  des  pleurs  qu'elle  s'em- 
pre^soit  de  cacher. 

Quand  elle  le  vit  saisir  les  rênes,  elle  fit 
écarter  les  assistans  et  lui  tint  ce  discours; 
"  Si  jamais  femme  a  mille  (bis  plus  aimé 
"  son  époux  qu'elle-même,  c'est  la  vôtre 
"  sans  doute,  et  sa  conduite  doit  vous  le 
"  prouver  plus  que  ses  paroles.  Eh 
*'  bien,  malgré  la  violence  de  ce  senti- 
"  men),  j'aimerois  mieux,  et  j'en  jure 
"  par  les  liens  qui  nous  unissent,  j'aime- 
"  rois  mieux  expirer  avec  vous  dans  le 
"  sein  de  l'honneur,  que  de  vivre  avec 
"  un  époux  dont  j'aurois  à  partager  la 
"  honte.  Souvenez-vous  des  obligations 
"  que  nous  avons  à  Cyrus :  souvenez- 
"  vous  que  j'étois  dans  les  fers,  et  qu'il 
"  m'en  a  tirée  ;  que  j'étois  exposée  à 
'"'■  l'insulte,  et  qu'il  a  pris  ma  défense  ; 
"  souvenez-vous  enfin  que  je  l'ai  privé 
"  de  son  ami,  et  qu'il  a  cru  sur  mes  pro- 
*'  messes,  en  trouver  un  plus  vaillant,  et 
"  sans  doute  plus  fidèle,  dans  mon  cher 
"  Abradate." 

Le  prince  ravi  d'entendre  ces  paroles, 
étendit  la  main  sur  la  tête  de  son  épouse, 
et  levant  les  yeux  au  ciel  :  "  Grandsdieux, 
"  s'écria-t-il,  faites  que  je  me  montre 
"  aujourd'hui  digne  ami  de  Cyrus,  et 
"  surtout  digne  époux  de  Panthée." 
Aussitôt  il  s'élança  dans  le  char,  sur  le- 
quel cette  princesse  éperdue  n'eut  que  le 
temps  d'appliquer  sa  bouche  tremblante. 
Dans  l'égarement   de  ses  esprits,  elle  le 


suivit  à  pas  précipités  dans  la  plaine; 
mais  Abradate  s'en  étant  aperçu,  la  con- 
jura de  se  retirer  et  de  s'armer  de  cou- 
rage. Ses  eunucjues  et  ses  fenunes  s'ap- 
prochèrent alors,  et  la  dérobèrent  aux 
regards  de  la  multitude,  qui  toujours  fixée 
sur  elle,  n'avoient  pu  contempler  ni  la 
beauté  d'Abradate,  ni  la  magnificence  de 
ses  vétemens. 

La  bataille  se  donna  près  du  Pactole. 
L'armée  de  Crésus  tiit  entièrement  dé- 
faite ;  le  vaste  empire  des  Lydiens  s'é- 
croula dans  un  instant,  et  celui  des  Perses 
s'éleva  sur  ses  ruines. 

Le  jour  c{ni  suivit  la  victoire,  Cyrus 
étonné  de  n'avoir  pas  revu  Abradate,  en 
demanda  des  nouvelles  avec  incpiiétude  ; 
et  l'un  de  ses  oiiiciers  lui  apprit  que  ce 
prince,  abandonné  presqu'au  commence-" 
ment  de  l'action  par  une  jxutie  de  ses 
troupes,  n'en  avoit  pas  moins  attaqué 
avec  la  plus  grande  valeur  la  phalange 
Egyptienne  ;  qu'il  avoit  été  tué,  après 
avoir  vu  périr  tous  ses  amis  autour  de 
lui;  que  Panthée  avoit  fait  transporter 
son  corps  sur  les  bords  du  Pactole,  et 
qu'elle  étoit  occupée  à  lui  élever  un 
tombeau. 

Cyrus,  pénétré  de  douleur,  ordonne 
aussitôt  de  porter  en  ce  lieu  les  prépara- 
tifs des  funérailles  qu'il  destine  au  héros; 
il  les  devance  lui-même:  il  arrive,  il  voit 
la  malheureuse  Panthée  assise  par  (erre 
auprès  du  corps  sanglant  de  son  marii 
Ses  yeux  se  remp'is;.cnt  de  larmes  ;  il 
veut  serrer  cette  main  qui  vient  de  com- 
battre pour  lui  ;  mais  elle  reste  entre  les 
siennes.  Le  fer  tranchant  l'avoit  abattue 
au  plus  tort  de  la  mêlée.  L'émotion  de 
Cyrus  redouble,  et  Panthée  fait  entendre 
des  cris  déchirans.  Elle  reprend  la  main, 
et  après  l'avoir  couverte  de  larmes  abon- 
dantes et  de  baisers  enflammés,  elle  tâche 
de  la  rejoindre  au  reste  du  bras,  et  pro- 
nonce enfin  ces  mots  qui  expirent  sur  ses 
lèvres  :  Eh  bien,  Cyrus,  '*■  vous  voyez 
"  le  malheur  qui  me  poursuit  ;  et  pour- 
"  quoi  voulez-vous  en  être  le  témoin  ^ 
"  C'est  pour  moi,  c'est  pour  vous  qu'il  a 
"  perdu  le  jour.  Insensée  que  j'étois,  je  * 
"  voulois  qu'il  méritât  votre  estime;  et 
"  trop  fidèle  â  mes  conseils,  il  a  moins 
"  songé  à  ses  intérêts  qu'aux  vôtres.  II 
"  est  mort  dans  le  sein  de  la  gloire,  je  le 
"  sais;  mais  enfin  il  est  mort,  et  je  vis 
"  encore  ! 

"  Cyrus  après  avoir  pleuré  quelque 
"  temps  en  silence;,  lui  répondit  :  lavic- 
"  toire  a  couronné  sa  vie,   et   sa  fin   ne 
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"  pouvoît  être  plus  glorieuse.  Acceptez 
"  ces  ornemens  qui  doiveiit  l'accom- 
"  pagner  au  tombeau,  et  ces  victimes 
"  qu'on  doit  immoler  en  son  honneur. 
'*  J'aurai  soin  decon-acrer  à  sa  mémoire 
"  un  monument  qui  l'étcrnisera.  Quant 
"  à  vous,  je  ne  vous  abandonnerai  point  ; 
*"  je  respecte  trop  vos  vertus  et  vos  mal- 
"  heurs.  Indiquez-moi  seulement  les 
"  lieux  où  vous  voulez  être  conduite." 

Panthée  l'ayant  assuré  qu'il  en  seroit 
bientôt  instruit,  et  ce  prince  s'étant  retiré, 
«•lie  fit  éloigner  ses  eunuques,  et  appro- 
cher une  femme  i|ui  avoit  élevé  son  en- 
fance ;  "Ayez5,oin,  lai  dit-elle,  dès  que 
"  mes  yeux  seront  fermés  de  couvrir  d'un 
"  même  voile  le  corps  de  mon  époux  et 
"  le  mien."  L'esclave  voulut  !a  fléchir 
par  des  prières,  mais  comme  elles  ne 
ikisoient  qu'irriter  une  douleur  trop  légi- 
time, elle  s'assit,  fondant  en  larmes, 
auprès  de  sa  maîtresse.  Alors  Panthée 
saisit  un  poigi^ard,  s'en  perça  le  sein,  et 
eut  encore  la  force,  en  expirant,  de  poser 
sa  tête  sur  le  cœur  de  son  époux. 

Ses  t'emmes  et  toute  sa  suite  poussèrent 
aussitôt  des  cris  de  douleur  et  de  déses- 
poir. Trois  de  ses  eunuques  s'immolè- 
rent eux-mêmes  aux  mânes  de  leur  sou- 
veraine ;  et  Cyrus  qui  ctoit  accouru  à  la 
première  annonce  de  ce  malheur  jileurâ 
de  nouveau  le  sort  do  ces  deux  époux, 
et  leur  fit  élever  un  tombeau  où  leurs 
cendres  furent  confondues. 
Barthclemi/,  voyage  d'^^iiacharsis,  chap. 
S 9,  d'après  Aénophov. 

§  202.     De  la  piélé  filiale.     Mirtile, 

Pendant  une  belle  soirée,  Mirtile  étoit 
allé  visiter  l'étang  voisin,  dont  les  eaux 
réfléchissoient  l'éclat  de  la  luiîe  :  le  calme 
profond  des  can:pagnes  éclairées  par 
cette  douce  lumière,  et  les  tendres  accens 
(lu  rossignol,  l'avoiesit  retenu  long-temps 
plongé  dans  un  ravissement  tranquille. 
Mais  il  revint  enfin  dans  le  berceau  de 
pampres  verts,  situé  devant  sa  cabane 
solitaire  :  il  trouva  son  vieux  père,  qui 
sommeilloit  paisiblement  au  clair  de  la 
lune.  Le  vieillard  étoit  couché  sur  le 
gazon  ;  sa  tète  grise  étoit  appuyée  sur 
iine  de  ses  mains.  Mirtile  s'arrête  devant 
lui.  les  bras  croisés  l'un  sur  l'autre.  Il 
garda  long-temp'^  cette  posture  ;  sa  vue 
reitolt  coiista.Timent  fixée  sur  son  père  ; 
seulement  il  regardoit  de  temps  en  temps 
je  ciel  à  travers  le  feuillage  ;  et  des 
Iar.":itjs   de  joie  couloient  de  ses   yeux. 


"  O  toi,  dit-il,  toi   que  j'Iionore  le  pluv 
"  après  Dieu  !   ô  mon    père,  comme  ta 
"  reposes  doucement  !    que  le  sommeil 
"  du   juste   est  riant!  tu  as  sans  doute 
"  porté    tes  pas    chancelans   hors  de  la 
"  cabane,  pour  célébrer  le  soir  par  lie 
"  saintes  prières.     Tu    auras  aussi  prié 
"  pour  moi,  ô  mon  père,  ah,  que  je  suis 
"■  heureux  !    Le  ciel  entend  tes  prières  : 
"  car  autrement,  comment  notre  caban* 
"  seroit-elle  à  l'abri  de   tout  danger,  et 
"  ombragée  par   des   rameaux    courbés 
"  sous  le  poids  de  leurs  fruits .''  pourquoi 
"  la  bénédiction  céleste   seroit-elle  sur 
"  nos  troupeaux,  et  sur  les  productions 
"  de  nos  champs  .'    Lorsque  satisfait  d» 
"  mes  foibles   soins  pour  le  repos  de  ta 
"  vieillesse  cas!(ée,  tu  verses  des  larme» 
"  de  joie  ;  lorsque  tournant  les  regard» 
"■  vers  le  ciel,  tu  me  donnes  ta  bénédic- 
"  tion,  d'un  air  content:  ah,  mon  père, 
"  de  que!  sentiment  je  suis  alors  pénétré  ! 
"  ma   poitrine    s'enfle,    et    de,    larmes 
"  pressées  ruissèlfsnt  de  mes  yeux.     En- 
"  core  aujourd'hui  quittant  mes  bras,  pour 
"  aller  aux  environs  de  la  cabane  te  rani- 
"  meràlachaleurdu  soleil,  et  contemplant 
"  autour  de  toi   le  troupeau  bondissant 
"  sur  le   gazon,  les  arbres  chargés   de 
"  fruits,  et  la  fertilité  répandue  sur  toute 
"  la   contrée;    mes  cheveux,    disois-tu, 
"  sont    blanchis-  dans    la   joie.       Cam- 
"  pagnes  chéries,  soyez  bénies  à  jamais  î 
"  Mes  regards  obscurcis  n'ont  pas  encore 
"  long-temps  à  vous  parcourir.     Bientôt 
"  je  vous   quitterai  pour  d'autres  cam- 
"  pagnes  plus  heureuses.  Ah,  mon  père, 
"  mon  meilleur  ami,  je  dois  donc  bientôt 
"  te  perdre  !  ô  triste  pensée  !  alors,  hélas  ! 
''  j'érigerai  un  autel  à  côté  de  ta  tombe  y 
"  et  toutes  les  fois  qu'il  me  luira  un  jour 
"  pri)pice,  où  j'aurai  pn  i'aire  du  bien  à 
"  quelque  infortuné,  je  répandrai,  ô  mon 
"  père  i  da  laitetdes  fleurs  sur  ton  monu- 
"  ment."     Il  se  tut,  et  regarda  le  vieil- 
lard   avec   des  yeux  mouillés  de  larmes. 
"  Comme  il   est  étendu    paisiblement  ! 
"  comme  il  soi; rit   au  milieu  de  son  som- 
"  mail!  ah!  sans  doute,    ajouta-t-il    en 
"  sanglotant,  ses  actions  vertueuses,  re- 
"  tracées  dans  ses  songes,  ont  fait  monter 
"  sur  son   front  l'expression  de  sa  bien- 
'•'  faisance.     Quel  doux  éclat  la  lune  ré- 
"  pand  sur  sa  tète  chauve  et  sur  sa  barbe 
"  argentine  !  oh,  puissent  les  vents  fraii 
"  du  soir,  puisse  la  rosée  humide  ne  te 
"  faire  aucun  mal  !"     A  ces  mots,  il  lui 
baisa  le  front,  pour  l'éveiiler  doucement, 
et  le  conduisit  d-ius  la  cabane,  pour  lui  pro- 
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curer  sur  des  peaux    molles  un  sommeil 
plus  commode. 

Gesner. 

§  '203.     Maîtres  et  domestiques. 

Toute  maison  bien  ordonnée  est  l'i- 
UKige  de  l'âme  du  rnaitre.  Les  hinibris 
dorés,  le  luxe  et  la  magnificence  n'an- 
noncent t]iie  la  vanité  de  celui  qui  les 
étale,  au  lieu  qiie  partout  où  vous  verrez 
régner  la  règle  sans»  tristesse,  la  paix  sans 
esclavage,  l'abondance  sans  protusion, 
dites  avec  confiance;  c'est  un  être  heu- 
reux qui  commande  ici. 

Un  père  de  famille  qui  se  jilaît  dan»  sa 
maison,  a  pour  prix  des  soins  continuels 
«.ju'il  s'y  donne,  la  continuelle  louissance 
des  plus  doux  seiilimens  de  ia  nature. 
Seul  entre  tous  les  mortels,  il  est  maître 
de  sa  propre  félicité,  parce  qu'il  est  heu- 
reux comme  Dieu  même,  sans  rien  désirer 
de  plus  que  ce  dont  il  jouit  ;  comme  cet 
être  im.men^e,  il  ne  songe  pas  à  ampli- 
fier ses  possessions,  mais  à  le-f  rendre  vé- 
ritablement siennes  par  les  relations  les 
plus  parfaites  et  la  diicction  la  mieux  en- 
tendue :  il  ne  s'enrichit  pas  par  de  nou- 
velles acquisitions,  il  s'enrichit  en  possé- 
dant mieux  ce  qu'il  a.  il  ne  jouissoit  que 
du  revenu  de  ses  terres;  il  jouit  encore 
de  ses  terres  mc^mes,  en  présidant  à  leur 
culture  et  les  parcourant  sans  cesse.  Son 
domestique  lui  étoit  étra'iger  ;  il  en  fait 
son  bien,  son  enfant,  il  se  l'approprie. 
Il  n'avoit  droit  que  sur  les  actions,  il  s'en 
donne  encore  sur  les  volontés,  il  n'étoit 
maître  qu'à  prix  d'argent,  il  le  devient 
par  l'empire  sacré  de  l'estime  et  des  bien- 
faits. 

C'est  une  grande  erreur  dan  s  l'économie 
domestique,  ainsi  cjoe  dans  la  vie  civile, 
de  vouloir  combattre  un  vice  par  un  au- 
tre, ou  former  entre  eux  une  sorte 
d'équilibre,  comme  si,  ce  qui  sape  les 
fondemens  de  l'ordre  pouvoit  jamais 
servir  à  l'établir.  On  ne  fait,  par  cette 
mauvaise  police,  que  réunir  enfin  tous  les 
jnconvéniens.  Les  vices  tolérés  dans 
une  maison  n'y  régnent  pas  seuls:  lais- 
sc-z-en  germer  un,  mille  viendront  à  sa 
suite. 

Dans  une  maison  oii  le  maître  est  sin- 
cèrement chéri  et  respecté,  tous  ses  do- 
mestiques, se  regardant  comme  lésés  par 
des  pertes  qui  le  laisseroient  inoins  en 
état  de  récompenser  un  bon  serviteur, 
sont  également  incapables  de  souffrir  en 
silence  le  tort  que  l'un  d'eux  voud/oit  lui 


laire.  C'est  une  police  bien  sablimequo 
celle  qui  sait  transformer  ainsi  le  vil 
métier  d'accusateur  en  une  i'oncllon  de 
Xrèlv.',  d'intégrité,  décourage,  aussi  noble, 
(m  du  moins  aussi  louable  qu'elle  l'étoit 
chez  les  Romains. 

Le  précepte  de  couvrir  les  fautes  de 
son  prochain  ne  se  rapporte  ([u'à  celles 
qui  ne  font  tort  à  personne  ;  une  injustice 
qu'on  voit,  qu'on  tait,  et  qui  blesse  un 
tiers,  on  la  commet  soi-même  :  et  comme 
ce  n'est  cpie  le  sentiment  de  nos  prop-res 
défaits  qui  nous  oblige  à  pardonner  ceux 
d'aulrui,  liul  n'aiuie  à  tolérer  les  iiipons, 
s'il  n'est  i'iijion  lui-même.  Ces  principes, 
vrais  en  général  d'homme  à  homme,  sont 
bien  plus  rigoureux  encore  dans  la  rela- 
tion étroite  du  serviteur  au  maître. 

Que  penser  de  ces  maîtres  indifférent 
à  tout,  hors  à  leur  intérêt,  qui  ne  veulent 
qu'être  bien  servis,  sans  s'embarrasser  au 
surplus  de  ce  que  font  leurs  gens.  Ceux 
qui  ne  veulent  qu'être  bien  servis  ne 
sauroient  l'être  long-temps.  Les  liaisons- 
trop  intimes  entre  les  deux  sexes  ne  pro- 
duisent jamais  que  du  mal.  C'est  des 
conciliabules  qui  se  tiennent  chez  les 
femmes  de  chambre  que  sorlent  ia  plu- 
p-irt  des  désordres  d'un  ménage.  L'ac- 
cord des  hommes  entre  eux,  ni  da 
femmes  entre  elles,  n'est  pas  assaz  sûr 
pour  tirer  à  conséquence.  Mais  c'est 
toujours  entre  hommes  et  femmes,  que 
s'établissent  ces  secrets  monopoles  qui 
ruinent  à  la  longue  les  familles  les  plus 
opulentes. 

L'insolence  des  domestiques  annonce 
pluklt  un  maître  vicieux  cjue  fbibie  ;  car 
rien  ne  leur  donne  autant  d'audace  que 
la  connoissance  de  ses  vices:  et  tous  ceux 
qu'ils  découvrent  en  lui,  sont  à  leurs  yeux 
autant  de  dispenses  d'obéir  à  un  homine 
qu'ils  ne  sauroient  plus  respecter. 

Les  valets  imitent  les  maî'res,  et  les 
imitant  grossièrement,  ils  rendent  sensi- 
bles dans  leur  conduite  les  défauts  que  le 
vernis  de  l'éducation  cache  mieux  dans 
les  autres. 

Quand  celui  qui  ne  s'embarrasse  pas 
d'être  méprisé  et  haï  de  ses  gens  s'en 
croit  pourtant  bien  servi,  c'est  qu'il  se 
contente  de  ce  qu'il  voit,  et  d'une  exacti- 
tude apparente,  sans  tenir  compta  de 
mille  maux  secrets  qu'on  lui  fait  inces- 
samment, et  dont  il  n'aperçoit  jamais  la 
source.  Mais  où  est  l'homme  assez  dé- 
pourvu d'honneur,  pour  pouvoir  sup- 
porter les  dédains  de  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne ?     Où  est  ]a  femme  assez  perduç. 


ne 
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pour  n'être  plus  sensible  aux  oatraj^es  ? 
Combien,  dans  Pari<  «t  dans  Londres, 
de  dames  se  croient  fort  honorées,  qui 
fondroient  en  larmes  si  elles  entendoient 
ce  qu'on  dit  d'elles  dans  leur  antichambre  ! 
Heureusement  pour  leur  repos,  elles  se 
rassurent  en  prenant  ces  Argus  pour  des 
imbécilles,  et  se  flattant  qu'ils  ne  voient 
rien  de  ce  qu'elles  ne  daigneiit  pas  leur 
cacher.  Aussi  dans  leur  mutine  obéis- 
sance, ne  leur  cachent-ils  guère  à  leur 
tour  le  mépris  qu'ils  ont  pour  elles. 
Maîtres  et  valets  sentent  mutuellement 
que  ce  n'est  pas  la  peine  de  se  faire  esti- 
mer les  uns  des  autres. 

En  toute  chose,  l'exemple  des  maîtres 
est  plus  fort  que  l'autorité,  et  il  n'est  pas 
naturel  que  leurs  domestiques  veuillent 
être  plus  honnête?  gens  qu'eux. 

Si  on  examine  de  près  'a  police  des 
grandes  maisons,  on  voit  clairement  qu'il 
est  impossible  à  un  maître  qui  a  vingt 
domestiques,  de  venir  jamais  à  bout  de 
savoir  s'il  y  a  parmi  eux  un  honnête 
homme,  et  de  ne  prendre  pas  pour  tel  le 
plus  méchant  fripon  de  tous.  Cela  seul 
pourrait  dégoijter  d'être  au  nombre  des 
riches.  Un  des  plus  doux  plaisirs  de  la 
vie,  le  plaisir  de  la  confiance  et  de  l'es- 
time, est  perdu  pour  ces  malheureux. 
Ils  achètent  bien  cher  tout  leur  or. 

J.  J.  Rousseau. 

§  20k  Q;<'o«  ?ie  doit  pas  se  moquer-  les 
uns  des  aulres.  Le  so?ige.  fable  orien- 
tale. 

Un  jour  je  me  retirois  chez  moi,  l'esprit 
rempli  d'ob^e^vations  chagrines  ;  et  après 
avoir  fait  la  satire  de  tous  les  états,  de 
toutes  les  conditions  et  de  moi-même,  je 
tombai  dans  un  sommeil  profond  ;  j'eus 
un  songe,  je  me  crus  transporté  dans  ma 
solitude,  et  loin  des  défauts  qui  m'avoient 
blessé;  je  me  promenols  avec  une  joie 
tranquille  dans  la  forêt  qui  protège  ma 
cabane  contre  les  vents  d'Arabie;  je  me 
dérobois  sous  ses  ombrages  aux  folies  des 
hommes. 

Le  soleil  venoit  de  s'élever  sur  l'ho- 
rison  ;  ses  rayons  qui  doroient  la  verdure 
interposée  entre  lui  et  moi,  donnoientde 
la  transparence  au  fueillage.  J'cntendois 
les  chants  d'une  multitude  d'oiseaux  ; 
j'étois  attentif  à  tous  leurs  accens  ;  j'en 
observois  la  diversité,  ainsi  que  celle  de 
leurs  formes,  de  leurs  vols  et  de  leurs 
plumages.  Le  rossignol,  le  merle,  le 
corbeau,  la  fauvette,  le  geai,  l'alouette. 


l'aigle,  la  tourterelle,  chantoient,  sif- 
floient,  croassoient,  criolent,  roucouloient, 
sautoient,  volligeoient,  voloient  ou  pla- 
noientc 

Le  ciel  me  donna  tout  à  coup  l'intelli- 
gence de  leurs  difl'érens  langages:  j'en- 
tendis l'aisrle  qui  railloit  le  hibou  sur  sa 
vue  ;  la  tourterelle  parloit  fort  mal  des 
mœurs  de  l'épervier,  qui  n'avoit  que  du 
mépris  pour  sa  foiblesse  ;  le  merle  faisoit 
des  plaisanteries  sur  le  cri  de  Taigie  ;  le 
geai  et  la  pie  disoient  des  injures  ;  ils  re- 
prochoient  au  corbeau  sa  mine  triste,  et 
trcuvoient  au  moineau  l'air  commun. 

Je  vis  descendre  du  ciel  une  figure  fort 
extraordinaire  ;  c'étoit  im  jeune  homme 
dont  le  corps  avoit  la  couleur  de  la  neige, 
sur  laquelle  on  auroit  jeté  des  feuilles  de 
rose  ;  il  aroit  de  grandes  ailes  bleues,  dont 
les  extrémités  étoient  dorées  ;  ses  che- 
veux étoient  noirs  comme  Tébène;  ses 
yeux  étoient  de  la  couleur  de  ses  cheveux, 
et  si  perçans  que  l'hypocrite  n'auroit  pu 
soutenir  ses  regards.  Il  se  posa  sur  un 
platane  qui  s'élevoit  au-dessus  des 
cèdres  de  la  forêt  :  il  appela  par  leurs 
noms  les  diftérentes  espèces  d'oiseaux, 
que  je  vis  s'abattre  autour  de  lui  sur  les 
rameaux  des  cèdres  ;  il  leur  ordonna  le 
silence,  et  il  leur  dit. 

Ecoutez  ce  que  j'ai  à  vous  révéler  de 
la  part  du  grand  être.  Vous  êtes  tous 
égaux  en  mérite  ;  vous  êtes  différens  en 
qualités,  parce  que  vous  êtes  destinés  à 
ÛQii  fonctions  diflcrentes. 

L'aigle  est  né  pour  la  guerre  ;  son  cri, 
expression  de  la  force,  ne  peut  avoir 
d'harmonie  ;  le  hibou  n'auroit  point  sur- 
pris dans  les  ténèbres  les  insectes  et  les 
reptiles,  dont  il  doit  purger  la  terre,  si  ses 
yeux  avoient  pu  soutenir  l'éclat  du  soleil  : 
pour  donner  au  rossignol  et  à  la  fauvette 
leur  voix  douce  et  légère,  il  a  fallu  leur 
donner  des  organes  délicats  :  la  tourte- 
relle, née  pour  la  tendresse,  se  tient  scus 
des  ombrages,  où  rien  n'interrompt  en 
elle  le  plaisir  d'aimer  ;  qu'a-t-elle  besoin 
du  bec  et  des  griffes  de  l'épervier?  Restez 
ce  que  vous  êtes  sans  regret  et  sans  or- 
gueil; cédez  différemment  aux  impul- 
sions de  la  nature,  et  voyez  dans  vos 
espèces  des  différences  et  non  des  dé- 
fauts. 

A  ces  mots,  je  vis  les  oiseaux  se  dis- 
perser dans  la  forêt,  et  le  génie  s'élever 
aux  cieux,  en  jetant  sur  moi  un  regard 
plein  d'expression.  Je  m'éveillai,  et  je 
me  dis  :  ni'arrivera-t-il  encore  d'exiger 
dans  le  cadi  la  douceur  du  courtisan,  dans 
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ic  couiti<;aii  la  franchise  du  guerrier,  dans 
Je  marchand  le  désintcrcsscinenL  du  sage, 
dans  le  sage  l'activité  de  l'ambitieux  ? 
C'est  moi  que  tu  es  venu  instruire,  ô 
céleste  génie  !  tes  leçons  seront  à  jamais 
gravées  dans  mon  cœur,  et  mes  lèvres  les 
répéteront  aux  hommes. 

O!  mes  frères,  nous  partons  ensemble 
pour  voyager,  les  uns  au  nord,  les  autres 
au  midi  ;  il  ne  nous  faut  ni  les  mêmes 
vêtemens,  ni  les  mêmes  provisions.  Nous 
vivons  dans  une  lamillc,  dont  le  chef  nous 
a  donné  des  biens  de  différente  nature. 
A  quoi  servent  à  celui  qui  taille  les  arbres 
du  verger,  les  instrumens  du  labourage  ? 

Sai/il-LainbcrL 


§  205.  Que  dans  les  places  qu'on  occupe 
il  est  dijjicilc  défaire  le  bien,  sans  s'ux- 
puser  à  la  censure.  Le  bon  ministre. 
Fable  orientale. 

Le  puissant  Aaron  Raschild  commen- 
çoit  à  soupçonner  que  son  visir  Giafar  ne 
méritoit  pas  la  confiance  qu'il  lui  avoit 
donnée.  Les  femmes  d'Aaron,  les  habi- 
tans  de  Bagdad,  les  courtisans,  les  der- 
viches censuroient  le  visir  avec  amertume. 
Le  caille  aimoit  Gialar;  il  ne  voulut 
point  le  condamner  sur  les  clameurs  de  la 
ville  et  de  la  cour  :  il  visita  son  empire  ; 
il  vit  partout  la  terre,  bien  cultivée,  la 
campagne  riante,  les  hameaux  opulens, 
les  arts  utiles  en  honneur,  et  la  jeunesse 
dans  la  joie.  Il  visita  ses  places  de  guerre 
et  ses  ports  de  mer;  il  vit  de  nombreux 
vaisseaux,  qui  menaçoient  les  côtes  de 
FAfritjiie  et  de  l'Asie  ;  il  vit  des  guerrieio 
disciphnés  et  contens;  ces  guerriers,  les 
matelots  et  les  peuples  des  campagnes 
s'écrioient  :  ô  Dieu  !  bénissez  les  fidèles, 
en  leur  donnant  un  calife  comme  Aaron, 
et  un  visir  comme  Giafar;  ils  maintien- 
nent dans  l'empire  la  paix,  la  justice  et 
l'abondance:  tu  manifestes,  grand  Dieu! 
ton  amour  pour  les  fidèles,  en  leur  don- 
nant un  calilé  comme  Aaron,  et  un  visir 
comme  Giafar.  Le  calife,  touché  de  ces 
acclamations,  entre  dans  une  mosquée, 
s'y  précipite  à  genoux  et  s'écrie  :  grand 
Dieu  !  je  te  rends  grâces,  tu  m'as  donné 
un  visir,  dont  mes  courtisans  me  disent 
•  du  mal,  et  dont  mes  peuples  me  disent 
du  bien. 

Suinl-Laniberî. 


§  206.  Que  lorsqu'on  rCa  rien  à  se  repro- 
cher, on  doit  se  consoler  des/aux  juge- 
meus  des  honunes.  Le  convcrii.  Fable 
orientale. 

La  miséricorde  divine  avoit  conduit  un 
honmie  vicieux  dans  une  société  de  sages, 
dont  les  mœurs  étoient  saintes  et  pures; 
il  fut  touché  de  leurs  vertus;  il  ne  tarda 
pas  à  les  imiter,  et  à  perdre  ses  anciennes 
habitudes  ;  il  devint  juste,  sobre,  patient, 
laborieux  et  bienfaisant.  On  ne  pouvoit 
nier  ses  œuvres  ;  mais  on  leur  donnoit 
des  motifs  odieux  ;  on  vantoit  ses  bonnes 
actions,  sansaimer  sa  personne  ;  on  vou- 
loit  toujours  le  juger  par  ce  qu'il  avoit 
été,  et  non  par  ce  qu'il  étoit  devenu. 
Cette  injustice  le  pénétroit  de  douleur; 
il  répandit  ses  larmes  dans  le  sein  d'ua 
vieux  sage,  plus  juste  et  plus  humain  que 
les  autres.  O  mon  fils  !  lui  dit  le  vieil- 
lard, tu  vaux  mieux  que  ta  réputation  ; 
rends-en  grâces  à  Dieu.  Heureux  celui 
qui  peut  dire,  mes  ennemis  et  mes  rivaux 
censurent  en  moi  des  vices  que  je  n'ai 
pas  !  Que  t'importe,  si  tu  es  bon,  que  les 
hommes  te  poursuivent  comme  méchant  ? 
n'as-tu-pas  pour  te  consoler  deux  témoins 
éclairés  de  tes  actions.  Dieu  et  ta  con- 
science .'' 

Saint-Lambert, 

§  207.  De  l'fntérét  qu'ont  tous  les  hommes 
défaire  le  bien.  L'inscription.  Fable 
orientoJe. 

Cosroés  avoit  fait  graver  cette  inscrip- 
tion sur  son  diadème  :  Plusieurs  l'ont  pos- 
iéJé.  Plusieurs  le  posséderont.  O  postérité  ! 
tu  imprimeras  les  vestiges  de  tes  pas  sur  la 
poussière  de  7uon  tombeau. 

Qu'est-ce  que  les  trônes,  la  fortune  et 
la  victoire,  qui  passent  avec  la  rapidité 
de  l'éclair.''  Arbitres  des  hommes,  faites 
le  bien  si  vous  voulez  vivre  contens  ; 
faites  le  bien,  si  vous  voulez  que  votre 
mémoire  soit  honorée  ;  faites  le  bien,  si 
vous  voulez  que  le  ciel  ouvre  pour  vous 
ses  portes  éternelles. 

Saint-Lambert. 

§  20S.      De  la  conversation. 

Le  grand  caquet  vient  nécessairement, 
ou  de  prétention  à  l'e.vprit,  ou  du  prix 
qu'on  donne  à  des  bagatelles,  dont  on 
croit  sottement  que  les  autres  font  autant 
de  cas  que  nous.  Celui  qui  connoit  assez 
de  choses,    pour   donner    à  toutes  leur 
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véritable  prix,  re  parle  jamai?  trop  ;  car 
si  sait  apprécier  aussi  l'attention  «[u'on 
fui  donne,  et  l'intérêt  qu'on  peut  prendre 
a  ses  discours.  Généralen^ent  les  gens 
qui  savent  peu,  parlent  beaucoup,  et  les 
gens  qui  savent  beaucoup,  parlent  peu.  Il 
est  simple  qu'un  ignorant  trouve  impor- 
tant tout  ce  qu'il  sait,  et  le  dise  à  tout  'e 
monde.  Mais  un  homme  instruit,  n'ouvre 
pas  aisément  son  répertoire:  il  auroit 
trop  à  dir-e,  et  il  voit  encore  plus  à  dire 
après  lui,  il  se  tait. 

Le  talent  de  parler  tient  le  premier 
rang  dans  l'art  de  plaire;  c'est  par  lui 
seul  qu'on  peut  ajouter  de  nouveaux 
charmes  à  ceux  auxquels  l'habitude  ac- 
cou4ume  les  sens.  C'est  l'esprit,  qui 
non-seulement  vivifie  le  corps,  mais  qui 
ie  renouvelle  en  quelque  sorte  ;  c'est  par 
îa  succession  des  senîimens  et  des  idées 
qu'il  anime  et  varie  la  physionomie,  et 
c'est  par  les  discours  qu'il  inspire,  que 
l'attention,  tenue  en  haleine,  soutient 
long-temps  le  même  intérêt  sur  le  même 

&UJ8t. 

Le  ton  de  la  boniie  conversation  est 
rat'lant  et  naturel  ;  il  n'est  ni  pesant  ni 
frivo'e;  il  est  savant  sans  pédanterie,  jjjai 
siins  tumulte,  poli  sans  affectation,  galant 
sans  fadeur,  badin  sans  équivoque.  Ce 
ne  sont  ni  des  dissertations,  ni  des  épi- 
grammes,  on  y  raisonne  sans  argument-jr  ; 
on  y  plaisante  sans  jeu  de  mots,  on  y 
associe  avec  art  l'esprit  et  la  raison,  les 
ma:ame:  et  les  saillies,  l'ingénieuse  rail- 
lerie et  la  morale  austère.  On  y  parle 
de  tout  pour  que  cliacunait  quelque  chose 
à  dire;  on  n'approfondit  pas  les  ques- 
tions de  peur  d'ennuyer  :  on  les  propose 
comme  en  passant,  on  les  traite  avec  ra- 
pidité, la  précision  mène  à  l'élégance  ; 
chacun  dit  son  avis,  et  l'appuie  en  peu 
de  mots  ;  nul  n'attaque  avec  chaleur 
celui  (i'autrui  ;  nui  ne  défend  opiniâtre- 
ment le  sien  ;  on  dispute  pour  s'éclairer, 
on  s'arrête  avec  la  dispute,  chacun  s'ins- 
truit, chacun  s'amuse,  tous  s'en  vont 
«"ontcns  :  et  le  sage  même  peut  rapporter 
de  ces  entretiens  des  sujets  dignes  d'être 
médités  en  silence. 

/.  J.  Rousseau. 

§  209.      De   la   poliLss.e  ;    art  admirahlc 
dcsjmnntcs. 

La  véritable  polite.;se  consfste  à  mar- 
quer de  la  bienveillance  aux  hommes. 
L'honnête  intérêt  de  l'humanité,  l'épan- 
chenient  simple  et   touchant  d'une  àme 


franche,  ont  un  langage  bien  difTérent 
des  fausse.i  démonstrations  de  la  politesse, 
et  des  dehors  trompeurs  que  l'usage  du 
monde  exige.  Il  est  bien  à  craindre  que 
celui  qui,  dès  la  première  vue,  vous 
traite  comme  un  ami  de  vingt  ans,  ne 
vous  traite  au  bout  de  vingt  ans  comme 
un  inconnu,  si  vous  avex  quelque  service 
important  à  lui  demander.  Quand  on 
voit  des  hommes  dissipés  prendre  un  in- 
térêt si  tendre  à  tant  de  gens,  on  pré- 
sume volontiers  qu'ils  n'en  prennent  à 
personne. 

£n  général  la  politesse  des  hommes  est 
plus  officieuse,  celle  des  femmes  plus  ca- 
ressante. J'entre  dans  des  maisons  ou- 
vertes, dont  1-c  niaître  et  la  maîtresse  font 
conjointement  les  honneurs.  Tous  deux 
ont  eu  la  même  éducation,  tous  deux 
sont  d'une  égale  politesse,  tous  deux 
également  pourvus  de  goût  et  d'esprit, 
tous  deux  animés  du  même  désir  de  rece- 
voir leur  monde,  et  de  renvoyer  chacun 
content  d'eux.  Le  mari  n'omet  aucun 
soin  pour  être  attentif  à  tout  :  il  va,  vient, 
fait  la  ronde  et  se  donne  mille  peines;  iî 
voudroit  être  fout  attention.  La  femme 
reste  à  sa  place  ;  un  petit  cercle  se  ras- 
semble autour  d'elle,  et  sembk  lut  cacher 
le  reste  de  l'asseBibiée;  cependant  il  ne 
^\  passe  rien  qu'elle  n'r:perçoive,  il  n'eu 
hort  personne  à  qui  elle  n'ait  parlé  ;  elle 
n'a  rien  omis  de  ce  qui  pouvoit  intéresser 
tout  le  monde,  elle  n'a  rien  dit  à  chacun 
qui  ne  lui  fiîit  agréable,  et  sans  rien 
troubler  à  l'ordre,  le  moindre  de  la  com- 
pagnie n'est  pas  plus  oublié  que  le  pre- 
mier. On  est  servi,  l'on  se  met  à  table; 
l'homme,  instruit  des  gens  qui  se  convien- 
nent, les  placera  selon  ce  qu'il  sait  ;  la 
fc?nme  sans  rien  savoir  ne  s'y  trompera 
pis.  Elle  aura  déjà  lu  dans  les  yeux, 
dans  le  maintien  toutes  les  convenances, 
et  chacun  se  trouvera  placé  comme  il 
veut  l'être.  Je  ne  dis  pas  qu'au  service 
personne  n'est  oublié.  Le  maître  de  la 
maison  €n  faisant  la  ronde  aura  pu  n'ou- 
blier personne  :  mais  la  femme  devine  ce 
qu'on  regarde  avec  plaisir,  et  en  offre; 
en  parlant  à  son  voisin,  elle  a  l'œil  au 
bout  de  la  table;  elle  discerne  qui  ne 
mange  point,  parce  qu'iln'a  pas  laim,  et 
celui  q\ii  n'ose  se  servir  ou  demander, 
parce  qu'il  est  maladroit  ou  timide.  Eu 
sortant  de  table,  chacun  croit  qu'elle  n'a 
songé  qu'à  lui  ;  tous  ne  pensent  pas 
qu'elle  ait  eu  le  temps  de  manger  un  seul 
morceau:  mais  la  vérité  est  qu'elle  a 
mangé  plus  que  personne.     Quand  tout 


LIV.  I.    RELIGION  ET  MORALE. 


3'29 


le  monde  est  parti,  l'on  parle  de  ce  qui 
s'est  passé.  L'iiomme  rapporte  ce  qu'on 
lui  a  dit,  ce  qu'ont  dit  et  t'ait  ceux  avec 
lesquels  il  s'est  entretenu.  Si  ce  n'est 
pas  toujours  là-dessus  que  la  femme  est 
la  plus  exacte,  en  revanche  elle  a  vu  ce 
qui  s'est  dit  tout  bas  à  l'autre  bout  de  la 
salle;  elle  sait  ce  qu'un  tel  a  pensé,  à 
quoi  lenoit  tel  propos  ou  tel  geste  ;  il  s'est 
fait  à  peine  un  mouvement  expressif, 
qu'elle  n'ait  l'interprétation  toute  prête, 
et  presque  toujours  conforme  à  la  vérité. 
J.J.  Rousseau. 

§  210.      Tlcjlexiuns  et  maximes. 

Le  tigre  se  cache  sous  le  feuillage  pai- 
sible ;  craignez  à  la  cour  le  silence  de 
l'envie. 

Vous  demandez  si  la  fourmi  qui  est  sous 
vos  pieds  a  droit  de  se  plaindre  ?  oii  ;  ou 
vous  n'avez  pas  le  droit  de  vous  plaindre, 
quand  vous  êtes  écrasé  par  l'éléphant 

Se  retirer  du  monde,  c'est  arracher  les 
dents  aux  animaux  dévorans.  C'est 
ôterau  méchant  l'usage  de  son  poignard, 
à  la  calomnie  ses  poisons,  et  ses  serpens 
à  l'en\ie. 

Dans  la  jeunesse  on  est  avare  de  ses 
espérances  ;  dans  la  vieillesse,  on  est 
avare  de  son  argent:  le  vieillard  est  riche 
de  ce  qu'il  possède,  et  le  jeune  homme  de 
ce  qu'il  espère. 

Quoi  !  dit  le  jeune  Chiroé  au  sage 
Norsoukan,  les  hommes  de  tous  les  états 
n'ont  donc  que  l'esprit  de  leur  état?  dans 
mes  voyages,  j'ai  vu  des  guerriers,  des 
imans,  "des  marchands,  des  juges,  des 
ouvriers  ;  et  pas  un  Persan.  Ton  règne 
en  fera  naître,  répondit  Nirsoukan  ;  sois 
sobre,  économe,  vigilant,  juste  et  sé- 
vère; souviens-toi  que  tu  es  à  tes  sujets, 
et  que  tu  dois  tous  les  instans  à  leur  bon- 
heur; donne  les  emplois  à  ceux  qui 
aiment  ton  peuple,  punis  les  grands  qui 
font  haïr  ton  autorité,  récompense  ceux 
qui  la  font  aimer.  O  Chiroé  !  aime  la 
Perse,  et  ceux  qui  n'ont  que  l'esprit  de 
leur  état  auront  bientôt  l'amour  de  la 
patrie. 

Il  ne  faut  jamais  renoncer  au  bonheur. 
Les  sources  du  bien  et  du  mal  sont  ca- 
chées, et  nous  ignorons  laquelle  doit 
■s'ouvrir  pour  arroser  l'espace  de  la  vie. 

Un  jour,  Uglumish  dit  à  son  ministre 
favori  :  quelle  peut  être  la  cause  de  la 
haine  que  tu  inspires  à  mes  courtisans  ? 
elle  est  violente,   ne  pourrois-tu  pas   la 


faire  cesser  ?  O  roi,  répondit  le  favori,  j'ai 
fait  usage  de  ta  puissance  pour  le  l^onheur 
de  tes  sujets  et  pour  ta  gloire  :  à  mesure 
que  je  me  conciliois  le  cœur  de  ton  peu- 
ple et  ton  cœur,  j'éloignois  de  moi  mes 
anciens  amis  :  je  ne  me  connois  qu'un 
moyen  de  les  ramener,  c'est  de  remplir 
mes  devoirs  avec  moins  d'exactitude,  et 
de  perdre  tes  boiuies  grâces.  Poursuis 
et  ne  crains  rien,  dit  le  roi;  le  soleil  ne 
doit  pas  cesser  d'éclairer,  parce  que  la 
lumière  blesse  les  yeux  des  oiseaux  de 
nuit. 

C'est  la  justice,  oui,  c'est  la  justice 
qu'il  faut  inspirer  à  tous  les  hommes; 
elle  épure,  elle  élève  les  cœurs  des  peu- 
ples et  des  rois,  elle  leur  rappelle  sans 
cesse  leurs  devoirs  mutuels,  elle  entre- 
tient dans  les  princes  les  égards  pour  les 
hommes,  elle  nourrit  dans  les  peuoles 
l'amour  des  lois  et  le  respect  pour  leurs 
souverains;  quedis-je?  elle  inspire  môme 
la  bienfaisance  ;  mais  une  bienfaisance 
utile,  modérée  et  non  fastueuse.  Toutes 
les  vertus  sont  fondées  sur  la  justice;  elle 
est  la  seule  des  vertus  dont  l'excès  n'est 
jamais  à  craindre. 

Avec  quelle  lenteur  la  lumière  s'intro- 
duit chez  les  hommes  !  La  course  du 
temps  est  rapide,  mais  il  semble  qu'il  se 
traîne  lorsqu'il  mène  à  sa  suite  la  vérité. 

Tu  aspires  donc  à  la  fortune  et  tu  veux 
tenter  d'y  parvenir  à  la  cour.  Mon  ami, 
prends  garde  à  toi.  11  y  a  deux  sortes 
de  places  chez  les  rois  ;  celles  qui  donnent 
le  nécessaire,  et  celles  ciui  donnent  la 
puissance.  Dans  les  premières  on  est 
assez  tranquille  ;  dans  les  autres  on  est 
environné  de  dangers  :  il  faut  te  résoudre 
à  te  contenter  de  peu  ou  à  craindre  beau- 
coup. 

Sainf-Lanihsrt. 

§211.     Pensées  et  viaxiines. 

Les  en  fans  ont  plus  besoin  de  guides 
pour  lire,  fjue  pour  marcher. 

La  perfection  de  la  vertu  se  forme 
de  trois  choses,  du  naturel,  de  l'instruc- 
tion et  des  iiabitudes. 

C'est  dans  l'entànce  que  l'on  jette 
les  f)ndemens   d'une    bonne  vieillesse. 

Se  taire  à  propos,  vaut  souvent 
mieux  que  de  bien  parler. 

Il  n'y  a  d'homme  libre,  que  celui 
qui  obéit  à  la  raison. 

Celui  qui  obéit  à  la  raison,  obéit  à 
Dieu. 


T.  L  p.  1. 
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UJiomme  ne  sauroit  recevoir,  et 
Dieu  ne  sauroit  donner  rien  de  plus 
grand  que  la  vérité. 

L'autorité  est  la  couronne  delà  vieil- 
lesse. 

Un  ennemi  est  un  précepteur  qui 
ne  nous  coûte  rien. 

Le  silence  est  la  parure  et  la  sauve- 
garde de  la  jeunesse. 

Pour  savoir  parler,  il  faut  savoir 
écouter. 

Sacliez  écouter,  et  vous  tirc;ez  parti 
de  ceux  mêmes  qui  parlent  mal. 

Ceux  qui  sont  avares  de  la  louange, 
prouvent  qu'ils  sont  pauvres  en  mérite. 

Je  fais  plus  de  cas  de  l'abeille  qui  tire 
du  miel  des  fleurs,  que  de  la  femme  qui 
en  fait  des  bouquets. 

Quand  mon  serviteur  bat  mies  habits, 
ce  n'est  pas  sur  moi  qu'il  frappe  ;  il  en  est 
de  même  de  celui  qui  me  reproche  les 
accidens  de  la  nature  et  de  la  lortune. 

II  n'en  est  pas  de  l'esprit  comme  d'un 
vase  ;  il  ne  faut  pas  le  remplir  jusqu'aux 
bords. 

L'équitation  est  ce  qu'un  jeune  prince 
apprend  le  mieux,  parce  que  sou  cheval 
ne  le  flatte  pas. 

Celui  qui  affecte  de  dire  toujours 
comm.e  vous  dites,  et  de  faire  toujours 
comme  vous  faites,  n'est  pas  votre  ami  : 
c'est  votre  ombre. 

Le  caméléon  prend  toutes  les  couleurs, 
excepté  le  blanc  :  le  flatteur  imite  tout, 
excepté  ce  qui  est  bien. 

Le  flatteur  ressemble  à  ces  mauvais 
peintres  qui  ne  savent  pas  rendre  la 
beauté  des  traits,  mais  saisissent  parfaite- 
ment les  difformités. 

Il  y  a  des  hommes  qui,  pour  fuir  les 
voleurs  ou  le  feu,  se  jettent  dans  un  pré- 
cipice :  il  en  est  de  même  de  ceux  qui, 
pour  éviter  la  superstition,  se  jettent 
dans  le  triste  et  odieux  système  de  l'a- 
théisme, passant  ainsi  d'un  extrême  à 
l'autre,  et  laissant  la  religion  qui  est  au 
milieu. 

L'endurcissement  dans  le  crime  pour- 
rit le  cœur,  comme  la  rouille  pourrit  le 
fer. 

Patrocle,  en  se  couvrant  des  armes 
d'Achille,  n'osa  pas  prendre  sa  lance, 
qu'Achille  seul  pouvoit  manier.  Ainsi  la 
fiatterie  emprunte  tout  ce  qui  est  de  l'a- 
mitié, hors  la  sincérité  courageuse  ;  celle- 
ci  est  une  armure  trop  pesante  ;  l'amitié 
Sfide  peut  la  porter. 

Plutarque.  Traduition  de  la  Harpe. 


§  2 1 2.  Pensées. 

Un  voyageur  a  beaucoup  d'hôtes  et 
peu  d'amis. 

Ne  faites  rien  que  votre  ennemi  ne 
puisse  savoir. 

Dieux,  accordez-moi  la  sagesse,  et  je 
vous  quitte  de  tout  le  reste. 

L'administration  d'une  république  li- 
vrée à  des  brigands  n'est  pas  digne  d'un 
sage. 

Les  petites  âmes  portent  dans  les 
grandes  choses  le  vice  qui  est  en  elles. 

On  donne  du  temps  et  des  soins  à  tout  : 
il  n'y  a  que  la  vertu  dont  on  ne  s'occupe 
que  quand  on  n'a  rien  à  faire. 

Si  vous  avez  à  peser  un  service  avec 
une  injure,  ôtez  au  poids  de  l'une  et 
ajoutez  à  celui  de  l'autre  :  vous  ne  serez 
que  juste. 

Au  tond  du  cœur  reconnoissant,  un 
bienfait  porte  intérêt. 

La  vertu  passe  entre  la  bonne  et  la 
mauvaise  fortune,  et  jette  sur  l'une  et 
l'autre  un  regard  de  mépris. 

Séneque.      Traduction  de  la  llarpc. 

§  21 3.     Idée  qii' Orphée  avait  de  Dieu  et  de 
ses  attributs. 

Dieu  seul  existe  par  lui-même,  et  tout 
existe  par  lui  seul.  Il  eit  dans  tout  :  nul 
mortel  ne  peut  le  voir,  et  il  les  voit  tous. 
Seul  il  distribue  dans  sa  justice  les  maux 
qui  affligent  les  hommes,  la  guerre  et  les 
douleurs,  11  gouverne  les  vents  qui  agi- 
tent l'air  et  les  flots,  et  allume  les  feux 
du  tonnerre.  Il  est  assis  au  haut  des  cieux 
sur  un  trône  d'or,  et  la  terre  est  sous  ses 
pieds.  Il  étend  sa  main  jusqu'aux  bornes 
de  l'océan,  et  les  montagnes  tremblent 
jusque  dans  leurs  fondemens.  C'est  lui 
qui  fait  tout  dans  l'univers,  et  qui  est 
à  la  fois  le  commencement,  le  milieu  et 
la  fin. 
Morceau  conservé  par  Suidas.  Traduction 
de  la  Harpe. 

§  2 1  1 .     Prière  de  Cléanthe  philosophe 
stoïcien. 

G  toi  qui  as  plusieurs  noms,  mais  dont 
la  force  est  une  et  infinie,  ô  Jupiter,  pre- 
mier des  immortels,  souverain  de  la  na- 
ture, qui  gouvernes  tout,  qui  soumets 
tout  à  une  loi,  je  te  salue  :  car  il  est 
permis  à  l'homme  de  f  invoquer.  Tout 
ce  qui  vit,  tout  ce  qui  rampe,  tout  ce  qui 
existe  de  mortel  sur  la  terre,  nous  na- 
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qufmcs  (le  toi,  noii<:   sommes  de  loi  une 
loiblc-  image  :   je  t'adresserai   donc  mes 
hymues  ;  et  je  ne  cesserai  de  te  clianter. 
Cet  univers  suspendu  sur  nos  têtes,  et 
qui  semble  rouler  autour  de  la  terre,  c'est 
à  toi  qu'il  obéit  ;  il  marche,    et  ^  laisse 
en  silence  gouverner  par  ton  ordre.     Le 
tonnerre,    ministre  de  tes    lois,    repose 
80US  tes  mains  invincibles  ;  ardent,   doué 
d'une  vie  immortelle,  il  trappe,  et  la  na- 
ture   s'épouvante.      Tu   diriges    l'esprit 
imiversel  qui  anime  tout,  et  vit  dans  tous 
les  êtres.     Tant,  6  roi  suprême,  ton  pou- 
voir est  illimité  et  souverain  !  Génie  de  la 
nature,  dans  les  cieux,  sur  la   terre,  sur 
les  mers,  rien  ne  se  lait,  ne   se  produit 
sans  toi,  excepté  le  mal  qui  sort  du  cœur 
du  méchant.     Par  toi  la  confusion  devient 
de  l'ordre  ;    par  toi,  les  élémens  qui  se 
combattent,  s'unissent.     Par  un  heureux 
accord,  tu  fonds  tellement  ce  qui  est  bien 
avec  ce  qui  ne  re>>t  pas,  qu'il  s'établit  dans 
le  tout,  une  harmonie  générale  et  éter- 
nelle.    Seuls,    parmi  tous   les  êtres,  les 
méchans  rompent  cette  grande  harmonie 
du  monde.     Malheureux  !    ils  cherchent 
le  bonheur,  et  ils  n'aperçoivent  point  la 
loi  universelle  qui,  en    les  éclairant,  les 
rendroit  tout  à  la  fois  bons   et  heureux: 
mais  tous  s'écartant  du  beau  et  du  juste, 
se  précipitent  chacun  vers  l'objet  (}ui  l'at- 
tire ;  ils  courent  à  la  renommée,  à  de  vils 
trésors,  à  des  plaisirs   qui,  en  les  rédui- 
sant, les  trompent.     O  Dieu   qui   verses 
tous  les  dons.  Dieu  à  qui  les  orages  et  la 
foudre  obéissent  ;    écarte    de    i'homxne 
cette  erreur  insensée  ;  daigne  éclairer  son 
âme;  attire-la  jusqu'à  cette  rair.on   éter- 
nelle qui  te  sert  de  guide  et  d'appui  dans 
le  gouvernement    du  monde,  atin  qu'ho- 
norés nous-mêmes,  nous  puissions  t'ho- 
iiorer  à  ton  tour,  célébrant  tes  ouvrages 
par  une  hymne  non-interrompue,  comme 
il  convient  à  l'être  foible  et  mortel  :  car 
ni  l'habitant  de  la  terre,  ni  l'habitant  des 
cieux  n'a  rien  de  plus  grand,  que  de  célé- 
brer dans  la  ju'^tice,  la  raison  sublime  qui 
préside  à  la  nature. 

Morceau  conservé  par  Stobêe. 
Traduction  de  Thomas. 

§  215.     Réfisxioîis  et  77iaxîines. 

Il  est  plus  aisé  de  dire  des  choses  nou- 
velles que  de  concilier  celles  qui  ont  été 
dites. 

Il  n'y  auroit  point  d'erreurs  qui  ne  pé- 
rissent d'elles-mêmes,  rendues  clairement. 


C'est  un  grand  signe  de  médiocrité  de 
louer  toujours  modérément. 

Les  fortunes  promptes  en  tout  genre 
sont  les  moins  solid*;^,  parce  qu'il  est 
raro  qu'elles  soient  l'ou^  rage  du  mérite. 
Les  fruits  mûrs,  miis  laborieux  de  la 
prudence,  sont  toujours  tardifs. 

Les  longues  prospérités  s'écoulent 
quelquefois  en  un  moment,  comme  les 
chaleurs  de  l'été  sont  emportées  par  un 
jour  d'orage. 

Le  courage  a  plus  de  ressources  contre 
les  disgrâces  que  la  raison. 

Il  n'est  pas  donné  â  la  raison  de  ré- 
parer tous  les  vices  de  la  nature. 

On  ne  peut  être  juste  si  on  n'est  hu- 
main. 

Il  n'y  a  peut-être  point  de  vérité  qui 
ne  soit  à  quelque  esprit  faux  matière  d'er- 
reur. 

Les  femmes  et  les  jeunes  gens  ne  sé- 
parent point  leur  estime  de  leurs  goûts. 
L'estime  s'use  comme  l'amour. 
Quand  on  sent  qu'on  n'a  pas  de  quoi 
se  faire  estimer  de  quelqu'un,  on  est  bien 
près  de  le  haïr. 

Ceux  qui  manquent  de  probité  dans 
les  plaisirs,  n'en  ont  qu'une  feinte  dans 
les  afîaires.  C'est  la  marque  d'un  na- 
turel féroce,  lorsque  le  plaisir  ne  rend 
point  humain. 

Les  sots  ne  comprennent  pas  les  gens 
d'esprit. 

Personne  ne  se  croit  propre  comme  un 
sot  à  duper  un  homme  d'esprit. 

Nous  avons  si  peu  de  vertu,  que  nous 
nous  trouvons  ridicules  d'aimer  la  gloire. 
C'est  ofî'enser  les  hommes  que  de  leur 
donner  des  louanges,  qui  marquent  les 
bornes  de  leur  mérite.  Peu  de  gens  sont 
assez  modestes  pour  souffrir  sans  peine 
qu'on  les  apprécie. 

La  modération  des  grands  hommes  ne 
borne  que  leurs  vices:  la  modération  des 
foibles  est  médiocrité. 

Les  hommes  ont  la  volonté  de  rendre 
service  jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient  le  pou- 
voir. 

Les  grands  hommes  entreprennent  les 
grandes  choses,  parce  qu'elles  sont 
grandes  ;  et  les  fous,  parce  qu'ils  les 
croient  faciles. 

Nous  découvrons  en  nous-mêmes  ce 
que  les  autres  nous  cachent,  et  nous  re- 
connoissûns  dans  les  autres  ce  que  nous 
nous  cachons  à  nous-mêmes. 

On  dit  peu  de  choses  solides  lorsqu'on 
cherche  à  en  dire  d'extraordinaires. 
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Si  les  passions  font  plus  de  fautes  que 
le  jugement,  c'est  par  la  même  raison 
que  ceux  qui  gouvernent  lont  plus  de 
fautes  que  les  hommes  privés. 

Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur. 
La  raison  et  le  sentiment  se  conseillent 
et  se  suppléent  tour  à  tour.  Quiconque 
ne  consulte  qu'un  des  deux,  et  renonce  à 
l'autre,  se  prive  inconsidércment  soi- 
même  d'une  partie  des  secours  qui  nous 
ont  été  accordés  pour  nous  conduire. 

Dans  l'enfance  de  tous  les  peuples 
comme  dans  celle  des  particuliers,  le  sen- 
timent a  toujours  précédé  la  réflexion,  et 
en  a  été  le  premier  maître. 

Qui  considérera  la  vie  d'un  seul  hom- 
me, y  trouvera  toute  l'histoire  du  genre 
humain,  que  la  science  et  l'expérience 
n'ont  pu  rendre  bon. 

Nous  blâmons  beaucoup  les  malheu- 
reux de  leurs  moindres  fautes,  et  les  plai- 
gnons peu  des  plus  grands  malheurs. 

Nous  ne  savons  pas  beaucoup  de  gré 
à  nos  amis  d'estimer  nos  bonnes  qualités, 
s'ils  osent  seulement  s'apercevoir  de  nos 
défauts. 

Lesfoibles  veulent  dépendre,  afin  d'être 
protégés.  Ceux  qui  craignent  les  hom- 
mes, aiment  les  lois. 

La  loi  des  e-;prits  n'est  pas  différente 
de  celle  des  corps,  qui  ne  peuvent  se 
maintenir  que  par  une  continuelle  nour- 
riture. 

Ce  n'est  pas  un  grand  avantage  d'avoir 
l'esprit  vif,  si  on  ne  l'ajuste.  La  per- 
fection d'une  pendule  n'est  pas  d'aller 
vite,  mais  d'être  réglée. 

Ceux  qui  se  moquent  des  penchans 
sérieux,  aiment  sérieusement  les  baga- 
telles. 

LTn  homme  qui  digère  mal,  et  qui  est 
vorace,  est  peut-être  une  image  assez 
fidèle  du  caractère  d'e-prit  de  la  plupart 
des  savans. 

La  vérité  échappe  au  jugement, 
comme  les  faits  échappent  à  la  mémoire. 
Les  diverses  faces  des  choses  s'emparent 
tour  à  tour  d'un  esprit  vif,  et  lui  font 
quitter  et  reprendre  successivement  les 
mêmes  opinions.  Le  goût  n'est  pas  moins 
inconstant.  Il  s'use  sur  les  choses  les 
plus  agréables  et  varie  comme  notre  hu- 
meur. 

11  est  faux  que  l'égalité  soit  une  loi  de 
la  nature.  La  nature  n'a  rien  fait  d'égal. 
Sa  loi  souveraine  est  la  subordination  et 
la  dépendance. 

La  plupart  des  hommes  vieillissent  dans 
un  petit  cercle  d'idées,    qu'ils  n'ont  pas 


tirées   de   leur  fond.     II,  y  a   peut-être 
moins  d'esprits  faux  que  de  stériles. 

Les  gens  du  monde  ne  s'entretiennent 
pas  de  si  petites  choses  que  le  peuple. 
Mais  le  peuple  ne  s'occupe  pas  de  choses 
si  frivoles  que  les  gens  du  monde. 

Le  sot  est  comme  le  peuple  qui  se  croit 
riche  de  peu. 

Il  est  aisé  de  criiiquer  un  auteur;  mais 
il  est  difficile  de  l'apprécier. 

Ce  que  nous  appelons  une  pensée  bril- 
lante, n'e-t  ordinairement  qu'une  expres- 
sion captieuse,  qui,  à  l'aide  d'un  peu  de 
vérité,  nous  impose  une  erreur  qui  nous 
étonne. 

Est-il  vrai  que  les  qualités  dominantes 
excluent  les  autres  ?  qui  a  plus  d'imagina- 
tion que  Bossuet,  Montaigne,  Oescartes, 
Pascal,  tous  grands  philosophes.'  quia 
plus  de  jugement  et  de  sagesse  que  Ra- 
cine, Boileau,  la  Fontaine,  Molière,  tous 
poètes  pleins  de  génie  ? 

Ceux  qui  sont  nés  éloquens,  parlent 
quelquefois  avec  tant  de  clarté  et  de 
brièveté  des  grandes  choses,  que  la  plu- 
part des  hommes  n'imaginent  point  qu'ils 
en  parlen.t  avec  profondeur.  Les  esprits 
pesans,  les  sophistes  ne  reconnois-entpas 
la  philosophie,  lorsque  leloquence  la  rend 
populaire,  et  qu'elle  ose  peindre  le  vrai 
avec  des  traits  tiers  et  hardis.  Ils  traitent 
de  superficielle  et  de  frivole  cette  splen- 
deur d'expression,  qui  emporte  avec  elle 
la  preiive  des  grandes  pensées.  Ils  veulent 
des  définitions,  des  discussions,  des  dé- 
tails et  des  argumens.  Si  Locke  eût 
rendu  vivement  en  peu  de  pages,  les 
sages  vérités  de  ses  écrits,  ils  n':<,uroient 
osé  le  compter  parmi  les  philosophes  de 
son  siècle. 

L'art  de  plaire  est  l'art  de  tromper. 
Nous  sommes  trop  inattentits  ou  trop 
occupés  de  nous-mêmes  pour  nous  appro- 
fondir les  uns  les  autres.  Quiconque  a 
vu  des  masques  dans  un  bal,  danser  ami- 
calement ensemble,  et  se  tenir  par  la 
main  sans  se  connoître,  pour  se  quitter  le 
moment  d'après,  et  ne  plus  se  voir  ni  se 
regretter,  peut  se  faire  une  idée  du 
monde. 

{''auv  en  argues.  Réjlexions  et  maximes, 

§  21 6.      Pensées  diverses  de  Pascal. 

Les  sciences  ont  deux  extrémités  qui 
se  touchent.  La  première  est  la  pure 
ignonnce  naturelle,  oii  se  trouvent  tous 
les  hommes  en  naissant.  L'autre  extré- 
mité est  celle  où  arrivent  les  grandes  âmes. 
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qui  ayant  parcouru  tout  ce  que  les  liom- 
nies  peuvent  savoir,  trouvent  qu'ils  ne 
savent  rien,  et  se  rencontrent  dans  cet(e 
même  ignorance  d'où  ils  étoient  partis. 
Mais  c'est  une  ignorance  savante  qui  se 
connoît.  Ceux  d'entre-deux,  qui  sont 
sortis  de  l'ignorance  naturelle,  et  n'ont 
pu  arriver  à  l'autre,  ont  quelcjue  teinture 
de  celte  science  suffiaiite,  et  font  les 
enlentkis.  Ceux-l.-i  tioublent  le  monde, 
et  jugent  plus  mal  de  tout  que  les  autres. 
Le  peuple  et  les  habiles  composent  pour 
l'ordinaire  le  train  <lu  monde.  Les  autres 
le  méprisent,  et  en  sont  méprisés. 

Le  peuple  honore  les  personnes  de 
grande  naissance.  Les  demi-habi!es  les 
méprisent,  disant  que  la  naissance  n'est 
pas  un  avantage  de  la  personne,  mais  du 
hasard.  Les  habiles  les  honorent,  non 
par  la  pensée  du  peuple,  mais  par  une 
pensée  plus  relevée.  Certains  zélés,  qui 
n'ont  pas  grande  connoissance,  les  mépri- 
sent malgré  cette  considération  qui  les 
fait  honorer  par  les  habiles  ;  parce  qu'ils 
en  jugent  par  une  nouvelle  lumière  que 
la  piété  leur  dorine.  Mais  les  chrétiens 
parfaits  les  honorent  par  une  autre  lu- 
mière supérieure.  Ainsi  se  vont  les 
opinions  succédant  du  pour  au  contre, 
selon  qu'on  a  de  lumière. 

Dieu  ayant  fait  le  ciel  et  la  terre,  qui 
ne  sentent  pas  le  bonheur  de  leur  être,  a 
voulu  faire  des  êtres  qui  le  connussent,  et 
qui- composassent  un  corps  de  membres 
pensans.  Tous  les  hommes  sont  membres 
de  ce  corps  ;  et  pour  être  heureux,  il 
faut  qu'ils  conforment  leur  vo'.oiUé  parti- 
culière à  la  volonté  universelle  qui  gou- 
verne le  corps  entier.  Cependant  il  ar- 
rive souvent  que  l'on  croit  être  un  tout, 
et  ([ue  ne  se  voyant  point  de  corps  dont 
on  dépende,  l'on  croit  ne  dépendre  que 
de  soi,  et  l'on  veut  se  faire  centre  et  corps 
soi-même.  Mais  on  se  trouve  en  cet 
état  comme  un  membre  sépnré  de  son 
corps,  (]ui  n'ayant  point  en  soi  de  prin- 
cipe de  vie,  ne  fait  que  s'égarer  et  s'étoii- 
ner  dans  l'incertitude  de  son  être.  Enfin, 
quand  on  commence  à  se  connoître,  l'on 
est  comme  revenu  chez  soi  ;  on  sent  que 
l'on  n'est  pas  corps  ;  on  coi:;prend  (|ue 
l'on  n'est  qu'un  membre  du  corps  univer- 
sel ;  qu'être  membre  est  n'avoir  de  vie, 
d'être  et  de  mouvement  que  par  l'esprit 
du  corps  et  pour  le  corps  ;  qu'un  membre 
séparé  du  corps  auquel  il  appartient,  n'a 
plus  qu'un  être  périssant  et  mourant  ; 
qu'ainsi  l'on  ne  doit  s'aimer  que  pour  ce 
corps,  ou  plutAt  qu'on  ne  doit  aimer  que 


lui,  parce  qu'en  l'aimant  on  s'aime  soi- 
même,  puiscju'on  n'a  d'être  qu'en  lui,  j)ar 
lui  et  pour  lui. 

D'où  vient  (ju'un  boiteux  ne  nous  irrite 
pas,  et  qu'un  esprit  boiteux  nous  jrrite  ? 
C'est  à  t:ause  qu'un  boiteux  reconnoît 
que  nous  allons  droit,  et  qu'un  esprit 
boiteux  dit  que  c'est  nous  qui  boitons. 
Sans  cela,  nous  en  aurions  plus  de  pitié 
que  de  colère. 

Les  choses  qui  nous  tiennent  le  plus  aa 
cœur  ne  sont  rien  le  plus  souvent  j  comme, 
par  exemple,  de  cacher  qu'on  ait  peu  de 
bien.  C'est  un  néant  que  notre  imagina- 
tion grossit  en  montagne..  Un  autre  tour 
d'imagination  nous  le  fait  découvrir  sans 
peine. 

Il  y  a  des  vices  qui  ne  tiennent  à  nous 
que  par  d'autres,  et  qui  en  otant  le  tronc, 
s'emportent  comme  des  branche i. 

Il  y  a  des  gens  (|ui  vo  droient  qu'un 
auteur  ne  parlât  jam.ais  des  choses  dont 
les  autres  ont  parlé  ;  autrement  on  l'ac- 
cuse de  ne  rien  dire  de  nouveau.  Mais 
si  les  matières  qu'il  traite  ne  sont  pas 
nouvelles,  la  di-^position  en  e.-l  nouvelle. 
Quand  on  joue  a  la  paume,  c'est  une 
nièrue  balle  dont  on  joue  l'un  et  l'autre; 
mais  l'un  la  place  mieux.  J'aimerois  au- 
tant qu'on  l'atTu-ât  de  se  serxir  des  mots 
anciens  ;  comme  si  les  mêmcN  pen  ées  ne 
fbrmoient  pas  un  autre  cor[)S  de  discours 
par  une  disposition  dillerente,  aussi-bien 
que  les  mêmes  mots  forment  d'autres 
pensées  par  les  différentes  di  positions. 

L'extrême  esprit  est  ace  usé  de  folie, 
comme  l'extrême  dvMaut.  Rien  ne  passe 
pour  bon  que  la  n.édiocritê.  C'est  la 
pluralité  qui  a  établi  cela,  et  (|ui  mord 
quiconque  s'en  échappe  par  <]ueiqae  bout 
que  ce  soit.  Je  ne  m'y  o'  siinerai  pas  ; 
je  consens  qu'on  m'y  mette  ;  et  si  je  re- 
fuse d'être  au  bas  bout,  ce  n'est  [)as  parce 
qu'il  est  ba«,  mais  parce  qu'il  e-t  bout; 
car  je  refuserois  de  mc^ne  qu'on  me  mî( 
au  haut.  C'est  ?b  tir  de  l'humanité,  que 
de  sortir  du  milieu  :  la  grandeur  ue  l'âme 
humaine  consiste  à  savoir  <.'y  tenir  ;  et 
taiit  s'en  faut  que  s.i  grandeur  soit  d'ert 
sortir,  qu'elle  est  à  n'en  point  sortir. 

Quand  on  se  porte  bien,  on  ne  com- 
prend pas  comment  on  pourroit  faire  si 
on.  étoit  malade;  et  quand  on  l'e.'t,  ou 
prend  médecine  gaiement;  le  mai  y  t^- 
scut.  On  n'a  plus  les  passions  et  les 
désirs  des  diverti ssemens  et  des  prome- 
nades, que  la  santé  donnoit,  et  qui  sont 
incompatibles  avec  les  nécessités  de  la 
maladie,    La   nature  donne    alors    des 
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passions  et  ries  désirs  conformes  à  l'état 
présent.  Ce  ne  sont  que  les  craintes  (]ue 
nous  nous  donnons  noir.-mèmes,  et  non 
pas  la  nature,  qui  noas  troublent;  parce 
qu'elles  joignent  à  l'état  où  nous  sommes, 
les  passions  de  l'état  oii  nous  ne  sommes 
pas. 

Quand  tout  se  remue  également,  rien 
re  se  remue  en  apparence;  comme  en  un 
vaisseau.  Quand  tous  vont  vers  le  déré- 
gleoient,  nul  ne  semble  y  aller.  Qui 
s'arrête,  fait  remarquer  l'emportement 
des  autre»;,  comme  un  point  fixe. 

La  vertu  d'un  homme  ne  doit  pas  se 
mesurer  par  ses  efforts,  mais  par  ce  qu'il 
fait  d'ordinaire. 

Les  grands  et  les  petits  ont  mêmes  ac- 
cidens,  mêmes  fâcheries  et  mêmes  pas- 
sions ;  mais  les  uns  sont  au  haut  de  la 
roue,  et  les  autres  près  du  centre,  et 
ainsi  moins  agités  par  les  mêmes  mouve- 
niens. 

On  se  persuade  mieux  pour  l'ordinaire 
par  les  raisons  qu'on  a  trouvées  sci-méme, 
que  par  celles  qui  sont  venues  dans  l'esprit 
des  autres. 

Quoique  les  personnes  n'aient  point 
d'intérêt  à  ce  qu'ils  disent,  il  ne  faut  pas 
conclure  de  là  absolument  qu'ils  ne  men- 
tent point  ;  car  il  y  a  des  gens  qui  men- 
tent simplement  pour  mentir. 

On  n'apprend  pas  aux  hommes  à  être 
honnêtes  gens,  et  on  leur  apprend  tout  le 
reste,  et  cependant  ils  ne  se  piquent  de 
rien  tant  que  de  cela.  Ainsi  ils  ne  se 
piquent  de  savoir  que  la  seule  chose  qu'ils 
n'apprennent  point. 

Ceux  qui  sont  dans  le  dérèglement 
disent  à  ceux  qui  sont  dans  l'ordre,  que 
ce  sont  eux  qui  s'éloignent  de  la  nature  ; 
et  ils  la  croient  suivre  ;  comme  ceux  qui 
sont  dans  un  vaisseau  croient  que  ceux 
qui  sont  au  bord  s'éloignent.  Le  langage 
e^t  pareil  de  tous  côtés  :  il  faut  avoir  un 
point  fixe  pour  en  juger.  Le  port  règle 
ceux  qui  sont  dans  un  vaisseau  :  mais  où 
•  trouverons-nous  ce  point  dans  la  morale  ? 

Nous  sommes  si  malheureux,  que  nous 
ne  pouvons  prendre  plaisir  à  une  chose, 
qu'à  condition  de  nous  lâcher  si  elle  nous 
léussit  mal  ;  ce  que  mille  choses  peuvent 
faire,  et  font  à  toute  heure.  Qui  auroit 
trouvé  le  secret  de  se  réjouir  du  bien, 
sans  être  touché  du  mal  contraire,  auroit 
trouvé  le  point. 

Montagne  a  raison  :  la  coutume  doit 
être  suivie  dès  là  qu'elle  est  coutume,  et 
qu'on  la  trouve  établie,  sans  examiner  si 


elle  est  raisonnable  ou  non  ;  cela  s'entend 
toujours  de  ce  qui  n'est  point  contraire 
au  droit  naturel  ou  divin.  Il  est  vrai  que 
le  peuple  ne  la  suit  que  par  cette  seule 
raison,  qu'il  la  croit  juste,  sans  quoi  il  ne 
la  suivroit  plus,  parce  qu'on  ne  veut  être 
assujetti  qu'à  la  raison  ou  à  la  justice. 
La  coutume  sans  cela  passeroit  pour  ty- 
rannie ;  au  lieu  que  l'empire  de  la  raison 
et  de  la  justice  n'est  non  plus  tyrannie 
que  celui  de  la  délectation. 

Mais  il  seroit  bon  qu'on  obéit  aux  lois 
et  coutumes,  parce  qu'elles  sont  lois;  et 
que  le  peuple  comprît  que  c'est  là  ce  qui 
les  rend  justes.  Par  ce  moyen  on  ne  les 
quitteroit  jamais  ;  au  lieu  que  quand  on 
fait  dépendre  leur  justice  d'autre  chose, 
il  est  aisé  de  la  rendre  douteuse  ;  et  voilà 
ce  qui  fait  que  les  peuples  sont  sujets  à  se 
révolter. 

Que  l'on  a  bien  fait  de  distinguer  les 
hommes  par  l'extérieur,  plutôt  que  par 
les  qualités  intérieures  !  Qui  passera  do 
nous  deux  ?  Qui  cédera  la  place  à  l'autre  ? 
Le  moins  liabile.'  Maisje  suis  aussi  habiie 
que  lui.  Il  faudra  se  battre  sur  cela.  Il 
a  quatre  laquais,  et  je  n'en  ai  qu'un. 
Cela  est  visible  ;  il  n'y  a  qu'à  compter  ; 
c'est  à  moi  à  céder  ;  et  je  suis  un  sot  si  je 
le  conteste.  Nous  voilà  en  paix  par 
ce  moyen  ;  ce  qui  est  le  plus  grand  des 
biens. 

A  mesure  qu'on  a  plus  d'esprit,  on 
trouve  qu'il  y  a  plus  d'hommes  originaux. 
Les  gens  du  commun  ne  trouvent  pas  de 
ditîérence  entre  les  homme;. 

La  mort  est  plus  aisée  à  supporter 
sans  V  penser,  que  la  pensée  de  la  mort 
sans  péril. 

Ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  par 
règle  sont  à  l'égard  des  autres,  comm.e 
ceux  qui  ont  une  montre  à  l'égard  de  ceux 
qui  n'en  ont  point.  L'un  dit:  11  y  a  deux 
heures  que  nous  sommes  ici.  L'autre 
dit:  II  n'y  a  que  trois  quarts  d'heure. 
Je  regarde  ma  montre  ;  je  dis  à  l'un  : 
Vous  \'ous  ennuyez  ;  et  à  l'autre  :  Le 
temps  ne  vous  dure  guères;  car  il  y  a 
une  heure  et  demie  ;  et  je  me  motiue  de 
ceux  qui  me  disent,  que  le  temps  me 
dure  à  moi,  et  que  j'en  juge  par  fan- 
taisie :  ils  ne  savent  pas  que  j'en  juge  par 
ma  montre. 

Il  est  vrai,  en  un  sens,  de  dire  que 
tout  le  monde  est  dans  l'illusion  :  car  en- 
core que  les  opinions  du  peuple  soient 
saines,  elles  ne  le  sont  pas  dans  sa  tète; 
parce  qu'il  croit  que  la  vérité  est  où  elle 
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n'est  pas.  La  vérité  est  bien  clans  leurs 
opinions  ;  mais  non  pas  au  point  où  ils  se 
le  figurent. 

C\'ux  qui  sont  capables  d'inventer  sont 
rares  ;  ceus  qui  n'inventent  point  sont  en 
plus  grand  nombre,  et  par  conséquent  les 
plus  torts:  et  l'on  voit  que  pour  l'ordi- 
iiaire  ils  refusent  aux  inventeurs  la  gloire 
qu'ils  méritent,  et  qu'ils  cherchent  par 
leurs  inventions.  S'ils  s'obslinent  à  la 
vouloir,  et  à  traiter  avec  mépris  ceux 
qui  n'inventent  pas,  tout  ce  qu'ils  y 
g.ngnent,  c'est  qu'on  leur  donne  des  noms 
ridicules,  et  qu'on  les  traite  de  vision- 
naires. I!  iiiut  donc  bien  se  garder  de  se 
piquer  de  cet  avantage,  tout  grand  qu'il 
est*,  et  l'on  doit  se  contenter  d'être 
estimé  du  petit  nombre  de  ceux  qui  en 
connoissent  le  prix. 

Plusieurs  choses  certaines  sont  contre- 
dites; plusieurs  fausses  passent  sans  con- 
tradiction. Ni  la  contradiction  n'est 
marque  de  fausseté  ;  ni  l'incontradiction 
n'est  marque  de  vérité. 

Le  sentiment  de  la  fausseté  des  plaisirs 
présens,  et  l'ignorance  de  la  vanité  des 
plaisirs  absens,  causent  l'inconstance. 

Les  princes  et  les  rois  se  jouent  quel- 
quefois. Ils  ne  sont  pas  toujours  sur  leurs 
trônes  ;  ils  s'y  ennuieroient.  La  gran- 
deur a  besoin  d'être  quittée  pour  être 
sentie. 

Ces  grands  efforts  d'esprit,  où  l'àme 
toucke  quelquefois,  sont  choses  où  elle 
ne  se  tient  pas.  Elle  y  saute  seulement, 
mais  pour  retomber  aussitôt. 

Un  cheval  ne  cherche  point  à  se  faire 
admirer  de  son  compagnon.  On  voit  bien 
entre  eux  quelque  sorte  d'émulation  à  la 
course  ;  mais  c'est  sans  conséquence  ; 
car  étant  à  l'étable,  le  plus  pesant  et  le 
plus  mal  taillé  ne  cède  pas  pour  cela  son 
avoine  à  l'autre.  Il  n'en  est  pas  de  même 
parmi  les  hommes:  leur  vertu  ne  se  satis- 
fait pas  d'elle-même;  et  ils  ne  sont  point 
contens  s'ils  n'en  tirent  avantage  contre 
les  autres. 

On  ne  s'imagine  d'ordinaire  Platon  et 
Aristote  qu'avec  de  grandes  robes,  et 
ccmme  des  personnages  toujours  graves 
et  sérieux.  C'étoient  d'honnêtes  gens, 
i]ui  rioient  comme  les  autres  avec  leurs 
amis  :  et  quand  ils  ont  fait  leurs  lois  et 
leurs  traités  de  politique,  c'a  été  en  se 
jouant  et  pour  se  divertir.  C'éfoit  la 
partie  la  moins  philosophe  et  la  moins 
sérieuse  de  leur  vie.  La  plus  philosophe 
étoit  de  vivre  simplement  et  tranquille- 
ment. 


Une  langue  à  l'égard  d'une  autre  <^sl 
un  chiffre  où  les  mois  sont  changés  ew 
mots,  et  non  les  lettres  en  lettres  :  ainsi 
une  langue  inconnue  est  déchiffrable. 

Il  y  a  un  modèle  d'agrément  et  de 
beauté,  qui  consiste  en  un  certain  rap- 
port entre  notre  nature  foible  ou  forte, 
telle  qu'elle  est,  et  la  chose  qui  nous 
plaît.  Tout  ce  qui  est  formé  sur  ce  mo- 
dèle nous  agrée,  maison,  chanson,  dis- 
cours, vers,  ])rose,  femmes,  oiseaux, 
rivières,  arbres,  chambres,  habits.  Tout 
ce  qui  n'est  point  sur  ce  modèle  déplait  à 
ceux  qui  ont  le  goût  bon. 

Quand  un  discours  naturel  peint  uiîe 
p^.ssion,  ou  un  effet,  on  trouve  dans  soi- 
même  la  vérité  de  ce  qu'on  entend,  qui  v 
étoit  sans  qu'on  le  sût,  et  on  se  sent 
porté  à  aimer  celui  qui  nous  le  fait  sentir. 
Car  il  ne  nous  fait  pas  montre  de  son  bien, 
mais  du  nôtre  ;  et  ainsi  ce  bienfait  nous 
le  rend  aimable  ;  outre  que  cette  com- 
munauté d'intelligence,  que  nous  avons 
avec  lui,  inchne  nécessairement  le  cœur 
à  l'aimer. 

Il  faut  qu'il  y  ait  dans  l'éloquence  de 
l'agréable  et  du  ré-el  ;  mais  il  faut  que  cet 
agréable  soit  réel. 

La  dernière  chose  qu'on  trouve,  en 
faisant  un  ouvrage,  est  de  savoir  celle 
qu'il  faut  mettre  la  première. 

Dans  le  discours,  il  ne  faut  point  dé- 
tourner l'esprit  d'une  chose  à  une  autre, 
si  ce  n'est  pour  le  délasser  ;  mais  dans  le 
temps  où  cela  est  à  propos,  et  non  autre- 
ment ;  car  qui  veut  délasser  hors  de  pro- 
pos, lasse.  On  se  rebute  et  on  quitte 
tout  là  ;  tant  il  est  dithtile  de  rien  obtenir 
de  l'homme  que  par  le  plaisir,  qui  est  la 
monnoie  pour  laquelle  nous  donnons  tout 
ce  qu'on  veut. 

Il  y  a  de  certaines  gens  qui,  pour  faire 
voir  qu'on  a  tort  de  ne  pas  les  estimer,  ne 
manquent  jamais  d'alléguer  l'exemple  de 
personnes  de  qualité  qui  font  cas  d'eux. 
Je  voudrois  leur  répondre  :  Montrez- 
nous  le  mérite  par  où  vous  avez  attiré 
l'estime  de  ces  personnes-là,  et  nous 
vous  estimerons  de  même. 

Les  philosophes  se  croient  bien  fins 
d'avuir  renfermé  toute  leur  morale  sous 
certaines  divisions.  Mai-;  pourquoi  la  di- 
viser en  quatre  plutôt  qu'en  six  ?  Pourquoi 
faire  plutôt  quatre  espèces  de  vertus  que 
div  ?  Pourquoi  la  rcnlénner  en  abstins  et 
sit^tine,  plutôt  qu'en  autre  chose  ?  Mais 
voilà,  direz-vous,  tout  renfermé  en  un 
seul  mot.  Oui  ;  mais  cela  est  inutile,  si 
on  ne  l'explique  ;  et  dès   qu'on  vient  à 
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l'expliquer,  et  qu'on  ouvre  ce  précepte 
qui  contient  tou'^  le^  autres,  ils  en  sortent 
en  la  première  confusion  que  vous  vouliez 
éviter:  et  ainsi,  quand  il  sont  tous  ren- 
fermés en  un,  ils  sont  cachés  et  inutiles  ; 
et  lorsqu'on  veut  les  développer,  ils  re- 
paroissent  dans  leur  confusion  naturelle: 
la  nature  les  a  tous  établis  chacun  en  soi- 
même  ;  et  quoiqu'on  puisse  les  enfcrn)er 
l'un  dans  l'au're,  ils  subsistent  indépen- 
damment l'un  de  l'autre  :  ainsi  toutes  ces 
divisions  et  ces  mots  n'ont  guère  d'autre 
utilité  que  d'aider  la  mémcirt- ,  et  de  servir 
d'adresse  pour  prouver  ce  qu'ils  renfer- 
ment. 

§  2  17.     Tableau  des  mœurs  du  siècle. 

Les  anciens  politiques  parloient  sans 
cesse  de  mœurs  et  de  vertus  ;  les  nôtres  ne 
parlent  que  de  commerce  et  d'argent. 

Le  savoir,    l'esprit,    le   courage,    ont 
seuls  notre  admiration  ;  et  toi,  douce  et 
modeste  vertu,    tu  restes   toujours  sans 
honneurs  !    Aveugles  que  nous  sommes, 
au  milieu  de  tant  de  lumières  î    Victimes 
de  nos   applaudissemens  insensés,  n'ap- 
prendrons-nous jamais   combien    mérite 
de  méprisjde  haine,tout  homme  qui  abuse, 
pour  le  malheur    du  genre   humain,  du 
génie  et  des  taleusquelui  donne  la  nature? 
Les  anciens  avoient  des  héros  et  met- 
toient   des    hommes  sur  leurs  théâtres; 
nous,  au  contraire,  nous  n'y  mettons  que 
des  héros,    et  à    peine    avons-nous    des 
hommes.     Les  anciens  parloient  de  l'hu- 
manité en  phrases  moins  apprêtées,  mais 
il  savoient  mieux  l'exercer.    On  poarrcit 
appliquer  à  eux  et  à  nous  un  trait  rap- 
porté par  Plularque.     Un  vieillard  d'A- 
thènes cherchoit    place  au  spectacle,    et 
n'en    trouvoit   point,    de  jeunes  gens  le 
vovant  en  peine,  lui  firent  signe  de  loin  ; 
il  vint,  mais  ils  se   serrèrent  et  se  mo- 
quèrent de  lui.     Le  bon  homme  fît  ainsi 
le  tour  du  théâtre,  fort  embarrassé  de  sa 
personne,    et  toujours   hué    de  la  belle 
jeunesse.     Les  ambassadeurs  de  Sparte 
s'en  aperçurent,  et  se   levant  à  l'instant, 
placèrent  honorablement   le  vieillard  au 
milieu  d'eux.  Cette  action  fut  remarquée 
de  tout  le  spectacle,  et  applaudie  d'un 
battement  de  mains  universel.     Eh'  que 
de  maux  !  s'écria  le    bon   vieillard,  d'un 
ton  de  douleur,   les  Athéniens  savent,  ce  qui 
çst  honnête,  mais  les  Lacédémoniens  le  pra- 
tiquent.    Voilà  la   philo  ophie  moderne, 
et  les  mœurs  des  anciens. 

J'observe  que  ces  gens,  si  paisibles  sur 
les   injustices    publi'^ues,    sont   toujours 


ceux  qui  font  I&plus  de  bruit  au  moindre 
tort  qu'on  leur  fait  ;  et  qu'ils  ne  gardent 
leur  philosophie,  qu'aussi  long-temps, 
qu'ils  n'en  ont  pas  besoin  pour  eux- 
mêmes.  Ils  ressemblent  à  cet  Llandois 
qui  ne  vouloit  pas  sortir  de  son  lit, 
quoique  le  feu  fiit  à  la  maison.  La  maison 
brûle,  lui  crioit-on  ;  que  m'importe.''  ré- 
pondit-il, je  n'en  suis  que  le  locataire.  A 
la  fin  le  feu  pénètre  jusqu'à  lui.  Aussitôt 
il  s'élance,  il  court,  il  crie,  s'agite;  il 
commence  à  comprendre  qu'il  faut  quel- 
quelbis  pren.dre  intérêt  à  lamai^on  qu'on 
habite,  q^ioiqu'elle  ne  nous  appartienne 
pas. 

La  société  est  si  générale  dans  les 
grandes  villes,  et  si  mêlée,  qu'il  ne  reste 
plus  d'asile  pour  la  retraite,  et  qu'on  est 
en  public  jusque  chez  soi.  A  force  de 
vivre  avec  tout  le  monde,  on  n'a  plus  de 
famille,  à  peine  connoît-on  ses  parens,  on 
les  voit  en  étrangers  ;  et  la  simplicité 
des  mœurs  domestiques  s'éteint  avec  la 
douce  familiarité  qui  en  faisoit  le  charme. 
La  politesse  Françoise  est  réservée  et 
circonspecte,  et  se  règle  uniquement  sur 
l'extérieur:  celle  de  l'humanité  dédaigne 
le  petite?  bienséances,  se  pique  moins  de 
distinguer  au  premier  coup  d'œil  les  états 
et  les  rangs,  et  respecte  en  général  tous 
les  hommes. 

Je  vois  qu'on  ne  sauroit  employer  un 
langage  plus  honnête  que  celui  de  notre 
siècle;  et  voilà  ce  qui  me  frappe:  mais 
je  vois  encore  qu'on  ne  sauroit  avoir  des 
mœurs  plus  corrompues,  et  voilà  ce  qui 
me  scandalise.  Pensons-nous  donc  être 
devenus  gens  de  bien,  parce  qu'à  force 
de  donner  des  noms  décens  à  nos  vices, 
nous  avons  appris  à  n'en  plus  rougir  ? 

Un  habitant  de  quelques  contrées 
éloignées,  qui  chercheroit  à  se  former 
une  idée  des  mœurs  Européennes  sur 
l'état  des  sciences  parmi  nous,  sur  la  per- 
fection de  nos  arts,  sur  la  bienséance  de 
nos  spectacles,  sur  la  politesse  de  nos 
manières,  sur  l'affabilité  de  nos  discours, 
sur  nos  démonstrations  perpétuelles  de  j 
bienveillance,  et  sur  ce  concours  tumul- 
tueux d'hommes  de  tout  âge  et  de  tout 
état,  qui  semblent  empressés,  depuis  le 
lever  de  l'aurore  jusqu'au  coueher  du  so- 
leil, à  s'obliger  réciproquement;  cet 
étranger,  dis-je,  devineroit  exactement 
de  nos  mœurs  le  contraire  de  ce  qu'elles 
sont. 

Aujourd'hui  que  des  recherches  plus 
subtiles,  et  un  goût  plus  fin,  ont  réduit 
l'art  de  plaire  en  principes,  il  règne  dans 
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nos  mœurs  une  vile  et  trompeuse  uiiifor- 
niité  ;  et  tous  les  esprits  semblent  avoir 
été  jetés  dans  un  même  moule  :  sans 
cesse  la  politesse  exige,  la  bienséance 
ordonne  ;  sans  cesse  on  suit  des  usages, 
jamais  son  propre  génie  :  on  n^ose  plus 
paroître  ce  qu'on  est  ;  il  faut  pour  con- 
noitre  son  ami,  attendre  les  grandes  oc- 
casions, c'est-à-dire,  attendre  qu'il  n'en 
soit  plus  temps. 

Un  précepteur  Lacédémonien,  à  qui 
l'on  demandoit  par  moqiuîrie  ce  qu'il  en- 
seigneroit  à  son  élève,  répondit  ;  Je  lui 
apprendrai  à  aimer  les  choses  honnêtes.  Si 
je  rcncontrois  un  tel  homme  parmi  nous, 
je  lui  dirois  à  l'oreille;  gardez-vous  bien 
de  parler  ainsi,  car  jamais  vous  n'auriez 
des  disciples  ;  mais  dites  que  vous  leur 
apprendrez  à  babiller  agréablement,  et 
je  vous  réponds  de  votre  fortune. 

An  lieu  des  armes,  que  l'on  mettoit 
autrefois  aux  carrosses,  on  les  orne  au- 
jourd'hui, à  grands  frais,  de  peintures 
scandaleuses,  comme  s'il  étoit  plus  beau 
de  s'annoncer  aux  passans  pour  un 
homme  de  mauvaises  mœurs,  que  pour  un 
homme  de  qualité.  Ce  qui  révolte,  c'est 
que  ce  sont  les  femmes  qui  ont  intioduit 
cet  usage,  et  qui  le  soutiesinent.  Un 
homme  sage  à  qui  l'on  montroit  un  vis-à- 
vis  de  cette  espèce,  n'eut  pas  plutôt  jeté 
les  yeux  sur  les  panneaux,  qu'd  quitta  le 
maître  à  qui  il  appartenoit,  en  lui  disant. 
Montrez  ce  carrosse  à  des  femmes  de  la 
cour,  un  honnêls  liomme  iioseroit  s'en 
servir. 

Nos  jardins  sont  ornés  de  statues,  et 
nos  galeries  de  tableaux.  Que  pensenez- 
vous  que  représentent  ces  ch.efs-d'œuvie 
de  l'art  exposés  à  l'admiration  publique  ? 
les  défenseurs  de  la  patrie,  ou  c  es  hommes 
plus  grands  encore,  ciui  l'ont  enrichie  par 
leurs  vertus  ?  Non,  ce  sont  des  images 
<ie  tous  les  égaremens  du  cœur  et  de  la 
raison,  tirées  soigneusement  de  l'ancienne 
mythologie,  et  présentées  de  bonne  heure 
à  la  curiosité  de  nos  enfans,  sans  doute, 
afin  qu'ils  aient  sous  les  veux  des  modèles 
de  mauvaises  actions,  avant  que  de  sa- 
voir lire. 

Nos  écrits  se  sentent  de  nos  frivoles 
occupations  ;  agréables,  si  l'on  veut, 
mais  petits  et  froids  comme  nos  sentimens, 
ils  ont  pour  tout  mérite  ce  tour  facile, 
qu'oji  n'a  pas  grande  peine  à  donner  à 
des  riens.  Ces  foules  d'ouvrages  éphé- 
mères, qui  naissent  journellement,  n'étant 
faits  que  pour  amuser  des  femmes,  et 
n'ayant  ni  force  ni  profondeur,    volent 
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tous  de  la  toilette  au  comptoir:  C'est  !e 
moyen  de  récrire  incessamment  lesmémea 
livres,  et  de  les  rendre  toujours  nouveaux. 
On  m'en  citera  deux  ou  trois  qui  serviront 
d'exceptions  ;  mais  moi  j'en  citerai  cent 
inille  qui  en  confirmeront  la  règle.  C'est 
pour  cela  que  la  plupart  des  productions 
de  notre  âge  passeront  avec  lui,  et  la 
|)(>stérilé  croira  qu'on  fit  peu  de  livres 
dans  ce  même  siècle  on  l'on  en  fait  tant. 

Dans  le  grand  monde,  la  vertu  n'est 
rien;  tout  n'est  que  vaine  apparence; 
les  crimes  s'effacent  par  la  difficulté  de 
les  prouver  ;  la  preuve  même  seroit  ridi^ 
cule  contre  l'usage  qui  les  autorise:  et 
voilà  ))ourciuoi  la  foiblesse  d'une  jeurie 
amante  est  un  crime  irrémissible,  tandis 
que  l'adultère  d'une  femme  porte  le  doux 
nom  de  galanterie.  On  se  dédon:magè 
ouvertement,  étant  m.ariée,  de  !a  courte 
gène  où  l'on  vivoit  étant  fille. 

Le  genre  humain  d'un  âge  n'étant  pas 
le  genre  humain  d'un  autre  âge,  la  raison 
pourquoi  Uiogène  ne  trouvoit  point 
d'homme,  c'est  qu'il  cherchoit,  T)armi  ses 
contemporains,  l'homme  d'un  temps  qui 
n'étoit  plus;  de  même,  Caton  périt  avec 
Rome  et  la  liberté,  parce  qu'il  fut  dé- 
placé dans  son  siècle;  et  le  plus  grand 
des  hommes  ne  fit  qu'étonner  le  monde 
qu'il  eût  gouverné  cinq  cents  ans  plutôt. 

Un  des  sujets  fivoris  des  entretiens  da 
beau  monde,  c'est  le  sentiment;  mais  il 
ne  faut  pas  entendre  par  ce  mot,  un 
épanchement  affectueux  dans  le  sein  de 
l'amour  ou  de  l'amitié.  C'est  le  senti- 
ment mis  en  grandes  maximes  générales, 
et  quintessancié  par  tout  ce  que  la  méta^ 
physique  a  de  plus  subtil;  ce  soiît  des 
rahnemens  inconcevables.  Il  en  est  da 
sentiment  chez  eux,  comme  d'Homère 
chez  les  pédans,  qui  lui  créent  railla 
beautés  chimériques,  faute  d'apercevoir 
les  véritables.  De  cette  nianiére  on  dé' 
pense  tout  le  sentiment  en  esprit;  et  il 
s'en  exhale  tant  dans  le  discours,  qu'il  ne 
reste  plus  rien  pour  la  pratique.  La  bien-!- 
séance  y  supplée  ;  on  fait  par  usage  à 
peu  près  les  mêmes  choses  qu'on  feroit 
par  sensibilité  ;  du  moins  tant  qu'il  n'en 
coûte  que  des  formules,  et  quelques  gênes 
passagères  qu'on  s'impose  pour  taire  bien 
parler  de  soi  :  car,  quand  les  sacrifices 
vont  jusqu'à  gêner  trop  long-temps,  ou 
à  coûter  trop  clier,  adieu  le  sentiment  : 
la  bienséance  n'en  exige  pasjusque-là. 

Tout    est    compassé,    mesuré,    pesé, 
dans  ce  qu'on  appelle  des  p7-ncédés;   tout 
ce  qui  n'est  plus  dans  les  sentimens,  les 
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hommes  du  monde  l'ont  mis  en  règle 
parmi  eux.  Nul  n'ose  être  lui-même. 
H  faut  faire  comme  les  autres  :  c'est  la  pre- 
mière maxime  de  la  sagesse.  Cela  sejait, 
cela  7ie  se  fait  pas:  voilà  la  décision  su- 
prême. Ces  règles  ainsi  établies,  tout 
le  monde  fait  à  la  fois  la  même  chose 
dans  les  mêmes  circonstances  :  tout  va  par 
temps,  comme  dans  les  évolutions  d'un 
régiment  en  bataille  ;  vous  diriez  que  ce 
sont  autant  de  marionnettes  clouées  sur 
la  même  planche,  et  attachées  au  même 
fil. 

De  quelque  sens  qu'on  envisage  les 
choses,  tout  dans  la  société  n'est  que 
babil,  jargon,  propos  sans  conséquence. 
Sur  ia  scène  comme  dans  le  monde,  on  a 
beau  écouter  ce  qui  se  dit,  on  n'apprend 
rien  de  ce  qui  se  fait,  et  qu'a-t-on  besoin 
de  l'apprendre  ?  sitôt  qu'un  homme  a 
parlé,  s'informe-t-cn  de  sa  conduite  r  n'a- 
t-il  pas  tout  lait,  n'est-il  pas  juge  ?  L'hon- 
nête homme  aujourd'hui  n'est  point  celui 
qui  fait  de  bonnes  actions,  mais  celui  qui 
dit  de  belles  choses  ;  et  un  seul  propos 
inconsidéré,  lâché  sans  réflexion,  peut 
faire  à  celui  qui  le  tient  un  tort  irrépara- 
ble que  n'effaceroient  pas  quarante  ans 
d'intégrité.  En  un  mot,  quoique  les 
œuvres  des  hommes  ne  ressemblent 
guère  à  leurs  discours,  je  vois  qu'on  ne 
les  peint  que  par  leurs  discours,  sans 
égard  à  leurs  œuvres  :  je  vois  aussi  que 
dans  une  grande  \  illc,  la  société  paroît 
plus  douce,  plus  facile,  et  plus  sûre  même 
>que  parmi  des  gens  moins  étudiés  ;  mais 
les  hommes  y  sont-ils  en  effet  plus  hu- 
mains, plus  modérés,  plus  justes  r  je  n'en 
sais  rien.  Ce  ne  sont  encore  là  que  des 
apparences.  Ce  qu'on  s'eflbrce  de  me 
prouver  avec  évidence,  c'est  qu'il  n'y  a 
que  le  demi-philosophe  qui  regarde  à  la 
réalité  des  choses  ;  que  le  vrai  sage  ne  la 
considère  que  par  les  apparences  ;  qu'il 
doit  prendre  les  préjugés  pour  principes, 
les  bienséances  pour  luis,  et  que  la  plus 
sublime  sagesse  consiste  à  vivre  comme 
les  fous. 

C'est  dans  les  sociétés  privées,  aux 
soupers  priés,  où  la  porte  est  fermée  à 
tout  survenant,  que  les  lemmes  s'obser- 
"sent  moins,  et  qu'on  peut  commencer  à 
les  étudier.  C'est  là  que  régnent  plus 
paisiblement  des  propos  plus  fins  et  plus 
satiriques;  c'est  la  qu'on  passe  discrète- 
ment en  revue  les  anecdotes,  qu'on  dé- 
voile tous  les  événemens  secrets  de  la 
chronique  scandaleuse,  qu'on  rend  le 
Heu  et  le  uni!  égalemeut  pluisaus  et  ridi- 


cules ;  et  que  peignant  avec  art,  et  selon 
l'intérêt  particulier,  les  caractères  des 
personnages,  chaque  interlocuteur,  sans 
y  penser,  peint  encore  beaucoup  mieux 
le  sien.  C'est  là,  en  un  mot,  qu'on  af- 
file avec  soin  le  ])oignard,  sous  prétexte 
de  faire  moins  de  mal,  mais  en  cH'et  pour 
l'enfoncer  plus  avant. 

Cependant  ces  propos  sont  plus  rail- 
leurs que  mordans,  et  tombent  moi.is  sur 
le  vice  que  sur  le  ridicule.  En  général, 
la  satire  a  peu  de  cours  dans  les  grandes 
villes,  où  ce  qui  n'est  que  mal  est  si  sim- 
ple,.que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler. 
Que  reste-l-il  à  blâmer  où  la  vertu  n'est 
plus  estimée?  et  de  quoi  médiroit-ou 
quand  on  ne  trouve  plus  du  mal  à  rien  ? 
A  Paris,  surtout,  où  l'on  ne  saisit  les 
choses  que  du  côté  plaisant,  tout  ce  qui 
doit  allumer  la  colère  et  l'indignation  est 
toujours  mal  reçu,  s'il  n'est  mis  en  chan- 
son ou  en  épigiammc. 

Les  jolies  lemmes  n'aiment  point  à  se 
fâcher  ;  aussi  ne  se  fàchent-elles  de  rien. 
Elles  aiment  à  rire  ;  comme  il  n'y  a  pas  le 
mot  pour  rire  au  crime,  les  fripons  sont 
d'honnêtes  gens  comme  tout  le  monde  ; 
mais  malheur  à  qui  prête  le  flanc  au  ridi- 
cule ;  sa  caustique  empreinte  est  ineffa- 
çable ;  il  ne  déchire  pas  seulement  les 
mœurs  ;  il  marque  jusqu'au  vice  même  ; 
il  fait  calomnier  les  méchans. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans  ce^ 
sociétés  d'élite,  c'est  de  voir  six  per- 
sonnes choisies  exprès  pour  s'entretenir 
agréablement  ensemble,  et  parmi  les- 
quelles régnent  même  le  plus  souvent 
des  liaisons  secrètes,  ne  pouvoir  rester 
une  heure  entre  elles  six,  sans  y  faire  in- 
tervenir la  moitié  de  Paris,  comme  si 
leurs  cœurs  n'avoient  rien  à  se  dire  et 
qu'il  n'y  eût  là  personne  qui  méritât  de 
les  intéresser. 

Si  la  conversation  se  tourne  par  hasard 
sur  les  convives,  c'est  communément 
dans  un  certain  jargon  de  société,  dont  d 
faut  avoir  la  ciel  pour  l'entendre.  A  l'aide 
de  ce  chiffre,  on  se  fait  réciproquement, 
et  selon  le  goût  du  temps,  mille  mau- 
vaises plaisanteries,  durant  lesquelles  le 
plus  sot  n'est  pas  celui  qui  brille  le  moins, 
tandis  qu'un  tiers  mal  instruit  est  réduit 
à  l'ennui  et  au  silence,  ou  à  rire  de  ce 
qu'il  n'entend  point. 

A  milieu  de  tout  cela,  qu'un  homme 
de  poids  avance  un  propos  grave  ou  agite 
une  question  sérieuse,  aussitôt  l'attention 
commune  se  fixe  à  ce  nouvel  objet  ; 
hoiumes,  ieuimes,  vieillards,  jeunes  gens. 
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<.e  prêtent  à  le  considérer  sous  tontes  les  ries,  de   leurs   amis,   des  femme?  qu'ils 

♦iiccs  ;  et  l'on  est  étonné  du  sens  et  de  lu  voient,  des    auteurs    qu'ils  connoissent  ; 

rason  qui  sortent  comme  à  l'envide  toutes  là-dessus   ou  peut  d'avance  établir  leur 

ces    têtes    folâtres,     pourvu,    touteibis,  sentiment  futur    sur    un  livre  prêt  à  pa- 

•  m'une  plaisanterie  imprévue  ne  vienne  roître,  et  qu'ils  n'ont  point  lu;  sur  une 

}>as   déranger  celte    gravité;    car  alors  pièce  prête  à  jouer,  et  qu'ils  n'ont  point 

chacun  renchérit  ;  tout   part  à  l'instant,  vue  ;   sur  un  tel  ou    tel    système  dont  ils 

et  il  n'y  a  plus  moyen  de  reprendre  le  ton  n'ont  aucune  idée.    Et  comme  !a  pendule 

sérieux.  ne  se  monte  ordinaireracntqac  pourvingt- 

Un  ])oint  de  morale  ne  seroit  pas  mieux  quatre  heures,  tous  ces  gens-là  s'en  vont 

discuté  dans  une  société  de   philosophes,  chaque  soir  apprendre  dans  leurs  sociétés 

que  dans  celle  d'une  jolie  femme  de  Paris  ;  ce  qu'ils  penseront  demain, 
les  conclusions  y  seroient  même  souvent         II  y  a  aussi  un  petit  nombre  d'hommes 

moins   sévères  :    car    le    philosophe  qui  et  de  femmes  qui  pensent   pour  tous  les 

veut  agir   comme    il    parle,  y  regarde  à  autres,    et   par  lesquels  tous   les   autres 

deux  fois  ;  mais  ici  où  toute  la  morale  est  parlent   et  agissent,     et  comme  chacun 

en  verbiage,  on    peut  être  austère  sans  songe  à    son   intérêt,  personne  au  bien 

conséciuence,  et  l'on  ne  seroît  pas  fâché,  commun,  et  que  les  intérêts  particuliers 

pour  rabattre  un  peu    l'orgueil   philoso-  sont  toujours  opposés  entre  eux,  c'est  un 

phique,  de  mettre  la  vertu   si   haut,  que  choc  perpétuel  de  brigues  et  de  cabales, 

le   sage   même   n'y  pût    atteindre.      Au  un  flux  et  reflux  de   préjugés,  d'opinions 

reste,  hommes  et  femmes,  tous   instruits  contraires,  où  les  plus  échaufl^és,  animés 

par  l'expérience   du   monde,  et    surtout  par  les  autres,  ne  savent  presque  jamais 

par  leur  conscience,  se   réunissent  pour  de  quoi  il  est  question.     Chaque  coterie 

penser  de  leur  espèce  aussi  mal  qu'il  est  a  ses  règles,  ses  jugemens,  ses  principes, 

possible;  toujours  philosophant  tristement,  qui  ne  sont  point  admis  ailleurs.     L'hon- 

toujours  dégradant   par  vanité  la  nature  nête  homme  d'une   maison  est  un  fripon 

humaine,  toujours  cherchant  dans  quelque  dans  la  maison  voisine.    Le  bon,  le  mau- 

vice  la  cause  de  tout   ce  qui   se  fait  de  vais,  le  beau,  le  laid,  la  vérité,  la  vertu, 

bien,  toujours   d'après   leur  propre  cœur  n'ont  qu'une  existence  locale  et  circons- 

niédisant  du  cœur  de  l'homme.  •  crite.     Quiconque  aime   à  se  répandre 

Que  croyez-vous  qu'on  apprenne  dans  et  fréquente  plusieurs  sociétés,  doit  être 

les  conversations  si  charmantes  des  grandes  plus    flexible   qu'Alcibiade  ;  changer  de 

sociétés  ?     A  connoître  au  moins  les  gens  principes  comme  d'assemblées  ;  modifier 

avec    qui   l'on    vit?     Rien  de  tout  cela,  son  esprit,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  pas^ 

On  y  apprend  à  plaider  la  cause  du  men-  et  mesurer  ses  maximes  à  la  toise.  Il  faut 

songe,  à  ébranler  à  force  de  philosophie,  qu'à  chaque  visite,  il  quitte,  en  entrant, 

tous  les  principes  de  la  vertu,  à  colorer  son  âme,  s'il  en  a  une  ;  qu'il  en  prenne 

de  sophismes  subtils    ses  passions  et  ses  une   autre  aux   couleurs  de    la    maison, 

préjugés,  et  à  donner  à  l'erreur   un  cer-  comme    un   laquais   prend    un  habit   de 

tain  tour  à  la  mode  selon  les  maximes  du  livrée,  qu'il  la  pose  de  même  en  sortant, 

jour.     Il  n'est    point   nécessaire  de  con-  et  reprenne,  s'il  veut,  la  sienne  jusqu'à 

noitre  le  caractère  des  gens,  mais  seule-  nouvel  échange. 

ment   leurs  intérêts,  pour  deviner  à  peu         II  y  a  plus,  c'est  que    chacun    se  met 

près  ce  qu'ils  diront   de   chaque  chose,  sans  cesse  en  contradiction  avec  lui-même. 

Quand  un    homme    parle,    c'est,    pour  sans  qu'on  s'avise  de  le  trouver  mauvais, 

ainsi  dire,  son  habit  et  non  pas  lui  qui  a  On  a  des  principes  pour  la  conversation, 

nn    sentiment  ;    et   il  en   changera  sans  et  d'autres  pour  la  pratique  ;   leur  oppo- 

façon,  tout  aussi  souvent  que  d'état.     Il  sition  ne  scandalise  personne,  et  l'on  est 

y  a  une  raison   commune    pour   la  robe,  convenu  qu'ils  ne  se  ressembleroient  point 

une   autre  pour  l'épée.     Nul  d'eux  ne  entre  eux.     On  n'exige  pas  même  d'un 

dit  jamais  ce   qu'il  pense,  mais  ce  qu'il  auteur,  surtout  d'un  moraliste,  qu'il  parle 

lui  convient  de  faire  penser  à  autrui.  comme  ses  livres,  ni  qu'il  agisse  comme 

^  Vous  croiriez  que  les   gens  isolés  qui  il  parle.     Ses  écrits,  ses  discours,  sa  con- 

vivent  dans  l'indépendance  ont  au  moins  duite,  sont  trois  choses  toutes  difl^érentes, 

un  esprit  à  eux  ;  point  du  tout:    autres  qu'il  n'est  point  obligé  de  concilier.     En 

machines  qui  ne  pensent  point  et  qu'on  un  mot,     tout   est    absurde    ef    rien    ne 

fait  penser    par  ressorts.     On   n'a   qu'à  choque,  parce   qu'on  y  est  accoutumé  ; 

s  informer  de  leurs  sociétés,  de  leurs  cote-  et  il  y  a  même  à  cette  ir.consécj^uence  une 
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sorte  de  bon  air  dont  bien  des  gens  se 
font  honneur.  En  effet,  quoique  tous 
prêchent  avec  zèle  les  maximes  de  leur 
prot'éssion,  tous  se  piquent  d'avoir  le  ton 
d'un  autre.  Le  magistrat  prend  l'air  ca- 
valier ;  le  financier  tait  le  seigneur  ; 
l'homme  d'église  a  le  propos  galant, 
1-homrae  de  cour  parle  de  philosophie, 
l'homme  d'état  de  bel  esprit  :  il  n'y  a  pas 
jusqu'au  simple  artisan  qui,  ne  pouvant 
prendre  un  autre  ton  que  le  sien,  se  met 
en  noir  les  dimanche^,  pour  avoir  l'air 
d'un  homme  de  palais.  Les  militaires 
seuls,  dédaignant  tous  les  autres  états, 
gardent  sans  laçon  le  leur. 

Ain'^i  les  hommes  à  qui  l'en  parle,  ne 
sont  point  ceux  avec  qui  l'on  converse  ; 
leurs  sentimens  ne  partent  point  de  leur 
cœur  ;  leurs  lumières  ne  sont  point  dans 
leur  esprit  ;  leurs  discours  ne  représen- 
tent point  leurs  peu'^ées  ;  on  n'aperçoit 
d'eux  (lue  leur  figure  ;  et  l'on  est  dans 
une  assemblée  à  peu  près  comme  devant 
un  tableau  mouvant,  oii  le  spectateur 
paisible  est  le  seul  être  mu  par  lui-même. 
Qu'il  seroitdoux  de  vivre  parmi  nous, 
si  la  contenance  extérieure  étoit  toujours 
l'image  des  dispositions  du  cœur,  si  la  dé- 
cence étoit  la  vertu;  si  nos  maximes 
nous  servoient  de  règles  ;  si  la  véritable 
philosophie  étoit  inséparable  du  titre  de 
philosophe  !  Mais  tant  de  qualités  vont 
trop  rarement  ensemble,  et  la  vertu  ne 
marche  guère  en  si  grande  pompe. 

Qu'on  pénètre  au-travers  de  nos  fri- 
voles démonstrations  de  bienveillance, 
ce  qui  se  passe  au  fond  des  cœurs,  et 
qu'on  réfléchisse  à  ce  que  doit  être  un 
état  de  choses  oii  tous  les  hommes  sont 
forcés  de  se  caresser  et  de  se  détruire  mu- 
tuellement, et  où  ils  nais:ent  ennemis 
par  dcA'oir  et  tourbes  par  intérêt.  Chaque 
homme,  dit-on,  gagre  à  servir  les  autres; 
oui,  mais  il  gagne  er.core  plus  à  leur 
ruire.  11  n'y  a  point  de  profit  si  légitiuie 
qui  ne  soit  surpassé  par  celui  qu'on  peut 
faire  illégitiniement  ;  et  le  tort  fait  au 
prochain  est  toujours  plus  lucratif  que  les 
services.  I!  ne  s'agit  plus  que  de  trouver 
les  moyens  de  s'assurer  l'impunité  ;  et 
c'est  à  quoi  les  puissans  emploient  toutes 
leurs  forces,  et  les  folbles  toutes  Iclirs 
ruses. 

Quel  contracte  entre  les  discours,  les 
Kenlunens  et  les  actions  des  honnêtes 
gTns  !  quand  je  vois  les  mêmes  hommes 
changer  de  maximes  selon  les  coteries  ; 
:^'ils  courtisans  chez  un  ministre,  frondeurs 


mutins  chez  un  mécontent  ;  quand  je 
vois  un  homme  doré  décrier  le  luxe,  un 
financier  les  impôts  ;  quand  j'entends  une 
femme  de  la  cour  parler  de  modestie,  un 
grand  seigneur  de  vertu,  un  auteur  de 
simplicité,  et  que  ces  absurdités  ne  cho- 
quent personne,  ne  dois-je  pas  conclure 
à  l'instant,  qu'on  ne  se  soucie  pas  plus  ici 
d'entendre  la  vérité  que  de  la  dire,  et  que 
loin  de  Vouloir  persuader  les  autres  quand 
on  leur  parle,  on  ne  cherche  pas  même 
à  leur  faire  penser  qu'on  croit  ce  qu'on 
leur  dit. 

Les  auteurs,  les  gens  de  lettres,  les 
philosophes,  ne  cessent  de  crier  que, 
pour  remplir  ses  devoirs  de  citoyen,  pour 
servir  ses  semblables,  il  faut  habiter  les 
grandes  villes  ;  selon  eux,  fuir  Paris, 
c'est  haïr  le  genre  humain  ;  le  peuple  de 
la  campagne  est  nul  à  leurs  yeux,  on 
croiroit  qu'il  n'y  a  des  hommes  qu'oii  il  y 
a  des  pensions,  des  académies  et  des  dî- 
ners. De  proche  en  proche,  la  même 
pente  entraine  tous  les  états.  Les  contes, 
les  romans,  les  pièces  de  théâtre,  tout 
tire  sur  les  provinces  ;  tout  tourne  en  dé- 
rision la  simplicité  des  mœurs  rustiques  ; 
tout  prêche  les  manières  et  les  plaisirs  du 
grand  monde  :  c'est  une  honte  de  ne  les 
pas  connoître  ;  c'est  un  malheur  de  ne 
les  pas  goûter.  Qui  sait  de  combien  de 
liloux  et  de  filles  publiques  l'attrait  de  ces 
plaisirs  imaginaires  peuple  Paris  de  jour 
en  jour.  Ainsi,  les  préjugés  et  l'opinion 
renforçant  l'effet  des  systèmes  politiques, 
amoncèlent,  entassent  les  habitans  de 
chaque  pays  sur  quekjues  i)oints  du  terri- 
toire, et  laissent  tout  le  reste  en  friche  et 
désert  ;  ainsi  pour  faire  briller  les  capi- 
tales,, se  dépeuplent  les  nations;  et  ce 
frivole  éclat  qui  fiappe  les  yeux  des  sots, 
fait  courir  l'Europe  à  grands  pas  vers  sa 
ruine. 

Les  Fran.çois  du  bel  air  ne  comptent 
qu'eux  dans  tout  l'univers  ;  toute  le  reste 
n'est  rien  à  leurs  yeux.  Avoir  un  car- 
rosse, un  suisse,  un  maître  d'hôtel,  c'est 
être  comme  tout  le  motids.  Pour  être 
comme  tout  le  7nonde,  il  faut  être  comme 
très- peu  de  gens.  Ceux  qui  vont  à  pied 
ne  sont  pas  du  monde  ;  ce  sont  des  bour- 
geois, des  hommes  du  peuple,  des  gens 
de  l'autre  monde  ;  et  l'on  diroit  qu'ur^ 
carrosse  n'est  pas  tant  nécessairç  pour  se 
conduire,  que  pour  exister. 

/.  /.  Rousseau, 
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§  1.     Langues. 


.L  n'est  aucune  langue  complète, 
aucune  qui  puisse  cxpiimcr  toutes  nos 
idées  et  toutes  nos  sensations  ;  leurs 
nuances  sont  trop  imperceptibles  et  trop 
nombreuses.  Personne  ne  peut  faire 
connoltre  précisément  le  degré  de  senti- 
ment qu'il  éprouve.  On  est  obligé,  par 
exemple,  de  désigner  sous  le  nom  général 
d'amour  et  de  haine,  mille  amours  et 
mille  haines  toutes  diOerentes.  Il  en  est 
de  même  de  nos  douleurs  et  de  nos  plai- 
sirs. Ainsi  toutes  les  langues  sont  im- 
parfaites comme  nous. 

Elles  ont  toutes  été  faites  insensible- 
ment et  par  degrés  selon  nos  besoins. 
C'est  l'instinctcommun  à  tous  les  hommes, 
qui  a  fait  les  premières  grammaires  sans 
qu'on  s'en  aperçût.  Les  Lapons,  les 
Nègres,  aussi-bien  que  les  Grecs,  ont 
eu  besoin  d'exprimer  le  présent,  le  passé, 
le  futur  ;  et  ils  l'ont  fait.  Mais  comme 
jamais  il  n'y  a  eu  d'assemblée  de  logi- 
ciens, qui  ait  formé  une  langue,  aucune 
n'a  pu  parvenir  à  un  plan  absolument  ré- 
gulier. 
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Tous  les  mots  dans  toutes  les  langues 
possibles  sont  nécessairement  l'im;igedes 
sensations.  Les  hommes  n'ont  pu  jamais 
exprimer  que  ce  qu'ils  sentoient.  Ainsi 
tout  est  devenu  métaphore;  partout  on 
éclaire  l'àrae,  le  cœur  brùle,  l'esprit  voit, 
il  compose,  il  unit,  il  divise,  il  s'égare, 
il  se  recueille,  il  se  dissipe. 

Les  langues  les  moins  imparfaites  sont 
comme  les  lois  :  celles  dans  lesquelles  il  y 
a  le  moins  d'arbitraire  sont  les  meil- 
leures. 

Les  plus  complètes  sont  nécessaire- 
ment celles  des  peuples  qui  ont  le  plus 
cultivé  les  arts  et  la  société. 

La  plus  ancienne  langue  connue  doit 
être  celle  de  la  nation  rassemblée  le  plus 
anciennement  en  corps  de  peuple.  Elle 
doit  être  encore  celle  du  peuple  qui  a  été 
le  moins  subjugué,  ou  qui  l'ayant  été,  a 
policé  ses  conquérnns.  Et  à  cet  égard  il 
est  certain  que  le  Chinois  et  l'Arabe  sont 
les  plus  anciennes  de  toutes  celles  qu'on 
parle  aujourd'hui. 

11  n'y  a  point  de  langue  mère  :  toutes 
les  nations  voisines  ont  emprunté  les  unes 
des  autres  :  mais  on  a  donné  le  nom  de 
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langue  mère  à  celles  dont  quelques 
icii(jines  connus  sont  déiivés  ;  par  exem- 
ple, le  Latin  est  langue  mère  par  rapport 
à  l'Italien,  à  l'Espagno',  au  François. 
Alais  il  fctoit  lui-même  dé.  ivé  du  Toscan  ; 
et  le  Toscan  lui-même  l'étoit  du  Celle  et 
du  Grec. 

Le  j.lus  beau  de  tous  les  langages  doit 
ctrc  (  elui  qui  est  à  la  fois  le  plus  complet, 
le  plus  sonore,  le  plus  varié  dans  ses 
tours,  et  le  plus  régulier  dans  sa  marche  ; 
celui  qui  a  le  plus  de  mots  composés, 
celui  qui  par  sa  prosodie  exprime  le  mieux 
les  mouvemens  lents  ou  impétueux  de 
l'âme,  celui  qui  ressemble  le  plus  à  la 
musique. 

Le  Grec  a  tous  ces  avantages,  et  tout 
défiguré  qu'il  est  aujourd'hui  dans  la 
Grèce,  il  peut  être  encore  regardé  comme 
le  plus  beau  langage  de  l'univers. 

La  plus  belle  langue  ne  peut  être  la 
plus  généralement  répandue,  quand  le 
peuple  qui  la  parle  est  opprimé,  peu 
nombreux,  sans  commerce  avec  les  au- 
tres nations,  et  quand  les  autres  nations 
ont  cultivé  leurs  propres  langages.  Ainsi 
le  Grec  doit  être  moins  étendu  que 
l'Arabe  et  même  que  le  Turc. 

Toutes  les  langues  ont  plus  ou  moins 
de  défauts  :  ce  sont  des  tc-rrains  tous  ir- 
réguîiers,  dont  la  main  d'un  habile  artiste 
sait  tirer  avantage. 

Toute  langue  étant  imparfaite,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'on  doive  la  changer.  II 
faut  absolument  s'en  tenir  à  la  manière 
dont  les  bons  auteurs  l'ont  parlée;  et 
quand  on  a  un  nombre  suffisant  d'auteurs 
approuvés,  la  langue  est  fixée.  Ainsi 
on  ne  peut  plus  rien  changer  à  l'Italien, 
à  l'Espagnol,  à  l'Angiois,  au  François, 
sans  le  corrompre.  La  raison  en  est 
claire,  c'est  qu'on  rendroit  bientôt  inintel- 
Ji^gibles  les  livres  qui  font  l'instruction  et 
le  plaisir  des  nations.  /  'o'.taire. 

§2.     Lmigage  d(s  signes. 

Il  est  des  époques  dans  !a  vie  humaine, 
qui  sont  faites  pour  n'être  jamais  oubliées. 
On  doit  Ils  graver  dans  la  mémoire,  en 
sorte  qu'elles  ne  s'en  eff'acent  jamais. 
Une  des  erreurs  de  notre  âge,  est  d'em- 

f)loyer  la  raison  trop  nue,  comme  si  les 
lommes  n'étoient  qu'esprit.  En  négli- 
geant la  langue  des  «signes  qui  parlent  à 
l'imagination,  l'on  a  perdu  le  plus  éner- 
gique des  kngfiges.  L'impression  de  la 
parole  est  toujours  foible,  et  l'on  parle  au 
cœur  par  les  yeux  bien  mieux  que  par  les 


oreilles.  En  vouknt  tout  donner  au 
raisonnement,  nous  avons  réduit  en  mots 
nos  préceptes,  nous  n'avons  rien  mis 
dans  nos  actions.  La  seule  raison  n'est 
point  active  ;  elle  retient  quelquefois, 
rarement  elle  excite,  et  jamais  elle  n'a 
rien  fiiit  de  grand.  Toujours  raisonner 
est  la  manie  des  petits  esprits.  Les  âmes 
fortes  ont  bien  un  autre  langage  ;  c'est 
par  ce  langage  qu'on  persuade  et  qu'on 
fait  agir. 

J'observe  que  dans  les  siècles  mo- 
dernes, les  hommes  n'ont  plus  de  prise 
les  uns  sur  les  autres  que  par  la  force  et 
par  l'intérêt,  au  lien  que  les  anciens  agis- 
soient  beaucoup  plus  par  la  persuasion, 
par  les  affections  de  l'âme,  parce  qu'ils 
ne  négligeoient  pas  la  langue  des  signes. 
Toutes  les  conventions  se  passoient  avec 
solennité  pour  les  rendre  plus  inviolables  : 
avant  que  la  force  fût  établie,  les  dieux 
éloient  les  magistrats  du  genre  humain  ; 
c'est  par  devant  eux  que  les  particuliers 
fdisoient  leurs  traités,  leurs  alliances, 
prononçoient  leurs  promesses  ;  la  face  de- 
la  terre  étoit  le  livre  où  s'en  conservoient 
les  archives.  Des  rochers,  des  arbres, 
des  monceaux  de  pierres  consacrés  par 
ces  actes,  et  rendus  respectables  aux 
hommes  barbares,  étoient  les  feuillets  de 
ce  livre,  ouvert  sans  cesse  à  tous  les  yeux. 
Le  puits  du  serment,  le  puits  du  vivant  et 
voyant,  le  vieux  chêne  de  iMaiîibré,  le 
monceau  du  témoin  ;  voilà  quels  étoi'ent 
les  monumens  grossiers,  mais  augustes, 
de  la  sainteté  des  conirats;  nul  n'eût  osé 
d'inie  main  sacrilège  attenter  à  ces  mo- 
numens, et  la  foi  des  hommes  étoit  plus 
assurée  par  la  garantie  de  ces  tém.oins 
muets,  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  par 
toute  la  rigueur  des  lois. 

Dans  le  gouvernement,  l'auguste  ap- 
pareil de  la  puissance  royale  en  imposoit 
aux  sujets.  Des  marques  de  dignités,  un 
trône,  un  sceptre,  une  robe  de  pourpre, 
une  couronne,  un  bandeau,  étoient  pour 
eux  des  choses  sacrées.  Ces  signes  res- 
pectés leur  rendoient  vénérable  l'homme 
qu'ils  en  voyoient  orné;  sans  soldats, 
sans  menaces,  sitôt  qu'il  parloit  il  étoit 
obéi.  Maintenant  qu'on  affecte  d'abolir 
ces  signes,  qu'arrive-t-il  de  ce  mépris  .' 
que  la  majesté  royale  s'efface  de  tous  les 
cœurs,  que  les  rois  ne  se  font  plus  obéir 
qu'à  force  de  troupes,  et  que  le  respect 
des  sujets  n'est  que  dans  la  crainte  des 
châtimens.  Les  rois  n'ont  plus  la  peine 
de  porter  leur  diadème,  ni  les  grands  les 
marques  de   leurs  dignités  ;  mais  il  faut 
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avoir  cent  mille  bras  toujours  prêts  pour 
faire  exécuter  leurs  ordres.  Quoique 
cela  leur  semble  plus  beau,  peut-être,  il 
est  aisé  de  voir  qu'à  la  longue  tet  échange 
ne  leur  tournera  pa-;  à  profit. 

Ce  que  les  anciens  ont  fait  avec  l'élo- 
<]uence  est  prodigieux  ;  mais  cette  élo- 
quence ne  consistoit  pas  seulement  eu 
beaux  discours  bien  arrangés,  et  jamais 
elle  n'eut  plus  d'eflet  que  quand  l'orateur 
parloit  le  moins.  Ce  qu'on  disoit  le  plus 
vivement  ne  s'exprimoit  pas  par  des  mots, 
mais  par  des  signes  ;  on  ne  le  disoit  pas, 
on  le  montroit.  L'objet  qu'on  expose 
aux  yeux  ébranle  l'imagination,  excite  la 
curiosité,  tient  l'esprit  dans  l'attente  de 
ce  qu'on  va  dire,  et  souvent  cet  objet  seul 
a  tout  dit.  Trasibule  et  Tarquin  coupant 
des  tètes  de  pavots,  Alexandre  appliquant 
son  sceau  sur  la  bouche  de  son  favori, 
Diogène  marchant  devant  Zenon,  ne 
parloient-ils  pas  mieux  que  s'ils  avoient 
fait  de  longs  discours  r  Quel  circuit  de 
paroles  eût  aussi  bien  rendu  les  mém.es 
idées  ?  Darius  engagé  dans  la  Scythie 
avec  son  armée,  reçoit  de  la  part  du  roi 
des  Scythes  un  oiseau,  une  grenouille,  une 
souris  et  cinq  flèches.  L'ambassadeur 
remet  son  présent,  et  s'en  retourne  sans 
rien  dire.  De  nos  jours  cet  homme  eût 
passé  pour  fou.  Cette  terrible  harangue 
fut  entendue,  et  Darius  n'eut  plus  grande 
hâte  que  de  regagner  son  pays  comme  il 
put.  Substituez  une  lettre  à  ces  signes  ; 
plus  elle  sera  menaçante,  et  moins  elle 
eiîiaiera  :  ce  ne  sera  qu'une  fanfaronade 
dont  Darius  n'eût  fait  que  rire. 

Que  d'attention  chez  les  Romains  à  la 
langue  des  signes  !  Des  vètemens  divers 
selon  les  âges,  selon  les  conditions  ;  des 
loges,  fies  saies,  des  prétextes,  des 
bulles,  des  laticlaves,  des  chaires,  des 
licteurs,  des  faisceaux,  de<i  haches,  des 
couronnes  d'or,  d'herbes,  de  feuilles, 
des  ovations,  des  triomphes,  tout  chez 
eux  étoit  appareil,  représentation,  céré- 
monie, et  tout  faisoit  impression  sur  les 
cœurs  des  citoyens.  Il  importoit  à  l'état, 
que  le  peuple  s'assemblât  en  tel  lieu  plutôt 
qu'en  tel  autre  ;  qu'il  vît  ou  qu'il  ne  vît 
pas  le  capitole  ;  qu'il  fût  ou  ne  fût  pas 
tourné  du  côté  du  sénat;  qu'il  délibérât 
tel  ou  tel  jour  par  préférence.  Les  ac- 
cusés changeoient  d'habits,  les  candidats 
en  changeoient  ;  les  guerriers  ne  van- 
toieni.  pas  leurs  exploits,  ils  montroient 
leurs  blessures.  A  la  mort  de  César, 
j'imagine  un  de    nos    orateurs    voulant 


émouvoir  le  peuple,  épui;er  tou^;  lo^  lieux 
couununs  de  l'art  pour  faire  une  pathétique 
description  de  sos  plaies,  de  s-jn  sang,  de 
son  cadavre:  Antoine,  quoique  éloquent, 
ne  dit  point  tout  cela  ;  il  fait  apporter  la 
robe  toute  sanglante.  Quelle  rhéto- 
rique ! 

J-J-  Rousi-eau. 

§  3^     Du  génie  des  laiigua. 

On  demande  souvent  ce  que  c'e^t  que 
le  génie  d'une  langue,  et  il  est  difficile  de 
le  dire.  Ce  mot  tient  à  des  idées  très- 
composées;  il  a  l'inconvénient  des  idées 
abstraites  et  générales  ;  on  craint,  en  le 
définissant,  de  le  généraliser  encore. 
Mais  afin  de  mieux  rapprocher  cette  ex- 
pression de  toutes  les  idées  qu'elle  em- 
brasse, on  per.t  dire  que  la  douceur  oii 
l'àpreté  des  articulations,  l'abondance  oa 
la  rareté  des  voyelles,  la  prosodie  ou 
l'étendue  des  mots,  leurs  filiations,  et 
enfin  le  nombre  et  la  force  des  tournures 
et  des  constructions  qu'ils  prennent  en- 
tre eux,  sont  les  causes  les  plus  évidentes 
du  génie  d'une  langue;  et  ces  causes  se 
lient  au  climat  et  au  caractère  de  chaque 
peuple  en  particulier. 

Il  semble  au  premier  coup  d'œi!,  que 
les  proportions  de  l'organe  vocal  étant  in- 
variables, elles  auroient  dû  produire  par- 
tout les  mêmes  articalations  et  les  méi:*ss 
mots,  et  qu'un  ne  devroit  entendre  qu'un 
seul  langfasfe  dans  l'univers.  Mais  si  les 
autres  proportions  du  corps  humain,  non 
moins  invariables,  n'ont  pas  laissé  de 
changer  de  nation  à  nation,  et  si  les  pieds, 
les  pouces  et  les  coudées  d'un  peuple  ne 
sont  pas  ceux  d'un  autre,  il  falloit  aussi 
que  l'organe  vocal  et  compliqué  de  la 
parole  éprouvât  de  grands  changemcns 
de  peuple  en  peuple,  et  souvent  de 
siècle  en  siècle.  La  nature  qui  n'a  qu'ua 
modèle  pour  tous  les  hommes,  n'a  pour- 
tant pas  confondu  tous  les  visages  sous 
une  même  physionomie.  Ainsi  quoiqu'on 
trouve  les  mêmes  articulations  radicales 
chez  des  peuples  difîérens,  les  langues 
n'en  ont  pas  moins  varié  comme  la  scène 
du  monde  ;  chantantes  et  voluptueuses 
dans  les  beaux  climats,  âpres  et  sourdes 
sous  un  ciel  triste,  elles  ont  constam- 
ment suivi  la  répétition  et  la  fréquence 
des  mêmes  sensations. 

BivaroL     Discours  sur  l'universalité 
d:  lu  langue  Françoise. 
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§  4.     Comment  les  langues  se  corrompent. 

Le  langage  est  la  peinture  de  nos 
idées,  qui  à  leur  tour  sont  des  images 
plus  ou  moins  étendues  de  quelques  par- 
ties de  la  nature.  Conime  il  existe  deux 
mondes  pour  chaque  homme  en  pailîcu- 
Jier,  l'un  hors  de  lui,  qui  est  le  monde 
physique,  et  Pautre  au-dedans  qui  est 
le  monde  moral  ou  intellectuel  ;  il  y  a  aussi 
deux  styles  dans  le  langage,  le  7jutnrditt 
\ejigiiré.  Le  premier  exprime  ce  qui  se 
passe  hors  de  nous  et  dans  nous,  par  des 
causes  physiques;  il  compose  le  fond  des 
langues,  s'étend  par  l'expérience,  et  peut 
être  aussi  grand  que  la  nature.  Le  second 
exprime  ce  qui  se  passe  dans  nous  et  hors 
de  nous  ;  mais  c'est  l'imagination  qui  le 
compose  des  emprunts  qu'elle  lait  au  pre- 
mier. Le  soleil  brûle  ;  le  marbre  estjruid; 
Vho7),rne  désire  la  gloire;  voilà  le  langage 
propre  ou  naturel.  Le  cœur  brûle  de 
dédr  ;  la  crainte  le  glace  ;  la  terre  demafide 
la  pluie  :  voilà  le  style  figuré  qui  n'est 
que  le  simulaire  de  l'autre  et  qui  double 
ainsi  la  richesse  des  langues.  Comme  il 
tient  à  l'idéal,  il  paroit  plus  grand  que  la 
rature. 

L'homme  le  plus  dépourvu- d'imagina- 
tion, ne  parle  pas  souvent  sans  tomber 
dans  la  métaphore.  Or,  c'est  ce  per- 
pétuel mensonge  de  la  parole,  c'est  le 
style  métaphorique  qui  porte  un  germe 
de  corruption.  Le  style  naturel  ne  peut 
être  que  vrai  ;  et  quand  il  est  faux,  l'er- 
reur est  de  fait,  et  nos  sens  la  corrigent 
tôt  ou  tard.  Mais  les  erreurs  dans  les 
fgures  ou  dans  les  métaphores,  annon- 
cent de  la  fausseté  dans  l'esprit,  et  un 
amour  de  i'exagératitm  qui  ne  se  corrige 
guères. 

Une  langue  vient  donc  à  se  corrompre, 
lorsque  coniondant  les  limites  qui  sépa- 
rent le  style  naturel  du  figuré,  on  met  de 
l'affectation  à  outrer  les  figures  et  à  ré- 
trécir le  naturel  qui  e>t  la  base,  pour 
charger  d'ornemiCns  superflus  l'édifice  de 
l'imagination.  Par  exemple,  il  n'est 
point  d'art  ou  de  profession  dans  la  vie, 
qui  n'ait  fourni  des  expressions  figurées 
au  langage:  on  dit,  la  trume  de  la  perfi- 
die; le  creuset  du  malheur  ;  et  on  voit  que 
ces  expressions  sont  comme  à  la  porLe  de 
nos  attehers,  et  s'ofîVent  à  tous  les  yeux. 
Mais  quand  on  veut  aller  plus  avant  et 
qu'on  dit,  cette  vertu  qui  sort  du  creuset, 
n'a  pas  perdu  tout  son  alliage  ;  il  lui  faut 
plus  de  cuisson  ;    lorsqu'on  passe   de  la 


trame  de  la   perfidie    à    la   naretie   de  la 
fourberie,  on  tombe  dans  l'affectation. 

C'est  ce  défaut  qui  perd  les  écrivains 
des  nations  avancées  ;  ils  veulent  être 
neufs,  et  ne  sont  que  bizarres  :  ils  tour- 
mentent leur  langage,  pour  que  l'expres- 
sion leur  donne  la  pensée,  et  c'est  pour- 
tant celle-ci  qui  doit  toujours  amener 
l'autre.  Ajoutons  qu'il  y  a  une  seconde 
espèce  de  corruption,  mais  qui  n'est  pas 
à  craindre  pour  la  langue  Françoise  ; 
c'est  la  bassesse  des  figures.  Ronsard 
disoit,  le  soleil  perruque  de  Manière,  la 
voile  s^eujie  à  plein  rentre.  Ce  défaut 
précède  la  maturité  des  langues,  et  dis- 
paroit  avec  la  politesse. 

Par  tous  les  mots  et  toutes  les  expres- 
sions dont  les  arts  et  les  métiers  ont 
enrichi  les  langues,  il  semble  qu'elles 
aient  peu  d'obligations  aux  gens  de  la 
cour  et  du  monde  ;  mais  si  c'est  la  partie 
laborieuse  d'une  nation  qui  crée,  c'est  la 
partie  oisive  qui  choisit  et  qui  règne. 
Le  travail  et  le  repos  sont  pour  l'une  ;  le 
loisir  et  le  plaisir  pour  l'autre.  C'est  au. 
goût  dédaigneux,  c'est  à  l'ennui  d'un 
peuple  d'oisifs  que  l'art  a  dû  ses  progrès 
et  ses  finesses.  On  sent  en  effet  que 
tout  est  bon  pour  l'homme  de  cabinet  et 
de  travail,  qui  ne  cherche  le  soir  qu'un 
délassement  dans  les  spectacles  et  les 
chefs-d'œuvre  des  arts  :  mais  pour  des 
âmes  excédées  de  plaisirs  et  lasses  de 
repos,  il  faut  sans  cesse  des  attitudes 
nouvelles  et  des  sensations  toujours  plus 
exquises. 

Le  même.  Ihid. 

§  5.      Langue  Françoise. 

De  toutes  les  langues  de  l'Europe  la 
Françoise  doit  être  la  plus  générale,  parce 
qu'elle  est  la  plus  propre  à  la  conversa- 
tion ;  elle  a  pris  son  caractère  dans  celui 
du  peuple  qui  la  parle. 

L'esprit  de  société  est  le  partage  na- 
turel des  François  ;  c'est  un  mérite  et  un 
plaisir  dont  ks  autres  peuples  ont  senti  le 
besoin. 

L'ordre  naturel  dans  lequel  on  est 
obligé  d'exprimer  ses  pensées  et  de  cons- 
truire ses  phrases,  répand  dans  notre 
langue  une  douceur  et  une  facilité  qui 
plaît  à  tous  les  peuples  ;  et  le  génie  de  la 
nation  se  mêlant  au  génie  de  la  langue,  a 
produit  plus  de  livres  agréablement  écrits, 
qu'on  n'en  voit  chez  aucun  antre  peuple. 

La  liberté  et  la  douceur  de  la  société 
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n'ayant  long-temps  été  connues  quVn 
France,  le  langage  en  a  reçu  une  délica- 
tesse d'expression,  et  une  finesse  pleine 
de  naturel  (]ui  ne  se  trouvent  guères  ail- 
loLirs.  On  a  quelquefois  outré  cette 
finesse,  mais  les  gens  de  goût  ont  su 
toujours  la  réduire  dans  les  justes  bornes. 

Cette  langue  n'est  ni  si  abondante  et 
si  nianiabie  que  l'Italien,  ni  si  majes- 
tueuse que  l'Espagnol,  ni  si  énergique 
quel'Anglois;  et  cependant  elle  a  lait 
plus  de  fortune  que  ces  trois  langues,  par 
cela  seul  qu'elle  est  plus  de  commerce,  et 
qu'il  y  a  plus  de  livres  agréables  chez  elle 
qu'ailleurs  :  elle  a  réussi  comme  les  cuisi- 
niers de  France,  parce  qu'elle  a  plus 
flatté  le  goût  général. 

Le  même  esprit  qui  a  porté  les  nations 
à  imiter  les  François  dans  leurs  ameubie- 
mens,  dans  la  distribution  des  apparte- 
mens,  dans  les  jardins,  dans  la  danse, 
dans  tout  ce  qui  donne  de  la  grâce,  les  a 
portées  aussi  à  parler  leur  languie.  Le 
grand  art  des  bons  écrivains  François  est 
précisément  celui  des  femmes  de  cette 
nation,  qui  se  mettent  mieux  que  les 
autres  fenuiies  de  l'Europe,  et  qui  sans 
être  plus  belles,  le  paroissent  par  l'art  de 
leur  parure,  par  les  agrémens  nobles  et 
simples  qu'elles  se  donnent  si  naturelle- 
ment. 

C'est  quand  les  mœurs  se  sont  adou- 
cies, qu'on  a  aussi  adouci  la  langue.  Elle 
éioit  agreste  comme  nous  avant  que 
François  I  eût  appelé  les  femmes  à  sa 
cour.  Il  eût  autant  valu  parler  l'ancien 
Celte,  que  le  François  du  temps  de 
Charles  VIII  et  de  Louis  XII  ;  l'Alle- 
mand n'étoit  pas  plus  dur. 

Il  a  fallu  des  siècles  pour  ôter  cette 
rouille.  Les  imperfections  qui  restent 
seroient  encore  intolérables,  sans  le  soin 
qu'on  prend  continuellement  de  les  éviter, 
comme  un  habile  cavalier  évite  les 
pierres  sur  sa  route.  Les  bons  écrivains 
sont  attentifs  à  combattre  les  expressions 
vicieuses  que  rignoraiice  du  peuple  met 
d'abord  en  vogue,  et  qui  adoptées  par 
les  mauvais  auteurs,  passent  ensuite  dans 
les  gazettes  et  dans  les  écrits  publics. 

Il  se  glisse  toujours  dans  les  langues 
d'autres  défauts  qui  font  voir  le  caractère 
d'une  nation.  En  France  les  modes  s'in- 
troduisent dans  les  expressions  co^nme 
dans  les  coiffures.  Un  malade  ou  un 
médecin  du  bel  air  se  sera_  avisé  de  dire 
(]n'lï  a  eu  un  soupçon  de  fièvre,  pour 
sigiutier  qu'il  en  a  eu  une  légère  atteinte  ; 
voilà   bientôt  toute   la   nation  qui  a  des 


soupçons  de  colique,  des  soupçons  de  haine, 
d'amour,  de  ridicule.  Les  prédicateurs 
vous  disent  en  chaire  qu'il  faut  avoir  au 
moins  un  soupçon  d'amour  de  Dieu,  An 
bout  de  quelques  mois  cette  mode  passe 
pour  faire  place  à  une  autre. 

Tout  conspire  à  corrompre  une  langue 
un  peu  étendue  ;  les  auteurs  qui  gâtent 
le  style  par  afîéctation,  ceux  q'ii  écrivent 
en  pays  étranger,  et  qui  mêlent  presque 
toujours  des  expressions  étrangères  à 
leur  langue  naturelle  ;  les  négociant  qui 
introduisent  dans  Ja  conversation  les 
termes  de  leur  comptoir,  et  qui  vous 
disent  que  l'Angleterre  arme  une  flotte, 
mais  que  par  contra  la  France  équippe 
des  vaisseaux  ;  les  beaux  esprits  des  pays 
étrangers  qui  ne  connoissant  pas  l'usage, 
vous  disent  qu'un  jcur^e  ])rince  a  été 
très-bien  éduqué,  au  lieu  de  dire  qu'il  a 
reçu  une  bonne  éducation. 

L'envie  de  briller  est  encore  une  source 
des  expressions  nouvelles.  Qui  ne  peut 
briller  par  une  pensée,  veut  se  faire  re- 
marquer par  un  mot.  Voilà  pourquoi  on 
a  voulu  en  dernier  lieu  s\.\h?,ûiu^)C  amabilités 
au  mot  d'agréniens,  végligenicnt  à  ■négli- 
gence, badiner  les  amours,  à  badiner  avec 
les  a?noitrs.  On  a  cent  autres  affectations 
de  cette  espèce.  Si  on  continuoit  ainsi, 
la  langue  des  Bossuets,  des  Fénélons,  des 
Racines,  des  Pascals,  des  Corneilles, 
des  Boileaux,  deviendvoit  bientôt  su- 
rannée. Pourquoi  éviter  une  expression 
qui  est  d'usage,  pour  en  introduire  une 
qui  dit  précisément  la  même  chose  .-'  Un 
mot  nouveau  n'est  pardonnable,  que 
quand  il  est  absolument  nécessaire,  intel- 
ligible et  sonore.  On  est  obligé  d'en 
créer  en  physique:  une  nouvelle  décou- 
verte, une  nouvelle  machine,  exigent  un 
nouveau  mot.  Mais  fait-on  de  nouvelles 
découvertes  dans  le  cœur  humain  ?  Y 
a-t-il  une  autre  grandeur  que  celle  de 
Corneille  et  de  Bossuct  ?  Y  a-t-il  d'au- 
tres passions  que  celles  qui  ont  été  ma- 
niées par  Racine,  et  efïieurées  par  Qui- 
nault  !  Y  a-t-il  une  autre  morale  évangé- 
lique  que  celle  du  père  Bourdaloue.? 

Ceux  qui  accusent  notre  langue  de 
n'être  pas  assez  féconde,  doivent  en  effet 
trouver  de  la  stérilité,  mais  c'est  dans 
eux-rnèmes.  Remvçrbd  setjuuntur.  Quand 
on  est  bien  pénétré  d'une  idée,  quand 
un  esprit  juste  et  plein  de  chaleur,  pos- 
sède bien  sa  pensée,  elle  sort  de  son  cer- 
veau tout  ornée  des  expi-essions  con- 
venables, comme  Minerve  sortit  tout 
armée  du  cerveau  de  Jupiter. 
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Quel  service  racadémie  î'rançoise  ne 
reiuirail-ellc  pas  aux  letLreSj  à  Li  langue 
et  à  la  nation,  si  au  lieu  de  taire  imprimer 
tous  le^  ans  des  complimcn"^,  elle  laisoit 
imprimer  les  bons  ouvrages  du  siècle  de 
Louis  XIV,  épurés  de  toutes  les  fautes  de 
la  langue  qui  s'v  sont  glissées?  Corneille 
et  Molière  en  sont  pleins.  La  Fontaine 
en  fourmille.  Celle:,  qu'on  ne  pourroit 
pas  corriger  seroient  au  moins  marquées  ; 
l'Europe  qui  lit  ces  auteurs,  apprendroit 
par  eux  notre  langue  avec  sûreté.  Sa 
pureté  seroit  à  jamais  fixée.  Les  bons 
livres  François  imprimés  avec  soin  aux 
dépens  du  roi,  seroient  un  des  plus  gkv 
rieux  nionuraens  de  la  nation.  J'ai  oui 
dire  que  M.  Despréaux  avoit  fait  autre- 
fois cette  proposition,  et  qu'elle  a  été 
renouvelée  par  un  homme  dont  l'esprit, 
la  sagesse  et  la  saine  critique  sont  connus  ; 
mais  cette  idée  a  eu  le  sort  de  beaucoup 
«Fautres  projets  utiles,  d'être  approuvée 
et  d'être  négligée. 

Une  chose  assez  singulière,  c'est  que 
Corneille  qui  -écrivit  avec  assez  de  pureté 
et  beaucoup  de  noblesse  les  premières  de 
ses  bonnes  tragédies,  lorsque  la  langue 
comjnençoit  à  se  former,  écrivit  toutes 
les  autre?  très-ineorrectemeut,  et  d'un 
style  très-bas,  dans  le  temps  que  Racine 
donnoit  à  la  langue  tant  de  pureté,  de 
vraie  noblesse  et  de  grâces,  dansle'temps 
qiie  Despréaux  la  fixoit  par  l'exactitude 
îa  plus  correcte,  par  la  précision,  la  force 
et  l'harmonie. 

Ce  qui  est  encore  plus  étrange,  c'est 
que  de  notre  temps  même  nous  avons  eu 
des  pièces  de  théâtre,  des  ouvrages  de 
prose  et  de  poe.Me  composés  par  des  aca- 
démiciens, qui  ont  négligé  leur  langue 
au  point  qu'on  ne  trouve  pas  chez  eux 
dix  vers  ou  dix  lignes  de  suite  sans 
quelques  barbarismes.  On  peut  être  un 
tré.s-bon  auteur  avec  quelques  fautes, 
mais  non  pas  avec  beaucoup  de  fautes. 
Un  jour  une  société  de  gens  d'esprit 
éclairés  compta  plus  de  six  cents  solécismes 
intolérables  dans  une  tragédie  qui  avoit 
eu  le  plus  grand  succès  à  Paris,  et  b  plus 
grande  faveur  à  la  cour.  Deux  ou  trois 
succès  pareils  suttiroient  pour  corrompre 
la  langue  sans  retour,  et  pour  la  faire  re- 
tomber dans  son  ancienne  barbarie  dont 
les  soins  assidus  de  tant  de  g;rands  hommes 
X  ont  tirée. 

Piu";icurs ,  personnes  ont  cru  que  la 
langue  Françoise  s'étoit  appauvrie  depuis 
le  temps  d'Amiot  et  de  Montagne  :  en 
cflet  ou  trouve  dans  ces  auteurs  plusieurs 


expressions  qui  ne  sont  plus  recevables? 
mais  ce  sont  pour  la  plupart  des  termes 
familiers,  auxquels  on  a  substitué  des 
équivalens.  File  s'est  enrichie  de  quan- 
tité de  termes  nobles  et  énergiques;  et 
sans  parler  ici  de  l'éloquence  des  choses, 
elle  a  acquis  l'éloquence  des  paroles. 
C'est  dans  le  siècle  de  Louis  XIV  que 
cette  éloquence  a  eu  son  plus  grand  éclat, 
et  que  la  langue  a  été  fixée.  Quelques 
changemens  que  le  temps  et  le  caprice 
lui  préparent,  les  bons  auteurs  du  dix- 
septième  et  du  dix-huitièiT>e  siècle  ser- 
viront toujours  de  modèle. 

VoUaire. 

§  6.     Origine  du  la  lavgue  Françoise, 

Quand  les  Romains  conquirent  les 
Gaules,  leur  séjour  et  leurs  lois  y  donnè- 
rent d'abord  la  prééminence  à  la  langue 
Latine  ;  et  quand  les  Francs  leur  succédè- 
rent, la  religion  chrétienne,  qui  jetoit 
ses  fondemens  dans  ceux  de  la  monarchie, 
confirma  cette  prééminence.  On  parla 
Latin  à  la  cour,  dans  les  cloîtres,  dans 
les  tribunaux  et  dans  les  écoles  :  mais  les 
jargons  que  parloit  le  peuple  corrompi- 
rent peu  à  peu  cette  Latinité,  et  en  furent 
corrompus  à  leur  tour.  De  ce  mélange 
naquit  cette  multitude  de  patois  qui 
vivent  encore  dans  nos  provinces.  L'un 
d'eux  devoit  un  jour  être  la  langue 
Françoise. 

Il  seroit  difhcile  d'assigner  le  moment 
où  ces  différens  dialectes  se  dégagèrent 
du  Celte,  du  Latin  et  de  l'Allemand:  on 
voit  seulement  qu'Us  ont  dû  se  disputer 
la  souveraineté,  dans  un  royaume  que  le 
système  féodal  avoit  divisé  en  tant  de 
petits  royaumes.  Pour  hâter  notre  marche, 
il  sufiira  de  dire  que  la  France,  naturelle- 
ment partagée  par  la  Loire,  eut  deux 
patois,  auxquels  on  peut  rapporter  tous 
les  autres,  le  Picard  et  le  Prove>-çal.  Des 
princes  s'exercèrent  dans  l'un  et  l'autre, 
et  c'est  aussi  dans  l'un  et  l'autre  que 
furent  d'abord  écrits  les  romans  de  cheva- 
lerie et  les  petits  poëmes  du  temps.  Du 
côté  du  midi  florissoient  les  Troubadours, 
et  du  côté  du  nord  les  Trouveur^.  Ces 
deux  mots,  qui  au  fond  n'en  font  qu'un, 
expriment  assez  bien  la  physionomie  des 
deux  langues. 

Si  le  Provençal,  qui  n'a  que  des  sons 
pleins,  eût  prévalu,  il  auroit  donné  au 
François  l'éclat  de  l'Espagnol  et  de 
l'Italien  :  mais  le  midi  de  la  France,  tou- 
jours  sans  capitale   et  sans  roi,    ne  put 
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"sputenir  la  concurrence  du  nord,  et  l'in- 
fluence du  piilois  Picard  s'accrut  avec 
l'nifluence  de  la  couronne.  C'est  donc  le 
génie  clair  et  niélhodique  de  ce  jargon  et 
sa  piononciatidu  un  peu  sourde,  qui  do- 
minent atijourd'hui  dans  la  langue  Fran- 
çoise. 

Mais  quoique  cette  nouvelle  langue 
eut  été  adoptée  par  la  cour  et  par  la  na- 
tion, et  que  dès  l'an  1260,  un  auteur 
Italien  lui  eût  trouvé  assez  de  charmes 
pour  la  préférer  à  la  sienne,  cependant 
l'église,  l'université,  et  les  parleniens  la 
repoufsèrent  encore,  et  ce  ne  lut  que 
dans  le  seizième  siècle  qu'on  lui  accorda 
solennellement  les  honneurs  dus  à  une 
langue  légitimée. 

A  cette  époque,  la  renaissance  des 
lettres,  la  découverte  de  l'Amérique  et  du 
jxissage  aux  Indes,  l'inventior.  de  la 
poudre  et  de  l'imprimerie,  ont  donné  une 
;uitre  face  aux  empires.  Ceux  qui  bril- 
loient  se  sont  tout  à  coup  obscurcis  :  et 
d'autres  sortant  de  leur  obscurité,  sont 
venus  figurer  à  leur  tour  sur  la  scène  du 
monde.  Si  du  nord  au  midi  un  nouveau 
schisme  a  déchiré  l'église,  un  commerce 
immense  a  jeté  de  nouveaux  liens  parmi 
les  hommes.  C'est  a\ec  les  sujets  de 
l'Afrique  que  nous  cultivons  l'Amérique, 
et  c'est  avec  les  richesses  de  l'Amérique 
que  nous  trafiquons  en  Asie.  L'univers 
n'offrit  jamais  un  tel  spectacle.  L'Europe 
surtout  est  parvenue  à  un  si  haut  degré  de 
puissance,  que  l'histoire  n'a  rien  à  lui 
comparer  :  le  nombre  des  capitales,  la 
fréquence  et  la  célérité  des  expéditions, 
les  communications  publiques  et  particu- 
lières, en  ojit  fait  une  immense  répu- 
blique, et  l'ont  forcée  de  se  décider  sur 
le  choix  d'une  langue  ;  et  ce  choix  est 
tombé  sur  la  langue  Françoise. 

Rivarol.     Discours  sur  Vunitersalilé 
de  la  langue  Françoise. 

%  7.      Tableau  hisiorique  de  la  langue 
Françoise, 

S'il  est  vrai  qu'il  n'y  eut  jamais  ni  lan- 
gage ni  peuple  sans  mélange,  il  n'est  pas 
moins  évident  qu'après  uîie  conquête  il 
faut  du  temps  pour  consolider  le  nouvel 
état,  et  pour  bien  fondre  ensemble  les 
idiomes  et  les  lamilles  des  vainqueurs  et 
des  vaincus.  Mais  on  est  étonné,  quand 
on  voit  qu'd  a  fallu  plus  de  mille  ans  à  la 
langue  Françoise,  pour  arriver  à  sa  ma- 
turité. On  ne  l'est  pas  moins,  quand  on 
songe  à  la   prodigi.'Use    quantité  d'écri- 


vains qui  ont  fourmillé  dans  cette  languo 
depuis  le  cinquième  siècle  jusqu'à  la  fin 
du  seizième,  sans  compter  ceux  qui  écri- 
voient  en  Latin.  Quelques  monumens 
qui  s'élèvent  encore  dans  cette  mer 
(l'oubli,  nous  offrent  autant  de  François 
différens.  Les  changement  et  les. révolu- 
tions de  la  langue,  étoient  si  brusques^ 
que  le  siècle  où  on  vivoit  disjicnsoit  tou- 
jours de  lire  les  ouvrages  du  siècle  précé- 
dent. Les  auteurs  sp  traduisoient  nvu- 
tuellcmenl  de  demi-siècle  en  demi-siècle, 
de  jmtois  en  patois,  de  vers  en  prose  ;  et 
dans  cette  longue  galerie  d'écrivains,  2. 
ne  s'en  trouve  pas  un  qui  lî'ait  cru  ferme- 
ment que  la  langue  étoit  arrivée  |X)ur  lui 
à  sa  dernière  perfection.  Pâquier  aflir- 
moit  de  son  temps,  qu'il  ne  s'y  connois- 
soit  pas,  ou  que  Ronsard  avoit  fixé  la 
langue  Françoise. 

A  travers  ces  variations,  on  voit  cepen- 
dant combien  le  caractère  de  la  natioa 
infiuoit  sur  elle  :  la  construction  de  la 
phrase  fut  toujours  directe  et  claire.  La 
langue  Françoise  n'eut  donc  que  deux 
sortes  de  barbaries  à  combattre  ;  celle 
des  mots,  et  celle  du  mauvais  goât  de 
chaque  siècle.  Les  conquérans  François, 
en  adoptant  les  expressions  Celtes  et 
Latines,  les  avoient  marquées  chacune  à 
son  coiju  :  on  eut  une  langue  pauvre  et 
décousue,  où  tout  fut  arbitraire,  et  le 
désordre  régna  dans  la  disette.  Mais 
quand  la  monarchie  acquit  plus  de  force 
et  d'unité,  il  fallut  refondre  ces  monnoies 
éparses  et  les  réunir  sous  une  empreinte 
générale,  conforme  d'un  côté  à  leur 
origine,  et  de  l'autre  au  génie  même  de 
la  nation;  ce  qui  leur  donna  une  phy- 
sionomie double:  on  se  fit  une  langue 
écrite  et  une  langue  parlée,  et  ce  divorce 
de  l'orthographe  et  de  la  prononciation 
dure  encore.  Enfin  le  bon  goût  ne  se 
développa  tout  entier  que  dans  la  perfec- 
tion de  la  société  :  la  maturité  du  langage 
et  celle  de  la  nation  arrivèrent  ensemble. 

En  effet,  quand  l'autorité  publique  est 
affermie,  que  les  fortunes  sont  assurées, 
les  privilèges  confirmés,  les  droits  éclair- 
cis,  les  rangs  assignés  ;  quand  la  nation 
heureuse  et  respectée  jouit  de  la  gloire  au- 
dehors,  de  la  paix  et  du  commerce  au- 
dedans  ;  lorsque  dans  la  capitale  un  peu- 
ple immense  se  mêle  toujours  sans  jamais 
se  confondre  ;  alors  on  commence  à  dis- 
tinguer autant  de  nuances  dans  le  langage 
que  dans  la  société;  la  délicatesse  des 
procédés  amène  celle  des  propos  ;  les 
métaphores    sont  plus  justes,   les    coni- 


BÎBUOTHEQUE    PORTATIVE. 


pa raisons  plus  nobles,  les  plaisanteries 
plus  fines  ;  la  parole  étant  le  vêtement  de 
la  pensée,  on  veut  des  termes  plus  éié- 
gante>.  C'est  ce  qui  arriva  aux  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis  XIV. 
Le  poids  de  l'autorité  royale  fit  rentrer 
chacun  à  sa  place  ;  on  connut  mieux  ses 
droits  et  663  plaisirs  ;  l'oreille  plus  exercée 
exigea  une  prononciation  plus  douce  ; 
wne  foule  d'objets  nouveaux  demandèrent 
des  expressions  nouvelles  ;  la  langue 
Françoise  fournit  à  tout,  et  l'ordre 
s'établit  dans  l'abondance. 

Jl  faut  donc  qu'une  langue  s'agite 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  repose  dans  son 
propre  génie,  et  ce  principe  explique  un 
fait  assez  extraordinaire.  C'est  qu'aux 
treizième  et  quatorzième  siècles,  la  langue 
Françoise  étoit  plus  près  d'une  certaine 
perfection,  qu'elle  ne  le  fut  au  seizième. 
Ses  élémens  s'étoient  déjà  incorporés; 
se^  mots  étoient  assez  tixes,  et  la  cons- 
truction de  ses  phrases,  directe  et  régu- 
lière: il  ne  manquoit  donc  à  cette  langue 
que  d'être  parlée  dans  un  siècle  plus 
heureux,  et  ce  temps  approchoit.  Mais, 
contre  tout  espoir,  la  renaissance  des 
lettres  la  fit  tout  à  coup  rebi  ousser  vers  la 
barbarie.  Une  foule  de  poëtcs  s'élevè- 
rent dans  son  sein,  tels  que  les  [odelle, 
les  Baïf  et  les  Ronsard.  Epris  d'Homère 
et  de  Findare,  et  n'ayant  pas  digéré  les 
beautés  de  ces  grands  modèles,  ils  s'imagi- 
nèrent que  la  nation  s'étoit  trompée 
jusque-là  ;  et  que  la  langue  Françoise 
auroit  bientôt  le  charme  du  Grec,  si  l'on 
y  transportoit  les  mots  composés,  les  di- 
minutifs, les  péjoratifs  et  surtout  la  har- 
diesse des  inversions,  choses  précisément 
opposées  à  son  génie.  Le  ciel  fut  porte- 
Jiamheaiix,  iw^xU-x  lancc-loimerre  ;  on  eut 
des  agnelets  douccUts  ;  on  fit  des  vers  sans 
rime,  des  hexamètres,  des  pentamètres  ; 
ks  métaphores  basses  ou  gigantesques  se 
cachèrent  suus  un  style  entortillé  ;  enfin 
ces  poêles  parlèrent  Grec  en  François,  et 
de  tout  un  siècle  on  ne  s'entendit  point 
en  poésie.  C'est  sur  leurs  sublimes 
échasses  que  le  burlesque  se  trouva  na- 
turellement monté,  quand  le  bon  goiit 
vint  à  paroîlre. 

A  cette  même  époque,  les  deux  reines 
Médicis  donnoient  une  grande  vogue  à 
l'Italien,  et  les  courtisans  îàchoient  de 
l'introduire  de  toute  part  dans  la  langue 
Françoise.  Cette  irruption  du  Grec  et 
de  l'italien  la  troubla  d'abord;  mais, 
comme  une  liqueur  déjà  saturée,  elle  ne 
put   recevoir  ces  nouveaux  é'émens  :  ils 


ne  tenoient  pas  ;  on  les  vit  tomber  d'eux" 
mêmes. 

Les  malheurs  de  la  France  sous  les  der- 
niers Valois,  retardèrent  la  perfection  du 
langage  ;  mais  la  fin  du  règne  de  Henri 
IV,  et  celui  de  Louis  XIII,  ayant  donné 
à  la  nation  l'avant-goût  de  son  triomphe, 
la  poésie  Françoise  se  montra  d'abord 
sous  les  auspices  de  son  propre  génie. 
La  prose  plus  sage  ne  s'en  étoit  pas 
écartée  comme  elle  ;  témoins  Amiot, 
Montaigne  et  Charron  ;  aussi,  pour  la 
première  fois  peut-être,  elle  précéda  la 
poésie  qui  la  devance  toujours. 

C'est  une  chose  bien  remarquable, 
qu'à  quelque  époque  de  la  langue  Fran- 
çoise qu'on  s'arrête,  depuis  sa  plus  obs- 
cure origine  jusqu'à  Louis  XIII,  et  dans 
quelque  imperfection  qu'elle  se  trouve  de 
siècle  en  siècle,  elle  ait  toujours  charmé 
l'Europe,  autant  que  le  malheur  des 
temps  l'a  peimis.  Il  faut  donc  que  la 
France  ait  toujours  eu  une  perfection  re- 
lative et  certains  agrémens  fondés  sur  sa 
position  et  sur  Theureuse  humeur  de  ses 
habitans. 

La  paix  de  Vervins  fut  l'époque  où  les 
lettres  commencèrent  la  gloire  de  la 
langue  Françoise.  Si  Ronsard  avoit  bâti 
des  chaumières  avec  des  tronçons  de 
colonnes  Grecques,  Malherbe  éleva  le 
premier  des  monumens  nationaux. 
Richelieu  qui  aftèctoit  toutes  les  gran- 
deurs, abaissoit  d'une  main  la  maison 
d'Autriche,  et  de  l'autre,  attiroit  à  lui  le 
jeune  Corneille,  en  l'honorant  de  sa  ja- 
lousie. Ils  fondoient  ensemble  ce  théâtre, 
où,  jusqu'à  l'apparition  de  Racine,  l'au- 
teur du  Cid  régna  seul.  Pressentant  les 
accroissemens  et  l'empire  de  la  longue,  il 
lui  créoit  un  tribunal,  afin  de  devenir  par 
elle  le  législateur  des  lettres.  A  cette 
époque  une  foule  de  génies  vigoureux 
s'emparèrent  de  la  langue  Françoise,  et 
lui  firent  parcourir  rapidement  toutes  ses 
périodes,  de  Voiture  jusqu'à  Pascal,  et 
de  Racan  jusqu'à  Boileau.  Les  beaux 
jours  de  la  France  étoient  arrivés. 

Le  même.     Ibid. 

§  8.     Causes  de  V universalité  de  la  langue 
Françoise. 

Un  admirable  concours  de  circonstances 
contribua  à  l'universalité  de  la  langue 
Françoise.  Les  grandes  découvertes  qui 
s'étoient  faites  depuis  cent  cinquante  ans 
danî  le  monde,  avoient  donné  à  l'esprit 
humain  une  impulsion  que  rien  ne  pouvoit 
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plus  arrêter,  et  cette  impulsion  tendoit 
vers  la  France.  Paris  lixa  les  idées  flot- 
tantes de  l'Europe,  et  devint  le  foyer  des 
étincelles  répandues  chez  tous  les  peuples. 
L'imagination  de  Descartes  régna  dans 
la  philosophie  ;  la  raison  de  Boileau  dans 
les  vers  ;  Bayle  plaça  le  doute  aux  pieds 
de  la  vérité  ;  Bossuet  tonna  sur  la  tète 
des  rois  ;  et  nous  comptâmes  autant  de 
genres  d'éloquence  que  de  grands  hom- 
mes. Notre  théâtre  surtout  achevoit 
l'éducation  de  l'Europe  :  c'est  là  que  le 
grand  Condé  pleuroit  aux  vers  du  grand 
Corneille,  et  que  Racine  corrigeoit  Louis 
XIV.  Rome  tout  entière  parut  sur  la 
scène  Françoise,  et  les  passions  parlèrent 
leur  langage.  Nous  eiîmes  et  ce  Molière 
plus  comique  que  les  Grecs,  et  le  Télé- 
niaque  plus  antique  que  les  ouvrages  des 
anciens,  et  ce  la  Fontaine  qui  ne  donnant 
pas  à  la  langue  des  formes  si  pures,  lui 
prètoit  des  beauté.-,  plus  incommunicables. 
Nos  livres  rapidement  traduits  en  Europe 
et  même  en  Asie,  devinrent  les  livres  de 
tous  les  pays,  de  tous  les  goûts  et  de  tous 
les  âges.  La  Grèce  vaincue  sur  le 
théâtre,  le  fut  encore  dans  les  pièces 
fugitives  qui  volèrent  de  bouche  en 
bouche,  et  donnèrent  des  ailes  à  la 
langue  Françoise,  Les  premiers  journaux 
qu'on  vit  circuler  en  Europe,  étoient 
François,  et  ne  racontoient  que  nos  vic- 
toires et  nos  chefs-d'œuvre.  C'est  de  nos 
académies  qu'on  s'entretenoit,  et  la  langue 
s'étendoit  par  leurs  correspondances.  On 
ne  parloit  enfui  que  de  l'esprit  et  des 
grâces  Françoises  :  tout  sefaisoit  au  nom 
de  la  France,  et  notre  réputation  s'ac- 
çroissoit  de  notre.réputation. 

Aux  productions  de  l'esprit  se  joi- 
gnoient  encore  celles  de  l'industrie  :  des 
pompons  et  des  modes  accompagnoient 
DOS  meilleurs  livres  chez  l'étranger,  parce 
qu'on  vouloit  être  partout  raisonnable  et 
frivole  comme  en  France.  Il  arriva  donc 
que  nos  voisins  recevant  sans  cesse  des 
meubles,  des  étoffes  et  des  modes  qui  se 
renouveloicnt  sans  cesse,  manquèrent  de 
ter.mes  pour  les  exprimer  :  ils  furent 
comme  accablés  sous  l'exubérance  de  l'in- 
dustrie Françoise  ;  si  bien  qu'il  prit 
comme  une  impatience  générale  à  l'Eu- 
rope, et  que  pour  n'être  plus  séparé  de 
nous,  on  étudia  notre  langue  de  tous 
côtés. 

Depuis  cette  explosion,  la  France   a 

continué   de    donner    un    théâtre,     des 

habits,  du  goût,  des  manières,  une  langue, 

lin  nouvel  art  de  vivre  et  des  jouissances 
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inconnues  aux  états  qui  l'entourent  :  sorlo 
d'empire  qu'aucun  peuple  n'a  jamais 
exercé.  Et  comparez-lui,  je  vous  prie, 
celui  des  Romains  qui  semèrent  partout 
leur  langue  et  l'esclavage,  s'engraissèrent 
de  sang,  et  détruisirent  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  détruits. 

On  a  beaucoup  parlé  de  Louis  XIV; 
je  n'en  dirai  qu'un  mot.  Il  n'avoit  ni  le 
génie  d'Alexandre,  ni  la  puissance  et 
l'esprit  d'Auguste  ;  mais  pour  avoir  sa 
régner,  pour  avoir  ctinnu  l'art  d'accorder 
ce  coup-d'œil,  ces  tbibles  récomp.nises 
dont  le  talent  veut  bien  se  payer,  Louis 
XIV  marche  dans  l'histoire  de  ^e^prit 
humain,  à  côté  d'Auguste  et  d'Alexandre. 
Il  fut  le  véritable  Apollon  du  Parnasse 
François;  les  poèmes,  les  tableaux,  les 
marbres  ne  respirèrent  que  pour  lui.  Ce 
qu'un  autre  eût  fait  par  politique,  il  le  fit 
par  goût.  Il  avoit  de  la  grâce  ;  il  aimoit 
la  gloire  et  les  plaisirs  ;  et  je  ne  sais 
quelle  tournure  romanesque  qu'il  eut 
dans  sa  jeunesse,  remplit  les  François 
d'an  enthousiasme  qui  gagna  toute  l'Eu- 
rope. Il  fallut  voir  ses  bâtimens  et  ses 
têtes  ;  et  souvent  la  curiosité  des  étrangers 
soudoya  la  vanité  Françoise.  En  tondant 
à  Rome  une  colonie  de  peintres  et  de 
sculpteurs,  il  faisoit  signer  à  la  France 
une  alliance  perpétuelle  avec  les  arts. 
Quelquefois  son  humeur  magnifique  al- 
loit  avertir  les  princes  étrangers  du  mérite 
d'an  savant  ou  d'un  artiste  caché  dans 
leurs  états,  et  il  en  taisoit  l'honorable 
conquête.  Aussi  le  nom  François  et  le 
sien  pénétrèrent  jusqu'aux  extrémités 
onentales  de  l'Asie.  Notre  langue  do- 
mina comme  lui  dans  tous  les  traités  ;  et 
quand  il  cessa  de  dicter  des  lois,  elle 
garda  si  bien  l'empire  qu'elle  avoit  acquis, 
que  ce  fat  dans  cette  même  langue,  or-f 
gane  de  son  ancien  despotisme,  que  ce 
prince  fut  humilié  vers  la  fin  de  ses  jours. 
Ses  prospérités,  ses  fautes  et  ses  malheurs 
servirent  également  à  la  langue;  elle 
s'enrichit  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  de  tout  ce  que  perdoit  l'état. 
Les  réfugiés  emportèrent  dans  le  nord 
leur  haine  pour  le  prince  et  leurs  regrets 
pour  la  patrie,  et  ces  regrets  et  cette 
haine  s'exhalèrent  en  François. 

Il  semble  que  c'est  vers  le  milieu  da 
règne  de  Louis  XIV,  que  le  royaume  se 
trouva  à  son  plus  haut  point  de  grandeur 
relative.  L'Allemagne  avoit  des  princes 
nuls,  l'Espagne  étoit  divisée  et  languis- 
sante, l'Italie  avoit  tout  à  craindre,  l'An- 
gleterre et  i'Ecosse  n'étoieiit  pas  encore 
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unies,  la  Prus'se  et  la  Russie  n'exisloient 
pas.  Anssi  l'heureuse  P'rance,  profiii'.nt 
d3  ce  silence  de  tous  les  peuple',  triompiin 
dans  lii  paix,  dans  la  guerre  et  dans  les 
arts.  Elle  occupa  le  monde  de  se?  en- 
treprises et  de  sa  gloire.  Pendant  près 
d'un  sièclv',  elle  donna  à  ses  rivaux  et  les 
jalousies  littéraires  et  les  alarmes  poli- 
t^''ues  et  la  tatigue  de  l'admiration.  Enfin 
l'Europe  la'^'^e  d'admirer  et  d'envier, 
voulut  imiter:  c'étoit  un  nouvel  hommage. 
Des  essaims  d'oiivriersentrèrent  en  France 
et  en  rapport-I-rent  notre  langue  et  nos 
arts  qu'ils  propagèrent. 

Le  même.     Ibid. 

§  9.  Vrai  caractère  de  la  langue  Françoise. 

Ce  qui  diitingue  notre  langue  des 
langue?  anciennes  et  modernes,  c'e-t 
l'ordre  et  la  construction  de  la  phrase. 
Cet  ordre  doit  toujours  être  direct  et 
nécessairement  clair.  Le  P'rançois  nom- 
me d'abord  le  sujet  du  discours,  ensuite 
le  verbe  qui  est  l'action,  et  enfin  l'objet 
de  cette  action  :  voilà  la  logique  naturelle 
à  tous  le?  hommes;  voilà  ce  qui  constitue 
le  sens  commun.  Or,  cet  ordre  si  favo- 
rable, si  nécessaire  au  raisonnement,  est 
presque  toujours  contraire  aux  sensations 
qui  nomment  le  premier  l'objet  qui  frap- 
pe le  premier:  c'est  pourquoi  tous  les 
peuples,  abandonnant  l'ordre  direct,  ont 
eu  recours  aux  tournures  plus  ou  moins 
hardies,  selon  que  leurs  sensations  ou 
l'harmonie  des  mots  l'exigeoient  ;  et 
l'inversion  a  prévalu  sur  la  terre,  parce 
que  l'homme  est  plus  impérieusement 
gouverné  par  les  passions  que  par  la  rai- 
son. 

Le  François,  par  un  privilège  unique, 
est  seul  resté  fidèle  à  l'ordre  direct, 
comme  s^il  étolt  tout  raison  ;  et  on  a 
beau,  par  les  mouvemens  les  plus  variés 
et  toutes  les  ressources  du  style,  déguiser 
cet  ordre,  il  faut  toujours  qu'il  existe: 
et  c'est  en  vain  que  les  passions  nous 
■fcouleversent  et  nous  sollicitent  de  suivre 
l'ordre  des  sensations;  la  syntaxe  Fran- 
çoise est  incorruptible.  C'est  de  là  que 
résulte  cette  admirable  clarté,  base  éter- 
rielle  de  notre  langue.  Ce  qui  ?i'est  pas 
clair  n'est  pas  François  ;  ce  qui  n'est  pas 
clair  est  encore  Anglols,  Italien,  Grec 
ou  Latin.  Pour  apprendre  les  langues  à 
inversions,  il  suffit  de  connoître  les  mots 
et  leurs  régimes  ;  pour  apprendre  la  lan- 
gue Françoise,  il  faut  encore  retenir  l'ar- 
rangement des  mots.   Oh  diroit  que  c'est 


d'une  géométrie  tout  élémentaire,  de  la 
simple  ligne  droite  que  s'est  formée  la 
langue  Françoise;  et  que  ce  sont  les 
courbes  et  leurs  variétés  infinies  qui  ont 
présidé  aux  langues  Grecque  et  Latine. 
La  nôtre  règle  et  conduit  la  pensée  ; 
celles-là  se  précipitent  et  s'égarent  avec 
elle  dans  le  labyrinthe  des  sensations,  et 
suivent  tous  les  caprices  de  l'harmonie  : 
aussi  furent-elles  merveilleuses  pour  les 
oracles,  et  la  nôtre  les  eût  absolument 
décriés. 

Un  des  plus  grands  problêmes,  qu'on 
puisse  proposer  aux  hommes,  est  cette 
constance  de  l'ordre  régulier  dans  notre 
langue.  Je  conçois  bien  qi,ie  les  Grecs 
et  même  les  Latins,  ayant  donné  une 
fam.ille  à  chaque  mot  et  de  riches  modi- 
fications à  leurs  finales,  se  soient  livrés 
aux  plus  hardies  tournures  pour  obéir 
aux  impressions  qu'ils  recevoient  des 
objets  :  tandis  que  dans  nos  langues  mo- 
dernes l'embarras  des  conjugaisons  et 
l'attirail  des  article-,  la  présence  d'un 
nom  mal  apparenté  ou  d'un  verbe  défec- 
tueux, nous  font  tenir  sur  nos  gardes, 
pour  éviter  l'obscurité.  Mais  pourquoi, 
entre  les  langrues  modernes,  la  nôtre  s'est- 
elle  trouvée  seule  si  rigoureusement  as- 
servie à  l'ordre  direct.  Seroit-il  vrai 
que  par  son  caractère  la  nation  Françoise 
eût  souverainement  besoin  de  clarté  ? 

Tous  les  hommes  ont  ce  besoin  sans 
doute;  et  je  ne  croirai  jamais  que  dans 
Athènes  et  dans  Rome  les  gens  du  peu- 
ple aient  usé  de  fortes  inversions.  On 
voit  même  leurs  plus  grands  écrivains  se 
plaindre  de  l'abus  qu'on  en  taisoit  en  vers 
et  en  prose.  Ils  sentoient  que  l'inversion 
étoit  l'unique  source  des  difficultés  et  des 
équivoques  dontleurs  langues  fourmillent  ; 
parce  qu'une  fois  l'ordre  du  raisonnement 
sacrifié,  l'oreille  et  l'imagination,  ce 
qu'il  v  a  de  plus  capricieux  dans  l'homme, 
restent  maîtresses  du  discours.  Aussi, 
quand  on  lit  Déme.rius  de  Phalère,  est- 
on  frappé  des  éloges  (ju'il  donne  à  Thu- 
cydide, pour  avoir  débuté  dans  son  his- 
toire, par  une  phrase  de  construction 
toute  Françoise.  Cette  phrase  étoit  élé- 
gante et  directe  à  la  fois;  ce  qui  arrivait 
rarement  ;  car  toute  langue  accoutuméo 
à  la  licence  des  inversions,  ne  peut  plus 
porter  le  joug  de  l'ordre,  sans  perdre  ses 
mouvemens  et  sa  grâce. 

Mais  h  langue  Françoise  ayant  la  clarté 
par  excellence,  a  dû  chercher  toute  son 
élégance  et  sa  force  dans  l'ordre  direct  ; 
l'ordre  et  la  clarté  ont  du  surtout  dominer 
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dans  la  prose,  et  la  prose  a  dû  lui  donner 
l'empire.  Cette  marche  est  dans  la  nature: 
rien  n'est  en  effet  comparable  à  la  prose 
Françoise. 

Il  y  a  des  pièges  et  des  surprises  dans 
les  langues  à  inversions  :  le  lecteur  reste 
suspendu  dans  une  phrase  Latine,  comme 
un  voyageur  devant  des  routes  qui  se 
croisent  ;  il  attend  que  toutes  les  Hnales 
Taient  averti  de  la  correspondance  des 
mots  ;  son  oreille  reçoit  ;  et  son  esprit, 
qui  n'a  cessé  de  décomposer  pour  com- 
poser encore,  résout  enfin  le  sens  de  lu 
phrase  comme  un  problème.  La  pro-^e 
Françoise  se  développe  en  marchant  et  se 
déroule  avec  grâce  et  noblesse.  Tou- 
jours sûre  de  la  construction  de  ses 
phrases,  elle  entre  a\ec  plus  de  bonheur 
'dans  la  discussion  des  choses  abstraites, 
et  sa  sagesse  donne  de  la  confiance  à  la 
pensée.  Les  philosophes  l'ont  adoptée, 
parce  qu'elle  sert  de  flambeau  aux  sciences 
qu'elle  traite  ;  et  qu'elle  s'accommode 
également,  et  de  la  frugalité  didactifiue, 
et  de  la  magnificence  qui  convient  à 
l'histoire  de  la  nature. 

On  ne  dit  rien  en  vers  qu'on  ne  puisse 
très-souvent  exprimer  aussi  bien  dans 
notre  prose;  et  cela  n'est  pas  toujours 
réciproque.  Le  prosateur  tient  plus 
étroitement  sa  pensée  et  la  conduit  par 
le  plus  court  chemin;  tandis  que  le  ver- 
sificateur laisse  flotter  les  rênes,  et  va  oii 
la  rime  le  pousse.  Notre  prose  s'enri- 
chit de  tous  les  trésors  de  l'expression  ; 
elle  poursuit  le  vers  dans  toutes  ses  hau- 
teurs, et  ne  laisse  entre  elle  et  lui'  que  la 
rime.  Etant  commune  à  tous  les  hom- 
mes, elle  a  plus  de  juges  que  la  versifica- 
tion, et  sa  difficulté  se  cache  sous  une 
extrême  facilité.  La  versification  enfle 
sa  voix,  s'arme  de  la  rime  et  de  la  me- 
sure, et  tire  une  pensée  commune  du  sen- 
tier vulgaire  :  mais  aussi  que  de  fbiblosses 
ne  cache  pas  l'art  des  vers  !  La  prose 
accuse  le  nu  de  la  pensée  ;  il  n'est  pas 
permis  d'être  foible  avec  elle.  Selon 
Denis  d'Halycarnasse,  il  y  a  une  prose 
qui  vaut  mieux  que  les  meilleurs  vers, 
et  c'est  elle  qui  tait  lire  les  ouvrages  de 
longue  haleine,  parce  qu'elle  seule  peut 
se  charger  des  détails,  et  que  la  variété 
de  ses  périodes  lasse  moins  que  le  charme 
continu  de  la  rime  et  de  la  mesure.  Et 
qu'on  ne  croie  pas  que  je  veuille  par  là 
dégrader  les  beaux  vers  ;  l'imagination 
pare  la  prose,  mais  la  poésie  pare  l'ima- 
gination. Laraison  elle-même  a  plus  d'une 
roule,  et  la  raison  ea  vers  est  admirable  ; 


mais  le  méchanismedu  vers  fatigue,  sans 
offrir  à  l'esprit  des  tournures  plus  hardies: 
dans  notre  langue  surtout,  où  les  vers 
semblent  être  les  débris  de  la  prose  qui 
les  a  précédés  ;  tandis  que  chez  les  Grecs, 
sauvages  plus  harmonieusement  organisés 
que  nos  ancêtres,  les  vers  et  les  dieux 
régnèrent  long-temps  avant  la  prose  et 
les  rois. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  pro'^e  et  des  vers 
François,  quand  cette  langue  traduit,  elle 
e>:plique  véritablement  un  auteur.  M:;is 
les  langues  Italienne  et  Angloise,  abu-.ant 
de  leurs  inversions,  se  jettent  dans  tous 
les  moules,  que  le  texte  leur  présente  : 
elles  se  calquent  sur  lui,  et  rendent  diffi- 
culté sur  difficulté  ;  je  n'en  veux  pour 
preuve  que  Dav-anzati.  Quand  le  sens 
de  Tacite  se  perd,  comme  un  fleuve  qui 
disparoit  tout  à  coup  sous  la  terre,  le 
traducteur  se  plonge  et  se  dérobe  avec 
lui.  On  les  voit  ensuite  reparoître  en- 
semble ;  ils  ne  se  quittent  pas  l'un  et 
l'autre  ;  mais  le  lecteur  les  perd  souvent 
tous  deux. 

La  prononciation  de  la  langue  Fran- 
çoise porte  l'empreinte  de  son  caractère  ; 
elle  est  plus  variée  que  celle  des  langues 
du  midi,  mais  moins  éclatante  ;  elic  est 
plus  douce  que  celle  des  langues  du 
nord,  parce  qu'elle  n'articule  pas  toutes 
ses  lettres.  Le  son  de  l'E  muet,  toujours 
semblable  à  la  dernière  vibration  des 
corps  sonores,  lui  donne  une  harmonie 
légère  qui  n'est  qu'à  elle. 

Si  on  ne  lui  trouve  pas  les  diminutifs 
et  les  mignardises  de  la  langue  Italienne, 
son  allure  est  plus  mâie.  Dégagée  de 
tous  les  protocoles  que  la  bassesse  in- 
venta pour  la  vanité,  et  la  foiblesse  pour 
le  pouvoir,  elle  en  est  plus  faite  pour  la 
conversation,  lien  des  hommes  et  charme 
de  tous  les  âges  ;  et  puisqu'il  faut  le  dire, 
elle  est  de  toutes  les  laiîgues,  la  seule 
qui  ait  une  probité  attachée  à  son  génie. 
Sure,  sociale,  raisonnable,  ce  n'est  plus 
la  langue  Françoise,  c'est  la  langue  hu- 
maine. Et  voilà  pourquoi  les  puissances 
l'ont  appelée  dans  leurs  traités  :  elle  y 
règne  depuis  les  conférences  de  Nimègue, 
et  désormais  les  intérêts  des  peuples  et 
les  volontés  des  rois  reposeront  sur  une 
base  plus  fixe:  on  ne  sèmera  plus  la  guerre 
dans  des  paroles  de  paix. 

Aristippe  ayant  fait  naufrage,  aborda 
dans  une  île  inconnue  ;  et  voyant  des 
figures  de  géométrie  tracées  sur  le  rivage, 
il  s'écria,  que  .les  dieux  ne  l'avoient  pas 
conduit  chez  des  barbares.     Quand  on 
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arrive  chez  un  peuple  et  qu'on  y  trouve 
la  langue  Françoise,  on  peut  se  croire  chez 
un  peuple  poli. 

Lcibnits  cherchoit  une  langue  univer- 
selle, et  nous  l'établissions  autour  de  lui. 
Ce  grand  homme  sentoit  que  la  multi- 
tude des  langues  étoit  fatale  au  génie,  et 
])renoit  trop  sur  la  brièveté  de  la  vie.  II 
est  bon  de  ne  pas  donner  trop  de  vête- 
mens  à  la  pensée  :  il  faut,  pour  ainsi 
dire,  voyager  dans  les  langues  ;  et  après 
avoir  savouré  le  goût  des  plus  célèbres, 
se  renfermer  dans  la  sienne. 

Si  nous  avions  les  littératures  de  tous 
les  peuples  passés,  comme  nous  avons 
celles  dcii  Grecs  et  des  Romains,  ne  fau- 
droit-il  pas  que  tant  de  langues  se  ré- 
fugiassent dans  une  seule  par  la  traduc- 
tion ?  Ce  sera  vraisemblablement  le  sort 
des  langues  modernes,  et'  la  nôtre  leur 
offre  un  port  dans  le  naufrage.  1/Europe 
présente  une  république  fédérative,  com- 
posée d'empires  et  de  royaumes,  et  la 
plus  redoutable  qui  ait  jamais  existé  ;  on 
ne  peut  en  prévoir  la  fin,  et  cependant 
la  langue  Françoise  doit  encore  lui  sur- 
vivre. Les  états  se  renverseront  et  notre 
langue  sera  toujours  retenue  dans  la 
tempête  par  deux  ancres,  sa  littérature 
et  sa  clarté,  jusqu'au  moment  oii,  par 
iine  de  ces  grandes  révolutions  qui  re- 
mettent les  choses  à  leur  premier  point, 
la  nature  vienne  renouveler  ses  traités 
avec  un  autre  genre  humain. 

Le  îuême.    îbid, 

§  10.  Infériorité  de  la  langue  Françoise 
sur  les  langues  anciennes.  Première 
cause  d'injérioritê. 

Une  des  premières  qualités  d'une  lan- 
gue est  de  présenter  à  l'esprit,  le  plutôt 
et  le  plus  clairement  qu'il  est  possible, 
les  rapports  que  les  mots  ont  les  uns  avec 
les  autres  dans  la  composition  d'une 
phrase.  Ainsi,  par  exemple,  les  rap- 
ports des  noriis  entre  eux  ou  avec  les  ver- 
bes sont  déterminés  par  les  cas.  Le  ru- 
diment nous  dit  qu'il  y  en  a  six  ;  mais 
cela  est  bon  à  dire  à  des  enfans  ;  ces  cas 
appartiennent  aux  Grecs  et  aux  Latins; 
quant  à  nous,  nous  n'en  avons  pas.  Les 
cas  sont  distingués  par  différentes  ter- 
minai'-ons  du  même  mot,  qui  avertissent 
dans  quel  rapport  il  est  avec  ce  qui  pré- 
cède ou  ce  qui  suit.  Nous  disons  dans 
tous  les  cas  hntnnie.  Dieu,  livre,  et  nous 
sommes  obligés  de  les  différencier  par  un 
article  ou  par  une  particule,  l'homme,  de 


l'homme,  â  Vhomme,  par  fhomme.  Ley 
femmes  savantes  de  Molière  diroierit, 
voilà  qui  se  décline  :  point  du  tout  :  voilà 
ce  qu'on  fait  quand  on  ne  peut  pas  dé- 
cliner ;  car  un  mot  (|ui  ne  change  point 
de  terminaison  est  ce  qu'on  appelle  indé- 
clinable. Décliner,  c'est  dire  comme  les 
Latins,  Jiomo,  Jioniinis,  honiini,  homi' 
nem,  homine,  etc.  Pourquoi?  C'est  que 
le  mot,  dès  qu'il  est  prononcé,  m'avertit 
dans  quelle  relation  il  est  avec  les  autres» 
On  sera  peut-être  tenté  de  croire  que  ce 
défaut  de  déclinaisons  auquel  nous  sup- 
pléons par  des  articles  et  des  particules, 
n'est  pas  une  chose  bien  importante  ; 
mais  c'est  qu'on  n'en  voit  pas  d'abord  la 
conséquence,  et  ce  premier  exemple  de 
ce  qui  nous  manque  va  faire  voir  combien 
tout  se  tient  dans  les  langues.  Cette 
pri\'ation  de  cas  proprement  dits  est  une 
des  causes  capitales  qui  font  que  l'inver- 
sion n'est  point  naturelle  à  notre  langue, 
et  qui  nous  privent  par  conséquent  d'un 
•  des  plus  précieux  avantages  des  langues 
anciennes.  Pourquoi  sera-t-on  toujours 
choqué  d'entendre  dire,  la  vie  conserver 
je  voudrcis  ?  C'est  que  ce  mot  la  vie  ne 
p^é^ente  à  l'esprit  aucun  rapport  quel- 
conque où  l'on  puisse  s'arrêter.  Vous 
ne  savez,  quand  vous  l'entendez,  s'il 
est  nominatif  ou  régime,  c'est-à-dire  s'il 
doit  amener  un  verbe  ou  le  suivre.  Ce 
n'est  que  lorsque  la  phrase  est  finie  que 
vous  comprenez  que  le  mot  la  rie  est  régi 
par  le  verbe  conserver.  Or,  il  y  a  dans 
toutes  les  têtes  une  logique  secrète  qui 
fait  que  vous  désirez  d'attacher  une  rela- 
tion quelconque  à  chaque  mot  que  vous 
entendez,  et  pour  suivre  le  fil  naturel  de 
ces  relations,  il  faut  absolument  dire  dans 
notre  langue,  ^e  voudrais  conserver  la  vie, 
ce  qui  n'offre  aucun  nuage  à  la  pensée. 
Mais  si  je  commence  ma  phrase  en  Latin 
par  le  mot  viium,  me  voilà  d'abord  averti 
par  la  désinence  qui  frappe  mon  oreille 
que  j'entends  un  accusatif^  c'est-à-dire 
un  régime  qui  me  promet  un  verbe.  Je 
sais  d'où  je  pars  et  où  je  vas,  et  ce  qui 
est  pour  un  François  une  inversion  forcée 
qui  le  trouble,  est  pour  moi.  Latin,  un 
ordre  naturel  d'idées.  Mais,  dira-t-oa 
peut-être,  y  a-t-il  beaucoup  d'avantage 
à  pouvoir  dire  la  vie  conserver  je  voudroia 
plutôt  que  je  voudrais  conserver  la  vie  F 
Non,  il  y  en  a  fort  peu  pour  cette  phrase 
et  pour  telle  autre  que  je  choisirois  dans 
le  langage  ordinaire.  Mais  demandez 
aux  poètes,  aux  historiens,  aux  orateurs 
si  c'est  pour  eux  la  même  chose  d'être 
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clîligés  de  îtiettre  toujours  les  mots  à  la 
même  place,  ou  de  les  placer  où  Ton 
veut  ;  et  leur  réponse  développée  fera 
voir  qu'à  ce  même  principe,  qui  tait  cjue 
l'une  des  deux  phrases  est  impossible  pour 
nous  et  naturelle  aux  anciens,  tient  d'un 
côté  une  multitude  d'iîiconvéniens,  et  de 
l'autre  une  multitude  de  beautés.  J'y 
reviendrai,  quand  il  s'agira  de  l'inversion. 
Nous  n'aurions  pas  cru  les  déclinaisons 
si  importantes,  et  il  me  semble  que  cela 
jette  déjà  quelque  intérêt  sur  les  repro- 
ches que  nous  avons  à  faire  aux  particu- 
les, aux  articles,  aux  proTioms,  long  et 
embarrassant  cortège,  sans  lequel  nous 
ne  saurions  faire  im  pas.  y/,  de,  des,  du, 
je,  moi,  il,  vous,  nous,  elle,  le,  la,  les, 
et  ce  que  éternel,  que  malheureusement 
on  ne  peut  appeler  (pie  retranché  que 
dans  les  grammaires  Latines,  voilà  ce  qui 
remplit  continuellement  nos  phrases. 
Sans  doute  accoutumés  à  notre  langue  et 
n'en  connoissant  point  d'autres,  nous  n'y 
prenons  pas  garde.  Mais  croit-on  qu'un 
Grec  ou  un  Latin  ne  fût  pas  étrangement 
fatigué  de  nous  voir  traîner  sans  cesse  cet 
attirail  de  monosyllabes,  dont  aucun 
n'était  nécessaire  aux  anciens,  et  dont 
ils  ne  se  servoient  qu'à  leur  choix  ?  Voilà 
entre  autres  choses  ce  qui  rend  pour 
nous  leur  poésie  si  difficile  à  traduire. 
Notre  vers,  ainsi  que  le  leur  n'a  que  six 
pieds,  et  il  n'y  a  presque  point  de  phrase 
qui,  en  passant  de  leur  langue  dans  la 
nôtre,  ne  demande,  pour  être  exacte- 
ment rendue,  un  bien  plus  grand  nombre 
<!e  mots,  parce  que  les  procédés  de  leur 
construction  sont  très-simples,  et  que 
ceux  de  la  nôtre  sont  très-composés. 
Prenons  pour  exemple  le  premier  vers  de 
l'Enéide,  car  il  faut  rendre  cette  démons- 
tration sensible  pour  tout  le  monde,  et  je 
demande  la  permission  de  citer  un  vers 
Latin,  sans  conséquence. 

Arma  virumqtte  cano,  Trajœ  qui pr'emus  ah  om. 

Adoptons  pour  un  moment  la  méthode  de 
Dumarsais,  la  version  interlinéaire  qui 
place  un  mot  François  sous  un  mot  Latin. 
Jl  y  en  a  neuf  dans  le  vers  de  Virgile,  qui 
sont  ceux-ci  : 

Combats  et  héros  chante,  Troie  qui  premier 
des  bords. 

C'est  pour  nous  un  galimatias.  Ces 
mêmes  mots  en  Latin  sont  clairs  comme 
le  jour,  parce  que  le  sens  de  tous  est 


distinctement  marqué  par  ces  finales  dont 
j'ai  parlé  ;  en  sorte  que  l'élève  de  Du- 
mnrsais  procéderoit  ainsi  :  Les  Latins 
n'ont  point  d'articles:  Ar77ia  est  néces- 
sairement un  nominatif  ou  un  accusatif  : 
c'est  le  dernier  ici,  puisque  voilà  le  verbe 
qui  le  régit.  Firum  est  aussi  un  accu- 
satif. Ainsi  mettons,  /^A"  combats  et  le 
hêro<!.  Cano  est  la  première  personne  du 
présent  de  l'indicatifj  car  la  terminaison 
seule  renferme  tout  cela:  Je  chante,  et 
voilà  le  premier  membre  de  la  phrase 
dans  le  François  qui  n'a  point  d'inversions  : 
Je  chivite  les  conibats  et  le  héros.  11  y  a 
déjà  sept  mots,  tous  indispensables,  pour 
en  rendre  quatre,  et  en  achevant  le  vers 
de  la  même  manière,  il  trouvera  qui  le 
premier,  des  bords  de  Troie,  sept  autres 
mots  pour  en  rendre  cinq,  ensorte  qu'en 
voilà  quatorze  contre  neuf,  sans  qu'il  y 
ait  une  syllabe  qui  ne  soit  néce-saire,  et 
sans  qu'on  ait  ajouté  la  moindre  idée. 
Et  comment  le  Latin  a-t-il  mis  dans  uii 
seul  vers  ce  qui  nous  paroît  si  long  par 
rapport  aux  nôtres,  je  chante  les  combats 
et  le  héros,  qui  le  premier,  des  bords  de 
Troie  ?  Pourquoi  cette  disproportion 
entre  deux  phrases,  dont  l'une  dit  exacte- 
ment la  même  chose  que  l'autre  ?  Voici 
l'excédent  en  François,  et  ce  sont  ces 
aiticles  et  ces  particules  dont  je  parlois: 
je,  ks,  le,  de,  le,  dont  le  Latin  n'a  que 
faire.  En  prose  du  moins  on  a  toute 
liberté  de  s'étendre  ;  mais  dans  les  vers 
où  le  terrain  est  mesuré,  quels  efforts  ne 
faut-il  pas  pour  balancer  cette  inégalité  ? 
Et  comment  y  parvient-on,  si  ce  n'est  le 
plus  souvent  par  quelques  sacrifices  ? 
Aussi  Boileau,  qui,  dans  l'art  poétique, 
a  traduit  le  commencement  de  l'Enéide, 
a  mis  trois  vers  pour  deux  : 

Je  ch:inte  les  combats  et  cet  homme  pieux, 
<^iii  des  bords  d'ilion  conduit  dans  l'Auscnie, 
Le  premier  aborda  les  champs  de  Lavinic. 

Encore  a-t-il  omis  une  circonstance  fort 
essentielle,  les  deux  mots  Latins/ûiîc»  pro- 
fui^us,  fue,itif  par  V ordre  des  destins,  mots 
nécessaires  dans  le  dessein  du  poëte. 

Je  puis  citer  un  exemple  plus  voisin 
de  nous  et  plus  propre  que  tout  autre  à 
faire  voir  non  pas  seulement  la  difiicullé, 
mais  même  quelquefois  l'impossibilité  de 
rendre  un  vers  par  un  vers,  lorsque  cette 
précision  est  le  plus  nécessaire,  comme 
dans  une  inscription.  On  connoît  celie 
qu'avoit  faite  Turgot  pour  le  portrait  de 
i-rancklin  :c'étoit  un  vers  Latin  fort  beau. 
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qui,  rappelant  à  la  fois  la  révolution  pré- 
parée par  Francklin  en  Amérique  et  ses 
découvertes  sur  l'éleciricité,  di^oil  : 

Enptil  eal*  fu.hmin.  srcjirrumque  lyrannts. 

Il  ravit  la  foudre  aux  deux  et  le  sceptre 
aux  tyrans.  Otaz  le  pronom  il  et  vous 
avez  un  fort  beau  vcr.^  François  pov.r  ren- 
dre le  vers  Latin  ;  mais  nialheureusement 
ce  pronom  est  indispensable,  et  la  diffi- 
culté est  invincible. 

AI.  de  la  Ilurpe. 

§  11.     Seconde  cause  lîinjériorïlè. 

Cela  nous   conduit  aux  conjugaisons 
qui  se  passent   du  pronom   personnel  en 
Latin  et  en  Grec,  et  qui   chez  nous  ne 
marchent  pas  sans  lui.    Je,  tu,  il,  7ious, 
vous,  ils.     Nous   ne  pouvons   pas   con- 
juguer autrement  ;    mais   ce    n'est    pas 
tout,  et  c'est  ici  une  de  nos  plus  grandes 
misères.     Nos   verbes    ne  se  conjuguent 
que  dans  un    certain   nombre  de  temps  ; 
les  verbes  Latins  et  les  Grecs  dans  tous. 
Ils   conjuguent    à   l'actif  et  au  passif,  et 
nous  à  l'actif  seulement  ;  encore  au  pré- 
térit indélini    et    au  plus  que   parfait  de 
chaque  mode,  et  au  futur  du  subjonctif, 
nous  sommes  obligés   d'avoir  recours  au 
verbe   auxiliaire  avoir,    et  de  d'ire,  j'ai 
aitué,  j'avais    aimé,  j'aurois    aimé,    que 
j'eusse  aimé,  que  j'aye   aimé,  ^c.     Pour 
ce    qui    est  du   passif,  nous  n'en   avons 
pas:  nous  prenons  tout  uniment  le  verbe 
snbstantifye  o«/.t,  et  nous  y  joignons  le 
participe  dans  tous    les   modes  et  dans 
tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes. 
Ce  sont  bien  là  les  hvrées  de  l'indigence, 
et  un  Grec  qui,  en  ouvrant    une  de  nos 
o-rammaires,  verroit  le  même  mot  répété 
quatre   pages  de    suite,  servant   à   con- 
juguer tout  un   verbe,  ne  pounoit  s'em- 
pêcher de  nous   regarder   en   pitié.     Je 
dis  un  Grec,  parce   qu'en  ce  genre  les 
Latins  qui  sont  riches  en  comparaison  de 
nous,  sont  pauvres   en   comparaison  des 
Grecs.    Les  premiers  ont  aussi  un  besoin 
absolu   du   verbe   auxiliaire,    au^  moins 
dans   plusieurs    temps    du    passif.    ^  Les 
Grecs  ne  l'admettent  presque  jamais,  et 
leur  verbe  moyen  est  encore  une  richesse 
de  plus.     Nos  modes  sont  pauvres,  ceux 
des"  Latins  sont    incomplets,    ceux  des 
Grecs  vont  jusqu'à  la  surabondance.  Un 
seul  mot  leur  suffit  pour  exprimer  quelque 
temps  que  ce    soit,    et   il   nous  en    faut 
souvent    quaire,     c'est-à-dire   le   verbe. 


l'auxiliaire  axinr,  le  substantif  élre  et  Itf 
pronom  :  tu  as  été  aimé,  îls  ont  été  aimés. 
Les  Grecs  disent  cela  dans  un  seul  mot, 
et  ils  ont  quatre  manières  de  le  dire. 
Nous  n'avons  que  deux  participes,  ceux 
du  présent,  aimant,  aimé  :  les  deux  du 
passé  et  du  futur  à  l'actif,  aj/ant  aimé, 
devant  aimer,  et  les  deux  du  j)assif,  ayant 
été  aimé,  devant  être  aimé  ;  nous  ne  les 
formons,  comme  on  voit,  qu'avec  l'auxi- 
liaire avoir  et  le  substantif  être.  Les 
Latins  manquent  de  ceux  du  passé  et  ont 
ceux  du  futur  ;  les  Grecs  les  ont  tous  et 
les  ont  triples  ;  c'est-à-dire  chacun  d'eux- 
avec  trois  terminaisons  ditlérentes  ;  mais 
à  quoi  bon  ce  superflu  ?  S'il  n'y  a  que 
six  participes  de  nécessaires,  pourquoi 
en  avoir  dix-huit  ? — Voilà,  diroient  les 
Grecs,  une  question  de  barbares.  Est- 
ce  qu'il  peut  y  avoir  trop  de  variété  dans 
les  sons,  quand  on  veut  flatter  l'oreille, 
et  les  poètes  et  les  orateurs  sont-ils 
fâchés  d'avoir  à  choisir  r — Mais  que  de 
temps  il  falloit  pour  se  mettre  dans  la  tête 
cette  incroyable  quantité  de  finales  d'un 
même  mot! — Cela  ne  paroît  pas  aisé  en 
efl"et;  cependant  à  Rome  tout  homme 
bien  élevé  parloit  le  Grec  aussi  aisément 
que  le  Latin  ;  les  femmes  mêmes  le  sa- 
voient  communément  ;  c'est  que  Rome 
étoit  rem.plie  de  Grecs,  et  qu'on  ap- 
prend toujours  aisément  une  langue  qu'on 
parle.  Mais  quand  une  langue  aussi 
riche  que  celle-là  devient  ce  qu'on  ap- 
pelle une  langue  savante,  une  langue 
morte,  il  y  a  de  quoi  étudier  toute  sa 
vie. 

Maintenant  qui  ne  comprend  pas  com- 
bien cette  nécessité  d'attacher  à  tous  les 
temps  d'un  verbe  un  ou  deux  autres 
verbes  surchargés  d'un  pronom,  doit 
mettre  de  monotonie,  de  lenteur  et  d'em» 
barras  dans  la  construction?  Et  c'est 
encore  une  des  raisons  qui  nous  rendent 
l'inversion  impossible.  La  clarté  de  notre 
marche  méthodique  dont  nous  nous  van- 
tons, quoique  assurément  elle  ne  soit  pas 
plus  claire  que  la  marche  libre,  rapide  et 
variée  des  anciens,  n'est  qu'une  suite  in- 
dispensable des  entraves  de  notre  idiome  : 
force  est  bien  à  celui  qui  porte  des 
chaînes  d©  mesurer  ses  pas;  et  nous 
avons  fait,  comme  on  dit,  de  nécessité 
vertu.  Mais  quelle  foule  d'avantages 
inappréciables  résultoit  de  cet  heureux 
privilège  de  l'inversion  !  quelle  prodi- 
gieuse variété  d'efiets  et  de  combinaisons 
naissoit  de  cette  libre  disposition  des  mots, 
arrangés  de  manière  à  faire  valoir  toutes 
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les  parties  de  la  plirase,  à  les  couper,  à 
les  suspendre,  à  les  opposer,  à  les  ras- 
sembler, à  attacher  toujours  l'oreille  et 
l'imagination,  sans  que  toute  cette  com- 
position artificielle  laissât  le  moindre 
nuage  dans  l'esprit  !  Four  le  senlir,  il 
faut  absolument  lire  les  anciens  dans  leur 
langue  :  c'est  une  connoissance  que  rien 
ne  peut  suppléer.  Je  voudrois  pourtant 
donner  une  idée,  quoique  (rès-imparlaite, 
du  prix  que  peut  avoir  cet  aiTangem«nt 
des  mots,  et  je  ne  la  prendrai  pas  dans 
un  grand  sujet  d'éloquence  ou  de  poésie, 
mais  dans  une  fable  tirée  d'une  des 
é pitres  d'Horace,  et  imitée  par  la  Fon- 
taine. Par  malheur,  elle  est  du  très- 
petit  nombre  de  celles  qui  ne  sont  pas 
dignes  de  lui.  C'est  la  fable  du  rat  de 
ville  et  du  rat  de«  champs,  qui,  dans 
Horace,  est  un  chef-d'œuvre  de  grâce  et 
d'expression.  Voici  la  traduction  exacte 
des  deux  premiers  vers.  On  î-aco>ile  que 
le  rat  des  clianips  reçut  le  rat  de  ville  dans 
son  trou  indigent  ;  c'était  un  vieil  hùle 
d'un  vieil  avd.  Les  deux  vers  Latins 
sont  charmans.  Pourquoi  ?  c'est  qu'in- 
dépendamment de  l'harmonie,  les  mots 
sont  disposés  de  sorte  que  champ  est  op- 
posé à  ville,  rat  à  rat,  vieux  à  rieur, 
hôte  à  a?ni.  Ainsi  dans  les  quatre  combi- 
naisons que  renferment  ces  deux  vers, 
tout  est  contraste  ou  rapprochement.  Il 
est  cl?ir  qu'un  pareil  artifice  de  style,  (et 
il  y  en  a  une  infinilé  deceite  espèce,)  est 
absolument  étranger  à  une  langue  qui  n'a 
point  d'inversion. 

Le  même.     Ibid. 

§  12.      Troisième  cause  d'infériori/é. 

Outre  la  faculté  des  inversions,  qui  les 
laisse  maîtres  de  placer  oii  ils  veulent  le 
mot  qui  est  image  et  le  mot  qui  est  pensée, 
ils  ont  Kne  harmonie  élémentaire  qui 
tient  surtout  à  deux  choses,  à  des  syllabes 
presque  toujours  sonores  et  à  une  proso- 
die très-distincte.  Les  plus  ardens  apo- 
logistes de  notre  langue  ne  peuvent  dis- 
convenir qu'elle  n'ait  un  nombre  prodi- 
gieux de  syllabes  sourdes  et  sèches,  ou 
même  dures,  et  que  sa  prosodie  ne  soit 
très-foibloment  marquée.  La  plupart  de 
nos  syllabes  n'ont  qu'une  quantité  dou- 
teuse, une  valeur  indéterminée  :  celles 
des  anciens,  presque  toutes  décidément 
longues  ou  brèves,  forment  leur  prosodie 
d'un  mélange  continuel  de  dactyles  et  de 
spondées,  d'iambes,  de  trochées,  d'ana- 
pestes, ce  qui,   pour  parler  un   langage 


qu'on  entendra  mieux,  équivaut  à  diffé- 
rentes mesures  musicales,  formées  de 
rondes,  de  blanches,  de  noires  et  de 
croches.  L'oreille  étoit  donc  chez  eux 
un  juge  délicat  et  sévère  qu'il  falloit 
gagner  le  premier  :  tous  leurs  mots  ayant 
un  accent  décidé,  cette  diversité  de  sons 
faisoit  de  leur  poésie  une  sorte  de  mu- 
sique, et  ce  n'étoit  pas  sans  raison  que 
leurs  poètes  disoienl,  je  chante,  La  fa- 
cilité de  créer  tel  ordre  de  mots  qu'il  leur 
plaisoit,  leur  permettoit  une  foule  de 
constructions  particulières  à  la  poésie, 
dont  résuitoit  un  langage  si  différent  de 
la  prose,  qu'en  décomposant  des  vers  de 
Virgile  ou  d'Homère  on  y  trouveroit  en- 
core, suivant  l'expression  d'Horace,  les 
membres  d'un  poète  mis  en  pièces,  au  lieit 
qu'en  général  le  plus  grand  éloge  des 
vers  parmi  nous  est  de  se  trt)uver  bons  en 
prose.  L'e!:'sai  que  fit  Lamotte  sur  la 
première  scène  de  Miihridate  en  e?t  une 
preuve  évidente.  Les  vers  d<3  Racine  n'y 
sont  plus  que  de  la  prose  très-bien  faite: 
c'est  qu'un  des  grands  mérites  de  nos  vers 
est  d'échapper  à  la  coritrainte  des  règles, 
et  de  paroitre  libres  sous  les  entraves  de 
la  mesure  et  de  la  rime.  Otezcetlerime, 
et  il  deviendra  impossible  de  marquer  des 
limites  certaines  entre  la  prose  et  les  vers, 
parce  que  la  prose  éloquente  tient  beau- 
coup de  la  poésie,  et  que  la  poésie  décons- 
truite ressemble  à  de  l'excellente  prose. 

C'est  donc  surtout  en  vers  que  nous 
sommes  accablés  de  la  supériorité  des 
anciens.  Enfans  favorisés  de  la  nature, 
ils  ont  des  ailes,  et  nous  nous  traînonî 
avec  des  fers.  Leur  harmonie  vaiiée  à 
l'infini  est  un  accompagnement  délicieux 
qui  soutient  leurs  pen-.ées  quand  elles  sont 
fbibles,  qui  anime  des  détails  indifférens 
par  eux-mêmes,  qui  amuse  encore  l'oreille 
quand  le  cœur  et  l'esprit  se  reposent. 
Nous  autres  modernes,  si  la  pensée  ou  le 
sentiment  nous  abandonne,  nous  avons 
peu  de  ressources  pour  nous  faire  écouter. 
Mais  l'homme  dont  l'oreille  est  sensible, 
est  tenté  de  dire  à  Virgile,  à  Homère, 
chantez  toujours,  chantez,  dussiez-vous 
ne  rien  dire  ;  votre  voix  me  charme 
quand  vos  discours  ne  m'occupent  pas. 

Aussi,  parmi  nous,  ceux  qui  ne  son- 
geant qu'au  besoin  de  penser,  et  craignant 
de  paroitre  quelquefois  vides,  ont  voulu 
que  tous  leurs  vers  marquassent,  ou  que 
toutes  leurs  phrases  liassent  frappantes, 
sont  tendus  et  roides.  Au  contraire.  Ra- 
cine, Voltaire,  Fénélon,  Massillon,  et 
ceux  qui  comme  eux  ont  goûté  cette  mol- 
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lg%se  heureuse  des  anciens,  qui,  comme  le 
dit  si  bien  Voltaire,  sert  à  relever  le  su- 
blime, l'ont  laissé  entrer  dans  leurs  com- 
positions, et  des  gens  sans  goût  l'ont  ap- 
pelée loiblesse. 

Le  jnénie.     Ibid, 

§  13.  Q//e  l'infériorité  de  la  langue  Fran- 
çoise ajoute  à  la  gloire  de  nos  bons  au- 
teurs. 

II  s'en  faut  bien  que  îa  conséquence  de 
toutes  ces  vérités  soit  désavantageuse  à  la 
gloire  de  nos  bons  auteurs  :  au  contraire, 
ce  qui  s'offroit  aux  anciens,  nous  sommes 
obligés  de  le  chercher.  Notre  harmonie 
n'est  pas  un  don  de  la  langue;  elle  est 
l'ouvrage  du  talent  :  elle  ne  peut  naîlre 
que  d'une  grande  habileté  dans  le  choix 
et  l'arrangement  d'un  certain  nombre  de 
mots,  et  dans  l'exclusion  judicieuse  don- 
née au  plus  grand  nombre.  Nous  avons 
beaucoup  moins  de  matériaux  pour  élever 
l'édifice,  et  ils  sont  bien  moins  heureux  : 
l'honneur  en  est  plus  grand  pour  l'archi- 
tecte. Nous  bâtissons  en  brigue,  a  dit 
Voltaire,  et  les  anciens  coiisiruisoieid  en 
7nurbre.  Les  Grecs,  surtout,  aussi  su- 
périeurs aux  Latins,  que  ceux-ci  le  sont 
aux  modernes,  les  Grecs  avoient  une 
langue  toute  poétique.  La  plupart  de 
leurs  mots  peignent  à  l'oreille  et  à  l'ima- 
giaation,  et  le  son  exprime  l'idée.  Ils 
peuvent  combiner  plusieurs  mots  dans  un 
seul,  et  renfermer  plusieurs  images  et 
plusieurs  pensées  dans  une  seule  expres- 
sion. Ils  peignent  d'un  seul  mot  un 
casque  aui  jette  des  raj/ons  de  lumière  de 
tous  les  côtés,  un  guerrier  couvert  d'ufi 
panache  de  diverses  couleurs,  et  mille  au- 
tres objets  qu'il  seroit  trop  long  de  dé- 
tailler. Aussi  nos  mots  scientifiques  qui 
expriment  des  idées  complexes,  sont  tous 
empruntés  du  Grec,  géographie,  astro- 
nomie, mythologie,  et  autres  du  même 
genre.  Ils  sacrifioient  tellement  à  l'eu- 
phonie, (c'est  encore  là  un  de  leurs  mots 
composés,  et  il  signifie  la  douceur  des 
sons)  qu'ils  se  permettoient  surtout  en 
vers,  d'ajouter  ou  de  retrancher  une  ou 
plusieurs  lettres  dans  un  même  mot, 
selon  le  besoin  qu'ils  en  avoient  pour  la 
mesure  el  pour  l'oreille.  Ajoutez  que  les 
différentes  nations  de  la  Grèce  afFection- 
jiant  des  finales  difFérentes,  amenoient 
dans  les  noms  et  dans  les  verbes  ces  varia- 
tions que  l'on  a  nommées  dialectes,  et 
qu'un  poëte  pouvolt  les  employer  toiites. 
Est-ce  donc  a  tort  cju'on  s'est  accordé  à 


reconnoître  chez  eux  la  plus  belle  de 
toutes  les  langues,  et  la  plus  harmonieuse 
poésie  ? 

Nous  avon<;,  il  est  vrai,  comme  les 
anciens,  ce  qu'on  appelle  des  simples  et 
des  composés,  c'est-à-dire,  des  termes 
radicaux  modifiés  par  une  préposition. 
Le  verbe  Tucltre,  par  exemple,  est  une 
racine  dont  les  dérivés  sont  admettre, 
soumettrt;,  démettre,  &c.  ;  mais  en  ce 
genre  il  nous  en  manque  beaucoup  d'es- 
sentiels, et  cette  sorte  de  composition 
des  mots  est  chez  nous  plus  bornée  et 
moins  significative  que  chez  les  anciens. 
Leurs  prépositions  verbales  ont  plus  de 
puissance  et  plus  d'étendue.  Prenons  le 
mot  re'^arder.  Si  nous  voulons  exprimer 
les  ditîérentes  manières  de  rejnarder,  il 
faut  avoir  recours  aux  phrases  adverbiales, 
en  haut,  en  bas,  &c.  au  lieu  que  le  mot 
Latin  ff.^/j/cert;  modifié  par  une  préposition, 
marque  à  lui  seul  toutes  les  nuances  pos- 
sibles. Regarder  de  loin,  prospicere,  re- 
garder dedans,  inspicere,  regarder  à  tra- 
vers, perspicere,  regarder  au  fond,  in- 
trospicere,  regarder  derrière  soi,  respi" 
cere,  regarder  en  haut,  suspicere,  regarder 
en  bas,  despicere,  regarder  de  manière  à 
distiîiguer  un  objet  parmi  plusieurs  autres, 
(voilà  une  idée  très-complexe  :  un  seul 
mot  la  rend)  dispicere,  regarder  autour  de 
soi,  circuîuspicere.  Vous  voyez  que  le 
Latin  peint  tout  d'un  coup  à  l'esprit  ce 
que  le  François  ne  lui  apprend  que  suc- 
cessivement :  c'est  le  contraste  de  la  ra- 
pidité et  de  la  lenteur,  et  pour  peu  qw'on 
réfléchisse  sur  le  caractère  de  l'imagina- 
tion, l'on  sentira  qu'on  ne  peut  jamais 
lui  parler  trop  vite  et  qu'une  des  grandes 
prérogatives  d'une  langue  est  d'attacher 
une  image  à  un  mot. 

Louange  et  gloire  donc  aux  grands 
hommes  qui  nous  ont  rendu  par  leur 
génie  la  concurrence  que  notre  langue 
nous  refusoit,  qui  ont  couvert  notre  indi- 
gence de  leur  richesse,  qui  dans  la  lice 
oii  les  anciens  triomphoient  depuis  tant  de 
siècles,  se  sont  présenté^;  avec  des  armes 
inégales,  et  ont  laissé  la  victoire  douteuse 
et  la  postérité  incertaine  ;  enfin  qui, 
semblables  aux  héros  d'Homère,  ont 
combattu  contre  les  dieux,  et  n'ont  pas 
été  vaincus  î 

Le  même.     Ibid. 

§  14.     Rcjîexions  générales  sur  le  goût. 

Le  goût,  tel  que  nous  le  considérons 
ici,  c'est-à-dire,  par  rapport  à  la  lecture 
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des  auteurs  et  à  la  composition,  est  un 
discernement  vif",  net  et  précis  de  toute 
la  beauté,  la  vérité  et  la  justesse  des 
pensées  et  des  expressions  qui  entrent 
dans  un  discours.  Il  di-îtingue  ce  qu'il  y 
a  de  conforme  aux  plu^  exactes  bien- 
séances, de  propre  à  chaque  caractère, 
de  convenable  aux  difi'érentes  circons- 
tances, et  pendant  qu'il  remarque  par 
un  sentiment  fin  et  exquis,  les  grâces,  les 
tours,  les  manières,  les  expressions  les 
plus  capables  de  plaire,  il  aperçoit  aussi 
tous  les  défauts  qui  produisent  un  effet 
contraire,  et  il  déuièle  en  quoi  précisé- 
ment consistent  ces  (iéfaut=;,  et  jusqu'où 
ils  s'écartent  des  règles  sévères  de  l'art  et 
des  vraies  beautés  de  la  nature. 

Cette  heureuse  qua'ité  que  l'on  sent 
mieux  qu'on  ne  peut  la  définir,  est  moins 
l'effet  du  génie  que  du  jugement,  et  d'une 
espèce  de  raison  naturelle  perfectionnée 
par  l'étude.  Elle  sert  dans  la  composition 
à  guider  l'esprit,  et  à  le  régler.  Elle  fait 
usage  de  l'imagination,  mais  sans  s'y 
livrer,  et  en  demeure  toujours  maîtresse. 
Elle  consulte  en  tout  la  nature,  la  suit 
pas  à  pas,  et  en  est  une  fidèle  expression. 
Sobre  et  retenue  au  milieu  de  l'abondance 
et  des  richesses,  elle  dispense  avec  me- 
sure et  avec  sagesse  les  beautés  et  les 
grâces  du  discours.  Elle  ne  se  laisse  ja- 
mais éblouir  par  le  faux,  quelque  bril- 
lant qu'il  soit.  Elle  est  également  bles- 
sée du  trop,  et  du  trop  peu.  Elle  sait 
s'arrêter  précisément  oij  il  faut,  et  re- 
tranche sans  regret  et  sans  pitié  tout  ce 
qui  est  au-delà  du  beau  et  du  parfait. 
C'est  le  défaut  de  cette  cjualité  qui  fait  le 
vice  de  tous  les  styles  corrompus  ;  de 
l'enfîure,  du  faux  brillant,  des  pointes  : 
lors,  dit  Quintilien,  que  le  génie  est 
destitué  de  jugement,  et  qu'il  se  laisse 
tromper  par  l'apparence  du  beau  :  Qiw- 
ties  ingenium  judicio  caret,  et  spccie  boni 
Jallitur. 

Ce  goût,  simple  et  unique  dans  son 
principe,  se  varie  et  se  multiplie  en  une 
infinité  de  manières,  de  sorte  pourtant 
que  sous  mille  formes  différentes  en  prose 
ou  en  vers,  dans  un  style  étendu  ou 
serré,  sublime  ou  simple,  enjoué  ou  sé- 
rieux, il  est  toujours  le  même,  et  porte 
partout  un  certain  caractère  de  vrai  et  de 
naturel,  qui  se  fait  d'abord  sentir  à  qui- 
conque a  du  discernement.  On  ne  peut 
pas  dire  que  le  style  de  Térence,  de 
Phèdre,  de  Salluste,'  de  César,  de  Cicé- 
ron,  de  Tite-Live,  de  Virgile,  d'Horace, 
soit  le  même.     Ils    ont  tous  néanmoins, 

T.  L  p.  2. 


s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  une  cer- 
taine teinture  d'esprit  qui  leur  est  com- 
mune, et  qui  dans  cette  diversité  de 
génie  et  de  style  les  rapproche  et  les 
réunit,  et  met  une  différence  scn-ible 
entre  eux  et  les  autres  écrivains  qui  ne 
sont  pas  marqués  au  coin  de  la  bonna 
antiquité. 

J'ai  dit  que  ce  discernement  éloit  une 
espèce  de  raison  naturelle  perfectionnée 
par  l'étude.  En  effet,  tou3  les  hommes 
apportent  avec  eux  en  naissant  le;  pre- 
miers principes  du  goût,  aussi-bien  qua  • 
ceux  de  la  rhétorique  et  de  la  logique. 
La  preuve  en  est  qu'un  bon  orateur  est: 
presque  toujours  infailliblement  approuvé 
du  peuple,  et  qu'il  n'y  a  sur  ce  point, 
comme  le  remarque  Cicéron,  aucune 
différence  de  sentiment  et  de  goût  entre 
les  ignorans  eî  les  savans. 

Il  en  est  ainsi  de  la  musique  et  de  la 
peinture.  Un  concert,  dont  toutes  les 
parties  sont  bien  composées  et  bien  exéi- 
cutées,  tant  pour  les  instrumens  qite 
pour  les  voix,  plaît  généralement.  Qu'il 
y  survienne  quelque  discordance,  quelque 
cacophonie,  elle  révolte  ceux  même  qui 
ignorent  absolument  ce  que  c'est  que 
musique.  Ils  ne  savent  pas  ce  qui  les 
choque,  mais  ilssentent  que  leurs  oreilles 
sont  blessées.  C'est  que  la  nature  leur  a 
donné  du  goût  et  du  sentiment  pour  l'har- 
monie. De  môme  un  beau  tableau 
charme  et  enlève  un  spectateur  qui  n'a 
aucune  idée  de  peinture.  Demandez-lui 
ce  qui  lui  plaît,  et  pour(]uoi  cela  lui  plaît;, 
il  ne  pourra  pas  aisément  en  rendre , 
compte,  ni  en  dire  les  véritables  raisons: 
mais  le  sentiment  fai*  à  peu  près  en  lui 
ce  que  l'art  et  l'usage  font  dans  les  con- 
noisseurs. 

11  en  faut  dire  autant  du  goût  dont  nous 
parlons  ici.  Presque  tous  les  hommes  en 
ont  en  eux-mêmes  les  premiers  principes, 
quoique  dans  la  plupart  ils  soient  peu 
développés  faute  d'instruction  ou  de  ré- 
flexion, et  qu'ils  soient  même  étouffés  ou 
corrompus  par  une  éducation  vicieufe, 
par  de  mauvaises  coutumes,  par  les  pré- 
ventions dominantes  du  siècle  et  du 
pays. 

Quelque  dépravé  néanmoins  que  soit 
le  goût,  il  ne  périt  pas  entièrement.  Il 
en  reste  toujours  dans  les  hommes  des 
points  fixes  gravés  au  fond  de  leur  esprit, 
dans  lesauels  ils  conviennent  et  se  réunis- 
sent. Quand  ces  semences  secrètes  sont 
cultivées  avec  quekjue  soin,  elles  peuvent 
être  conduites  d  une  perfection  plus  dii- 
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tinc(e  et  plus  démêlée.  Et  s'il  arrive  que 
ces  première»;  notions  soient  réveillées 
par  quelque  lainière,  dont  l'éclat  rende 
les  e^prits  attentifs  aux  règles  immuables 
du  vrai  et  du  beau,  qui  en  découvre  les 
suites  naturelles  et  les  conséquences  né- 
cessaires, et  qui  leur  serve  en  même 
temps  de  modèle  pour  en  faciliter  l'appli- 
cation, on  voit  ordinairement  les  plus 
sensés  se  détromper  avec  joie  de  leurs 
vieilles  erreurs,  corriger  la  iausselé  de 
leurs  anciens  jugemer.s,  revenir  àce  qu'un 
goût  épuré  et  sur  a  de  plus  juste,  de  plus 
délicat  et  de  plus  lin,  et  y  entraîner  peu 
à  peu  tous  les  autres. 

On  peut  s'en  convaincre  par  le  succès 
de  certains  grands  orateurs,  ou  de 
quelques  auteurs  fameux,  qui,  par  leurs 
talens  naturels,  savent  rappeler  ces  idées 
primitives,  et  faire  revivre  ces  semences 
cachées  dans  l'esprit  de  tous  les  hommes. 
En  peu  de  temps  ils  réunissent  en  leur 
faveur  les  suîîrages  de  ceux  qui  font  le 
plus  d'usage  de  leur  raison  ;  et  bientôt  ils 
enlèvent  les  appiaudissemens  des  per- 
sonnes de  tout  âge  et  de  toute  condition, 
des  ignorans  aussi-bien  que  des  savans. 
Il  seroit  facile  de  marquer  parmi  nous  la 
date  du  bon  goût  qui  y  règne  dans  tous 
Jes  arts,  aussi-bien  que  dans  les  belles- 
Jettre;i  et  dans  les  sciences  ;  et  en  remon- 
tant danschaf|ue  genre  jusqu'à  la  source, 
.')U  verroit  qu'an  petit  nombre  d'heureux 
génies  a  pfocurë  cette  gloire  et  cet  avan- 
tage à  la  nation. 

Ceux  même  qui  dans  des  siècles  plus 
cultivés  sont  sans  étude  et  sans  belles- 
lettres,  ne  laissent  pas  de  prendre  une 
teinture  du  bon  goût  dominant,  qui  se 
mêle,  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  dans 
leurs  conversations,  dans  leurs  lettres, 
dans  leurs  manières.  Jl  y  a  peu  de  nos 
guerriersaujourd'hui  qui  n'écrivissent  plus 
correctement  et  plus  élégamment  que 
Viiie-ÎIardouin  et  les  autres  oniciers  qui 
x'ivoient  dans  un  siècle  encore  grossier  et 
barbare. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  que  je 
riens  de  dire,  que  l'on  peut  donner  des 
règles  et  des  préceptes  sur  ce  discerne- 
ment; et  je  ne  sais  pourquoi  Quintilien, 
qui  en  fait  avec  raison  im  si  grand  cas, 
prétend  que  cette  qualité  ne  peut  non 
plus  s'acquérir  par  l'art,  que  le  goût  et 
l'odorat  :  Non  viagi.s  arle  traditur,  quàm 
^iititus  et  cdar:  à  moins  qu'il  ne  veuille 
dire  qu'il  y  a  des  esprits  si  grossiers  et 
'telIenifcHt   éloignes   ds  ce  disteriiement. 


qu'on  pourroit  croire  que  c'est  en  efTet  l.i 
nature  seule  qui  le  donne. 

Je  ne  crois  pas  même  que  cette  pensée 
de  Quintilien  soit  vraie  par  rapport  à 
l'exemple  dont  il  se  sert,  du  moins  pour 
ce  qui  regarde  le  goût.  Il  ne  faut 
qu'examiner  ce  qui  arrive  à  de  certaines 
nations,  qu'une  longue  habitude  attache 
fortement  à  des  ragoûts  bizarres  et  fort 
extraordinaires.  Elles  s'accordent  sans 
l)eine  à  louer  des  liqueurs  exquises,  des 
viandes  délicates,  des  mets  apprêtés  avec 
art  par  une  main  habile.  Elles  appren- 
nent bientôt  à  discerner  les  fînes^es  de 
l'assaisonnement,  quand  un  maître  savant 
en  ce  genre  les  y  rend  attentives,  et  à 
les  prétérer  à  la  grossièreté  barb ue  de 
leur  ancienne  nourriture.  Quand  je  parle 
ainsi,  ce  n'est  pas  que  je  trouve  ces  na- 
tions fort  à  plaindre  d'être  privées  d'une 
intelligence  et  d'une  habileté  qui  nous  est 
devenue  si  funeste.  Mais  on  peut  juger 
par, là  de  la  ressemblance  qui  se  trouve 
entre  le  goût  par  rapport  aux  sens  et  aux 
corps,  et  le  goût  par  rapport  à  l'esprit; 
et  combien  le  premierest  propre  à  peindre 
les  qualités  du  second. 

Le  bon  goût  dont  nous  parlons  ici,  qui 
est  celui  de  la  littérature,  ne  se  borne  pas 
à  ce  qu'on  appelle  sciences:  il  influe 
comme  imperceptiblement  sur  les  autres 
arts,  tels  que  sont  l'agriculture,  la  pein- 
ture, la  sculpture,  la  musique.  C'est  un 
même  discernement  qui  introduit  partout 
la  même  élégance,  la  même  symétrie, 
le  même  ordre  dans  la  disposition  des 
parties;  qui  rend  attentif  à  une  noble 
simplicité,  aux  beautés  naturelles,  au 
choix  judicieux  des  ornemens.  Au  con- 
traire la  dépravation  du  goût  dans  les  arts 
a  toujours  été  un  indice  et  une  suite  de 
celle  de  la  littérature.  Les  ornemens 
chargés,  confus,  grossiers  des  anciens 
édifices  Gothiques,  et  placés  pour  l'ordi- 
naire sans  choix,  contre  les  bonnes  régies, 
et  hors  des  belles  proportions,  étoient 
l'image  des  écrits  des  auteurs  des  mêmes 
siècles. 

Le  bon  goût  de  la  littérature  se  com- 
munique même  aux  mœurs  publiques  et 
à  la  manière  de  vivre.  L'habitude  dg 
consulter  les  règles  primitives  sur  une 
matière,  conduit  naturellement  à  en  faire 
de  même  sur  d'autres.  Paul  Emile,  si 
habile  et  si  entendu  en  tout  genre,  ayant 
donné  après  la  conquête  de  la  Macédoine 
u.ne  grande  fête  à  toute  la  Grèce,  et 
ayant  remarqué  qu'on  en  trouvoit  l'ordoa-. 
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nancc  intîninient  pliH  élégante  ot  plus  El  ce  qui  r!^:pand  re<;  sortes  de  cJéfauts, 
belle  qu'on  ne  l'attendoit  (l'un  liomme  de  est  ordinairement  l'exemple  d'un  homme 
guerre,  répondit  qu'on  nvoit  tort  de  s'en  seul,  qui  s'est  lait  de  la  réputation,  qui 
étonner:  que  le  même  génie  qui  apprend  est  devenu  à  la  mode,  qui  s'est  rendu 
a  bien  ranger  une  armée  en  bataille,  ap-  maitre  de>  espiit-;  et  qui  donne  le  ton  aux 
prend  aussi  à  bien  ordonner  une  tète.  autre-. ''■  On  se  fait  hoiineur  de  le  suivre: 

Mais  par  un  reiu'crsement  tout  à  fait  on  i'étudie,  on  le  copie,  et  son  style 
étrange,  et  cependant  ordinaire,  et  qui  devient  la  règle  et  le  modèle  du  goût 
e-;t  une  grande  preuve  de  la  loiblesse,  ou     public. 

plutôt  de  la  corruption  de  l'esprit  humain.  Comme  donc,  dans  une  ville,  le  luxe 
cette  délicatesse  même,  cette  élégance  des  tables  et  des  habits  est  une  mardue 
que  le  bon  g<'>ùt  de  la  littérature  et  de  que  les  mœurs  y  sont  peu  réglées  j  ainsi 
l'éloquence  a  coutume  d'introduire  dans  la  licence  du  style,  quand  elle  est  pu- 
l'usage  de  la  vie,  pour  les  bâtimens,  par  blique  et  générale,  montre  (pie  les  esprits 
exemple,  et  pour  les  repas,  venant  peu  à  sont  dépravés  et  corrompus, 
peu  à  dégénérer  en  excès  et  en  luxe,  in-  Pour  remédier  au  mal,  pour  réformer 
troduit  à  son  tour  le  mauvais  goût  dans  la  dans  le  style  les  expressions  et  les  pen- 
littérature  et  dans  l'éloquence.  C'est  ce  ?ées,  il  faut  purifier  la  source  d'oîi  elles 
que  Sénèque  non;  développe  d'une  ma-  partent.  C'est  l'esprit  qu'il  (but  ^uérir- 
nière  Ibrt  ingénieuse  dan-^  une  de  ses  Quand  il  est  sain  et  vigoureux,  l'élo- 
lettres,  où  il  semble  s'être  peint  lui-même  quence  l'est  aussi  ;  mais  elle  est  ibible  et 
sans  s'en  apercevoir.  languissante,  quand  l'esprit  l'est  devenu. 

Un  de  ses  amis  lui  avoit  demandé  d'où  et  qu'il  s'est  laissé  affoiblir  et  énerver  par 
pouvait  venir  le  changement  qu'on  voyoit  la  volupté  et  les  ilélices.  En  un  mot, 
quelquefois  arriver  dans  l'éloquence,  et  c'est  lui  qui  est  le  maître,  qui  commande 
qui  entrainoit  presque  tous  les  esprits  dans  et  qui  donne  le  mouvement  à  tout  :  et 
certains  défauts,  comme  d'affecter  des  tout  le  reste  suit  ses  impressions, 
figures  hardies  et  outrées,  des  métaphores  II  fait  remarquer  ailleurs  qu'un  style 
liasardées  sans  mesure  et  sans  retenue,  trop  étudié  et  trop  recherché  est' la 
des  pensées  si  courtes  et  si  brusques,  marque  d'un  petit  génie.  Il  veut  qu'un 
qu'elles  laissent  plutôt  à  deviner  ce  qu'elles  orateur,  surtout  lorsqu'il  traite  des  ma- 
veulcnt  dire,  qu'e:!es  ne  le  disent.  lières  graves  et  sérieuses,  soit  moins    at- 

Sénèque  répond  à  cette  (piestion  par  tentif  aux  mots  et  à  l'arrangemiCnt  qu'aux 
un  proverbe  usité  éhez  les  Grecs  :  telle  choses  et  aux  pensées.  Quand  vous 
est  la  vie,  telles  sont  les  paroles:  Talis  voyez  un  discours  travaillé  et  poli  avec 
hominihus  f:(it  nralio,  qualis  vita.  Comme  tant  de  soin  et  d'inquiétude,  vous  pouvçz 
un  particulier  se  peint  dans  son  discours,  conclure,  dit-il,  qu'il  part  d'un  esprit 
ainsi  le  style  dominant  est  qucUjuefois  une  médiocre  et  occupé  de  petites  choses, 
image  des  mceurs  publiques.  Le  cœur  Un  écrivain  qui  a  l'esprit  grand  et  élevé 
entraîne  l'esprit,  .et  lui  communique  ses  ne  s'arrête  point  à  de  telles  minuties.  II 
vices  auss'-bien  que  ses  vertus.  Lorsque  pense  et  parle  avec  plus  de  noblesse  et 
dans  les  meubles,  dans  les  bàtimens,  dans  de  grandeur,  et  l'on  voit  dans  tout  ce 
les  repas,  on  se  fait  un  mérite  de  se  dis-  qu'il  dit  un  certain  air  aisé  et  naturel,  qui 
tinguer  des  autres  par  de  nouveaux  raf-  marque  un  homme  riche  de  son  propre 
finemcns  et  par  une  recherche  étudiée  de  fonds,  et  qui  ne  cherche  point  à  le  pa- 
tout  ce  qui  est  hors  de  l'usage  cominim,  roitre.  Ensuite  il  compare  cette  sorte 
le  même  goût  se  communique  à  l'élo-  d'éloquence  fleurie  et  fardée  à  des  jeunes 
quence,  et  y  porte  aussi  la  nouveauté  et  gens  bien  frisés  et  bien  poudrés  et  qui 
le  désordre.  sont  toujours  devant  le  miroir   et  à   la 

L'esprit  accoutumé  à  ne  pins  suivre  toilette:  Burbâ  et  coma  nilidos,  de  cap- 
de  règles  dans  les  mœurs,  n'en  suit  plus  sulâ  tolo'i.  On  ne  peut  rien  attendre  de 
dans  le  style.  On  ne  veut  plus  rien  que  grand  et  de  solide  de  tels  caractères.  II 
de  nouveau,  de  brillant,  d'extraordinaire,  en  est  de  même  des  orateurs.  Le  discours 
<le  hasardé.  On  ne  s'attache  qu'à  des  est  comnie  le  visage  de  l'esprit.  S'il  est 
pensées  minces  et  puériles,  ou  hanlies  et  peigné,  ajusté,  fardé,  c'est  un  signe 
outrées  jusqu'à  l'excès.  On  aifecte  un  qu'il  y  a  quelque  chose  de  gâté  dans 
style  peigné  et  fleuri,  et  une  élocution  l'esprit,  et  qu'il  n'est  pas  sain.  Ur.e  telle 
éclatante  qui  n'a  que  du  scn,  et  rien  de  parure  où  il  y  a  tant  d'art  et  d'étude, 
plu*.  n'est  point  un  ornement  digne  de   l'élo- 

*  i'oiUcnelk, 
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quence      Non  est  orriamenlum  virile  con-  ce  soin  comme  uile  partie  essentielle  de 

Cijmitas.  leur  devoir.     Les  coutumes,  les  mœurs. 

Qui  ne  croiroit,  en  entendant  parler  les  lois  des  anciens  ont  changé  :  elles  sont 

ainsi  Sénèque,  qu'il  étoit  ennemi  dcclaré  «juvent  opposées  à  notre  caractère  et  à 

du  mauvais  goùi,  et  que  personne  n'étoit  nos  usages,  et  la  connoissance  peut  nous 

plus  capable  que  lui  de  s'y  opposer  et  de  en  être  moins  nécessaire.     Les  faits  sont 

le  prévenir  r  et  cependant  ce  tut  lui,  plus  passés  sans  retour  :  les  grands  événemens 

qi'.e  tout  autre,  qua  contribus  à  gâter  les  ont  eu  leur  cours,  sans  en  faire  attendre 

esprit?,     et    à    corrompre    l'éloquence,  de  semblables  :  les  révolutions  des  états 

J'aurai  lieu  d'en  paiier  ailleurs,  et  je  le  et  des  empires  ont  peut-être  peu  de  rap- 

ferai  d'autant  plus  volontiers  qu'il  semble  port  a  notre   situation  présente  et  à  nos 

que  ce  mauvais   goût  de  pensées  bril-  besoins,  et  par  là  devieni:ent  moins  inté- 

lantes,  et  d'une  sorte  de  pointes,  qui  est  ressantes.     Mais   le  bon  goût,    qui    est 

proprement  le   caractère    de    Sénèque,  fondé  sur  des  principes  immuables,  est  le 

veuille    prendre    le    dessus    dans    notre  même   pour   tous    les  temps  ;  et  c'est  le 

siècle.     Et  je  ne  sais  si  ce  ne  seroit  point  principal  fruit  qu'on  doive  faire  tirer  aux 

un  indice  et  un  présage  de  la  ruine  dont  jeunes  gens   de  la  lecture  des  anciens, 

l'éloquence   est  menacée  parmi  nous,  et  qu'on  a  toujours   regardés   avec  raison 

dont  le  luxe  énorme  qui  règne  plus  que  comme  les  maîtres,  les  dépositaires,  les 

jamais,  et  la  décadence  presque  générale  gardiens  de  la  saine  éloquence  et  du  bon 


des  mœurs,  sont   peut  être  aussi  de  lU- 
iiestes  avant-coureurs. 

Il  ne  faut  quelquefois,  comme  le  re- 
marque Sénèque,  et  comme  lui-même  en 
est  un  exemple,  il  ne  faut  qu'un  seul 
homme,  mais  d'un  grand  nom  et  qui  par 


goût.  Enfin,  parmi  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  culture  de  l'esprit,  on  peut 
dire  que  cette  partie  est  la  plus  essentielle, 
et  celle  que  l'on  doit  préférer  à  toutes 
les  autres. 

Ce    bon  goût   ne  se  borne   pas.  aux 


de  rares  qualités  se  sera  acquis  un  grand  belles -lettres  :   il  regarde  aussi,  comme  je 

crédit,  pour  introduire  ce  mauvais  goût  l'ai  déjà  insinué,  tous  les  arts,  toutes  les 

et  ce  style  corrompu.     On  veut,  par  une  connoissances.     Il  consiste  alors  dans  un 

secrète  ambition,  se  distinguer  de  la  fou'.e  certain  discernement  juste  et   exact  qui 

des  orateurs   et   des    écrivains   de    son  fait  sentir  ce  qu'il  y  a,  dans  chacune  de 

temps,  et  ouvrir   une  nouvelle  carrière,  ces  sciences  et  de  ces  connoissances,  de 

où  Fon   marche   plutôt   seul  à  la  tête  de  plus  rare,  de  plus  beau,  de  plus  utile,  de 

nouveaux  disciples,  qu'à  la  suite  des  an-  plus  essentiel,  de  plus  convenable,  ou  de 

ciens  maîtres.     On  préière  la  réputation  plus  nécessaire  à  ceux  qui  s'y  appliquent  ; 

de  bel  esprit   à   celle  de  bon  esprit,  le  jusqu'où  par  conséquent  il  en  faut  porter 

brillant  au  solide,  le  merveilleux  au  na-  l'étude,  ce  qu'on  en  doit  écarter,  ce  qui 

turel  et  au  vrai.     On  aime  mieux  parler  mérite  un  travail  particulier  et  une  pré- 

à  l'imagination  qu'au  jugement,  éblouir  férence  sur  tout  le  reste.    On  peut,  faute 

la  raison  que   la  convaincre,  surprendre  de  ce  discernement,  manquer  à  l'essentiel 

son  approbation   qae   de  la  mériter:  et  de  sa  profession,  sans    qu'on   s'en   aper- 

pendant  qu'un   tel  homme,  par  une  es-  çoive  ;  et  ce  défaut  n'est  pas  si  rare  qu'on 

pèce  de  prestige  et  par  un  doux  enchante-  le  penseroit. 


ment,  enlève  l'admiration  et  les  applau- 
dissemens  des  esprits  superficiels,  qui 
font  la  multitude;  les  autres  écrivains, 
séduits  par  l'attrait  de  la  nouveauté  et  par 
l'espérance  d'un  pareil  succès,  se  laissent 
insensiblement  aller  au  torrent,  et  le  for- 


liolHri,  Belles-  Lettres. 

§  15.     Difficidlè  de  se  fixer  sur  ce  cju'on 
ùppetle  le  ho?t  goût. 

Il  est  un  bon  goût.  Cette  propositioa 
tifient  en  le  suivant.  Ainsi  ce  nouveau  n'est  point  un  problème,  et  ceux  qui  en 
goût  déplace  sans  effort  l'ancien  goût,  doutent  ne  sont  point  capables  d'atteindre 
quoique  meilleur  :  il  passe  bientôt  en  loi     aux    preuves   qu'ils    demandent.      Mais 


et  entraîne  toute  une  nation. 

C'est  ce  qui  doit  réveiller  dans  l'Uni- 
versité l'attention  des  maîtres  pour  pré- 
venir et  empêcher,  autant  qu'il  est  en 
eux,  la  ruine  du  bon  goût  :  et  charges, 
comme  ils   le   sont,  de   l'instruction  pu- 


quel  est-il,  ce  bon  goût  ? 

Est-il  possible  qu'ayant  une  infinité  de 
règles  dans  les  arts,  et  d'exemples  dans 
les  ouvrages  des  anciens  et  des  modernes, 
nous  ne  puissions  nous  en  former  une  idée 
claire  et  précise?  ne  seroit-ce  point  la 


blique  dç  la  jeunessç,  ils  doivent  regarder    multiplicité  de  ces  e>»emples  mêmes,  eu 
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le  trop  grand  nombre  <le  ces  règles  f]ui  sence,  sans  aucun  rapport  avec  nous, 
offusqueroit  notre  esprit,  et  qui,  en  lui  Le  goût,  au  contraire,  ne  s'occupe  de 
ir;ontrant  des  variations  infinies,  à  cause  Çes  mêmes  objets  que  par  rapport  à 
de  la  difî'érence  des  sujets  traités,  l'cmpé-     nous. 

çheroit  de  se  fixer  à  quelque  chose  de  11  y  a  des  personnes  dont  l'esprit  est 
certain  dont  on  pût  tirer  une  juste  dcfini-  faux,  parce  qu'elles  ci  oient  voir  la  vérité 
tion  ?  où  elle  n'est  point  réellement.     Il  y  en  a 

11  est  un  bon  goût  qui  est  seul  bon.  En  aussi  qui  ont  le  goût  lâux,  parce  qu'ils 
quoi  consiste-t-il  ?  de  quoi  dépendit  ?  est-  croient  sentir  le  bon  ou  le  mauvais,  où  ils 
ce  de  l'objet,  ou  du  gc-nie  qui  s'exerce  ne  sont  point  en  effet, 
sur  cet  objet?  a-t-il  des  règles,  n'en  a-t-il  L^ne  intelligence  est  donc  parfaite, 
point?  est-ce  l'esprit  seul  qui  est  son  quand  elle  voit  sans  nuage,  et  qu'elle 
organe,  ou  le  cœar  seul,  ou  tous  deux  distingue  sans  erreur  le  vrai  d'avec  le 
ensemble  ?  que  de  questions  sous  ce  titre  faux,  la  probabilité  d'avec  révidence. 
si  connu,  tant  de  fois  traité,  et  jamais  De  même  le  goût  est  parfait  aussi,  quand, 
assez  clairement  expliqué  !  par  une    impression    distincte,  il  sent  le 

On  diroit  que  les  anciens  n'ont  fait  bon  et  le  mauvais,  l'cxc  client  et  le  mé- 
aucun  etîbrt  pour  le  trouver,  et  que  les  diocre,  sans  jamais  les  confondre,  ni  les 
modernes  au  contraire  ne  le  saisis-ent  prendre  l'un  pour  l'autre, 
que  par  hasard.  Ils  ont  peine  à  suivre  la  ■  Je  puis  donc  définir  l'intelligence,  la 
route,  qui  paroît  trop  étroite  pour  eux.  facilité  de  connoître  le  vrai  et  le  faux,  et 
Rarement  ils  s'échappent,  sans  payer  de  les  distinguer  l'un  de  l'autre:  et  le 
quelque  tribut  à  l'une  des  deux  extré-  goût,  la  facilité  de  sentir  le  bon,  le  mau- 
mités.  Il  y  a  de  l'atiectation  dans  celui  vais,  le  médiocTe,  et  de  les  distinguer 
qui  écrit  avec  soin,  et   de  la  négligence     avec  certitude. 

dans  celui  qui  veut  écrire  avec  facilité.  Ainsi,  vrai  et  bon,  cnnnoissance  et 
Au  lieu  que  dans  les  anciens  qui  nous  goût,  voilà  tous  nos  objets,  et  toutes  nos 
restent,  il  semble  que  c'est  un  heureux  opérations.  Voilà  les  sciences  et  les 
génie  qui  les  mène  comme  par  la  main  :  ils'    arts. 

marchent  sans  crainte  et  sans  inquiétude.  Je  laisse  à  la  métaphysique  profonde  à 
comme  s'ils  ne  pouvoient  aller  autrement,  débrouiller  tous  les  ressorts  secrets  de 
Quelle  en  est  la  raison  ?  ne  seroit-ce  pas  notre  âme,  et  à  creuser  les  principes  de 
que  les  anciens  n'avoient  d'autres  mo-  ses  opérations.  Je  n'ai  pas  besoin  d'en- 
dèlcs  que  la  nature  elle-même,  et  d'autres  trer  ici  dans  ces  discussions  spéculatives 
guides  que  le  goût:  et  que  les  modernes  où  l'on  est  aussi  obscur  que  sublime.  Je 
se  proposant  pour  modèles  lés  ouvrages  pars  d'un  principe  que  personne  ne  con- 
des  premiers  imifeateurs,  et  craignant  de  teste.  Notre  àrae  connoll,  et  ce  qu'elle 
blesser  les  règles  que  l'art  a  établies,  connoît  produit  en  elle  un  sentiment.  La 
leurs  copies  ont  dégénéré,  et  retenu  un  connoissance  est  une  lumière  répandue 
certain  air  de  contrainte  qui  trahit  l'art,  dans  notre  âme:  le  sentiment  est  un 
et  met  tout  l'avantage  du  cùté  de  la  na-  mouvement  qui  l'agite.  L'une  éclaire, 
ture.  l'autre   échauffe.     L'une    nous  fait    voir 

C'est  donc  au  goût  seul  qu'il  appartient     l'objet  ;  l'autre  nous  y  porte,  ou  nous  erj 
de  faire  des  chefs-d'œuvre,  et  de  donner     détourne. 

aux  ouvrages  de  l'art  cet  air  de  liberté  et  Le  goût  est  donc  un  sentiment,  et 
d'aisance  qui  en  fait  toujours  le  plus  grand  comme  dans  la  matière  dont  il  s'agit  ici, 
mérite.  ce    sentiment  a   pour  objet  les  ouvrages 

Le  goût  est  dans  les  arts,  ce  que  l'in-  de  l'art,  et  que  les  beaux-arts,  comme 
telligence  est  dans  les  sciences.  Leurs  nous  l'avons  prouvé,  ne  sont  que  des 
objets  sont  différens  à  la  vérité,  mais  imitations  de  la  belle  nature  ;  legoùtdoit 
leursfonctions  ont  entreelles  une  si  grande  être  un  sentiment  qui  nous  avertit  si  la 
analogie,  que  l'une  peut  servir  à  expli-  belle  nature  est  bien  ou  mal  imitée, 
quer  l'autre.  Quoique  ce  sentiment  paroisse  partir 

Le  vrai  est  l'objet  des  sciences:  celui  brusquement  et  en  aveugle,  il  est  cè- 
des arts  est  le  bon  et  le  beau  :  deux  termes  pendant  toujours  précédé  au  moins  d'un 
qui  rentrent  presque  dans  la  même  signi-  éclair  de  lumière,  à  la  faveur  duquel 
ficatiun,  quand  on  les  examine  de  près.  nous  découvrons  les  qualités  de  l'objet. 
L'intelligence  considère  ce  que  les  II  faut  que  la  corde  ait  été  frappée  avant 
objets  sont  en  eux-.iitmes,  selon  leur  es-    que  de  rendre  le  son.     Mais  cette  opéra* 
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ion  est  si  rapide  que  souvent  on  ne  s'en  est  de    ne    se    plaire   qu'aux   ornemens 

aperçoit   point,    et  que  la  rai>on,  quand  étudiés,,  et  de    ne  pas  sentir   la    belle- 

elle  revient  sur  le  sentiment,  a  beaucoup  nature. 

de  peine  à  en  reconnoîtrc  la  cause.  C'est  Le  goût  dépravé  dans  les  alimens  est 

pour  cela   peut-être  que  la  supériorité  de  choisir  ceux  qui  dégoûtent  les  autres 

des  anciens  sur  les  modernes  est  si  diffi-  hommes  ;  c'est  une  espèce  de  maladie, 

cile  à  décider.      C'est   le   goût  qui    en  Le  goût  dépravé,  dans  les  arts,  est  de  se 

doit  juger  ;  et  à  son  tribunal  on  sent  plus  plaire  à  des  sujets  qui  révoltent  les  esprits 


qu  on  ne  prouve. 


LAbbé  Batlenx. 


%  \6.   Comparahcyti  du  goût  physique  avec 
le gcùt  inUllcciuel. 

Le  goût,  ce  sens,  ce  don  de  discerner 


bien  faits  ;  de  prélérer  le  burlesque  au 
noble,  le  précieux  et  l'afTecté  au  beau 
simple  et  naturel  :  c'est  une  maladie  de 
l'esprit.  On  se  forme  le  goût  des  arts, 
beaucoup  plus  que  ie  goût  sensuel;  car 
dans  le  goût  physique,  quoiqu'on  finisse 
quelquefois    par  aimer    les   choses   pour 


nos   ahmens  a  produit  dans    toutes   les     i  n  -        -i   j>  i      4    i     i 

T  I         '.     I  •  lesquelles  on  avoit  d  abord  de  la    repu- 

langues  connues,  la   métaphore   qui  ex-  - 


prime  par  ie  mot  goût,  le  sentiment  des 
défauts  et  des  beautés  dans  tous  les  ans  : 
c'est  un  discernement  prompt,  comme 
celui  de  la  langue  et  du  palais/  et  qui  pré- 
vient comme  lui  la  réflexion  ;  il  e;t, 
comme  lui,  sensible  et  voluptueux  à 
l'égard  du  bon;  il  rejeté,  comme  lui, 
le  mauvais  avec  soulèvement;  il  est  sou- 
vent, comme  lui,  incertain  et  égaré, 
ignorant  même  si  ce  qu'on  lui  présente 
doit  lui  plaire,  el  ayant  quelquefois  be- 
soin, comme  lui,  d'habitude  pour  se  for- 
mer. 

Il  ne  suffit  pas  pour  le  goût,  de  voir, 
de  connoitre  la  beauté  d'un  ouvrage  ;  il 
faut  la  sentir,  en  être  touché.  Il  ne 
suffit  pas  de  seniir,  d'être  touché  d'une 
manière  confuse,  il  faut  démêler  les  dif- 
férentes nuances  ;  rien  ne  doit  échapper 
à  la  promptitude  du  discernement;  et 
c'est  en  -ore  une  ressemblance  de  ce  goût 
intellectuel,  de  ce  goût  des  arts  avec  le 
goût  sensuel.  Car  le  gourmet  sent  et 
reconnoît  promptement  le  mélange  de 
deux  liqueurs:  l'homme  de  goût,  le  con- 
jnoisseur,  verra  d'un  coup  d'œil  prompt 
Je  mélarge  de  deux  styles  ;  il  verra  un 
défaut  à  côté  d'un  agrément  ;  il  sera 
saisi  d'enthousiasme  à  ces  vers  des 
Horaces. 


Que  voulicz-vous    qu'il  fît  contre  trois  ?  .  .  . 
Qu'il  mourût. 

Il  sentira   un   dégoût  involontaire   au 
vers  suivant. 

Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourût. 


gnance,  cependant  la  nature  n'a  pas  voulu 
{jue  les  hommes  en  général  api^ris-îent  à 
sentir  ce  qui  leur  est  nécessaire  ;  mais  le 
goût  intellectuel  demande  plus  de  temps 
pour  se  former.  Un  jeune  homme  sensi- 
ble, mais  sans  aucune  connoissance,  ne 
distingue  point  d'abord  les  parties  du 
grand  chœur  de  musique;  les  yeux  ne 
distinguent  poiut  d'abord,  dans  un  ta- 
bleau, les  gradations,  le  clair-obscur,  la 
perspective,  l'accord  des  couleurs,  la 
correction  du  dessin  :  mais  peu  à  peu 
ses  oreilles  apprennent  à  entendre  et  ses 
yeux  à  voir:  il  sera  ému  à  la  représen- 
tation d'une  belle  tragédie;  mais  il  n'y 
démêlera  ni  le  mérite  des  unités,  ni  cet 
art  délicat,  par  lequel  aucun  personnage 
n'entre  ni  ne  sort  sans  raison;  ni  cet  art 
encore  plus  grand,  qui  concentre  des  in- 
térêts divers  dans  un  seul  ;  ni  enfin  les 
autres  dilficuUés  surmontées. 

Ce  n'est  qu'avec  de  l'habitude  et  des 
réflexions,  qu'il  parvient  à  sentir  tout 
d'un  coup  avec  plaisir,  ce  qu'il  ne  dc- 
méloit  pas  auparavant.  Le  goût  se 
forme  insensiblement  dans  une  nation  qui 
n'en  avoit  pas,  jiarce  qu'on  y  prend  peu 
à  peu  l'esprit  des  bons  artistes.  On  s'ac- 
coutume à  voir  des  tableaux  avec  les  yeux 
de  Le  Brun,  de  Poussin,  de  Le  Sueur  : 
on  entend  la  déclamation  notée  des  scènes 
de  Quinau't,  avec  l'oreille  deLully;  et 
les  airs  et  les  symphonies  avec  celles  de 
Rameau  ;  (m  lit  les  livres  avec  l'esprit  des 
bons  auteurs. 

Si  toute  une  nation  s'est  réunie  dans  les 
premiers  temps  de  la  culture  des  beaux 
arts,  à  aimer  des  auteurs  pleins  de  défauts. 


et  méprisés  avec  le  temps,  c'est  que  ces 

Comme  le  mauvais  goût  au  physique     auteurs  avoient  des  beautés  naturelles  que 

consiste  à  n'être  flatté   que  par  des  as-     tout  ie  monde   sentoit,  et   qu'on  n'étoit 

saisonnemens  trop  piquans  et  troprecher-     pas  encore  à  portée  de  démêler  leurs  im- 

chés,  ainsi  le  mauvais  goût  dans  les  arts,     perfections.     Ainsi  Lucilius  fut  chéri  des 
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îvomaiiis  avant  qu'Horace  l'eût  fait  ou- 
blier ;  Régnier  tut  goûté  des  François 
avant  que  hoiieau  parût  ;  et  si  des  au- 
teurs anciens  qui  bronchent  à  chaque  pas 
ont  pourtant  conservé  leur  grande  répu- 
tation, c'est  qu'il  ne  s'est  point  trouvé 
d'écrivain  pur  et  châtié  chez  ce-;  nations 
qui  leur  ait  dessillé  les  yeux,  comme  il 
s'est  trouvé  un  Horace  chez  les  Ro- 
mains, un  Boiieau  cHl-z  les  François, 

On  dit  qu'il  ne  faut  point  disputer  des 
goûts,  et  on  a  raison,  quand  il  n'est  (|ues- 
lion  que  du  goût  sensuel,  de  la  répugnance 
que  l'on  a  pour  une  certaine  nourriture, 
de  la  préférence  qu'c^n  donne  à  une  autre  : 
ou  n'en  dispute  point,  |)aree  qu'on  ne 
)K".ut  corriger  un  défaut  d'organes.  11 
n'en  est  pas  de  même  dans  les  arts;  comme 
ils  ont  des  beautés  réelles,  il  y  a  un  bon 
goût  qui  les  discerne,  et  un  mauvais  goût 
qui  les  ignore  ;  et  on  corrige  souvent  le 
déraut  d'esprit  qui  donne  un  goût  de 
travers.  Il  y  a  aussi  des  âmes  troides, 
des  esprits  laux  qu'on  ne  peut  ni  échauffer, 
ni  redresser  ;  c'est  avec  eux  qu'il  ne  faut 
point  disputer  ue.>  goûts,  parce  cju'ils  n'en 
ont  point. 

Le  goût  peut  se  gâter  chez  une  nation  ; 
ce  malheur  arrive  d'ordinaire  après  des 
siècles  de  perfection.  Les  artistes 
craignant  d'être  imitateurs,  cherchent 
des  routes  écartées  ;  ils  s'éloignent  de  la 
belle  nature,  que  leurs  prédécesseurs 
ont  saisie  ;  il  y  a  du  mérite  dans  leurs 
efforts  ;  ce  mérite  couvre  leurs  défauts. 
Le  public  amoareu\  des  nouveautés  court 
après  eux;  il  s'en  dégoûte,  et  il  en  paroît 
d'autres  qui  font  de  nouveaux  efforts 
pour  plaire  ;  ils  s'éloignent  de  la  nature 
encore  plus  que  les  premiers  ;  le  goût  se 
perd  ;  on  est  entouré  de  nouveautés,  qui 
sont  rapidement  effacées  les  unes  par  les 
autres  :  le  public  ne  sait  plus  où  il  en  est, 
et  il  regrette  en  vain  le  siècle  du  bon 
goût  qui  ne  peut  plus  revenir  :  c'est  un 
dépôt  que  quelques  bons  esprits  conser- 
vent encore  loin  de  la  foule. 

Il  est  de  vastes  pays  où  le  goût  n'est 
jarnais  parvenu  ;  ce  sont  ceux  où  la 
société  ne  s'est  point  perfectionnée,  où 
les  hommes  et  les  femmes  ne  se  rassem- 
blent point  ;  où  certains  arts,  comme  la 
sculpture,  la  peinture  des  êtres  animés 
sont  déicndus  par  la  religion.  Quaiid  il 
y  a  peu  de  société,  l'esprit  est  réti-éci, 
sa  pointe  s'émousse,  il  n'a  pas  de  quoi  se 
former  le  goût.  Quand  plusieurs  beaux 
arts  manquent,  les  autres  ont  rarement 
de  quoi  iQ  soutenir  ;  parce   que  tous  se 


tiennent  par  la  main,  et  dépendent  Ica 
uns  des  autres.  C'est  une  des  raisons 
pourquoi  les  Asiatiques  n'ont  jamais  eu 
d'ouvrages  bien  faits  prescjne  en  aucun 
genre,  et  ((uc  le  goût  n'a  été  le  partage 
que  de  quelques  peuples  de  riiiirt)pe. 

§  17.     Cç  que  c'est  que  U goût. 

Le  g<iût,  dans  l'acception  la  plus  étroi'« 
de  ce  mot  pris  liu;urémenl,  est  le  scnti- 
nient  vil  et  prompt  des  iinesses  de  l  art, 
de  ses  délicatesses,  de  ses  beautés  les 
plus  exciuises,  et  même  de  ses  détauts 
les  plus  imperceptibles  et  les  plus  sédui- 
sans.   ' 

Le  goût  dans  une  acception  plus  éten- 
due, est  la  prédilection,  ou  la  répu- 
gnance de  i'àme  pour  tels  ou  tels  objets 
du  sentiment  ou  de  la  pensée. 

Dans  le  premier  sens,  on  dit  d'un  hom- 
me qu'il  a  du  goût;  dans  l'autre,  on  dit 
que  cliacnn  a  son  goût. 

On  a  remarqué  avant  moi  l'analogie  du 
goût  physique  avec  le  goût  intellectuel, 
c'esl-à-dire,  du  sens  qui  juge  les  saveurs, 
avec  le  sens  intime  cjui  juge  en  nous  les 
productions  des  arts,  d'après  l'impression 
de  plaisir  ou  de  peine  qu'en  reçoivent 
l'esprit  et  l'âme.  Je  me  bornerai  donc  à 
dire,  cjue  l'un  comme  l'autre  de  ces  deux 
sens  est  une  faculté  naturelle,  perfecti- 
b'c,  mais  altérable  ;  que  l'un  coumie 
l'autre  varie  et  diftV're  selon  les  temps, 
les  lieux,  les  mœurs,  les  habitudes  ;  qu'en- 
fi.n  l'un  comme  l'auti'e  ne  laisse  pas  d'avoir 
ses  principes  d'analogie,  ses  moyens  d'assi- 
milation. 

Alarniouid. 

§  I  3.  Dans  la  diversité  d^  gcîits,  qui  semble 
ctre  dans  la  yiahirc,  f  eut-il  y  avoir  un 
goût  par  excellerice,  et  ce  qu'on  appelle 
éminemment  goût,  a-t'il  jamais  d'au're 
prcrogati'je  que  d'être  le  goût  domi" 
vaut  ? 

Le  goût  physique  semble  avoir  son 
caractère  de  bonté  dans  la  prélérence 
qu'il  donne  aux  nourritures  lesplus  saines  ; 
et  combien  les  raffineniens  du  luxe  n'ont- 
11s  pas  encore  altéré  ce  discernement  de 
l'insiinct  !  Le  goût  intellectuel  a-t-il  été 
plus  inaltérable  r  et,  soit  dans  la  n:ulti- 
tude,  soit  dans  le  petit  nombre,  a-t-il  le 
droit  de  se  croire  plus  infaillible  dans  son 
choix  r 

L'opinion  a  pour   oljct  la  vérité,  cai 
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n'est  qu*(in  point  ;  et  il  est  possible  qu'à 
la  longue  les  opii'yons  parliculièies  se  ré- 
■unissent  au  même  centre,  puisque  de 
tous  côtés  la  raison  tend  au  mcms  but. 
Mais  y  a-L-il  de  mùme  pour  les  goûts  un 
point  de  ralliement  et  une  tendance  com- 
mune? L'agréable  coiwmt  l'uiile  a-til 
un  caractère  évident  et  invariable  ? 

Nous  vivons  en  société;  et  par  la  com- 
munication des  îentiniens  et  des  idées, 
par  l'exercice  habituel  de  notre  sensibilité 
sur  des  objets  communs,  par  cet  att;a-t 
qui  nous  rapproche,  et  qui  nous  tait  trou- 
ver tant  de  plaisir  à  penser,  à  sentir  de 
même  ;  nos  goûts,  il  est  vrai,  s'as  imiient 
si  bien,  qu'on  dit  communément  fl'une 
société,  qu'elle  a  son  goût,  comme  on  le 
«Jiroit  d'un  seul  homine  :  mais  jusque  là 
ce  goût  n'est  que  le  sien. 

Cette  société  s'étend  :  ce  n'est  plus 
un  cercle,  c'est  une  ville,  un  pays  tout 
un  peuple,  et  par  une  longue  cohabitu^e 
ie  goût  y  devient  uniforme.  C'est  a'.ors 
qu'il  commence  à  prendre  une  sorte  d'au- 
torité :  et  si  la  nation  est  rée'lement  plus 
éclairée,  plus  cultivée  que  ses  voisines  ; 
si  elle  est  plus  fertile  en  objets  d'agré- 
mens  ;  elle  aura  û^uelque  droit  de  servir 
de  modèle  dans  l'art  de  plaire  et  de  jouir. 
Mais  encore  chaque  nation  peut-elle  pré- 
tendre, de  son  coté,  savoir  aussi  ce  qui 
lui  est  convenable  ;  et  comme,  en  raison 
de  son  caractère,  il  est  possible  que  ses 
affections  aient  quelque  singularité,  elle 
aura  droit  aussi  de  les  prendre  pour  règle: 
son  goût  ne  sera  pas  le  goût  de  ses  voi- 
sins ;  mais  ce  sera  le  bon  goût  pour 
elle. 

A  présent,  supposons  qu'à  de  longs 
intervalles,  soit  dans  le  temps,  soit  dans 
J'espace,  que,  par  exemple,*  à  deux  mille 
ans  et  à  deux  mille  lieues  de  distance,  le 
goût  d'une  nation  se  communiciuc  et  se 
répande;  et  que,  malgré  les  différences 
d'usages,  de  mœurs,  de  coutumes,  malgré 
la  diversité  même  des  climats  et  leur  in- 
fluence sur  le  caractère  des  peuples,  ce 
goût  soit  presque  universellement  reconnu 
pour  être  la  bon  goût  :  rien  de  plus  dé- 
cisif sans  doute  que  ce  témoignage  una- 
nime :  et  toutefois,  si  quelque  nation 
s'excepte  et  se  réserve  ie  droit  d'avoir  un 
goût  qui  lui  suit  propre,  ou  de  mocihe'r  à 
son  gré  le  goût  universel,  per^onlle  en- 
core n'aura  le  droit  de  la  soumettre  à  la 
loi  commune,  et  il  ne  sera  point  prouvé 
pour  elle  que  le  goût  dominant  soit  meil- 
leur que  le  sien. 

MarmonieL 


§  1 9.  Que  la  nature  est  le  seuljuga  suprént6 , 
en  fuit  de  goût. 

Il  n'y  a  donc  qu'un  juge  suprême,  un 
seul  juge  qui,  en  fait  de  goût,  soit  sans 
appel  :  c'est  la  nature.  Heureusement, 
presque  tout  est  soumis  à  cet  arbitre 
universel. 

Avant  qu'il  y  eiit  des  arts,  il  y  avoit 
des  hommes  sensibles  et  bien  organisés  ; 
avant  qu'il  y  eut  des  arts,  il  y  avoit,  pour 
le  sens  intime,  des  objets  de  prédilection 
et  des  objets  d'aversion,  des  sources  de 
plaisirs  et  des  sources  de  peines  :  et  ce 
sens,  exercé  par  la  nature  avant  que  l'art 
se  fit  un  jeu  de  l'émouvoir,  avoit  pour 
juge,  dans  le  choix  des  objets,  leur  attrait 
ou  sa  répugnance. 

Ainsi,  les  convenances  qui  intéresnent 
le  goût  ne  sont  pas  toutes  accidentelles 
et  factices  ;  il  en  est  d'immuables,  il  en 
est  d'éiernelles,  comme  les  ofîences  des 
choses. 

Or  le  sentiment  des  convenances  acci- 
dentelles en  suppose  l'étude;  et  quoique 
la  faculté  de  les  apercevoir  .soit  donnée 
par  la  nature,  elle  a  besoin  que  l'usage 
l'instniise  des  conventions  qu'il  établit. 
Ainsi,  le  goût  qui  les  fait  observer,  comme 
le  goût  qui  juge  si  elles  sont  observées, 
est  un  discernement  acquis.  Mais  pour 
les  convenances  essentielles  et  immua-- 
bles,  il  doit  y  avoir  un  goût  indépendant, 
comme  elles,  de  toute  espèce  de  conven* 
tion  :  la  nature  les  a  établies,  la  nature 
les  fait  sentir. 

Lorsqu'on  a  défini  le  goût,  le  sentiment 
des  convenances,  on  a  donc  reconnu  un 
goût  naturel  et  antérieur  à  toute  espèce 
de  convention,  et  un  goût  soumis  aux 
mêmes  variations  que  les  mœurs  et  les 
conventions  sociales.  Or  la  règle  de 
celui-ci  sera  toujours  de  garder  avec  l'au- 
tre le  plus  d'atïinité  possible,  et  de 
s'attacher  aux  objets  qui  peuvent  les 
concilier. 

Marmo7iteL 


§  20.  Du  goût  dans  f homme  sauvage. 

Supposons  d'abord  l'homme  sauvage» 
et  purement  sauvage,  comme  on  n'en  a 
point  vu,  mais  comme  on  peut  l'imaginer, 
en  qui  nulle  convention,  nulle  habitude 
sociale  n'ait  encore  altéré  la  pensée  et  le 
sentiment  :  il  est  difficile  de  concevoir 
comment  il  peut  manquer  aux  convenan- 
ces naturelles,  puisque  ni  l'opinion,  ni 
la  coutume,  ni  le  caprice  de  l'usage  n'ont 
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rien  falsifié  en  lui  ;  tout  y  est  vrai,  simple, 
ingénu;  il  aime  ce  qui  lui  ressemble,  rien 
d'artificiellement  composé  ne  le  touche, 
rien  d'affecté  ne  le  séduit. 

Dans  les  sauvages  même,  tels  que  nous 
les  voyons  réunis  en  société,  quoique 
l'exemple,  l'opinion,  ia  coutume  aient 
déjà  travaillé  à  corrompre  le  naturel,  il 
est  facile  encore  de  voir  que  plus  l'homme 
est  près  de  la  nature,  jjIus  il  a  d'ingénuité. 
On  sait  quelle  est  en  eux  la  bonté  de  la 
vue  et  la  finesse  de  l'ouïe  ;  et  si  le  sens 
intime,  auquel  répondent  ces  deux  or- 
ganes, n'a  pas  la  même  subtilité,  au  moins 
doit-il  avoir  la  même  netteté  de  percep- 
tion et  la  même  justesse.  Il  est  moins 
exercé  dans  le  sauvage  que  dans  l'homme 
civilisé,  sans  doufe  ;  mais  aussi  est-il 
moins  troublé.  L'analyse,  l'abstraction, 
Ja  combinaison  des  idées,  l'art  de  les 
composer,  de  les  décomposer,  d'en  saisir 
les  nuances,  d'en  apercevoir  les  rapports, 
ce  travail  de  l'esprit  d'où  naissent  tant  de 
lumières  et  tant  de  nuages,  n'éclairent 
pas  son  entendement,  mais  aussi  ne 
l'offusquent  pas.  Ses  idées  sont  des 
images;  sa  pensée  est  le  résultat  prompt 
€t  rapide  de  ses  sensations;  mais  elle  n'en 
est  que  plus  viv^e.  Sa  morale  n'est  pas 
sublime,  mais  aussi  n'est-elle  point  fardée; 
et  les  vertus  qui  sont  à  son  usage,  la 
bonté,  la  sincérité,  la  bonne  loi,  l'équité, 
la  droiture,  l'amitié,  la  reconnoissance, 
l'hospitalité,  le  mépris  de  la  douleur  et 
de  la  mort,  ont  à  ses  yeux  toute  leur 
noblesse  et  toute  leur  beauté  ;  il  y  attache 
la  gloire,  qu'il  préfère  à  la  vie  :  il  a  donc 
en  lui-même  le  sentiment  du  beau  moral. 
11  l'a  de  même  du  beau  plivsique.  Le 
soleil,  le  torrent,  la  foudre,  la  tempête 
sont  les  objets  de  son  étonnement,  cjuel- 
quefois  de  son  cul'e.  La  làmiliarité  des 
grands  tableaux  de  la  nature  n'épuise  pas 
son  admiration  ;  et  lorsqu'il  parle  de  lui- 
même  avec  orgueil,  c'est  toujours  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  naturellement  noble 
qu'il  se  compare.  Toutes  nos  figures  de 
rhétorique,  tous  nos  mouvemens  ora- 
toires, il  les  invente,  il  les  emploie,  mais 
à  propos  ;  et  c'est  toujours  le  sentiment 
qui  les  lui  inspire.  Il  adresse  la  parole 
aux  absens,  aux  morts  ;  il  croit  les  voir 
et  les  entendre  ;  il  parle  aux  choses  in- 
sensibles, et  il  croit  en  être  entendu  : 
mais  c'est  lorsque  son  âme  est  fortement 
émue  et  son  Imagination  exaltée  ;  c'est  le 
délire  de  la  passion,  mais  d'une  passion 
véritable  et  sincère  dans  ses  erreurs. 
T.I.   p.  2. 


Ecoutez-Ic  au  moment  qu'il  a  perdu  son 
ami.,  qu'il  pleuie  son  fils  ou  son  père, 
qu'il  vient  de  recevoir  une  injure,  et  (ju'il 
en  médite  la  vengeance,  ou  (ju'il  rend 
grâce  d'un  bienfait  :  il  sent  tout  ce  (|u'ii 
doit  sentir,  il  le  sent  au  dejjré  où  il  doit 
le  sentir  ;  et,  autant  que  sa  langue  peut 
le  permettre,  il  le  dit  comme  d  doit  le 
dire.  Pas  un  tour  qui  ne  rende  le  mou- 
vement de  sa  pensée  ;  pas  une  épithète 
ambitieuse  ou  superflue;  pas  une  hyper^ 
bolc  excessive  ;  pas  une  fausse  méta- 
phore, quoique  tout  y  soit  en  image  ;  pa? 
un  trait  de  sensibilité  qui  ne  soit  juste 
et  pénétrant.  Pourquoi  cela?  parce  que 
la  nature  est  toujours  vraie,  et  que  tout 
ce  qui  est  exagéré,  maniéré,  forcé,  niig 
hors  de  sa  place,  est  de  l'art. 

Dans  les  harangues  des  sauvages,  qui 
sont  leurs  discours  préparés,  on  aperçoit, 
il  est  vrai,  des  formules  iraditionnelle*  ; 
mais  la  manière  même  en  eit  encore  dé- 
cente et  noble  :  leur  laconisme  a  de  la 
dignité  ;  leurs  figures,  de  la  justesse  ; 
leur  éloquence,  de  la  franchise  et  quel- 
quefois de  l'élévation.  On  voit  bien 
qu'ils  ont  peu  d'idées  ;  mais  cette  pau- 
vreté même  a  je  ne  sais  quoi  d'imposant. 
On  reconnoît  ce  caractère  de  simplicité 
et  de  noblesse  dans  la  poésie  des  Bardes 
et  de  tous  les  peuples  du  nord,  pris  dans 
les  temps  où  leur  génie,  comme  leurs 
mœurs,  étoit  encore  à  demi  sauvage  ;  et 
lorsqu'on  les  a  lait  parler,  il  n'a  fallu, 
pour  les  rendre  éloquens  à  leur  manière, 
que  leur  prêter  fidèlement  le  langage  de 
la  nature.  Voyez,  dans  Tacite,  la 
harangue  du  Breton  Galgacus  ;  dans 
Quinte-Curce,  la  harangue  des  députés 
des  Scythes  à  Alexandre  ;  dans  La  Fon- 
taine, celle  du  paysan  du  Danube  an 
sénat  Romain. 

Comment  se  pourroit-il  en  effet  que 
l'homme  qui  ne  parle  que  pour  exprimer 
ce  qu'il  sent,  dît  autre  chose  que  ce  qu'il 
sent,  et  ne  le  dit  pas  comme  il  convient 
à  son  âge,  à  son  caractère,  à  sa  situation  ? 
Son  langage  n'est  que  l'effusion  ou  l'ex- 
plosion de  son  âme.  Pourquoi,  dans  ses 
récits,  dans  ses  descriptions,  emploieroit- 
il  des  détails  superflus,  des  circonstances 
inutiles  ?  Il  ne  songe  à  dire  que  ce  qu'il 
a  vu  ;  et  dans  ce  qu'il  a  vu,  que  ce  qui 
l'a  frappé.  En  un  mot,  il  ne  veut  pas 
être  spirituel,  singulier,  merveilleux  ;  il 
veut  être  vrai,  ou  plutôt  il  l'est  sans  le 
vouloir  et  sans  songer  à  l'être. 

Marmontd. 
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§21.  Du  goût  dans  t homme  civilisé.  un  jurisconsulte,  que  ses  études  même 

et    son     habileté    rendent    encore    plus 

Pourquoi  nous-mêmps  avons-nous  donc  incertain     et     plus    irrésolu     dans    ses 

aujourd'hui  tant  de  peine  à  être  simples  opinions. 

et  naturels  ?    C'est  que   nos   institutions  Marmonteî. 

nous  ont  plies  et  repliés  de  cent  manières 

toutes  contraintes;  qu'après  avoir,  comme  ^22.  ^ue  la  société,  en   complimmnt  Varl 
diroit    ]\iOntaigne,    arhahsc    la    nature,         de  plaire,  a  dû  rendre  le  goid  indécis. 


nous  sommes  obliges  de  naturaliser  l'art 
Je  dis  lart,  dans  nos  habitudes  les  plus 
iamilières  et  les  plus  libres,  et  à  plus 
forte  raison  dans  nos  compositions,  dans 
nos  imitations,  dans  notie  poé--ie  inven- 
tive, dans  notre  éloquence  iactice,  dans 
nos  peintures  étudiées,  dans  nos  passions 


A  mesnre  donc  que  l'art  de  plaire  est 
devenu  plus  compliqué,  le  goût  cjui  en 
est  le  juge,  le  conseil,  et  le  guide,  a  dû 
être  plus  indécis.  La  nature  n'a  qu'une 
route,  l'habitude  a  mille  sentiers  tortueux 
et    entrecoupés.        Aussi   l'art   le  moins 


de  commande,  où  il  faut  prendre  à  cha-  composé  est-il  toujours  le  plus  infaillible  ; 

que  instant  une  âme  étrangère  et  nou-  et  l'avantage  des  arts    naissans,  comme 

velle,  croire  voir  ce  qu'on  r,e   voit  pas,  des  sociétés  naissantes,  c'est  leur  grande 

penser  et  sentir,  et  parler,  non  comme  simplicité. 

soi,  mais   comme  un   autre,  en  un  mot,         Homère,  en  omiparaison   de  Virgile 
se   faire  à  soi-même  l'dlu.-ion  qu'on  veut  et  de  Racine,  étoit  presque  un  sauvage, 
répandre,  et  se  tromper  si  bien  dans  ses  Encore  tout  près  de  la  nature,  les  con- 
propres  mensonges  cjue  tout  le  monde  y  venances   qu'elle  avoit    établies   étoient 
soit  trompé.     C'est   là  surtout  qu'il  est  presque  les  seules  dont  il  eût  l'idée  et  le 
difficile   de  retrouver  en  soi  ces  mouve-  sentiment.     Je  suis  loin  de  penser  cpi'il 
mens  naturels,    ces   accens,     ces  tours  fût  né  dans  un  siècle  absolument  inculte, 
d'expression,  qui  échappent  à  l'homme  et  qu'il  eût  lui  seul  inventé  ses  tables,  ses 
sauvage  sans  qu'il  y  pen^e,  et  mieux  que  dieux,  ses  héros,    sa   langue   poétique; 
s'il  y  avoit  pensé.  mais  on  se  tromperoit,  si,  par  un  siècle 
Voyez  les  grâces  de  l'enfance,  la  faci-  de  culture,  on  entendoit,  en  parlant  du 
lité,  la  souplesse,  le  charme  de   ses  atti-  sien,  un  siècle  de  lumière  pareil  à  ceux 
tudes   et   de    ses   mouvemens  ;    bientôt  qui  l'ont  suivi.    Il  n'y  avoit  de  son  temps 
vient  l'éducation,  qui  détruit  tout  cela,  rien   de   semblable  aux  iétes  qu'on  célé- 
et  c^ui  met  à  la  place  la  gène  et  l'affecta-  broit  du  temps  de  Périclès,  et  aux  spec- 
tion.     Alors,  que  l'on  regrette  ces  grâces  tacles  qu'on  y  donnoit  à  toute  la  Grèce 
fugitives  !  que  de  soins,  que  de  peines  assemblée.       Il  n'y   avoit  aucune  ville 
ne  se  donnc-t-on  pas  pour  en  retrouver  comme  Athènes  et  Corinthe,  où  la  poésie 
quelques  traces  !   Ce  n'est  de  même  qu'à  et  l'éloquence,  la  philosophie  et  les  arts, 
Ibrce  d'art  que  l'art  peut  se  rectifier.  rassemblés,  cultivés  avec  émulation,   s'é- 
Mais  la  grande  ditiiculté  pour  accorder  clairassent  mutuellement.     Mais  dans  un 
l'art  avec  la  nature,  c'est  que  le  naturel,  climat  où  les  hommes  avoient  reçu   de  la 
tonnne  nous  l'entendons,  n'est  pas  celui  nature  une  sensibilité  vive,  une  imagina- 
de  l'homme  inculte.     Aux  convenances  tion   facile  à  exalter,    une    fmesse,  une 
universelles,  qui  feroient  des  règles  cons-  délicatesse,  une  subtililé  d'organes,  dont 
tantes,    les  institutioiis  sociales,  la  cou-  on    n'a  jamais  vu  d'exemple;    dans  un 
tume,  l'opinion,  la  fantaisie  en  ont  mêlé  climat  où  le  commerce,  l'agriculture,  le 
d'artificielles  et  de  changeantes  comme  soin  des  troupeaux,  peu   de  lusc,  assez 
leurs  causes  ;  et  c'est  à  l'égard  de  celles-  d'abondance,  et,    pour  délassement,  des 
ci  que  le  goût,    n'avant  plus     de    type  lètes,  des  sacrifices,    et  des  festins,  for- 
inaltérable,  est  devenu  lui-même  variable  moient  le  tableau  de   la   vie  ;    dans  ce 
et  divers.     Les  idées  de  bienséance,  de  climat,  dis-je,  de  longues  paix  donnoient 
noblesse,  de  dignité,  de  politesse,  d'élé-  aux  peuples  et  aux  princes  un  loisir  que 
ganc  e,  d'agrément,  de  délicatesse,  enfin  les  arts  embellissoient  à  peu  de  frais  :  et 
tous  les  rafiinemeus  de  l'art  de  plaire  et  comme  les  mœurs  étoient  simjples,  et  que 
de  jouir,  étant  venus  successivement,  et  le  naturel  des  hommes  n'étoit  pas  encore 
puis  en  foule,    solliciter    l'attention    du  altéré,  le  goût  se  réduisoit  au  choix  d'une 
goût,  il  en  a  été  comme  étourdi  ;  et  au  nature  intéressante. 

milieu  de  celte  multitude  de  lois  -nou-         La  politesse   n'avoit   point  appris  aux 

velles  et  iànlasques,  il  s'est  trouvé  comme  héros  d'Homère  a    se   quereller    notle- 
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ment  ;    et  la  cruditc  des  injures  qu'Achille 
dit  à  Agamcnnion  n'etoienl  encore  (juc  de 
Kl   Irancliise.     Il   n'étoit  pas  encore   in- 
digne d'une  princesse  de  laver  dans  les 
eaux  d'un   fleuve  les  tuniques  du  roi  son 
père;  il  n'étoit  pas  indigne  d'un  hcros 
de  faire  lui-niéme  griller  la  chair  âaf.  ani- 
maux qu'il  avoit  iinmolés:  tout  cela  peut 
blesser   notre  délicatesse  ;     les    bouil'on- 
neries   de  Vu'cain  ne  nous  semblent  pas 
plus  décentes  ;    la   querelle  d'Irus   avec 
Ul>sse  ne    nous  choque   pas    moins;  et 
quant  à  ces  formes  locales,  accidentelles 
et  mobiles,     Homère   n'étoit  pas    et  lie 
pouvoit  pas  être  ce  que,  trois  mille  ans 
après  lui,  on  appelle  un  homme  de  goût. 
Mais  la  partie  essentielle  des  mœurs,  qui 
jamais  l'a  saisie  et  exprimée  mieux  que 
lui?   Dans  les  trois  harangues  d'Ulysse, 
de  Phénix,  et  d'Ajax,  dans    les    adieux 
d'Hector  et  d'Andromaque,  dans  la  dou- 
leur  d'Achille  sur  la   mort  de  Palrocle, 
dans  celle  de  Friam  suppliant  aux  genoux 
du   meurtrier  de  ses  enlans,    y  a-t-il  un 
mot  qui  s'éloigne  des  convenances  ?   Elles 
y  sont  gardées  avec  un  naturel  qui  étonne 
l'art  et  le  confond.     Pourquoi  cela  ?  c'est 
que  la  mode,  le  caprice,  les  conventions, 
les  petites  formules  de  la  société  n'ont 
presque  point  touché  aux  grands  objets 
de  la  nature.     Nous  sourions  en  voyant 
Hélène  et  Méaélas  si  bien  ensemble  dans 
leur  palais   après  la  ruine  de  Troie  ;  et 
Ménélas  nous  semble  avoir  bien  douce- 
ment oublié  le  passé.  Mais  lorsque  avant 
de   connoître   Télémaque,    MénéUs    lui 
parle  d'Ulysse  avec  une  estime  si  tendre, 
et  que  le  fils,  en  entendant  l'éloge  de  sou 
père,  se  couvre  le  visage  pour  cacher  les 
larmes  qui   coulent   de    ses    yeux  ;  alors 
nous  tressaillons  de  joie  et  d'attendrisse- 
ment, en  reconnoissant  dans  ce   trait  de 
sensibilité  le  maître  de  Virgile,  le  modèle 
de  Fénélon.      Nous  ne  voulons  plus  en- 
tendre dans  la  bouche  d'Achille,  enfant, 
le  gazouillement  du  vin  que  Phénix  lui 
tait  boire  ;  et  cette  espèce  de  naturel  n'a 
plus  assez  de  noblesse  pour  nous.     Mais 
que  Phénix,  pour  émouvoir  Achille,  fisse 
parler  le  vieux  Pelée;  que,  pour  lui  ren- 
dre la  colère  odieuse,  il  lui  raconte  inci- 
demment qu'un  jour  lui-même,  dans  un 
accès  de  cette  passion  funeste,  il  fut  tenté 
de  tuer  son  père;  c'est  un  genre  de  vérité 
que  le  temps  et  la  mode  respecteront  tou- 
jours. 

Un  sentiment  plus  exalté  de  l'héroïsme 
nous  fait  trouver  mauvais  que  l'ombre 
d'Achille,  dans  l'Odyssée,  regrette  si  fort 


la  lumière,  et  qu'il  aimât  mieux  vivre 
encore  dans  le  pénible  état  d'un  homme 
obscur,  (jue  de  régner  aux  enfers  sur  des 
ombres  ;  mais  ce  n'est  pas  nous,  c'est  la 
nature  qu'Homère  a  consultée  dans  cette 
révélation  naïve  des  foiblesses  du  cceur 
humain.  Telle  est  la  diflerence  des 
nuances  inaltérables  et  de .  convenances 
passagères  qui  dépendent  de  l'opinion. 

L'analogie  et  la  simplicité  .étoient  le 
grand  secret  d'Homère.  Dans  la  com- 
position de  ses  caractères,  ce  n'est  pas 
lui,  c'est  la  nature  même  qui  en  assortit 
les  couleurs  et  les  traits.  S'il  donne  à 
Ulysse  la  prudence,  il  l'accompagne,  noa 
pas  à  la  manière  des  temps  modejnes,  de 
qualités  purement  nobles  et  louable?, 
mais,  comme  la  nature  môme,  de  dissi- 
mulation, d'artilice,  de  patience  à  tout 
endurer,  jusqu'aux  dernières  humilia- 
tions; d'un  courage  dont  le  sang-froid 
prévoit  tout,  ne  hasarde  rien,  ne  craint 
pas  de  se  montrer  timide,  met  sa  gloire, 
non  pas  à  braver  le  péril,  mais  à  voie 
dans  le  péril  môme  les  moyens  de  s'y 
dérober  et  d'y  engager  son  ennemi,  ne 
compte  la  force  pour  rien,  tant  que  la  ruse 
peut  agir,  laisse  l'audace  à  l'homme  à 
qui  manque  l'adresse,  et  ne  regarde  la 
témérité  que  comme  la  ressource  du 
désespoir. 

Si,  dans  Achille,  c'est  la  colère  dont 
il  veut  faire  craindre  les  funestes  effets; 
la  sensibilité,  la  bonté,  la  droiture,  la 
valeur  au  plus  haut,  degré,  une  fierté  que 
l'orgueil  irrite,  une  équité  que  l'injure 
soulève,  sont  les  élémens  de  ce  caractère 
à  la  fois  aimable  et  terrible  ;  et  par  ui]^ 
trait  sublime  de  vérité  donné  par  la  na- 
ture, il  liiit,  de  l'ennemi  le  plus  inexora- 
ble dans  ses  ressentimens,  l'ami  le  plus 
doux,  le  plus  tendre,  le  plus  passionné 
dans  ses  affections.  Voilà  le  gotit  par 
excellence,  le  sentiment  juste  et  profond 
de  ce  (jui  doit  plaire,  attacher,  intéresser 
dans  tous  les  temps. 

C'est  à  ce  même  sentiment  des  con- 
venances immuables,  qu'Euripide  et 
Sophocle  ont  du  ce  long  succès  que  leurs 
beautés  ont  encore  parmi  nous.  Du 
Phlloctète  de  Sophocle,  notre  délicatesse 
n'a  retranché  que  l'appareil  rebutant  de 
la  plaie  :  les  deux  Œdipes  et  les  deux 
Iphigénies  sont  d'un  goût  aussi  pur  que 
les  belles  scènes  d'Homère  :  enfin,  dans 
aucun  temps,  le  goût  n'a  été  plus  satn 
que  lorsqu'en  s'abreuvant  aux  sources  de 
cette  antiquité,  voisine  encore  de  la  na- 
ture, elle  y  a  puisé  le  sentiment  des  con- 
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Venances  inaltérables,  et  de  ces  vérités  de 
mœurs  c[ui  sont  uniTersellement  inhérentes 
au  cœur  humain. 

Marniontd. 


§  23.  C^ut  la  siviplkilé  est  le  caractère  du 
goût  atitique,  et  le  vrai  ft/mbole  des 
Grecs. 

La  simplicité,  qui  fut  toujours  le 
caractère  de  la  nature,  est  aussi  très-dis- 
tinctement le  caractère  du  goût  antique, 
.  )et  le  vrai  symbole  des  Grecs.  En  sculp- 
ture, en  architecture,  en  poésie,  leurs 
compositions  étoient  simples,  leurs  formes 
étoient  simples,  leurs  ornemens  même 
«étoient  simples  ;  on  n'y  voyoit  rien  de 
compliqué,  rien  de  confus,  rien  de  pé- 
niblem.ent  composé,  surtout  rien  qui  ne 
lut  ensemble,  et  qui,  dans  les  raports 
de  la  cause  à  l'effet,  ne  fût  réduit  à 
l'unité. 

Deninue  sit  quod'ciss'.mpJex  duntarat  et  uniim.    Kor. 

C'étoit  la  devise,  la  règle,  et  la  magie 
de  leurs  arts. 

Mais  ce  caractère  de  simplicité  étoit 
lui-même  pris  dans  les  mœurs  :  car  les 
xnœurs  des  Grecs  étoient  simples,  si  on 
les  compare  avec  les  nôtres.  D'abord, 
elles  étoient  plus  libres  et  plus  générale- 
ment populaires,  par  cela  seul  qu'elles 
étoient  républicaines.  Elles  étoient  aussi 
moins  façonnées  et  moins  polies,  parce 
cjufe  i'absence  des  femmes  laissoit  au  na- 
turel des  homines  sa  franchise  et  son 
abandon. 

Alarmontel, 

I  24'.  Causes  des  lois  plus  austères  du  goût 
moderne. 

Qu'on  veuille  donc  faire  attention  à 
cette  ibule  de  nouvelles  idées,  de  nou- 
veaux scntimens,  de  manières  nouvelles, 
de  bienséances  multipliées,  qu'ont  dû  in- 
troduire dans  nos  mœurs  le  commerce 
des  femmes,  la  galanterie,  le  point  d'hon- 
reur,  le  manège  des  cours;  à  ces  raffine- 
ment de  l'art  de  flatter  et  de  feindre,  de 
taire  ce  qu'on  veut  faire  entendre,  de 
voiler  à  demi  ce  qu'on  yeut  laisser  entre- 
voir, de  dire  et  de  ne  dire  pas;  à  toutes 
ces  lo;s  de  décence,  de  ménagement,  et 
d'égards  qu'impp.-e  une  société  où  les 
deux  sexes  vivevit  ensemble,  où  i'inéga- 
lilé  des  conditions  et  des  rangs  doit  se 
laisser  sentir  sans  que  la  vanité  ait  à  se 


plaindre  de  l'orgueil,  où  la  pudeur,  l'in- 
nocence mém.e,  admise  aux  plaisirs  de 
l'esprit,  n'y  doit  rien  trouver  qui  la 
blesse:  on  ne  sera  plus  étonné  que  l'opi- 
nion, la  coutume,  l'exemple,  et,  plus  que 
tout,  la.  métaphysique  de  l'amour  et  de 
l'amour-propre,  ayant  successivement  et 
diversement  associé  aux  convenances 
immuables  de  la  nature  une  foule  de  con- 
yenancas  accidentelles  et  factices,  qu'il  a 
fallu  sentir,  démêler,  observer,  la  théorie 
du  goût  .'oit  devenue  si  compliquée,  si 
savante,  et  enfin  si  problématique. 

Le  goût,  chez  les  Romains,  fut  d'abord 
analogue  à  la  rudesse  de  leurs  mœurs,  à 
Tapreté  de  leur  génie,  à  l'état  d'inculture 
de  leur  société  ;  et  si,  de  cet  état,  il 
passa  tout  à  coup  et  sans  gradation,  à  un 
si  haut  degré  de  politesse  et  d'élégance, 
c'est  qu'il  leur  vint  tout  forméde  la  Grèce, 
d'où  le  prirent  les  Scipions,  et  d'où  Mé- 
nandre  le  transmit  à  Térence.  Mais  ce 
ne  fut  jamais,  dans  Rome,  que  le  goût 
des  hommes  instruits  ;  celui  du  peuple  se 
ressentoit,  même  du  temps  d'Horace,  de 
son  ancienne  grossièreté.  Cette  nation 
politique  et  guerrière  ne  fit  jamais  assez 
de  cas  des  arts  puremicnt  agréables,  pour 
y  appliquer  une  attention  sérieuse  :  le 
caractère  de  son  génie  n'étoit  pas  la  dé- 
licatesse ;  et  si  elle  montra  un  discerne- 
ment juste  et  fin,  ce  ne  fut  qu'en  fait 
d'éloquence,  le  seul  des  talens  de  l'esprit 
qu'elle  estima  sincèrement,  et  dont,  par 
un  long  exercice,  elle  devint  un  excellent 
juge.  Mais  les  écoles  de  l'éloquence 
furent  des  écoles  de  goût;  et  l'histoire 
et  la  poésie  profitèrent  de  ses  leçons. 

Ce  fut  surtout  à  la  cour  d'Auguste  et 
dans  l'élite  des  esprits  cultivés,que  le  goût 
des  Athéniens  se  conserva  et  se  polit  en- 
core, comme  il  est  naturel  au  goût  répu- 
blicain de  se  raffiner,  en  passant  par  l'oisive 
cour  d'un  monarque.  Seulement  pour 
les  bienséances,  les  Romains,  ainsi  que 
les  Grecs,  furent  toujours  moins  sévères 
que  nous. 

On  a  dit  que  leur  langue  étoit  moins 
chaste  que  la  nôtre.  C'étoit  leur  poli- 
tesse qui  étoit  moins  délicate.  La  langue 
de  Térence,  de  Clcéron  et  de  Virgile 
étoit  chaste  quand  on  vouloit,  et  tant 
qu'on  vouloit  :  l'Enéide  en  est  bien  la 
preuve;  mais  l'Enéide  devoit  être  lue 
dans  le  salon  de  Livie,  et  c'éloit  pour  le 
cabinet  de  Julie  que  l'art  d'oimer  étoit 
écrit.  Virgile  et  Ovide,  Tacite  et 
Pétrone,  Sénèque  et  Juvénal  parloient 
la  même  langue,    et  non  pas  le  même 


LIVMI.     LITTERATURE  GENERALE  ET  PARTICULIERE. 


29 


ïangage.  Horace  étoit  sévère  et  cliaste 
le  matin,  licencieux  le  soir,  selon  c[ii'il 
écrivoit  jH)ar  le  lever  d'Auguste  ou  pour 
le  souper  de  Mécène. 

Si  donc  le  goût  moderne  a  des  lois  plus 
austères,  c'est  dans  l'esprit  de  la  société, 
non  dans  le  génie  de  la  langue,  qu'en 
est  la  véritable  cause  ;  c'est  parce  que 
l'imprimerie  donne  aux  écrits  tant  de 
publicité,  que  la  licence  n'a  plus  de 
voile  ;  c'est  parce  qu'un  style  trop  libre 
manqueroit  aux  égards  que  l'usage  pres- 
crit ;  c'est  que  tout  ce  qu'on  met  au  jour 
doit  pouvoir  passer  sous  les  yeux  de  ce 
sexe  aimable  et  difficile,  dont  le  point 
d'honneur  est  dans  la  dccenCe,  et  qui  ne 
consent  à  \'enir  animer,  adoucir,  em- 
bellir la  triste  société  des  hommes,  qu'à 
condition  que  leur  liberté  respectera  sa 
/ière  modestie.  Ainsi,  la  première  des 
grâces  à  laquelle  nos  écrivains  doivent 
sacrifier,  c'est  la  pudeur. 

De  là  tous  ces  ménagemens,  toutes 
ces  adresses  de  style,  toutes  ces  expres- 
sions vagues  ou  détournées,  ces  demi- 
jours,  ces  demi-teintes,  en  un  mot,  ces 
délicatesses  et  ces  finesses  de  langage, 
cjui  rendent  aujourd'hui  si  difficile  l'art 
d'écrire  avec  goût  les  choses  de  pur 
agrément.  Et  combien  cet  art  d'éluder, 
de  voiler,  de  dissimuler,  de  rendre  l'ex- 
pression timide  et  modeste,  lors  même 
que  la  pensée  ne  l'est  pas,  combien  cet 
art  a  dû  se  raffiner  dans  une  langue  où  la 
galanterie  et  l'amour  ont  été  si  subtile- 
ment et  si  savamment  analysés  !  De  com- 
bien dç  nuances  de\'oit  être  assortie  la 
palette  d'un  peintre  comme  Racine,  pour 
exprimer  le  caractère  de  Phèdre,  de 
manière  que  d'honnêtes  femmes  pussent 
l'admirer  sans  rougir  !  Ainsi,  le  désir  de 
leur  plaire,  le  devoir  de  les  ménager, 
l'avantage  que  la  nature  leur  a  donné 
sur  nous  pour  la  fines.^e  des  organes  et 
Pextrême  délicatesse  de  perception  dans 
les  détails,  enfin  un  droit  acquis  et  assez 
légitime  de  juger  les  arts  d'agrément, 
une  influence  continuelle  sur  l'esprit  de 
société,  et  un  empire  presque  absolu  sur 
l'opinion  et  l'usage,  ont  érigé  les  femmes 
en  arbitres  du  goût;  et  il  leur  doit  en 
même  temps  ses  finesses  les  plus  exquises, 
sa  mobilité  perpétuelle,  et  son  excessive 
timidité. 

Alûrmonlch 


§  25.  Du  goût  dans  V homme  barbare  et 
éana  celui  qui  couimence  à  sortir  de  la 
barbarie. 

Entre  l'état  de  l'homme  sauvage  et 
l'état  de  l'homme  civilisé,  et  dans  le  pas- 
sage de  l'un  à  l'autre,  est  l'état  de  l'hom- 
me barbare.  Le  sauvage,  comme  je  l'ai 
conçu,  seroit  l'homme  de  la  nature;  le 
barbare,  au  contraire,  est  un  homme 
dénaturé  :  sa  raison,  ses  mœurs,  ses 
idées,  ses  sentimens  sont  pervertis  par 
des  conventions  et  par  des  habitudes,  tout 
aussi  arlificielles  que  les  modes  du  luxe  et 
de  la  vanité. 

Lorsque  des  hommes  vagabonds,  in- 
cultes, eftVénés  se  réunissent  pour  vivre 
ensemble,  leurs  passions  ne  tardent  pas 
à  fermenter,  et  de  leur  mélange  s'exha- 
lent des  opinions  insensées,  d'absurdes 
superstitions,  des  mœurs  bizarres  ou  atro- 
ces. C'est  par  ces  dégradations  qu'on  a 
vu  passer,  dans  tous  les  temps,  l'espèce 
humaine,  avant  de  recevoir  les  forme* 
régulières  de  la  civilisation 

Or  on  sent  bien  que,  dans  cet  état, 
toutes  les  idées  de  convenances  doivent 
être  obscurcies  ;  que  toutes  les  sources 
des  plaisirs  intellectuels  sont  C()rrompues; 
et  que  l'homme,  ainsi  dépra\  é,  n'est  plus 
susce{)tible  d'aucun  discernement  dans 
les  prédilections  du  sentiment  et  de  la 
pensée. 

Tirer  les  hommes  de  la  barbarie,  c'est 
donc  commencer  par  les  rendre  à  la  na- 
ture, en  corrigeant  en  eux  tous  ces  vices 
acquis,  tous  ces  travers  de  l'esprit  et  de 
l'âme;  et  à  mesure  que  l'un  et  l'autre  se 
relève  et  se  rectifie,  le  sentiment  du 
vrai,  du  bien,  du  beau  moral,  enfin  tous 
les  raports,  soit  de  l'homme  avec  l'hom- 
me, soit  de  l'homme  avec  la  nature,  se 
rétablissent  par  degrés. 

Mais  dans  ce  passage,  il  doit  y  avoir 
un  temps  où  les  opinions,  les  mœurs,  les 
formes  sociales,  à  demi  dégagées  de  leur 
ancienne  rouille,  sont  un  mélange  de  bar- 
barie et  de  civilisation.  D'un  côlé,  l'on 
commence  à  retrouver  dans  l'homme  les 
traits  d'une  belle  nature  ;  et  de  l'aitre, 
on  y  voit  les  marcpies  encore  récentes  de 
l'abrutissement  par  où  il  a  passé,  et  d'où 
il  commence  à  sortir.  Les  nations  alors 
ressemblent  à  ces  figures  monstrueuses, 
cju'on  a  peut-être  imaginées  pour  expri- 
mer allégoriciueuient  l'état  de  l'homme  à 
demi  barbare,  lorsqu'il  commence  à  s'é- 
claireretà  reprendresa  première  noblesse. 
On  voit,  dans  ces  symboles,  1  assemblage 
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bizarre  de  la  figure  humaine  et  de  celle 
des  animaux.  Tel  a  clé  1  esprit  de  l'hom- 
me  et  son  caractère  nioral  dans  de  lon- 
gues suites  de  siècles  ;  et  la  discordance 
tic  ses  idées  et  de  ses  sentiniens  a  pro- 
duit celle  de  ses  goûts.  Les  erreurs  de 
l'esprit,  les  écart»  de  l'imagination,  les 
fictions  absurdes,  les  compo^sitions  dé- 
réglées, n'ont  pas  été  rclfet  de  l'igno- 
rance, mais  de  la  dépravation  :  car  l'i- 
gnorance ne  produit  rien  ;  c'est  la  nuit, 
îe  néant  de  Pâme  ;  la  barbarie  en  est  le 
cliaos  :  Discordia  sciniiia  reruvri.  Mais 
ie  propre  de  l'ignorance  est  de  fiiire  tout 
admirer.  Les  débauclies  les  plus  gros- 
sières, les  productions  les  plus  informes 
de  l';art  naissant,  lui  ont  paru  merveil- 
leuses. Les  poésies  de  Ronsard,  les  tra- 
gédies de  Joëlle  ont  été,  dans  leur  temps, 
des  chefs-d'œuvre  inimitables.  L'art  et 
ie  goût  ont  fait  un  pas  de  plus,  et  sont 
tombés  dani;  une  autre  erreur. 

L'art  s'est  per-^uadé  que  son  mérite 
Gonsistoit  dans  des  tours  de  force  et 
d'adresse,  dans  de  vaines  subtilités,  dans 
de  puérils  raffinements,  dans  une  recher- 
che pénible  de  sentimens  outrés,  d'ex- 
pressions étranges,  d'antithèses  torcées, 
d'hyperboles  extravagantes.  La  danse 
noble  et  simple  n'est  venue  que  long- 
temps après  les  sauteurs  et  les  voltigeurs: 
il  en  est  de  mém.e  de  la  saine  éloquence 
et  de  la  belle  poésie.  Rappe!ons-nous 
ce  qu'on  a  raconté  des  sauvages  de  la 
Louisiane,  lorsque,  dans  le  butm  t'ait  sur 
les  Espagnols,  ayant  trouvé  desornemxns 
d*église,  ils  s'en  tirent  des  vètemens  si 
ridiculement  bizarres.  C'est  ainsi  que 
des  écrivains  ignorans  et  grossiers 
s'ajustent  par  lambeaux  la  dépouille  des 
anciens; 

Turjuircus,  latc-  qui  spkndcaty  unus  et  aller 
^ssuitur  iHinniis.      Hor. 

et  s'ils  ont  eux-mêmes  quelque  génie, 
kurs  propres  idées  ne  sont  encore  qu'un 
tissu  bigarré  de  quelques  beautés  de  ren- 
contre, et  d'une  foule  d'inepties  ou  de 
grossières  absurdités. 

Marmonlel. 

§  16.  Moijena  donnés  par  la  nafure,  d'éten- 
dre la  sphcre  des  arts.  Comparaison  des 
Grecs  et  des  Roniuins. 

Il  en  est  du  goût  comme  des  mœurs  : 
ce  n'est  pas  en  s'éloignant  du  naturel  que 
les  mœurs  se  perfectionnent  ;  c'est  en  le 


redressant  lui-même,  en  corrigeant  ce 
qu'il  a  d'âpreté,  de  grossièreté,  de  ru- 
desse ;  en  lui  donnant,  s'il  a  trop  de 
mollesse,  plus  de  vigueur  et  de  ressort. 
De  même,  en  fait  de  goût,  l'art  ne  con- 
siste pas  à  contrarier  la  nature,  mais  à 
l'améliorer,  à  l'embellir  en  l'imitant,  à 
faire  mieux  qu'elle,  en  faisant  comme  elle, 
en  suivant  ses  inclinations,  ses  directions, 
ses  mouvemens,  en  observant  ses  ré- 
volutions et  ses  diverses  métamori)hoses, 
surtout  en  choisissant  en  elle  les  traits, 
les  formes,  les  aspects,  les  accidens  où 
la  vérité  donne  le  plus  de  charme  à  l'imi- 
tation.    Je  m'explique. 

La  vérité,  dans  les  sciences  exactes, 
n'a  qu'un  point,  ou  n'a  qu'une  ligne,  que 
doit  suivre  l'observateur.  La  vérité, 
dans  les  arts  d'agrémens,  a  une  grande 
latitude.  De  là  les  différences  et  les 
gradations  du  bien  au  mieux,  du  com- 
mun à  l'exquis,  du  médiocre  à  l'excel- 
lent, en  tait  de  goût  comme  en  fait  de 
génie. 

Une  pensée,  un  sentiment,  une  image, 
un  tableau,  un  caractère,  une  aciion  a 
de  la  vérité  toutes  les  fois  qu'on  y  recon- 
nolt  la  nature  ;  et  telle  est,  comme  je  l'ai 
dit,  la  vérité  que  l'on  voit  exprimée  dans 
l'éloquence  des  sauvages.  Mais  le  na- 
turel se  compose  de  qualités  et  d'acci- 
dens,  qui  varient  selon  les  âges,  les 
conditions,  les  climats,  les  formes  de  la 
société,  et  les  plis  divers  qu'elle  donne  à 
l'esprit  et  au  caractère.  Ainsi,  la  vérité 
diffère  d'elle-même,  non  seulement  d'un 
peuple  à  l'autre,  d'un  siècle  à  l'autre, 
mais  dans  le  même  lieu  et  dans  le  même 
temps,  d'un  homme  à  l'autre,  et  dans  le 
même  homme,  au  gré  des  passions  et  des 
événemens.  Tout  se  ressemble  au  pre- 
mier coup  d'oeil;  mais  bientôt,  parmi  ces 
ressemblances  génériques,  on  aperçoit 
des  difîérences  spécifiques  et  locales,  et 
puis  encore  des  dilTérences  individuelles 
et  accidentelles  à  l'infini.  De  là  raille 
peintures  du  même  caractère,  de  la  même 
passion,  du  même  vice,  de  la  même  vertu, 
qui  ont  toutes  leur  vérité.  Mais  cette 
vérité  sera  plus  ou  moins  curieuse  et  in- 
téressante, plus  ou  moins  finement  saisie 
ou  ingénieusement  exprimée;  elle  atta- 
chera plus  ou  moins  l'esprit  et  l'âme;  elle 
aura  plus  ou  moins  d'agrément  et  d'attrait, 
selon  le  clioix  de  son  objet  et  les  cou- 
leurs dont  il  sera  peint.  C'est  ici  que  le 
goût  s'exerce  dans  l'invention  et  le  dis- 
cernement du  bien,  du  mieux,  du  mieux 
encore  ;  et  qu'on  voit  l'art  réfléchi  sur 
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Kii-mC'nic,  s'observant,  s'essayant,  dé- 
ployant SCS  moyen?,  creusant  plus  avant 
dans  ses  sources,  enfin  se  corrigeant,  se 
surpassant  lui-même,  et,  non  content  de 
ses  succès,  se  provoquant  à  de  nouveaux 
etibrts. 

Voyez  cent  élèves  rangés  autour  d'un 
modèle  commun,  leurs  dessins  lui  res- 
semblent tous,  et  il  n'y  en  a  pas  deux  qui 
se  ressemblent  :  telle  est  la  nature  au 
milieu  des  orateurs  et  des  poètes.  De 
là  cette  diversité  inépuisable  dans  les 
productions  de  l'esprit  et  du  génie  imi- 
tateur. 

Si  donc  chacun,  dans  son  ])oint  de  vue, 
a  bien  saisi  l'objet  et  l'a  bien  exprime, 
chacun,  me  direz-vous,  n'a-(-il  pas  ré- 
ussi? Non,  car  ils  n'ont  pas  tous  égale- 
ment rempli  l'intention  de  l'art,  qui  est 
d'intéresser  et  de  plaire.  C'est  un  taleiît 
que  de  bien  rendre  ce  que  l'on  voit  : 
mais  tout  ce  qui  frappe  la  vue  n'est  pas 
digne  de  la  fixer:  tous  les  événemens 
ne  sont  pas  mémorables,  tous  les  carac- 
tères ne  sont  pas  touchans  ;  toutes  les 
situations,  tous  les  accidens,  tous  les 
détails  de  la  vie  humaine  ne  sont  pas 
curieux  d  peindre;  et  dans  l'action  même 
la  plus  intéressante,  toutes  les  circons- 
tances ne  le  sont  pas.  Une  nature  Iroide, 
commune,  indifiérente,  une  nature  qui 
ne  dit  rien  à  l'âme  et  à  l'esprit,  ou  qui 
ne  dit  pas  ce  que  l'objet  de  l'art  veut 
qu'elle  dise,  ou  qui  le  dit  trop  Ibible- 
ment,  aura  sa  vérité,  mais  une  vérité  sans 
énergie,  sans  intérêt,  sans  agrément. 
Trouver  en  soi  ou  dans  la  nature  ia  vérité 
relative  à  l'etîétque  se  propose  l'art,  c'est 
l'invention  du  génie  :  la  choisir  ou  la 
composer,  comme  le  peintre  sa  couleur, 
et  telle  que  l'art  la  demande,  c'est  l'ins- 
piration du  goût,  et  du  goût  le  plus 
éclairé.  Or  on  sent  bien  qu'il  ne  peut 
l'être  ainsi  que  par  une  étude  assidue  et 
profondément  réfléchie,  non-seulement 
de  la  simple  nature,  non-seulement  de  la 
nature  cultivée  et  modifiée,  mais  des 
moyens,  des  procédés  et  des  productions 
de  l'art,  des  tentatives  qu'il  a  faites,  des 
succès  qu'il  a  obtenus,  des  progrès  qu'il 
peut  iaire  encore  ;  et  tel  fut  le  goût  des 
Romains. 

Le  mérite  éminent  des  Grecs,  et  une 
gloire  qui  les  distingue,  est  d'avoir  été 
inventeurs,  et  de  n'avoir  eu  pour  modèles 
et  pour  objets  de  comparaison  que  la  na- 
ture et  leurs  propres  ouvra^^jes.  Les 
Romains,  au  contraire,  furent  imitateurs. 


La  Grèce  leur  transmit  les  arts  ;  ce  fut  s« 
plus  riche  dépouille. 

Gracia  capbt  ffruin  virlorcm  cfpit,  et  ailot 
inlulit  agit'sli  L.itto.     Hor. 

Tous  ces  arts  ne  leur  semblèrent  pas 
également  dignes  de  leur  émulation; 
mais  dans  celui  de  parler  et  d'écrite, 
après  avoir  été  les  disciples  des  Grecs, 
ils  en  devinrent  les  rivaux  ;  et  en  s'eiîbr- 
çant  de  les  atteindre,  ils  eurent  quelque- 
lois  la  gloire  de  les  surpasser. 

A  ne  regarder  la  poésie  et  l'éloquence- 
que  du  côté  du  naturel,  de  l'énergie,  et 
cle  CCS  beautés  principales  que  le  génie 
entante;  rien  sans  doute  n'est  au-dessus 
d'Homère,  de  Sophocle,  et  de  Démoï- 
thène.'  Mais  si  l'art  réfléchit  aux  nou- 
veaux degrés  de  perfection  où  l'on  s'est 
élevé,  toujours  guidé  par  la  nature  dans 
la  poésie  de  Virgile,  dans  l'éloquence  de 
Cicéron  :  l'on  avouera  que  l'abondance, 
la  variété,  la  souplesse,  l'artifice  prodi- 
gieux, et  les  ressources  infinies  de  Ci- 
céron dans  ses  harangues  ;  que  la  richesse, 
l'économie,  la-  perfection  des  détails,  le 
mélange,  et  l'accord  de  toutes  les  beau- 
tés et  de  toutes  les  grâces  dans  les  deux 
poèmes  de  Virgile,  sont,  au  moins  du 
cuté  du  goût,  des  avantages  que  les  imi- 
tateurs se  sont  donnés  sur  leur  modèle: 
et  ces  deux  exemples  suffisent  pour  mar- 
quer \Qi  progrès  du  goût,  lorsque  l'art 
veut  se  consulter  en  même  temps  que  la 
nature,  voir  dans  ce  qu'il  a  fait  ce  qui 
lui  reste  à  faire,  et  se  donner  pour  règle 
l'exemple  de  César, 

Nil    act'im   repulans,  si  quid  tupercssel  agendum, 
Lucaiu. 

J'ai  dit  qu'à  Rome  la  poésie  s'étolt 
formée  à  l'école  de  l'éloquence;  et  en 
effet,  de  l'une  à  l'autre  l'art  d'intéresser 
et  de  p!ai:e  a  tant  d'analogie  et  taiit 
d'affinité,  cjue  tous  le*'  grands  moyens  en 
sont  presque  les  mômes,  et  que  les  règles 
de  vraisemblance,  de  convenance,  de 
bienséance,  sont  presque  absolument 
communes  au  poëte  et  à  l'orateur  ;  est 
finilinius  oratori  piicta.     (Cic.) 

Voyez  dans  les  livres  de  Cicéron,  sur 
les  procédés  de  son  art,  quelles  sont  les 
sources  du  pathétique,  et  quelle  espèce 
d'émotion  il  est  possible  de  tirer  de  la 
nature  et  du  fond  de  la  cause,  de  la  con- 
dition, de  l'âge,  du  caractère,  de  la  for- 
tune, de  la  situation  des  personnes  et  de 
leurs    relations    diverses;    c'est  pour  ie 
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poëte  tragique  la  plus  profonde  des  étu- 
des. Voyez,  pour  la  narration,  les  cir- 
constances oîi  l'orateur  doit  appuyer,  celles 
qu'il  doit  omettre,  ou  sur  lesquelles  il 
doit  passer  rapidement,  ce  qu'il  doit  re- 
lever, ce  qu'il  doit  affoiblir,  ce  qu'il  doit 
esquisser  ou  peindre,  comment  il  peut 
rendre  sensible  l'action  qu'il  décrit,  et 
de  quels  mouvemens  il  la  doit  animer; 
c'est  encore  là,  pour  l'épopée,  la  meil- 
leure des  théories.  Consultez  enfin  ce 
grand  maître  sur  les  manœuvres  du 
plaidoyer,  sur  l'attaque  et  sur  la  défense, 
la  preuve  et  la  réfutation,  l'emploi  des 
moyens  pathétiques  ;  ce  même  art,  s'il 
est  appliqué  à  la  scène  passionnée  (^auf 
le  degré  de  véhémence  et  de  chaleur 
qu'elle  doit  avoir)  ;  cet  art,  dis-je,  nous 
donnera  le  dialogue  le  plus  naturel,  le 
plus  v'iï,  et  le  plus  pressant. 

Je  ne  doute  pas  que  les  Grecs  n'eussent 
la  même  théorie  ;  mais  les  Romains  me 
semblent  l'avoir  portée  encore  plus  loin  ; 
soit  parce  qu'ils  partoient  du  point  jus- 
qu'oîi  les  Grecs  étoient  allés,  soit  parce 
qu'ils  étoient  pressés  par  cette  ingénieuse 
et  inventive  nécessité,  qui,  dans  l'urgence 
continuelle  des  grands  périls  et  des 
grands  besoins,  aiguise  l'industrie  des 
hommes  comme  l'instinct  des  animaux. 

Dans  Athènes,  comme  dans  Rome, 
Tin  citoyen  fait  pour  les  grandes  places 
avoit  un  intérêt  pressant  et  capital  de  se 
rendre  éloquent.  Sa  fortune,  son  rang, 
ses  fonctions  publiques  l'exposoient  tous 
les  jours  à  la  censure  de  la  haine,  aux 
délations  de  l'envie  ;  il  falloit  qu'il  fut  en 
défense.  jNIais  à  Rome,  il  avoit  à  remuer 
et  à  conduire  un  peuple  différent  du 
peuple  Athénien.  Il  s'agissoit  pour  lui 
de  ménager,  non-seulement  l'arrogance 
républicaine  et  l'orgueil  des  maîtres  du 
inonde,  mais  l'esprit  plus  jaloux,  plus 
ombrageux  encore  des  partis  et  des  fac- 
tions. De  là  cette  frayeur,  avec  laquelle 
Cicéron  regardoit  les  détroits,  les  écueils, 
les  naufrages  de  l'éloquence  populaire  : 
de  là  ces  précautions  timides  avec  les- 
quelles il  navig3oit  sur  cette  mer  si  dan- 
gereuse, scopulosum  aiqiie  inj'estiuyr.  pré- 
cautions que  Déraosthène  ou  négligeoit 
ou  prenoit  rarement  avec  un  peuple  qui 
n'étoit  difficile  que  sur  l'article  de  ses 
dieux  ;  qui  se  laissoit  tout  dire  avec 
franchise,  pourvu  qu'on  dit  tout  avec 
grâce;  et  qu'on  pouvoit,  en  flattant 
son  oreille,  réprimander  comme  un  enfant. 

Aussi,  ccniime  pour  la  vigueur  et  la 
hardiesse  de   l'éloquence,  Rome  n'avoit 


rien  de  semblable  aux  harangues  de  Dé-J 
mosthène,  la  Grèce  n'eut-elle  jamais, 
dans  l'éloquence  insinuante,  rien  de 
pareil  aux  plaidoyers  et  aux  harangues 
de  Cicéron.  L'un  n'eut  besoin  que  du 
courage  d'un  citoyen  libre  et  sincère  ; 
l'autre,  au  sénat,  et  devant  le  peuple, 
autant  et  plus  que  devant  César,  eut  be- 
soin de  toute  la  souplesse  du  plus  habile 
courtisan. 

Or  ces  tours,  ces  détours,  ces  finesses 
de  style,  ces  mouvemens  si  mesuréa 
même  avec  l'air  de  l'abandon,  ces  cou- 
leurs si  bien  ménagées,  ces  touches  quel- 
quefois si  fermes  et  quelquefois  si  déli- 
cates, et  toujours  au  plus  haut  degré  la 
convenance  et  l'à-propos,  furent  autant  de 
leçons  de  goût  que  la  poésie  reçut  de 
l'éloquence.  Ajoutons-y  l'urbanité,  qui 
répondoit  à  l'alticisme,  mais  qui  tenoit 
plus  aux  mœurs  qu'au  langage;  un  sen- 
timent de  dignité,  plus  délicat  et  plus 
exquis  ;  une  philosophie  qui,  dans  les 
bons  esprits  ainsi  que  dans  les  belles 
âmes,  avoit  acquis  plus  de  maturité  ; 
enfin  une  conncissance  du  cœur  humain, 
une  analyse  des  passions  plus  méditée  et 
plus  profonde  :  et  nous  ne  serons  plus 
surpris  de  trouver,  dans  les  ouvrages  des 
Latins,  des  beautés,  des  nuances,  des 
développemens,  des  traits  d'un  naturel 
exquis,  que  les  Grecs  ne  connoissoient 
pas.  On  peut,  je  crois,  dire  avec  as- 
surance, que  ni  les  plaidoyers  pour 
Ligarius  et  pour  Milon,  ni  la  harangue 
pour  Marcellus,  n'avoient  de  modèle 
dans  la  Grèce  ;  et  l'on  peut  assurer  de 
même  que  la  Grèce  ne  fut  jamais  en  état 
de  produire  un  poëte  galant  comme 
Ovide,  solide  et  brillant  comme  Horace, 
et  accompli  comme  Virgile. 

Le  siècle  même  de  Périclès  ne  conce- 
voit  rien  au-dessus  d'Homère;  et  du 
côté  de  l'invention  et  des  belles  formes 
poétiques,  il  n'a  point  encore  son  égal. 
Toutes  les  hautes  conceptions  qui  appar- 
tiennent au  génie,  la  grandeur  de  l'action, 
celle  des  caractères,  leur  variété,  leur 
contraste,  leur  vérité  frappante,  l'abon- 
dance et  l'éclat  des  images,  la  rapidité 
des  peintures,  le  mouvement,  la  chaleur, 
et  la  vie  répandue  dans  les  récits,  ont 
lait  d'Homère  le  premier  des  poètes  ;  et 
Virgile  lui-même  ne  l'a  point  détrôné. 
Mais  du  côté  du  goût,  combien  n'a-t-il 
pas  sur  lui  d'avantages!  quelle  dignité 
dans  les  mœurs  de  ses  dieux,  quelle  no- 
blesse dans  leur  langage,  quel  sentiment 
délicat  et  juste    des  convenances,     des 
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bienséances  dans  les  harangues  de  ses 
héros  !  quel  choix  dans  tous  les  traits  qui 
exj)riment  la  douleur  de  la  mère  d'Euryale 
et  le;  regrets  d'h'vandre,  sur  la  mort  de 
leiK  lils  !  quelle  supériorité  d'intention  et 
d'intelligence  dans  tous  les  moyens  qu'il 
a  pris,  d'anroncer  les  destins  de  Rome 
et  de  llailer  Auguste  et  le-;  Romains!  quel 
art  dans  le  buuclier  d'Enée,  que  d'y  tai'-e 
tracer,  de  la  inaia  d'un  dieu,  l'hi'^toire 
future  de  sa  pairie,  et  de  manière  à  pou- 
voir dire,  loisqui'  Enée  a  rec^-u  de  la  main 
de  sa  mè,e  ce  divin  bouclier,  et  qu'il  le 
charge  sur  ses  épaules; 

Altollciu  hnm^ro  Jamamqne  et  fala  nehotum  ! 

Quci  art  pîus  merveilleux  encore,  et  quel 
s'ibli'.u;  accord  du  génie  et  du  goût  dans 
la  description  des  enl^rs  !  Tu  iVlarctillus 
a  lis,  liis  danlevi  jura  Caloneni,  ne  sont 
pas:  du  siècle  d'Homère. 

Homère  a  pu  trouver  dans  la  nature  la 
scène  des  adieux;  d'Hector  et  d'Andro- 
maque,  et  celle  de  Priam  aux  pieds 
d'Arhiile  :  il  auroit  pu  imaginer  de  même 
celle  d'Curyale  et  de  Nisus.  Mais  il  fallut 
toute  l'éloquence  du  théâtre  et  de  la  tri- 
bune pour  préparer  Virgile  à  peindre  le 
caractère  de  Didon.  Euripide  lui-même 
n'avoit  pas  fait  encore  des  études  assez 
savantes  de  la  passion  de  l'amour  pour 
l'exprimer  tomme  Virgile.  La  preuve 
en  est  le  rôle  de  Phèdre,  dans  lecpiel 
Racine  a  laissé  Euripide  si  loin  de  lui. 
Virgile  devoit  être  égalé,  peut-être  sur- 
passé dans  l'art  de  faire  parler  une  amante; 
mais  ce  ne  pouvoit  être  que  dans  un 
siècle  où  le  sentiment  de  l'amour  seroit 
encore  plus  développé,  plus  exalté  que 
dans  le  sien  ;  et  entre  Virgile  et  Racine, 
il  de  voit  s'écouler  de- longs  siècles  de  bar- 
barie. 

Murmonicl. 


siècle  avant  la  chute  de  l'empiie,  on  voit^ 
déjà  les  Grecs  venir  les  répandre  à 
Venise,  il  Florence,  à  Pavie,  à  Rome. 
Pétrarque  et  Boccace  furent  les  disciples 
d'un  savant  de  Thessaloni([ue.  Mais  à 
la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet 
II,  ce  fut  une  émigration  de  gens  da 
lettres,  échappés  des  ruines  de  leur  patrie 
et  rélugiés  en  Toscane,  où  l'immortel 
Laurent  de  Médicis  les  reçut  comme  dan'î 
son  sein. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  l'avan- 
tage (jue  l'Italie  eut,  au  quinzième  et  au. 
seizième  siècle,  sur  tout  le  reste  de 
l'Europe.  De  plus,  elle  avoit  eu  celuii 
d'être  le  centre  de  l'église,  dont  le  Latin 
éloit  la  langue,  corrompue  à  la  vérité, 
mais  assez  analogue  encore  à  celle  du 
siècle  d'Augusie,  pour  en  faciliter  l'étude 
et  en  accélérer  l'usage.  L'Italien  lui- 
même  en  étoit  dérivé  ;  et  son  affinité 
avec  elle  la  rendoit  comme  populaire. 
Enfin,  pour  l'Italie,  la  lumière  des  lettres 
n'eut  jamais  d'éclipsé  totale. 

Le  commerce  avec  l'orient,  les  rela- 
tions des  deux  églises,  leur  rivalité,  leurs 
querelles,  le  mouvement  que  donnoient 
aux  esprits  les  hérésies  et  les  conciles,  la 
lecture  habituelle  des  livres  saints,  l'étude 
des  pères  de  l'église,  dont  le  plus  grand 
nombre  étoient  nourris  d'une  saine  litté- 
rature, et  dont  quelques-uns  ne  man- 
qaoient  ni  d'éloquence,  ni  de  goût;  d'un 
autre  côté,  le  souvenir,  l'exemple  de 
l'ancienne  Rome,  les  monumens  de  ses 
beaux  arts,  et  je  ne  sais  quelle  ombre  de 
son  génie,  qui  erruit  toujours  sur  ses  dé- 
bris, n'a  voient  cessé  d'entretenir  une 
communication  d'idées  entre  l'Italie  et  la 
Grèce,  entre  la  Rome  d'Auguste,  et  la 
Rome  de  Léon  X.  Ainsi,  tout  s'accorda 
pour  hâter  les  progrès  des  lettres  renais- 
santes en  Italie. 

Marmonid. 


§  27.  Du  goût  dans  l^ Italie  moderne. 

A  la  renaissance  des  lettres,  l'Italie 
moderne  eut  le  même  bonheur  qu'avoit 
eu  l'Italie  ancienne  d'être  voisine  de  la 
Grèce,  et  d'en  tirer  immédiatement  ses 
lumières  et  ses  exemples. 

L'orient,  sous  les  empereurs,  jusqu'à 
l'invasion  des  Turcs,  n'avoit  jamais  été 
barbare.  Les  Muses  y  étoient  endor- 
mies, mais  n'en  étoient  pas  exilées.  Les 
lettres  n'y  fleuris.soient  pas,  mais  elles  y 
étoient  cultivées.  Ce  fut  de  là  que 
l'Italie  en  tira  comme  les  semences.     Un 

T.  I.  p,  2. 


§  23.  De  la  renaissance  du  goût  en  France. 

A  Rome,  on  couronnoit  Pétrarque  ; 
Dante  et  Boccace  fleurissoient  ;  et  nous 
en  étions  à  Joinville.  Jodelle,  Ronsard, 
et  Garnier  faisoient  l'admiration  et  les 
délices  de  la  France;  et  ses  seuls  écri- 
vains en  prose,  au  moins  dans  la  langue 
vulgaire,  étoient  Commine  et  Rabelais, 
tandis  que  l'Italie  avoit  déjà  produit  Léo- 
nard l'Aretin,  l'historien  de  Florence, 
Ange  Politien,  Machiavel,  Paul-Jove, 
Guichardin,  Jovian-Pontanus  ;  et  en 
poètes,  Fracastor,  Sannazar,  Vida,  l'A- 
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rioste,  Lasca,  le  "Rusante,  Dolce  ;  en- 
iin  le  Tas'-e  avoit  précédé  Brébeuf  et 
Chapelain  de  soixante  à  quatie-\'ingls 
ans  ;  et  le  siècle  des  Médicîs,  qui  flit 
pour  l'Italie  le  règne  le  plus  florissant  des 
lettres  et  des  arts,  étoitpour  nous  à  peine 
le  foible  crépuscule  d'un  siècle  de  lu- 
mière. 

Ce  n'e-t  pas  qu'il  n'y  eût  en  Frar.ce 
des  hommes  très-initruits  et  très-judicieux: 
dans  aucun  temps  on  n'en  a  vu  à  côté 
desquels  on  ne  pût  nommer  l'Hôpilai, 
Turnèbe,  Muret,  Amyot,  Montaigne, 
Bodm,  Ciiaron,  la  Boétie,  d'Ossat,  de 
Thou,  Duvair,  Jeannin,  les  deux  Elien- 
Hes.  Mais  le  savoir  éloit  isolé  ;  la  rai- 
son, presque  solitaire  ;  ni  l'esprit  de  la 
nation  n  étoit  encore  assez  débrouillé,  ni 
ses  mœurs  assez  dfcgro^sies,  ni  sa  langue 
assez  délVichée,  pour  que  les  lettres, 
tran  phmtée  dans  un  climat  si  nouveau 
pour  elles,  y  pussent  de  long-temps  pros- 
pérer et  fleurir. 

La  Fiance  avoit  de  bons  esprits,  d'ha- 
biles politiques,  de  grands  jurisconsultes, 
et  même  ('uelques  philosophes.  Mais  le 
public  Y  étoit  encore  superstitieux  et 
fanatique. 

L'astrologie,  la   magie,    les  possédés, 
les  revenans,  les  sortilèges,    les  maléfi- 
ces, les  combats  judiciaires,  les  lois   qui 
les  autorisoient,  la  théologie   des  écoles, 
la  morale  des  casuistes,  le  batelage  de  la 
chaue,  les  iiirces  pieuses  du  théâtre,  les 
prestiges  religieux  dont  on  frappoit  la  niul- 
lilude,   le    zèle    aveugle    et   sanguinaire 
dont  i'enivroient  des  imposteurs,  tout  se 
ressentoit  du  mélange  d'un  peuple  esclave 
des  Druides  et  du    peuple  barbare  qui 
l'avoit  subjugué.     Ainsi  du  reste  de  l'Eu- 
rope. Partout  la  lumière  des  lettres  avoit 
à  dissiper  les  ténèbres  de  l'ignorance  ; 
partout  il    falloit    enlever    cette    rouille 
épaisse  et   profonde  que  dix  siècles  de 
barbarie  avoient  comme   incrustée  dans 
les  esprits  et  dans  les  âme<;,  rendre  l'en- 
tendement  humain  aux   lumières    de  la 
nature,  et  redonner  un  caractère  de  no- 
blesse et  de  dignité  aux  mcsurs  publiques, 
défigurées   et  dégradées  jusqu'à  l'abru- 
tissement. 

Sans  cette  grande  métamorphose,  quel 
moyen  d'assimiliation  pouvoit-il  y  avoir 
entre  le  goût  des  nations  antiques  et  le 
grossier  instinct  des  nations  modernes  ? 
Tirer  l'homme  de  cet  état,  et  lui  donner 
I3  discernement  du  vrai  dans  ses  justes 
rapports,  du  bien,  du  beau  dans  sa  juste 


mesure,  ne  pouvoit  être  que  l'ouvrage  du 
temps. 

Cependant,  comme  il  est  des  erreurs 
compatibles  avec  le  génie  des  arts,  le 
grand  ob.-tacle  à  la  régénération  des 
lettres  et  du  goût  ne  venoit  pas  de  cetie 
cause  :  et  en  effet,  au  milieu  même  des 
superstitions  et  des  préjugés  fanatiques, 
le  Tasse  avoit  fart  un  beau  poëme,  et 
l'Arioste,  un  poëme  charmant.  Mais  à 
la  laveur  d'une  langue  déjà  épurée  et  po- 
lie, ils  avoient  su  tout  ennoblir;  et  la 
langue  Françoise,  quoique  assez  abon- 
dante, étoit  encore  loin  d'acquérir  ce 
caractère  de  noblesse,  d'élégance,  et  de 
pureté,  que  Pétrarque  et  Machiavel, 
avant  l'Arioste  et  le  Tasse,  avoient  donné 
à  la  langue  Toscane.  C'étoit  cet  instru- 
mciit  du  génie  et  du  goût  qu'il  falloit 
d'abord  façonner. 

Une  langue  répugne  aux  ouvrages  de 
goût,  non-seulement  lorsqu'elle  est  pauvre, 
rude,  et  grossière,  mais  aussi  lorsqu'elle 
n'a  qu'un  ion,  ou  que  tous  les  tons  s'y 
confondent.  C'est  la  souplesse  et  la 
variété  qui  font  la  grâce  et  le  charme  du 
style  ;  c'est  par  ses  modulations  qu'il 
s'élève  ou  s'abaisse  au  gré  de  la  pensée, 
et  qu'il  se  met  d'accord  avec  les  caractères 
et  à  l'unisson  des  sujets.  Or,  une  langue 
n'est  susceptible  de  ces  convenances  du 
style,  qu'autant  qu'elle  a  des  tons  gra- 
dués et.  distincts,  depuis  l'humble  jusqu'au 
sublime,  depuis  le  populaire  jusqu'à 
l'héroïque,  et  qu'elle  a  de  même  des 
modes  analogues  à  la  douceur,  à  la  mol- 
lesse, à  l'énergie,  à  tous  les  sentimens, 
à  toutes  les  passions,  à  tous  les  mouve- 
mens  de  l'âme;  et  c'est  ce  qui  man- 
quoit  même  à  la  langue  de  Montaigne. 

Cette  langue  est  franche,  énergique, 
et  d'un  tour  vif  et  pittoresque:  mais  elle 
est  trop  souvent  ignoble  ;  et  quoique,  par 
sa  liberté,  sa  familiarité  même,  elle  plaise 
dans  dts  écrits  dont  l'abandon  est  le  carac- 
tère, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans 
les  genres  qui  demandent  toutes  les 
nuances  du  style  et  toutes  ses  délicatesses, 
dans  les  sujets  surtout  où  la  majesté  du 
langage  en  est  la  bienséance,  cette  fami- 
harité  continue  auroit  été  peu  convena- 
ble. Lorsque  Montaigne  fait  parler 
Auguste  à  Cinna,  ou  qu'Aralot  traduit 
quelques  vers  d'Euripide,  il  n'est  personne 
qui  ne  sente  combien  ce  vieux  langage 
manque  de  dignité. 

Qu'on  ne  m'accuse  pas  de  vouloir  dé- 
primer deux  écrivains  si  reconimandables  ; 
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ce  vicuK  naturel  de  leur  style  a  son  at- 
trait, et  je  le  sens.  Mais  plus  11  étoit 
convenable  dans  un  récit  naïf  et  simple, 
et  dans  le  libre  épancliement  des  pensées 
d'un  philosophe,  moins  il  ctoit  propre  à 
la  majesté  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  : 
et  iMontaigne  lui-même  nous  l'auroit 
avoué,  lui  qui  a  si  bien  apprécié  les  écri- 
vains de  l'antiquité,  même  du  côté  du 
langage  ;  lui  qui  avoit  l'oreille  et  l'âme 
assez  sensibles  aux  beautés  du  style,  pour 
avoir  reconnu  que  le  poëme  des  Géorgi- 
ques  et  le  cinquième  livre  de  l'Enéide 
étoient  ce  que  Virgile  avoit  le  mieux 
écrit.  Il  savoit  comme  nous,  sans  doute, 
quelle  diversité  de  couleurs  et  de  tons 
une  langue  devoit  avoir,  pour  s'élever 
à  la  hauteur  de  l'éloquence  de  Cicéron, 
de  la  poésie  de  Lucrèce,  pour  se  donner 
la  dignité  et  les  grâces  décentes  du  style 
de  Virgile,  et  pour  s'abaisser  noblement 
à  l'élégante  familiarité  du  style  de  Té- 
rence,  qu'il  appeloit  lui-même  la  niig/iar- 
dise  du  langage  Latiti. 

Je  dirai  plus  :  si,  du  temps  de  Mon- 
taigne, quelqu'un  avoit  été  capable  d'as- 
signer à  la  langue  ses  divers  caractères, 
et  d'en  classer  les  mots,  les  tours,  et  les 
images,  comme  on  a  fait  depuis,  pour 
varier  les  tons  et  les  degrés  du  style; 
c'eût  été  Montaigne  lui-même.  Mais 
son  inclination  pour  un  genre  d'écrire 
libre,  indolent,  abandonné,  coulant  de 
source  au  gré  de  son  humeur  et  de  sa 
fantaisie,  l'éioignoit  trop  de  ces  recher- 
ches. Tout  dans  sa  langue  lui  a  été  bon, 
parce  que  tout  lui  étoit  commode  ;  et  ce 
<ju'il  nous  dit  de  ses  études,  nous  pouvons 
l'appliquer  à  ses  compositions.  "  Il  n'est 
"  rien  pour  quoi  je  me  veuille  rompre 
*'  la  tête,  non  pas  pour  la  science,  do 
"  quelque  grand  prix  qu'elle  soit." 

Marot,  qui  dans  quelques  épigrammes 
eut  un  peu  de  délicatesse,  fut  trop  sou- 
vent grossier  et  bas.  Les  poètes  du 
môme  temps  qui  voulurent  hausser  le  ton, 
donnèrent  dans  l'enflure,  et  furent  durs 
et  guindés  sans  noblesse.  Malherbe,  le 
premier,  sentit  quel  heureux  choix  de 
mots  pouvoit  donner  aux  vers  François  de 
la  pompe  et  de  l'harmonie,  et  jusqu'où  le 
style  de  l'ode  pouvoit  s'élever  sans  effort. 
Ce  tut  une  grande  leçon  de  goût  pour  les 
poètes  à  venir. 

Balzac  essaya  d'ennoblir  de  même  et 
d'élever  la  prose  au  ton  de  l'éloquence  ; 
tnais  il  l'essaya  dans  des  lettres,  et  avec 
une  emphase  et  une  afî'ectation  tout  op- 
posée au  naturel  et  à  la  liberté  du  style 


épistolaire.  Cette  tentative  ne  laissa  pas 
d'avoir  un  saccè>  éclatant;  et  Balzac 
parut  un  prodige,  pour  avoir  appris  à 
son  siècle  que  notre  pi)-;.-,  comme  nos 
vers,  pouvoit  être  nonjbreu  e  et  no- 
ble. 

Dès  lors,  le  secret  de  donner  à  la  lan- 
gue de  l'harmonie  et  de  l'élévation,  cessa 
d'être  inconnu.  Lingende  en  profila  ; 
et  il  fut  le  premier  qJi  mit  d^  la  décence 
et  de  la  dignité  dans  le  langage  de  la 
chaire. 

Marmoniel. 

§  29.  Du  progrès  et  de  la  perfection   du 
goût  en  France  sous  Louis  XIF. 

Mais  le  grand  apôtre  du  goiàt,  le  grand 
maître  dans  l'art  d'écrire  et  de  parler 
la  langue  sur  tous  les  tons,  ce  fut 
Pascal. 

Corneille,  qui  l'avoit  devancé,  avoit 
brillé  d'inie  lumière  plus  é.-'atante,  mais 
moins  pure.  I!  avoit  créé  les  deux 
théâtres  ;  il  avoit  donné,  dans  le  Men- 
teur, le  modèle  du  bon  comique;  il  avoit 
inventé  un  genre  de  fable  tragique,  qui 
n'étoit  pas  celui  des  Grecs,  et  qui  étoit 
plus  analogue  à  nos  mœurs  ;  en  l'inven- 
tant, il  l'avoit  élevé  au  plus  haut  degré 
du  sublime  ;  il  en  avoit  pris  le  vrai  ton, 
parlé  souvent  le  vrai  langage;  et  ses 
beaux  vers  sont  beaux  si  naturellement, 
si  simplement,  si  pleinement,  qu'il  n'v  a 
rien  de  plus  accompli.  Personne  eiifin 
n'a  autant  fait  que  lui,  pour  agrandir  ea 
nous  l'idée  du  beau  moral  en  poésie,  et 
pour  nous  en  taire  éprouver  le  sentiment 
dans  toute  sa  hauteur  :  et  en  cela  le  goût 
lui  a  dû  infiniment  plus  qu'on  ne  pense. 
Je  dis  le  goût,  quoique  ce  fût  ce  qui  lui 
manquoit  à  lui-même  :  car  des  inspira- 
tions lumineuses  et  fréquentes  lui  en  te- 
noient  lieu  ;  et  pour  profiter  des  exem- 
ples d'un  homme  de  génie,  ce  n'est  pas 
à  ses  fautes  que  les  habiles  gens  s'arrê- 
tent: ils  s'attr'.chent  à  ses  beautés;  et 
lorsqu'il  a  fait  le  mieux  possible,  ils  tâ- 
chent de  faire  comme  lui,  aussi  bien  que 
lui,  mieux  que  lui.  Qu'importoit  à 
Racine  et  à  Voltaire  que  Corneille  eût 
fait  Théodore,  et  Pertharite,  et  Surena  ? 
Tout  cela  étoit  nul  pour  eux,  comme  il 
devroit  l'être  pour  nous.  Ce  sont  les 
belles  scènes  du  Cid,  de  Cinna,  des 
Horaces,  de  Polieucte,  de  Rodogune, 
qu'ils  méditoient  dans  leur  jeunesse,  et 
qui  étoient  pour  eux  des  leçons  de  goût 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  rare,  de  plus  diffi.- 
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cils  à  saisir,  le  beau  idéal  dans  les  mœurs, 
le  sublime  dans  l'expression.  Mais  si 
Corneille  fut  pour  le  goût  un  merveilleux 
inspirateur,  il  lut  encore  un  plus  dan- 
gereux guide.  Il  donna  de  hautes  le- 
<;ons,  mais  il  donna  de  mauvais  exem- 
ples, même  dans  ses  plus  beaux  ouvrages  ; 
et  la  gloire  d'être  infaillible  éloit  réservée 
à  Pascal. 

Cet  esprit,  à  la  fois  original  et  naturel, 
et  aufsi  simple  que  transcendant,  sem- 
bloit  fait  pour  être  le  symbole,  l'image 
vivante  du  goût.  Ce  fut  de  lui  que  son 
siècle  apprit  à  cribler,  si  j'ose  le  dire,  et 
à  purgef  la  langue  écrite  des  impuretés 
de  la  langue  usuelle,  et  à  tirer  non-seule- 
ment ce  qui  convenoit  au  langage  de  la 
satire  et  de  la  comédie,  mais  au  langage 
de  la  haute  éloquence,  mais  au  style  plus 
lempéfé  de  la  saine  philosophie.  Les 
premières  des  Provinciales  furent  des 
leçons  pour  Molière  ;  les  dernières,  pour 
Bossuel;  et  ses  Pensées  ont  appris  aux 
philosophes  qui  l'ont  suivi,  quelle  devoit 
être  la  pureté  et  la  dignité  de  leur  langue. 
Jam.ais  homme  n'a  eu  dans  un  plus  haut 
degré  de  justesse  le  sentiment  des  con- 
venances et  des  convenances  durables: 
aussi  voit-on  qu'il  n'a  point  vieilli;  et  il 
ne  vieillira  jamais. 

Avec  tant  de  délicatesse  dans  l'organe 
du  goût,  il  put  ne  pas  aimer  Montaigne  ; 
mais  il  l'estimoit  plus  qu'il  ne  cro3'oit  ou 
qu'il  n'osoit  l'avouer.  11  parcouroit  ce 
champ  fécond  et  négligé  en  botaniste 
habile  et  sage  :  c'est  là  qu'il  s'étoit  enri- 
chi ;  et  i!  est  aussi  vraiseniijiable  que  sans 
Montaigne  on  n'eût  pas  eu  Pascal,  qu'il 
l'est  que  sans  Corneille  on  n'eût  pas  eu 
Racine.  Les  Romains,  chargés  des  dé- 
pouilles de  leurs  voisins,  les  méprisoient. 
Port-Royal  et  Pascal  eurent  le  nu  me  or- 
gueil. Soyons  plus  justes  d  leur  égard, 
et  reconnoissons  que  le  goût  sévère  et 
pur  de  cette  école  contribua  grandement 
à  former  celui  des  gens  de  lettres,  et  celui 
du  public. 

Dans  la  jeunesse  de  Louis  XIV,  l'amour 
des  lettres,  passion  nouvelle,  étoit  dans 
toute  sa  ferveur.  L'académie  Françoise 
étoit  fondée,  et  s'occupoit  assidûment  à 
Ibrmer,  à  fixer  la  langue,  en  as?ignant  à 
chaque  mot  son  vrai  sens,  sa  \'aleur,  ses 
acceptions  diverses,  et  le  caractère  de 
noblesse  ou  de  familiarité  qui  devoit  lui 
marquer  sa  place.  En  même  temps  les 
mœurs  de  la  société  se  polissoient.  La 
fleur  de  la  noblesse,  attirée  à  Paris  par 
Je  car-dinal  de  Richelieu,  formoit  la  cour 


d'un  roi  jeune,  heureux,  galant,  magni- 
fique, pas-ionnéinent  épris  de  toutes  les 
sortes  de  gloire,  délicat  sur  les  bienséan- 
ces, sensible  à  tous  les   plaisirs   nobles, 
fait  pour    être   lui-même  un  modèle  de 
dignité,  et,  par  un  naturel  qui  suppléoit 
en  lui  aux  lumières  qu'il  n'avoit  pas,  juste 
apjiréciateur   du    mérite    dans  les  lettres 
et  dans  les  arts.     Autour  de  lui,  et  à  son 
exemple^  sa  cour,  attentive  au    progrès 
des  talens,    occupée    de   leurs  travaux, 
intéressée  à  leur  rivalité,  à  leurs  succès, 
à  leurs  querelles,  se  plaisant  à  les  animer 
pour  jouir  de  leur  jalousie  et  de  leur  ému- 
lation;   la  ville,  à  î'envi  de  lacour,  s'étu- 
diant  à  suivre  tous  les  goûts  da  monarque; 
enfui,  soit  l'attrait  de  la  moJe,  soit  l'at 
trait  de    la  nouveauté,    tout   un  monde 
passionné  pour  les  productions  du  génie, 
s'instruisant  pour  en  mieux  jouir,  et  fai- 
sant foule  avec   la  même  ardeur  autour 
des  chaires  de  Bourdaloue,  de  Bossuet, 
et  de  Fléchier,  et  aux  théâtres  de  Cor- 
neille, de  Molière,  et  du  jeune  Racine  : 
telle  fut,  dans  tous  les  esprits,  l'action  et 
la  réaction  des  gens  de  lettres  sur  le  pu- 
blic, du  public  sur  les  gens  de  lettres.     JI 
falloit  alors,  ou  jamais,  que  le  goût  se 
perfectionnât. 

On  conçoit  bien  pourtant  qu'il  y  eut 
d'abord,  dans  ce  concours  d'écrivains  et 
de  connoisseurs,  une  infinité  de  préten- 
tions manquées,  et  de  fausses  lueurs  d'es- 
prit, de  talent,  et  de  goût.  Chaque  so- 
ciété eut  ses  prédilections  ;  chaque  bel- 
esprit  eut  son  cercle;  chaque  talent,  ses 
eniiCmis.  Avant  de  juger,  c'étoit  peu 
de  ne  pas  entendre,  on  se  passionnoit. 
Les  tribunaux  les  plus  célèbres  étoient 
souvent  les  plus  injustes.  Ici,  Pradon 
avoit  des  Mécènes,  et  Racine,  des  dé- 
tracteurs ;  là.  Chapelain  étoit  admiré, 
en  récitant  les  \  ers  de  la  Pucelle;  ailleurs, 
c'étoient  les  Scudéri  qu'on  exaltoit,  en 
déprimant  Corneille  ;  Boursaut  avoit  de? 
partisans  qui  le  préféroient  à  Molière. 
Tout  sembloit  confondu.  C'étoit  dans 
ce  moment  de  fermentation  et  de  trouble 
que  l'esprit  public  s'épuroit  comme  le 
vin  en  jetant  son  écume.  Tout  ce  que 
demande  l'opinion  pour  se  rectifier,  tout 
ce  c[ue  demande  le  goût  pour  se  polir, 
c;'est  du  mouvement.  Ce  n'est  même 
qu'à  force  d'agitation,  de  combats,  de 
révolutions  en  tous  sens,  que  la  vérité  se 
dégage  ;  car,  après  ce  tumulte,  les  pas- 
sions se  calment,  les  partialités  cessent, 
les  préventions  se  dissipent,  l'opinion  se 
fixe  à  la  fin  :  et  regardez  au  ibnd  d» 
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creuset,  la   vérité  y  reste  pure  comme 
i'or. 

Ce  n'est  donc  pas  ce  tlux  et  ce  reflux 
de  senlimens  contraires,  de  jugeniens 
tipars,  d'opinions  hétérogènes,  qui  déci- 
dent du  goût  de  tout  un  siècle  ;  c'est  leur 
résultat,  c'est  l'ensemble  et  la  somme  de 
l'opinion  publique.  Or  voyez  sous  Louis 
XIV  qut^is  furent  les  hommes  vraiment 
célèbres^  et  à  leur  tète  vous  trouverez 
les  auteurs  de  Cinna,  du  Mi=.antrope, 
d'Jphigéjuc,  des  oraisons  l'unèbres  de 
Turcnne  et  du  graiîd  Contlé  ;  vous  y 
trouverez  ce  La  Fontaine,  (|ue  la  cour 
dédaignoit  et  mettoit  en  oubli;  ce  Féné- 
lon,  que  Louis  XIV  avoit  le  malheur  de 
ne  pas  aimer,  et  le  malheur  plus  grand 
de  regarder  comme  un  bei-esprit  chimé- 
rique ;  vous  y  trouverez  ce  Boileau,  qui 
s'étoit  fait  tant  d'ennem.is  ;  et  ce  Qui- 
liault,  que  Boileau  lui-même  s'efTorçoit 
inutilement  de  décrier  et  d'avilir.  Tout 
le  monde  avoit  eu  ses  torts,  le  public  seul 
enfin  se  trouva  juste.  Concluons  que  le 
siècle  du  génie  fut  aussi  le  siècle  du 
goût.  Mannonld, 

§  30.  Causes  de  la  décadence  du  goût. 

"  Quiconque  approfondit  la  théorie 
"  des  arts  purement  de  génie,  doit  savoir, 
"  dit  V^oltaire,  s'il  a  quelque  génie  lui- 
"  même,  que  ces  premières  beautés,  ces 
"  grands  traits  naturels  qui  appartiennent 
"  à  ces  arts,  et  qui  conviennent  à  la  na- 
**  tion  pour  laquelle  on  travaille,  sont  en 
"  petit  nombre.  Les  sujets  et  les  em- 
"  bellissemens  propres  aux  sujets  ont  des 
"  bornes  bien  plus  serrées  qu'on  ne  pense. 
"  Il  ne  làut  pas  croire  que  les  grandes 
"  passions  tragiques  et  les  grands  sentimens 
*'  puissent  se  varier  à  l'infini.  Il  n'y  a,  dans 
"  la  nature  humaine,  qu'une  douzaine, 
"  tout  au  plus,  de  caractères  vraiment 
"  comiques,  et  marqués  à  grands  traits. 
"  Les  nuances,  à  la  vérité,  sont  innom- 
"  brables  ;  mais  les  couleurs  éclatantes 
"  sont  en  petit  nombre  :  et  ce  sont  ces 
"couleurs  primitives  qu'un  grand  arti.ste 
*•  ne  manque  pas  d'employer." 

Voilà,  dans  tous  les  temps,  une  pre- 
mière cause  de  la  décadence  des  lettres 
après  un  règne  florissant.  On  dirolt  que 
chaque  climat  n'ait  pu  donner  qu'une 
seule  moisson,  et  que,  le  sol  épuisé  une 
fois  par  sa  propre  fécondité,  il  ait  fallu  des 
siècles  de  repos  pour  le  renouveler  et  le 
rendre  fertile. 

£n  effets  ce  qui  rajeunit  l'esprit  humain 


et  donne  lieu  à  de  nouvelles  générations 
de  pensées,  ce  sont  les  grandes  révolu- 
tions, les  grands  changemens  arrivé-;  dans 
les  empires,  dans  les  lois,  dans  les  n)œurs, 
dans  le  culte,  dans  les  usages,  dans  les 
idées  morales,  dans  les  opinions  reli- 
gieuses, dans  la  guerre  et  la  poli(if|ue, 
dans  les  sciences,  et  dans  les  arts.  Voyez 
ce  que  les  diflerenccs  de  la  Hcnriade  et 
de  l'Enéide,  du  poëme  du  Tasse  et  de 
ceux  d'Homère,  supposerit  de  diversité 
dans  le  cours  des  choses  humaines. 

Après  un  siècle  de  culture  et  de  grande 
abondance,  il  sembleroit  donc  qu'il  fau- 
droit  laisser  le  temps  et  la  nature  repro- 
duire les  germes  de  la  fécondité.  Mais 
au  lieu  de  jouir  modéiéinent  des  biens 
acquis,  ce  c|ui  seroit  sage,  on  en  veut  tou- 
jours de  nouveaux,  résolu  même  à  per- 
dre au  change,  plutôt  que  de  ne  pas 
ciiangcr;  et  c'est  ici  la  grande  cause  de  la 
corruption  du  goût. 

Un  exercice  continuel  de  notre  sensi- 
bilité sur  des  objets  du  même  genre  a 
deux  effets  contraires  :  d'abord  il  aiguise 
nos  goûts  ;  mais  bientôt  il  les  use,  et  finit 
par  les  émousser.  L'àme  se  lasse  de  ses 
plaisirs,  comme  elle  s'endort  sur  ses 
épines  ;  c'est  par  foiblesse  qu'elle  a  be- 
soin, dans  ses  émotions,  de  nouveauté 
et  de  variété.  Supposez  donc  les  arts 
d'agrément  à  leur  plus  haut  degré  de 
charme,  il  n'y  a  (ju'un  seul  moyen  d'en 
,  perpétuer  les  jouissances,  c'est  de  les 
rendre  peu  fréquentes.  Si  elles  sont 
communes,  elles  s'attiédiront  et  n'auront 
plus  aucun  attrait. 

Dans  la  Grèce,  où  la  tragédie  étoit 
réservée  pour  les  grandes  fêtes,  le  goût 
d'une  belle  simplicité  pouvoit  se  conserver 
toujours.  Dans  l'intervalle  d'un  spec- 
tacle à  l'autre,  la  sensibilité  reposée  avoit 
le  temps  de  se  ranimer  ;  et  le  goût,  le 
temps  de  reprendre  sa  sagacité  naturelle. 
Mais  dans  une  ville  où,  depuis  cent  cin- 
quante an?.,  le  même  genre  de  spectacle 
se  reproduit  sans  cesse,  où  une  habitude 
journalière  en  a  rendu  tous  les  moyens 
familiers,  tous  les  tî^bleaux  présens  ;  com- 
ment veut-on  que  le  goût  conserve  quel- 
que vivacité,  à  moins  qu'il  ne  varie  et 
que  l'art  ne  change  avec  lui  ?  Or  varier 
sans  cesse,  est  un  moyen  sans  doute  de 
faire  une  fois  le  mieux  possible,  mais  un 
moyen  plus  infaillible  encore  de  faire  mal 
mille  autre  fois. 

J'entends  dire  que  telle  et  telle  des  plus 
belles  pièces  de  Corneille,  et  même  de 
Racine,  auroit  aujourd'hui  peu  de  succès. 
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si  on  les  donnoit  pour  la  première  fois  ; 
que  le  tragique  en  paroi!  roit  trop  foible; 
et  que  l'éloquence  qui  les  anime  sup- 
pléeroit  mal  aux  mouvemens  et  aux  coups 
de  théâtre,  qu'on  demande  à  présent 
pour  être  ému  comme  on  se  plaît  à  l'être. 
Cela  est  affligeant  à  croire  ;  mais  cela 
ji'est  que  trop  crovivble.  Voltaire,  qui 
l'a  pressenti,  a  mis  dans  i'aciion  théâtrale 
plus  de  chaleur  et  d'énergie  ;  il  a  donné 
aux  passions,  surtout  à  celle  de  l'amour 
dans  Ifs  hommes,  plus  de  force  et  de 
véhémence  ;  il  a  trouvé  dans  les  liens  du 
sang  de  nouvelles  sources  de  patliétic|ue; 
il  a  su  prendre  habilement,  du  théâtre 
Arjglois,  des  moyens  de  rendre  la  terreur 
plus  profonde  et  la  pitié  plus  déchirante; 
et  par  lui,  le  tragique  a  fait  sur  notre 
scène  un  pas  de  plus  vers  la  perfection. 
Mais  après  ces  nouveaux  ressorts,  qu'il  a 
su  manier  avec  tant  d'art  et  de  génie, 
après  ces  nouvelles  combinaisons  d'in- 
térêts et  de  caractères,  si  l'on  demande 
encore  du  nouveau  et  du  plus  tragique, 
d'où  le  tireri  si  ce  n'est  du  milieu  des 
tortures  et  des  supplices  ?  Et  lorsque  l'ha- 
bitude nous  aura  refroidis  sur  les  spec- 
tacles de  Tancrède,  de  Mahomet,  et  de 
Sémiramis,  que  nous  restera-t-il  que  les 
dernières  atrocités  du  crime  et  les  hor- 
reurs de  l'échafaud  ?  On  commence  en 
effet  à  les  risquer  sur  le  théâtre  :  et  si 
notre  sensibilité  y  répugne  encore,  ce  n'est 
pas  pour  long-temps  ;  l'habitude  l'y  en- 
durcira. 

Observez  ce  qui  arrive  à  nos  Trimal- 
cions  dans  les  délices  de  leur  table.  Nul 
art  d'assaisonner  les  mets  ne  peut  sur- 
monter les  dégoiits  d'une  longue  satiété  ; 
et  ni  les  sels  les  plus  stimulans,  ni  les 
liqueurs  les  plus  brûlante^  ne  réveillent 
plus  es  langueurs  d'un  sens  blasé  à  force 
de  jouir.  C'est  ainsi  que  l'intempérance 
des  plaisirs  de  l'esprit  nous  les  rendra  tous 
insipides;  et  l'art  mém.e  aura  beau 
s'épuiser  en  recherches  et  en  rafïinemens 
pour  ranimer  le  goût.  La  sobriété  seule 
auroit  pu  le  sauver  de  cette  espèce  de 
paralysie  ;  et  aux  excès  qui  en  sont  la 
cause,  s'il  est  quelcpie  remède,  c'est 
l'abstinence  et  le  besoin.  Mais  ce  seroit 
demander  l'impossible.  Le  public  veut 
jouir,  au  risque  même  de  détruire  tout  ce 
qu'd  peut  avoir  de  seuMbilité. 

Cependant,  au  milieu  de  tant  de  va- 
riations, de  contrariétés,  et  d'inconsé- 
quences, que  deviendra  le  goût  des  gens 
de  lettres?  Dans  quelques-uns  il  restera 
fidèle  à  la  nature  et  aux  vrais  modèles 


de  l'art,  au  risque  môme  de  n'obtenir 
que  les  Suffrages  du  petit  nombre  :  dans 
tous  les  autres  il  sera  incertain,  étourdi, 
égaré,  variable  au  gré  de  la  mode,  et  se 
contentera  de  succès  passagers. 

Ce  qui  rend  l'art  si  difficile,  comme  l'a 
dit  Voltaire,  c'est  que  dans  le  temps 
même  où  l'on  est  le  plus  avicle  de  nou- 
veautés, il  semble  qu'il  n'y  ait  presque 
plus  rien  de  nouveau  à  produire  dans 
aucun  genre.  Environné  de  toutes  parts 
de  modèles  inimitables  chacun  veut  être 
original.  Mais  l'originalité  doit  être  dans 
le  génie,  et  non  pas  dans  le  g^ùt.  C'est 
l'idée,  le  sentiment,  l'image,  la  pen^ée, 
c|ui  doit  distinguer  l'écrivain  ;  c'est  l'in- 
vention des  traits  de  caractère,  des  mou- 
vemens  de  l'àme,  de  l'accent  des  passions, 
des  moyens  d'instruire  et  de  plaire,  de 
séduire  et  d'intéresser,  de  persuader  et 
d'émouvoir;  c'est  aussi  l'invention  du 
mot  piquant,  du  mot  sensible,  du  mot 
juste  dans  sa  nuance,  du  mot  rare  et 
propre  à  la  fois,  du  tour  élégant  et  pré- 
cis, de  l'expression  vive  et  saillante,  sou- 
vent inattendue,  mais  toujours  naturelle; 
enfin  c'est  l'invention  du  style,  mais  d'un 
style  analogue  au  sujet  que  l'on  traite,  et 
dont  le  ton  et  la  couleur  répondent  à 
Tobjet  que  l'on  peint 

C'est  ainsi  que,  sans  rien  outrer,  sans 
forcer  l'art  ni  la  nature,  Virgile  a  su  se 
rendre  original  après  Homère  ;  Horace, 
après  Pindare  ;  Cicéron,  après  Démos- 
thène  ;  Racine,  après  Euripide  et  Cor- 
neille ;  Voltaire,  après  Racine  ;  et  que 
Molière,  La  Fontaine,  et  La  Bruyère 
ont  passé  de  si  loin  tout  ce  qui  dans  leur 
genre  les  avoit  précédés.  Aucun  d'eux 
ne  s'est  donné  la  peine  de  sortir  de  son 
caractère  ;  chacun  a  obéi  à  son  propre 
génie  ;  et  par  la  raison  même  qu'il* 
ctoient  naturels,  ils  ne  se  sont  point  res- 
semblés. C'est  ce  qui  n'est  donné  qu'au 
vrai  talent  ;  mais  c'est  ce  que  le  vrai  talent 
sera  sûr  d'obtenir  toujours,  s'il  résiîîe 
à  l'ambition  d'être  mieux  que  naturel  et 
simple  : 


L'esprk  qti'oa  veut  avoir  gâte  celui  qu' 


'on  a. 


Ce  vers  dit  ce  qui  est  arrivé  partout  à 
la  décadence  des  lettres:  chez  les  Grecs, 
du  temps  des  sophistes,  chez  les  Ro- 
mains, après  le  beau  siècle  d'Auguste  ; 
en  Italie,  après  le  siècle  de  Léon  X  ;  en 
France,  dès  la  fin  du  règne  de  Louis 
XI V^  ;  et  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler 


LIV.  IL  LITTÉRATURE  GÉNÉRALE  ET  PARTlCULIÈRF^        S9 


à  combien  d'cxcellens  esprits  a  nui  l'cn^ 
vie  de  renchérir  sur  les  autres  et  sur^ux- 
mèmes. 

Mais  c*e?t  surtout  lorsqu'on  n'a  pas  à 
soi  un  talent  propre  et  véritable,  et  qu'on 
veut  se  do'.incr,  à  lorce  d'art,  une  ori- 
ginalité factice;  c'est,  di-i-je,  alors  qu'il 
faut  que  l'on  épui  e  les  ralHnemens  d'un 
faux  goût  et  les  inventions  d'une  fausse 
industrie. 

De  là  ce  fard,  ce  vernis,  cette  enlu- 
minure du  st)le,  qu'on  donne  pour  du 
coloris:  cette  manière  de  contourner  une 
idée  commune,  ou  de  l'entortiller  d'une 
expression  fausse,  qu'on  appelle  de  la 
finesse  ;  ce  vain  fracas  de  mots  incohé- 
rens  et  de  métaphores  outrées,  qu'on 
fait  passer  pour  de  l'éloquence  ;  enfin 
cette  prétention  de  créer  ces  genres  nou- 
veaux, et  de  passer  pour  inventeur,  en 
ramassant  tout  ce  qui  jusqu'à  nous  avoit 
été  le  rebut  de  l'art. 

Mon  dessein  n'est  pas  de  faire  une 
satire.  J'observe  seulement  qu'il  n'est 
aucune  de  ces  ressources  des  hommes  sans 
talent,  qui  n'ait  eu  et  qui  n'ait  encore  des 
partisans  et  des  succès  ;  et  c'est  ce  qui 
les  encourage.  Par  exemple,  puisque 
Molière  ne  nous  attire  plui^ou  ne  nous 
fait  que  foiblement  sourire,  qui  sait  si 
quelque  scène  boufïbnne  et  triviale,  ne 
nous  fera  pas  rire  avec  le  peuple  des 
guinguettes  ?  si  un  public,  dès  long-temps 
fatigué  de  son  admiration  pour  les  beautés 
sublimes,  ne  daignera  pas  s'occuper  d'un 
amas  d'incidens  pris  dans  les  mœurs  des 
halles  ?  si  le  tableau  de  l'indigence,  de  la 
mendicité,  n'aura  pas  quelque  attrait? 
si  le  pathétique  des  galetas,  des  prisons, 
et  des  hôpitaux  n'aura  pas  ses  succès 
comme  de  viles  bouffbnneri-vîs  ?  On  n'osera 
pas  dire,  on  ne  croira  pas  même  que  ces 
spectacles  soient  préférables  à  ceux  qu'on 
aura  désertés  pour  y  courir  en  foule  trois 
mois  de  suite,  et  avec  plus  d'ardeur  qu'on 
ne  courut  jamais  à  Ginna,  au  Tartuffe,  à 
Britannicus,  au  Glorieux,  à  Zaïre,  à 
Mérope  :  mais  on  dira  que  ce  sont  là 
des  amuîemeiis  d'une  autre  espèce;  qu'il 
ne  faut  rien  exclure;  qu'à  la  fin  tout 
vieillit  ;  que,  dans  les  plaisirs  du  public, 
il  faut  de  la  variété  ;  et  que,  sans  renon- 
cer aux  goiàts  et  aux  passe-temps  de  nos 
pères,  on  se  permet  d'en  avoir  de  nou- 
veaux. En  un  mot  toutes  les  raisons 
dont  l'homme  blasé  s'autorise  pour  ex- 
cuser de  mauvaises  mœurs,  il  les  allé- 
guera de  même  pour  justifier  de  mauvais 
goûts.  Marmontel. 


§  31.   Q^uels  S07ii  les  objets  du  goût. 

Dans  notre  manière  d'être  actuelle» 
notre  âme  goûte  trois  sortes  do  plaisirs  : 
il  y  en  a  qu'elle  tire  du  fond  de  son  exis- 
tence même  ;  d'autres  qui  résultent  de 
son  union  avec  le  corps  ;  d'autres  enfin 
qui  sont  fondés  sur  les  plis  et  les  préjugés 
que  de  certaines  institutions,  de  certains 
usages,  de  certaines  habitudes  lui  ont  fait 
prendre. 

Ce  sont  ces  diflerens  plaisirs  de  notre 
âme  qui  forment  les  objets  du  goût, comme 
le  beau,  le  bon,  l'agréable,  le  naïf,  le 
délicat,  le  tendre,  le  gracieux,  le  je  ne 
sais  quoi,  le  noble,  le  grand,  le  sublime, 
le  majestueux,  ecc.  Par  exemple,  lon- 
que  nous  trouvons  du  plaisir  à  voir  une 
chose  avec  une  utilité  pour  nous,  nous 
disons  qu'elle  e?,\.bonne  ;  lorsque  nous  trou- 
vons du  plaisir  à  la  voir,  sans  que  nous  y 
déméii  ns  une  utilité  présente,  nou;  l'ap- 
pelons belle. 

Les  anciens  n'avoient  pas  bien  dé- 
mêlé ceci;  ils  regnrdoient  comme  des 
qualités  positives  toutes  les  qualité'? 
re!ati\es  de  notre  âme  :  ce  qui  fait  que 
ces  dialogues  oii  Platon  fait  raisonner 
Socrate,  ces  dialogues  si  admirés  des  an- 
ciens, sont  aujourd'hui  insoutenables, 
parce  qu'ils  sont  fondés  sur  une  philoso- 
phie fausse  :  car  tous  ces  raisonnemens 
tir-és  sur  le  bon,  le  beau,  le  parfait,  le 
sage,  le  fou,  le  dur,  le  mou,  le  sec, 
l'iiumide,  traités  comme  des  choses  posi- 
tives, ne  signifient  p!us  rien. 

Les  sources  du  beau,  du  bon^  de  l'agrc- 
able,  &;c.  sont  donc  dans  nous-mêmes  ; 
et  en  chercher  les  raisons,  c'est  chercher 
les  causes  des  plaisirs  de  notre  âme. 

Examinons  donc  notre  âme,  étudions- 
lâ  dans  ses  actions  et  dans  ses  passions, 
cherchons-la  dans  ses  plaisirs  ;  c'est  là 
où  elle  se  manifeste  davantage.  La 
poésie,  la  peinture,  la  sculpture,  l'archi- 
tecture, la  musique,  la  danse,  les  diffé- 
rentes sortes  de  jeux,  enfin  les  ouvrages 
de  la  nature  et  de  l'art,  peuvent  lui  don- 
ner du  plaisir:  voyons  pourquoi,  com- 
ment, et  quand  ils  lui  en  donnent  ;  ren- 
dons raison  de  nos  sentimens  ;  cela  pourra 
contribuer  à  nous  former  le  goût,  qui 
n'est  autre  chose  que  l'avantage  de  dé- 
couvrir avec  finesse  et  avec  promptitude 
la  mesure  du  plaisir  que  chaque  chose 
doit  donner  au:-:  hommes. 

Moîits^qineu. 
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§  32.  Des  plaisirs  de  noire  âme. 

L'àme,  indépendamment  des  plaisirs 
qui  lui  viennent  des  sens,  en  a  qu'elle 
auroit  inoépcndamment  d'eux  et  qui  lui 
sont  propies  :  tels  sont  ceux  que  lui 
donnent  la  curiofuté,  les  idées  de  sa  gran- 
deiir,  de  ses  perfections,  l'idée  de  son 
exist'-Mice  opposée  au  sentiment  de  son 
néant,  le  jilaisir  d'embrasser  tout  d'une 
idée  générale,  celui  de  voir  un  j,;a.id 
noiiibre  de  choses,  &c.  celui  de  com- 
parer, de  joindre,  et  de  séparer  le-,  idée^. 
Ces  plai.^irs  sort  dans  la  nature  de  l'àme 
indé,  enclanmunt  des  sens,  parce  qu'ils 
apparliei.nenl  à  tout  être  qui  pense  ;  et 
il  est  fort  indifférent  d'exammer  ici  si 
notre  âme  a  ces  plaisirs  comme  substance 
finie  avec  le  corps,  ou  comme  séparée  du 
corDs,  parce  qu'elle  les  a  toujours  et 
qu'ils  sont  les  objets  du  goût;  ainsi,  nous 
ne  distinguerons  point  ici  les  plaisirs  qui 
viennent  à  l'àme  de  sa  nature,  d'avec 
ceux  qui  lui  viennent  de  son  union  avec 
le  corps  ;  nous  appellerons  tout  cela 
plaisirs  naliirels,  que  nous  distinguerons 
des  plaisirs  acquis  que  l'âme  se  fait  par  de 
certaines  liaisons  avec  les  plaisirs  natu- 
rels ;  et  de  la  même  manière  et  par  la 
même  raison,  nous  distinguerons  le  goût 
naturel,  et  le  goût  acquis. 

Il  est  bon  de  connoître  la  source  des 
plaisirs  dont  le  goût  est  la  mesure  :  la 
connoissance  des  plaisirs  naturels  et  acquis 
pourra  nous  servir  à  rectifier  notre  goût 
naturel  et  notre  goût  acquis.  Il  faut  par- 
tir de  l'état  où  est  notre  être,  et  connoître 
quels  sont  ses  plaisirs,  pour  parveiîir  à 
mesurer  ses  plaisirs,  et  même  quelquefois 
à  sentir  ses  ])!ai>irs. 

Si  notre  âme  n'avoit  point  été  unie  au 
corps,  elle  auroit  connu  ;  mais  il  j  a 
apparence  qu'elle  auroit  aimé  ce  qu'elle 
auroif  connu;  à  présent  nous  n'aimons 
presque  que  ce  que  nous  ne  connoissons 
pas. 

Notre  manière  d'être  est  entièrement 
arbitraire  ;  nous  pouvions  avoir  été  faits 
comme  nous  sommes,  ou  autrement  :  mais 
si  nous  avions  été  faits  autrement,  nous 
aurions  senti  autrement;  un  organe  de 
plus  ou  de  moins  dans  notre  machine  au- 
roit fait  une  autre  éloquence,  une  autre 
poésie;  une  contexture  différente  des 
mêmes  organes  auroit  fait  encore  une 
autre  poésie:  par  exemple,  si  la  consti- 
tution de  nos  organes  nous  avoit  rendus 
capables  d'une  plus  longue  attention, 
toutes  les  règles   qui  proportionnent  la 


dispoution  du  sujet  à  la  mesure  de  notre 
attention,  ne  seroient  plus  ;  si  nous  avions 
été  rendus  capables  de  plus  de  pénétra- 
tion, toutes  les  règlss  qui  s<nit  fondées 
sur  la  mesure  de  notre  pénétration,  tom- 
beroient  de  même;  enfin  toutes  les, lois 
établies  sur  ce  que  notre  machine  est 
d'une  certaine  façon,  seroient  différentes, 
si  notre  machine  n'étoit  pas  de  celte 
façon. 

Si  notre  vue  avoit  été  plus  foible  et  dIus 
confuse,  il  auroit  fallu  moins  de  moulures, 
et  plus  d'uniformité  dans  les  membres  de 
l'architecture  ;  si  notre  vue  avoit  été  plus 
distincte  et  notre  âme  capable  d'embras- 
ser plus  de  choses  à  la  ibis,  il  auroit  fallu 
dans  l'architecture  plus  d'orncmens.  Si 
nos  oreilles  avoient  été  faite?  comme 
celles  de  certain?  animaux,  il  auroit  làllu 
réformer  bien  de  nos  instrumens  de  mti- 
sique.  Je  sais  bien  q.ie  les  rapports  que 
les  choies  ont  entre  elles  auroient  sub- 
sisté :  mais  le  rapport  qu'elles  ont  avec 
nous  ayant  changé,  les  choses  qui  dans 
l'état  présent  font  un  certain  efiét  sur 
nous,  ne  le  feroient  plus  ;  et  comme  la 
perfection  ries  arts  est  de  nous  p.é'^enter 
les  chose;  telles  qu'elles  nous  fassent  le 
plus  de  plaisir  qu'il  est  possibk^  il  tau- 
droit  qu'il  y  eût  du  changement  dans  les 
arts,  puisqu'il  y  en  auroit  dans  la 
manière  la  plus  propre  à  nous  donner  du 
plaisir. 

On  croit  d'abord  qu'il  suffiroit  de  con- 
noître les  diverses  souicesde  nos  plaisirs 
pour  avoir  le  goût  ;  et  que,  quand  on  a 
lu  ce  que  la  philosophie  nous  dit  là-dessus, 
on  a  du  goût,  et  que  l'on  peut  hardiment 
juger  des  ouvrages.  Mais  le  g<Mit  natu- 
rel n'est  paî  une  connoissance  de  théorie; 
c'est  l'application  prompte  et  exquise  des 
règles  mêmes  que  l'on  ne  connoît  pas.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  savoir  que  le 
plaisir  que  nous  donne  une  certaine  chose 
que  nous  trouvons  belle,  vient  de  la  sur- 
prise ;  il  suffit  qu'elle  nous  surprenne,  et 
qu'elle  nous  surprenne  autant  qu'elle  le 
doit,  ni  plus  ni  moins. 

Ainsi,  ce  que  nous  pourrions  dire  ici, 
et  tous  les  préceptes  que  nous  pourrions 
donner  pour  former  le  goût,  ne  peuvent 
regarder  que  le  goût  acquis,  c'est-à-dire, 
ne  peuvent  regarder  directement  que  ce 
goût  acquis,  quoiqu'il  regarde  encore 
indirectement  le  goût  naturel  :  car  le 
goût  acquis  afïecte,  change,  augmente, 
et  diminue  le  goût  naturel;  comme  le 
goût  naturel  affecte,  change,  auginçute, 
et  diminue  le  goût  acqui§. 
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La  définition  la  plus  générale  du  goût, 
^ans  considérer  s'il  est  bon  ou  niau\ais, 
iuste  ou  non,  est  ce  qui  nous  attaclie  à 
une  chose  par  le  sentiment  ;  ce  qui  n'cm- 
pcclie  pas  qu'il  ne  puisse  s'appliquer  aux 
V  hoses  intellectuelles,  dont  la  connois- 
sance  fait  tant  de  plaisir  à  l'àuie,  qu'elle 
ctoit  la  seule  félicité  que  de  certains 
philosoplies  pussent  comprendre.  L'âme 
connoit  par  ses  idées  et  par  ses  stntiniens; 
ollc  reçoit  des  plaisirs  par  ses  idées  et  par 
ses  senlimens  :  car  quoique  nous  oppo- 
ions  l'idée  au  sentiment,  cependant 
l()rsc[u'ellc  voit  une  chose,  elle  la  sent  ; 
et  il  n'y  a  point  de  choses  si  intellec- 
lucl'.es,  qu'elle  ne  voie  ou  ne  croie  voir, 
i't  par  conséquent  qu'elle  ne  sente. 

Alontescjuieu. 

§  33.  Ds  l'esprit  en  général. 

L'es^prit  est  îe  genre  qui  a  sous  lui  plu- 
FÎeurs  espèces  ;  le  génie,  le  bon  sens,  le 
discernement,    la  justesse,    le  talent,  le 

L'esprit  consiste  à  avoir  les  organes 
bien  constitués  relativement  aux  choses 
où  il  s'applique  :  si  la  chose  est  extrême- 
ment particulière,  il  se  nomme  talent  ; 
s'il  a  plus  de  rapport  à  un  certain  plaisir 
délicat  des  gens  du  monde,  il  se  nomme 
goût  ;  si  la  chose  particulière  est  unique 
chez  un  peuple,  letaient  se  nomme  «p/-/^; 
comme  l'art  de  la  guerre  et  l'agriculture 
chez  les  Romains,  la  chasse  chez  les  sau- 
vages, &c. 

Alontcsquicii. 

§35'.  De  la  curiosité. 

Notre  âme  est  faite  pour  penser,  c'est- 
à-dire,  pour  apercevoir  ;  or  un  tel  être 
doit  avoir  de  la  curiosité:  car  comme 
toutes  les  choses  sont  dans  une  chaîne  où 
chaque  idée  en  précède  une  et  en  suit 
une  autre,  on  ne  peut  aimer  à  voir  une 
chose  sans  désirer  d'en  voir  une  autre  ; 
et  si  nous  n'avions  pas  ce  désir  pour 
celle-ci,  nous  n'aurions  eu  aucun  plaisir 
à  celle-là.  Ainsi,  quand  on  nous  montre 
une  partie  d'un  tableau,  nous  souhaitons 
de  voir  la  partie  que  l'on  nous  cache,  à 
proportion  du  plaisir  que  nous  a  fait  celle 
que  nous  avons  vue. 

C'est  donc  le  plaisir  que  nous  donne 
un  objet  qui  nous  porte  vers  un  autre  ; 
c'est  pour  cela  que  l'âme  cherche  tou- 
jours des  choses  nouvelles,  et  ne  se  repose 
jamais. 

T.  I.  p.  2. 


Ainsi,  on  sera  toujours  sur  de  plaire  à 
l'âme,  lorsqu'on  lui  fera  voir  beaucoup  de 
choses,  ou  plus  (pi'elle  n'avoit  espéré 
d'en  voir. 

Par  là  on  peut  expliquer  la  raison  pour- 
quoi nous  avons  du  plaisir  lorsque  nous 
voyons  un  jardin  bien  régulier,  et  que 
nous  en  avons  encore  lorsque  nous  voyons 
un  lieu  brut  et  champêtre;  c'est  la  même 
cause  (jui  produit  ces  effets. 

Comme  nous  aimons  à  voir  un  grand 
nombre  d'objets,  nous  voudrions  étendre 
notre  vue,  être  en  plusieurs  lieux,  par- 
courir plus  d'espace:  enfin  notre  âme 
fuit  les  bornes,  et  elle  voudroit,  pour 
ainsi  dire,  étendre  la  sphère  de  sa  pré- 
sence ;  ainsi,  c'est  un  grand  plaisir  pour 
elle  de  porter  sa  vue  au  loin.  Mais  com- 
ment le  faire  ?  dans  les  villes,  notre  vue 
est  bornée  par  des  maisons  :  dans  les 
campagnes,  elle  l'est  par  mille  obstacles  ; 
à  peine  pouvons-nous  voir  trois  ou  quatre 
arbres.  L'art  vient  à  notre  secours,  et 
nous  découvre  la  nature  qui  se  cache 
elle-même  ;  nous  aimons  l'art  et  nous 
l'aimons  mieux  que  la  nature,  c'est-à-dire, 
la  nature  dérobée  à  nos  yeux  :  mais  quand 
nous  trouvons  de  belles  situations,  quand 
notre  vue  en  liberté  peut  voir  au  loin  des 
prés,  des  ruisseaux,  des  collines,  et  ces 
dispositions  qui  sont,  pour  ainsi  dire, 
créées  exprès,  elle  est  bien  autrement 
enchantée  que  lorsqu'elle  voit  les  jardins 
de  Le  Nôtre,  parce  que  la  nature  ne  se 
copie  pas,  au  lieu  que  l'art  se  ressemble 
toujours.  C'est  pour  cela  que,  dans  la 
peinture,  nous  aimons  mieux  un  paysage 
que  le  plan  du  plus  beau  jardin  du  monde  ; 
c'est  que  la  peinture  ne  prend  la  nature 
que  là  où  elle  est  belle,  là  où  la  vue  se 
peut  porter  au  loin  et  dans  toute  son 
étendue,  là-  où  elle  peut  être  vue  avec 
plaisir. 

Ce  qui  fait  ordinairement  une  grande 
pensée,  c'est  lorsque  l'on  dit  une  chose 
(jui  en  fait  voir  un  grand  nombre  d'autres, 
et  qu'on  nous  fait  découvrir  tout  d'un 
coup  ce  que  no-is  ne  pouvions  espérer 
qu'après  une  grande  lecture. 

Florus  nous  représente  en  peu  de 
paroles  toutes  les  fautes  d'Annibal: 
"  Lorsqu'il  pouvoit,  dit-il,  se  servir  de 
"  la  victoire,  il  aima  mieux  en  jouir;" 
Quum  victoirà  posset  uti,  Jrui  maluit. 

Il   nous   donne   une   idée  de  toute  la 
guerre  de  Macédoine,  quand  il  dit  :  "  Ce 
"  fut  vaincre  que  d'y  entrer;"    Introiss 
vi'Jtoria  fuit. 

Il  nous  donne   tout  le  spectacle  d 
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TÏe  de  Scipîon,  quand  il  dit  de  sa  jeu- 
nesse :  "  C'est  le  Scipion  qui  croît  pour 
**  la  destruction  de  l'Afrique  ;"  Hic  erit 
Scipio,  qui  in  exitium  Africœ  crescit. 
Vous  croyez  voir  nu  enfant  qui  croît  et 
s'élève  comme  un  géant. 

Eiifiu  il  nous  fait  voirie  grand  caractère 
d'Annibal,  la  situation  de  l'univers,  et 
toute  la  grandeur  du  peuple  Romain, 
lorsqu'il  dit:  "  Annibal  fugitif  cherchoit 
"■  au  peuple  Romain  un  ennemi  par  tout 
*'  l'uni\'ers  ;"  Qh/,  prcjugus  ex  Africà,  kos- 
tevi  populo  Uoniano  toto  orbe  quan-bat. 
Montesquieu. 

§  35.  Des  plaisirs  de  f  ordre. 

Il  ne  sutîit  pas  de  montrer  à  l'àme  beau- 
coup de  choses,  il  faut  les  lui  montrer 
avec  ordre  ;  car  pour  lors  nous  nous  res- 
souvenons de  ce  que  nous  avons  vu,  et 
nous  commençons  à  imaginer  ce  que 
nous  verrons  ;  notre  âme  se  félicite  de 
son  étendue  et  de  sa  pénétration  :  mais 
dans  un  ouvrage  où  il  n'y  a  point  d'ordre, 
l'àme  sent  à  chaque  instant  troubler  celui 
qu'elle  y  veut  mettre.  La  suite  que  l'au- 
teur s'est  faite  et  celle  que  nous  nous  fai- 
sons, se  conibndent  ;  l'âme  ne  retient 
rien,  ne  prévoit  rien  ;  elle  est  humiliée 
par  la  confusion  de  ses  idées,  par  l'ina- 
nité qui  lui  reste  ;  elle  est  vraiment  fati- 
guée et  ne  peut  goûter  aucun  plaisir;  c'est 
pour  cela  que,  quand  le  dessein  n'est  pas 
d'exprimer  ou  de  montrer  la  confusion, 
on  met  toujours  de  Tordre  dans  la  confu- 
sion même.  Ainsi,  les  peintres  groupent 
leurs  figures  ;  ainsi,  ceux  qui  peignent 
les  batailles,  mettent-ils  sur  le  devant  de 
leurs  tableaux  les  choses  que  l'œil  doit 
distinguer,  et  la  confusion  dans  le  fond  et 
le  lointain. 

Montesquieu. 

§  36.  Des  plaisirs  de  la  variété. 

Mais  s'il  faut  de  l'ordre  dans  les  choses, 
il  faut  aussi  de  la  variété:  sans  cela  l'âme 
languit;  car  }es  choses  semblables  lui 
paroissent  les  niêmes;  et  si  une  partie 
d'un  tableau  qu'on  nous  découvre,  res- 
sembloit  à  une  autre  que  nous  aurions 
vue,  cet  objet  seroit  nouveau  sans  le 
paroitre  et  ne  feroit  aucun  plaisir  ;  et 
cpnnne  les  beautés  des  ouvrages  de  l'art, 
semblables  à  celles  de  la  nature,  ne  con- 
sistent que  dans  les  plaisirs  qu'elles  nous 
font,  il  faut  les  rendre  pro;)res  le  plus  que 
l'on  peut  à  varier  ces  plaisirs  ;  il  faut 


faire  voir  à  l'âme  des  chose»  qu'elltn'a 
pas  vues  ;  il  faut  que  le  sentiment  qu'on 
lui  donne  soit  différent  de  celui  qu'elle 
vient  d'avoir. 

C'est  ainsi  que  les  histoires  nous  plai- 
sent par  la  variété  des  récits  ;  les  ro- 
mans, par  la  variété  des  prodiges;  les 
pièces  de  théâtre,  par  la  variété  des  pas- 
sions ;  et  que  ceux  qui  savent  instruire 
modifient  le  plus  qu'ils  peuvent  le  ton 
uniforme  de  l'instruction. 

Une  longue  uniformité  rend  tout  in- 
supportable; le  même  ordre  des  périodes, 
long-temps  continué,  accable  dans  une 
harangue  :  les  mêmes  nombres  et  les 
mêmes  chutes  mettent  de  l'ennui  dans  un 
long  poëme.  S'il  est  vrai  que  l'on  ait 
fiit  cette  fameuse  allée  de  Moscou  à 
Pétersbourg,  le  voyageur  doit  périr 
d'ennui,  renfermé  entre  les  deux  rangs 
de  cette  allée  ;  et  celui  qui  aura  voyagé 
long-temps  dans  les  Alpes,  en  descendra 
dégoûté  des  situations  les  plus  heureuses 
et  des  points  de  vue  les  plus  char- 
mants. 

L'âme  aime  la  variété,  mais  elle  ne 
l'aime,  avons-nous  dit,  que  parce  qu'elle 
est  faite  pour  connoitre  et  pour  voir;  il 
faut  donc  qu'elle  puisse  voir,  et  que  la 
variété  le  lui  permette  ;  c'est-à-dire,  il 
faut  qu'une  chose  soit  assez  simple  pour 
être  aperçue,  et  assez  variée  pour  être 
aperçue  avec  plaisir. 

Jl  y  a  des  choses  qui  paroissent  variées, 
et  ne  le  sont  point  ;  d'autres  qui  paroissent 
uniformes,  et  sont  très-variées. 

L'architecture  gothique  paroît  très- 
variée,  mais  la  confusion  des  ornemens 
fatigue  par  leur  petitesse;  ce  qui  fait 
qu'il  n'y  en  a  aucun  que  nous  puissions 
distinguer  d'un  autre,  et  leur  nombre 
fait  qu'il  n'y  en  a  aucun  sur  lequel  l'œil 
puisse  s'arrêter  :  de  manière  qu'elle  dé- 
plaît par  les  endroits  mêmes  qu'on  a  choisis 
pour  la  rendre  agréable. 

Un  bâtiment  d'ordre  gothique  est  une 
espèce  d'énigme  pour  l'œil  qui  le  voit,  et 
l'âme  est  embarrassée,  comme  quand  on 
lui  présente. un  poëme  obscur. 

L'architecture  Grecque  au  contraire 
paroit  uniforme  :  mais  comme  elle  a  les 
divisions  qu'il  faut  et  autant  qu'il  en  faut 
pour  que  l'âme  voie  précisément  ce 
qu'elle  peut  voir  sans  se  fatiguer,  mais 
qu'elle  en  voie  assez  pour  s'occuper; 
elle  a  cette  variété  qui  fait  regarder  avec 
plaisir. 

Il  faut  que  les  grandes  choses  aient  de 
grandes  parties  ;  les  grands  hommes  ont 
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de  grands  bras,  les  grands  arbres  de 
grandes  branches,  et  les  grandes  mon- 
tagnes sont  composées  d'autres  monta- 
gnes qui  sont  au-dessus  et  au-dessous; 
c'est  la  nature  des  choses  qui  fait  cela. 

L'architecture  Grecque,  ([ui  a  peu  de 
divisions  et  de  grandes  divisions,  imite 
les  grandes  choses  ;  l'âme  sent  une  certaine 
majesté  qui  y  règne  partout. 

C'est  ainsi  que  la  peinture  divise,  en 
groupes  de  trois  ou  quatre  figures,  celles 
qu'elle  représente  dans  un  tableau  ;  elle 
imite  la  nature,  une  nombreuse  truu|)e  se 
divise  toujours  en  pelotons  ;  et  c'e«t  en- 
core ainsi  que  la  peinture  divise  en  grandes 
masses  ses  clairs  et  ses  obscurs. 
'  Montesquieu. 

§  37.  Des  plaisirs  de  la  symétrie. 

J'ai  dit  que  l'âme  aime  la  variété  ;  ce- 
pendant dans  la  plupart  des  choses  elle 
aime  à  voir  une  espèce  de  symétrie  ;  il 
semble  que  cela  renferme  quelque 
contradiction:  voici  comment  j'explique 
cela. 

Une  des  principales  causes  des  plaisirs 
de  notre  âme  lorsqu'elle  voit  des  objets, 
c'est  la  facilité  qu'elle  a  à  les  apercevoir  ; 
et  la  raison  qui  fait  que  la  s)métrie  plaît 
à  l'âme,  c'est  qu'elle  lui  épargne  de  la 
peine,  qu'elle  la  soulage,  et  qu'elle 
coupe,  pour  ainsi  dire,  l'ouvrage  par  la 
moitié. 

De  là  suit  une  règle  générale  :  partout 
où  la  symétrie  est  utile  à  l'âme  et  peut 
aider  ses  fonctions,  elle  lui  est  agréa- 
ble ;  mais  partout  où  elle  est  inutile,  elle 
est  fade,  parce  qu'elle  ôte  la  variété.  Or, 
les  choses  que  nous  vovons  successive- 
ment, doivent  avoir  de  la  variété  ;  car 
notre  âme  n'a  aucune  dillicuUé  à  les  voir  : 
celles  au  contraire  que  nous  apercevons 
d'un  coup  d'œil,  doivent  avoir  de  la  symé- 
trie. Ainsi,  comme  nous  apercevons  d'un 
coup  d'œil  la  façade  d'un  bâtiment,  un  par- 
terre, un  temple,  on  y  met  de  la  symétrie, 
qui  plaît  à  l'âme  par  la  facilité  qu'elle 
lui  donne  d'embrasser  d'abord  tout  l'objet. 

Comme  il  faut  que  l'objet  que  l'on  doit 
voir  d'un  coup  d'œil  soit  simple,  il  faut 
qu'il  soit  unique,  et  que  les  parties  se 
rapportent  toutes  à  l'objet  principal  :  c'est 
pour  cela  encore  qu'on  aime  la  symétrie  ; 
elle  fait  urw-4out  ensemble. 

II  est  dans  la  nature  qu'un  tout  soit 
achevé,  et  l'àme  qui  voit  ce  tout,  veut 
qu'il  n'y  ait  point  de  partie  imparfaite. 
C'est  encore  pour  cela  qu'on  aime  la  sy- 


métrie :  il  finit  une  espèce  de  pondéra- 
tion ou  de  baJancemcnt;  et  un  bàtiuient 
avec  une  aile  ou  une  aile  plus  courte 
qu'une  autre,  est  aussi  peu  fini  qu'un 
corps  avec  un  bras  ou  avec  un  bras  trop 
court. 

Montesquieu. 

^  3S.    Des  contrastes. 

L'àme  aime  la  symétrie,  mais  elle  aime 
aussi  les  contrastes  ;  ceci  demande  bien 
des  explications.     Par  exemple: 

Si  la  nature  demande  des  peintres  et 
des  sculpteurs,  qu'ils  mettent  de  la  sy- 
métrie dans  les  parties  de  leurs  figures; 
elle  veut  au  contraire  qu'ils  mettent  des 
contrastes  dans  les  attitudes.  Un  pied 
rangé  comme  un  autre,  un  membre  qui 
va  comme  un  autre,  sont  insuppor- 
tables ;  la  raison  en  est  que  cette  symé- 
trie fait  que  les  attitudes  sont  presque 
toujours  les  mêmes,  comme  on  le  voit 
dans  les  figures  gothiques  qui  se  ressem- 
blent toutes  par  l.î  :  ainsi,  il  n'y  a  plus  de 
xariété  dans  les  productions  de  l'art. 
De  plus  la  nature  ne  nous  a  pas  situés 
ainsi;  et  comme  elle  nous  a  donné  da 
mouvement,  elle  ne  nous  a  pas  ajustés 
dans  nos  actions  et  nos  manières  comme 
des  pagodes;  et  si  les  hommes  gênés  et 
ainsi  contraints  sont  insupportables,  que 
sera-ce  des  productions  de  l'art  ? 

I!  faut  donc  mettre  des  contrastes  dans 
les  attitudes,  surtout  dans  les  ouvrages  de 
sculpture,  qui,  naturellement  froide,  ne 
peut  mettre  de  feu  que  par  la  force  du 
contraste  et  de  la  situation. 

Mais,  comme  cous  avons  dit  que  la 
variété  que  l'on  a  cherché  à  mettre  dans 
le  gothique,  lui  a  donné  de  l'uniformité, 
il  est  souvent  arrivé  que  la  variété  que 
l'on  a  cherché  à  mettre  par  le  moyen 
des  contrastes,  est  devenue  une  svmétrie 
et  une  vicieuse  unitbrmite. 

Ceci  ne  se  sent  pas  seulement  dans  de 
certains  ouvrages  de  sculpture  et  de 
peinture,  mais  aussi  dans  le  stvie  de  quel- 
ques écrivains,  qui  dans  chaque  phrase 
mettent  toujours  le  commencement  en 
contraste  avec  la  fin  par  des  antithèses  con- 
tinuelles, tels  que  St.  Augustin  et  autres 
auteurs  de  la  basse  latinité,  et  quelques- 
uns  de  nos  modernes,  comme  St.  Év re- 
mont: le  tour  de  phrase  toujours  le  même 
et  toujours  uniforme  déplaît  extrême- 
ment ;  cecontra-te  perpétuel  devaient  sy- 
métrie, et  cette  opposition  toujours  re- 
cherchée devient  uniformité. 
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L'e<;prit  y  trouve  si  peu  de  variété,  que, 
lorsque  vous  avez  vu  une  partie  de  la 
phrase,  vous  devinez  toujours  l'autre  : 
vous  voyez  des  mots  opposés,  mais  op- 
posés de  la  même  manière  ;  vous  voyez 
Tin  tour  dans  la  phrase,  mais  c'est  toujours 
le  même. 

Bien  des  peintres  sont  tombés  dans  le 
défaut  de  mettre  des  contrastes  partout 
et  sans  ménagement,  de  sorte  que,  lors- 
qu'on voit  une  ligure,  on  devine  d'abord 
la  disposition  de  celle  d'à  côté;  cette 
continuellediversité  devient  quelquechose 
de  semblable  :  d'ailleurs  la  nature,  cjui 
jette  les  choses  dans  le  désordre,  ne  mon- 
tre pas  l'affectation  d'un  contraste  con- 
tinuel, sans  compter  qu'elle  ne  met  pas 
tous  les  corps  en  mouvement  et  dans  un 
mouvement  force.  Elle  est  plus  variée 
que  cela  ;  elle  met  les  uns  en  repos,  et 
elle  donne  aux  autres  différentes  sortes  de 
rnouvemens. 

Si  la  partie  de  l'àme  qui  connoit  aime 
la  variété,  celle  qui  sent  ne  la  CH^rche 
pas  moins  :  car  l'àme  ne  peut  pas  soute- 
nir long-temps  les  mêmes  situations,  parce 
qu'elle  est  liée  à  un  corps  qui  ne  peut  les 
souffrir  ;  pour  que  notre  àme  soit  excitée, 
Jl  faut  que  les  esprits  coulent  dans  les 
neris.  Or  il  y  a  là  deux  choses,  une 
lassitude  dans  les  nerfs,  une  cessation 
de  la  part  des  esprits  qui  ne  coulent  plus, 
ou  qui  se  dissipent  des  lieux  où  ils  ont 
coulé. 

Ainsi,  tout  nous  fatigue  à  la  longue, 
et  surtout  les  grands  plaisirs  :  on  les 
quitte  toiijours  a\c-c  la  même  satisfaction 
qu'on  les  a  pris;  car  les  fibres  qui  en  ont 
été  les  organes  ont  besoin  de  repos  ;  il 
faut  en  employer  d'autres  plus  propres 
à  nous  servir,  et  distribuer,  pour  ainsi  dire, 
le  travail. 

Notre  âme  est  lasse  de  sentir  ;  mais 
ne  pas  sentir,  c'est  tomber  dans  un  ané- 
antissement qui  l'accable.  On  remédie 
à  tout  en  variant  ses  modifications  ;  elle 
sent,  et  elle  ne  se  lasse  pas. 

Mo?iies(pueu. 

§  39.  Des  plaisirs  de  la  surprise. 

Cette  disposition  de  l'àme  qui  la  porte 
toujours  vers  différens  objets,  fait  qu'elle 
goûte  tous  les  plaisirs  qui  viennent  de  la 
surprise:  sentiment  qui  plaît  à  l'âme  par 
le  spectacle  et  par  la  promptitude  de 
l'action  ;  car  elle  aperçoit  ou  sent  une 
chose  qu'elle  n'attend  pas,  ou  d'une 
manière  qu'elle  n'attendoit  pas. 

Une  chose  peut  nous  surprendre  comme 


merveilleuse,  mais  aussi  comme  nouvelle, 
et  encore  comme  inattendue  ;  et  dans  ce 
dern-er  cas,  le  sentiment  principal  se  lie 
à  un  sentiment  accessoire,  fondé  sur 
ce  que  la  chose  est  nouvelle  ou  inat- 
tendue. 

C'est  par  là  que  les  jeux  de  hasard  nous 
piquent  ;  ils  nous  font  voir  une  suite 
continuelle  d'événemens  non  attendus  : 
c'est  par  là  que  les  jeux  de  société  nous 
plaisent;  ils  sont  encore  une  suite  d'évé- 
nemens imprévus,  qui  ont  pour  cause  l'a- 
dresse jointe  au  hasard. 

C'est  encore  par  là  que  les  pièces  de 
théâtre  nous  plaisent  ;  elles  se  dévelo- 
pent  par  degrés,  cachent  les  événemens 
jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent,  nous  préparent 
toujours  de  nouveaux  sujets  de  surprise, 
et  souvent  nous  piquent  en  nous  les 
montrant  tels  que  nous  aurions  dû  les  pré- 
voir. 

Enfin,  les  ouvrages  d'esprit  ne  sont 
ordinairement  lus  que  [)arce  qu'ils  nous 
ménagent  des  surprises  agréables,  et  sup- 
pléent à  l'insipidité  des  conversatioîis 
prc-que  toujours  languissantes,  et  qui  ne 
iont  point  cet  effet. 

La  surprise  peut  être  produite  par  la 
chose  ou  par  lamanière  de  l'apercevoir; 
car  nous  voyons  une  chose  plus  grande 
ou  plus  petite  qu'elle  n'est  en  effet,  ou 
diliérente  de  ce  qu'elle  est  ;  ou  bien  nous 
vovons  la  chose  même,  mais  avec  une 
idée  accessoire  qui  nous  surprend.  Telle 
est  dans  une  chose  l'idée  accessoire  de  la 
dilficulté  de  l'avoir  faite,  ovi  de  la  per- 
sonne qui  l'a  faite,  ou  du  temps  où  elle 
a  été  faite,  ou  de  la  manière  dont  elle  a 
é;é  faite,  ou  de  quelque  autre  circonstance 
qui  s'y  joint. 

Suétone  nous  décrit  les  crimes  de  Néron 
avec  un  sang  froid  qui  nous  surprend,  en 
nous  taisant  presque  croire  qu'il  ne  sent 
point  l'horreur  de  ce  qu'il  .décrit;  il 
change  de  ton  tout  à  coup,  et  dit:  "  L'uni- 
,,  vers  ayant  souffert  ce  monstre  pendant 
„  quatorze  ans,  enfin  il  l'abandonna  ;"  Taie 
7Twnslrijm  per  quatuordecim  annos  per- 
pessiis  tcrraruvi  orbis,  tande??!  desiituit. 
Ceci  produit  dans  l'esprit  différentes 
sortes  de  surprises  :  nous  sommes  surpris 
du  changement  de  style  de  l'auteur,  de 
la  découverte  de  sa  différente  manière  de 
penser,  de  sa  façon  de  rendre  en  aussi 
peu  de  mots  une  des  grandes  révolutions 
qui  soit  arrivée  ;  ainsi,  l'àrae  trouve  un 
très-grand  nombre  de  sentimcns  différens 
qui  concourent  à  l'ébranler  et  à  lui  com- 
poser un  plaisir.  Montesquieu, 
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§  'l'O.  Des  diverses  antses  qui  peuvent  pro- 
duire un  sentiment. 

II  faut  bien  remarquer  qu'un  sentiment 
n'a  pas  ordinairement  dans  notre  âme  une 
cause  unique;  c'est,  si  j'ose  me  st-rvir  de 
ce  terme,  une  certaine  dose  qui  en  pro- 
duit la  force  et  la  variété.  L'esprit  con- 
siste à  savoir  frapper  piusit'urs  organes  à 
la  fois  ;  et  si  l'on  examine  les  divers  écri- 
vains, on  verra  peut-être  que  les  meil- 
leurs, et  ceux  qui  ont  plu  davantage,  sont 
ceux  qui  ont  excité  dans  l'âme  plus  de 
sensations  en  même  temps. 

Voyez,  je  vous  prie,  la  multiplicité 
clés  causes  :  nous  aimons  mieux  voir  un 
jardin  bien  arrangé,  qu'une  confusion 
d'arbres;  I».  parce  que  notre  vue,  cpù 
seroit  arrêtée,  ne  l'est  pas  ;  2°.  chaque 
allée  est  inie,  et  forme  une  grande  chose, 
au  lieu  que  dans  la  confusion  chaque  ar- 
bre est  une  chose  et  une  petite  chose  ; 
3".  nous  voyons  un  arrangement  c[uenous 
n'avons  pas  coutume  de  voir  ;  4".  nous 
savons  bon  gré  de  la  peine  que  l'on  a 
prise  ;  5".  nous  admirons  le  soin  que  l'on 
a  de  combattre  sans  cesse  la  nature,  qui, 
par  des  productions  ([u'on  ne  lui  demande 
pas,  cherche  à  tout  confondre  ;  ce  qui 
est  si  vrai,  qu'un  jardin  négligé  nous  est 
insupportable  :  quelquefois  la  difficulté 
de  l'ouvrage  nous  plaît,  quelquefois  c'est 
la  facilité  ;  et  comme  dans  un  jardin  ma- 
gnifique nous  admirons  la  grandeur  et  la 
dépense  du  maître,  nous  voyons  quelque- 
fois avec  plaisir  qu'on  a  eu  l'art  de  nous 
plaire  avec  peu  de  dépense  et  de  tra- 
vail. 

Le  jeu  nous  plaît,  parce  qu'il  satisfait 
notre  avarice,  c'est-à-dire,  l'espérance 
d'avoir  plus;  il  flatte  notre  vanité  par 
l'idée  de  la  préférence  que  la  fortune 
nous  donne,  et  de  l'attention  que  les 
autres  ont  sur  notre  bonheur;  il  satisfait 
notre  curiosité,  en  nous  donnant  en  spec- 
tacle; enfin  11  nous  donne  les  difféi'ens 
plaisirs  de  la  surprise. 

La  danse  nous  plaît  par  la  légèreté, 
par  une  certaine  grâce»  par  la  beauté  et 
la  variété  des  attitudes,  par  sa  liaison 
avec  la  musique,  la  personne  qui  danse 
étant  comme  un  instrument  qui  accom- 
pagne ;  mais  surtout  elle  plaît  par  une 
disposition  de  notre  cerveau,  qui  est  telle 
qu'elle  ramène  en  secret  l'idée  de  tous 
les  mouvemens  à  de  certains  mouve- 
mens,  la  plupart  des  attitudes  à  de  cer- 
taines attitudes. 

Montesquieu. 


§41.   De  la  sensibilité. 

Presque  toutes  les  choses  nous  plaisent 
et  déj)lais(fnt  à  difTérens  égards:  p;ir 
exemple,  les  virluusi  d'Italie  nous  doivent 
faire  peu  de  plaisir  ;  1".  parce  qu'il  n'c^t 
pas  étonnant  (]u'accommodés  comme  ils 
sont  ils  chantent  bien,  ils  sont  comme  un 
instrument  dont  l'ouvrier  a  retranché  du. 
bois  pour  lui  faire  produire  des  sons  ;  2o, 
parce  que  les  passions  qu'ils  jouent  sont 
trop  suspectes  de  fausseté  ;  .'3".  parce 
qu'ils  ne  sont  ni  du  sexe  que  nous  aimons, 
ni  de  celui  que  nous  estimons:  d'un 
autre  côté  ils  peuvent  nous  plaire,  parce 
qu'ils  conservent  très-Iong-temps  un  air 
de  jeunesse,  et  de  plus  parce  qu'ils  ont 
une  voix  flexible  et  qui  leur  est  particu- 
lière; ainsi,  chaque  chose  nous  donne 
un  sentiment  cjui  est  composé  de  beau- 
coup d'autres,  le-quelss'aifoiblissentet  se 
choquent  quekiuefois. 

Souvent  notre  âme  se  compose  elle- 
même  des  raisons  de  plaisir,  et  elle  y 
réussit  surtout  par  les  liaisons  qu'elle  met 
aux  choses:  ainsi,  une  chose  qui  nous  a 
plu  nous  plaît  encore,  ..par  la  seule  raison 
qu'elle  nous  a  plu,  parce  que  nous  joignons 
l'ancienne  idée  à  la  nouvelle  :  ainsi,  une 
actrice  qui  nous  a  plu  sur  le  théâtre,  nous 
plaît  encore  dans  la  chambre  ;  sa  voix, 
sa  déclamation,  le  souvenir  de  l'avoir  vu 
admirer,  que  dis-je  !  l'idée  de  la  prin- 
cesse jointe  à  la  sienne,  tout  cela  fait 
une  espèce  de  mélange  qui  forme  et  pro- 
duit un  plaisir. 

Nous  sommes  tout  pleins  d'idées  ac- 
cessoires. Une  femme  qui  aura  une 
grande  réputation  et  un  léger  défaut, 
pourra  le  mettre  en  crédit  et  le  faire  re- 
garder comme  une  grâce.  La  plupart 
des  femmes  que  nous  aimons  n'ont  pour 
elles  que  la  prévention  sur  leur  naissance 
ou  leurs  biens,  les  honneurs  ou  l'estime  de 
certaines  gens.  Monltsquleu-. 

§  42.  De  la  délicatesse. 

Les  gens  délicats  sont  ceux  qui  à  cha- 
que idée  ou  à  chaque  goût  joignent  beau- 
coup d'idées  ou  beauccjup  de  goûts  ac- 
cessoires. Les  gens  grossiers  n'ont 
qu'une  sensation;  leur  amené  sait  com- 
poser ni  décomposer;  ils  ne  joignent  ni 
n'ôtent  rien  à  ce  que  la  nature  donne,  au 
lieu  que  les  gens  délicats  dans  l'amour  se 
composent  la  plupart  des  plaisirs  de 
l'amour.  Polixène  et  Ajjicius  portoient 
à  la  table  bien  des  sensations  inconnues 
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à  nous  autres  mangeurs  vulgaires  ;  et 
ceux  qui  jugent  avec  goût  des  ouvrages 
d'esprit,  ont  et  se  sont  fait  une  infinité 
de  sensations  que  les  autres  hommes  n'ont 
pas. 

Montesquieu. 

§  43.  Du  je  ne  sais  quoi. 

II  y  a  quelquefois,  dans  les  personnes 
ou  dans  les  choses,  un  charme  invisible, 
une  grâce  naturelle,  qu'on  n'a  pu  déHi-iir, 
et  qu'on  a  été  obligé  d'appeler  le  je  ne 
sais  quoi.  Il  me  semble  que  c'est  un 
eftet  piincipalement  fondé  sur  la  sur- 
prise. Nous  sommes  touchés  de  ce 
qu'une  personne  nous  plaît  plus  qu'elle  ne 
nous  a  paru  d'abord  devoir  nous  plaire  ; 
et  nous  sommes  agréablement  surpris  de 
ce  qu'elle  a  su  vaincre  des  défauts  que 
nos  yeux  nous  montrent,  et  que  le  cœur 
ne  croit  plus  :  voilà  pourquoi  les  femmes 
laides  ont  très-souvent  des  grâces,  et 
qu'il  est  rare  que  les  belles  en  aient  ;  car 
luie  belle  personne  fait  ordinairement  le 
contraire  de  ce  que  nous  avions  attendu; 
elle  parvient  à  nous  paroître  moins  aima- 
ble ;  après  nous  avoir  surpris  en  bien, 
elle  nous  surprend  en  mal  ;  mais  l'im- 
pression du  bien  est  ancienne,  celle  du 
mal  nouvelle  :  aussi  les  belles  personnes 
font-elles  rarement  les  grandes  passions, 
presque  toujours  réservées  à  celles  qui 
ont  des  grâce=,  c'n'st-ù-dire,  des  agré- 
mens  que  nous  n'attendions  point,  et  que 
nous  n'avions  pas  sujet  d'attendre.  Les 
grandes  parures  ont  rarement  de  la  grâce, 
et  souvent  l'habillement  des  bergères  en  a. 
Nous  admirons  la  majesté  des  dra- 
peries de  Paul  Véronèse  ;  mais  nous 
sommes  touchés  de  la  simplicité  de  Ra- 
phaël, et  de  la  pureté  du  Corrège.  Paul 
Véronèse  promet  beaucoup,  et  paie  ce 
qu'il  promet;  Raphaël  et  le  Corrège  pro- 
mettent peu  et  paient  beaucoup,  et  cela 
nous  plaît  davantage. 

Les  grâces  se  trouvent  plus  ordinaire- 
ment dans  l'esprit  que  dans  le  visage  ; 
car  un  beau  visage  paroît  d'abord  et  ne 
cache  presque  rien  :  mais  l'esprit  ne  se 
montre  que  peu  à  peu,  que  quand  il 
veut,  et  autant  qu'il  veut;  il  peut  se  ca- 
cher pour  paroître,  et  donner  cette 
espèce  de  surpri-e  qui  fait  les  grâces. 

Les  grâces  se  trouvent  moins  dans  les 
traits  du  visage  que  dans  les  manières  ; 
car  les  manières  naissent  à  chaque  ini- 
tant,  et  peuvent  à  tous  les  momens 
créer  des   surprises  :    en  un  mot,    une 


femme  ne  peut  guères  être  belle  que 
d'une  façon,  mais  elle  est  jolie  de  cent 
mille. 

La  loi  des  deux  sexes  à  établi  parmi 
les  nations  policées  et  sauvage^,  que  les 
hommes  demanderoient,  et  que  les  tém- 
mes  ne  feroient  (]u'accorder  :  de  là  il 
arrive  que  les  grâces  s(mt  plus  particu- 
lièrement attacliées  aux  femmes.  Comme 
elles  ont  tf>ut  à  défendre,  elles  ont  tout  à 
cacher  ;  la  moindre  parole,  le  moindre 
geste,  tout  ce  qui,  sans  choquer  le  pre- 
mier devoir,  se  montre  en  elles,  tout  ce 
qui  se  met  en  liberté,  devient  une  grâce  ; 
et  telle  est  la  sagesse  de  la  nature,  que  ce 
qui  ne  scroit  rien  sans  la  loi  de  la  pudeur, 
devient  d'un  prix  infini  depuis  cette  heu- 
reuse loi,  qui  fait  le  bonheur  de  l'uni- 
vers. 

Comme  la  gène  et  l'affectation  ne  sau- 
roient  nous  surprendre,  les  grâces  ne  se 
trouvent  ni  dans  les  manières  gênées,  ni 
dans  les  manières  affectées,  mais  dans 
une  certaine  liberté  ou  facilité  qui  est 
entre  les  deux  extrémités  ;  et  l'âme  est 
agréablement  surprise  de  voir  ijue  l'on  a 
évité  les  deux  écueils. 

Il  sembleroit  que  les  manières  natu- 
relles devroient  être  les  plus  aisées:  ce 
sont  celles  qui  le  sont  le  moins,  car 
l'éducation  qui  nous  gêne  nous  fait  tou- 
jours perdre  du  naturel  ;  or  nous  sommes 
charmés  de  le  voir  revenir. 

Rien  ne  nous  plaît  tant  dans  une  pa- 
rure, que  lorsqu'elle  est  dans  cette  né- 
gligence, ou  même  dans  ce  désordre  qui 
nous  cache  tous  les  soins  que  la  propreté 
n'a  pas  exigés,  et  que  la  seule  vanité 
auroit  fait  prendre;  et  l'on  n'a  jamais  de 
grâces  dans  l'esprit,  que  lorsque  ce  que 
l'on  dit  paroît  trouvé,  et  non  pas  re- 
cherché. 

Lorsque  vous  dites  des  choses  qui  vous 
ont  coûté,  vous  pouvez  bien  faire  voir 
que  vous  avez  de  l'esprit,  et  non  pas  des 
grâces  dans  l'esprit.  Pour  le  faire  voir, 
il  faut  que  vous  ne  le  voyiez  pas  vous- 
mêmes,  et  que  les  autres,  à  qui  d'ailleurs 
quelque  chose  de  naïf  et  de  simple  en 
vous  ne  promettoit  rien  de  cela,  soient 
doucement  surpris  de  s'en  apercevoir. 

Ainsi,  les  grâces  ne  s'acquièrent 
point  ;  pour  en  avoir,  il  faut  être  naïf. 
Mais  comment  peut-on  travailler  à  être 
naïf. 

Une  des  plus  belles  fictions  d'Homère, 
c'est  celle  de  cette  ceinture  qui  donnoit 
à  Vénus  l'art  de  plaire.  Rien  n'cbt  plus 
propre  à  faire  sentir  cette  magie  et  ce 
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pouvoir  des  grâces,  qui  semblent  être 
données  à  une  personne  par  un  pouvoir 
invisible,  et  qui  sont  distinguées  de  la 
bc:uUé  même.  Or  cette  ceinture  ne 
pouvoit  être  donnée  qu'à  Vénus  ;  elle  ne 
pou  voit  convenir  à  la  beauté  majestueuse 
de  Junon,  car  la  majesté  demande  une 
certaine  gravité,  c'est-à-dire,  une  con- 
trainte opposée  à  l'ingénuité  des  grâces  ; 
elle  ne  pouvoit  bien  convenir  à  la  beauté 
fiére  de  Fallas,  car  la  liorté  est  opposée 
;l  la  douceur  des  grâces,  et  d'ailleurs 
peut  souvent  être  soupçonnée  d'affec- 
tation. 

Âlo/itcsqiiieu, 


dôme  de  S.  Pierre  est  immense  ;  on  sait 
que  Michel-Ange,  voyant  le  Panthéon, 
qui  étoit  le  plus  grand  temple  de  Rome, 
dit  qu'il  en  vouloit  faire  un  pareil,  mais 
qu'il  vouloit  le  mettre  en  l'air.  Il  fit  donc, 
sur  ce  modèle,  le  dôme  de  S.  Pierre: 
mais  il  fît  les  piliers  si  massifs,  que  ce 
dôme,  qui  est  comme  une  montagne  que 
l'on  a  sur  la  tête,  paroît  léger  à  l'œil  qui 
le  considère.  L'àme  reste  donc  incer- 
taine entre  ce  qu'elle  voit  et  ce  qu'elle 
sait,  et  elle  reste  surprise  de  voir  une 
masse  en  même  temps  si  énorme  et  si 
légère. 

Montesquieu. 


§  44.  Progression  de  la  surprise. 

Ce  qui  fait  les  grandes  beautés,  c'est 
lorsqu'une  chose  est  telle  que  la  surprise 
est  d'abord  médiocre,  qu'elle  se  soutient, 
augmente,  et  nous  mène  ensuite  à  l'ad- 
miration. Les  ouvrages  de  Raphaël  frap- 
pent peu  au  premier  coup  d'œii  ;  il  imite 
si  bien  la  nature,  que  l'on  n'en  est  d'abord 
pas  plus  étonné  que  si  l'on  voyoit  l'objet 
même,  lequel  ne  causeroit  point  de  sur- 
prise :  mais  une  expression  extraordinaire, 
un  coloris  plus  fort,  une  attitude  bisarre 
d'un  peintre  moins  bon,  nous  saisit  du 
premier  coup  d'oeil,  parce  qu'on  n'a  pas 
coutume  de  la  voir  ailleurs.  On  peut 
comparer  Raphaël  à  Virgile;  et  les 
peintres  de  Venise,  avec  leurs  attitudes 
forcées,  à  Lucain.  Virgile,  plus  natu- 
rel, frappe  d'abord  moins,  pour  frapper 
ensuite  plus  :  Lucain  frappe  d'abord  plus, 
pourfVapper  ensuite  moins. 

L'exacte  proportion  de  la  fameuseéglise 
de  Saint  Pierre,  fait  qu'elle  ne  paroît  pas 
d'abord  aussi  grande  qu'elle  l'est  ;  car 
nous  ne  savons  d'abord  oii  nous  prendre 
pour  juger  de  sa  grandeur.  Si  elle  étoit 
moins  large,  nous  serions  frappés  de  sa 
longueur  ;  si  elle  étoit  moins  longue,  nous 
le  serions  de  sa  largeur  :  mais  à  mesure 
que  l'on  examine,  l'œil,  la  voix  s'agrandit, 
l'étonnement  augmente.  On  peut  la 
comparer  aux  Pyrénées,  où  l'œil,  qui 
croyoit  d'abord  les  mesurer,  découvre  des 
montagnes  derrière  les  montagnes,  et  se 
perd  toujours  davantage. 

Il  arrive  souvent  que  notre  âme  sent  du 
plaisir  lorsqu'elle  a  un  sentiment  qu'elle 
ne  peut  pas  démêler  elle-même,  et  qu'elle 
voit  une  chose  absolument  difîerente  de 
ce  qu'elle  sait  être  ;  ce  qui  lui  donne  un 
sentiment  de  surprise  dont  elle  ne  peut 
pas  sortir:    en  voici  un  exemple.     Le 


§  4-5.  Des  heautéx  qui  résultent  d'un  certain 
embarras  de  l'âme. 

Souvent  la  surprise  vient  à  l'àrne  de  ce 
qu'elle  ne  peut  pas  concilier  ce  qu'elle 
voit  avec  ce  qu'elle  a  vu.  Il  y  a  en  Ita- 
lie un  grand  lac,  qu'on  appelle  le  lac 
77iajeur  ;  c'est  une  petite  mer  dont  les 
bords  ne  montrent  rien  que  de  sauvage  : 
à  quinze  milles  dans  le  lac  sont  deux  îles 
d'un  quart  de  mille  de  tour,  qu'on  appelle 
les  Barrojiiées,  qui  est,  à  mon  avis,  le 
séjour  du  monde  le  plus  enchanté.  L'âme 
est  étonnée  de  ce  contraste  romanesque 
de  rappeler  avec  plaisir  les  merveilles 
des  romans,  où,  après  avoir  pas-é  parmi 
des  rochers  et  des  pays  arides,  on  se 
trouve  dans  un  lieu  fait  pour  les  fées. 

Tous  les  contrastes  nous  frajjpent,  parce 
que  les  choses  en  opposition  se  relèvent 
toutes  les  deux  :  ainsi,  lorsqu'un  petit 
homme  est  auprès  d'un  grand,  le  petit 
fait  paroître  l'autre  plus  grand,  et  le 
grand  fait  paroître  l'autre  plus  petit. 

Ces  sortes  de  surprises  font  le  plaisir 
que  l'on  trouve  dans  toutes  les  beautés 
d'opposition,  dans  toutes  les  antithèses  et 
figures  pareilles.  Quand  Florus  dit  : 
"  Sore  et  Algide,  qui  le  croiroit  ?  nous 
"  ont  été  formidables;  Satrique  et  Cor- 
"  nicule  étoicnt  des  provinces:  nous 
•'  rougissons  des  Boriliens  et  des  Véru- 
"  liens  ;  mais  nous  en  avons  triomphé  : 
"  enfin  Tibur  notre  fauxbourg,  Préneste, 
"  où  sont  nos  maisons  de  plaisance, 
"  éloient  le  sujet  des  vœux  que  nous  al- 
*•  lions  faire  au  capitole;"  cet  auteur, 
dis-je,  nous  montre  en  même  temps  la 
grandeur  de  Rome  et  la  petitesse  de  ses 
commencemens,  et  l'étonnement  porte  sur 
ces  deux  choses. 

On  peut  remarquer  ici  combien  est 
grande  la  différence  des  antithèses  d'idées. 
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d'avecles  antithèses  d'expre^îsion.  L'an- 
tithèse d'expression  n'est  pas  cachée, 
celle  d'idées  l'est;  l'une  a  toujours  le  mê- 
me habit,  l'autre  en  change  comme  on 
veut  ;  l'une  est  variée,  l'autre  non. 

Le  même  Florus  en  parlant  des  Sam- 
nites,  dit  que  leurs  villes  furent  telle- 
ment détruites,  qu'il  est  difficile  de  trou- 
ver à  présent  le  sujet  de  vingt-quatre 
triomphes  ;  nt  notijacilc  appareat  niateria 
quatuor  et  viginii  iriinnphorum.  Et  par 
les  mêmes  paroles  qui  marquent  la  des- 
truction de  ce  peuple,  il  fait  voir  la  gran- 
deur de  son  courage  et  de  son  opiniâtre- 
té. 

Lorsque  nous  voulons  nous  empêcher 
de  rire,  notre  rire  redouble  à  cause  du 
contraste  qui  est  entre  la  situation  où  nous 
sommes  et  celle  où  nous  devrions  être  : 
de  morne,  lorsque  nous  voyons  dans  un 
visage  un  grand  défaut,  comme  par  exem- 
ple, un  très-grand  nez,  nous  rions  à  cause 
que  nous  voyons  que  ce  contraste  avec 
les  autres  traits  du  visage  ne  doit  pas 
être.  Ainsi,  les  contrastes  sont  cause  des 
défauts,  aussi-bien  que  des  beautés.  Lors- 
que nous  voyons  qu'ils  sont  sans  raison, 
qu'ils  relèvent  ou  éclairent  un  autre  dé- 
faut, ils  sont  les  grands  instrumens  de  la 
laideur,  laquelle,  lorsqu'elle  nous  frappe 
subitement,  peut  exciter  une  certaine 
joie  dans  notre  àme  et  nous  faire  rire. 
Si  notre  âme  ia  regarde  comme  un  mal- 
heur dans  la  personne  qui  la  possède,  elle 
peut  exciter  la  pitié  ;  si  elle  la  regarde 
avec  l'idée  de  ce  qui  peut  nous  nuire,  et 
avec  une  idée  de  comparaison  avec  ce  q.ii 
a  coutunae  de  nf -us  émouvoir  et  d'exciter 
nos  désirs,  elle  la  regarde  avec  un  senti- 
ment d'aversion. 

De  même  dans  nos  pensées,  lorsqu'elles 
contiennent  une  opposition  qui  est  con- 
tre le  bon  sens,  lorsque  cette  oppo^ition 
est  commune  et  aisée  à  trouver,  elles  ne 
plaisent  point  et  sort  un  défaut,  parce 
qu'elles  ne  causent  point  de  surprise  ;  et 
si  au  contraire  elles  sont  trop  recherchées, 
elles  ne  plaisent  pas  non  plus.  Il  faut 
que  dans  un  ouvrage,  on  les  sente  parce 
qu'elles  y  sont,  et  non  pas  parce  qu'on  a 
voulu  les  montrer  ;  car  pour  lors  la  sur- 
prise ne  tombe  que  sur  la  sottise  de  l'au- 
teur. 

Une  des  choses  qui  nous  plaît  le  plu', 
c'est  le  naïf;  mais  c'est  aussi  le  style  le 
plus  difficile  à  attraper  :  la  raison  en  est 
qu'il  est  précisément  entre  le  noble  et  le 
bas  ;  et  il  est  si  près  du  bas,  qu'il  eb't  très- 


difficile  de  le  côtoyer  toujours  sans  y  tom- 
ber. 

Les  musiciens  ont  reconnu  que  la  mu- 
sique qui  séchante  le  plus  facilement,  est 
Ja  plus  difficile  à  composer  ;  preuve  cer- 
taine que  nos  plaisirs  et  l'art  qui  nous  les 
donne,  sont  entre  certaines  limites. 

A  voir  les  vers  de  Corneille  si  pom- 
peux, et  ceux  de  Racine  si  naturels,  on 
ne  devineroit  pas  que  Corneille  tra- 
vailloit  facilement,  et  Racine  avec 
peine. 

Le  bas  est  le  sublime  du   peuple,  qui     / 
aime  a  voir  une  chose  laite  pour  lui  et  qui 
est  à  sa  portée. 

Les  idées  qui  se  présentent  aux  gens 
qui  sont  bien  élevés,  et  qui  ont  un  grand 
esprit,  sont  ou  naïves,  ou  nobles  ou  subli- 
mes. 

Lorsqu'une  chose  nous  est  montrée 
avec  des  circonstances  ou  des  accessoires 
qui  l'agrandissent,  cela  nous  paroît  noble. 
Cela  se  sent  surfout  dans  les  comparai- 
sons où  l'esprit  doit  toujours  gagner,  et 
jamais  perdre  ;  car  elles  doivent  toujours 
ajouter  quelque  chose,  foire  voir  la  chose 
plus  grande,  ou,  s'il  ne  s'agit  pas  de  gran- 
deur, plus  fine  et  plus  délicate  :  mais  il 
faut  bien  se  donner  de  garde  de  montrer 
à  l'âme  un  rapport  dans  le  bas,  car  elle  se 
le  seroit  caché,  si  elle  l'avoit  découvert. 

Comme  il  s'agit  de  montrer  des  choses 
fines,  l'âme  aime  mieux  voir  comparer 
une  manière  à  une  manière,  une  action  à 
une  action,  qu'une  chose  à  une  chose, 
comme  un  héros  à  un  lion,  une  femme  à 
un  astre,  et  un  homme  léger  à  un  cerf. 

Michel-Ange  est  le  maître  pour  donner 
de  la  noblesse  à  tous  ses  sujets.  Dans  son 
fameux  Bacchus,  il  ne  fait  point  comme 
les  peintres  de  Flandres,  qui  nous  mon- 
trent une  figure  tombante,  et  qui  est  pour 
ainsi  dire  en  l'air  :  cela  seroit  indigne  de 
la  majesté  d'un  dieu.  Il  le  peint  ferme 
sur  ses  jambes  ;  mais  il  lui  donne  si  bien 
la  gaîté  de  l'ivresse  et  le  plaisir  à  voir  cou- 
ler la  liqueur  qu'il  verse  dans  sa  coupe, 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  admirable. 

Dans  la  passion  qui  est  dans  la  galerie 
de  Florence,  il  a  peint  la  vierge  debout, 
qui  regarde  sans  douleur,  sans  pitié,  sans 
regret,  sans  larmes,  son  fils  crucifié.  Il 
la  suppose  instruite  de  ce  grand  mystère, 
et  par  là  il  lui  fait  soutenir  avec  grandeur 
le  spectacle  de  cette  mort. 

Il  n'y  a  point  d'ouvrage  de  Michel- 
Ange  où  il  n'ait  mis  quelque  chose  de 
noble.      On  trouve  du  grand  dans  ses 
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ébauches  môme,  comme   dans  ces   vers 
que  Virgile  n'a  point  finis. 

Jules-Koniaiu,  clan?  sa  cliambre  des 
géans  à  Mantoue,  où  il  a  représenté  Ju- 
piter {|iii  les  foudroie,  fait  vou'  tous  les 
dieux  elîrayés  :  mais  Junon  est  auprès 
de  Jupiter,  elle  lui  montre  d'un  air  assuré 
un  géant  sur  lequel  il  faut  qu'il  lance  la 
foudre;  i)ar  là  il  lui  donne  un  air  de  gran- 
deur que  n'ont  pas  les  autres  dieux  ;  plus 
ils  sont  près  de  Jupiter,  plus  ils  sont  ras- 
surés ;  et  cela  est  bien  nature!,  car  dans 
Tine  bataille  la  frayeur  cesse  auprès  de  ce- 
iui  qui  a  de  l'avantage. 

Aloîilesqiiicu. 

§  16.   Des  différens  goû/s  des  peuples. 

Les  coutumes,  les  langue^,  le  goût  des 
peuples  les  plus  voisins  ddl'èrent.  Que 
dis-jc  ?  la  même  nation  n'est  plus  recon- 
noissable  au  bout  de  trois  ou  quatre  siè- 
cles. Dans  les  arts  qui  dépendent  pure- 
ment de  l'imagination,  il  y  a  autant  de  ré- 
volutions que  dans  les  états  :  ils  changent 
en  mille  manières,  tandis  qu'on  cherche  à 
les  fixer. 

La  musique  des  anciens  Grecs,  autant 
que  nous  en  pouvons  juger,  étoit  très-dit- 
iérente  de  la  nôtre.  Celle  des  Italiens 
d'aujourd'hui  n'est  plus  celle  de  Luigi  et 
de  Carissimi  :  des  airs  perçans  ne  plai- 
roient  pas  assurément  à  des  oreilles  Euro- 
péennes. Mais  sans  aller  si  lohi,  un  Fran- 
çois accoutumé  à  nos  opéras,  ne  peut  s'em- 
pêcher de  rire  la  première  fois  qu'il  en- 
tend du  récitatifen  Italie;  aulant  en  fait 
un  Italien  à  l'opéra  de  Paris  ;  et  tous 
deux  ont  également  tort,  ne  considérant 
p-as  que  le  récitatif  n'est  autre  chose 
qu'une  déclamation  notée,  que  le  carac- 
tère des  deux  langues  est  très-différent, 
que  ni  l'accent  ni  le  ton  ne  sont  les  mê- 
mes, que  cette  différence  est  sensible  dans 
la  conversation,  plus  encore  sur  le  théâ- 
tre tragique,  et  doit  par  conséquent  l'être 
beaucoup  dans  la  musique.  Nous  sui- 
vons à  peu  près  les  règles  d'architecture 
de  Vilruve  ;  cependant  les  maisons  bâties 
en  Italie  par  Palladio,  et  en  France  par 
nos  architectes  ne  ressemblent  pas  plus 
à  celles  de  Pline  et  de  Cicéron,  que  nos 
habillemens  ne  ressemblent  aux  leurs. 

Qu'étoit  la  tragédie  chez  les  Grecs  ? 
un  chœur  qui  deraeuroit  presque  toujours 
sur  le  théâtre,  point  de  division  d'actes, 
très-peu  d'action,  encore  moins  d'intri- 
gues. Chez  les  François  c'est  pour  l'or- 
dinaire une  suite  de  convervation  en  cinq 
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actes,  avec  une  Intiigue  amoureuse.  En 
Angleterre,  la  tragédie  e-;t  véritablement 
une  action,  et  si  les  auteurs  de  ce  pays 
joignoient  à  l'activité,  qui  anime  leurs 
pièces,  un  style  naturel  avec  de  I-j  dé- 
cence et  de  la  régularité,  ils  l'ernporle- 
roient  bientôt  sur  les  Grecs  et  .sur  les 
François, 

Qu'un  homme  conmie  le  Père  Bour- 
daloue  prêche  devant  une  assemblée  de 
la  conmiunion  Anglicane,  qu'animant  par 
un  geste  noble  un  discours  pathétique, 
il  s'écrie:  "  Oui,  chrétiens,  vous  étiez 
"  bien  disposés  ;  mais  le  sang  de  cette 
"  veuve  que  vous  avez  abandonnée  ; 
"  mais  le  sang  de  ce  pauvre  que  vous 
"  avez  laissé  opprimer  ;  mais  le  sang  de 
"  ces  misérables  dont  vous  n'avez  pas 
"  pris  en  main  la  cause  ;  ce  sang  retom- 
"  bera  sur  vous,  et  vos  bonnes  disposi- 
"  tiens  ne  serviront  qu'à  rendre  sa  voix 
"  plus  forte  pour  demander  à  Dieu  ven- 
"  geance  de  votre  infidélité.  Ah  1  mes 
"  chers  auditeurs,  etc  ,^  Ces  paroles 
pathétiques  prononcées  avec  force,  et  ac- 
compagnées de  grands  gestes,  feront  rire 
un  auditoire  Anglois  :  car  autant  ils  ai- 
ment sur  le  théâtre  ces  expressions  am- 
poulées, et  les  mouvemens  foicés  de  l'élo- 
quence, autant  ils  goûtent  dans  la  chaire 
une  simplicité  sans  ornement.  Un  ser- 
mon en  France  est  une  longue  déclama- 
tion scrupuleusement  divisée  en  trois 
points,  récités  avec  enthousiasme.  Eu 
Angleterre  un  sermon  est  une  dissertation 
solide,  et  quelquefois  sèche,  qu'tui  hom  - 
me  lit  au  peuple  sans  geste  et  sans  au- 
cun éclat  de  voix.  En  Italie  c'est  une 
comédie  spirituelle. 

Qu'on  examine  tou>  les  autre>  arts,  il 
n'y  en  a  aucun  qui  ne  reçoive  des  tours 
particuliers,  du  génie  ditîérent  des  nations 
qui  les  cultivent. 

I^Jais,  me  direz-vous,  n'y  a-t-il  point 
des  beauiés  de  goût  qui  plaisent  égale- 
ment à  toutes  les  nations  ?  il  y  en  a  sans 
doute  en  très-grand  nombre.  Depuis  le 
temps  de  la  renaissance  des  lettres,  qu'on 
a  pris  les  anciens  pour  modèles,  Homère, 
Démosthène,  Virgile,  Cicéron,  ont  eu 
quelque  manière  réuni  sous  leurs  lois  tous 
les  peuple^  de  l'Europe,  et  fait  de  tant  de 
nations  dilTérentes  une  seule  république 
des  lettres  ;  mais  au  milieu  de  cet  accord 
général,  les  coutumes  de  chaque  peuple 
introduisent  dans  chaque  pays  un  goût 
particulier. 

Vous  sentez  dans  les  meilleurs  écri- 
vains modernes  le  caractère  de  leur  pays 
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à  travers  l'imitation  de  l'antique;  leurs 
fleurs  et  leurs  fruits  sont  échauiTés  et  mû- 
ris par  le  même  soleil  :  mais  ils  reçoivent 
<lu  terrain  qui  les  nourrit,  de=!  goûts,  des 
couleurs,  et  des  formes  différentes.  Vous 
reconnoitrez  un  Italien,  un  François,  un 
Anglois,  un  Espagnol,  à  son  style  comme 
aux  traits  de  son  visage,  à  sa  prononcia- 
tion, à  ses  manières.  La  douceur  et  la  mol 
lesse  de  la  langue  Italienne  se  sont  insi,- 
nuées  dans  le  génie  des  auteurs  Italiens. 
La  pompe  des  paroles,  les  métaphores,  un 
style  majestueux,  sont  ce  me  semble,  gé- 
néralement parlant,  le  caractère  des  écri- 
vains Espagnols.  La  force,  l'énergie,  la 
hardiesse,  sont  plus  particulières  aux  An- 
glois;  ils  sont  surtout  amoureux  des  al- 
légories et  des  comparaisons.  Les  Fran- 
çois ont  pour  eux  la  clarté,  l'exactitude, 
l'élégance;  ils  n'ont  ni  la  force  Angloise, 
qui  leur  paroitroit  une  force  gigantesque 
et  monstrueuse,  ni  la  douceur  Italienne 
qui  leur  semble  dégénérer  en  une  mollesse 
efféminée. 

La  raison  et  les  passions  sont  partout 
les  mômes,  cela  est  vrai  ;  m.ais  elles  s'ex- 
priment partout  diversement.  Les  hommes 
DUt  en  tous  pays  un  nez,  deux  yeux  et  une 
bouche:  cependant  l'assemblage  des  traits 
qui  fait  la  beauté  en  France,  ne  réussira 
pas  en  Turquie,  ni  une  beauté  Turque 
à  la  Chine  :  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  aima- 
ble en  xAsie  et  en  Europe,  seroit  regardé 
comme  un  monstre  dans  le  pays  de  la  Gui- 
née. 

De  foutes  ces  différences  naissent  ces 
dégoûts  et  ces  mépris  que  les  nations  ont 
les  unes    pour   les  autres. 

Si  les  nations  de  l'Europe,  au  lieu  de 
se  mépriser  injustement  les  unes  les  au- 
tres, vouloient  faire  une  attention  moins 
superficielle  aux  ouvrages  et  aux  maniè- 
res de  leurs  voisins,  non  pas  pour  en  rire^ 
mais  pour  en  profiter,  peut-être  de  ce 
commerce  mutuel  d'ob.servations  naîtroit 
ce  goût  général  qu'on  cherche  si  inutile- 
ment. 

Voltaire. 

r   47.     Du  goût  particulier  d^ une  nation. 

Il  est  des  beautés  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays,  mais  il  eut  aussi  des 
beautés  locales.  L'éloquence  doit  être 
partout  persuasive,  la  douleur  touchante, 
la  colère  impétueuse,  la  sagesse  tranquille, 
mais  les  détails  qui  pourroient  plaire  à  un 
citoyen  de  Londres,  pourront  ne  faire  au- 
cun effet  sur  un   habitant  de    Paris  ;  les 


Anglois  tireront  plus  heureusement  leurs 
comparaisons,  leurs  métaphores,  de  la  ma- 
rine, que  ne  feront  les  Parisiens  qui  voient 
rarement  des  vaisseaux  ;  tout  ce  qui  tien- 
dra de  près  à  la  liberté  d'un  Anglois,  à 
ses  droits,  à  ses  usages,  fera  plus  d'impres- 
sion sur  lui  que  sur  un  François. 

La  température  du  climat  introduira 
dans  un  pays  Iroid  et  humide,  un  goût 
d'architecture,  d'ameublemens,  de  véte- 
tcmens  qui  sera  fort  bon,  et  qui  ne  pourra 
être  reçu  à  Rome  et  en  Sicile. 

Théocrite  et  Virgile  ont  dû  vanter 
l'ombrage  et  la  fraîcheur  des  eaux  dans 
leurs  églogues.  Thomson  dans  sa  des- 
cription des  saisons,  aura  dû  faire  des  des- 
criptions toutes  contraires. 

Une  nation  éclairée,  mais  peu  socia- 
ble, n'aura  point  les  mêmes  ridicules 
qu'une  nation  aussi  spirituelle,  mais  livrée 
à  la  société  jusqu'à  l'indiscrétion:  et  ces 
deux  peuples  conséquem.ment  n'auront 
pas  la  même  es})èce  de  comédie. 

La  poésie  sera  différente  chez  le  peu- 
pie  qui  renferme  les  femmes,  et  chez  ce- 
lui qui  leur  accorde  une  liberté  sans  bor- 
nes. 

Mais  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que 
Virgile  a  mieux  peint  ses  tableaux  que 
Thomson  n'a  peint  les  siens,  et  qu'il  y  a 
plus  de  goût  sur  les  bords  du  Tibre  que  sur 
ceux  de  la  Tamise  ;  que  les  scènes  natu- 
relles du  Pasior  Fido  sont  incomparable- 
ment supérieures  aux  bergeries  de  Racan  ; 
que  Racine  et  Molière  sont  des  hommes 
divins  à  l'égard  des  auteurs  des  autres 
théâtres. 

Le  même. 

§  +S.     Du  goût  des  connoisseurs. 

En  général  le  goût  fin  et  sûr  consiste 
dans  le  sentiment  prompt  d'une  beauté 
parmi  les  défauts  et  d'un  défaut  parmi  des 
beautés. 

Le  gourmet  est  celui  qui  discernera  le 
mélange  de  deux  vins,  qui  sentira  ce  qui 
domine  dans  un  mets,  tandis  que  les  au- 
tres convives  n'auront  qu'un  sentiment 
confus  et  égaré. 

Ne  se  trompe-t-on  pas  quand  on  dit 
que  c'est  un  malheur  d'avoir  le  goût  trop 
délicat,  d'êirè  trop  connoisseur  r  qu'alors 
on  est  trop  choque  des  défauts  et  trop  in- 
sensible aux  beautés?  qu'enfin  on  perd  à 
être  trop  difficile  ?  N'est-il  pas  vrai  au 
contraire,  qu'il  n'y  a  véritablement  de 
plaisir  que   pour  les  gens  de  goût  ?  Ils 
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voient,  ils  entendent,  ils  sentent  ce  qui 
échappe  aux  hommes  moins  sensiblement 
organisés  et  moins  exercés. 

Le  connoisseur  en  musique  en  pein- 
ture, en  architecture,  en  poésie,  en  mé- 
daille, etc.  éprouve  des  sensations  que 
le  vulga\re  ne  soupçonne  pas  ;  le  plaisir 
même  de  découvrir  une  faute  le  flatte,  et 
lui  fait  sentir  les  beautés  plus  vivement  ; 
c'est  l'avantage  des  bonnes  vues  sur  les 
mauvaises.  L'homme  de  goût  a  d'autres 
yeux,  d'autres  oreilles,  un  autre  tact  que 
i'Iiomme  grossier  ;  il  est  choqué  des  dra- 
peries mescjuinesde  Raphaël,  mais  il  ad- 
mire la  noble  correction  de  son  de^sin  ;  il 
a  le  plaisir  d'apercevoir  que  les  enfans  de 
Laocoon  n'ont  nulle  proportion  avec  la 
taille  de  leur  père  ;  mais  tout  le  groupe 
le  fait  frissonner,  tandis  que  d'autres  spec- 
tateurs sont  tranquilles. 

Le  célèbre  sculpteur,  homme  de  lettres 
et  de  génie,  qui  a  lait  la  statue  collossale 
de  Pierre  I.  à  Pétersbourg,  critique  avec 
raison  l'atlitude  du  Moïse  de  Michel-An- 
ge, et  sa  petite  veste  serrée  qui  n'est  pas 
même  le  costume  oriental;  en  même 
temps  il  s'extasie  en  contemplant  l'air  de 
tète. 

Le  même. 

§  -IQ.     Rareté  de  gens  de  goût. 

On  est  afïligé  quand  on  considère  (sur- 
fout dans  les  climats  froids  et  humides) 
cette  foule  prodigieuse  d'hommes  qui 
n'ont  pas  la  moindre  étincelle  de  goût, 
qui  n'aiment  aucun  des  beaux-arts,  qui 
ne  lisent  jamais,  et  dont  quelques-uns 
feuilletent  tout  au  plus  un  journal  une 
fois  par  mois  pour  être  au  courant,  et  pour 
se  mettre  en  état  de  parler  a  a  hasard  des 
choses  dont  ils  ne  peuvent  avoir  que  des 
idées  confuses. 

Entrez  dans  une  petite  ville  de  provin- 
ce, rarement  vous  y  trouverez  un  ou  deux 
libraires  ;  il  en  est  qui  en  sont  entière- 
ment privées.  Les  juges,  les  chanoines. 
Je  subdélégué,  l'élu,  le  receveur  du  gre- 
nier à  sel,  le  citoyen  aisé,  personne  n'a 
de  livres,  personne  n'a  l'esprit  cultivé  ; 
on  n'est  pas  plus  avancé  qu'au  douzième 
siècle.  Dans  les  capitales  des  provinces, 
dans  celles  même  qui  ont  des  académies, 
que  le  goût  est  rare  ! 

Il  faut  la  capitale  d'un  grand  royaume 
pour  y  établir  la  demeure  du  goût  ;  en- 
core n'est-il  le  partage  que  du  très-petit 
nombre,  toute  la  populace  en  est  exclue. 
11  est  inconnu  aux  familles  bourgeoises. 


où  l'on  est  continuellement  occupé  du 
soin  de  sa  fortune,  des  détails  domesti- 
ques, et  d'une  grossière  oisiveté,  amusée 
par  une  partie  de  jeu.  Toute>  les  pla- 
ces qui  tiennent  à  lajudicature,  à  la  fi- 
nance,, au  commerce,  ferment  la  porte 
aux  beaux  arts.  C'eslla  honte  de  l'es- 
prit humain,  que  le  goût,  pour  l'ordinaire, 
ne  s'introduise  que  chez  l'oisiveté  opu- 
lente. Un  commis  des  bureaux  de  Ver- 
sailles, né  avec  beaucoup  d'esprit,  disoit, 
"  Je  suis  bieji  malheureux,  je  n'ai  pas  le 
.,  temps  d'avoir  du  goût". 

Dc^ns  une  ville  telle  que  Paris,  peu- 
plée de  plus  de  six  cent  mille  personnes, 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  trois  mille 
qui  aient  le  goût  des  beaux-arts.  Qu'on 
représente  un  chef-d'œuvre  dramatique, 
ce  qui  est  si  rare  et  qui  doit  l'être,  on  dit: 
tout  Paris  est  enchanté  ;  mais  on  impri- 
me trois  mille  exemplaires  tout  au   plus. 

Parcourez  aujourd'hui  1'^^  sie,  l'Afrique, 
la  moitié  du  nord,  où  verrez-vous  le  goût 
de  l'éloquence.,  de  la  poésie,  de  la  pein- 
ture, de  la  musique  .''  presque  tout  l'uni- 
vers est  barbare. 

Le  goût  n'appartient  qu'à  un  très-pe- 
tit nombre  d'àmes  privilégiées. 

Le  grand  bonheur  de  la  France  fut 
d'avoir,  dans  Louis  XIV,  un  roi  qui  étoit 
né  avec  du  goût. 

Pauci  qnos  cpquus  amavit 

Jupji/hr,    aut  ardens  evexii  iid  atliera  virtus, 
Dis  genitï  potuere. 

C'est  en  vain  qu'Ovide  a  dit  que  Dieu 
nous  créa  pour  regarder  le  Ciel,  erecios 
ad  aidera  tollere  vullus  ;  les  hommes  sont 
presque  tous  courbés  vers  la  terre. 

Le  mêma. 
§  50     Du  génie. 

L'étendue  de  l'esprit,  la  force  de  l'ima- 
gination, et  l'activité  de  l'âme,  voilà  la 
génie.  De  la  manière  dont  on  reçoit 
ses  idées  dépend  celle  dont  on  se  les  rap- 
pelle. L'homme  jeté  dans  l'univers  re- 
çoit, avec  des  sensations  plus  ou  moins 
vives,  les  idées  de  tous  les  êtres.  La  plu- 
part des  hommes  n'éprouvent  de  sensa- 
tions vives  que  par  l'impression  des  objets 
qui  ont  un  rapport  i.nmédiat  à  leurs  be- 
soins, à  leur  goût,  etc.  Tout  ce  qui  est 
étranger  à  leurs  passions,  tout  ce  qui  est 
sans  analogie  à  leur  manière  d'exister,  oi: 
n'est  point  aperçu  par  eux,  ou  n'en  est 
vu  qu'un  instant  sans  être  senti,  et  pour 
être  à  jamais  oublié. 

L'homme  de  génie  est  celui  dont  l'ârre 
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plus  étendue,  frappée  par  les  sensations 
de  tous  les  ctres,  intér-^ssée  à  tout  ce  qui 
est  dans  la  naïuie,  ne  reçoit  pas  une  idée 
qu'elle  nVveille  un  sentiment  ;  tout  l'a- 
nime, tout  s'y  conserve. 

Lorsque  1  ame  a  été  affectée  par  l'ob- 
jet même,  e!u'  l'est  encore  par  le  souvenir: 
mais  dans  l'iiomine  de  génie,  l'imat^ina- 
tion  va  plus  loin  ;  i!  se  rappelle  des  idées 
avec  un  sentiment  pius  vif  qu'il  ne  les  a 
reçues,  parce  qu'à  ces  idées  mille  autres 
se  lient,  plus  propres  à  faire  naître  le  sen- 
timent. 

Le  génie,  entouré  des  objets  dont  il 
s'occuppe,  ne  se  souvient  pas,  il  voit  ;  il 
ne  se  borne  pas  à  voir,  il  est  ému  :  dans 
le  silence  et  l'obscurité  du  cabinet,  i!  jouit 
de  cette  campagne  riante  et  féconde  ;  il 
est  glacé  par  le  sifflement  des  vents  ;  il 
est  brûlé  par  le  soleil  ;  il  est  effrayé  des 
tempêtes.  L'âme  se  plaît  souvent  dans 
ces  affections  momentanées  ;  elles  lui  don- 
nent un  plaisir  qui  lui  est  précieux  ;  elle  se 
livre  à  tout  ce  qui  peut  l'augmenter  ;  elle 
voudroit,  par  des  couleur>  vraies,  par 
des  traits  ineffaçables,  donner  un  corps 
aux  fantômes  qui  sont  son  ouvrage,  qui 
la  transportent  ouqai  l'amusent. 

Veut-elle  peindre  quelque--uns  de  ces 
objets  qui  viennent  l'agiier  r  tantôt  les 
stresse  dépouillent  de  leurs  imperfec- 
tions ;  elle  ne  place  dans  ses  tableaux  que 
le  sublime,  l'agréable  ;  alors  le  génie 
peint  en  beau  :  tantôt  elle  ne  voit  dans 
les  événemens  les  plus  tragiques  que  les 
circonstances  les  plus  terribles  ;  et  le  gé- 
nie répand  dani  ce  mom.ent  les  couleurs 
les  plus  sopiDres,  les  expressions  énergi- 
ques de  la  plainte  et  de  la  douleur  ;  il 
anime  la  matière,  il  colore  la  pensée  : 
dans  la  chaleur  de  l'enthousiaL-me,  il  ne 
dispose  ni  de  la  nature  ni  de  la  suite  de 
ses  idées  ;  il  est  transporté  dans  la  situa- 
tion des  personnages  qu'il  fait  agir  ;  il  a 
pris  leur  caractère  :  s'il  éprouve  dans  le 
plus  haut  degré  les  passions  héroïque"^, 
telles  que  la  confiance  d'une  grande  àmiC, 
que  le  sentiment  élève  au-dessus  de  tout 
danger,  telles  que  l'amour  delà  pairie 
porté  jusqu'à  l'oubli  de  soi-même,  il  pro- 
duit le  sublime,  le  w/oz  de  Médée,  le  qu'il 
mourvt  du  \'ieil  Horace,  le  je  suis  consul 
de  Ro/i;e  de  Brutus  :  transporté  par  d'au- 
tres pa-^sions,  il  fait  dire  à  Hermione,  qui 
ic  Cu  dit  ?  à  Orosmane,  fétois  aime  ;  à 
Thieste,  Je  rccomois  mon  frère. 

Celle  force  de  l'enthousiasme  inspire 
le  rnot  piopre,  quand  il  a  de  l'énergie; 
souvent  elle  le  fait  sacrifier  à  des  ligures 


hardies  ;  elle  inspire  l'harmonie  imitativc, 
les  images  de  toute  espèce,  les  signes  les 
plus  sen-.ibles,  et  les  sons  imitateurs,  com- 
me les  mots  qui  caractérisent. 

L'imagination  prend  dc'-.  formes  diffé- 
rentes ;  elle  les  emprunte  des  différentes 
(pialitc-.  qui  forment  le  car  ictère  de  l'âme. 
Quelques  passions,  la  diversité  des  cir- 
constances, certaines  qualités  de  l'esprit 
domient  un  tour  particulier  à  l'imagina- 
tion ;  elle  ne  se  rappelle  pas  avec  senti- 
ment toutes  ces  idées,  parce  qu'il  n'y  pas 
toujours  des  rapports  entre  elle  et  les 
êtres. 

Le  génie  n'est  pas  toujours  génie  ; 
quelquefois  il  e<t  .plus  aimable  que  subli- 
me ;  il  sent  et  peint  moins  dans  les  ob- 
jets le  beau  que  le  gracieux  ;  il  éprouve 
et  fait  moins  éprouver  des  transports 
qu'une  douce  émotion. 

Quelquefois  dans  l'homme  de  génie  l'i- 
magination e?.t  gaie  ;  elle  s'occupe  des 
légères  imperfections  des  hommes,  des 
fautes  et  des  folies  ordinaires;  le  con- 
traire de  l'ordre  n'est  pour  elle  que  ridi- 
cu'e,  mais  d'une  manière  si  nouvelle,  qu'il 
semble  que  ce  soit  le  coup  d'œil  de  l'hom- 
me do  génie  qui  ait  mis  dans  l'objet  le  ri- 
dicule qu'il  ne  fait  qu'y  découvrir.  L'i- 
magination gaie  d'un  génie  étendu,  agran- 
dit le  champ  du  ridicule  ;  et  tandis  que 
le  vulgaire  le  voit  et  le  sent  dans  ce  qui 
cluKjue  les  usages  établis,  le  génie  le  dé- 
couvre et  le  sent  dans  ce  qui  blesse  l'or- 
dre univer'^el. 

Le  goût  est  souvent  séparé  du  génie. 
Le  génie  est  un  pur  don  de  la  nature  ; 
ce  qu'il  produit  est  l'ouvrage  d'un  mo- 
ment :  le  goût  est  l'ouvrage  de  l'étude  et 
du  temps;  il  tient  à  la  conniissance  d'une 
multitude  de  règles  ou  établies  ou  suppo- 
sées ;  il  fait  produire  des  beautés  qui  ne 
sont  que  de  convention.  Pour  qu'une 
chose  soit  belle  selon  les  règles  du  goût, 
il  faut  qu'elle  soit  élégante,  finie,  travail- 
lée sans  le  paroître  ;  pour  être  de  génie, 
il  faut  quelquefois  qu'elle  soit  négligée; 
qu'elle  ait  l'air  irrégulier,  escarpé  et  sau- 
vage. Le  sublime  et  le  génie  brillent 
dans  Shake.^pear  comme  des  éclairs  dans 
une  longue  nuit,  et  Racine  est  toujours 
beau  ;  Homère  est  plein  de  génie  ;  et 
Virgile  d'élégance 

Les  règles  et  les  lois  du  goût  donne- 
roient  des  entrave*:  au  génie  ;  il  les  brise 
pour  voler  au  sublime,  au  pathétique,  au 
grand.  L'amour  de  ce  beau~ éternel  qui 
caractérise  la  nature  ;  la  passion  de  con- 
former ses  tableaux  à  je  ne  sais  quel  mo- 
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dèle  qu'il  a  créé,  et  d'après  lequel  il  a  des 
idées  ci  les  sentimens  da  beau,  font  le 
goût  de  riiomme  de  génie.  Le  besom 
d'exprimer  les  passions  (jui  l'agitent^  est 
continuellement  gêné  par  la  grammaire 
et  par  l'usage  ;  souvent  l'idiome  dans  !e- 
cjuel  il  écrit  se  refuse  à  l'expression  d'une 
image  qui  scroit  sublime  dans  un  autre 
idiome.  Homère  ne  pouvoit  trouver 
dans  un  seul  dialecte  les  expressions  né- 
cessaires à  son  génie  :  Milton  Anole  à 
chaque  instant  les  règles  de  sa  langue, 
et  va  chercher  des  expressions  énergiques 
dans  trois  ou  quatre  idiomes  dilférens. 
Enfin  la  force  et  l'abondance,  je  ne  sais 
quelle  rudesse,  l'irrégularité,  le  sublime, 
le  pathétique,  voilà  dans  les  arts  le  ca- 
ractère du  génie  ;  il  ne  touche  pas  foi- 
blement,  il  ne  plait  pas  sans  étonner,  il 
étonne  encore  par  ses  fautes. 

Dans  la  philosophie,  où  il  faut  peut- 
être  toujours  une  atter.tion  scrupuleuse, 
une  timidité,  une  habitude  de  réflexion 
qui  ne  s'accorde  guères  avec  la  chaleur  de 
l'imagination,  et  moins  encore  avec  la 
confiance  que  donne  le  génie,  sa  marche 
est  distinguée  comme  dans  le^  arts  ;  il  y 
répand  fréquemment  de  brillantes  er- 
reurs ;  il  y  a  quelquelois  de  grands  succès. 
Il  faut,  dans  la  philo.ophie,  chercher  le 
vrai  avec  ardeur,  et  l'espérer  avec  pa- 
tience. Il  faut  des  hommes  qui  puissent 
disposer  de  l'ordre  et  de  la  suite  de 
leurs  idées  ;  en  suivre  la  cliaîne  pour 
conclure,  ou  l'interrompre  pour  douter  : 
il  faut  de  la  recherche,  de  la  discussion, 
de  la  lenteur  ;  et  l'on  n'a  ces  qualités,  ni 
dans  le  tumulte  des  pasions,  ni  avec  les 
fougues  de  l'imagination.  Elles  r.ont  le 
partage  de  l'esprit  étendu,  maître  de  lui- 
même  ;  qui  ne  reçoit  point  une  percep- 
tion, sans  la  comparer  avec  une  percep- 
tion ,  qui  cherche  ce  que  divers  objets 
ont  de  commun,  et  ce  qui  les  disiinorue 
entre  eux;  qui,  pour  ra[)procher  des 
idées  éloignées,  sait  parcourir  jms  à  pas 
un  long  intervalle  ;  qui,  pour  saisir  les 
liaisons  singulières,  délicates,  fugitives, 
de  quelques  idées  voisines,  ou  leur  op- 
position et  leur  contraste,  sait  tirer  un 
objet  particulier  de  la  foule  des  objets 
de  même  espèce  ou  d'espèce  diiiérente, 
poser  le  microscope  sur  un  point  imper- 
ceptible ;  et  necroit  avoir  bien  vu  qu'après 
avoir  long-temps  regardé.  Ce  sont  ces 
hommes  qui  vont  d'observations  en  ob- 
servations à  de  justes  conséquences,  et 
ne  trouvent  que  des  analogies  naturelles  : 
la  curiosité  est  leur  mobile  ;  l'amour  du 


vrai  est  leur  passion  ;  le  désir  de  le  dé- 
couvrir est  en  eux  une  volonté  perma- 
nente, qui  les  anime  sans  les  échaufiér, 
et  qui  conduit  leur  niaiche  que  l'expé- 
rience doit  assurer. 

Le  génie  est  frappé  de  tout;  et  dès 
qu'il  n'est  point  liv.é  à  ses  pensées  et 
subjugué  par  l'enthousiasme,  il  étudie, 
pour  ainsi  dire,  sans  s'en  apercevoir;  il 
est  forcé,  par  les  impressions  que  les 
objets  font  sur  lui,  à  s'enrichir  sans  cesse 
de  connoissances  qui  ne  lui  ont  rien 
coûté;  il  jette  sur  la  nature  des  coups- 
d'ceil  généraux,  et  perce  ses  abîmes. 
Il  recueille  dans  son  sein  des  germes  qui 
y  entrent  imperceptiblement,  et  qui  pro- 
duisent dans  le  temps  des  efîëls  si  sur- 
prenans,  qu'il  est  lui-ménie  tenté  de  se 
croire  in- pire  :  il  a  pourtant  le  goût  de 
l'observation.  ;  mais  il  observe  rapide- 
ment un  grand  espace,  une  multitude 
d'êtres. 

Le  mouvement,  qui  est  son  état  na- 
turel, est  quelquefois  si  doux  qu'à  peine 
il  l'aperçoit:  mais  le  plus  souvent  ce 
mouvement  excite  des  tempêtes,  et  le 
géo'e  est  plutôt  emporté  par  un  torrent 
d'idées,  (]u'il  ne  suit  librement  de  tran- 
quilles réflexions.  Dans  l'homme  que 
l'imagination  domine,  les  idées  se  lient 
par  les  circonstances  et  par  le  sentiment: 
il  ne  voit  souvent  des  idées  abstraites 
que  dans  leur  rapport  avec  les  idées  sen- 
sibles. Il  donne  aux  abstractions  une 
existence  indépendante  de  l'esprit  qui 
les  a  faites;  il  réalise  ses  fantômes;  son 
enlhousiasme  augmente  au  spectacle  de 
ses  créations,  c'est-à-dire,  de  ses  nou- 
velles combinaisons,  seules  créations  de 
l'homme.  Emporté  par  la  foule  de  ses 
pensées,  livré  à  la  facilité  de  les  com- 
biner, forcé  de  produire,  il  trouve  mille 
preuves  spécieuses,  et  ne  peut  s'assurer 
d'une  seule:  il  construit  des  édifices 
hardis,  que  sa  raison  n'oseroit  habiter, 
et  qui  lui  plaisent  par  leurs  proportions, 
et  non  par  leur  solidité  ;  il  admire  ses 
systèmes  comme  il  admireroit  le  plan 
d'un  poëme  ;  et  il  les  adojîte  comme 
beaux,  en  cro>ant  les  aimer  comme 
vrais. 

Le  vrai  ou  le  faux,  dans  les  produc- 
tions philosophiques,  ne  sont  point  les 
caractères  di^tinctifs  du  génie. 

Il  y  a  bien  peu  d'erreurs  dans  Locke, 
et  trop  peu  de  vérités  dans  milord 
Shaltesbury  :  le  premier  cependant  n'est 
qu'un  esprit  éteiidu,  pénétrant,  et  juste; 
e(    le  second   est  un  génie  du  premier 
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ordre.  Locke  a  vu  ;  Shaftesbury  a  créé, 
construit,  édifié  :  nous  devons  à  Locke 
de  grandes  vérités  froidement  aperçues, 
Tncthodi(juemcnt  suivies,  sèchement  an- 
noncées ;  et  à  Shaftesbury  des  systèmes 
briilans,  souvent  peu  fondés,  pleins 
pourtant  de  vérités  sublimes  ;  et  dans 
ses  momens  d'erreur,  il  plaît  et  persuade 
encore  par  les  charmes  de  son  élo- 
Cjuence. 

Le  génie  bâte  cependant  les  progrès 
de  la  philosophie  par  les  découvertes  les 
plus  heureuses  et  les  moins  attendues; 
il  s'élève  d'un  vol  d'aigle  vers  une  vérité 
lumineuse,  source  de  mille  vérités  aux- 
fjuelles  parviendra  dans  la  suite  en  ram- 
pant la  foule  timide  des  sages  observa- 
teurs. Mais  à  c6té  de  cette  vérité  lumi- 
neuse, il  placera  les  ouvrages  de  son 
imagination  :  incapable  de  marcher  dans 
la  carrière  et  de  parcourir  successive- 
ment les  intervalles,  il  part  d'un  point 
et  s'élance  vers  Je  but  ;  il  tire  un  prin- 
cipe fécond  des  ténèbres  ;  il  est  rare  qu'il 
suive  la  chaîne  des  conséquences;  il  est 
primesauticr,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion de  Montagne.  11  imagine  plus  qu'il 
n'a  vu  ;  il  produit  plus  qu'il  ne  découvre  ; 
il  entraîne  plus  qu'il  ne  conduit:  il  ani- 
ma les  Platon,  les  Descaries,  les  Male- 
branche,  les  Bacon,  les  Léibnitz;  et 
selon  le  plus  ou  le  moins  que  l'imagina- 
tion domina  dans  ces  grands  hommes,  il 
lit  éclorc  des  systèmes  briilans  ou  dé- 
couvrir de  grandes  vérités. 

Dans  les  sciences  immenses  et  non 
encore  approfondies  du  gouvernement, 
le  génie  a  son  caractère  et  ses  effets, 
aussi  faciles  à  reconnoitre  que  dans  les 
arts  et  dans  la  philosophie:  mais  je 
doute  que  le  génie  qui  a  si  souvent 
pénétré  de  quelle  manière  les  hommes, 
dans  certains  temps,  dévoient  être  con- 
duits, soit  lui-même  propre  à  les  con- 
duire. Certaines  qualités  de  l'esprit 
comme  certaines  qualités  du  cœur,  tien- 
nent à  d'autres,  en  excluent  d'autres. 
Tout,  dans  les  plus  grands  hommes,  an- 
nonce des  inconvéniens  ou  des  bornes. 

Le  sang  froid,  cette  qualité  si  néces- 
saire à  ceux  qui  gouvernent,  sans  lequel 
on  feroit  rarement  une  application  juste 
des  moyens  aux  circonstances,  sans  lequel 
on  seroit  sujet  aux  inconséquences,  sans 
lequel  on  manqueroit  de  la  présence 
d'esprit  ;  le  sang  froid,  qui  soumet  l'ac- 
tivité de  l'àine  à  la  raison,  et  qui  pré- 
serve dans  tous  les  événemcns  de  la 
crainte,  de  l'ivresse,  de  la  précipitation. 


n'cst-il  pas  une  qualité  qui  ne  peut  c\'\?^ 
ter  dans  les  hommes  que  l'iniaginatioii 
maîtri':e  ?  celle  qualité  n'est-elle  pas  ab- 
solument opposée  au  génie?  11  a  sa 
source  dans  une  extrême  sensibilité  qui 
le  rend  susceptible  d'une  foule  d'impres- 
sions nouvelles,  par  lesquelles  il  peut 
être  détourné  du  dessein  principal,  con- 
traint de  manquer  au  secret,  de  sortir 
des  loi^  de  la  raison,  et  de  perdre,  par 
l'inégalité  de  la  conduite,  l'ascendant 
qu'il  auroit  pris  par  la  supériorité  des 
lumières.  Les  hommes  de  génie,  forcés 
de  sentir,  décidés  par  leurs  goûts,  par 
leurs  répugnances,  distraits  par  mille 
objets,  devinant  trop,  prévoyant  peu, 
portant  à  l'excès  leurs  désirs,  leurs  es- 
pérance ;,  ajoutant  ou  retranchant  sans 
cesse  à  la  réalité  des  êtres,  me  parois- 
sent  plus  faits  pour  renverser  ou  pour 
fonder  les  étits,  que  pour  les  maintenir, 
et  pour  rétablir  l'ordre  que  pour  le 
suivre. 

Le  génie,  dans  les  affaires,  n'est  pas 
plus  captivé  par  les  circonstances,  par 
les  lois,  et  par  les  usages,  qu'il  ne  l'est 
dans  les  beaux  arts  par  les  règles  du 
goût,  et  dans  la  philosophie  par  la  mé- 
tiiode.  Il  y  a  des  momens  où  il  sauve 
sa  patrie,  qu'il  perdroit  dans  la  suite  s'il 
y  conservoit  du  pouvoir.  Les  systèmes 
sont  plus  dangereux  en  politique  qu'en 
philosophie:  l'imagination  qui  égare  le 
philosophe,  ne  lui  fait  faire  que  des  er- 
reurs; l'imagination  c|ui  égare  l'homme 
d'état,  lui  fait  faire  des  fautes  et  le  mal- 
heur des  hommes. 

Qu'à  la  guerre  donc  et  dans  le  conseil 
le  génie,  semblable  à  la  divinité,  par- 
coure d'un  coup  d'œil  la  multiuide  des 
possibles,  voie  le  mieux  et  l'exécute; 
mais  qu'il  ne  manie  pas  long-temps  les 
affiiires  où  il  faut  attention,  combinai- 
son, persévérance:  qu'Alexandre  et 
Condé  soient  maîtres  des  événemens, 
et  paroissent  inspirés  le  jour  d'une  ba- 
taille, dans  ces  instans  où  manque  le 
temps  de  délibérer,  et  où  il  faut  que  la 
première  des  pensées  soit  la  meilleure  ; 
qu'ils  décident  dans  ces  momens  où  il 
fuit  voir  d'un  coup  d'œil  les  rapports 
d'une  position  et  d'un  mou\ement  avec 
ses  forces,  celles  de  son  ennemi,  et  le 
but  qu'on  se  propose:  mais  que  Turenne 
et  Malborough  leur  soient  préférés,  quand 
il  faudra  diriger  les  opérations  d'une 
campagne  entière. 

Dans  les  arts,  dans  les  sciences,  dans 
les  affaires,  le  génie  semble  changer  la 
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ïiature  des  choses  ;  son  caractère  se  ré- 
pand sur  (.ont  ce  qu'il  touche  ;  et  ses 
lumières  s'élançant  au-delà  du  passé  et 
du  prisent,  éclairent  l'avenir  ;  il  devance 
son  siècle,  qui  ne  peut  le  suivre;  il 
laisse  loin  de  lui  l'esprit  qui  Je  critique 
avec  raison,  mais  qui,  dans  sa  marche 
égale,  ne  sort  jamais  de  l'uniformité  de 
la  nature. 

Il  est  mieux  senti  que  connu  par 
l'homme  qui  veut  le  définir  :  ce  seroit  à 
lui-même  à  parler  de  lui  ;  et  cet  article, 
que  je  n'aurois  pas  dû  faire,  devroit  être 
l'ouvrage  d'un  de  ces  hommes  extraordi- 
naires, de  Voltaire,  par  exemj^le,  qui 
honorent  cj  siècle,  et  qui,  pour  connoî- 
tre  le  génie,  n'auroient  eu  qu'à  regarder 
en  eux-mêmes. 

Anonyme. 

§  5 1  Différence  du  génie  ei  du  talent. 

On  demande  en  quoi  le  génie  diffère 
du  talent  :  le  voici,  ce  me  semble.  Le 
talent  est  une  disposition  particulière  et 
habituelle  à  réussir  dans  une  chose:  à 
l'égard  des  lettres,  il  consiste  dans  l'apti- 
tude à  donner,  aux  sujets  que  l'on  traite 
et  aux  idées  qu'on  exprime,  une  forme 
que  l'art  approuve  et  dont  le  goût  soit 
satisfaît  :  l'ordre,  la  clarté,  l'élégance, 
la  facilité,  le  naturel,  la  correction,  la 
grâce  même,  sont  le  partage  du  talent. 

Le  génie  est  une  sorte  d'inspiration 
iréquente,  mais  passagère  ;  et  son  attri- 
but est  le  don  de  créer.  Il  s'ensuit  que 
l'homme  de  génie  s'élève  et  s'abaisse  tour 
à  tour,  selon  que  l'inspiration  l'anime 
ou  l'abandonne.  Il  est  souvent  inculte, 
parce  qu'il  ne  se  donne  pas  le  temps  de 
perfectionner;  il  est  grand  dans  les 
grandes  choses,  parce  qu'elles  sont  pro- 
pres à  réveiller  cet  instinct  sublime,  et  à 
le  mettre  en  activité  ;  il  est  négligé  dans 
les  choses  communes,  parce  qu'elles  sont 
au-dessous  de  lui,  et  n'ont  pas  de  quoi 
l'émouvoir.  Si  cependant  il  s'en  occupe 
avec  une  attention  forte,  il  les  rend  nou- 
velles et  fécondes,  parce  que  cette  atten- 
tion qui  couve  les  idées,  les  pénètre, 
si  j'ose  le  dire,  d'une  chaleur  qui  les  vi- 
vifie et  les  lait  germer,  comme  le  soleil 
lait  germer  l'or  dans  les  veines  du  ro- 
cher. 

Ce  qu'il  y  auroit  de  plus  rare  et  de 
plus  étonnant  dans  la  nature,  ce  seroit 
un  homme  que  son  génie  n'abandonneroit 
jamais,  et  celui  de  tous  les  écrivains  qui 


approche  le  plus  de  ce  prodige,  c'est 
liomère  dans  l'Iliade. 

Si  l'on  demande  à  présent,  quelle  est 
la  ditférence  de  la  création  du  génie,  et 
de  la  })roduction  du  talent,  l'hommo 
éclairé,  sensible,  versé  dans  l'étude  ,de 
l'art,  n'a  pas  besoin  qu'on  le  lui  dise,  et 
le  grand  nombre  même  des  hommes  cul- 
tivés est  en  état  de  le  sentir.  La  pro- 
duction du  talent  consiste  à  donner  la 
forme  ;  et  la  création  du  génie,  à  donner 
l'être  :  le  mérite  de  l'une  est  dans  l'in- 
dustrie, le  mérite  de  l'autre  est  dans  l'in- 
vention ;  le  talent  vet^t  être  apprécié 
par  les  détails,  le  génie  nous  frappe  en 
masse.  Pour  admirer  le  cin((uième  livre 
de  l'Enéide,  il  faut  le  lire  ;  pour  admirer 
le  second  et  le  quatrième,  il  sufiit  de  s'en 
souvenir,  même  confusément.  L'homme 
de  talent  pense  et  dit  les  choses  qu'une 
foule  d'hommes  auroit  pensées  et  dites; 
mais  il  les  présente  avec  plus  d'avantage, 
il  les  choisit  avec  plus  de  goût,  il  les  dis- 
pose avec  plus  d'art,  il  les  exprime  avec 
pli:s  de  finesse  ou  de  grâce:  l'homme  de 
génie,  an  contraire,  a  une  façon  de  voir, 
de  sentir,  de  penser,  qui  lui  est  propre. 
Si  c'est  un  plan  qu'il  a  conçu,  l'ordon- 
nance en  est  surprenante  et  ne  ressetnble 
à  rien  de  ce  qu'on  a  fait  avant  lui.  S'il 
dessine  des  caractères,  leur  singularité 
frappante,  leur  étonnante  nouveauté,  la 
force  avec  laquelle  il  en  exprime  tous 
les  traits,  la  rapidité  et  la  hardiesse  dont 
il  en  trace  les  contours,  l'ensemble  et 
l'accord  qui  se  rencontrent  dans  ses  con- 
ceptions soudaines,  font  dire  qu'i'  a  créé 
des  hommes  ;  et  s'il  les  groupe,  leurs 
contrastes,  leurs  rapports,  leur  action, 
leur  réaction  mutuelle,  sont  encore,  par 
leur  vérité  rare,  une  sorte  de  création; 
dans  les  détails,  il  semble  dérober  à  la 
nature  des  secrets  qu'elle  n'a  révélés  qu'à 
lui  ;  il  pénètre  plus  avajit  dans  notre 
cœur,  que  nous  n'y  pénétrions  nous- 
mêmes  avant  qu'il  nous  eût  éclairés  ;  il 
nous  fait  découvrir,  en  nous  et  hors  de 
nous,  comme  de  nouveaux  phénomènes. 
S'il  x'eut  agir  sur  la  pensée  et  subjuguer 
l'entendement,  il  donne  à  ses  raisons  un 
poids,  une  force  d'impulsion,  à  laquelle 
rien  ne  résiste.  S'il  veut  agir  sur  l'âme, 
il  l'attaque,  il  l'ébranlé,  il  l'agite  en 
tout  sens  avec  tant  de  vigueur  et  de  vio- 
lence ;  il  la  tourmente  si  impérieuse- 
ment, soit  du  frein,  soit  de  l'aiguillon, 
qu'il  vient  à  bout  de  la  dompter.  S'il 
peint  les  passions,  il  donne  à  leurs  res- 
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sorts  une  force  qui  nous  étonne,  à  leurs 
mouvemeiis  des  retours  dont  le  naturel 
nous  confond  :  dans  le  moujent  où  nous 
croyons  leur  force  et  leur  véhémence 
épuisée,  son  souffle  y  ajoute  des  degrés 
de  chaleur  dont  le  cœur  humain  e.-t  sur- 
pris d'être  susceptible;  c'est  la  colère, 
la  vengeance,  l'ambition,  l'amour,  la 
doLileur  exallée  à  son  plus  haut  point, 
mais  jamais  au-delà  ;  (oat  est  vrai  dans 
cette  peinture,  quoique  tout  y  soit  sur- 
prenant. S'd  décrit  les  objets  sensibles, 
ii  y  lait  remarquer  des  tiaits  frappans 
qui  ju<qu'à  lui  nous  avoient  échappé, 
des  accidens  et  des  rapports  sur  lesquels 
nos  regards  ont  glissé  mille  tbis.  l^e 
commun  des  hommes  regarde  sans  voir: 
l'nomme  de  génie  voit  si  rapidement,  que 
c'est  presque  sans  regarder.  S'il  creuse 
îe  premier  dans  une  mine,  il  en  épui<;e 
les  grandes  veines,  et  il  ne  re^te  que  des 
filons.  S'il  se  saisit  d'un  sujet  connu, 
il  le  pénètre  si  profondément,  que  ce 
champ  que  l'on  croyoit  usé  devient  une 
terre  féconde.  Il  fait  sortir  un  fleuve 
de  la  même  source,  d'où  le  talent  ne  ti- 
roit  qu'un  ruisseau.  S'il  s'enfonce  dans 
les  possibles,  il  y  découvre  des  combinai- 
"iom  à  la  fois  si  nouvelles  et  si  vraisem- 
blables, qu'à  la  surprise  qu'elles  causent, 
se  mêle  en  secret  le  plaisir  de  penser 
qu'on  a  vu  ce  qu'U  feint,  ou  du  moins 
qu'on  a  pu  l'i^^aginer  sans  peine. 

Il  y  a  donc  en  première  classe  le 
génie  de  l'invention,  de  la  composition 
en  grand  :  c'est  auisi  que  chez  les  an- 
ciens, l'Iliade,  l'Œdipe,  les  deux  Iphi- 
génies,  et  chez  nous,  Polyeucte,  Héra- 
clius,  Britannicus,  Aizire,  Alahomet,  le 
Tartuftj,  le  ]\Ii>anLrope,  sont  les  ouvra- 
ges du  génie.  Il  y  a  de  plus  dans  les 
compositions  même  que  le  génie  n'a  pas 
inventées,  des  détails  qui  ne  sont  qu'à 
lui  :  ce  sont  des  caractères  créés,  comme 
celui  (le  Didon  ;  des  descriptions  d'une 
beauté  inouïe,  comme  celle  de  l'incen- 
die de  Troye  ;  des  scènes  sublimes  dans 
leur  genre,  comme  la  rcconnois^ance 
d'Œdipe  et  de  Jocaste  dans  Voltaire,  la 
rencontre  de  l'Avare  et  de  son  fils  dans 
Molière,  quand  l'un  va  prêter  à  usure, 
et  que  l'autre  vient  emprunter.  Enfin 
ce  sont  des  traits  de  lumière  et  de  force 
qui  ressemblent  à  des  inspirations  et  c|ui 
étonnent  l'entendement,  pénètrent  l'âme, 
ou  subjuguent  la  volonté.  De  ces  traits, 
il  v  en  a  sans  nombre  dans  les  écrits  de 
tous  les  poètes  et  de  tous  les  hommes 
éioqueus.     Alais  dans  tout  cela,  le  style 


est  pour  fort  peu  de  chose  :  c'est  la  con- 
ception qui  nous  frappe,  c'est  la  pensée 
qui  nous  reste,  et  dont  le  souvenir  con- 
fus est,  si  je  l'ose  dire,  un  long  ébranle- 
ment d'admiration.  On  se  souvient  que 
dans  l'Iliade,  Priam  vient  se  jeter  aux 
pieds  d'AciiilIe,  et  baiser  la  main  meur- 
trière, la  main  encore  fumante  du  sang 
de  son  (ils  ;  on  se  souvient  que  dans  le 
Tartuffe,  l'iiypocrite  accusé  se  jette  aux 
pieds  d'Orgon,  et  lui  eu  impose  encore 
en  s'accnscint  lui-mêm.e  :  on  se  souvient 
de  même  de  tous  les  grands  traits  d'élo- 
quence de  Démostlîène,  de  Gicéron,  de 
Bossuet:  ces  peintures,  ces  mouvemens, 
ces  évolutions  imprévues,  ces  ressources 
inespérées,  ces  heureuses  témérités  qui 
ressemblent  à  celles  d'un  grand  capitaine 
au  moment  critique  d'une  bataille,  tout 
cela,  dis-je,  nous  est  présent  ;  mais  les 
paroles  sont  oubliées,  l'impression  pro- 
fonde qui  nous  reste  est  l'impression  des 
choses  et  non  celle  des  mots.  Voilà  le 
génie  de  la  pensée.  Presque  tous  les 
traits  en  sont  à  la  fois  rares  et  simples, 
naturels  et  inattendus. 

Mais  il  y  a  aussi  l'expression  de  génie, 
c'est-à-dire,  l'expression  que  l'on  paroit 
avoir  créée  pour  rendre  avec  une  force 
on  une  grâce  inouïe  la  pensée  ou  le  sen- 
timent. Et  celui  qui  a  lu  Tacite,  Mon- 
tagne, Pascal,  Bossuet,  La  Fontaine, 
sait  mieux  que  je  ne  puis  le  définir,  ce 
que  c'e."t  que  cette  espèce  de  création. 
Ce  seroit  au  génie  à  parler  de  lui-même  ; 
mais  les  (bibles  traits  que  je  viens  d  indi- 
quer suffisent  pour  le  rcconnoiîre  et  le 
distinguer  du  talent. 

Du  reste,  on  a  vu  plus  d'un  exemple 
de  l'union  et  de  l'accord  du  talent  avec 
le  génie.  Lorsque  cet  heureux  ensemble 
se  rencontre,  il  n'y  a  plus  d'inégalités 
choquantes  dans  les  productions  de  l'es- 
prit ;  les  intervalles  du  génie  sont  occupés 
par  le  talent  ;  quand  l'un  s'endort,  l'au- 
tre veille  ;  quand  Pun  s'est  négligé,  l'au- 
tre vient  après  lui,  et  perfectionne  son 
ouvrage.  A  peine  on  s'aperçoit  des  in- 
termittences du  génie,  parce  qu'on  est 
préoccupé  par  l'illusion  que  le  talent  sait 
faire:  car  c'est  à  lui  qu'appartient  l'a- 
dresse et  la  continuelle  vigilance  à  nous 
faire  oublier  l'absence  du  génie,  en  se- 
mant de  fleurs  l'intervalle  et  le  passage 
d'une  beauté  à  l'autre,  en  amusant  l'es- 
prit et  l'imagination  par  des  détails 
d'agrément  et  de  goût,  jusqu'au  moment 
où  le  génie  reviendra  se  saisir  du  cœur, 
le  tourmenter,  le  déchirer,  ou  s'emparer 
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de  l'âme,  l'c'irKHivoir,  lY-tonncr,  la  trou- 
bler, la  contbiidre,  la  trauqiortcr  et 
i'ajriandir.  Pour  voir  ces  deux  fonctions 
du  gv^nic  et  du  talent  également  remplies, 
on  n'a  (];i'à  lire  ou  Virgile  ou  Racine  : 
on  distinguera  aisément  le  génie  qui  les 
élève,  d'avec  le  talent  {{ui  les  soutient 
et  qui  ne  les  (juitte  jamais. 

Marniontel, 

§  52.   Continuation  du  même  sujet. 

Avec  du  talent  on  peut  être,  par  ex- 
emple, un  bon  militaire;  avec  du  génie 
un  bon  militaire  devient  un  grand  gé- 
néral. 

C'est  quelquetois  l'assemblage  des  ta- 
lens,  c'est  toujours  la  perfection  de  celui 
que  la  nature  nous  a  donné,  qui  décèle 
le  génie. 

On  étudie,  on  cherche  son  talent; 
souvent  on  le  manque:  le  génie  se  déve- 
loppe de  lui-même. 

Le  talent  peut  être  enfoui,  parce  qu'il 
n'a  pas  des  occasions  pour  éclater;  le 
g^nie  perce  malgré  tous  les  obstacles, 
c'est  lui  seul  qui  produit;  le  talent  ne 
fait  gu  ère  que  mettre  en  œuvre. 

Turpin  de  Crissé. 

§  53.  Différence  du  génie  et  de  Pesprit. 

Un  homme  de  génie  ne  doit  rien  aux 
préceptes  ;  et  quand  il  le  voudroit,  il  ne 
sauroit  presque  s'en  aider:  il  se  passe 
des  modèles  ;  et  quand  on  lui  en  pro- 
poseroit,  peut-être  ne  sauroit-il  en  pro- 
fiter :  il  est  déterminé  par  une  sorte  d'ins- 
tinct à  ce  qu'il  fait,  et  à  la  manière 
dont  il  le  fait.  Voilà  Corneille,  qui, 
sans  modèle,  sans  guide,  trouvant  l'art 
en  lui-même,  tire  la  tragédie  du  chaos 
où  elle  étoit  parmi  nous. 

Un  homme  d'esprit  étudie  l'art  :  ses 
réfiexions  le  préservent  des  fautes  où 
peut  conduire  un  instinct  aveugle  :  il  est 
riche  de  son  propre  tonds;  et,  avec  le 
secours  de  l'imitation,  maître  des  riches- 
ses d'autrui.  Voilà  Racine,  qui,  venant 
après  Sophocle,  E^uripide,  Corneille,  se 
forme  sur  leurs  ditTérens  caractères,  et, 
sans  être  ni  copiste,  ni  original,  partage 
la  gloire  des  plus  grands  originaux. 

Il   est   vrai   que  le  génie    s'élève    où 
l'esprit  ne  sauroit  atteindre:  msis  l'esprit 
embrasse  au-delà  de  ce  qui  appartient  au 
-    génie. 

Avec  du  génie,  on  ne  sauroit  être,  s'il 
faut  ainsi  dire,  qu'une  seule  chose.    Cor- 
T.   1.  q.  2. 


ncille  n'e.t  que  poêle;  il  ne  l'est  même 
que  dans  'es  tragédies,  à  prendre  le 
mot  de  poète  dans  le  sens  d'Horace. 

Avec  de  l'eiprit  on  sera  tout  ce  qu'on 
voudra,  parce  que  l'esprit  se  plie  à  tout. 
Racine  a  réussi  dans  le  tragique  et  dans 
le  comique  ;  son  discours  à  l'académie 
est  admirable  ;  ses  deux  lettres  contre 
Port-Royal,  ses  petites  épigrammes,  ses 
préfaces,  ses  canticiues,  tout  est  marqué 
au  bon  coin. 

Ajoutons  que  le  génie,  dans  la  force 
même  de  l'âge,  n'est  pas  de  toutes  les 
heures,  et  que  surtout  il  craint  les  ap- 
proches de  la  vieillesse.  Corneille,  dans 
ses  meilleures  pièces,  a  d'étranges  iné- 
galités ;  et  dans  les  dernières,  c'est  un 
feu  presque  éteint. 

Au  contraire,  l'esprit  ne  dépend  pas 
si  tort  des  momens  :  il  n'a  presque  ni 
haut  ni  bas  :  et  quand  il  est  dans  un 
corps  bien  sain  ;  plus  il  s'exerce,  moins 
il  s'use.  Racine  n'a  point  d'inégalité 
marquée  ;  et  la  dernière  de  ses  pièces, 
Athalie,  est  son  chef-d'œuvre. 

On  me  dira  que  Racine  n'est  point 
parvenu,  comme  Corneille,  jusqu'à  une 
vieillesse  bien  avancée.  Je  l'avoue  :  mais 
que  conclure  delà  contre  ma  dernière 
observation  ?  Car  l'âge  où  Racine  pro- 
duisit y\thalie,  répond  précisément  à 
l'âge  <ni  Corneille  produisit  Œdipe  ;  et 
par  conséquent  la  vigueur  de  l'esprit 
subsistoit  encore  tout  entière  dans  Ra- 
cine, quand  l'activité  du  génie  commen- 
<^it  à  décliner  dans  Corneille. 

Mais  de  tout  ce  que  j'ai  dit,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  Corneille  manque  d'es- 
prit, ou  Racine  de  génie.  Ce  sont  deux 
qualités  inséparables  dans  les  grands 
poètes  ;  l'une  seulement  l'emporte  dans 
celui-ci;  l'autre,  dans  celuirlà.  Or,  il 
s'agissoit  de  savoir  par  où  Corneille  et 
Racine  dévoient  être  caractérisés  :  et 
après  avoir  vu  ce  que  les  critiques  ont 
pensé  sur  ce  sujet,  j'en  suis  revenu  au 
mot  du  duc  de  Bourgogne,  père  de 
Louis  XV'.  que  Corneille  étoit  plus 
homme  de  génie.  Racine,  plus  homme 
d'esprit.  D'Olivet  hist.  de  l'Acadéinie 
Françoise. 

Le  génie  ne  peut  s'appliquer  qu'à  des 
sciences  et  a  des  arts  sublimes  ;  l'esprit, 
plus  léger,  voltige  inditteremment  sur 
tout. 

L'un  n'embrasse  qu'une  science,  mais 
il  l'approfondit:  l'antre  veut  tout  em- 
brasser, et  ne  fait  qu'effleurer. 

L'esprit  rend   les  talens  plus  brillans, 
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sans  les  rendre  plus  solides:  le  génie 
avec  moins  d'application,  voit  tout,  de- 
vance 1  étude  même,  et  pt;itcctionne  les 
talens. 

Turpin  de  Crissé. 

§51'.   Différence  du  génie,  du  goût  et  du 
savoir.  ' 

Dans  les  arts,  il  ne  faut  pas  confondre 
ces  trois  termes:  ils  expriment  des 
choses  entièrement  difi'érentes,  mais  qui 
s'entr'aj'.ieniet  reviennent  à  l'unité- 

Le  génie  est  cette  pénétration  ou 
cette  sorte  «l'inteilif^ence  par  laquelle  un 
homme  saisit  vivement  une  chose  faite 
ou  à  faire,  en  arra'.ige  en  lui-même  le 
plan,  puis  la  réalise  au  dehOiS  et  la  pro- 
duit, soit  en  la  faisant  com.prendre  par 
le  discours,  soit  en  la  rendant  sensible 
par  quelque  ouvrage  de  sa  main. 

Legcùt,  dans  les  belles-lettres,  comme 
en  toute  autre  chose,  c'est  le  sentiment 
du  beciu,  l'amour  du  bon,  l'acquiesce- 
ment à  ce  qui  et  bien. 

Enfin  le  savoir  est,  dans  les  arts,  la 
recherche  exacte  des  règles  que  suivent 
les  artistes,  et  la  comparai -on  de  leur 
travail  avec  les  lois  de  la  vérité  et  du 
bon  sens. 

Le  génie  vient  au  monde  avec  nous. 
Chacun  a  un  tour  d'esprit  qui  lui  est 
particulier,  comme  il  a  un  tour  de  visage 
qui  diffère  des  traita  d'autrui.  Chacun 
a  sa  mesure  d'intel.igence,  et  une  pente 
presque  invincible  pour  un  certain  genre 
de  travail,  plutôt  que  pour  un  autre.  Le 
génie  ne  peut  guère  demeurer  oisif;  il 
lant  qu'il  se  déclare. 

Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  de 
ce  qu'on  appelle  goût  ;  il  se  peut  ac- 
quérir. Celui  en  qui  le  sentimcMit  du 
beau  est  naturellement  juste,  peut  ne  le 
point  produire  au  dehors,  ni  l'exercer 
faute  d'occasion.  Celui  qui  en  montre 
le  moins,  peut  l'éveliler,  ou  le  voir  naitre 
en  lui  par  la  culture.  Il  n'y  a  personne 
qui  n'acquière  quelque  sensibilité  et  plus 
ou  moins  de  discernement,  par  la  dexté- 
rité d'un  bon  maître,  par  la  comparaison 
fréquente  qu'on  lui  fait  faire  des  r)ons 
ouv.ages,  et  par  la  constante  habiiutle 
de  juger  de  tout  suivant  des  règles  sen- 
sée-; et  lumineuses  :  c'est  le  savoir  qui 
les  lui  assemble. 

Le  savoir  n'est  naturellement  donné 
à  personne  :  c'est  le  fruit  du  travail  et 
des  enquêtes.  On  l'acquiert  en  écoutant 
les  maiîres,  en  étudiant  les  règles  que 


les  autres  suivent,  et  en  faisant  ch.acun 
à  part  ses  propres  remarques.  La 
science  est  tout  entière  dans  l'entende- 
ment. 11  y  a  loin  d'elle  au  goût:  mais 
le  goût  en  est  aidé  et  afferm;.  La  force 
de  celui-ci  est  dans  le  sentiment,  et  dans 
l'agrément  de  l'impression  que  le  beau 
fait  peu  à  peu  sur  nous. 

Un  homme  qui  demeuroit  froid  devant 
les  gravures  d'Ed^link,  de  Pesne  et  de 
Sadeler.  ou  qui  voyoit  du  même  oeil  les 
estampes  hi<;*oriques  de  Gérard  Audran, 
et  les  images  de  iMalbouré,  peut  revenir 
de  son  indifférence,  ou  de  sa  méprise. 
Quelqu'un  lui  conseille  d'apprendre  les 
principesdu  des  in  ;  il  profite  des  lumières 
des  grands  maîtres,  soit  en  les  écoutant, 
soit  en  les  lisant;  ou  lui  fait  toucher  au 
doigt  en  quoi  celui-ci  excelle  ;  en  quoi 
cet  a„tre  pèche  ;  le  bon  sens  et  la  raison 
lui  découvrent  l'exactitude  d'^s  bonnes 
règles,  et  leur  fondement  dans  la  nature  ; 
il  les  applique  à  telle  et  telle  gravure,  à 
tel  et  tel  tableau.  Le  discernement 
s'affermit  par  la  comparaison  du  bea.i 
avec  le  médiocre  et  avec  le  mauvais:  le 
plaisir  et  le  sensiment  suivent  :  voilà  le 
goût,  ou  la  suite  du  savoir. 

Comme  on  peut  donc  enseigner  les 
sciences,  on  peut  aussi  donner  des  le- 
çons de  goût,  et  il  n'est  point  rare  de 
voir  un  homme,  auparavant  insensible 
à  la  beauté  des  ouvrages  de  l'art,  deve- 
nir par  degrés  amateur,  connoisseur  et 
bon  juge. 

Il  n  y  a  que  le  génie,  qui  ne  puisse 
s'acquérir  ni  s'enseigner,  et  quoiqu'il 
doive  beaucoup  à  la  bonne  culture,  il 
ne  faut  point  attendre  de  riches  produc- 
tions de  celui  à  qui  le  génie  manque. 
C'est  aux  hommes  forts  et  vigoureux  à 
se  présenter  aux  exercices  violens  :  un 
tempérament  foible  en  seroit  plutôt  ac- 
cablé que  servi  ;  mais  il  peut  être  spec- 
tateur et  juger  des  coups. 

De  ces  trois  facultés,  la  moins  com- 
mune est  le  génie  ;  la  plus  stérile,  quand 
elle  est  seule,  est  le  savoir  :  la  plus  dé- 
sirable de  t<;utes  est  le  goût;  parce  qu'il 
met  le  savoir  en  œuvre,  qu'il  empêche 
les  écarts,  ou  les  chutes  du  génie,  et 
qu'il  est  la  base  de  la  gloire  des  artistes. 

Ce  qui  nous  est  possible  à  l'égard  du 
génie,  est  de  le  faire  valoir,  ou  d'en  ré- 
parer la  modicité  par  d'autres  avantages. 
On  l'aide,  en  ouvrant  partout  des  écoles, 
où  s'enseignent  les  élémens  de  chaque 
science.  Nous  avons  beaucoup  de  se- 
cours pour  acquérir  les  règles,  dont  la 
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connoissaiice  fait  le  savoir.  Mais  les  le- 
çons de  go"t  sont  moins  communes. 
Cependant  les  principes  du  goùL  étant 
la  source  des  plaisirs  de  l'esprit,  et  de 
la  justesse  (]ui  se  trouve  dans  les  opéra- 
tions du  génie,  personne  ne  peut  raison- 
nablement négliger  de  s'en  instruire;  et 
ils  demandent  si  peu  d'eflorts  pour  être 
entendus,  qu'ils  doivent  naturellement 
liiire  partie  de  lu  première  culture. 

i'iiiche. 

§  55.  Du  style  y  ce  que  c'est  et  comment  il 

est  JHod'jié. 

C'est,  dans  la  langue  écrite,  le  carac- 
tère de  la  diction  ;  et  ce  caractère  est 
modilié  par  le  génie  de  la  langue,  par 
les  qualités  de  l'esprit  et  de  Fume  de 
l'écrivain,  par  le  genre  dans  lequel  il 
s'exerce,  par  le  sujet  qu'il  traite,  par  les 
mœurs  ou  la  situation  du  personnage 
qu'il  fait  parler  ou  de  celui  qu'il  revêt 
lui-même,  enlin  par  la  nature  des  choses 
qu'il  exprime. 

On  a  dit  que  le  style  d'un  écrivain 
portoit  toujours  l'empreinte  du  génie 
national.  Cela  doit  être;  et  cela  vient 
de  ce  que  le  génie  national  imprime  lui- 
même  son  caractère  à  la  langue. 

Il  n'est  point  de  nation  chez  laquelle 
ne  se  rencontrent  plus  ou  moins  ti^é- 
quemment  tous  les  caractères  individuels 
qui  sont  donnés  par  la  nature.  Mais 
dans  chacune  d'elles,  tel  ou  tel  caractère 
e-t  plus  commun,  tel  ou  tel  est  plus 
rare  ;  et  c'est  le  caractère  dominant  qui, 
comnmniqué  à  la  langue,  en  constitue 
le  génie.  La  langue  Italienne  est  molle 
et  délicate  ;  la  langue  Espagnole  est  no- 
ble et  grave;  la  langue  Angloiseest  éner- 
gique, et  sa  force  a  de  l'àpreté. 

Ainsi,  lorsqu'il  se  trouve,  parmi  la 
multitude,  un  esprit  d'une  trempe  singu- 
lière, et,  pour  ainsi  dire,  hétérogène,  il 
est  contrarié  sans  ce-  se,  en  écrivant,  par 
le  génie  de  la  langue.  Il  faut  donc  qu'il 
le  domj)te,  ou  c[u'il  en  soit  dompté  ;  ou, 
ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  que  cha- 
cun des  deux  cède  du  sien,  et  s'accom- 
mode à  l'autre:  et  de  cette  espèce  de 
conciliation  se  forme  un  style  mitoyen, 
qui  participe  plus  ou  moins  et  du  génie 
de  la  langue  et  du  génie  de  l'auteur. 

Il  arrive  de  là  que  moins  le  caractère 
d'une  nation  est  prononcé,  plus  celui 
de  sa  langue  est  susceptible  des  diti'é- 
rens  modes  du  style.  Une  langue  qui 
de   sa  nature  serolt  molle   comme   l'or 


pur,  ne  seroit  pas  susceptible  de  la 
trempe  de  l'acier;  tousses  insirumens 
seroient  foibles  :  il  faut  donc  ({u'el  le  ré- 
unisse la  souplesse  avec  l'énergie;  et  ce 
mélange  paroît  tenir  au  caractère  natio- 
nal. Aussi  voit-cm  que  celles  des  na« 
tions  qui  sont  connues  pour  avoir  eu  en 
même  temps  le  plus  de  souplesse  et  de 
ressort  dans  le  caractère,  sont  aussi  celles 
dont  la  langue  a  été  le  plus  susceptible 
de  toutes  les  qualités  du  style.  Lapins 
belle  de .  langues,  la  plus  habile  à  t(jut 
ex[)rimer,  fut  celle  du  peuple  du  monde 
qui  eut  dans  le  caractère  le  plus  émi- 
nemment ce  mélange  de  force,  de  >no- 
bilité,  de  souplesse:  je  n'ai  pas  besoin 
de  nommer  les  Grecs. 

La  langue  des  Romain?,  pour  devenir 
pres(|ue  aussi  susceptible  des  métamor- 
phoses da  style,  tut  obligée  d'attendre 
que  le  génie  de  Rome  se  fût  lui-même 
détendu  et  comme  assoupli.  Tant  qu'il 
eut  sa  rudesse  et  son  austérité,  elie  fut 
inflexible  et  mdomptable  comme  lui. 
L'un  et  l'autre  se  polirent  en  même 
temps;  mais  ils  gardèrent  tous  les  deux 
assez  de  leur  première  force  pour  être 
mâles  et  vigoureux,  dans  le  temps  même 
qu'ils  connurent  les  délicatesses  du  luxe: 
et  de  là  résulte  l'étonnante  beauté  de  la 
langue  de  Cicéroii,  de  Tite-Live,  et  de 
Vugile. 

Me  sera-t-il  permis  de  dire  qu'à  un 
grand  intervalle  de  ces  deux  langues  in- 
comparables, la  lang'ie  Françoise  a  dû 
peut-être  aussi  les  facultés  qui  la  distin- 
guent, à  la  souplesse,  à  la  mobilité,  et 
en  même  temps  au  ressort  du  caractère 
national  ?  Le  génie  François  n'a  exclu- 
sivement aucun  caractère,  et  de  là  vient 
aussi  qu'il  n'en  a  aucun  éminemment  ; 
mais,  au  besoin,  il  les  prend  tous,  et  à 
un  assez  haut  degré  :  il  en  est  de  m -'me 
de  la  langue  Françoise.  Sa  qualité  dis- 
tinctive  et  dominante,  c'est  la  clarté; 
elle  s'est  donné  tout  le  reste  à  force  de 
peine  et  de  soin  :  et  cependant  elle  n'a 
manqué  ni  au  génie  de  Corneille  et  de 
BossLiet  ;  ni  à  celui  de  Pascal,  de  La 
Fontaine,  et  de  Molière,  ni  à  l'éloquente 
raison  de  Bourdaloue,  ni  à  la  touchante 
sensibilité  de  Massillon,  ni  à  l'abondance 
inépuisable  des  sentimens  que  Racine 
avoit  à  répandre,  ni  aux  émanations 
célestes  de  la  belle  àme  de  Fénélon,  ni 
à  la  véhémence  et  à  la  profondeur  du 
pathétique  de  Voltaire. 

Aux  hardiesses  et  aux  libertés  que  les 
langues  se  ^'ont  permises,  ou  à  la  timide 
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exactiiude  de  leur  synUixe,  on  recon- 
noit  (juelle  sorte  d'esprit  a  présidé  à  leur 
formation  successive. 

Ces  laçons  de  piirler,  que  nous  appe- 
lons ji'^wrcA'  de  mots,  et  dont  le  plus  grand 
nombre  nous  est  interdit,  étoient,  dans 
les  langues  anciennes,  autant  de  licences 
que  les  grands  écrivains  s'étoicnt  don- 
nées et  avoient  fait  passer.  L'Italien  a 
pris  de  ces  langues  la  liberté  des  inver- 
sions :  il  s'est  donné  celle  d'employer 
l'infinitif  des  verbes  en  guise  de  nom 
substantif,  un  bel  ptnsier,  un  do/ce  parlar, 
un  luo)igo  morir  ;  il  fait  usage  de  deux 
épithètes  sans  aucune  liaison  expresse, 
sans  aucune  articulation,  .^paliose  atre  ca- 
verne ;  i!  a  un  grand  nombre  d'adjectifs 
dont  la  terminaison  varie  pour  diminuer 
ou  agrandir,  pour  ennoblir  ou  dégrader 
l'objet. 

Le  François  a  peu  d'inversions,  moins 
de  diminutifs  encore,  et  pas  un  seul 
augmentatif  dans  le  langage  noble.  Il 
s'est  fait  quelques  noms  abstraits  de  l'in- 
fînitif  de  ses  verbes,  cumme  pefist}-,  par- 
ler, sourire,  souvenir  ;  et  ces  deux  der- 
riers  sont  restés  dans  la  classe  des  noms 
abstraits,  un  long  souvenir,  un  doux  sou- 
rire: mais  il  en  est  peu  de  ce  nombre 
que  la  langue  noble  ait  conservés.  Un 
doux  parler  n'est  plus  que  du  langage 
familier  et  nr.ïf:  et  quelque  nécessaire 
que  (ùl penser,  suilout  en  Poésie,  il  n'y 
est  reçu  qu'au  pluriel.  On  dira  de  Irisies 
pe/iiers,  mais  non  pas  un  penser  pro- 
fond. 

D'où  nous  viennent  ces  privation^? 
de  la  délicatesse  pointilleuse  et  timide 
de  l'esprit  de  société,  qui  s'est  rendu 
l'arbitre  de  la  langue.  En  Italie,  Dante, 
Pétrarque,  Boccace,  l'Arioste  furent  les 
maîtres  de  l'usage  ;  Montaigne  et  AmyxH 
le  furent  aussi  parmi  nous  de  leur  temps  : 
ce  bon  temps  est  passé. 

Autant  le  génie  national  aura  influé 
sur  celui  de  la  langue,  autant  le  génie 
de  la  langue  influera  sur  le  style  des 
écrivains. 

Dans  une  langue  qui  n'aura  rien  de 
séduisant  par  elle-même,  ni  du  cété  de 
la  couleur,  ni  du  coté  de  l'harmonie,  le 
besoin  d'intéresser  ]>ar  la  pensée  et  par 
le  sentiment,  et  de  captiver  l'esprit  et 
l'àme  en  dépit  de  l'oreille  et  sans  le  pre.->- 
tige  de  l'imagination,  force  l'écrivain  à 
serrer  son  style,  à  lui  donner  du  poids, 
de  la  solidité,  et  une  plénitude  d^idées 
<[ui  ne  laisse  pas  le  temps  de  regretter 
ce  qui  lui  manque  d'agrément.    Au  con- 


traire, dans  une  langue  naturellement 
flatteuse  et  séduisante  par  l'abondance, 
la  richesse,  la  beauté  de  l'expression, 
l'écrivain  ressemble  souvent  aux  habitans 
d'un  heureux  climat,  que  lafeitilité  na- 
turelle de  leurs  campagnes  rend  à  la  fois 
indolens  et  prodigues.  Sur  de  parler 
avec  grâce  en  disant  peu  de  choses,  il  se 
complaît  dans  l'élégance  de  sa  langue  ; 
et  le  premier  séduit  par  son  élocution,  il 
croit  en  faire  as.-ez  pour  plaire,  en  dé- 
ployant, sur  des  idées  communes, la  paru- 
re d'une  expression  harmonieuse  et  hiillan- 
te  :  son  style  est  une  symphonie  cpii  peut 
flatter  l'oreille,  mais  qui  ne  dit  rieii  à 
l'àme  et  ne  laisse  rien  à  l'esprit. 

L'habile  écrivain  est  celui  qui  sait  en 
même  temps  user  et  n'abuser  jauiais  des 
avantages  de  sa  langue,  et  suppléer,  au- 
tant qu'il  est  possible,  aux  avantages 
qu'elle  n'a  pas. 

Ce  qui  me  distingue  de  Pradon,  disoit 
Racine,  c  est  que  je  sais  écrire.  Homère, 
Platon,  Virgile,  Horace  ne  sont  au-des- 
sus des  autres  écrivains,  dit  La  Bruyère, 
que  par  leurs  expressionset  leurs  images. 
Racine  a  été  trop  modeste  ;  et  La  Bru- 
yère n'a  pas  été  assez  juste, 

Alarmofiiel. 

^56.      Que  la   diijfèrcnce  des   esprits  fait 

la  première  et  la  plus  essentielle   différence 

des  styles. 

La  première  et  la  plus  essentielle  diffé- 
rence des  styles  est  celle  des  esprits:  l'es- 
prit, ou  la  pensée  en  activité,  a  divers 
caractères.  Un  esprit  clair  distingue  ses 
idées,  les  démêle  sans  peine,  ou  plutôt 
les  produit  comme  une  source  pure  ré- 
pand une  eau  limpide  :  un  esprit  juste 
en  saisit  les  rapports,  les  circonscrit,  et  les 
met  à  leur  place  :  un  esprit  fin  les  ana- 
lyse, et  en  aperçoit  les  nuances  :  un  es- 
prit léger  les  effleure,  et  s'il  est  vif,  il  en 
parcourt  la  cime  avec  une  brillante  rapi- 
dité ;  un  esprit  vaste  en  réduit  un  grand 
nombre  à  l'unité  de  perception,  et  les 
embrasse  d'un  coup  d'œil;  un  esprit  mé- 
thodique en  forme  une  longue  chaîne  et 
un  ensemble  régulier  :  un  esprit  trans- 
cendant s'élance  vers  le  terme  de  la  pen- 
sée, et  franchit  les  milieux  ;  un  esprit 
profond  ne  s'arrête  jamais -aux  apparen- 
ces sujîerficieiles  ;  sa  méditation  s'exerce 
à  sonder  son  objet,  et  à  tirer  comme  de 
ses  entrailles,  ex  visccribusrci,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  riche  et  de  plus  enfoui  :  un  es- 
prit lumineux  rayonne,  et  fait  partir  du 
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centre  même  de  sa  pensée  cx)mme  des 
germes  de  lumière,  qui  en  éclairent  lout 
l'horizon  :  un  esprit  liicond  iail  entaiiter 
à  une  idée  toutes  celles  qui  en  peuvent 
naître  ;  et  le  j^^land,  qui  produit  le  clié'ue 
chargé  de  gluiids,  c^i  le  s\mbole  de  la  fé- 
condité ;  un  esprit  élevé  ne  daigne  aper- 
cevoir dans  son  objet  que  les  rapports  qui 
l'agrandissent  ;  ses  conceptions  ressem- 
blent à  ces  pins  qui  percent  les  nues,  et 
qui  lais-'ent  sécher  leurs  branches  les  plus 
voisines  de  la  terre,  afin  de  pousser  vers 
Je  ciel  avec  plus  de  vigueur  et  de  rapidi- 
té. Or,  toutes  ces  manières  de  conce- 
\oir  se  distinguent  dans  la  manière  de 
s'exprimer  ;  et  des  nuances  infinies  qui 
résultent  de  leur  mélange,  résulte  aussi 
une  variété  inépuisable  dans  les  carac- 
tères du  style. 

Le  caractère  de  l'écrivain  se  commu- 
nique aussi  à  se;  écrits  :  ses  pensées  en 
sont  imbues,  son  expression  en  est  teinte; 
et  l'énergie  ou  la  tbiblesse,  la  hardiesse 
ou  la  timidité,  la  langueur  ou  la  véhé- 
mence du  style,  dépendent  plus  des  qua- 
lités de  l'ame  que  des  t'acultés  de  l'esprit. 
Mais  de  la  tournure  habituelle  de  son 
esprit,  comme  des  affections  habituelles 
de  son  âme,  résulte  encore,  dans  le  style 
de  l'écrivain,  un  caractère  particulier, 
que  nous  appelons  sa  manière  ;  et  celle- 
ci  lui  est  naturelle  :  au  lieu  que  les  singu- 
larités (.[u'il  se  donne  par  afléctation,  par 
imitation,  décèlent  toujours  l'artifice  ;  et 
l'écrivain  qui  croit  alors  avoir  une  ma- 
nière à  soi,  n'est  que  maniéré,  n'a  que 
de  la  manière. 

Le  méinc. 

^57       Q_ne    la    diversité   des  genres    es/ 
encore  une  cause  de  lu  différence   dea 
ali/ics. 

A  ces  diflerences  du  style  se  joignent 
celles  qui  doivent  naître  de  la  diversité 
des  genres. 

Le  style  de  l"hi>toire  est  naturellement 
grave  et  d'une  simplicité  noble;  mais  ce 
caractère  universel  est  modihé  par  le  gé- 
nie de  l'écrivain,  il  l'est  aussi  parla  nature 
des  événemens  qu'ils  raconte  :  harmo- 
nieux, haut  en  couleur,  et  souvent  ora- 
toire dans  Tite-Live  ;  plus  précis,  plus 
serré,  et  non  moins  éloquent  dans 
Salluste  ;  énergique,  profond,  plein  de 
substanc  e  dans  Tacite  ;  ainsi  des  autres 
historiens.  Quelqu'un  a  dit  qu'en  lait 
d'histoire,  le  meilleur  style  étoit celui  qui 
lesserabluit  à  une   eau  limpide.      Mais 


lors  même  qu'il  n'a  point  de  couleur  à 
soi,  il  est  bien  diliiciie  qu'il  ne  contracte 
pas  celle  du  sujet  que  l'on  traite,  comme 
le  ruisseau  prend  la  teinture  du  sable 
qui  forme  son  lit.  L'nistoi'e  politique  et 
morale,  la  plus  féconde  eu  réflexions  ; 
l'histoire  des  cours,  la  plus  curieuse  dans 
ses  détails  ;  celle  des  révolutions,  la  plus 
dramatique  de  toutes  ;  l'histoire  géné- 
rale ou  celle  d'mi  pays,  c:;lle  d'un  em- 
pire ou  d'un  règne,  des  annales  ou  des 
mémoires,  demandent  plus  ou  moins  de 
développement  ou  de  précision,  d'am- 
pleur ou  de  rapidité,  de  philosophie  ou 
d'éloquence.;  et  prescrire  à  l'historien 
d'avoir  toujours  un  même  style,  ce  seroit 
comme  jjrescrire  au  peintre  de  n'avoirji- 
mais  qu'un  pinceau. 

Le  style  tle  l'épopée  et  celui  de  la  tra- 
gédie sont  tres-dislincts  par  la  nature  de.* 
deux  poën^es  :  car  l'hypothèse  du  poëuie 
épique  est  que  le  poëte  est  inspiré  ;  et 
quoique  l'enthousiaiiie  y  soit  plus  calme 
que  celui  de  l'ode,  qui  est  le  délire  pro- 
phétique, il  ne  laisse  pas  d'étie  encore 
dans  le  système  du  merveilleux.  Dans 
la  tragédie,  au  contraire,  les  personnages 
sont  des  hommes  d'un  caractère  et  d'un 
rang  élevé,  mais  simplement  des  hom- 
mes ;  et  leur  langage,  pour  être  vrai, 
doit  être  plus  près  de  la  nature  que  celui 
du  poëte  ins[)iré  par  un  dieu.  C'est  ce 
qu'Eschyle  n'avoit  pas  encore  assez  bien 
senti  lorscju'il  Inventa  la  tragédie,  mais 
ce  qu'Euripide  et  Sophocle  ne  manquè- 
rent pas  d'observer. 

Leur  style  est  simple,  rarement  figuré  : 
ils  ne  s'y  permettenijamais  ni  des  ima- 
ges trop  hardies,  ni  des  épithètes  am- 
bitieuses :  on  croit  toujours  entendre  le 
personnage  qu'ils  font  parler,  et  aucune 
invraisemblance  dans,  l'expression  ne  dé- 
cèle le  poëte.  Homère  leur  avoit  donné 
l'exemple  de  celte  sagesse  de  style,  dans 
tous  les  morceaux  dramatiques  de  ses 
poèmes  :  et  en  cela  on  a  eu  raison  de 
dire,  qu'il  avoit  été  le  modèle  de  la  tra- 
gédie en  même  temps  que  de  l'épopée. 

Le  style  tragique,  chez  les  Grecs,  me 
semble  donc  avoir  été  moins  poétique, 
moins  figuré,  moins  artificiel  qu'il  ne  l'est 
parmi  nous.  Cette  simplicité  se  conci- 
lioit  mieux  avec  la  noblesse  de  leur  lan- 
gue. Peut-être  aussi,  comme  le  pathé- 
tique dorninoit  plus  ab^olumeat  sur  leur 
théâtre,  trouvoient-ils  que  le  naturel  de 
l'expression  en  iiiisoit  la  force,  comme 
nou^  l'observons  nous-mêmes  dans  lelan- 
page  des  passions  ;  et  la  preuve  que,  dans 
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la  scène  il  s'attaclioient  au  naturel  par  dis- 
cernement et  par  choix,  c'est  que  dans 
les  chœurs,  qui  t'toient  des  odes,  ils  éle- 
voient  le  ton  et  prenoiciil  le  style  lyri- 
que. 

Les  Italiens  pour  distinguer  les  carac- 
tères de  la  poésie,  lui  ont  attribué  trois 
instrumens,  1p.  cithare,  la  trompette,  et 
la  lyre.  Je  ne  crois  pas  leur  division 
complète  :  car  aucun  de  ces  caractères 
métaphoriquement  exprimé,  ne  convient 
à  la  tragédie. 

Quelques-uns,  parmi  nous,  l'ont  prise 
au  ton  d'Eschyle  L't  deSénèque,  lorsqu'on 
n'avoit  pas  encore  apprécié   l'avantage 
d'une    noble    simplicité.     Mais    Racine 
s'est  raproché    de  cet   heureux  naturel  ; 
et  jamais  on  n'a  fait  un  plus  harmonieux 
mélange  de  la  langue    usuelle  et  de  la 
langue  poétique.     Cependant  j'ose  dire 
qu'il  a    formé  son  style  plutôt   sur  celui 
de  Virgile,  que    sur  celui    des    poètes 
Grecs,  j'entends  de  Sophocle  et  d'Euri- 
pide, auxquels  on  l'a  tant  comparé.     Il 
est  encore  moins  simple,  plus  poétique, 
enfin  moins  naturel  que  l'un  et  l'autre  ;  et 
en  cela  il  a  subi  peut-être  la  loi  de  la  né- 
cessité, n'ayant   pas,  comme  eux,    une 
langue  dont  la    simplicité   continue  fut 
assez  noble  pour   soutenir  la  majesté  de 
la  tragédie.  Voltaire  s'est  encore  un  peu 
plus  éloigné  du  naturel  et  approché   du 
ton  de  l'épopée  ;   parce  qu'il  a  trouvé  les 
esprits  disposés  à  recevoir  ces  hardiesses, 
et  peut-être  le  goût  de  la  nation    décidé 
à  vouloi"-  plus  de  poésie  dans  le  style  tra- 
gique.     Enfin,  dirai-iece  que  je   sens  .'' 
Corneille,  dont  le  goût  n'étoit  point  as- 
suré, parce  que  le   goût   national  étoit 
encore  à  naître  ;  Corneille,  qui  par  l'im- 
pulsion de  son  génie,  s'élevoit  si  haut,  et 
qui  tomboit  si  bas  lorsque  son  génie   l'a- 
bandonnoit;  Corneille,  par  ce   sublime 
instinct  qui  lui  fit  créer  tant  de  beautés  à 
côté  de  tant  de  défauts,  nous  a  donné    à 
ce  qu'il    me  semble,  les  plus  parfaits  mo- 
dèles du  langage  tragique:  et  quand  son 
naturel  est  dans  sa  pureté,  rien  n'est  plus 
digne    d'admiration  que   la  majestueuse 
simplicité  de  son  style. 

C'est  un  hommage  que  Voltaire  lui  a 
rendu  plus  d'une  lois.  "  Il  n'y  a  point 
"  là  (dit-il  en  parlant  du  discours  de  Sa- 
bine, dans  le  premier  acte  des  Horaces  : 
Jtisuis  Rnniaiue,  hélas'  puisque  Horace 
est.  Himiai/i)  ;  "  il  n'y  a  point  là  de  lieux 
"  commans,  point  devames  sentences  : 
"  rien  de  recherché  ni  dans  les  idées  tii 
•'  dans  les  expressions  :     Albe,  mon  cher 


"  paya  !  C'est  la  nature  seule  qui  parle. 
"  D(tn5  ce  îiiscours  (dit-il  encore  en 
parlant  de  la  harangue  du  dictateur  )  ; 
"  dans  ce  discours  imité  de  Tile-Live, 
"  l'auteur  François  est  au-dessus  du  Ro- 
"  main,  phis  nerveux,  ))lus  touchant  ; 
"  et  ([uand  on  songe  qu'il  étoit  gêné  par 
"  la  rimCj  et  par  une  langue  embarrassée 
"  d'articles  et  qui  souiiie  peu  d'inver- 
"  sions,  qu'il  a  surmonté  toutes  ces  dilli- 
"■  cultes,  qu'il  n'a  employé  le  secours 
"  d'aucune  épithète,  t[ue  rien  n'arrête 
"  l'éloquente  rapidité  de  son  discours; 
"  c'est  là  qu'on  reconnoit  le  grand  Cor- 
"  neille". 

Un  beau  vers,  dans  le  style  tragique, 
est  donc  celui  où  parle   la  nature    avec 
force  et  avec  noblesse,  sans  que  la   faci- 
lité, la  justesse,  la  vérité  de  l'expression 
y  laissent  entrevoir  aucun  art  ;    c'est  un 
vers  Dieu-dowlé,  si  je  puis   m'exprimer 
ainsi,  qui  comme  à  l'insu  du    poète,    a 
coulé  de  sa  plume;  c'est  une  pensée  qu'il 
a  produite,  revêtue  de  son  expression,  et 
qui  par    un  heureux  hasard,  semble  se 
trouver  adaptée  à  la  mesure,  au  nombre, 
à  la  cadence,  et  à  la  rime.     Et  Corneille 
n'est  pas   le  seul  qui  nous  en  donne  des 
exemples  :  Racme  a  des  morceaux,  quel- 
quefois des  scènes  entières  tout  aussi  sim- 
plement écrites  que  les  belles    scènes  de 
Corneille.     Mais  je  ne  dois  pas  dissimu- 
ler que  cette  manière  d'écrire  a  un  écueil, 
où  Corneille  lui-même  a  souvent  échoué. 
Les  passions  tragiques,  les    sentimens 
élevés,  et  les  hautes  pensées  ont  commu- 
nément, dans  les  langues,    une   expres- 
sion noble  qui  leur  est  propre  ;  et  quand 
il  s'agit  de  les  rendre,  la  majesté  du  style 
est  naturellemeut  soutenue  par  la  gran- 
deur de  son  objet.     Mais  comme,  dans 
la  tragédie,  tous  les    sentimens  et  toutes 
les  idées  n'ont  pas  la  même  noblesse,   et 
qu'il  y  a  une  infinité  de   détails  qui    ont 
besoin  d'être  relevés  ;  le    poète    qui  ne 
connoît   que    les    ressources  et  les  beau- 
tés du  style  simple  s'abaissera  nécessaire- 
ment jusqu'à  devenir  familier  et  commun, 
toutes  les  fois  qu'il  n'aura  pas  de  grandes 
choses  à  exprimer.     De  là  vient  pour  les 
commençans,    le    vrai    danger    d'imiter 
Corneille  ;  car  ce  qu'il  peut  avoir  quel- 
quefois de  trop  emphatique,  est    un  dé- 
faut qu'il  est  aisé  d'apercevoir  et  d'évi- 
ter. 

Je  conseillerois  donc  d'étudier  plutôt 
l'art  dont  Racine  a  su  tout  ennoblir,  tt  au 
risque  d'être  un  peu  moins  nauirel,  de 
jechercher    en  écrivant,  son    élégance 
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«•ncliaiiteressc,  mais  en  se  tenant,  comme 
lui,  en-(leça  du  style  de  l'épopée,  et 
aussi  près  de  la  nature  qu'il  l'a  été  lui- 
même  dans  les  morceaux  de  ses  tragédies 
le-i  plus  parfaitement  écrits. 

Le  comble  de  l'art  seroit  d'Otre  simj)le 
dans  les  grandes  choses,  et  dans  l'expres- 
sion des  sentimens  naturellement  élevés 
ou  intéressans  par  eux-mêmes  ;  et  de  gar- 
der les  ornemens  du  style,  ks  circonlo- 
cutions, et  les  images  poétiques,  pour  les 
objets  qui  auroient  besoin  d'être  ennoblis 
ou  d'être  embellis. 

Mai-/no>iteL 

^  58.  Des  qualités  du  style  counuivies  à 
tous  les  genres,  et  premièrement  de  la 
clarté  du  style. 

Comme  il  y  a,  du  côté  de  l'esprit,  des 
facultés  indispensables  et  communes  à 
tous  les  genres  ;  il  y  aussi,  du  coté  du 
style,  des  qualités  essentielles,  dont  l'é- 
crivain n'est  jamais  dispensé. 

La  premièredeces  qualités  essentielles 
est  la  clarté.  Avant  d'écrire,  il  faut  se 
bien  entendre  et  se  proposer  d'être  bien 
entendu.  On  croiroit  ces  deux  règles 
inutiles  à  prescrire  :  rien  de  plus  com- 
mun cependant  que  de  les  voir  négliger. 
On  prend  la  plume  avant  d'avoir  démê- 
lé le  ill  de  ses  idées  ;  et  leur  confusion 
se  répand  dans  le  style,  On  laisse  du 
vague  et  du  louche  dans  la  pensée  ;  et 
l'expression  s'en  ressent. 

L'ob'-ourité  vient  le  plus  souvent  de 
l'indécision  des  rapports  ;  et  c'est  de  tous 
les  vices  de  style  le  plus  inexcusable,  au 
moins  dans  notre  langue.  Elle  a,  je  le 
sais  bien,  des  équivoques  inévitables  ; 
et  qui  veut  chieauncr,  en  trouve  mille 
dans  l'ouvrage  le  mieux  écrit.  Mais, 
comme  La  iMotte  l'a  très-bien  observé, 
il  n'y  a  que  l'équivoque  de  'Donne  foi  qui 
soit  vicieuse  dans  le  style  ;  et  celle-là 
n'est  jamais  difficile  à  éviter,  pour  l'é- 
crivain François  qui  veut  bien  s'en  donner 
le  soin.  Les  beaux  esprits  veulent  trou- 
ver obscur  ce  qui  ne  l'est  pas,  dit  La 
Bruyère  :  mais  les  bons  esprits  trouvent 
clair  ce  qui  l'est  :  et  à  leur  égard,  il  est 
aisé  de  lever  l'équivoque  de  ces  pronoms 
et  de  ces  homonymes,  dont  on  fait  aux 
enfans  une  si  effrayante  difficulté.  II  n'y 
a  pas  dans  Racine  un  seul  vers,  ni  dans 
Massillon  une  seule  phrase,  dont  l'intel- 
ligence coûte  au  lecteur  un  moment  de 
jéflexion. 

Jil  n'est  pas  moins  facile  d'éviter,  dans 


la  contexture  du  style,  les  ir.cidens  trop 
com|)liqués  qui  jettent  de  la  confusion  et 
du  louche  dans  les  idées  :  pour  cela,  il 
suffit  de  les  répandre  à  mesure  qu'elles 
naissent,  tant  que  la  source  en  est  pure, 
et  de  leur  donner,  si  elle  est  trouble,  ie 
temps  de  s  éciaircir  dans  !e  repos  de  la 
méditation.  L'entassement  conius  ces 
mots  et  des  phrases  entrelacées  est  un 
vice  de  l'art,  plus  souvent  cpie  de  la  na- 
ture. Si  on  ne  la  cf.erche  pas,  on  y  tom- 
be rarement  :  la  preuve  en  est  que,  dans 
le  langage  familiitr,  presque  personne  ne 
s'embarrasse  dans  de  longs  circuits  de 
paroles;  et  en  général,  l'atlêctation  nuit 
plus  cà  la  clarté  que  la  négligence. 

Personne  sans  doute,  n'est  assez  in- 
sensé pour  écrire  à  dessein  ce  n'être  pas 
entendu  ;  mais  le  soin  de  l'être  esL  sa- 
crifié au  devoir  de  paroîtrc  fin,  délicat, 
mystérieux,  profond.  Pour  ne  pas  tout 
dire,  on  ne  dit  pas  assez  ;  et  de  peur 
d'être  trop  simple,  on  s'étudie  à  être 
obscur.  Rien  de  plus  mal  entei;da  que 
cette  affectation  dans  les  gran  !es  choses, 
rien  déplus  vain  dans  les  petites,  l^'ous 
voulez  nie  dire  qu'il  fait  fnid  ?  que  ne  di- 
siez vous,  il  fait  froid  ?  est-ce  un  si  gra:d 
mal  d'être  eutendu  quand  on  parle,  et  de 
parhr  comme  tout  le  fnoudc  ?  (La  Bru- 
yère.) 

Cependant  faut-il  renoncer  à  s'expri- 
mer d'une  façon  nouvelle,  ingénieuse, 
et  piquante  ?  faut-il  s'interdire  les  fines- 
ses, les  délicatesses  de  style?  non,  il  faut 
seulement  ies  concilier  avec  la  clarté,  ne 
pas  vouloir  briller  à  ses  dépens,  et  ne 
rien  soigner  avant  elle.  Le  .'•tyle  fin  a 
son  demi-jour,  le  style  délicat  a  -on  vf)ile; 
mais  c'est  dans  le  secret  de  rendre  les 
ombres  diaphanes,  le  voile  transparent, 
(pie  consiste  l'art  d'être  fin  et  délicat, 
sans  être  obscur. 

Marmoniel. 

%  59.     De  la  précision  du  style. 

C'est  peu  d'être  clair;  il  fautètre  pré- 
cis :  car  tous  les  genres  d'écrire  ont  leur 
précision  ;  et  l'on  va  voir  qu'elle  n'e-x- 
clut  aucun  des  agrémens  du  style. 

La  première  ditiicultc  qui  se  pré.sente, 
est  de  réunir  la  précision  et  la  clarté. 
iNIais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  l'expres- 
sion la  plus  précise  e.-t  hi  plus  claire  :  et 
c'est  au  moyen  de  la  correction  et  de  la 
pureté  du  style,  que  la  clarté  se  concilie 
avec  la  précision,  jediiois,  au  moyen  de 
la  propriété,  si  je  ne  pailois  que  du  styl« 


6i 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 


philosophique.  Mais  le  style  oraloiie  et 
ie  style  poétique  ont  plus  de  latitude,  et 
bjustes-^eleiirnifiit.  Dès  que  l'expres- 
sityn,  ou  Simple  ou  tiguiée,  répond  exac- 
tement à  la  pensée,  elle  est  pr-écise  et 
claire.  Tou,t  ce  (|iii  intercepte  la  lumiè- 
re du  style,  en  éteuit  la  chaleur  ou  en 
ternit  Péclat. 

Un  écueil  plus  dangereux  pour  la  jiré- 
cision,  c  est  la  sécheresse.  Mais  énion- 
der  un  bel  arbre,  ce  n'est  pas  le  mutiler; 
c'est  le  délivrer  d'un  poids  inutile.  Ra- 
dios coTiipesce  fueri/es  :  voilà  l'image  de 
là  précision.  Il  n'y  a  pas  un  seul  mot  à 
retrancher  de  ce  vers  de  Corneille  ; 

Rome,  si  tu  te  plains  que  c'est  là  te  trahir, 
F>iis-toi  des  ennemis  que  je  puisse  haïr. 

ni  de  ces  vers  de  Racine  ; 

L'imbécile  Ibrahim,  sans  craindre  sa  nais- 
sance 

Tiainc,  exempt  <^u  péril,  une  éternelle 
enfonce  ; 

îndigr.e  également  de  vivre  et  de  mourir. 

Oo  l'abandonne  aux  mains  qui  le  daignent 
nourrir. 

On  voit,  jiar  ces  exemples,  que  la 
précision,  loin  d'être  ennemie  de  la  fiici- 
lité,  en  est  la  compagne  fidèle.  Un  vers, 
iine  phrase  où  tous  les  mots  sont  appelés 
par  la  pensée  et  placés  natureUement, 
semble  naître  au  bout  delà  plume.  Une 
période,  un  vers,  où  des  mots  inutiles  ne 
sont  plaies  que  pour  la  symétrie,  pour 
îa  rime,  ou  pour  la  mesure,  annon.ce  la 
gène  et  le  travail. 

Je  sais  que  rien  n'est  moins  facile  que 
de  concilier  ainsi  la  précision  et  la  faci- 
lité; mais  l'art  se  cache,  comme  le  ver  à 
soiie,  sous  le  tissu  qu'il  a  formé. 

Âla?-moTiiel. 

§  60-  Qe  !a  précision  ji'exclul  7ii  la  ri- 
chesse ni  f  élégance. 

La  précision,  comme  on  doit  l'enten- 
dre, n'exclut  ni  la  richesse  ni  l'élégance 
du  style.  'Voyez  dans  un  dessein  de  Bou- 
chardon,  ce  trait  qui  décrit  la  ligure 
d'une  belle  femme  :  il  est  aussi  moelleux 
qu'il  est  pur  ;  il  suit,  dans  ses  douces  in- 
flexions, tous  les  contours  de  la  nature 
et  l'œil  y  trouve  réunies  l'esactitude  et 
]a  liberté,  la  corrcctionet  la  grâce  :  telle 
est  encore  la  précision  ;  car  elle  est  tou- 
jours relative  à  l'elfet  que  l'on  se  projK)- 
se,  et  ne  consiste  cpi'à  se  réduire  aux  vrais 
moyejis  de  l'obtenir.     Ainsi,  la  précision 


du  style  de    l'orateur  et   du  poète    n'es* 
pas  la  piéci^ion  du  style  du  philosophe  et 
de    l'historien;  mais  le  [)rincipc  en  est  le 
même,  savoir,  de  viser  à  son  but.     Or  le 
style  philosophique  a  pour  but  de  démê- 
ler la  vérité  ;    l'historique,   de    la  trans- 
mettre ;    l'oratoire,    de    l'amplifier  ;    le 
poétique,    de   l'embellir.     Tout  ce   qui 
rend  l'idée  plus    lumineuse  et  plus  fiap- 
pante,  l'image  plus  vive  e(  plus  ((.rtc.  le 
sentiment  plus  pénétrant,  la  yiassioii  plus 
véhémente  ;  tout  ce  qui  ajoute  à  la  per- 
suasion,   à    l'illusion,  au  moyen  d'émou- 
voir, au    plaisir  d'être  ému,    n'est  donc 
pas  moins  nécessaire  au  style  de  l'orateur 
et  du  poète,  que  ne  l'est  au  style  du  phi- 
losophe et  de  rhistorien  ce  qui  rend  l'ins- 
truction plus  facile  et  plus  attrayante  :  >;e 
qidd  7iii)its  est  leur  règle  commune  ;  et  si 
d'un  côté,  l'emphase,  l'enfluie,  la  redon- 
dance sont  un  excès  contraire  à  la  préci- 
sion, la    sécheresse   est  l'excès    opjiosé. 
Le  poète  ou  l'orateur  qui  feroit  gloire  de 
prélérer  une  expression  laconique,   mais 
foible,  froide  et  sans  couleur,  à  une  ex- 
pression moins  serrée,  mais  revêtue  d'é- 
clat ou   de  force,  ou  de  grâce,  ne  seroit 
pas  seulement  économe;  il  seroit  avare, 
et  se  priveroit  du  nécessaire,  en   s'abste- 
nant  du  superflu. 

Alannonicl. 

§  GI.  Des  orriemei.s  du  ^li^le. 

Le  style  du  poète  et  celui  de  l'orateur 
a  besoin  d'être  orné  ;  la  richesse,  le  co- 
loris, l'élégance  en  sont  la  parure;  la 
parure  en  est  la  décence  ;  à  moins  que  la 
beauté  na'ive  de  la  pensée  ou  du  senti- 
ment ne  demande,  pour  s'exprimer,  que 
le  mot  simple  de  la  nature.  Encore 
alors  la  simplicité  même  aura-t-elle  sa 
noblesse  ei.  son  élégance  :  car  il  faut  sa- 
voir être  naturel  avec  chois,  simple  avec 
dignité,  et  négligé  même  avec  grâce. 

Ainsi,  la  vérité  et  le  naturel  sont,  dans 
le  style,  inséparables  de  la  décence.  La 
vérité  consiste  à  faire  parler  à  chacun  son 
langage,  dans  la  situation  réelle  ou  ficti- 
ve où  il  est  placé  :  le  naturel,  à  dire  ou 
àTaire  dire  ce  qui  semble  avoir  dû  se  pré- 
senler  d'abord  sans  étude,  et  sans  aucun 
effort  de  réflexion  et  de  recherche  ;  la 
décence,  à  diie  les  choses  comme  il  con- 
vient à  celui  qui  parle,  à  l'objet  dont  il 
parle,  et  à  ceux  qui  l'ccoutent. 

Marmoutd. 
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62.     Des   diffcrcnces  accident  elles   du 
style  et  d'abord  de  la  h' gercé. 

LaI(Jgèrcté  ne  fait  qu'efllourer  la  sur- 
face des  choses  ;  son  nom  exnrinu-  son 
caractùre,  la  noininer  c'est  la  définir. 
Qlic  dans  ces  vers  d'une  épitre,  que  tout 
le  monde  sait  par  cœur. 

Contente  d'un  mauvais  soupe 
Que  lu  changeois  en  ambroisie, 
Tu  te  livrois,  dans  ta  folie, 
A  l'ainant  heureux  et  trompé 
Qui  l'avoit  consacré  sa  vie- 

que  le  poëte,  dis-je,  au  lieu  d'indiqaer 
légèrement  ce  souper  que  l'on  voit  sans 
qu'il  le  décrive,  en  eût  fait  le  détail  ;  qu'il 
eût  appuyé  sur  le  sens  de  ces  deux  mots, 
heureux  et  trompé,  qui  dirent  tant  de  cho- 
ses ;  son  style  n'ivoit  plus  cette  légèreté 
qui  nous  peint  l'image  de  l'abeille. 

Le  même. 

§  63.     De  la  gravité  du  style. 

La  gravité  du  style  eU  la  manière  dont 
parle  lui  honime  profondément  occupé 
de  grands  intérêts  ou  de  grandes  choses: 
tout  ce  (jui  ressemble  à  l'amusement,  à 
Ja  dissipation,  au  soin  de  parer  son  lan- 
gage, lui  répugne.  Exprimer  sa  pensée 
avec  le  moins  de  mots  et  le  plus  de  force 
qu'il  est  possible,  voilà  le  siyle  austère  et 
grave.  Ce  caractère  est  celui  de  Tite- 
Live  et  de  Tacite,  dans  leurs  harangues. 
Voyez,  dans  la  vie  d'Agricohi,  l'exhorta- 
tion de  cet  éloquent  Galgacus  aux  Bre- 
tons, pour  leur  inspirer  le  courage  du  dé- 
sespoir :  rien  de  plus  simple,  rien  de 
plus  pressant  :  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne 
P'orte  à  l'âme  une  impression  profonde  ; 
et  c'est  ainsi  que  le  style  grave  est  aussi 
naturellement  le  plus  énergique  :  car  l'é- 
nergie du  style  consiste  à  serrer  l'expres- 
sion, afin  de  donner  plus  de  ressort  au 
sentiment  ou  à  la  pensée.  On  la  recon- 
noît  dans  ces  vers  de  Cléopâtre,  dans 
Rodogune  : 

Tombe  sur  moi   le   ciel,    pourvu  qu2  je    me 

venge 

Si  je  verse  des  pleurs,  ce  sont  des  pleurs  de 

rage 

Puisse  naître  de  vous  un  lîlsqui  me  ressemble! 
Je_  maudirois  les  dieux,  s'ils  me  rendoient  le 

jour  .... 

et  de  Camille,  dans  \f:i  Horaces  : 

Voir  le  dernier  Romain  à  son  dernier  soupir. 
Moi  seule  en  être  cause  et  mourir  de  plaisir. 

T.L  p.  1. 


Et  de  Néron,  dans  Brilannicus  : 

J'embrasse  mon  rival,  mais  c'est  pour  l'étouf- 
fer. 

Souvent  l'énergie  est  dans  le  mot  simple, 

Si'.mmum  cr^rfi?  nefas  anhtuim  J/r-rfirre  pudori  . . . 
Viriutem  -jideanl,  intabcscant'ywf  relidû. 

Souvent  elle  eU  dans  la  force  que  l'i- 
mage communique  a  l'idée  ; 

Ani/H'im  icge,  qui,    nhi  paret, 

Impcrat  :    hune  frcnis,  iianc  tu  co.npescz  caten.*!. 

Catilina  dit,  en  sortant  du  sénat,  oii  il 
venoit  d'être  dénoncé:  incendium  ruina 
opprima??:.  Rien  de  plus  beau,  rien  de 
plus  juste,  rien  de  plus  énergique  que 
cette  irnage. 

Souvent  aus<:i  l'énergie  résulte  du  con- 
traste des  idées,  lorsque  l'expresr.ion  réu- 
nit en  deux  mots  les  deux  extrêmes  op- 
posés :  nuiic  scges  uhi  Trojafuil; 

Cinna,  tu  t'en  souviens,  et  veux  m'assassiner  ! 

Sei-Mre  polui,   perdere  an  possint  rogas  ? 

Les  mots  sur  lesquels  se  réunissent  les 
forces  accumulées  d'une  foule  d'iiées  et 
de  sentimens  sont  toujours  les  plus  éner- 
giques :  erravit  sine  voce  dolnr  (Lucain); 
dles  per  sHentinm  vastus,  et  ploratibus  i?i- 
qnies.     (Tac.) 

Le  ?  tic  me, 

§  6i.     De  la  véhémence  du  style. 

"L'a.  véhémence  dépend  moins  de  la  for- 
ce des  termes  que  du  tour  et  du  mouve- 
ment impétueux  de  l'expression  :  c'est 
l'impulsion  que  le  style  reçoit  des  senti- 
mens qui  naiv.ent  en  foule  et  se  pressent 
dans  l'âme,  impatiens  de  se  répandre  et 
passer  dans  l'àme  d'autrui.  La  convic- 
tion est  prcsNante,  énergique  ;  elle  fait 
violence  à  i'eistendement  :  la  persuasion 
seule  est  véhémente,  elle  entraîne  la  vo- 
lonté. 

La  célérité  des  idées  qui  s'échappent 
comme  des  traits  de  lumière,  communi- 
quée à  l'expression,  fait  la  vivacité  du 
style  ;  leur  facilité  à  se  succéder,  iTiême 
san-  vitesse,  imitée  par  le  style,  en  fait  la 
volubilité.  Mais  ces  qualités  réunies  ne 
font  pas  la  véhémence;  elle  veut  être 
animée  et  nourrie  par  la  chaleur   du  sen- 

timsiît. 

Le  même. 
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§  65 .     Dd  la  grâce  en  général. 

Dans  les  personnes,  dans  les  ouvrages; 
grâce  signifie  non-seulement  ce  qui  plaît, 
mais  ce  quiplail  avec  attrait.  C'est  pour- 
quoi les  ancienv  avoiert  imaginé  que  la 
déesse  de  la  beauté  ne  devoit  jamais  pa- 
roilre  sans  le=  grâces  La  beauté  ne  dé- 
plaît jamais,  mais  e'ie  peut  être  dépour- 
vue de  ce  charme  qui  invite  à  la  regarder, 
qai  attire,  qui  remplit  l'àme  d'un  senti- 
ment doux.  Les  grâces  dans  la  figure, 
dans  le  maintien,  dans  l'action,  dans  les 
discour-;,  dépendent  de  ce  mérite  qui  at- 
tire. Une  belle  personne  n'aura  point 
de  gràce«;  dans  le  visage,  si  la  bouche  est 
fermée  sans  sourire_,  si  les  yeux  sont  sans 
douceur.  Le  sérieux  n'est  jamais  gra- 
cieux. Il  n'attire  point,  il  approche  du 
sévère  qui  rebute. 

Un  homme  bien  fait  dont  le  maintien 
est  mal  assuré  ou  gêné,  la  démarche  pré- 
cipitée ou  pesante,  les  gestes  lourds,  n'a 
point  de  grâce  ;  parce  qu'il  n'a  rien  de 
doux,  de  liant  dans  son  extérieur. 

La  voix  d'uu^  orateur  qui  manquera 
d'inflexion  et  de  douceur  sera  sans  grâce. 

Il  en  est  de  même  dans  tous  les  arts  ; 
la  proportion,  iar^eauté,  peuvent  n'être 
point  gracieuses.  On  ne  peut  dire  que 
les  pyramides  d'Egypte  aient  des  grâces. 
On  ne  pourroit  le  dire  du  colosse  de  Rho- 
des, comme  de  la  Vénus  de  Gnide.  Tout 
ce  qui  est  uniquement  dans  le  genre  fort 
et  vigoureux,  a  un  mérite  qui  n'est  pas 
celui  des  grâces. 

Ce  seroit  mal  connoitre  Michel-Ange 
et  le  Carache  que  de  leur  attribuer  les 
grâces  de  l'Albane.  Le  sixième  livre  de 
l'Enéide  est  sublime  ;  le  quatrième  a 
plus  de  grâce.  Quelques  odes  galantes 
d'Horace  respirent  les  grâces,  comme 
quelques-unes  de  ses  épîtres  enseignent 
ia  raison. 

Il  semble  qu'en  général  le  petit,  le 
joli  en  tout  genre  soit  plus  susceptible  de 
grâces  que  le  grand.  On  loueroit  mal 
une  oraison  funèbre,  une  tragédie,  un  ser- 
mon, si  on  leur  donnoit  l'épithète  de  gra- 
cieux. 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  un  seul  genre 
d'ouvrage  qui  puisse  être  bon  en  étant 
opposé  aux  grâces  ;  car  leur  opposé  est 
ia  rudesse,  le  sauvage,  la  séclieresse. 
L'Hercule  Farnèse  ne  devoit  point  avoir 
les  grâces  de  l'Apolion  du  Belvédère  et 
de  l'Antinous  :  mais  il  n'est  ni  rude,  ni 
agreste.  L'incendie  de  Troye  dans  Vir- 
gile, n'est  point  décrit   avec   les  grâces 


d'une  élégie  de  TibuUe  ;  il  plaît  par  des 
beautés  lortes.  Un  ouvrage  peut  donc 
être  sans  grâces,  «ans  que  cet  ouvrage 
ait  le  moindre  désagrément.  Le  terrible, 
l'horrible,  la  description,  la  peinture 
d'un  monstre  exigent  qu'on  s'éloigne  de 
tout  ce  qui  est  gracieux,  mais  non  pas 
qu'on  affecte  uniquement  l'opposé  ;  car 
si  un  arliste  en  queique  genre  que  ce 
soit,  n'exprime  que  des  choses  aftreuse.'., 
s'il  ne  lés  adoucit  pas  par  des  contrastes 
agréables,  il  rebutera. 

La  grâce  en  peinture,  en  sculpture, 
consiste  dans  la  mollesse  des  contours, 
dans  une  expression  douce  ;  et  la  pein- 
ture a  par-dessus  la  sculpture,  la  grâce 
de  l'union  des  parties,  celle  des  figures 
qui  s'animent  l'une  par  l'autre,  et  ()ui  se 
prêtent  des  agrémens  par  leurs  ati:itudes 
et  par  leurs  regards. 

Les  grâces  de  la  diction,  soit  en  élo- 
quence, soit  en  poésie,  dépendent  du 
choix  des  mots,  de  l'harmonie  des  phra- 
ses, et  encore  plus  de  la  délicatesse  des 
idées  et  des  descriptions  riantes.  L'a- 
bus des  grâces  est  l'afféterie,  comme  l'a- 
bus du  sublime  est  l'ampoulé  ;  toute  per- 
fection est  près  d'un  défaut. 

Voltaire. 

§  66.     Des  grâces  du  style. 

La  grâce  du  style  consiste  dans  l'ai- 
sance, la  souplesse,  la  variété  de  ses 
mouvemens,  et  dans  le  passage  naturel 
et  facile  de  l'un  à  l'autre.  Voulez-vous 
en  avoir  une  idée  sensible  ?  appliquez 
à  !a  poésie  ce  que  M.  Watelet  dit  de  la 
Peinture.  "  Les  mouvemens  de  l'âme 
"  des  entàns  sont  simples,  leurs  membres 
"  dociles  et  souples.  Il  résulte  de  ces, 
*'  qualités  une  unité  d'action  et  une  fran- 
"chise  qui  plaît.  La  simplicité  et  la  fran- 
"  chise  ries  mouvemens  de  l'àme  contri- 
"  buent  tellement  à  produire  les  grâces 
"  que  les  passions  indécises  ou  trop  com- 
"  pliquées  les  font  rarement  naître.  La 
"  naïveté,  la  curiosité  ingénue,  le  dé- 
"  sir  de  plaire,  la  joie  spontanée,  le 
"  regret,  les  plaintes  et  les  larmes  mé- 
"  mes  qu'o'>  i  asionne  un  objet  chéri,  sont 
"  susceptibles  de  grâce,  parce  que  tous 
"  ces  mouvemens  sont  simples".  Mettez 
le  langage  à  la  place  de  la  personne,  cro- 
yez entendre  au  lieu  de  voir,  et  cet  in- 
génieux auteur  aura  défini  les  grâces  du 
style. 

La  grâce  fait  le  charme  des  élégies 
amoureuses    d'Ovide,    et  des    chansons 
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il'Anaoréon.  Elle  a  été  donnée  à  la 
langue  Italienne,  à  cause  de  sa  soupk-sse 
et  de  son  élégante  facilité.  Miiis  on 
n'en  voit  dans  aiicnn  poëlc  autant 
d'exemples  que  dans  lMeta<;tuse  ;  ni  dans 
celui-ci  aucun  exemple  plus  partait  que 
In  cantate  de  l'excuse,  le  vrai  modèle  des 
poésies  galantes.  AlarmonieL 

§  t7.     De  V élégance  en  général. 

Ce   mot   vient,    selon    quelques-uns, 
à'elecius,  choisi;  on  ne  voit  point  qu'au- 
cun   autre   mot     latin     puisse   éire  son 
étymolugie:  en    effet,   il   y   a   du  choix 
dans  tout  ce  qui  est  élégant.  L'élégance 
est  un  résultat  de  la  justesse  et  de  l'agré- 
ment.     On     emploie    ce    mot   dans   la 
sculpture  et  dans    la  peinture.     On  op- 
posoit  clcgan9<   signiiin   à    signum  rigens; 
une  tigure    proportionnée  dont  les  con- 
tours   arrondis    étoient    exprimés   avec 
mollesse,  à  une  figure  trop    roide  et  mal 
terminée.    Mais  la  sévérité  des  premiers 
Romains  donna   a  ce  mot,   elegantia,  un 
sens  odieux.       Ils  regardoient  l'élégance 
en    tout  genre,    comme    une  afïléerie, 
comme  une  politesse  rechercljée,  indigne 
de  la  gravité  des  premiers  temps  :  ritii, 
non   taudis  fuit,  dit  Aula-Gelle.     Ils  ap- 
peloient  un  homvie   élégant,  à  peu  près 
ce   que  nous    appelons  aujourd'hui    un 
petit  maître,   hetlu-:  /loniuncio,  et  ce  que 
les    Anglois  appellent    ////    beau.       Mais 
vers    le     temps  de  Cicéron,    quand    les 
mœurs  eurent  reçu  le   dernier  degré  de 
politesse,     elegans     étoit     toujours    une 
louange.     Cicéron    se  sert  en  cent  en- 
droits de     ce  mot     pour   exprimer   un 
homme,     un     disi-ours    poli;    on    disoit 
même  alors  un   repas   élégant,  ce  qui  ne 
se  dnoit  guères  parmi  nous.      Ce  terme 
est  consacré   en  François,    comme  chez 
les  anciens  Romains,  à  la  sculpture,  n  la 
peinture,    à   l'éloquence,    et  principale- 
ment à    la  poésie.      Il  ne  signifie  pa'î  en 
j)einture  et  en  sculpture  précisément  la 
même  chose  que  grâce.     Ce  terme  grâce 
se  dit  particulièrement  du  visage,  et  on 
ne  dit  pas   un  visage  élégant,  comme  d^^s 
contours  élégajis  :  ia  raison    en   est   que 
la  grâce  a  toujours   quelque  chose  d'a^ 
nimé;  et  c'est  dans  le  visage  que  paroît 
l'âme  ;  ainsi,  on  ne  dit  pas  ?/r/e  déviarctie 
élégante,    parce    que     la     démarche   est 
animée. 

L'élégance  d'un  discours  n'est  pas 
l'éloquence,  c'en  C'^t  une  partie:  ce  n'est 
pas  la  seule  harmonie,  le  seul  nombre  ; 


c'est  la  clarté,  le  nombre,  et  le  choix 
des  paroles  11  y  a  des  langues  en  Europe 
dans  lesquelles  rien  n'est  si  rare  qu'un 
discours  élégant.  Des  tt^rminaisons  rudes, 
des  conscnnes  fréquentes,  des  verbes 
auxiliaires  nécessairement  redoublésdans 
une  même  phrase,  offensent  l'oreille, 
ménie  des  naturels  du  pays. 

Un  discours  peut  être  élégant  sans 
être  un  bon  di -cours,  l'élégance  n'étant 
en  effet  que  le  n)érite  des  paroles  ;  mais 
un  discours  ne  peut  être  absolument 
bon  sans  être  élégant. 

L'élégance  est  encore  plus  nécessaire 
à  la  poésie  qu'à  l'éloquence,  parce 
qu'elle  est  une  partie  principale  de  cette 
harmonie  si  nécessaire  aux  vers.  Un 
orateur  peut  con"aincre,  émouvoir  même 
sans  élégance,  sans  pureté,  sans  nombre. 
Un  poëme  ne  peut  taire  d'effet  s'il  n'est 
élégant  :  c'est  un  des  principaux  mérites 
de  Virgile:  Horace  est  bien  moins 
élégant  dans  ses  satires,  dans  ses  épilres; 
aussi  est-il  moins  poëte,  senncni proprio). 
Le  giand  point  dans  la  poésie  et 
dans  l'art  oratoire,  est  que  l'élégance 
ne  fasse  jamais  tort  à  la  force;  et  le 
poêle  en  cela,  comme  dans  tout  le  reste, 
a  de  plus  grandes  difficultés  à  surmonter 
que  l'orateur:  car  l'harmonie  étant  la 
base  de  son  art,  il  ne  doit  pas  se  permet- 
tre un  concours  de  syllables  rudes.  Il 
faut  même  quelquefois  sacrifier  un  peu 
de  la  pensée  à  l'élégance  de  l'expres- 
sion :  c'e  t  une  gcne  que  l'orateur 
n'éprouve  jamais. 

11  est  à  remarquer  que,  si  l'éliJgance  a 
toujours  l'air  facile,  tout  ce  qui  a  cet -air 
iacile  et  naturel,  n'est  cependant  pas 
élégant.  Il  n'y  a  rien  de  si  tiicile,  de  si 
naturel,  que  La  cigale  ayant  chanté  tout 
télé,  et.  Maître  corbeau  sur  un  arbre 
perché.  Pourquoi  ces  morceaux  man- 
quent-ils d'élégance?  c'est  que  cette 
naïveté  est  dépourvue  de  mots  choisis  et 
d'harmonie.  Amans  heureux,  voulcz-vims 
voyager  ?  que  ce  soit  aux  rives  prochaines^ 
et  cent  autres  traits,  ont,  avec  d'autres 
mérites,  celui  de  l'élégance. 

On  dit  rarement  d'une  comédie  qu'elle 
est  écrite  élégamment.  La  naïveté  et  la 
rapidité  d'un  dialogue  familier,  excluent 
ce  mérite,  propre  à  toute  autre  poésie. 
L'élégance  sembleroit  taire  tort  au  co- 
mique :  on  ne  rit  point  d'une  chose 
élégamment  dite  ;  cependant  la  plupart 
des  vers  de  l'Amphitrinn  de  Molière, 
excepté  ceux  de  pure  plaisanterie,  sont 
élégans.      Le  mélange  des  dieux  et  des 
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hommes  dans  cette  pièce  unicj'.ie  en  son 
genre,  et  les  ver';  i.réoîuiler^  qui  tonnent 
un  grand  nombre  de  madrigaux,  en  sont 
peut-être  la  cause. 

Un  madrigal  doit  bien  plutôt  è(re 
*!légant  qu'une  épigramme,  parce  que  le 
madrigal  tient  quelque  cliose  des  stances 
et  que  l'épigramme  tient  du  comique  : 
l'un  est  fait  pour  exprimer  un  sentiment 
délicat  ;  et  l'autre,  un  ridicule. 

Dans  le  sr.blime  il  ne  faut  pas  que 
l'élégance  se  remarque  ;  elle  l'aiToibliroit. 
Si  on  avoit  loue  l'élégance  du  J.i|)iter 
Olympien  de  Phidias,  c'eût  été  en  laire 
ime  satire.  L'élégance  de  la  Vénus  de 
Praxitèle  pouvoit  être  remarquée. 

f^ollaire. 

§  6S.     De  fclcgance  du  sl>j!c. 

L'élégance  du  style  suppose  l'exacti- 
tude, la  justesse,  et  la  pureté,  c'est-à- 
dire,  la  fidélité  la  plus  sévère  aux  règles 
de  la  langue,  au  sens  de  la  pensée,  aux 
lois  de  l'usage  e(  du  goîit,  accord  d'où 
résulte  la  correction  du  style  ;  mais  tout 
cela  contribue  à  l'élégance  et  n'y  suffit 
pas.  Elle  exige  encore  une  liberté 
noble,  un  air  facile  et  naturel,  qui,  sans 
nune  à  la  correction,  en  déguise  l'étude 
et  la  gêne.  Le  style  de  Despréaux  est 
correct  ;  celui  de  Raciiie  et  de  Quinault 
est  élégant.  "  L'élégance  consiste,  dit 
*'  l'autear  des  Si/no/iy/?ies  François,  dans 
"  un  tour  de  pensée  noble  et  poli,  rendu 
"  par  des  expressions  châtiées,  cou- 
"^  lantes,  et  gracieuses  à  l'oreille." 
Disons  mieux  :  c'est  la  réunion  de  toutes 
les  g/  àces  du  style  ;  et  c'est  par  là  qu'un 
ouvrage  relu  sans  cesse,  est  sans  cesse 
nouveau. 

La  langueur  et  la  mollesse  du  style 
sont  les  écueils  voisins  de  l'élégance  ;  et 
parmi  ceux  qui  la  recherchent,  il  en  est 
peu  qui  les  évitent  :  pour  doniîer  de 
l'aisance  à  l'expression,  ils  la  rendent 
lâche  et  diffuse;  leur  style  est  poli, 
mais  efîéminé.  La  première  cause  de 
ceîte  foibl<.'Sse  est  dans  la  manière  de 
concevoir  et  de  sentir.  Tout  ce  qu'on 
peut  exiger  de  l'élégance,  c'est  de  ne 
pas  énerver  le  sentiment  ou  la  pen  ée  ; 
mais  on  ne  doit  pas  s^attendre  qu'elle 
donne  de  la  chaleur  ou  de  la  force  à  ce 
qui  n'en  a  pas. 

Le  point  essentiel  et  difficile,  est  de 
concilier  l'élégance  avec  le  naturel. 
L'élégance  suppose  le  choix  de  l'expres- 
imi;  Qr  le    pioyen  de    choisir,  quand 


l'expression  naturelle  est  unique  ?  le 
moyen  d'accorder  cette  vérité,  ce  naturel, 
avec  toutes  les  convenances  des  mœurs, 
de  l'usage,  et  du  goCii  ;  avec  ces  idées  fa- 
ctices de  la  bien-éance  et  de  la  noblesse, 
qui  varient  d'un  siècle  à  l'autre,  et 
qui  font  loi  dans  tous  les  tem.ps?  com- 
ment faire  parler  liaturellemcnt  un  vil- 
lageois, ui;  homme  du  peuple,  sans 
blesser  la  délicatesse  d'un  homme  poli, 
cultivé  ' 

C'est  là  sans  doute  une  des  plus 
grandes  difficultés  de  l'art,  et  peu 
d'écri\ainsont  su  la  vaincre.  Toutefois 
il  y  a  deux  moyens  :  le  choix  des  idées 
et  des  choses,  et  le  talent  de  placer  les 
mots.  Le  stvle  n'est  le  plus  souvent  bas 
et  commun  que  par  les  idées.  Dire 
comme  tout  le  monde,  ce  que  tout  le 
monde  a  pensé,  ce  n'est  pas  la  peine 
d'écrire;  vouloir  dire  des  choses  com- 
munes d'une  ikçon  nouvelle  et  qui  n'ap- 
jiartienne  qu'à  nous,  c'est  courir  le  risque 
d'être  précieux,  affecté,  peu  naturel  ; 
dire  des  choses  que  nous  avons  tous 
confusément  dans  l'âme,  mais  que  per- 
sonne n'a  pris  soin  encore  de  démêler, 
d'exprimer,  de  placer  à  propos  ;  les  dire 
dans  les  termes  les  plus  simples,  et  en 
apparence  les  moins  recherchés  ;  c'est 
le  moyen  d'être  à  la  fois  naturel  et  ingé- 
nieux. 

Le  sage  est  ménager  du  temps  et  des  paroles. 

Qui  ne  l'eût  pas  dit  comme  La  Fon- 
taine .^    Qui  n'eût  pas  dit  comme  lui. 

Qu'un  ami  véritable  est  une  douce  chose  ; 
Qu'il  cherche   nos  besoins   au  fond  de  notre 
cœur  ! 

ou  plutôt  qui  l'eût  dit  avec  cette  vérité 
si  touchante.^ 

Le  moyen  le  plus  sûr  d'avoir  un  style 
à  soi,  ce  seroit  de  s'exprimer  comme  la 
nature  ;  et  le  poète  que  je  viens  de  citer 
en  est  la  preuve  et  l'exemple  ;  mais  si 
/c'  vrui  seul  eut  aimable,  il  faut  avouer 
qu'il  ne  l'est  pas  toujours.  Il  est  donc 
important  de  choisir  dans  la  nature  des 
détails  dignes  de  plaire,  et  dont  l'expres- 
sion naïve  et  simple  n'ait  rien  de  grossier 
ni  de  bas  :  par  exemple,  tout  ce  qu'on 
peint  des  mœurs  des  villageois  doit  être 
vrai  sans  être  dégoûtant  ;  il  y  a  moyen 
de  donner  àces  détails  de  la  grâce  et  de 
la  noblesse. 

Il  en  est  du  moral  comme  dy  phy- 
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«.ique  ;  et  si  la  nature  est  choisie  avec 
goût,  les  mots  qui  doivent  l'e\primcT, 
seront  déeens  et  gracieux  comme  elle. 
L'art  de  placer,  d'assortir  les  mots,  de  les 
relever  l'un  par  l'autre,  de  uîéna,;cr  à 
celui  qui  manque  de  clarté,  de  couleur, 
de  noblesse,  le  .cflet  d'un  terme  plus 
noble,  plus  lumineux,  plus  coloré;  cet 
art,  dis-je,  ne  peut  se  prescrire  ,*  c'er.t 
l'étude  et  l'exercice  qui  le  donnent, 
secondés  du  talent,  sans  lequel  l'exemple 
est  inffuctuei'.x,  et  le  travail  même 
inutile. 

On  demande  pourquoi  il  est  des 
auteurs  dont  le  style  a  moins  vieilli  que 
celui  de  leurs  contemporains;  en  voici 
la  cause:  il  est  rare  que  l'usage  re- 
tranche d'une  langue  les  termes  qui 
réunissent  l'harmonie,  le  coloris,  et  la 
clarlé  :  quoique  bizarre  dans  ses  déci- 
sions, l'usage  ne  laisse  pas  de  prendre 
assez  souvent  conseil  de  l'esprit,  et 
surtout  de  l'oreille  :  on  peut  donc 
compter  assez  sur  le  pouvoir  du  senti- 
ment et  de  la  raison,  pour  garantir  ([u'à 
mérite  égal,  celui  des  poètes  qui  dans  le 
choix  des  termes  aura  le  plus  d'égard  à 
la  clarté,  au  coloris,  à  l'harmonie,  sera 
celui  qui  vieillira  le  moins. 

Un  sort  opposé  attend  ces  écrivains 
qui  s'empressent  à  saisir  les  mots,  dès 
qu'ils  viennent  d'éclore,  et  avant  même 
qu'ils  soient  reçus.  Ces  mots  que  La 
Bruyère  appelle  aventuriers,  qui  font 
d'ahord  quelque  fortune  dans  le  monde, 
s'éclipsent  au  bout  de  six  mois,  sont  dans 
le  style,  comme  dans  les  tableaux  ces 
couleurs  brillantes  et  fragiles,  qui,  après 
nous  avoir  séduits  quelque  temps^  noircis- 
sent et  sont  une  tache.  Le  secret  de 
Pascal  est  d'avoir  bien  choisi  ses  cou- 
leurs, 

Le  dictionnaire  d'un  écrivain,  ce  sont 
les  poètes,  les  historiens,  le>  orateurs  qui 
ont  excellé  dans  Part  d'écrire.  C'est 
là  qu'il  doit  étudier  les  finesses,  les  déli- 
catesses, les  richesses  de  sa  langue  ;  non 
pas  à  mesure  qu'il  en  a  besoin,  mais 
avant  de  prendre  la  plume;  non  pas 
pour  se  faire  un  style  des  débris  de  leurs 
phrases  et  de  leurs  vers  mutilés,  mais 
pour  saisir  avez  précision  le  sens  des 
.termes  et  leurs  rapports,  leur  opposition, 
leur  analogie,  leur  caractère  et  leurs 
nuances,  l'étendue  et  les  limites  des 
idées  qu'on  y  attache,  l'art  de  les  placer, 
de  les  combiner,  de  les  faire  valoir  l'un 
par  l'autre,  en  un  mot,  d'en  former  un 


tissi'  où  la  nature  vienne  se  peindre 
comme  sur  la  toile,  sans  que  l'.irt 
paroisse  y  avoir  mis  la  main.  Pour  cela 
ce  n'est  pas  assez  d'une  leclure  indolente 
et  superficielle,  il  faut  une  étude  sérieuse 
et  prot'ondément réflécliie.  Cette  ét.ide 
seroit  pénible  autant  (|ij 'ennuyeuse  sî 
elle  étoit  isolée:  mais  en  étudifint  les 
modèles,  on  étudie  tout  ''arc  à  !a  fois  ; 
et  ce  qu'il  y  a  de  sec  et  d'abstra:t  s'ap- 
prend sans  qu'on  s'en  apercjoivei  dans 
le  temps  mrme  ([u'on  admire  ce  qu'il  y  a 
de  plus  ravissant. 

Hîarniontel. 

§  69.      De  la  7ioh!c.sse  du  style, 

11  y  a  trois  niille  an^  qu'Homère  a 
défini  mieux  que  personne  la  noblesse 
politicjue,  son  objet,  ses  titres,  sa  fin,  lors- 
que dans  V Iliade  {lib.  xii)  Sarpédou  dit 
àGlaucus:  "  Ami,  pourquoi  sommes- 
"  nous  révérés  comme  des  dieux  dans 
*'  la  Lycie.?  pourquoi  possédons-nous 
"  le>  fertiles  terres  et  rece\  ons-nous  les 
"  premiers  honneurs  dans  les  festins  ? 
"  C'c>t  pour  braver  les  plus  grands  périls 
"  et  pour  occuper  au  champ  de  Mars 
"  les  premières  places  ;  c'est  pour  faire 
"  dire  à  nos  ^oldats,  de  tels  princes  sont 
"  dignes  de  coramanler  à  la  Lycie." 

C'est  d'après  cette  idée  d'élévation 
dans  les  sentimens,  et  d'après  les  habi- 
tude>  qu'elle  suppose,  que  s'est  formée 
l'idée  de  «oblesse  dans  1;?  langage.  Des 
âmes  .sans  cesse  nourries  de  gloire»  et  de 
vertu  doivent  naturellement  avoir  une 
façon  de  s'exprim<rr  analogue  à  l'éléva- 
tion de  leurs  pensées.  Les  objets  vils 
et  populaires  ne  leur  sont  pas  assez  fami- 
liers pour  que  les  termes  qui  K;s  reprér 
sentent  soient  de  la  langue  qu'ils  ont 
apprise.  Ou  ces  objets  ne  leur  viennent 
pas  dahs  l'esprit,  ou  si  quelque  circons- 
tance leur  en  présente  Piuée  et  les 
oblige  à  l'exprimer,  le  mot  propr  ■  qui 
les  désigne  est  censé  leur  être  inc'  >nnu, 
et  c'est  par  un  mot  de  'eur  langue  ha- 
bituelle qu'ils  y  suppléent.  Voilà  le 
caractère  primitif  du  langage  et  du  style 
noble  :  on  sent  bien  qu'il  a  dû  varier 
dans  ses  degrés  et  dans  ses  nuances, 
selon  le  temps,  les  lieux,  les  mœurs,  et 
les  usages  ;  qu'il  a  dû  même  reccv(;ir  et 
rejeter  tour  à  tour  les  mêmes  idées  et 
leurs  signes  propres,  -îelon  que  la  même 
chose  a  été  avilie  ou  ennnoblie  par 
l'opinion  :  mais  c'est  toujours  le  même 
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rapport  de  convenance  des  mœurs  avec 
le  langage,  qui  a  décidé  de  la  noblesse 
ou  de  ia  bassesse  de  l'expression. 

Quelle  est  donc  la  marque  infaillible 
pour  savoir  si,  dans  les  anciens,  un  tour, 
une  image,  une  comparaison,  un  mot  est 
noble  ou  ne  l'est  pas? 

11  n'y  a  guère;?  d'autre  règle  de  criti- 
que, â  leur  égard,  que  leur  exemple  et 
leur  témoignage. 

11  en  est  à  ])eu  près  des  étrangers 
comme  des  anciens  ;  c'e-;t  aux  Anglois, 
dit-on,  qu'il  faut  demander  ce  qui  est 
trivial  et  bas,  et  ce  qui  est  noble  dans 
leur  langue;  l'opinion  et  les  mœurs  en 
décident:  et  c'est ■  sui tout  en  tait  de 
langage  qu'on  peut  dire. 

Quand  tout  le  monde  a  tort,  tout  le  monde  a 
raison. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  dans 
la  nature  une  infinité  d'objets  d'un  carac- 
tère si  marqué,  ou  de  grandeur  ou  de 
bassesse,  q.ie  l'expression  propre  en  est 
essentiellement  noble  ou  basse  chez 
toutes  les  nalioîis  cultivées,  et  qui  ne 
peuvent  être  avilis  ou  relevés,  que  par 
une  sorte  d'alliance  que  l'e.xpression 
métaphorique  fait  contracter  à  l'idée,  ou 
par  i'tspèce  de  diversion  que  !e  nîot 
vague  ou  détourné  fait  à    i'ini-gination. 

A  notre  égard  et  dans  notre  langue, 
le  seul  moyen  de  ?e  former  une  idée 
juste  du  langage  jioble,  c'est,  quant  au 
familier,  de  fréquenter  le  monde  cultivé 
et  poii  ;  quant  au  style  plus  élevé,  de  se 
nourrir  de  la  lecture  des  écrivains  qui 
ont  excellé  dans  i'élocjuence  et  dans  la 
haute  poésie. 

Du  temps  de  Montagne  et  d'.Amyot,  les 
François  n'avoient  pas  encore  l'idée  du 
style  noble. 

Ce  n'a  été  que  depuis  Malherbe, 
Balzac,  et  Corneille,  que  la  différence 
du  style  noble  et  du  familier  populaire 
s'est  fait  sentir  ;  mais  de  leur  temps 
même  le  style  noble  étoit  trop  guindé  et 
ne  se  raprochoit  pas  assez  du  familier 
décent,  qui  lui  donne  du  naturel.  Cor- 
neille sentoit  bien  la  nécessité  d'être 
simple  dans  les  choses  simples  ;  mais 
alors  il  descendoit  trop  bas,  comme  il 
s'élevoit  quelquefois  trop  haut  quand  il 
vouioit  ètie  sublime.  Racine  a  mieux 
connu  les  Imiites  du  style  héroïque  et  du 
familier  noble  ;  et  par  la  facilité  des 
passages  qti'il  a  su  se  ménager  de  l'un  à 
î'autrç,  par  le  meluijge  harmonieux  qu'il 


a  fait  de  ces  deux  nuances,  il  a  fixé  pour 
jainais  l'itlée  de  l'élégance  et  de  la 
noblesse  du  style. 

C'est  le  plus  grand  service  que  le 
goùl  ait  jamais  pu  rendre  au  génie  :  car 
tant  qu'une  langue  est  vivante,  et  que 
l'idée  de  décence  et  de  noblesse  dans 
l'expression  est  variable  d'un  sièfle  à 
l'autre,  il  n'y  a  plus  de  bt-auté  durable  ; 
tout  périt  successivement. 

Alarmonld. 

§  70.      Du  familier  noble. 

Nous  avons  observé,  en  parlant  de 
l'analogie,  que  dans  la  langue  usuelle 
on  devoit  distinguer  le  langage  du  peu- 
pie,  et  celui  d'un  monde  cultivé  et  poii. 
C'est  du  premier  qti'est  pris  le  style  bas; 
c'est  d  1  second  qu'est  pris  le  style  fami- 
lier noble,  au-dessus  ducjuel  sont  les 
différens  tons  du  style  élevé,  depuis 
le  ton  sévère  et  majestueux  de  l'histoire, 
jusqu'au  ton  exaiié  ne  l'épopée,  et 
jusqu'au  ton  pjrophétiqiie  de  l'ode. 

Entre  le  populaire  et  l'héroïque,  entre 
le  bas  et  le  sublime,  il  y  a  cette  res  em- 
blance,  que  l'un  et  l'autre  abondent 
en  expressions  figurées  hyperboliques, 
pleines  de  force  et  de  chaleur;  parce 
que  le  langage  passionné  du  bas  peuple, 
comme  celui  des  héros,  est  l'expression 
immodérée  ou  des  mouvemens  de  l'âme, 
ou  des  iiTipressions  faites  sur  l'imagina- 
tion. Du  côté  du  peuple,  la  nature  est 
franche  et  libre;  du  côté  des  héros, 
elle  est  fièrc  et  hardie:  ainsi,  l'homme 
inculte  et  gros.-.ier,  l'homme  altier  et  in- 
dépendant, laissent  aller  leur  pensée  et 
leur  âme;  l'un,  parce  qti'il  ignore  la 
mesure  prescrite  par  l'usage  et  les  con- 
venances ;  et  l'autre,  parce  qu'il  dé- 
daigne et  néglige  de  la  garder. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  le  langage 
familier  noble  tient  le  milieu  ;  et  c'est  à 
lui  qu'appartiennent  les  ménagemens, 
les  réserves,  les  détours  du  sentiment  et 
de  la  pensée,les  demi-teintes,  les  nuances, 
les  reflets  de  l'exjiression. 

Dans  le  commerce  d'un  monde  poli 
jusqu'au  raffinement,  où  il  ne  s'agit  pas 
d'instruire,  d'étonner,  d'émouvoir,  mais 
de  flatter,  de  plaire,  et  de  séduire;  où  1^ 
persuasion  doit  être  insinuante,  la  raison 
modeste,  la  passion  retenue  et  dé- 
guisée; ou  toutes  les  rivalitésde  l'amour- 
propre  s'observent  réciproquement  et 
sont  comme  sur  le  qui-viic  ;  où  les  com- 
bat^ 4'"P'"io"S  et    d'affections  persoi^r 
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nelles  se  passent  en  I<5gères  atteintes,  et 
à  la  pointe  de  l'esprit  ;  où  l'arme  de  la 
raillerie  et  de  la  médisance  est  comme 
les  tlèche^des  sauvage'',souvenl  trempées 
dans  du  poison,  mais  si  subtilement 
aiguisées  que  la  piqûre  en  est  impercep- 
tible; dans  ce  monde,  d)S-je,  le  langage 
usuel  doit  être  rempli  de  finesse?,  d'allu- 
sions, d'expressions  à  double  face,  de 
tours  adroits,  de  traits  délicats  on  subtils; 
et  plus  il  y  a  de  société  et  de  communi- 
cation entre  lese-prits,  plus  la  galanterie 
et  le  point  d'hoimeur  ont  rendu  la 
politesse  recommandable,  plus  aussi  la 
limgue  sociale  d(Mt  être  maniérée  et 
raffinée  par  l'usage. 

11  s'ensuit  lo.  que  dans  aucun  pays 
du  monde,  le  langage  (amilier  noble  ne 
doit  être  plus  cultivé,  plus  élégant,  que 
parmi  nous. 

2^.  Que  dans  les  ouvrages  destinés  à 
instruire  et  à  plaire,  c'est  le  style  qui 
convient  le  mieux,  parce  qu'il  est  le 
plus  insinuant,  le  plus  séduisant  pour 
î'amour-propre,  et  qu'il  a  toutes  les  adres- 
ses dont  il  faut  user  avec  des  hommes 
vains,  soit  pour  adoucir  la  censure,  soit 
pour  assaisonner  la  louange,  soit  pour 
déguiser  la  leçon. 

3".  Que  dans  les  ouvrages  de  ce 
genre,  les  femmes  doivent  exceller  : 
parce  que  dans  la  lice  de  la  conversation, 
elles  sont  sans  cesse  exercées  aux  artifices 
de  la  parole  ;  que  la  surveillance  réci- 
proque de  leur  malice  et  de  leurs  jalou- 
sies doit  les  rendre  plus  attentives  à 
clioisir,  à  placer  les  mots  ;  que  l'une 
de  leurs  grâces  est  celle  du  langage,  et 
qu'un  désir  inné  de  plaire  leur  défend  de 
la  négliger  ;  que  foibles,  elles  ont  besoin 
d'adresse,  et  quekjuefois  de  ruse  ;  qu'il 
ne  leur  est  permis  de  se  montrer  sen- 
sibles qu'avec  délicatesse,  instruites 
qu'avec  modestie,  passionées  qu'avec 
pudeur,  malicieuses  qu'avec  l'air  d'un 
badinage  innocent  et  léger;  qu'ainsi, 
leur  sincérité  même  est  toujours  accom- 
pagnée d\m  peu  de  dissimulation;  et 
qu'enfin  ambitieuses  de  dominer  par  la 
persuasion,  leur  naturel  les  porte  dès 
l'enfance  à  en  étudier  tous  les  moyens: 
de  là  sur  nous  leur  avantage  pour  la 
facilité,  la  grâce,  la  légèreté,  l'élégance, 
les  nuances  fines  ou  délicates  du  style, 
soit  dans  leurs  lettres,  soit  dans  les 
ouvrages  d'agrément  qui  sont  les  fruits 
de  leurs  loisirs. 

'^o.  Que  dans  les  compositions  d'un 
style  relevé,  coname   dans  la  poésie  hé- 


roïque et  dans  la  plus  haute  éloquence, 
un  art  essentiel  à  l'écrivain  est  de  savoir 
du  moins  entremêler  quelques  traits  du 
familier  noble,  de  le  choisir  avec  goût,  et 
de  le  placer  à  propos.  Ce  mélange  a 
trois  avantages:  l'un,  de  détendre  le 
haut  style,  de  l'assouplir,  d'en  varier  les 
tons,  sans  quoi  il  seroit  roide,  guindé,  et 
mo:iotor.e;  l'autre,  de  lui  donner  un  air 
de  naturel  et  de  vérité  :  car  si  jamais  Je 
héros  qu'on  nous  fait  entendre  ne  parle 
comme  nous,  si  jamais  l'orateur  ne  prend 
notre  lan^rage,  nous  admirerons  peut-être 
l'art  de  l'orateur  et  du  poëLe,  mais  nous 
ne  l'oublierons  jamais  ;  et  l'art  doit  se 
faire  oublier.  Un  trosième  avantage  de 
ce  mélange  du  familier  et  du  sublime, 
est  de  prêter  à  celui-ci  des  nuances  qu'il 
n'auroit  pas:  son  caractère  est  l'éléva- 
tion, la  majesté,  la  force,  la  hardiesse 
des  figures,  l'éclat  des  images,  la  véhé- 
mence et  la  rapidité  des  mouvemens; 
mais  les  souplesses  de  l'expression,  ses 
délicatesses,  ses  demi-jours,  sont  du  lan- 
gage familier  ;  et  c'est  de  là  que  le  poète 
et  l'orateur  doivent  les  prendre;  Racine, 
Bossuet,  Massillon,  n'y  manquent  jamais. 
Quelquefois  même  l'expression  d'usage 
est  la  plus  énergique  ;  elle  est  sublime 
dans  sa  simplicité;  et  une  image,  une 
métaphore,  une  hyperbole,  un  mot 
étrange  ou  pris  de  loin,  gâteroit  tciit. 
Mada?)ie  se  meurt,  inadume  est  mortu  : 

Je  ne  l'ai  point  aimé,  cruel!  qu'ai-je  donc 

fait  ? 
Quand  vous  me  haïriez,  je  ne  m'en  plain- 

drois  pas. 

Voilà  l'expression  naturelle,  et  on  le 
diroitdemème  sans  étude  et  sans  art. 

Il  est  bien  vrai  que  dans  le  langage  de 
la  conversation  tout  n'est  pas  digne  de 
passer  dans  !e  style  sublime  ;  mais  à  cet 
égard  le  goût  consiste  à  n'être  ni  trop 
indulgent  ni  trop  sévère  dans  le  choix. 
Il  est  bien  vrai  aussi  qu'après  s'être  rap- 
proché du  ton  de  la  conversation,  l'ora- 
teur et  le  poëte  doivent  se  relever  ;  mais 
c'est  en  cela  que  consistent  ces  belles 
ondulations  du  style,  qui,  comme  je  l'ai 
dit,  lui  donnent  de  la  souplesse,  de  la 
variété,  et  du  naturel,  sans  en  dégrader 
la  majesté  ;  car  il  en  est  de  la  dignité  du 
langage  comme  de  celle  de  la  personne  : 
celle-ci  doit  savoir  s'abaisser  avec  no- 
blesse, et  se  relever  sans  orgueil. 

5°.  Enfin  des  caractères  propres  au 
style   familier,  on   doit  inférer  que   les 
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ouvrages  bien  écrits  dar.s  ce  style  sont 
les  plus  ditliciles  à  traduire;  qu'il  est 
même  impo.->sib!e  qu'ils  passent  d'une 
langue  à  une  autie  sans  une  extrême  al- 
tération ;  et  Ja  raison  en  est  sensible. 

Le  haut  style  est  partout  le  même, 
parce  qu'il  est  partout  étranger  à  l'usage, 
et  qu'il  est  pris  dans  l'analogie  des  images 
avec  les  idées,  laquelle  analogie  est  la 
même  dans  tous  les  pays  et  dans  tous 
les  temps  :  au  lieu  que  les  propriétés, 
les  singularités,  les  fine. -es,  les  grâces, 
les  délicatesses  de  chaque  langue,  son 
esprit,  son  génie  enhn,  sont  consignés 
dans  le  langage  de  la  société  ;  puisque 
c'est  là  que  le  naturel,  les  mœurs,  les 
usages  d'une  nation  déposent  leur  couleur 
locale  :  de  là  vient  par  exemple,  que 
Racine  est  plus  ditlRcile  à  bien  traduire 
que  Corneille;  et  que  dans  aucune, 
langue  il  n'est  possible  de  traduire  La 
Fontaine  et  madame  de  Sé\igné. 

Quant  au  choix  des  locutions  qui 
peuvent  passer  du  langage  familier  dans 
le  style  héroïque,  il  me  semble  qu'il  est 
aisé  de  les  reconnoître  aux  signes  que 
voici  :  nulle  affinité  avec  les  idées  et  les 
images  auxquelles  l'opinion  attache  le 
caractère  de  bassesse  ;  rien  que  l'usage 
ait  avili  :  de  la  clarté,  de  la  justesse,  de 
l'analogie  dans  les  termes  ;  et  pour 
î'oreille,  l'agrément  qui  résulte  de  la 
raison  des  mots,  du  mélange  des  sons, 
des  nombres  qu'ils  forment  ensemble. 
Ce  choix  éloit  le  secret  de  Racine  : 
foutes  ses  pièces,  sans  en  excepter 
Athalie,  présentent  mille  façons  de  par- 
ler prises  dans  le  familier  noble,  et  ceux 
tjui  veulent  qu'on  les  évite  dans  le  lan- 
gage des  héros,  n'ont  pas  l'idée  de  ce 
qui  fait  la  grâce  et  le  naturel  de  la  poésie 
dramatique. 

Dans  le  genre  de  poésie  dont  l'hypo- 
thèse est  l'inspiration,  et  où  le  poëte 
parle  lui-même,  il  peut  s'élever,  autant 
qu'il  lui  plaît,  au-dessus  du  langage  fami- 
lier: le  sien  n'e?t  obligé  d'avoir  que  sa 
vérité  relative  ;  et  le  dieu  qui  l'instruit, 
comme  dans  l'épopée,  ou  qui  le  possède, 
comme  dans  l'ode,  peut  et  doit  lui  faire 
parler  une  langue  extraordinaire:  soa 
style  fait  partie  du  merveilleux  de  son 
poëme.  îvlais  dans  le  genre  dramatique, 
tout  est  supposé  naturel:  le  style,  ainsi 
que  l'action,  y  doit  donc  a\oir  avec  la 
nature  une  ressemblance  em.bellie. 

Je  soumets  ce  que  je  vais  dire  à  l'exa- 
men des  gens  versés  dans  la  langue  de 
Sophpcle  et  de  Démosthène.      Mais  je 


crois  entrevoir  que  rien  n'est  plus  rare 
dans  l'un  et  dai.s  l'autre,  cjue  les  expres- 
sions éloignées  du  langage  familier  noble. 
Partout  où  la  véhémence  du  senument 
et  l'énergie  qu'il  veut  se  donner  ne  de- 
mande j)as  une  figure  hardie,  rien  ne  me 
semble  plus  naturel  que  l'éloquence  de 
Démosthène,  et  que  la  poésie  de  So- 
phocle; peu  de  métaphores,  presque 
jxjinl  d'épithcte:  dans  l'un,  c'est  la  raison 
dans  toute  sa  for<:e,  et  pre:.que  dans  sa 
nudité;  dans  l'autre,  c'est  le  sentiment 
approfondi,  mais  rarement  orné  par  l'ex- 
pression ])oétique,  et  d'autant  plus  éner- 
gique et  touchant,  que  le  langage  en  est 
plus  naturel. 

Rlarmontcl. 

§71.      De  la  Chaleur  du  style. 

Ce  mot,  employé  figurément,  en 
parlant  de  l'éloquence,  de  la  poésie,  du 
siyle  en  général,  a  un  sens  plus  étendu 
que  ceux  d'enthousiasme  et  de  véhé- 
mence. 

L'enthousiasme  est  la  chaleur  de 
l'imagination  au  plus  haut  degré  ;  la 
véhémence  est  la  chaleur  des  mouve- 
mensde  l'âme, impétueusement  exhalée; 
mais  la  chaleur  du  style  en  général  eri 
est  comme  l'âme  et  la  vie:  c'est  une 
métaphore  prise  de  la  chaleur  naturelle 
du  sang. 

On  dit,  la  chaleur  du  raisonnement, 
lorsqu'il  est  pressant  et  rapide,  surtout 
lorsqu'il  est  animé  par  quelque  mouve- 
ment de  lame,  et  mêlé  d'interrogations, 
d'invectives,  d'imprécations,  etc.  C'est 
la  caractère  constant  de  l'éloquence  de 
Démosthène  ;  et  le  plus  souvent  sa 
chaleur  y  est  au  point  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  véhément.  Mais  lors  mé.-ne 
(lu'ii  se  modère,  soit  qu'il  raconte  ou 
qu'il  raisonne,  il  est  toujours  plein  de 
chaleur. 

La  raison  n'a  point  de  chaleur  qui  lui 
soit  propre;  mais  lorsqu'un  sentiment 
vif  et  profond  l'anime,  elle  devient  pas- 
sionée,  et  c'est  alors  qu'elle  a  son  élo- 
quence ;  ce  n'est  même  qu'alors  qu'elle 
est  poétique.  Ainsi  Dom  Diègue,  ainsi 
le  vieil  Horace,  ainsi  Burrhus,  ainsi 
Zopire  et  Mahomet,  ainsi  tous  les 
hommes  d'état  qu'on  introduit  dans  la 
tragédie  ou  dans  l'épopée,  sont  raison- 
neurs, mais  éloquens. 

Si  la  raison  même  se  passionne,  l'ima- 
gination est  mille  fois  encore  plus 
prompte  à  s'enflammer;  et  l'on  recon- 
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noU  sa  chaleur  à  la  vivacité  des  illusions 
qu'elle  produit  et  des  tableaux  dont 
elle  se  frappe. 

Celle  du  sentiment  a  des  gradations 
infinies  ;  et  qui  sait  jusqu'où  peut  aller 
la  violence  des  passions?  On  voit  à 
quel  degré  Racine  et  Voltaire  ont  poussé 
la  chaleur  de  l'expression  de  l'aniour  : 
mais  ni  l'un  ni  l'autre,  à  ce  qui  me 
semble,  n'a  été  aussi  loin  que  Virgile; 
et  le  tableau  du  désespoir  de  Didou  est 
peut-être,  à  l'égard  de  cette  passion,  le 
dernier  degré  de  chaleur. 

Dans  la  colère  tranquille  et  fière,  le 
caractère  d'Achile  est  sublime;  mais 
Orosmane,  dans  sa  fureur,  est  plus 
théâtral  et  plus  terrible.  Dans  une 
scène  imitée  du  Dante,  on  voit  la 
vengeance,  irritée  par  l'amour  pater- 
nel, porté*  à  un  point  d'énergie  au-delà 
duquel  il  est  difficile  de  rien  imaginer. 

Ce  qui  est  rare  et  précieux,  c'est  la 
chaleur  dans  des  ouvrages  que  la  passion 
n'anime    point,   et  que  la   raison  seule, 

J)our  ainsi  dire,  doit  échauffer  de  sa 
umière.  Les  écrits  de  Rousseau  de 
Genève  seroient  un  modèle  en  ce  genre, 
si  son  éloquence  étoit  toujours  celle  de 
la  raison  et  de  la  vérité.  Mais  ayant 
trop  compté  sur  les  ressources  d'une 
dialectique  industrieuse,  d'une  imagina- 
tion vive,  et  d'un  style  enchanteur,  il  a 
souvent  accepté  le  défi  que  lui  donnoit 
sa  van  té,  de  faire  paroître  naturel  ce  qui 
étoit  forcé,  vraisemblable  ce  qui  étoit 
faux,  honnête  et  louable  ce  qui  étoit  en 
soi  vicieux  et  digne  de  blâme.  Heureux, 
s'il  avoit  toujours  eu  pour  guide  un 
sage  comme  Locke,  dont  11  a  suivi  les 
principes  sur  l'éducation  physique  de 
l'enfance,  et  dont  il  a  su  embellir,  animer, 
échauffer  les  arides  leçons  !  c'est  là  ce 
qu'il  a  fait  d'utile,  et  ce  qui  honore  sa 
mémoire,  bien  plus  que  le  coloris  dont  il 
a  fardé  les  mauvai-^es  mœurs  de  son 
Hêldist,  le  faux  système  de  son  Emile, 
et  tous  les  paradoxes  où  il  a  prodigué 
ses  lumières  et  ses  talens. 

La  chaleur  du  style,  même  au  plus 
haut  degré,  doit  être  vraie  et  naturelle. 
Phèdre,  dans  son  délire,  ne  dit  rien  qui 
ne  soit  analogue  à  son  amour  pour  Hip- 
polyte.  Oreste,  même  dans  ses  fureurs, 
ne  voit  que  les  objets  qui  doivent  l'oc- 
cuper, sa  mère  et  les  Furies.  A  plus 
forte  raison  dans  l'éloquence  et  dans  le 
langage  tempéré  de  la  philosophie,  la 
chaleur  ne  doit-elle-  jamais  troulDler 
l'imagination  ni  l'entendement.    L'écri- 
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vain  qui  exlravague,  est  un  fou  ou  un 
charlatan.  Si  sa  chaleur  est  vraie,  c'est 
celle  de  la  fièvre;  si  ce  n'est  pas  le, 
transport  au  cerveau,  c'est  un  jeu,  et 
c'est  le  jeu  d'un  bateleur  qui  fait  le 
nianiiiqiie  pour  assembler  la  foule.  Or 
j'appelle  extravaguer  en  écrivain,  ac- 
cumuler des  métaphores  incoliérenles, 
des  idées  bizarres,  des  raisonnernens 
faux,  des  hyperboles  insensées  ;  avancer 
hardiment  des  opinions  révoltantes,  les 
soutenir  avec  effiontejie,  insulter  à  la 
fois  à  l'évidence  et  à  la  pudeur,  et 
prendre  pour  les  attributs  d'un  génie 
audacieux  et  libre,  l'impudence  et  l'ab- 
surdité. C'est  là  pourtant  ce  qu'on 
nous  a  donné  quelquefois  pour  de  la 
chaleur, 

MarmonteL 

§  72.      De  Vaméuité  du  style. 

C'est,  dans  le  caractère,  dans  les 
mœurs,  ou  dans  le  langage,  une  douceur 
accompaj^née  de  polites>e  et  de  grâce. 
L'aménité  prévient,  elle  attire,  elle  en- 
gage, elle  fait  souhaiter  de  vivre  avec 
celui  qui  en  est  doué. 

Un  peuj/le  sauvage  peut  avoir  de  la 
douceur  ;  mais  l'aménité  n'appartient 
qu'à  un  peuple  civilisé. 

La  société  des  hommes  entre  eux,  et 
sans  les  femmes,  auroit  trop  de  rudesse; 
ce  sont  elles,  qui,  p^^r  l'émulation  d'agré- 
niens  qu'elles  leur  inspirenf,  leur  don- 
nent de  l'aménité. 

Aménité  se  dit  aussi,  et  dans  le  même 
sens,  du  style  d'un  écrivain;  et  cette 
qualité  convient  particulièrement  au  fa- 
milier noble,  et  aux  ouvrages  de  senti- 
ment. Le  style  d'Ovide,  celui  d'Ana- 
créon,  celui  de  Fontenelle  est  plein 
d'aménité.  On  peut  aussi  le  dire  du 
style  héroïque;  et  c'est  une  des  qualités 
de  la  prose  du  TéUmaqn.'. 

Un  modèle  d'aménité,  chez  les  an- 
ciens, ce  sont  les  dialogues  de  Cicéron 
sur  l'orateur.  Il  n"y  eut  janals  d'entre- 
tien littéraire  plus  animé  ;  il  n'v  en  eut 
jamais  de  plus  doux:  c'est  à  la  fois  un 
monument  d'éloquence  et  d'urbanité. 
Qui  peut,  en  lisant  ces  dialogues,  no 
pas  sentir  un  désir  très-vif  d'être  sous  ce 
})latane,  sous  ce  portique  do  Tusculum, 
où  les  plus  éK-qaens  des  Romain» 
s'expliquent  sur  leur  art,  chacun  avec 
une  modestie  aimable  en  parlant  d'eux- 
mêmes,  et  avec  une  estime  sentie  et 
motivée,  quelquefois  avec  un  enthou- 
10 
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siasme  sincère,  quand  i!s  parlent  de  leurs 
rivaux  ?  Partout  de  la  chaiettr,  p;irtoat 
de  !a  lumière.  C'e't  une  dircu-siou  pro- 
fonde, mêlée  de  raison,  d'enjouement, 
et  de  giace.  C'est  enfin,  ce  qui  est  si 
rare,  de  la  contrariété  sans  aigreur  et 
sans  amertume,  de  la  politesse  sans  fard, 
de  la  louange  sans  fadeur.  Que  n'avons- 
nous  sur  l'art  du  tliéâîre  un  pareil  entre- 
tien entre  Cori;eiile,  Molière,  et  Racine, 
composé  par  Voltaire!  Cet  ouvrage  ap- 
prendroit  aux  jeunes  gens  à  travailler  et  à 
dispuier. 

Martitontel, 

§  73.     Du  stijk  brillant. 

I!  se  dit  de  l'esprit,  de  l'imagination, 
du  coloris,  de  la  pensée.  On  dit  d'un 
esprit  fécond  en  saillies,  en  traits  ingé- 
nieux, dont  la  justesse  et  la  nouveauté 
nous  éblouit,  qu'il  est  brillant.  Le 
brillant  de  l'imagination  consiste  dans 
\ine  foule  d'images  vives  et  imprévues, 
c]ui  se  succèdent  avec  l'éclat  et  la  ra- 
pidité des  éclairs.  L'abondance  et  la 
variété  font  le  brillant  du  coloris.  Des 
idées  qui  jouent  ensemble  avec  justesse 
et  avec  grâce,  dont  les  rapports  sont  vive- 
ment saisis  et  vivement  exprimés,  font 
le  brillant  de  la  pensée.  Le  style  est 
brillant  par  la  vivacité  des  pensées,  des 
images,  des  tours,  et  des  expressions. 
Le  style  d'Ovide,  celui  de  l'Arioste  est 
brillant.  Dans  Homère,  l'allégorie  de 
la  ceinîure  de  Venus  est  une  peinture 
brillante. 

Brillant  ne  se  dit  guères  que  des  sujets 
gracieux  ou  enjou.és.  Dans  les  sujets 
sérieux  et  sublimes,  le  style  est  riche, 
éclatant. 

Mannoritel. 

§  74-.     Des  convenances  du  style, 

La  convenance  du  style  avec  le  sujet 
exige  le  choix  et  la  propriété  des  termes; 
elle  dépend  outre  cela  de  la  nature  des 
idées  que  l'or;itear  emploie.  Car,  nous 
ne  saurions  trop  le  redire,  il  n'y  a  qu'une 
sorte  de  st)le,  le  style  simple,  c'est-à- 
dire,  celui  qui  rend  les  idées  de  la 
manière  la  moins  détournée  et  la  plus 
sensible.  Si  les  anciens  ont  distingué 
trois  styles,  le  simple,  le  sublime,  et  le 
tempéré  ou  l'orné,  ils  ne  font  fait  qu'eu 
égard  aux  diHérens  objets  que  peut  avoir 
le  discours:  le  style  qu'ils  a;)pe!oient 
simple,  e:)t  celui  qui  se  borne  à  des  idées 


simples  et  commune:  ;  'e  style  sublime 
peint  les  idées  grandes  ;  et  ie  style  orné_ 
les  idées  riuntcs  et  agréables.  En  quo» 
consiste  donc  la  convenance  du  style 
au  sujet?  1°.  A  n'employer  que  des 
idées  propres  au  sujet,  c'e8t-à-d!re,s;mples 
dans  un  sujet  simple,  nobles  dans  un 
sujet  élevé,  riantes  dans  un  sujet 
agréable  :  2°.  à  n'employer  que  les 
fermes,  les  plus  propres  pour  rendre 
chaque  idée.  Par  ce  moyen  l'orateur 
sera  précisément  de  niveau  à  son  sujet, 
c'est-à-dire,  ni  au-dessus  ni  au-dessous, 
soit  parles  idées,  soit  par  les  expressions. 
C'est  en  quoi  consiste  la  véritable  élo- 
quence, et  même  en  gén-'ral  le  vrai 
talent  d'écrire,  et  non  dans  un  style  qui 
déguise  par  un  vain  coloris  des  idées 
communes.  Ce  style  ressemble  au  faux 
bel  esprit,  qui  n'est  autre  chose  que  l'art 
puéril  et  méprisable  de  faire  paroître  les 
choses  plus  ingéifieuses  qu'elles  ne  sont. 
De  l'observation  de  ces  règles  résultera 
la  noblesse  du  style  oratoire  ;  car  l'ora- 
teur ne  devant  jamais,  ni  traiter  des 
sujets  bas,  ni  présenser  des  idées  basses, 
son  style  sera  noble  dès  qu'il  sera  con- 
venable à  son  sujet.  La  bassesse  des 
idées  et  des  sujets  est  à  la  vérité  trop 
souvent  arbitraire  ;  les  anciens  se  don- 
noient  à  cet  égard  beaucoup  plus  de 
liberté  que  nous,  qui  en  bannissant  de 
nos  mœurs  la  délicatesse,  l'avons  portée 
à  l'excès  dans  nos  écrits  et  dans  nos 
discours.  Mais  quelque  arbitraires  que 
puissent  être  nos  principes  sur  la  bas- 
sesse et  sur  la  noblesse  des  sujets,  il 
satîit  que  les  idées  de  la  nation  soient 
fixées  sur  ce  point,  pour  que  l'orateur 
ne  s'y  trompe  pas,  et  pour  qu'il  s'y  con- 
forme. En  vain  le  génie  même  s'efforce- 
roit  de  braver  à  cet  égard  les  opinions 
reçues;  l'orateur  est  l'homnie  du  peu- 
ple, c'est  à  lui  qu'il  doit  chercher  à 
plaire  ;  et  la  première  loi  qu'il  doit  ob- 
server pour  réussir,  estde  ne  pas  choquer 
la  philosophie  de  la  multitude,  c'est-à- 
dire,  les  préjugés, 

D'Alembert. 

§  75.     Défauts  (lu  style',  et  premièrement 
de  taJJ'eciation. 

L'affectation  de  style,  dans"  le  langage 
et  dans  la  conversation,  est  un  vice 
assez  ordinaire  aux  gens  qu'on  appelle 
beaux  parleurs:  il  consiste  à  dire  en 
termes  bien  recherchés  et  quelciuefois 
ridiculement  choisis,  des  choses  tri\  iales 
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ou  communes.  C'est  pour  cette  raison 
que  les  beaux  parleurs  sont  ordinaire- 
ment si  insu[)porlables  aux  gens  d'esprit, 
qui  clierchent  beaucoup  plus  à  bien 
penser  qu'à  bien  dire,  ou  plutôt  qui 
croient  que  pour  bien  dire,  il  sutlit  de 
bien  penser;  qu'une  pensée,  neuve, 
forte,  juste,  lumineuse,  porte  avec  elle 
son  expression  ;  et  qu'une  pensée  com- 
mune ne  doit  jamais  être  présentée  que 
pour  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire,  avec 
une  expression  simple. 

L'afiectation  dans  le  style,  c'est  à  pou 
près   la  même    chose   que    l'afll-ctation 
dans  le  langage  ;  avec  cette  différence 
que  ce  qui  est  écrit  doit  d:trc  naturelie- 
nient  un   peu    plus  soigné   que   ce  que 
l'on   dit,    parce    qu'on    est    supposé     y 
])enser  nvùrement  en  l'écrivant;  d'où  il 
suit   que  ce  qui    est  afTectation  dans  le 
langage,  ne  l'est  pas  quelquefois  dans  le 
style.      L'affectation   dans  le  style   est  à 
l'affectation  dans  le    langage,  ce  qu'est 
l'affectation  d'un  grand  seigneur  à  celle 
d'un    homme  ordinaire.       J'ai    entendu 
quelquefois  faire    l'éloge    de    certaines 
personnes,   en    disant    qu'elles    parlent 
comme  un  livre  :  si  ce  que  ce-;  person- 
nes disent  étoit  écrit,  cela  pourroit  être 
supportable;     mais   il  me    semble;    que 
c'est   un    grand    défaut  que    de  parler 
ainsi,  c'est  une  marque  pres'.jue  certaine 
que   l'on  est    dépourvu  de   chaleur  et 
d'imagination.      Tant  pis    pour   qui  ne 
fait  jamais  de    solécisme  en  parlant  ;  on 
pourroit  dire  que  ces  personnes-là  lisent 
toujours  et  ne  parlent  jamais.     Ce  qu'il 
y  a  de    singulier,  c'est  qu'ordinairement 
CCS  beaux  parleurs   sont  de  très -mauvais 
^écrivains:  la  raison  en  est  toute  simple  : 
ou   ils   écrivent  comme  ils   parleroient, 
persuadés  qu'ils   parleiit  comme  on  doit 
écrire;  et  ils  se    permettent,  en  ce  cas, 
une  infinité  de  négligences  et  d'expres- 
sions ipipropres,  qui  échappent,  malgré 
qu'on   en   ait,  dans   le  discours:     ou  ils 
mettent,    proportion    gardée,  le    même 
soin  à  écrire  (ju'ils  mettent  à  parler  ;  et 
en  ce  cas,  l'affectation  dans    leur    style 
e^t,  si  on  peut  parler   ainsi,  proportion- 
nelle à  celle  de  leur  langage,  et  par  con- 
séquent ridicule. 

D'Akmhert. 


S  16. 


est  le  contraire  de  ferme,  diffus  est  Je 
contraire  de  plein  et  de  précis,  et  non 
pas  de  concis,  qui  est  le  contraire  de 
j)ériodique.  Le  style  de  Cicéron  est 
périodicjue,  et  n'est  pas  difïus.  Celui  de 
Démosthènea  les  mêmes développeniens, 
([uand  la  pensée  le  demande.  Mais 
dans  le  moment  où  l'énergie,  la  chaleur, 
la  foule  des  idées  qui  se  succèdent  ra- 
pidement sans  .se  lier,  exigent  le  styit; 
concis,  l'orateur  Latin  sait  le  prendre 
aussi  bien  que  l'orateur  Grec,  souvent 
même  il  rompt  à  dessein  la  chaîne  du 
discours,  afin  d'en  varier  la  marche  : 
car  une  longue  suite  de  périodes,  nous 
dit-il  lui-même,  auroit  trop  d'uniformité, 
comme  une  accumulation  de  petites 
phrases  coupées  feroit  un  style  sec  et 
haché,  semblable,  si  j'ose  le  dire,  au 
langage  d'un  asthmatique.  Ainsi,  le 
style  périodique  et  le  style  concis  forment 
ensemble  un  heureux  mélange.  Mais 
le  style  diffus  est  partout  un  défaut. 

Le  sfjle  périodique  est  difl'us,  lorsque 
pour  remplir  le  cercle  de  la  période,  ou 
pour  en  égaliser  les  membres,  on  y  fait 
entrer  des  circonlocutions,  des  épithètes, 
des  inc:idences  superflues.  Mais  lorsque 
chaque  membre  de  la  période  est  une 
partie  essentielle  de  la  pensée,  rendue 
avec  précisitm,  et  que  les  mots  n'y  oc- 
cupent que  le  moins  d'espace  qu'il  est 
possible  ;  ce  style,  quoique  développé, 
comme  celui  de  Cicéron,  n'est  rie» 
moins  qu'un  style  diffus. 

Le  propre  de  celui-ci  est  de  délayer  la 
peu  :ée  dans  une  foule  de  paroles,  de 
l'alfoiblir  en  l'étendant,  de  l'embarrasser 
dans  un  amas  d'idées  accessoires  et 
inutiles,  de  l'obscurcir,  de  la  brouiller, 
soit  en  éloignant  les  rapports,  soit  en  les 
rendant  équivoques.  Ainsi,  la  lenteur, 
la  foiblesse,  et  souvent  l'ambiguité, 
l'obscurité,  sont  les  vices  attachés  au 
style  diffus.  Dans  la  discussion  et 
l'analyse,  le  style  diffus,  au  lieud'éclaircir 
les  idées,  y  répand  denouve?.ux  nuages  : 
In  re  juduralittr  obscurâ,  qui  cx]ionendo, 
plitra  quàm  necesse  est  su]  erfundit,  addit 
leiitbras,  mm  adimil  denntaiem. 

Le  style  diffus  est  toujours  lâche; 
mais  le  style  est  kuhe  sans  être  diffus, 
s'il  manque  de  nerf  et  de  ressort.  C'est 
le  défaut  que  Brutus  reprochoit  à  l'élo- 


n    /     j-a-    ■        ,11          r   ■  ''      cnience  de  Cicéron;  et  Cicéron  de  son 
Ue  la  diffusion,  et  de  la  prohxiiê.     '■i"'-'"-^  '■"-  ,     .^  ^ ;,„  .i„  «„„<,. ^  ^p^,,^;,. 


côté  reprochoit  à  celle  de  Brutus  d'avoir 

Lemotdiftus  exprime  un  défaut  du  style,     plus  de  douceur   et  d'élégance  que  de 

et  le  déiaut    contraire  à   la  précision,     force.     De  celle-ci  il  ne  nous  reste  rien; 

Prolixe  est  le  contraire  de  pressé^  lâche     mais  pour  celle  de  Cicéron,  nous  sommes 
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en  état  de  voir  si  dan'?  les  Vcrrinc-.,  les 
Catilinaires,  les  Philippiques,  si  dans  les 
plaidoyers  pour  IViilon  et  pour  Ligariiis, 
elle  manquoit  de  vcliûnience  et  d'éner- 
gie ;  et  ri,  pour  être  élégant  et  har- 
monieux dans  son  style,  il  en  avoit  moins 
de  vigueur. 

Dans  les  momens   où    l'éloquence  est 
tempérée  dans    ses    mouvemens,  et    ne 
fait   que   développer  le  sentiment  et  la 
pensée,    Cicéron     paroît    s'occuper    de 
l'arrondissement  de  ses  périodes,  et  de 
l'harmonie  de  leur  désinence  ;  mais  dans 
les  momens  oii  sa  douleur,    où  son    in- 
dignation  éclate,    lorsqu'il    presse   l'ac- 
cusateur  de    Ligarius,    lorsqu'il  expose 
les  violences  et  les  rapines  de   Verres, 
lorsqu'il  accumule  lescrimcs,  les  attentats 
de  Clodius,  qu'il  dénonce  Catilina,  qu'il 
accable  Pison,  qu'il  demande  qu'Antoine 
soit  déclaré   l'ennemi    public,  a-t-il  ces 
ewe  vidcatur  qu'on  lui   reproche  dans  les 
écoles?  pense-t-il  à  être   élégant?   Pour 
donner,  comme  lui,  àl'élocution  oratoire 
de  l'ampleur    et   de   la  majesté,  il  faut, 
comme  lui,  être  plein  de  hautes  pensées, 
de  sentimens  élevés  ou   profonds.      Le 
style   n'est   vide    et   diffus,    que  lorsque 
la  solidité    manque   au   volume,  et  que 
l'ampleur  est  dans  les  mots.      Ce  n'est 
donc  pas  le   style    de  Cicéron  que  l'on 
doit  appeler  diifus,  mais  bien  le  style  de 
ses  imitateurs,  qui,  parmi  nous,  et  plus 
encore  en    Italie,  n'ayant  pas  son  génie 
et    son  âme,  la  riche  abondance  de  ses 
idées,  la  plénitude  de  son  savoir,  et  cette 
sensibilité  plus  féconde  que  son  imagina- 
tion même,  ont  voulu  se  donner  le  faste 
de  son  éloquence. 

Le  style  prolixe  approche  du  diRlis; 
mais  ce  n'est  pourtant  pas  le  même  : 
car  tandis  que  le  ditîùs  s'étend,  comme 
en  superficie,  sur  des  idées  accessoires 
et  superflues,  le  prolixe  ne  fait  que  se 
traîner  pesamment  en  longueurs,  par 
des  milieux  qu'il  eût  fb.ilu  franchir,  d'in- 
duction en  induction,  de  conséquence 
en  conséquence,  et  iatigue  notre  pensée 
en  l'assujettissant  à  une  pénible  lenteur. 
Le  style  de  nos  procureurs  est  prolixe  ; 
celui  de  nos  avocats  est  diffus.  Le 
style  des  mauvais  traducteurs  est  diffîas; 
celui  de  presque  tous  les  commentateurs 
est  prolixe.  Mannontd. 

§  77.     De  la  dtlicalesse  dans  V expression. 

Comme  il  y  a  deux  sortes  de  percep- 
tion, il  j  a  deux  sortes  de  sagacité,  celle 


de  l'esprit  et  celle  de  l'âme.  A  la  sa' 
gacité  de  l'esprit  appartient  la  finesse  :  à 
la  sagacité  de  l'âme  appartient  la  déli- 
catesse du  sentiment  et  de  l'expression. 
Ni  les  nuances  les  plus  légères,  ni  les 
traits  les  plus  fugitifs,  ni  les  rapports  les 
plus  imperceptibles,  rien  n'échappe  à  une 
sensibilité  délicate  ;  tout  l'intéresse  dans 
son  objet,  et  tout  l'affecte  vivement. 

Ainsi,  la  délicatesse  de  l'expression 
consiste  à  imiter  celle  du  sentiment,  ou 
à  la  ménager  :  ce  sont  là  ses  deux  ca- 
ractères. 

Pour  imiter  la  délicatesse  du  sentiment, 
il  suffit  que  l'expression  soit  naïve  et 
simple  ;  les  tendres  alarmes  de  l'amour, 
les  doux  reproches  de  l'amitié,  les  in- 
quiétudes timides  de  l'innocence  et  de  la 
pudeur,  donnent  lieu  naturellement  à 
une  expression  délicate  :  c'est  l'image 
du  sentiment  dans  son  ingénuité  pure  ; 
il  n'y  a  ni  voile,  ni  détour.  Tel  est  le 
caractère  de  ce  vers  de  Marot  : 

Je  l'aime   tant  qvie  je  n'ose  l'aimer. 

Les  fables  de  La  Fontaine  sont  rempilais 
de  traits  pareils.  Celle  des  deux  pi- 
geons, celle  des  deux  amis,  sont  des  mo- 
dèles précieux  de  cette  délicatesse  de 
percent  ion  dont  un  cœur  sensible  est 
l'organe. 

Un  songe,  un  rien,  tout  lui  fait  peur. 
Quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  aime.. 

Mais  si  la  délicatesse  de  l'expression 
a  pour  objet  de  ménager  la  délicatesse 
du  sentiment,  soit  en  nous-mêmes,  soit 
dans  les  autres  ;  c'est  alors  que  l'expres- 
sion doit  être  ou  détournée  ou  demi- 
obscure  :  l'on  désire  d'être  entendu,  et 
l'on  craint  de  se  faire  entendre  ;  ainsi, 
l'expres'^ion  est  pour  la  pensée,  ou  plu- 
tôt pour  !e  sentiment,  un  voile  léger  et 
trompeur,  qui  rassure  l'âme  et  qui  la 
trahit.  Un  modèle  rare  de  cette  sorte 
de  délicatesse,  est  la  réponse  de  cette 
seconde  femme  à  son  mari  qui  ne  cessoit 
de  lui  faire  l'éloge  de  la  première  : 
Hélas,  Monsieur,  q'ti  la  regrette  plus  que 
moi  ?  Didon  a  tout  fait  pour  Enée,  elle 
voudroit  qu'il  s'en  souvînt  ;  mais  elle 
craint  de  l'offenser  en  lui  rappelant  ses 
bienfaits.  Voici  tout  ce  qu'elle  en  ose 
dire: 

Si  hene  quidde  le  merui,  fuit  ai.t  iibi  quidqnam 
Duke  meum. 
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Racine  est  plein  de  traits  da  inûme  ca- 
ractère. 

(Aricie  à  Ismène.) 

Et  tu  crois   que  pour  moi  plus   humain  que 

son  père, 
Hippolyte  rendra  ma  chaîne  phis  légère  ? 
<Ju'il  plaindra  mes  malheurs  ? 

[La  îjiênte,  à  IJippuIi/te.) 

N'étoit-ce  point  assci   de  ne  me  point  haïr  ? 

{Et  Phèdre,  aumême.) 

Quand  vous  me  haïriez,  je  ne  m'en  plaindrois 
pas. 

Dans  aucun  de  ces  exemples  le  vers  ne 
dit  ce  que  le  cœur  sent;  mais  l'expres- 
sion le  laisse  entrevoir;  et  en  cela  la 
finesse  et  la  délicatesse  se  ressemblent. 
Mais  la  tinesse  n'a  d'autre  intérêt  que 
celui  de  la  malice  ou  de  la  vanité  ;  son 
motif  est  le  soin  de  briller  et  de  plaire  : 
au  lieu  que  la  délicatesse  a  l'intérêt  de 
la  modestie,  de  la  pudeur,  de  la  fierté, 
de  la  grandeur  d'àrae  ;  car  la  générosité, 
l'héroïsme  ont  leur  délicatesse  comme  la 
pudeur.    Le  mot  de  Didon  que  i'ai  cité  : 

Si  bens  qiiid  de  ie  mend.     .     •     . 

est  le  reproche  d'une  âme  généreuse. 
l^om  êtes  roi,  vous  nC aimez,  et  je  pars, 
est  le  reproche  d'une  âme  sensible  et 
fière.  Le  mot  de  Louis  XIV  à  Villeroy, 
après  la  br.taille  de  Ramillie  :  Monsieur 
te  maréchal,  on  Ti'est  plus  heureux  à  notre 
Age,  est  un  modèle  de  délicatesse  et  de 
magnanimité. 

Comme  la  dé!icatr-sse  ménage  la 
pudeur  dans  les  aveux  (;ui  lui  échapent, 
et  la  sensibilité  dan>  le-  reproche-;  qu'elle 
fait,  elle  ménage  au-si  la  modestie  dans 
les  éloges  qu'elle  donne. 

De  nos  jours  une  grande  reine  deman- 
doit  à  un  homme  qu'elle  voyoit  pouf  la 
première  fois,  s'il  croyoit,  comme  on  le 
disoit,  que  la  princesse  de  .  .  .  lut  la 
plus  belle  personne  du  monde  ;  il  lui 
répondit  :   Madame,  je  le  croycis  hier. 

On  demandoit  à  Pyrrhus,  roi  d'Epire, 
quel  étoit  le  meilleur  joueur  de  flûte  de 
son  royaume.  Poli;perchon,  répondit-il, 
est  le  meilleur  de  mes  généraux.  Quoi 
de  plus  digne,  et  en  même  temps  quoi  de 
plus  délicat  que  cette  réponse? 

Un  grenadier  sahioit  en  Espagnol  le 
maréchal  de  Berwick  :  grenadier,  lui  dit 


le  général,  où  avez-vous  appris  l'Espa- 
gnol? —  A  Atmatiza.  Voilà  une  louange 
délicatement  et  noblement  donnée. 

Monseigneur ,  vous  avez  travaillé  dix 
ans  â  vous  rendre  inutile,  disoit  Fonte- 
nelle  au  cardinal  Dubois.  Ce  trait  de 
louange,  si  délicat  et  si  déplacé,  avoit 
aussi  tant  de  finesse,  que  les  libraires  de 
Holkuule  le  prirent  pour  une  bévue  de 
l'imprimeur  de  Paris,  et  mirent,  ^  i;o;a- ' 
rendre  utile. 

La  délicatesse  est  quelquefois  un  trait 
de  sentiment  échappé  sans  réflexion;  et 
l'on  en  voit  un  exemple  dans  ces  mots 
d'un  brave  officier,  qui  trembloit  en  par- 
lant à  Louis  XIV,  et  qui  s'en  étant 
aperçu,  lui  dit  avec  chaleur  :  Au  moinsy 
Sire,  ne  croyez  pas  que  je  tremble  de  même 
devant  vos  ennemis. 

Mais  la  délicatesse  de  l'expression 
dans  le  rapport  de  l'écrivain  avec  le  lec- 
teur, est  un  artifice  comme  la  finesse. 
Celle-ci  consiste  à  exercer  la  sagacité 
de  l'esprit,  celle-là  consiste  à  exercer  la 
sagacité  du  sentiment  ;  et  il  en  résulte 
deux  sortes  de  plaisirs  ;  l'un  d'aperce- 
voir dans  l'écrivain  ce  sentiment  exquis; 
l'autre  de  se  dire  à  soi-même  qu'on  en 
est  doué  comme  lui,  puisqu'on  saisit  ce 
f  ju'il  exprime,  et  qu'on  le  sent  comme  il 
l'a  senti. 

La  délicatesse  est  toujours  bien  reçue 
à  la  place  de  la  finesse;  mais  la  finesse, 
à  la  place  de  la  délicatesse,  manque  de 
naturel  et  refroidit  le  style  :  c'est  le  dé- 
faut dominant  d'Ovide.  Ce  qui  intéresse 
l'âme,  nous  est  plus  cher  que  ce  qui 
exerce  l'esprit;  aussi  permettons-nous 
volontiers  que  l'on  ?enfe  au  lieu  de  pen- 
ser, mais  nous  ne  permettons  pas  de 
même  de  penser  au  lieu  de  sentir. 

Marmoniel. 

§  78.    De  lajînesse  dans  l'expression. 

On  appelle  finesses  d'une  langue,  ses 
élégances  les  plus  exquises,  ses  nuances 
les  plus  délicates,  les  tourv,  les  ellipses, 
les  licences  qui  lui  sont  propres,  les  tons 
variés  dont  elle  est  susceptible,  les  ca- 
ractères qu'elle  donne  à  la  pensée,  par 
le  chois,  le  mélange,  l'assortimeiit  des 
mots.  Pascal,  La  Bruyère,  Racine,  La 
Fontaine,  madame  deSé\'igné,  ont  connu 
les  finesses  de  notre  langue. 

On  dit  dans  le  même  sens  les  finesses 
du  style,  du  langage,  d'un  écrivain.  Les 
finesses  du  style  de  La  Fontaine  se  ca- 
clïent  sous  l'air  du  naturel  le  plus  naïf. 
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Les  finesses  du  langage  de  Racine  n'ont 
jamais  rien  de  maniéré  ni  d'afFcc'té  : 
c'est  la  grâce  unie  à  la  noblesse  ;  c'est 
la  plus  élégante  facilité;  la  hardiesse 
même  en  est  sage  ;  rien  n'y  décèle  l'art, 
rien  n'y  marque  l'effort. 

Dans  une  phrase  particulière,  la  finesse 
est  tantôt  celle  de  la  pensée,  tantôt  celle 
de  l'expression,  quelquefois  de  l'une  et 
de  l'autre. 

La  Bruyère  a  dit  :  V indulgence  pour 
soi  et  la  dureté  pour  les  attires  tiest  (juitn 
seul  et  même  xice.  Il  a  dit  :  Unejanuie 
oublie,  d'un  honivie  qu'elle  a  aimé,  jus- 
qu'aux faveurs  qu'il  en  a  reçues.  Là, 
l'expression  n'a  rien  que  de  simple  ;  la 
finesse  est  dans  le  coup  d'œil.  Mais 
lorsqu'il  a  dit;  //  n'^  a  point  de  vice  qui 
7i'ait  une  fausse  ressemblance  avec  quelque 
rertu,et  quitte  s'en  aide  ;  ce  dernier  trait, 
jeté  légèrement,  ajoute  la  finesse  de 
l'expression  à  la  finesse  de  la  pensée.  Il 
en  est  de  même  de  cette  différence  si 
finement  saisie  et  si  finement  exprimée: 
L'on  confie  son  secn'.t  dans  l'atjiitié,  mais 
il  écJiappe  dans  l'a?nour. 

Fontenelle  disoit  d'une  vieille  femme 
qui  avoit  encore  de  la  grâce  et  de  la 
sensibilité  :  On  voit  que  l'amour  a  passé 
pur  là.  Ce  mot  simple,  a  passé  par  là, 
rend  la  finesse  de  perception  plus  pi- 
quante en  la  déguisant;  car  le  talent 
d'un  esprit  fin,  c'est  de  persuader  qu'il 
ne  tend  pas  à  l'être  ;  et  cet  artifice  est 
au  comole,  quand  la  finesse  a  l'air  de  la 
naïveté,  comme  dans  la  réponse  de  cette 
seconde  femme  à  qui  son  mari  faisoit  sans 
cesse  l'éloge  de  la  première:  Hélas, 
Monsieur,  qui  larcgrette plus  que  tnctP 

On  voit,  par  cet  exemple,  que  la 
finesse  n'est  quelquefois  tiue  dans  l'ex- 
pression. On  peut  le  voir  encore  dans 
ce  mot  à  la  fois  si  fin  et  si  naïf  d'un 
homme  qui,  accoutumé  à  ne  rien  croire 
de  ce  que  disoit  un  menteur  de  profes- 
sion, vouloit  parier  qu'un  récit  qu'il  lui 
entendoit  faire  n'étoit  pas  véritable. 
*•  Ne  pariez  point,  lui  dit  quelqu'un 
"  tout  bas;  ce  qu'il  vous  dit  est  vrai;" 
Si  cela  est  vrai,  pourquoi  le  dit-il  ?  répo)> 
dit  le  parieur  avec  impatience. 

Il  y  a  des  mots  naïfs  auxquels  pour 
être  fins  il  n'a  manqaé  que  l'intention. 
Tel  est  celui  de  cette  femme  à  qui  l'on 
demandoit  des  nouvelles  de  ^  sa  petite 
fille,  qui  avoit  la  fièvre  :  La  pauvre  enfant 
a  déraisonné  toute  la  nuit  comme  une 
grande  personne.  Tel  est  celui  de  ce 
mourant,  à  qui   sou  confesseur,  jésuite. 


crioit  :  "  Mon  frèrej  en  arrivant  en- 
"  paradis,  vous  direz  à  St.  Ignace  que 
"  son  ordre  prospère  :"  Si  je  l'ij  trouve,  jt 
le  lui  dirai,  répondit  le  mourant. 

La  finesse  doit  se  trahir  et  se  laisser 
apercevoir  sous  l'air  de  la  simplicité. 
Comme  dans  ce  mot  de  Piron  à  un  évé- 
que,  qui  lui  demandoit  s'il  avoit  lu  son 
mandement.  Non,  Monseigneur  ;  et  vous  ? 
Et  fugit,  comme  Galatée,  et  se  cupit 
ante  vider  i. 

Souvent  elle  consiste  à  se  ménager  le 
fiiux-fuyant  d'une  équivoque,  dont  l'un 
des  deux  sens  est  malin,  et  l'autre  sim- 
ple et  innocent.  Une  duchesse,  eu 
passant  à  Bordeaux,  y  trouva  les  femmes 
de  robe  un  peu  trop  hères  :  "  Monsieur, 
"  dit-elle  au  président  de  Gasque,  vos 
"  femmes  font  les  duchesses  :"  Madame, 
lui  répondit  le  président,  elles  ne  sont  pas 
assez  imptrlirtentes  pour  cela. 

La  malice  et  l'adulation  se  donnent 
également  l'air  de  simplicité,  pour  re- 
prendre ou  flatter  avec  plus  de  finesse. 
Un  homme  de  cour  offroit  sa  protection  à 
un  gentilhomme  de  province  :  fe  l'ac- 
cepie.  Monsieur,  lui  dit  le  gentilhomme  ; 
les  petits  présens  entretiennent  l'amitié. 
Louis  XIV  faisant  observer  sur  la  carte 
à  l'un  de  ses  courtisans  quel  petit  espace 
la  France  occupoit  dans  le  monde  : 
Vraiment,  Sire,  lui  dit  le  courtisan,  tant 
vaut  l'homme,  tant  vaut  sa  terre. 

C'est  cette  application  détournée  et 
ingénieuse  des  proverbes  et  des  expres- 
sions populaires  qui  fait  la  finesse  de  tant 
de  bons  mots. 

Tout  le  monde  sait  celui  de  Madame 
du  Defiaud  sur  St.  Denis,  qui  avoit,  lui 
disoit-on,  porté  sa  tête  dans  ses  mains  à 
deus:  lieues  de  distance:  fe  le  crois  aisé- 
?nent,  il  n'y  a  que  le  premier  pus  qui 
coûte. 

Fontenelle  employoit  fréquemment  ce 
tour  plaisant^ et  fin;  comme  lorsqu'il 
disoit  :  Si  Dieu  a  fait  l'homnie  à  son 
image,  l'hoînme  le  lui  rend  bien.  Mais  ce 
qu'il  appeloit  finesse  par  excellence, 
c'est  une  espèce  d'obliquité  dans  l'ex- 
pression, qui  donne  à  la  pensée  un  air 
de  fausseté,  lorsqu'on  dit  autre  chose  que 
ce  qu'on  fait  entendre;  et,  s'il  m'est 
permis  d'employer  cette  image,  lorsque, 
sans  regarder  la  vérité  en  face,  on  l'in- 
dique du  coin  de  l'œil.  C'est  ainsi  que 
dans  une  société  bruyante,  il  dit  un  jour  : 
Messieurs,  si  vous  voidcz  m'en  croire,  nous 
ferons  une  loi,  pur  laquelle  il  sera  défendu 
de  parler  plus  de   quatrç  à  la  fois.     D» 
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même  à  propos  de  certaines  queUions 
métaphysiques  et  abstruses:  En  ■aérUé, 
di soit  il,  r/c'.N-  l\îi;c  de  neuf  ans,  je  cotn- 
mcnçcii^  ù  n'y  rien  entendre. 

Celte  tournure  d'exprès  ions  est  en 
eflet  très-fine,  loisqu'elie  est  employée 
avec  esprit.  Les  Lacédémoniens  s'en 
servirent  dans  leur  édit  pour  l'apothéose 
d'Alexandre.  Puisque  Alexajtdre  veut 
être  dieu,  qu'il  soit  dieu.  Un  cr(;ancier, 
à  (|ui  son  débiteur  dénioit  la  dette  et 
venoit  en  justice  de  s'en  libérer  par  ser- 
mcntj  cria,  dans  le  temps  que  son  homme 
avoit  encore  la  main  levée:  hl'y  a-t-il 
pas  encore  ici  quelque  créancier  de  Mon- 
sieur, pendant  qui/  a  In  minn  à  la  bour'.s? 
Une  femme,  à  qui  un  homme  faisoit 
froidement  une  déclaration  d'amour, 
trés-pa?s:onnée  dans  les  termes,  et  qu'il 
senibloit  avoir  apprise  et  réciter  ])ar 
cœ.ir,  lui  demanda  tranquillemeiU  j  i-liù 
e^i-ce  qui  diinit  cela  F 

La  reine  Elisabeth  demandoit  à  Cécile  : 
"  Que  s'est-il  pas'^é  au  Conseil  r"  Qua- 
tre heures,  Madame,  répondit  le  ministre. 
Dans  le  diable  boiteux,  Asmodée  montre 
un  honnête  ecclésiastique  qui  a  eu 
quatre  procès,  pour  dépôts  à  lui  confiés, 
et  qui  les  a  gapiés  tous  quatre.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'observer  que  si  les  Lacédé- 
moniens avoient  dit  :  Puisque  Jlexaiuîre 
veut  passer  pour  un  dieu  ;  si  le  créancier 
avoit  dit:  Pendart  qu'il  a  la  main  levée; 
si  le  diable  boiteux  avoit  dit  que  le  dé- 
])Ositaire  aroit  perdu  les  procès,  etc.  il 
n'y  avoit  plus  de  finesse. 

Mais  lorsque  la  contre-vérité  est  gros- 
sière, ou  que  la  plaisanterie  est  déplacée 
et  froide  comme  dans  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  persifBage,  c'est,  un  tour 
d'adresse  manqué,  c'est  de  l'ironie  sans 
finesse;  et  l'on  a  eu  rai^on  de  dire  que 
le  persifflage  étoit  l'esprit  des  sots. 

La  sorte  de  finesse  dont  il  me  semble 
qu'on  doit  faire  le  plus  de  cas,  est  celle 
qui  n'exige  dans  l'expression  (jue  la  vi- 
vacité du  trait,  la  iéjjèreté  de  la  touche, 
et  qui  consiste  essentiellement  dans  la 
sagacité  de  la  perception,  dans  la  subti- 
lité et  la  justesse  de  la  pensée.  Une 
femme  demandoit  au  P.  Bourdaloue  si 
c'étoit  un  mal  d'aller  au  spectacle;  Cest 
à  vous,  Madame,  à  me  le  dire,  lui  répon- 
dit le  directeur.  Voilà  de  la  finesse  sans 
artifice.  Lorsqu'elle  est  employée  à  ex- 
primer un  sentiment,  elle  s'appelle  déli- 
catesse. Tel  est  ce  mot  de  madame  de 
Sévigné  à  sa  fille  :  J'ai  mal  à  votre  poi- 


trine ;  expression  de  génie,  si  l'on  peufe 
appeler  ainsi  ce  que  le  cœur  a  inventé. 
Â'iarniontcl. 

§  79.   De  la  uaivcté  du  stijlc. 

Le  naïf  est  une  nuance  du  naturel, 
un  naturel  plus  .simple,  plus  négligé  : 
c'est  le  naturel  de  l'enfance. 

Le  naturel  exclut  la  recherche  et 
l'affectation  x  le  naïf  exclut  toute  es- 
pèce de  déguisement. 

On  parle  naturellement  lorsqu'en  ex- 
primant sa  pensée  ou  son  sentiment,  on 
ne  s'occupe  point  du  choix  de  ses  mots 
et  de  la  tournure  de  ses  phrases.  Oa 
parle  naïvement  lorsqu'on  énonce  sa 
pensée  telle  ([u'elle  naît  dans  l'esprit,  et 
sans  s'embarrasser  si  la  manière  dont  on 
l'exprime  ne  blesse  pas  le  goût,  les  con- 
venances, ou  son  propre  intérêt. 

La  naïveté  consiste  même  principale- 
ment à  dire  ce  qu'on  auroit  quelque  rai- 
son de  taire;  elle  suppose  en  général  ou 
l'ignorance,  ou  l'oubli  momentané  de 
quelques  convenances  et  de  l'usage  du 
monde. 

L'ingénuité  se  rapproche  beaucoup  dé 
la  naïveté  :  mais  la  première  semble 
s'unir  à  une  sorte  de  noblesse  et  de  grâce  ; 
la  naïveté  est  quelquefois  ridicule.  Le 
rôle  de  Zaïre  est  ingénu  ;  celui  d'Agnès 
est  naïf. 

Le  style  naïf,  dans  les  ouvrages,  peut 
se  prendre  en  deux  sens.  Un  auteur  est 
naïf,  lorsque,  comme  Joinville,  par  ex- 
emple, il  racontera  des  faits  avec  des 
circonstances  minutieuses,  quelquel'ois 
même  puériles,  mais  qui  donnera  à  son 
récit  un  air  de  vérité  qu'on  aime  et  qui 
inspire  la  confiance.  Le  naïf  de  La 
Fontaine  est  toute  autre  chose  ;  ce  n'est 
que  l'imitation  du  naïf,  mais  une  imita- 
tion plus  piquante  que  la  vérité  même: 
ce  n'est  pas  sans  y  songer,  mais  par  l'effet 
d'un  art  profond,  comme  d'un  sentiment 
exquis,  qu'il  fait  parler  avec  tant  de 
naïveté  Jeannot  Lapin,  Margot  la  Pie, 
et  Robin  Mouton. 

Quand  on  parle  de  la  Naïveté  d'Amyot 
et  de  Montaigne,  c'est  peut-être  un  abus 
de  mot<  ;  ces  deux  écrivains  n'étoient 
pas  naïfs  pour  leurs  contemporains  :  la 
vétusté  de  leur  langage  en  fait  la  naïveté; 
et  peut-être  qu'un  jour  le  style  de  Féné- 
lon  sera  naïf  pour  nos  descendans  com- 
me celui  d'Amyot  l'est  devenu  peur 
nous. 


so 
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M.  de  Fontenelle  disoit  un  jour  devant 
«ne  femme  d'esprit  :  Je  me  souviens 
d'avoir  écrit  quehjue  part,  et  je  ne  m'en 
repens  pas,  que  le  naïf  n'est  qu'une 
nuance  du  bas. — Vous  êtes  bien  en  droit, 
lui  répondit  cette  femme,  de  ne  pas 
croire  au  seul  genre  d'esprit  qui  vous 
manque. 

M.  de  Tressan  a  rapporté  cette  anec- 
dote dans  ses  Extraits  de  romans  de  che- 
valerie. M.  Gaillard,  en  rendant  compte 
de  cet  ouvrage  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants (Avril  1782),  a  fait  sur  le  genre 
îjaïf  quelques  réflexions  qui  nous  parois- 
sent  pleines  de  goùl  et  de  raison.  Après 
avoir  très-bien  observé  que,  lorsqu'im 
homme  d'un  esprit  supérieur  paroit  dire 
une  absurdité,  il  ne  faut  pas  se  le  tenir 
pour  dit  ni  le  prendre  au  mot,  comme  si 
c'étoit  an  homme  vulgaire  qui  dît  une 
sottise  ;  il  avoue  qu'il  trouve  un  sens 
Irès-raisonnable  à  la  proposition  de  Fon- 
tenelle, quoique  le  sens  n'en  soit  pas 
développé,  et  il  ajoute: 

"  Ceci  tient  à  quelques  Idées  qu'il  faut 
reprendre  de  plus  haut.  Les  rhéteurs 
distinguent,  avec  raison,  le  sublime  et  le 
style  sublime  ;  le  sublime  est  ce  qu'il  y 
a  de  plu?  noble  et  de  plus  parfait  dans 
l'éloquence  de  Tàme;  c'est  le  qu'il  mou- 
rût, et  d'autres  traits  semblables  qui 
étonnent  et  transportent  :  le  style  su- 
blime, au  contraire,  peut  quelquefois  en- 
nuyer par  la  pompe  même  et  par  la  mo- 
notonie. Il  faut  distinguer  de  même  le 
naïf  et  le  style  naïf:  rien  de  plus  aima- 
ble qu'un  beau  trait  de  naïveté,  qu'un 
sentiment  naïf  qui  s'échappe  d'un  cœur 
trop  plein,  et  qui  prévient  toutes  les  ré- 
flexions on  qui  contrarie  tous  les  projets; 
sans  parler  ici  de  tant  de  naïvetés  d'A- 
gnès dans  l'Ecole  des  femmes,  qui  sont 
toutes  ou  piquantes  ou  touchantes  ;  sans 
parler  de  toutes  les  naïvetés  qui  appar- 
tiennent à  la  comédie,  à  la  fable,  au 
conte,  et  aux  autres  genres  plai^ans  ;  le 
naïf  fait  quelquefois  de  grands  effets 
dans  la  tragédie  même  ;  et  cette  réponse 
admirable  d'Hermione, 

Ah  !  falloit-il  en  croire  une  amante  insensée  ? 

n'est  peut-être  qu'une  naïveté  sublime. 
C'en  est  une  au  moins  bien  aimable  et 
bien  placée  que  cette  réponse  de  Zaïre 
à  Orosmane  ; 

Me    trahit-on  ?    parlez. — Eh  !     peut-on  vous 
trahir  ^ 


"  Un  Hibernois,  nourri  de  syllogismes 
et  sans  aucune  idée  du  langage  des  pas- 
sions et  du  sentiment,  pourroit  trouver 
que  Zaïre  ne  raisonne  pas  selon  les  lois 
strictes  de  la  logique;  qu'elle  conclut 
du  particulier  au  général  ;  et  que,  de  ce 
qu'elle  ne  se  sent  aucune  disposition  à 
trahir  Orosmane,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
d'autre  ;  ne  puissent  le  trahir  :  mais  un 
homme  de  goût,  et  qui  connoît  le  cœur 
humain,  sent  que  Zaïre,  remplie  de  son 
amoin%  ne  peut  pas  seulement  conce- 
voir l'idée  que  d'autres  puissent  haïr  son 
amant,  et  qu'en  un  mot  le  cri  de  son 
cœur  doit  être  :  Eh  !  peut-on  vous  tra- 
hir ? 

Lorsque  Joas  dit  à  Athalie  ; 

Quel  père 
Je  quitterois  !  et  pour. . . 
Athaliiî. 
Eh  bien.'' 

JoAS. 

Pour  quelle  mère  ! 
c'est  l'indignation,  suspendue  un  moment, 
qui  éclate  tout  à  coup  par  un  trait  naïf 
dont  l'efiet  est  terrible. 

Lorsque  Mérope  veut  persuader  à 
Polifonte  qu'Egiste  est  lui-même  le  meur- 
trier d'Egiste,  et  lorsqu'au  premier  em- 
]}ortement  du  tyran  contre  ce  jeune  hom- 
me qui  le  brave,  elle  s'écrie; 

Eh  !    Seigneur,  excusez  sa  jeunesse   impru- 
dente ; 
Elevé  loin  des  cours  et  nourri  dans  les  bois. 
Il  ne  sait  pas  encor  ce  qu'on  doit  à  des  rois: 

cet  oubli  a  son  stratagème  :  ce  besoin 
d'excuser  .son  fils,  cet  élan  delà  tendresse 
maternelle  qui  oublie  tout  et  se  précipite 
dans  le  danger  qu'elle  veut  fuir,  est  un 
chet-d'œuvre  de  situation  dramatique,  et 
un  magnifique  exemple  des  efîets  d'un 
mouvement  naïf  dans  la  tragédie. 

Le  conte  de  La  mauvaie  mère,  de 
M.  Marmontel,  peut  passer  pour  une 
petite  tragédie  morale.  Jacquot  (c'est  le 
fils  maltraité)  entre  dans  la  chamb.^e  de 
sa  mère  malade;  celle-ci,  toujours  oc- 
cupée du  fils  préféré  qui  la  néglige,  même 
dan^  sa  maladie,  se  flatte  de  l'espérance 
que  c'est  lui  que  la  tendresse  et  le  devoir 
ramènent  auprès  d'elle.  Est-ce  vous, 
mon  fils  ?  dit-elle  d'une  voix  foible.  La 
réponse:  Non,  maman,  c'est  Jacquot,  est 
un  trait  aussi  profond  que  naïf,  qui  perce 
le  cœur  de  cette  mère  irjuste. 

Anonyme. 
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§   80.   Des  iiiouvemens  du   slyle.     j\loi/en 
cfuninicr  le  sli/lt. 

Montagne  a  dit  de  l'ùme,  "L'agita- 
tion est  <Li  vie  et  sa  grâce."  Il  en  est 
de  même  du  style  :  encore  est-ce  peu 
qu'il  soit  en  mouvement,  si  ce  niQUve- 
nieni.  n'est  pas  analogue  à  celui  de  l'anie; 
et  c'est  ici  que  l'on  va  sentir  la  justesse 
de  la  compî  .aison  de  Lucien,  qui  veut 
que  le  style  et  la  chose,  comme  le  cava- 
lier et  ie  cheval,  ne  fassent  qu'un,  et  se 
meuver  ensemble.  Les  tours  d'expres- 
sion qui  rendent  l'action  de  l'âme,  sont 
ce  que  les  rhéteurs  ont  appelé  ligures 
de  pensées.  Or,  l'action  de  l'âme  peut 
se  concevoir  sous  l'image  des  directions 
que  suit  le  mouvenient  des  corps.  Que 
l'on  me  passe  la  comparaison  :  une  ana- 
lyse plus  abstraite  ne  seroit  pas  aussi 
sensible. 

Ou  l'âme  s'élève  ou  elle  s'abaisse;  ou 
elle  s'élance  en  avant,  ou  elle  recule  sur 
elle-même;  ou  ne  sachant  auquel  de  ces 
mouvemens  obéir,  elle  penche  de  tous 
les  côtés,  chancelante  et  irrésolue;  ou 
dans  une  agitation  plus  violente  encoie, 
et  de  tous  sens  retenue  par  les  obstacles, 
elle  se  roule  eu  tourbillon,  comme  un 
globe  de  feu  sur  son  axe. 

Au  mouvement  de  l'âme  qui  s'élève, 
répondent  tous  les  transports  d'admira- 
tion, de  ravissement,  d'enthousiasme, 
l'exclamation,  l'nnprécation,  les  vœux 
ardens  et  pa-sionnés,  la  révolte  contre 
le  ciel,  l'indignation  contre  la  loiblesse 
et  les  vices  de  notre  nature.  Au  mouve- 
ment de  l'âme  qui  s'abaisse,  répondent 
les  plaintes,  les  humbles  prières,  le  dé- 
couragement, le  repentir,  tout  ce  qui 
implore  grâce  ou  pitié.  Au  mouvenient 
de  l'âme  qui  s'élance  en  avant  et  nors 
d'elle-même,  répondent  le  désir  impa- 
tient, l'instance  vive  et  redoublée,  le  re- 
proche, la  menace,  l'insulte,  la  colère  et 
l'indignation,  la  ré-olution  et  l'audace, 
tous  les  actes  d'une  volonté  ferme  et  dé- 
cidée, impétueuse  et  violente,  soit  qu'elle 
lutte  contre  les  obstacles,  soit  qu'elle 
fasse  obstacle  elle-même  à  des  mouve- 
mens opposés.  Au  retour  de  l'ànie  sir 
elie-mêrtîe,  répondent  la  surprise  mêlée 
d'etTroi,  la  répugnance  et  la  honte,  l'épou- 
vante et  le  remords,  tout  ce  qui  réprime 
eu  renverse  la  résolution,  le  penchant, 
l'impulsion  de  la  volonté.  A  la  situation 
de  lame  qui  chancelle,  répondent  le 
doute,  l'irrésolution,  l'inquiétude  et  la 
perplexité,  le  balancement  des  idéçs  et 

t.   1,  p.  2. 


le  combat  des  scntimens.  Les  révolu- 
tions rapides  que  l'âme  éprouve  au-dedaiis 
d'elle-même  lorsqu'elle  fermente  et  bouil- 
lonne, sont  un  composé  de  ces  mouve- 
mens divers,  int.'rrompus  dans  tous  las 
points. 

Souvent  plus  libre  et  plus  tranquille, 
au  moins  en  apparence,  elle  s'observe, 
se  possède,  et  modère  ses  mouvemens. 
A  cette  situation  de  l'âme  appartiennent 
les  détours,  les  allusions,  les  réticences 
du  style  fin,  délicat,  ironique,  l'artifice, 
et  le  manège  d'une  éloquence  insinuante, 
les  mouvemens  retenus  d'une  âme  qui 
se  dompte  elle-même,  et  a'une  passion 
violente  qui  n'a  pas  encore  secoué  le 
frein. 

Les  mouvemens  se  varient  d'eux- 
mêmes  dans  le  style  passionné,  lorsqu'on 
est  dans  l'illusion,  et  qu'on  s'abandonne 
à  la  nature  :  alors  ces  figures,  qui  sont  si 
i'roides  quan  1  on  les  a  recherchées,  la 
répétition,  la  gradation,  l'accumulation, 
etc.,  se  présentent  naturellement  avec 
toute  la  chaleur  de  la  passion  qui  les 
a  produites.  Le  talent  de  les  employer 
a  propos  n'est  donc  que  le  talent  de  se 
pénétrer  des  affections  que  l'on  exprime  ; 
l'art  ne  peut  suppléer  à  cette  illusion; 
c'est  par  elle  qu'on  est  en  état  d'obser- 
ver la  génération,  la  gradation,  le  mé» 
lange  des  sentimens,  et  que  dans  l'espèce 
de  combat  qu'ils  se  livrent,  on  sait  don- 
ner tour  à  tour  l'avantage  à  celui  qui 
doit' dominer. 

A  l'égard  du  style  épique,  au  défaut 
do  ce5!  mouvemens,  il  est  animé  par  un 
autre  artifice  et  varié  par  d'autres  mo-. 
-yens. 

Une  idée,  à  mon  gré,  bien  naturelle, 
bien  ingénieuse,  et  bien  favorable  aux 
poêles,  a  été  celle  d'attribuer  une  âme  à 
tout  ce  ijui  donnoit  quelque  signe  de  vie; 
i'appehe  signe  de  vie  l'action,  la  végéta- 
tion, et  en  général  l'apparence  du  sen- 
timent. L'action  est  ce  mouvement  inné, 
qui  n'a  point  de  cause  étrangère  connue, 
et  dont  le  principe  réside  ou  semble  rési- 
der dans  le  corps  même  qui  se  meut  sans 
recevoir  sensiblement  aucune  impulsion 
du  dehors:  c'est  ainsi  que  le  feu,  l'air, 
et  l'eau  sont  en  action. 

De  ce  que  leur  mouvement  nous  sem- 
ble être  indépendant,  nous  en  inférons 
qu'il  est  volontaire  ;  et  le  princi|)e  que 
nous  lui  attribuons  est  une  âme  pareille  à 
celle  qui  meut  ou  qui  semble  mouvoir  eu 
nous  lei  ressorts  du  corps  qu'elle  anime. 
A  la  volonté  que  suppose  un  mouvement 
11 
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libre,  nous  ajoutons  en  idée  l'intelligence, 
le  sentiment,  et  toutes  les  affections  hu- 
maines. C'est  ainsi  que  des  élémens 
nous  avons  fait  des  honmies  doux,  bien- 
faisans,  dociles,  cruels,  impérieux,  in- 
consta;  s,  capricieux,  avare-;,  etc. 

Cette  irduction,  moitié  philosophique 
et  moitié  populaire,  est  une  source  inta- 
rissable de  poéie,  et  une  règle  infaillible 
et  universelle  pour  la  justesse  du  style 
figuré. 

Mais  si  le  mouvement  seul  nous  a  in- 
duits à  donner  une  âme  à  la  matière,  la 
végétation  nous  y  a  comme  obligés. 

Quand  nous  voyons  les  racines  d'une 
plante  se  glisser  dans  les  veines  du  roc, 
en  suivre  les  sinuosités,  ou  le  tourner 
s'il  est  solide,  et  chercher,  avec  l'appa- 
rence d'un  discernement  infaillible,  le 
terrain  propre  à  la  nourrir  ;  comment 
ne  pas  lui  attribuer  la  même  sagacité 
qu'à  la  brebis,  qui,  d'une  dent  aiguë, 
enlève  d'entre  les  cailloux  les  herbes  ten- 
dres et  savoureuses  ? 

Quand  nous  vovons  la  vigne  chercher 
l'appui  de  l'ormeau,  l'embrasser,  élever 
ses  ])ampres  pour  les  enlasser  aux  bran- 
ches de  cet  arbre  tutélaire  ;  comment  ne 
pas  l'attribue:  au  sentiment  de  sa  foible;- 
se,  et  ne  pas  supposer  à  cette  action  le 
même  principe  qu'à  celle  de  l'entant  qui 
tend  les  bras  à  sa  nourrice  pour  l'engager 
à  le  soutenir.? 

Quard  nous  voyons  les  bourgeons  des 
arbres  s'épanouir  au  premier  sourire  du 
printemps,  et  se  refermer  aussitôt  que 
le  souffle  de  l'hiver,  qui  se  retourne  et 
menace  en  fuyant,  vient  démentir  ces 
caresses  trompeuses  ;  comment  ne  pas 
attribuera  l'espoir,  à  la  joie,  à  l'impa- 
tience, à  la  séduction  d'un  beau  jour,  le 
premier  de  ces  m.ouvemens,  et  l'autre  au 
saisissement  de  la  crainte.'  Comment  dis- 
tinguer entre  les  laboureurs,  les  trou- 
peaux, et  les  plantes,  les  causes  diverses 
d'un  effet  tout  pareil .' 

Ac  neque  jam  slahuhs  gmidet  Jiccus,  aut  arctor  igni. 

Les  pliilo'^ophes  distinguent  dans  la 
nature  le  méchanisme,  l'instinct,  l'intelli- 
gence :  mais  l'on  n'est  philosophe  que 
dans  les  méditations  du  cabinet  ;  des 
qu'on  se  livre  aux  impressions  des  sens, 
on  devient  enfant  comme  tout  le  monde. 
Les  spéculations  transcendantes  sont  pour 
nous  un  état  forcé;  notre  condition  na- 
turelle est  celle  du  peuple:  ainsi,  lorsque 
Rousseau,    dans  l'illusion  poétique,   ex- 


prime son  inquiétude  pour  un  jeune  ar- 
brisseau qui  se  presse  trop  de  fleurir,  il 
nous  intére^se  nous-mêmes. 

Jeune  et    tendre  arbrisseau,  l'espoir  de  mon 

verger, 
Fcnile  nourrisson  de  Vertumne  et  de  Flore, 
Des  faveurs  de  l'hiver  renouiez  le  danger, 
El  retenez  vos  fleurs  qui  s'empressent  d'éclore, 
Sédiilics  par  l'éclat  d'un  beau  jour  passager. 

Dans  Lucrèce  la  pe^te  frappe  les  hom- 
me-, dans  Virgile  elle  attaque  les  ani- 
maux :  je  rougis  de  le  dire,  mais  on  est 
au  moins  aussi  ému  du  tableau  de  Virgile, 
que  de  celui  de  Lucrèce  ;  et  dans  cette 
image. 

If  trhtis  arator 
lilcrrentem  ahjungrns  fratcrr.û  mone-j'ivencuinj 

ce  n'est  pas  la  tristesse  du  laboureur  qui 
nous  touche.  De  la  même  source  naît 
cet  intérêt  universel  répandu  dans  la 
poésie,  le  plaisir  de  nous  trouver  partout 
avec  nos  semblables,  de  voir  que  tout 
sent,  que  tout  pen^e,  que  tout  agit  com- 
me nous:  ainsi,  le  charme  du  style  fi- 
guré consiste  à  nous  mettre  en  société 
avec  toute  la  nature,  et  à  nous  intéresser 
à  tout  ce  que  nous  voyons  par  quelque 
retour  sur  nous-mêmes. 

Une  règle  constante  et  invariable  dans 
le  style  poétique,  est  donc  d'animer  tout 
ce  qui  peut  l'être  avec  vraisemblance. 

Non-Seulement  l'action  et  la  végéta- 
tion, mais  le  mouvement  accidentel,  et 
quelquefois  même  la  forme  et  l'attitude 
des  corps  dans  le  repos,  suffisent  pour 
l-'illusion  de  la  métaphore.  On  dit  qu'un 
rocher  suspendu  menace;  on  dit  qu'il  est 
touché  de  nos  plaintes  :  on  dit  d'un  mont 
sourcilleux,  qu'il  va  défier  les  tempêtes; 
et  d'un  écueil  in.' mobile  au  milieu  des 
flots,  qu'il  brave  Neptune  irrité.  De 
même  lorsque  dans  Homère  la  flèche  vole 
avide  de  sang,  ou  qu'elle  discerne  et 
choisit  un  guerrier  dans  la  mêlée,  comme 
dans  le  poëme  du  Tasse,  son  action  phy- 
sique donne  de  la  vraisemblance  au  sen- 
timent qu'on  lui  attribue  :  cela  répond  à 
la  pensée  de  Pline  l'ancien;  "  Nous 
"  avons  donné  des  ailes  au  fer  et  à  la 
"  mort."  Mais  qu'Homère  dise  des 
traits  qui  sont  tombés  autour  d'Ajax  sans 
pouvoir  l'atteindre,  qu'épars  sur  la  terre, 
ils  demandent  le  sang  dont  ils  sont  privés, 
il  n'y  a  dans  la  réalité  rien  d'analogue 
à  cette  pensée.  La  pierre  impudente  du 
même  poêle,  et  le  lit  efrroaté  de  Despré^ 
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aux  manquent  aussi  de  cette  vérité  rela- 
tive qui  fait  la  justesse  de  la  métaphore. 
Il  est  vrai  que  dans  les  livres  saints  le 
glaive  des  vengeances  célestes  s'enivre  et 
Se  rassasie  du  sang  :  mais  au  mo^en  du 
nierveilieux  tout  s'aiûme  ;  au  lieu  que 
dans  le  système  de  la  nature,  la  vérité 
relative  de  cette  es;pèce  de  métaphore 
n'est  fondée  que  sur  l'illusion  des  sens. 
Jl  faut  donc  que  cette  illusion  ait  son 
principe  dans  les  apparences  des  choses. 
Marmoutc'l. 

§  81 .  Autre  inoycn  d'aniîner  le  sti/îe. 

Il  y  a  un  autre  moyen  d'animer  le 
style  ;  et  celui-ci  est  commun  à  l'élo- 
quence et  à  la  poésie  pathétique.  C'est 
d'adresser  ou  d'attribuer  la  parole  aux 
absens,  aux  morts,  aux  choses  insen^i- 
bles  ;  de  les  voir,  de  croire  les  entendre 
et  en  être  entendu.  Cette  sorte  d'illusion 
que  l'on  se  fait  à  soi-même  et  aux  autres, 
est  un  délire  qui  doit  avoir  aussi  sa 
vraisemblance  ;  et  il  ne  peut  l'avoir  que 
dans  une  violente  passion,  ou  dans  cette 
rêverie  profonde  qui  approche  des  songes 
du  sommeil. 

Ecoulez  Armide  après  le  départ  de 
Renaud, 

Traître!    attencîs. .  .Je    le  tiens,  je  tiens   son 
cœur  jîcrhrle, 

Ali  !  je  l'immole  à   m.i  fureur. 
Que  dis-je?    où  suis-je?    Hélas!    infortunée 
Arniiflc, 

Où  t'emporte  une  aveugle  erreur  ? 

C'est  cette  erreur  où  doit  être  plongée 
l'âme  du  poëte,  ou  du  personnage  qui 
emploie  ces  ligures  hardies  et  véhé- 
mentes, c'est  elle  qui  en  fait  le  naturel, 
la  vérité,  le  pathétique  :  affectées  de 
sang  froid,  elles  sont  ridicules  plutôt 
que  touchantes  ;  et  la  raison  en  est  que, 
pour  croire  entendre  les  morts,  les  ab- 
sens, les  êtres  muets,  inanimés,  ou  pour 
croire  en  être  entendu,  pour  le  croire  au 
moins  confusément  et  au  même  degré 
qu'un  bon  comédien  croit  être  le  person- 
nage qu'il  représente,  il  faut,  comme  lui, 
s'oublier.  Unus  trtim  idemqiic  oviniian 
finis  persuasu)  ;  et  l'on  ne  persuade  les 
autres,  qu'autant  qu'on  est  persuadé  soi- 
même.  La  règle  constante  et  invariable 
pour  l'emploi  de  ce  qu'on  appelle  l'hy- 
potypose  et  la  prosopopée,  est  donc 
l'apparence  du  délire:  hors  de  là  plus  de 
vraisemblance  j  et  la  pr-auve  que  celui 


qui  emploie  ces  mouvcmens  du  style  est 
dans  l'illusic^n,  c'est  le  geste  et  le  ton 
(ju'il  y  met.  Que  l'iniuiitable  Clairon 
déclame  ces  vers  de  Phèdre  : 

Que  diras-tu,  mon  père,  à  ce  récit  horrible  ? 

Je  crois  voir  de  tes  mains  tomber  l'urne  ter- 
rible ; 

Je  crois  te  voir,  cherchaiu  un  supplice  nou- 
veau, 

Toi-même  de  ton  sang  devenir  le  bourreau. 

Parilonne.    Un  dieu  cruel  a  ])erdu  ta  fa.-iille. 

Reconnois  sa  vei!:;eance  aux  fureurs  de  ta  fille. 

l'action  de  Phèdre  sera  la  même  que 
si  Minosétoit  présent.  Qu'Andromaque, 
en  l'absence  de  Pyrrhus  et  d'Astianax, 
leur  adresse  tour  à  tour  la  parole  : 

Roi  barbare.  Faut -il  que  mon  crime  l'en- 
traine } 

Si  je  te  hais,  est-il  coupable  de  ma  haine? 

T'a-t-il  de  tous  les  siens  reproché  le  trépas? 

S'est-il  plaint  à  tes  yeux  des  maux  qu'il  ne 
sent  pas  ? 

Mais  cependant,  mon  fils,  tumeurs  si  je  n'ar- 
rête 

Le  fer  que  le  cruel  tient  levé  sur  ta  tête. 

l'actrice,  en  parlant  à  Pyrrhus,  aura 
l'air  et  le  ton  du  reproche,  comme  si 
Pyrrhus  l'écoutoit  ;  en  parlant  à  son 
fils,  elle  aura  dans  les  yeux,  et  presque 
dans  le  geste  la  même  expression  de  ten- 
dresse et  d'effroi  que  si  elle  tenoit  cet 
enfant  dans  ses  bras.  On  conçoit  aisé- 
ment pourquoi  ces  mouvemens  si  fami- 
liers dans  le  style  dramatique,  se  rencon- 
trent si  rarement  dans  le  récit  de  l'épo- 
pée. Celui  qui  raconte  se  possède,  et 
tout  ce  qui  ressemble  à  l'égarement  ne 
peut  lui  convenir. 

Mais  il  y  a  dans  le  dramatique  un  dé- 
lire tranquille,  comme  un  délire  passion- 
né ;  et  la  profonde  rêverie  produit,  avec 
moins  de  chaleur  et  de  véhémence,  la 
même  illusion  que  le  transport.  Ua 
berger  rêvant  à  sa  bergère  absente,  à 
l'ombre  du  hêtre  qui  leur  servoit  d'asile, 
au  bord  du  ruisseau  dont  le  cristal  répéta 
cent  lois  leurs  baisers,  sur  le  même  gazon 
que  leurs  pas  légers  fouloient  à  peine,  et 
cjui,  après  les  avoir  vu;  dispute.'-  le  prjx 
de  la  course,  les  inviioit  au  doux  repos  ; 
ce  berger,  environné  des  témoins  de  son 
amour,  leur  fait  ses  plainte-;,  et  croit  les 
entendre  partager  ses  regrets,  comme  il 
a  cru  les  voir  partager  ses  plaisirs.  Tout 
cela  est  dans  la  nature. 

Manno7itsL 
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§  82.  Bornes  prescrites  aux  iiwuremc/is  de 
Cchquencc. 

Les  facultés  de  l'éloquence  pour  ani- 
mer ce  qu'elle  peint,  ne  s'étendent  pas 
aussi  loin  que  celles  de  la  poésie.  Ce- 
pendant elle  se  permet,  dans  des  mo- 
mens  de  véhémence,  des  figures  assez 
hardies.  Elle  évcque  les  morts  tlle 
parle  aux  absens,  elle  adresse  la  parole 
à  des  êtres  insensibles,  elle  croit  voir 
présent  ce  qui  est  éloigné,  et  fait  franchir 
à  l'imagination  les  intervalles  et  des  lieux 
et  des  temps  ;  elle  ose  mcaie  iaire  parler, 
non-sei.dement  les  absens  et  les  morts, 
mai?  les  choses  inanimées.  La  vérité 
de  ces  figures  tient  au  degré  d'émotion 
et  de  l'àme  de  l'orateur  et  des  esprits  de 
l'auditoire.  Froidement  employées,  elles 
sont  ridicules;  mais  si,  d'un  côté,  celui 
qui  parle,  et  de  l'autre,  ceux  qui  i'écou- 
tent,  sont  émus  au  point  où  l'est  Phèdre, 
lorsqu'elle  dit. 

Il   me  semble  déjà  que  ces  murs,  que  ces 

voûtes 
Vont  prendre  la  parole,  et  prêts  à  m'accuser, 
Attendent  mon  époux  peur  le  désabuser. . . 

alors  l'orateur,  comme  le  poëte,  peut 
tout  hasarder;  il  est  maître  des  mouve- 
mens  de  la  pensée  et  de  l'âme  de  l'audi- 
teur. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  animé  à  la 
course  un  cheval  sensible  à  l'éperon  et 
docile  au  tiein,  un  cavalier  habile  et 
hardi  lui  fait  franchir  les  plus  hautes 
barrières  et  les  fossés  les  plus  profonds  ; 
mais  après  celte  fougue,  il  doit  savoir 
le  modérer  et  le  réduire  à  un  pas  tran- 
quille. 

Il  en  est  de  même  de  l'orateur.  Tou- 
jours de  la  fougue,  seroit  de  la  fohe. 
11  doit  savoir  placer,  varier,  ménager, 
distribuer  ses  mouvemens.  Le  clair- 
obscur  de  la  peinture,  le  piano-forté  de 
la  musique,  sont  des  règles  pour  l'élo- 
quence. Dans  les  arts  comme  dans  la 
nature,  rien  n'a  de  l'effet  que  par  les 
contrastes.  Il  ne  s'agit  que  de  concilier 
les  oppositions  et  les  convenances,  les 
dissonances  et  les  accords,  et  de  marier 
les  contraires  de  façon  que  de  leur  mé- 
lange et  de  leur  diversité  même  se  forme 
un  tout  harmonieux. 

A  l'égard  des  mouvemens  de  style 
analogues  à  ceux  de  l'àme,  ils  sont  en- 
core plus  tiimiliers  à  l'éloquence  qu  a  la 
puébiti.  Mais  c'est  toujours  de  la  cor- 
î«spoiidancc  de  la  parole  avec  !e  senti- 


ment, c'est-à-dire,  a\'ec  le  caractère  de 
l'affection,  de  l'émotion  actuelle,  que 
resuite  leur  vérité.  Ainsi,  la  menace, 
la  plainte,  l'indignation,  la  douleur,  la 
résolution,  le  doute,  la  frayeur,  l'espé- 
rance, l'objurgation,  l'imprécation,  l'ex- 
clamation, l'apostrophe,  l'interrogation, 
la  communication,  la  réticence,  l'ironie, 
etc.  ont  leur  place  marquée  par  la  na- 
ture :  et  si  l'àme,  une  fois  remplie  et  • 
profondément  atîectée  de  son  sujet, 
s'abandonne,  elle  n'aura  plus  qu'à  obéir 
à  ces  mouvemens  :  ils  se  succéderont 
d'eux-mêmes,  dautant  plus  vrais,  d'au- 
tant plus  énergiques,  qu'ils  seront  moins 
étudiés.  C'est  en  cela  que  l'éloquence 
diifcre  de  la  déclamation  ;  et  si  l'on  de- 
mande pourquoi,  avec  les  mêmes  mouve- 
mens que  l'orateur,  et  avec  des  moyens 
plus  forts  en  apparence,  le  rhéteur,  le 
sophiste,  en  un  mot  le  déclamateur  ne 
produit  nul  eflét  ;  la  raison  en  est  simple: 
Noji  erat  his  locus. 

La  nature  a  prescrit  des  lois,  non-seu- 
lement aux  mouvemens  du  corps,  mais 
à  ceux  de  l'àme,  et  par  conséquent  à 
ceux  de  l'éfoquence.  Qu'on  suive  ces 
lois;  tout  se  place,  tout  se  succède  avec 
ai'^ance  ;  et  rien  des  forces  qu'on  em- 
ploie ne  sera  perdu.  Mais  qu'on  change 
l'ordre  établi  par  la  nature:  plus  d'ac- 
cord entre  l'àme  factice  du  déclamateur, 
et  l'àme  de  ceux  qui  l'écoutent;  les  cor- 
des sensibles  de  celle-ci  perdent  leur  ré- 
sonnance  et  ne  répondent  plus;  et  l'au- 
ditoire, tranquille  et  froid,  tandis  que 
l'orateur  s'agite  et  se  tourmente,  ne  con- 
çoit pas  pourquoi  il  ne  sent  rien  de  ce 
qu'on  veut  lui  inspirer. 

Marmontel. 

§  83.  Caractères  propres  au  style  ordinaire, 
à  celui  de  l'éloquertce,  et  à  celui  de  U 
poésie. 

Le  di<;cours  ordinaire  est  un  simple  ré- 
cil  des  cho-es  pour  les  présenter  telles 
que  nous  les  pensons:  il  n'y  est  question 
que  d'exprimer  clairement  et  sans  détour 
ce  qui  est  présent  à  notre  esprit  ;  et 
nous  sommes  contens  des  expressions, 
pourvu  qu'elles  soient  déterminées  et  in- 
telligibles. L'éloquence  veut  plus  de 
circonspection  et  d'apparat:  son  but  n'est 
pas  simplement  de  se  faire  comprendre, 
mais  de  procurer  la  réussite  de  quelque 
dessein  qu'elle  â  en  vue  ;  et  pour  cet  effet 
elle  pèse  attentivement  tout  ce  qui  peut 
concourir  à  cette  réussite:  parmi  les  dit- 
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rérentes  idées  qui  se  présentent,  cl!c 
choisit  les  meilleures  et  les  plii-i  coiucna- 
ble>;  elle  le;  arrange  de  manière  à  aug- 
menter leur  force,  elle  emploie  les  expres- 
sions les  plus  heureuses;  elle  cherche  à 
donner  au  discours  une  Ibrcc  persuasive, 
une  énergie  propre  à  faire  prendre  auK 
auditeurs  la  résolution  que  l'orateur  veut 
leur  inspirer;  il  fait  usage  pour  cela  du 
ton  et  de  la  cadence  des  mots,  en  un  mot, 
il  ne  perd  pas  un  instant  de  vue  les  au- 
diteurs sur  lesquels  il  veut  produire  des 
efîets.  La  poésie  au  contraire  s'applicjue 
plutôt  à  exprimer  vivement  les  objets 
qu'elle  se  représente,  qu'à  produire  cer- 
tains eftets  particuliers  sur  les  autres. 
Le  poëte  est  lui-même  vivement  touché, 
son  objet  lui  inspire  de  la  passion,  ou  du 
moins  le  met  en  verve;  il  ne  sauroit  ré- 
sister au  désir  qu'il  a  de  manifester  ce  qui 
se  passe  au-dedans  de  lui,  il  est  entraîné: 
ce  qui  l'occupe  principalement,  c'est  de 
peindre  avec  énergie  l'objet  qui  l'affecte, 
et  de  manifester  en  même  temps  l'im- 
pression qu'il  fait  sur  lui  ;  il  parle,  quand 
même  personne  ne  devroit  l'écouter, 
parce  qu'il  ne  dépend  pas  de  lui  de  se 
taire  dans  l'émotion  qu'il  éprouve  :  cela 
donne  à  ce  qu'il  dit  un  air  extraordi- 
naire, un  ton  fanatique,  tel  qu'est  celui 
de  tout  homme  qui,  au  fort  de  ([uelque 
passion,  s'oublie  en  quelque  façon  lui- 
même,  et  se  conduit  en  pleine  compa- 
gnie comme  s'il  étoit  seul,  ne  raportant  ses 
discours  et  se?  actions  qu'a  ses  idées  et  à 
ses  sentimens. 

§  S4.  Manicre  de  ne  forvitr  le  siylc. 

Enfin,  si  qiielqu'un  me  demandoit  la 
manière  de  se  former  le  stvle,  je  lui  ré- 
pondrois  en  deux  mots,  avec  l'auteur 
des  Principes  de  Littérature,  qu'il  faut 
premièrement  lire  bt-auccup  et  les  meil- 
leurs écrivains  :  seconden:ient  écrire  soi- 
nicme,  et  prendre  un  censeur  judicieux  : 
troisièmement  imiter  d'exceliens  modèles, 
et  tâcher  de  leur  ressembler. 

Je  voudrois  encore  que  l'imitateur  étu- 
diât les  hon^mes,  qu'il  prit,  d'après  na- 
ture, des  expression?  qui  soient,  non- 
seulement  vraies,  mais  vivantes  et  ani- 
mées comme  le  modèle  même  du  portrait. 
Les  Grecs  avoient  l'un  et  l'autre  en  par- 
tage, le  génie  pour  les  choses,  et  le  ta- 
lent de  l'expression.  I!  n'y  a  jamais  e;i 
de  peuple  qui  ait  travaillé  avec  plus  de 
goût  et  de  style;  ils  burinoient  plutôt 


qu'ils  ne  peignoi(,>nt,  dit  Denis  d'Haly- 
carnasse.  On  sait  les  efforts  prodigit-ux 
que  fît  Démosthene,  pour  forger  cea 
foudres  que  Philippe  redoutoit  plus  que 
toutes  les  flottes  delà  républi([ue  d'Athè- 
nes. Platon,  à  quatre-vingts  ans,  polis- 
soit  encore  ses  dialogues  ;  on  trouva, 
après  sa  mort,  des  corrections  qu'il  avoit 
faites  à  cet  âge  sur  ses  tablettes. 

Le  Chevalier  de  Jaucourt. 

§  S5.  T)u  sublime. 

Ce  qu'on  appelle  le  style  sublime 
appartient  aux  grands  objets,  à  l'essor  le 
plus  élevé  des  sentimens  et  des  idées. 
Que  l'expression  réponde  à  la  hauteur 
de  la  pensée,  elle  en  a  la  sublimité- 
Su  pposez  donc  aux  pensées  un  haut  de- 
gré d'élévation  :  si  l'expression  est  juste, 
le  style  est  sublime;  si  le  mot  le  plus 
simple  est  aussi  le  plus  clair  et  le  'plus 
sensible,  le  sublime  sera  dans  la  simpli- 
cité; si  le  terme  figuré  embras'^e  mieux 
l'idée  et  la  présente  plus  vivement,  le 
sublime  sera  dans  l'image.  "  Tout  étoit 
Dieu,  excepté  Dieu  même,"  (Bossuet)  : 
voilà  le  sublime  dans  le  simple.  "  L'uni- 
"  vers  alloit  s'enfonçant  dans  les  ténè- 
"  bres  de  l'idolâtrie"  (id.)  voilà  le  su- 
bliine  dans  le  figuré. 

"  Il  n'y  a  point  de  stvle  sublime,  dit  un 
"  philosophe  de  nos  jours;  c'est  la  chose 
"  qui  doit  l'être.  Et  comment  le  style 
"  pourroit-il  être  sublime  sans  elle,  ou 
*'  plus  qu'elle?"  En  effet,  de  grands  mots 
et  de  petites  idées  ne  font  jamais  que 
de  l'enflure  :  la  force  de  l'expression 
s'évanouit,  si  la  pensée  est  trop  foible  ou 
trop  légère  pour  v  donner  prise. 

Fânti/s  ut  anii'lit  vires,  nisi  rohore  densa 
Octurrarit  sik^,  s^xitio  diffusus  inani. 
Lucret. 

De  ce  sublime  constant  et  soutena, 
qui  peut  régner  dans  un  poème  comme 
dans  \\n  morceau  d'éloquence,  on  a  vou- 
lu, en  abusant  cle  quelques  passages  de 
Longin,  dislinguer  un  sublime  instantané, 
qui  frappe,  dit-on,  comme  un  éclair  ;  on 
prétend  même  que  c'est  là  le  caractère 
du  vrai  sublime,  et  que  la  rapidité  lui 
est  si  naturelle,  qu'un  mot  de  plus  i'a- 
néantircit.  On  en  cite  quelques  exem- 
ples, que  l'on  ne  cesse  de  répéter,  com- 
me le  moi  de  Médée,  le  quii  jtiourùt  du 
vieil  Horace,  la  réponse  de  Porus,  le 
blasphème  d'Ajax,  \q  Jiut  lux  delà  Ge^ 
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nèse  :  encore  n'e«;t-on  pas  d'accord  sur 
Tiinporlante  question,  si  tel  ou  tel  de 
ces  traits  est  sublime.  Laissons  là  ces 
disputes  de  mots. 

Tout  ce  qui  porte  une  idce  au  plus 
haut  degré  possible  d  étendue  et  d'cléva- 
îion,  tout  ce  qui  se  saisit  de  notre  âme 
et  l'aifecte  si  vivement  que  sa  sensibilité, 
réunie  en  un  point,  laisse  toutes  ses  fa- 
cultés comme  interdites  et  suspendues; 
tout  cela,  dis-je,  soit  qu'il  opère  succes- 
sivement ou  subitement,  est  sublime  dans 
les  choses  ;  et  le  seul  mérite  du  style  est 
de  ne  pas  les  afFoiblir,  de  ne  pas  nuire 
à  l'efTel  qu'elles  produiroient  seules,  si 
les  âmes  se  communiquoient  sans  Fen- 
tremise  de  la  parole. 

Hominea  ad  deos  nullâ  re  propiîts  ac- 
ceduni  quam  sainte  ho7)iimhm  iandà. 
(Cic.)  Il  y  a  peu  de  pensées  plus  simple- 
ment exprimées,  et  certainement  il  y  en 
a  peu  d'aussi  sublimes  que  celle-là;  et 
celle-ci,  qui  en  est  le  dévelopement,  est 
sublime  encore.  "  il  est  au  pouvoir  du 
"  plus  vil.  comme  du  plus  iéroce  des 
*'  animaux,  d  oler  la  vie  ;  il  n'appartient 
"  qu'aux  dieux  et  aux  rois  de  l'accor- 
"  der."  Cette  maxime  d'Aristote  :  "  Pour 
"  n'avoir  pas  besoin  de  société,  il  faut 
"  être  un  dieu  ou  une  brute,"  est  en- 
core sublime  dans  la  pensée,  quoique 
très-simple  dans  l'expression. 

Dans  le  Macbeth  de  Shakespeare,  on 
annonce  à  MacdufT  que  son  château  a 
été  pris,  et  que  Macbeth  a  fait  massacrer 
sa  femme  et  ses  enfans.  Macdu if  tombe 
dans  une  douleur  morne  :  son  ami  veut 
le  consoler,  il  ne  l'écoute  point  ;  et  mé- 
ditant sur  les  moyens  de  se  venger  de 
Macbeth,  il  ne  dit  que  ces  mots  terribles  : 
"  Il  n'a  point  d'enfans  !" 

Dans  Sophocle,  Œdipe,  à  qui  l'on 
amène  les  enfans  qu'il  a  eus  de  sa  mère, 
leur  tend  les  bras,  et  leur  dit:  "  Apro- 
chez,  embrassez  votre.,.."  Il  n'achève 
pas,  et  le  sublime  est  dans  la  réticence. 

En  général  cannne  le  sublime  est  com- 
munément une  perception  rapide,  lumi- 
neuse, et  profonde,  un  résultat  soudai- 
nement saisi  de  sentimens  ou  de  pen- 
sées ;  il  est  plus  dans  ce  qu'il  fait  enten- 
dre que  dans  ce  qu'il  exprime  :  c'est 
quelquefois  le  vague  et  l'immensité  de  la 
pensée  ou  de  l'image  qui  en  fait  la  force 
et  la  sublimité.  Telle  est  cette  peinture 
de  l'état  du  pécheur  après  sa  mort,  n'a- 
yant que  son  péché  entre  son  Dieu  et  lui, 
et  se  trouvant  de  toutes  parts  environné 


de  l'éternité  (La  Rue);  telle  est  celte 
expression  de  Eossuet,  tléja  citée,  pour 
peindre  le  règne  de  l'idolâtrie,  tout  étoit 
Dieu,  escepté  Dieu  même;  tel  est /'cr- 
raxit  sine  voce  dotor,  et  le  nec  se  Roma 
ferenii  de  la  Piiarsale  ;  tel  est  l'utinam 
timerem  '  d'Andromaque,  et  cette  ré- 
ponse, encore  plus  belle,  de  la  Mérope 
de  MalTei  : 

0  Car:sn,  nnn  avrian  giamai  gli  de: 
Cio  commendnto  ad  iina  madré. 

Dans  un  ouvrage  de  Pinto,  je  me 
souviens  d'avoir  lu  ce  récit  terrible 
d'un  naufrage.  "  Au  milieu  d'une  nuit 
"  orageuse,  nous  aperçûmes,  dit-il,  à  la 
"  lueur  des  éclairs,  un  autre  vaisseau, 
"  qui,  comme  nous,  luttoit  contre  la 
"  tempête  ;  tout  à  coup,  dans  l'obs- 
"  curité,  nous  entendîmes  un  cri  épou- 
"  vantable  ;  et  puis  nous  n'entendimes 
"  plus  rien  que  le  bruit  des  vents  et  des 
"  flots." 

Quelauefoisméme  le  sublime  se  passe 
de  paroles  ;  la  seule  action  peut  l'ex- 
primer :  le  silence  alors  ressemble  au 
voile  qui  dans  le  tableau  de  Thimante, 
couvroit  le  visage  d'Agamemnon  ;  ou  à 
ces  feuillets  déchirés  par  la  muse  de 
l'histoire,  dans  le  fameux  tableau  de 
Chantilly^  C'est  par  le  silence  que, 
dans  les  enfers,  Ajax  répond  à  Ulysse; 
et  Didon,  à  Enée  :  et  c'est  l'expression 
la  plus  sublime  de  l'indignation  et  du 
mépris.  Cela  prouve  que  le  sublime 
n'est  pas  dans  les  mots  :  l'expression  y 
peut  nuire  sans  doute,  mais  elle  n'y 
ajoute  jamais.  On  dira  que  plus  elle 
est  serrée,  plus  elle  e>t  frappante  ;  j'en 
conviens,  et  l'on  en  doit  conclure  que  la 
précision  est  du  style  sublime,  comme 
du  style  énergique  et  pathétique  en  gé- 
néral :  mais  la  précision  n'exclut  pas 
l*s  gradations,  les  développemens,  qui 
font  eux-mêmes  quelquefois  le  sublime. 
Lorsque  les  idées  présentent  le  plus 
haut  degré  concevable  d'étendue  et 
d'élévation,  et  que  l'expression  les  sou- 
tient; ce  n'est  plus  un  mot  qui  est 
sublime,  c'est  une  suite  de  pensées  ; 
comme  dans  cet  exemple  "  Tout  ce 
*  que  nous  voyons  du  monde  n'est  qu'un 
"  trait  imperceptible  dans  l'ample  sein 
"  de  la  nature  ;  nulle  idée  n'approche 
"  de  l'étendue  de  ses  espaces ,  nous 
"  avons  beau  entier  nos  conceptions, 
"  nous  n'enfantons  que  des  atomes  au 
"  prix  de  la  réalité  des  choses  ;  c'est  un 
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"  cercle  infini  dont  le  centre  est  partout, 
et  la  circoniérence  nulle  part." 

Marmoiilel. 

§  8ô.  Du  beau.  Ce  que  c'est  et  quels  en 
sont  les  caractères. 
Tout  le  monde. convient  que  le  beau, 
soit  dans  la  nature  ou  dans  l'art,  est  ce 
qui  nous  donne  une  haute  idée  de  l'une 
ou  de  l'autre,  et  nous  porte  à  les  admirer. 
Mais  la  ditiiculté  est  de  déterminer,  dans 
les  productions  des  arts  et  dans  celles  de 
la  nature,  à  quelles  qualités  ce  sentiment 
d'admiiation  et  de  plaisir  est  attaché. 

La  nature  et  l'art  ont  trois  manières  de 
nous  atuicter  viv^ement;  ou  par  la,  pen- 
sée, ou  par  le  sentiment,  ou  par  la  ;.eule 
émotion  des  organes  :  il  doit  donc  y 
avoir  aussi  trois  espèces  de  beau  dans  la 
nature  et  dans  les  arts  ;  le  beau  inteiiec- 
tuel,  le  beau  mora',  le  beau  matériel  u.i 
sensible.  Voyons  a  quoi  l'esprit,  l'àme^ 
et  les  sens  peuvent  le  reconnoître.  Ses 
qualités  distinctes  se  réduisent  à  trois;  la 
force,  la  richesse,  et  l'intelligence. 

En  attendant  que,  par  l'application,  le 
sens  que  j'attache  à  ces  mots  soit  bien  dé- 
veloppé, j'appelle  force,  l'intensité  d'ac- 
tion ;  richesse,  l'abondance  et  la  fécon- 
dité des  moyens  ;  intelligence,  la  maniè- 
re uu'le  et  sage  de  les  appliquer. 

La  conséquence  immédiate  de  cette  dé- 
finition est  que,  si  par  tous  les  sens  la 
rature  et  l'art  ne  nous  donnent  pas  éga- 
lement de  leurs  forces,  de  leur  richesse, 
et  de  leur  intelligence,  cette  idée  qui  nous 
étonne  et  qui  nous  tait  admirer  la  cause 
dans  les  effets  qu'elle  produit,  il  ne  doit 
pas  être  également  donné  à  tous  les  sens 
de  recevoir  l'impression  du  beau  :  or  il  se 
trouve  qu'en  effet  l'œil  et  Poreille  sont 
exclusivement  les  deux  organes  du  beau  : 
et  la  raison  de  cette  exclusion,  si  singu- 
lière et  si  marquée,  se  présente  ici  d'elle- 
même  ;  c'est  que  des  impressions  faites 
sur  l'odorat,  le  goût,  et  le  toucher,  il  ne 
résulte  aucune  idée,  aucun  sentiment 
élevé.  La  saveur,  l'odeur,  le  poli,  la 
solidité,  la  mollesse,  la  chaleur,  le  froid», 
la  rondeur,  etc.  sont  des  sensations  tou- 
ses  simples,  et  stériles  par  elles-mêmes, 
qui  peuvent  rappeler  à  l'âme  des  senti- 
mens  et  des  idées,  mais  qui  n'en  produi- 
sent jamais. 

L'œil  est  le  sens  de  la  beauté  physique; 
et  l'oreille  est,  par  excellence,  le  sens  de 
la  beauté  intellectuelle  et  morale.  Con- 
sultons-les :  et  s'il  est  vrai  que  de  tous  les 
objets  qui  frappent  ces  deux  sens,  rien 


n'est  beau  qu'auta)it  qu'il  annonce,  ou 
dans  l'ai  t  ou  dans  la  nature,  un  haut  de- 
gré de  f(>rce,  de  richesse  ou  d'intelligen- 
ce ;  si  dans  la  même  classe  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau,  est  ce  qui  paroît  résulter 
de  leur  ensemble  et  de  leur  accord  ;  si,  à 
mesure  que  Tune  de  ces  quiilités  manque, 
ou  que  chacune  est  moindre,  l'admira- 
tion et,  avec  eile,  le  sentiment  du  beau 
s'affoiblit  en  nous;  ce  sera  la  preuve  com- 
plète qu'elles  en  sont  les  élémens. 

Marmontel. 

87      Du  beau    da/n  le   génie  et  dans  la 
vertu. 

Qu'est-ce  qui  donne  aux  deux  actions 
de  l'àme,  à  la  pensée  et  à  la  volonté,  ce 
caractère  qui  nous  étonne  dans  le  génie 
et  dans  la  vertu  ?  Et  soit  que  nous  admi- 
rions, dans  l'un  et  l'autre,  ou  l'excellence 
de  l'ouvrage  ou  l'excellence  de  l'ouvrier, 
n'est-ce  pas  toujours  force,  richesse,  oa 
intelligence  ? 

En  morale,  c'est  la  force  qui  donne  à 
la  bonté  le  caractère  de  beauté.  Quel 
est  parmi  les  SAges  le  plus  beau  caractère 
connu?  celui  de  Socrate  ;  parmi  les  hé- 
ros ?  celui  de  César;  parmi  les  rois  ?  ce- 
lui de  iVlarc-Aurele  ;  parmi  les  citoyens  ^ 
celui  de  Régulus.  Qu'on  en  retranche 
ce  qui  annonce  la  force  avec  ses  attri- 
buts, la  constance,  l'élévation,  le  coura- 
ge, la  grandeur  d'âme  ;  la  bonté  peut 
s'y  trouver  encore,  mais  la  beauté  s'éva- 
nouit. 

Qu'on  fas'^c  du  bien  à  son  ami  ou  à 
son  ennemi,  la  bonté  de  l'action  en  elle- 
même  est  égale.  Mais  d'un  côté  facile 
et  simple,  elle  est  commune  ;  de  l'autre 
fiénible  et  généreuse,  elle  suppose  de  la 
force  unie  à  la  bonté  ;  c'est  ce  qui  la  rend 
belle.  Brutus  envoie  à  la  mort  un  ci- 
toyen qui  a  voulu  trahir  Rome  ;  nulle- 
beauté  dans  cette  action  :  mais  pour  don- 
ner un  grand  exemple,  Brutus  condam- 
ne son  propre  fils;  cela  est  beau,  l'effort 
qu'il  en  a  dii  coûter  à  l'àme  d'un  père  en 
fait  une  action  héroïque.  Qu'un  autre 
qu'un  père  eût  prononcé  le  qu'il  mour-di  du 
vieil  Horace;  qu'une  autre  qu'une  mère 
eût  dit  à  un  jeune  homme,  en  lui  don- 
nant un  bouclier,  rapportez-le,  ou  qu'il 
vous  rapporte  ;  plus  de  beauté  dans  le 
sentiment,  quoique  l'expression  fût  tou- 
jours énergique.  Alexandre  entreprend 
la  conquête  du  monde,  Auguste  veut  ab- 
diquer l'empire  de  l'univers  ;  et  de  l'un 
et  de  l'autre  on  dit,  cela  est  beau,  parce 
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qu'en  effet,  il  y  n.  beaucoup  de  force  dans     inirari  d'Horace,    appliqué  aux  evéne- 
l'une  et  l'autre  résolution.  mens  de  la  vie,  peut  être  la  devise  d'un 

Il  arrive  souvent  que,   sans  être   d'ac-     })hilosophe  ;  mais   à  l'égard   des  produc- 

cord  sur  la   bonté    morale    d'une  action  tions  de  la  nature  el  du  génie,  ce  ne  peut 

courageuse  et  forte,  on   est  d'accord   sur  être  que  la  devise  d'un  sot,  ou  de  l'hom- 

sa  beauté  :  telle  est  l'action  de  Scévola.  me  superficiel,  frivole,  et  suffisant,  qu'on 

Le  crime  même,  dès  qu'il  suppose  appelle  un  fat. 
une  force  d'àme  extraordinaire  ou  une  Dans  l'éloquence  et  la  poésie,  la  ri- 
grande  supériorité  de  caractère  ou  de  chesse  et  la  niag-ificence  du  génie  ont 
génie,  est  mis  dans  la  clas>edu  beau:  tel  leur  tour  :  l'alliuence  des  sentiiuens,  des 
Ê'^t  le  crime  de  César,  le  plus  iliuître  des  images  et  des  pensées,  les  grands  déve- 
eoupables.  loppeuiens    des  idées  qu'un   esprit  lumi- 

On  observe  îa  même  chose  dans  les  neux  anime  et  fait  éclore,  la  langue  mé- 
productions  de  l'esprit.  Pourquoi  ci ic-on,  me,  devenue  plus  abondante  et  plus  fé- 
de  la  solution  d'un  grand  problême  en  conde  pour  exprimer  de  nouveaux  rap- 
géométrie,  d'une  grande  découverte  en  ports,  ou  pour  donner  plus  d'énergie  ou 
physique,  d'une  invention  nouvelle  et  de  chaleur  aux  mouvemens  de  l'âme  ; 
surprenante  en  méchanique,  cela  est  tout  cela,  dis-je,  nous  étonne,  et  le  ravis- 
beau  }  C'est  que  cela  suppose  un  haut  scmcnt  où  nous  sommes  n'est  que  le  sen- 
degré  d'intelligence  et    une   force  prodi-  timent  du  beau. 


gieusedans  l'entendement  et  la  reflexion. 
On  dit  dans  le  même  sens,  d'un  sys- 
tème de  législalion  sagement  et  pui'^sam- 
nient  conçu,  d'un  morceau  d'histoire  ou 
tie  morale  profondément  pensé  et  forte- 
ment écrit,  cela  est  beau.  On  le  dit  d'un 
chef-d'œuvre  de  combinaison,  d'analyse  ; 
des  grands  résultats  du   calcul  ou  de  la 


Le  même. 

§   38.     Du  beau  dans  la  nature  et  princi' 
paiement  dans  l'homme  et  daiis  ia  femme. 

I!  en  est  de  même  des  objets  sensibles: 
et  si,  dans  la  nature,  nous  examinons 
quel  est  le  caractère  universel  de  ia  beau- 
méditation  :  et  on  ne  le  dit,  que  lorsqu'on  té,  nous  trouverons  partout  la  force,  la 
est  en  état  de  sentir  l'effort  qu'il  en  a  dû  richesse,  ou  l'intelligence  ;  nous  trouve- 
coûter.  Quoi  de  plus  simple  et  de  moins  rons  dans  les  animaux  les  trol^  caractères 
admirable  que  l'alphabet  aux  yeux  du  de  beauté  quelquefois  réunis,  et  souvent 
vulgaire  ?  Quoi  déplus  sec  et  de  moins  })artagés  ou  subordonnés  l'un  à  l'autre, 
sublime  aux  yeux  d'.un  écolier  que  la  dia-  Dans  la  beauté  de  l'aigle,  du  taureau,  du 
îectique  d'Aristote  ?  Quoi  de  moins  lion,  c'est  la  force  de  la  nature  ;  dans  la 
étonnant  que  la  roue,  le  cabeslan,  la  vis,  beauté  du  paon,  c'est  la  richesse  ;  dans 
aux  yeux  de  l'ouvrier  qui  les  fabrique  ou  la  beauté  de  l'homme,  c'est  l'intelligence 
du  manœuvre  qui  s'en  sert  r     Et  quoi  de     qui  paroit  dominer. 

plus  beau  que  ces  inventions  de  l'esprit  On  saif  ce  que  j'entends  ici  par  l'intel- 
huniain,  aux  yeux  du  philosophe  qui  me-  ligence  de  la  nature.  Je  parle  de  ses  pro- 
Fnre  le  degré  de  force  et  d'intelligence  cédés,  de  leur  accord  avec  ses  vues,  du 
qu'elles  supposent  dans  leurs  inventeurs?     choix  des  moyens  qu'elle  a  pris  pour  ar- 


J'ai  vu  un  célèbre  méchanicien  en  admï 
ration  devant  le  rouet  à  filer. 

Ici  se  présente  naturellement  la  raison 
âece  qu'on  peut  voir  tous  lesjours;  que  les 


river  à  ses  fins.  Or  quelle  a  été  l'inten- 
tion de  la  nature  à  l'égard  de  l'espèce  hu- 
maine? F^lle  a  voulu  que  l'homme  fût 
propre  à    travailler    et  à  combattre,    à 


deux  classes  d'hommes  les  plus  éloignées,     nourrir  sa  timide  compagiîe  et  ses  foibles 


le  peuple  et  les  savans,  sont  celles  qui 
éprouvent  le  plus  souvent  et  le  plus  vive- 
ment l'émotion  du  beau  ;  le  peuple,  par- 
ce qu'il  admire  comme  autant  de  prodi- 
ges les  efîèts  dont  les  causes  et  les  moyens 
lui  semblent  incompréhensibles  ;     les  sa- 


enfans.  Tout  ce  qui,  dans  la  taille  et 
dans  les  traits  de  l'homme,  annoncera  l'a- 
gilité, l'adresse,  la  vigueur,  le  courage; 
des  membres  souples  et  nerveux,  des  ar- 
ticulations marquées,  des  formes  qui  por- 
tent l'empreinte  d'une   résistance  ferme. 


vans^  parce  qu'ils  sont  en  état  d'apprécier  ou  d'une  action  libre  et  prompte;  une 
et  de  sentir  l'excellence  et  des  causes  et  stature  dont  l'élégance  et  la  hauteur  n'ait 
des  moyens  :  au  lieu  que  pour  les  hom-  rien  de  trèle,  dont  la  solidité  robuste  n'ait 
mes  superficiellement  instruits,  les  efiéls  rien  de  lourd  ni  de  massif  ;  une  telle  cor- 
ne sont  pas  asse?  surprenans,  ni  les  eau-  respondance  des  parties  l'une  avec  l'au- 
ses  assez  aj)piofondies.     Ainsi,  le  nil  ad-  tre,  une  symétrie,  un  accord,  un  équili- 
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'•■m  <•!  parfaits  que  le  jeu  m(?canic]ue  en 
Oit  r.iciie  et  sur  ;  des  traits  où  la  fierté, 
rn-uraiice,  l'audace  et,  pour  une  autre 
cause,  la  bo'ité,  la  tendresse,  la  sen';ibi- 
lité  soient  peintes:  des  yeux  où  brille  une 
âme  à  la  fois  douce  et  forte,  une  bouciie 
qui  semble  disposée  à  sourire  à  la  nature 
et  à  l'amour  ;  tout  cela,  dis-je,  composera 
Je  caractère  de  la  beauté  mâle  ;  et  dire 
d'un  Komme  qu'il  est  be;ui,  c'est  dire  que 
la  nature,  en  le  formant,  a  bien  su  ce 
qu'elle  faisoit,  et  a  bien  lait  ce  qu'elle  a 
voulu. 

La  destination  de  la  femme  a  été  de 
plaire  à  l'homme,  de  l'adoucir,  de  le  fixer 
auprès  d'elle  et  de  ses  entans.  Je  dis  de 
le  fixer,  car  la  fidélité  est  d'institution  na- 
turelle ;  jamais  une  union  fortuite  et  pas- 
sagère n'auroit  perpétué  l'espèce  ;  la 
niere,  allaitant  son  entant,  ne  peut  va- 
quer dans  l'état  de. la  nature,  ni  à  se  nour- 
rir eile-même,  ni  à  leur  défense  commu- 
ne ;  et  tant  que  l'enfant  a  besoin  de  la 
mère,,  l'épouse  a  be-oin  de  l'époux.  Or 
l'instinct,  qui  dans  l'iiomme  est  foible  et 
peu  durable,  ne  l'auroit  pas  seul  retenu  ; 
il  falloit  à  l'homme  sauvage  et  vas^abond 
d'autres  liens  que  ceux  du  sang  :  l'amour 
seul  a  rempli  le  vœu  de  la  nature  ;  et  le 
remède  à  l'inconstance  a  été  le  charme 
attirant  et  dominant  de  la  beauté. 

Si  Ton  veut  donc  savoir  quel  est  le  ca- 
ractère de  la  beauté  de  la  femme,  on 
n'a  qu'à  réfléchir  à  sa  destination.  La 
rature  l'a  faite  pour  être  épouse  et  mère, 
pour  le  repos  et  le  plaisir,  pour  adoucir 
les  mœurs  de  l'homme,  pour  l'intéresser, 
l'attendrir.  Tout  doit  annoncer  en  elle 
la  douceur  d'un  aimable  empire.  Deux 
attraits  puissans  de  l'amour  sont  le  dé-<ir 
et  la  pudeur  :  le  caractère  de  sa  beauté 
sera  donc  sen'^ible  et  modeste.  L'hom- 
me veut  attacher  du  prix  à  sa  victoire;  il 
veut  trouver  dans  sa  compagne  son 
amante,  et  non  son  esclave  ;  et  plus  il 
verra  de  noblesse  dans  celle  qui  lui  obéit, 
plus  vivement  il  jouira  delà  gloire  de 
commander  :  la  beauté  de  la  femme  doit 
donc  être  mêlée  de  modestie  et  de  fierté. 
Mais  une  loiblestse  intéressante  atiache 
l'homme  en  lui  faisant  sentir  qu'on  a  be- 
soin de  son  appui:  la  beauté  de  la  femme 
doit  donc  être  craintive  ;  et  pour  la  ren- 
dre plus  touchante,  le  sentiment  en  sera 
l'âme,  il  se  peindra  dans  ses  regards,  il 
respirera  sur  ses  lèvres,  il  attendrira  tous 
ses  traits  :  l'homme,  qui  veut  tout  devoir 
au  penchant,  jouira  de  ses  prélérences, 
fit  dans  la  tbiblesse  qui  cède,  il   ne  verra 

T.  I.   p.  2. 


(]ue  l'amour  qui  consent.  Mais  le  sou])- 
(;on  de  l'artiiice  détruiroit  tout  ;  l'air  de 
candeur,  d'ingénuité,  d'innocence,  ces 
grâces  simples  et  naïves  qui  se  (ont  voir 
en  se  cachant,  ces  secrets  du  penchant 
retenus  et  trahis  par  la  tendresse  du  sou- 
rire, par  l'éclair  échappé  d'un  timide  re- 
gard, mille  nuances  fugitives  dans  l'ex- 
pression des  yeux  et  des  traits  du  visage, 
sont  l'éloquence  de  la  beauté  ;  dès 
qu'elle  est  froide,  elle  est  muette. 

Le  grand  ascendant  de  la  femme  sur  le 
cœur  de  l'homme  lui  vient  de  la  secrète 
intelligence  qu'elle  se  ménage  avec  lui 
et  en  lui-même,  à  son  insu  :  oc  discerne- 
ment délicat,  cette  pénétration  vive  doit 
donc  aussi  se  peindre  dans  les  traits 
d'une  belle  femme,  et  surtout  dans  ce 
coup  d'œil  fin  qui  va  jusqu'aux  replis  du 
cœur  démêler  un  soupçon  de  froideur, 
de  tristesse,  y  ranimer  la  joie,  y  rallumer 
l'amour. 

Lnfin,  pour  captiver  le  cœur  qu'on  a 
louché,  et  le  sauver  de  l'inconstance,  il 
faut  le  sauver  de  l'ennui,  donner  sans 
cesse  à  l'habitude  les  attraits  de  la  nou- 
veauté, et  tous  les  jour«  la  même  au.x 
yeux  de  son  amant,  lui  sembler  tous  les 
jours  nouvelle.  C'est  là  le  prodige  qu'o- 
père cette  vivacité  mobile,  qui  donne  à 
la  beauté  tant  de  vie  et  d'éclat.  Docile 
à  tou.s  les  mouvemens  de  l'imagination, 
de  l'esprit  et  de  l'âme,  le  beauté  doit, 
comme  un  miroir,  tout  peindre,  mais  tout 
embellir. 

Pour  analyser  tous  les  traits  de  ce  pro- 
dige de  la  nature,  il  faudroit  n'avoir  que 
cet  objet,  et  il  le  mériteroit  bien  Mais 
j'en  ai  dit  assez  pour  faire  voir  que  l'in- 
telligence et  la  sagesse  de  la  première 
cause  ne  se  manifestent  jamais  avec  plus 
d'éclat,  qu'en  formant  cet   objet   divin. 

Je  sais  bien  qu'on  peut  m'opposer  la 
variété  infinie  des  sentimens  sur  la  beau- 
té humaine  ;  et  j'avoue  en  effet  que  la 
vanité,  l'opinion,  le  caprice  national  ou 
personnel  ont  trop  influé  sur  les  goûts, 
pour  qu'il  nous  soit  possible,  en  les  ana- 
lysant, de  les  réduire  à  l'unité.  Lais- 
sons là  ce  qui  nous  est  propre  ;  et  pour 
juger  plus  sainement,  cherchons  les  prin- 
cipes du  beau  dans  ce  qui  nous  est 
étranger. 

Sur  quelque  espèce  d'être  que  nous  je- 
tions les  yeux,  nous  trouveruns  d'abord 
que  presque  rien  n'est  beau  que  ce  qui 
est  grand,  parce  qu'à  nos  yeux  la  nature 
ne  paroît  déployer  ses  forces  que  dans  ses 
grands  phénomènes.     Nous  trouverons 
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pourtant  que  de  petits  objets.dans  lesquels 
nou^  apercevons  une  magnificence  ou 
une  indastrie  merveilleuse,  ne  laissent 
pas  de  donner  l'idée  d'une  cau^e  éton- 
namment inlelligente,  et  prodigue  de  ses 
tré-ors.  Ainsi,  comme  pour  amasser  les 
caùX(/'an  fleuve  et  les  répandre,  pour 
jeter  dans  les  airs  les  rameaux  d'un  grand 
clienc,  pou;  entasser  de  hautes  montagnes 
chargées  de  glaces  ou  de  forêts,  pour 
déchaîner  les  vents,  pour  souievcr  les 
mers,  il  a  fallu  des  forces  étonnantes  ;  de 
même  pour  avoir  peint  de  couleurs  si  vi- 
ves, do  nuances  si  délicates,  la  feuille 
d'une  fleur,  l'aile  d'un  papillon,  il  a  fallu 
avoir  à  prodiguer  des  richesses  inépuisa- 
bles :  et  de  l'admiration  que  nous  cau- 
se cette  profusion  de  trésors  naît  le  senti- 
ment de  beauté  dont  nous  saisit  la  vue 
d'une  rose  oa  d'un  papillon. 

Nous  trouveron  ~  que  ceux  des  phéno- 
mènes de  la  nature  auxqaels  l'intelligen- 
ce, c'est-à-dire,  l'esprit  d'ordre,  de  con- 
venance, et  de  régularité,  semble  avoir 
le  moins  présidé)  comme  un  volcan,  unfe 
tempête,  ne  laissent  pas  d'exciter  en  nous 
le  sentiment  du  beau,  par  cela  seul  qu'ils 
annoncent  de  grandt^s  forces  ;  et  au  con- 
traire, que  l'intelligence  étant  celle  des 
facultés  de  la  nature  qui  nous  éUnme  le 
moins,  peut-être  à  cau^e  que  l'habitude 
nous  l'a  rendue  trop  familière,  il  faut 
qu'elle  soit  très-sensible,  et  dans  un  degré 
surprenant,  pour  exciter  en  nous  le  sen- 
timent du  beau.  Ainsi  quoique,  l'inten- 
tion, le  dessein,  l'industrie  de  la  nature 
soient  les  mêmes  dans  un  reptile  et  dans 
un  roseau,  que  dans  un  lion  et  dans  un 
chêne  ;  nous  disons  du  lion  et  du  chêne, 
cela  est  beau  !  mouvement  que  n'excite 
en  nous  ni  le  roseau  ni  le  reptile.  Cela 
est  si  vrai  que  les  mêmes  objets,  qui  sem- 
blent vils  lorsqu'on  n'y  aperçoit  pas  ce 
qai  annonce  dans  leur  cause  une  merveil- 
leuse industrie,  deviennent  précieux  et 
beaux,  dès  que  ces  qualités  nous  frap- 
pent ;  ainsi,  en  vo)  ant  au  microscope  ou 
î'œil  ou  l'aile  d'une  mouche,  nous  nous 
écrions,  cela  est  beau  ! 

Enfin  dans  la  beauté  par  excellence, 
dans  le  spectacle  de  l'univers,  nous  trou- 
verons réunis  au  suprême  degré  les  trois 
objets  de  notre  admiration,  la  force,  la 
richesse,  et  fintelligence  ;  et  de  l'idée 
d'une  cause  infiniment  puissante,  sage,  et 
féconde,  naîtra  le  sentiment  du  beau  dans 
toute  sa  sublimité. 

Le  même. 


§   89.      En  (juoi  consiste   la  beauté  artiff 
cidle  dans   les  arts  qui  li'iniitent  point. 

Le  principe  du  beau  naturel  une  fois  re- 
connu, il  est  aisé  de  voir  en  quoi  consiste 
la  beauté  artificielle  :  il  est  aisé  de  voir 
qu'elletient,  lo.  à  l'opinion  que  l'ait  nous 
donne  de  l'ouvrier  et  île  lui-même,  quand 
il  n'est  pas  imitateur  ;  2o.  à  l'opinion 
que  l'art  nous  donne,  et  de  lui-même,  et 
dt:  l'artisie,  et  de  la  nature  son  modèle, 
quand  il  s'exerce  à  l'imiter. 

Examinons  d'abord  d'où  résulte  le  sen- 
timent du  beau  dans  un  art  qui  n'imite 
point;  par  exemple,  l'architecture.  L'u- 
nité, la  variété,  l'ordonnance,  la  symé- 
trie, les  proportions,  et  l'accord  des  par- 
ties d'un  édifice,  en  feront  un  tout  régu- 
lier ;  mais  sans  la  grandeur,  la  richesse, 
et  l'intelligence  portées  à  un  degré  qui 
nous  étonne,  cet  édifice  sera-t-il  beau  t  et 
sa  simplicité  produira-t-cl!e  en  nous  l'ad- 
miration que  nouscau<e  la  vue  d'un  beau 
temple  ou  d'un  magnifique  palais  ? 

Au  contraire  qu'on  nous  présente  un 
édifice  moins  régulier,  tel  que  le  Pan- 
théon ou  le  Louvre:  l'air  de  grandeur  et 
d'opulence,  un  ensemble  majestueux,  un 
dessin  vaste,  une  exécution  à  laquelle  a 
dû  présider  une  intelligence  puissante, 
l'homme  agrandi  dans  son  ouvrage,  l'art 
rassemblant  toutes  ses  forces  pour  lutter 
contre  la  nature,  et  surm,ontant  tous  les 
obstacles  qu'elle  opposoit  à  ses  efforts  ; 
les  prodiges  des  méchaniques  étalés  à  nos 
yeux  dans  la  coupe  des  pierres,  dans  l'é- 
lévation des  colonnes  et  des  entablem.ens, 
dans  la  suspension  de  ces  voùte<,  dans 
l'équilibre  de  ces  masses  dont  le  poids 
nous  effraie  et  dont  la  hauteur  nous 
étonne  ;  ce  grand  spectacle  enfin  nous 
frappe,  nous  nous  écrions,  cela  est  beau  ! 
La  réflexion  vient  ensuite;  elle  examine 
les  détails,  elle  éclaire  le  sentiment,  mais 
elle  ne  le  détruit  pas.  Nous  convenons 
des  défauts  qu'elle  observe  :  nous 
avouons  que  la  façade  du  Panthéon  man- 
que de  symétrie,  que  les  diftérens  corps 
du  Louvre  manquent  d'ensemble  et  d'u-  ' 
nité.  Plus  régulier  cela  seroit  plus  beau 
sans  doute.  Mais  qu'est-ce  que  cela  si- 
gnifie? que  notre  admiration,  déjà  exci- 
tée par  la  force  de  l'art  et  sa  magnificen- 
ce, seroit  à  son  comble,  si  l'intelligence 
y  régnoit  au  même  degré. 

Je  ne  dis  pas  qu'un  édifice  oîi  les  forces 
de  l'art  et  ses  richesses  seroient  prodi- 
guées, fût  beau  s'il  étoit  monstrueux,  ou 
bizarrement  composé.     L'intelligence  y 
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peut  manquer  au  point  que  le  sentiment 
de  beauté  soit  détruit  par  lelFet  choquant 
du  désordre  :  car  il  n'en  est  pas  ici  de 
l'art  comme  de  la  nature.  Nous  suppo- 
sons à  celle-ci  des  intentions  mysténeu- 
ses  :  accoutumés  à  ne  pas  pénétrer  la 
profondeur  de  ses  desseins,  lors  môme 
qu'elle  nous  paroît  aveugle  ou  folle,  nous 
la  supposons  éclairée  et  sage  ;  et  pourvu 
que  dans  ses  caprices  et  dans  ses  écarts 
elle  soit  riclie  et  forte,  nous  la  trouvons 
belle  ;  au  lieu  qu'en  interrogeant  l'art, 
nous  lui  dem.anderons  pourquoi,  à  quel 
usage  il  a  prodigué  ses  riche:^ses  ou  épui- 
sé ses  efforts.  Mais  en  cela  même,  nous 
sommes  peu  sévère^  ;  et  pourvu  qu'à 
l'impression  de  grandeur  se  joigne  l'appa- 
rence de  l'ordre,  c'en  est  assez  :  la  force 
et  la  richesse  sont  du  côté  de  l'art  les  pre- 
mières sources  du  beau. 

Du  reste  il  ne  faut  pas  confondre  l'idée 
de  force  avec  celle  d'effort  :  rien  au  mon- 
de n'est  plus  contraire.  Moins  il  paroit 
d'effort,  plus  on  croit  voir  de  force  ;  et 
c'est  pourquoi  la  légèreté,  la  grâce,  l'é- 
légance, l'air  de  facilité,  d'aisance  dans 
les  grandes  choses,  sont  autant  de  traits 
de  beauté. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  une 
vaine  ostentation  avec  une  sage  masrnifî- 
cence  :  celle-ci  donne  à  chaque  chose  la 
richesse  qui  lui  convient  ;  celle-là  s'em- 
presse à  montrer  tout  le  peu  qu'elle  a  de 
richesses,  sans  discernement  ni  réserve, 
et  dans  sa  prodigalité  décèle  son  épuise- 
ment. 

Ces  colifichets  dont  l'architecture  go- 
thique est  chargée,  ressemblent  aux  col- 
liers et  aux  bracelets  qu'un  mauvais  pein- 
tre avoit  misaux  Grâces.  Ce  n'est  point 
là  de  la  richesse,  c'est  de  l'indigente  va- 
nité. Ce  qui  est  riche  en  architecture, 
c'est  le  mélange  harmonieux  des  formes, 
des  saillies,  et  des  contours  ;  c'est  une 
sym-étrie  en  grand,  raclée  de  variété  ; 
c'est  cette  belle  touffe  d'acanthe  qui  en- 
toure le  vase  de  Caliimaque  ;  c'est  une 
frise,  où  rampe  une  vigne  abondante,  ou 
qu'embrasse  un  faisceau  de  chêne  ou  de 
laurier.  Ainsi,  l'air  de  simplicité  et  d'é- 
conomie ajoute  à  l'idée  de  force  et  de  ri- 
chesse, parce  qu'il  en  exclut  l'idée  d'ef- 
fort et  d'épuisement.  Il  donne  encore 
aux  ouvrages  de  l'art,  comme  aux  effets 
de  la  nature,  le  caractère  d'intelligence. 
Un  amas  d'ornemens  confus  ne  peut  avoir 
de  raison  af)parente  ;  une  variété  bizar- 
re, et  sans  rapports  ni  symétrie,  comme 


dans  l'arabesque  ou  dans  le  goût  Chinois, 
n'annonce  aucun  dessin. 

L'intention  d'un  ouvrage,  pour  être 
sentie,  doit  èue  simple  ;  et  indépendam- 
ment de  l'harmonie,  qui  plaît  aux  yeux 
comme  à  l'oreil  e,  sans  qu'on  en  sache  la 
raison,  une  discordance  sensible  entre 
les  parties  d'un  caifice  annonce  dans  i'ar- 
ti.te  du  délire  et  non 'du  génie.  Ce  que 
nous  admirons  dans  un  beau  de<sin,  c'est 
cette  imagination  réglée  et  féconde,  qui 
conçoit  un  ensemble  vaste,  et  le  réduit  à 
l'unité. 

On  voit  par  là  rentrer  dans  l'idée  du 
beau,  celle  de  régularité,  d'ordre,  de 
symétrie,  d'unité,  de  proportion,  de  rap- 
ports, de  convenance,  d'harmonie;  mais 
on  voit  aussi  qu'elles  ne  sont  relatives 
qu'à  l'intelligence,  qui  n'est  pas  la  seule 
ni  la  première  cause  de  l'admiration  que 
le  beau  nous  fait  éprouver. 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'architecture,  doit 
s'appliquer  à  l'éloquence,  à  la  musique, 
à  tous  les  arts  qui  déploient  de  grandes 
forces  et  de  nrodigiau  <  moyens.  Qu'un 
orateur,  par  la  puissance  de  la  paroïc, 
houleve'-se  tous  les  esprits,  remplisse  tous 
les  cœurs  de  la  passion  qui  l'anime,  en- 
traîne tout  un  peuple,  l'irrite,  le  soulève, 
l'arme  et  le  désarme  à  son  gré;  voilà 
dans  le  génie  et  dans  l'art,  une  force  qui 
nous  étonne,  une  industrie  qui  nous  con- 
fond. Qu'un  musicien,  par  le  charme 
des  sons,  produise  descfïets  semblables; 
l'empire  que  son  art  lui  donne  sur  nos 
sens,  nous  paroît  tenir  du  prodige  ;  et  de 
là  cette  admiration  dont  les  Grecs  étoient 
transportés  aux  chants  d'Epiraénide  ou 
de  Tirtée,  et  que  les  beautés  de  leur  art 
nous  tbnt  éprouver  quelquefois. 

Si  au  contraire,  l'impression  est  trop 
foible,  quoique  très-agréable,  pour  exci- 
ter en  nous  ce  ravissement,  ce  transport, 
comme  il  arrive  dans  les  morceaux  d'un 
genre  tempéré  ;  nous  donnons  des  élo- 
ges au  talent  de  l'artiste  et  au  doux  pres- 
tige de  l'art;  mais  ces  éloges  ne  sont  pas 
le  cri  d'admiration  qu'excite  en  nous  un 
trait  sublime,  un  coup  de  force  et  de  gé- 
nie. 

Ls  même, 

§  90.     En  quoi   consiste  la  bsauté  artifi- 
cislls  dans  lus  arts  qui  imitent. 

Passons  aux  arts  d'imitation  :  ceux-ci 
ont  deux  grandes  idées  à  donner,  au  lieu 
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d'une  :  celle  de  la  nature  imitée,  et  celle 
du  génie  imitateur. 

P^n  sculpture,  l'Apollon,  l'Hercule, 
rAntinou=,  le  Gladiateur,  lu  Vénus,  la 
Diane  antique  ;  en  peinture,  les  tableaux 
de  Raphaël,  du  Corrège,  et  du  Guide, 
rénniisent  les  deux  beautés.  Il  en  est  de 
nème  en  poésie,  quand  la  nature  du  cô- 
té du  modèle,  et  l'imitation  du  côté  de 
l'art,  portent  le  caractère  de  force,  de 
richesses,  ou  d'intelligence,  au  plus  haut 
degré.  On  dit  à  la  tois,  du  modèle  et  de 
l'imitation,  cela  est  beau  !  et  l'étonne- 
ment  se  partage  entre  les  prodiges  de 
l'art  et  les  prodiges  de  la  nature. 

On  doit  se  rappeler  ce  que  nous  avons 
dit  du  beau  moral  ;  la  force  en  fait  le  ca- 
ractère. Ainsi,  le  crime  mcm.e  tient  du 
caractère  du  beau,  lorsqu'il  suppose  dans 
l'àme  une  vigueur,  un  courage,  une  au- 
dace, une  profondeur,  une  élévation  qui 
nous  frappe  d'étonnement  et  de  terreur. 
C'eit  ainsi  que  le  rôle  de  Ciéopatre,  dans 
Rodogune,  et  celui  de  Mahomet,  sont 
beaux,  considérés  dans  la  nature,  abs- 
traction faite  du  génie  du  peintre  et  de 
la  beauté  du  pinceau. 

Une  idée  inséparable  de  celle  du  beau 
moral  et  physique,  est  celle  de  la  liberté, 
parce  que  le  premier  usage  que  la  nature 
fait  de  ses  forces,  est  de  se  rendre  libre. 
Tout  ce  qui  sent  l'esclavage,  même  dans 
les  choses  inanimées,  a  je  ne  sais  quoi  de 
tri  te  et  de  rampant,  qui  l'obscurcit  et  le 
dégrade.  La  mode,  l'opinion,  l'habitu- 
de, ont  beau  vouloir  altérer  en  nous  ce 
sentiment  inné,  ce  goût  dominant  de  l'in- 
dépendance ;  la  nature  à  nos  yeux  n'a 
toute  sa  grandeur,  toute  sa  majesté, 
qu'autant  qu'elle  est  libre  ou  qu'elle  sem- 
ble l'être.  Recueillez  les  voix  sur  la 
comparaison  d'un  parc  magnifique  et 
d'une  belle  forêt  ;  l'un  est  la  prison  du 
Ivjxe,  de  la  mollesse,  et  de  l'ennui;  l'au- 
tre est  l'asile  de  la  méditation  vagabon- 
de, delà  haute  contemplation  et  du  su- 
blime entliousiasme.  En  voyant  leseûux 
captives  baigner  servilement  les  marbres 
de  Versailles,  et  les  eaux  bondissantes 
de  Vaucluse  se  précipiter  à  travers  les 
rochers,  on  dit  également,  cela  est  beau  ! 
maison  le  dit  des  eîtorts  de  l'art,  et  on 
le  sent  des  jeux  de  la  nature  :  aussi  l'art 
qui  l'assujettit,  fait-il  l'impossible  pour 
nous  cacher  les  entraves  qu'il  lui  donne, 
cl  dans  la  nature  livrée  à  elle-même,  le 
peintre  et  le  poëte  se  gardent  bien  d'imi- 
ter les  accidens  où  l'on  peut  soupçonner 
quelques  traces  de  servitude. 


L'excellence  de  l'art,  dans  le  moral 
coaime  dans  le  physique,  est  de  surpas- 
ser la  nature,  de  mettre  plus  d'intelligen- 
ce dans  l'ordonnance  de  ses  tableaux,  plus 
de  richesse  dans  les  détails,  plus  de  gran- 
deur dans  le  dessin,  plus  d'énergie  dans 
l'expression,  plus  de  force  dans  les  effets, 
enfin  plus  de  beauté  dans  la  fiction  qu'il 
n'y  en  eut  jamais  dans  la  réalité.  Le 
plus  beau  phénomène  de  la  nature,  c'est 
le  combat  des  passion'^,  parce  qu'il  déve- 
loppe les  grand  %  ressorts  de  i'àjûe,  et 
qu'elle-même  nereconnoit  toutes  ses  for- 
ces que  dans  ces  violens  orages  qui  s'é- 
lèvent au  fond  du  cœur.  Aussi  la  poé- 
sie en  a-t-elle  tiré  ses  peintures  les  plus 
sublimes  ;  on  voit  même  que,  pour  ajou- 
ter à  la  beauté  physique,,  elle  a  toat  ani- 
mé, tout  passioniié  dans  ses  tableaux  ;  et 
c'est  à  quoi  le  merveilleux  a  grandement 
contribué. 

Voyez  combien  les  accidens  les  plus 
terribles  de  la  nature,  les  tempêtes,  les 
volcans,  la  foudre,  sont  plus  formidables 
encore  dans  les  fictions  des  poètes.  Vo- 
yez la  terreur  que  porte  aux  enfers  un 
coup  du  trident  de  Neptune,  l'effroi 
qu'inspire  aux  vents,  déchaînés  par  Eole, 
la  menace  du  dieu  des  mers  ;  le  trouble 
que  Typhée,  en  soulevant  l'Etna,  vient 
de  répandre  chez  les  morts  ;  et  l'efiroi 
qu'inspire  la  foudre  dans  la  main  redou- 
table de  Jupiter  tonnant  du  haut  des 
cieux. 

Quand  le  génie,  au  lieu  d'agrandir  la 
nature,  l'eniichit  de  nouveaux  détails; 
ces  traits  choisis  et  variés,  ces  couleurs 
si  brillantes  et  si  bien  assorties,  ces  ta- 
bleaux frappans  et  divers,  font  voir  en 
un  moment  et  comme  en  un  seul  point, 
tant  d'activité,  d'abondance,  de  force  et 
de  fécondité  dans  la  cause  qui  les  produit, 
que  la  magnificence  de  ce  grand  specta- 
cle nous  jette  dans  l'étor.nement  ;  mais 
l'admiration  se  partage  inégalement  en- 
tre le  peintre  et  le  modèle,  selon  que 
l'impression  du  beau  se  réfléchit  plus  ou 
moins  sur  l'artiste  ou  sur  son  objet,  et  que 
le  travail  nous  semble  plus  ou  moins  au- 
dessus  ou  au-dessous  de  la  matière. 

En  imitant  la  belle  nature,  souvent 
l'art  ne  peut  l'égaler  ;  mais  de  la  beauté 
du  modèle  et  du  mérite  encore  prodi- 
gieux d'en  avoir  approché,  résulte  en 
nous  le  sentiment  du  beau.  Ainsi,  lors- 
que le  pinceau  de  Claude  Lorrain  ou  de 
Vernet  a  dérobé  au  soleil  sa  lamière, 
qu'il  a  peint  le  vague  de  l'air,  ou  la  flui- 
dité de  l'eau  ;    lorsque  dans  un  tablcaa 
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Je  Van-Iluysiim,  nous  croyons  voir,  sur 
le  duvet  îles  fleurs,  rouler  des  perles  de 
rosée,  que  l'ambre  du  raisin,  l'incaniat 
de  la  rose  y  brille  presque  en  sa  fraîcheur; 
nous  jouissons  avec  délices,  et  de  la 
beauté  de  l'objet,  et  du  prestige  de  l'ima- 
gination. 

La  vérité  de  l'expression,  quand  elle 
e'^t  vive,  et  qu'on  suppose  une  grande 
dilliculté  à  l'avoir  saisie,  l'ait  dire  encore 
de  l'imitation  qu'elle  est  belle,  quoique 
le  modèle  ne  soit  pas  beau.  Mais  si  l'ob- 
jet nous  semble,  ou  trop  facile  à  peindre, 
ou  indigne  d'être  imiLe,  le  mépris,  le  dé- 
goût s'en  mêlent  ;  le  succès  même  du  ta- 
lent prodigué  ne  p.ous  touche  point  :  et 
tandis  cpie  le  pinceau  minutieux  de  Gé- 
rard I^ow  nous  fait  compter  les  poils  du 
lièvre,  sans  nous  eau '.er  aucune  émotion, 
le  crayon  de  Raphaël,  en  indiquant  d'un 
trait  une  belle  attitude,  un  grand  carac- 
tère de  tète,  nous  jette  dans  le  ravisse- 
ment. 

Le  même. 

§  91.     Coniinuuiiùii  du  même  sujcl. 

Il  en  est  de  !a  poésie  comme  de  la  pein- 
ture; quel  etict  se  promet  un  pénible 
t-crivain,  qui  pâlit  à  copier  fidèlement 
une  nature  aussi  froide  que  lui  ?  Mais  que 
le  modèle  soit  digne  des  efforts  de  l'art, 
et  que  ses  efforts  soient  heureux  ;  les  deux 
beautés  se  réunissent,  et  l'admiration  est 
au  comble.  L'ouvrage  même  peut  être 
beau,  sans  que  l'objet  le  soit,  si  l'inten- 
tion est  grande  et  le  but  important:  c'est 
ce  qui  élève  la  comédie  au  rang  des  plus 
beaux  poëmes,  et  c'est  ce  qui  mérite  à 
l'apologue  ce  sentiment  d'admiration  que 
le  beau  seul  obtient  de  nous. 

Que  Molière  veuille  arracher  le  mas- 
que à  l'hypocrisie;  qu'il  veuille  lancer 
sur  le  théâtre  un  censeur  âpre  et  vigou- 
reux des  vices  crians  de  son  siècle;  que 
La  Fontaine,  sous  l'appât  d'une  poésie 
attrayante,  veuille  faire  goûter  aux  hom- 
mes la  sagesse  et  la  vérité  ;  et  que  l'un  et 
l'autre  aient  choisi  dans  la  nature  les  plus 
ingénieux  moyens  de  produire  ces  grands 
efièts;  tout  occupés  du  prodige  de  l'art 
et  du  mérite  de  l'artiste,  nous  nous 
écrions,  cela  est  beau  !  et  notre  admira- 
tion se  mesure  aux  difficultés  que  l'artibte 
a  dû  vaincre,  et  à  la  force  du  génie  qu'il 
a  fallu  pour  les  surmonter. 

De  là  vient  que  dans  un  poëme,  des 
vers  où  l'énergie,  la  précision,  l'élégance, 
le  coloris,  et  l'harmonie  se  réunissent  sans 


efforis,  sont  une  beauté  de  plus,  et  une 
beauté  d'autant  plus  frappante,  qu'on 
sent  mieux  l'extrême  dilhculté  de  capti- 
ver ainsi  la  lai  gue  et  de  la  plier  à   son 

De  là  vient  aussi  que,  si  l'art  veut  s'ai- 
der de  moyens  naturels,  pour  faire  son 
illusion  et  pour  produire  ses  effets,  il  re- 
tranche de  ses  beautés,  de  son  mérite,  et 
de  sa  gloire.  Qu'un  décorateur  emploie- 
réellement  de  l'eau  pour  imiter  une  cas- 
cade, l'art  n'est  plus  rien  :  je  vois  la  na- 
ture en  petit,  et  chétivement  présentée: 
mais  qu'avec  un  pinceau  ou  les  plis  d'une 
gaze,  on  me  leprésente  lachutedes  eaux 
de  Tivoli  ou  les  cataractes  du  Nil,  la  dis- 
tance prodigieuse  du  moyen  à  l'effet  m'é- 
tonne et  me  transporte  de  plaisir. 

Il  en  est  de  même  de  l'éloquence.  H 
y  a  de  l'adresse,  sans  doute,  à  présenter 
à  se>  juges  les  enfans  d'un  homme  accusé, 
pour  lequel  on  demande  grâce,  ou  à  dé- 
voiler à  leurs  yeux  les  charmes  d'une 
belle  femme,  qu'ils  alloient  condamner, 
cl  qu'on  veut  faire  absoudre  :  mais  cet 
art  est  celui  d'un  adroit  corrupteur,  ou 
d'an  solliciteur  habile;  ce  n'est  point 
l'art  d'un  orateur.  Les  dernières  paro- 
les de  César,  répétées  au  peuple  Romain, 
sont  un  trait  d'éloquence  de  la  plus  rare 
beauté;  sa  robe  ensanglantée,  déployée 
sur  la  tribune,  n'est  rien  qu'un  heureux 
artifice.  A  ne  comparer  que  les  effets, 
un  charlatan  l'emportera  sur  l'orateur  le 
plus  éloquent  :  mais  le  premier  emploie 
des  moyens  matériels,  et  c'est  par  les 
sens  qu'il  nous  frappe  ;  le  second  n'em- 
ploie que  la  puissance  du  sentiment  et  de 
1^  raison,  c'est  l'âme  et  l'esprit  qu'il  en- 
traîne: et  si  on  ne  dit  jamais  du  charla- 
tan, qu'il  lait  de  belles  choses,  quoiqu'il 
opère  de  grands  effets,  c'est  que  ses  mo- 
yens trop  faciles  n'annoncent,  du  côté 
de  l'art  et  du  génie,  aucun  des  caractè- 
res qui  distinguent  le  beau,  tandis  que 
les  moyens  de  l'orateur,  réduits  au  char- 
me de  la  parole,  annoncent  la  force  et  le 
pouvoir  d'une  âme  qui  maîtrise  toutes  les 
âmes  par  l'ascendant  de  la  pensée,  as- 
cendant merveilleux,  et  l'un  des  phéno- 
mènes les  plus  frappans  de  la  nature. 

Le  pathétique,  ou  l'expression  de  la 
souffrance,  n'est  pas  une  belle  chose  dans 
son  modèle.  La  douleur  d'Hécube,  les 
frayeurs  de  Mérope,  les  tourmens  de 
Pinloctète,  le  malheur  d'Œdipe  ou  d'O- 
reste,  n'ont  rien  de  beau  dans  la  réalité 
et  c'est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
dans  l'imitation  :  beauté  d'eftet,  prodiga 
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de  Part,  de  se  pénétrer  avec  tant  de  for- 
ce des  sentimens  d'an  malheureux,  qu'en 
l'exposant  aux  yeux  de  l'imagination,  on 
produise  le  même  effet  que  s'il  étoit  pré- 
sent lui-même,  et  que,  par  la  force  de 
l'illusion,  on  émeuve  les  cœurs,  on  ar- 
rache les  larmes,  on  remplisse  tous  les 
esprits  de  compassion  ou  de  terreur. 

Ainsi,  soit  dans  la  nature,  soit  dans 
les  arts,  soit  dans  les  effets  'pi  résultent 
de  l'alliance  et  de  l'accord  de  l'art  avec  la 
nature,  rien  n'est  beau  que  ce  qui  annon- 
ce, dans  un  degré  qui  nous  étonne,  la 
force,  la  richesse,  ou  l'intelligence,  de 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  causes,  ou 
de  toutes  deux  à  la  fois. 

On  peut  dire  qu'il  y  a  du  vague  dans 
les  caractères  que  nous  donnons  au  beau. 
Mais  il  y  a  aussi  du  vague  dans  l'opinion 
qu'on  y  attaclie  :  l'idée  en  est  souvent 
factice  ;  et  le  sentiment,  relatif  à  l'ha- 
bitude et  au  préjugé.  Par  exemple,  la  mê- 
me couleur  qui  est  riche  et  belleauxyeux 
d'une  classe  d'hommes,  n'est  pas  telle  aux 
yeux  d'une  autre  classe,  par  la  seule  rai- 
son que  la  teinture  en  est  commune  et  de 
vil  prix.  Fourcjuoi  ne  dit-on  pas  du  le- 
ver du  soleil  ou  de  son  coucher,  qu'il 
est  beau  quand  le  ciel  est  pur  et  serein  ? 
Et  pourquoi  le  dit-on,  lorsque,  sur  l'ho- 
rizon, il  se  rencontre  des  nuages  sur  les- 
quels il  semble  répandre  la  pourpre  et 
l'or  .'  C'est  que  l'or  et  la  pourpre  sont 
dans  nos  mains  les  choses  précieuses  ; 
qu'à  leur  richesse,  nous  avons  attaché 
ie  sentiment  du  beau  par  excellence  ;  et 
qu'en  les  voyant  briller  d'un  éclat  mer- 
veilleux sur  les  nuages  que  le  soleil  co- 
lore, nous  les  comparons  à  ce  que  l'in- 
dustrie, le  luxe,  et  la  magnificence  of- 
frent de  plus  riche  à  nos  yeux.  A  des 
idées  invariables,  il  faut  des  caractères 
tixes  ;  mais  à  des  idées  changeantes,  il 
faut  des  caractères  susceptibles,  comme 
elles,  des  variations  de  la  mode  et  des 
caprices  de  l'opinion. 

Marmoniel. 

§  92.     Des  t  râpes  et  des  figures. 

Les  tropes  et  les  figures  sont  un  grand 
sujet  pour  les  rhéteurs,  et  n'en  sont  pas 
moins,  il  faut  l'avouer,  la  partie  frivole  de 
la  rhétorique.  Quand  on  veut  expli- 
quer celle  nombreuse  nomenclature, 
lien  ne  ressemble  plus  à  la  leçon  de  M. 
Jourdain,  à  qui  Ton  enseigne  gravement 
de  quelle  manière  il  ouvre  la  bouche 
pour  faire  un  O.  La  catachràsp.  et  l'hy- 
perbate,  et  la  synecaoche,    eti'ftalono- 


mase,  ces  monstres  des  classes,  époii- 
vantail  des  enfans,  sont  à  peu  près  com- 
me leurs  poupées  qu'ils  trouvent  creuses 
en  dedans,  quand  ils  les  ont  déchirées. 
N'est-on  pas  bien  avancé,  lorsqu'on  sait 
qu'en  disant  l'orateur  Romain,  au  lieu  de  J 
Cicéron,  on  fait  une  antonomase,  c'est-à-  '^ 
dire  qu'on  met  une  qualification  à  la 
place  d'un  nom  propre;  que  lor-qu'on  dit 
les  mortels  au  lieu  des  hommes,  on  fait 
une  synecdoche,  parce  qu'on  prend  le 
plus  pour  le  moins  ;  que  lorsqu'on  dit  une 
lèuille  de  papier,  on  fait  une  catachrèse 
ou  un  abus  de  mot,  parce  qu'on  applique 
par  extension  au  papier  le  mot  de  feuille, 
qui  ne  convient  qu'aux  végétaux  ?  Tous 
ces  noms  scientifiques  donnés  aux  diffé- 
rentes modifications  du  langage,  n'ap- 
prennent ni  à  mieux  parler  ni  à  mieux 
écrire,  et  ne  peuvent  occuper  avec  quel- 
que utilité  que  ceux  qui  veulent  faire 
une  analyse  métaphysique  des  différens 
procédés  d'une  langue,  soit  que  le  be- 
soin, ou  la  commodité,  ou  l'agrément 
les  ait  fait  naître,  soit  que  les  passions  et 
l'imagination  les  aient  employés  pour 
ajouter  à  la  force  de  l'expression.  Par 
exemple,  si  on  dit  une  feuille  de  papier, 
c'est  évidemment  par  nécessité  :  le  mot 
propre  manquant  pour  l'objet,  l'on  a  eu 
recours  à  ce  qui  en  approchoit  le  plus, 
et  comme  une  feuille  d'arbre  est  plate, 
mince  et  légère  comme  du  papier,  on  a 
dit  feuille  de  papier,  quoique  le  papier 
n'ait  point  de  feuilles.  D'autres  figures 
ont  été  inventées  pour  la  variété  et  l'a- 
grément, et  c'est  ainsi  qu'on  a  pris  la  par- 
tie pour  le  tout,  le  contenant  pour  le  con- 
tenu, la  cause  pour  l'effet,  le  signe  pour 
la  chose  signifiée,  etc.  L'imagination  alors 
s'est  portée  sur  la  partie  de  l'objet  qui l'a- 
voit  le  plus  frappée,  comme  lorsqu'on 
dit  une  voile  pour  un  vaisseau,  le  trône 
pour  l'autorité  royale,  une  excellente 
plume,  pour  un  excellent  écrivain.  C'est 
ainsi  que  se  sont  formés  les  tropes  ou 
conversions  de  mots,  c'est-à-dire  les  fi- 
gures de  diction,  par  lesquelles  un  mot 
est  détourné  de  sa  propre  signification 
pour  en  prendre  une  autre.  Voilà  ce  qu'il 
laudroit  dire  aux  commençans,  pour  les 
accoutumer  à  se  rendre  compte  des  ex- 
pressions dont  ils  se  servent,  et  les  fami- 
liariser avec  les  notions  primitives  de  la 
formation  des  langues.  Mais  on  s'en 
tient  au  technique  qui  les  effraie,  et 
qu'ils  apprennent  sans  l'entendre.  On 
leur  demande  g.avement  ce  que  c'est 
qu'une  métonymie,  ce  qui  d'abord  leur 
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fait  une  fiayeur  horrible;  car  il  fuit  bien 
leur  pardonner  d'être  comme  Pradon, 

Qui  croyoit  ces  grands  mots  des  termes   de 
thymie. 

Bcil. 

et  quand  ils  sont  parvenus  à  dire  ce  que 
c'est,  ils  n^en  sont  guère  plus  avancés  : 
ils  oublient  bientôt  le  mot  même,  parce 
qu'on  ne  leur  a  pas  rendu  la  chose  assez 
sensible,  et  qu'elle  leur  a  été  présentée 
sous  un  appareil  pédantesque.  Il  tau- 
droit  au  contraire  leur  dire  :  n'ayez  pas 
peur;  les  mots  Grecs  n'y  font  rien  ;  il  a 
bien  fallu  s'en  servir,  parce  que  notre 
langue  n'a  pas  de  mots  combinés,  et  que 
métonymie  est  plus  court  que  transposi- 
tion de  nom  ;  mais  d'ailleurs  c'est  la  cliose 
la  plus  simple.  On  dit  une  flotte  de  cent 
voiles,  au  lieu  d'une  flotte  de  cent  vais- 
seaux, et  l'on  prend  ainsi  la  partie  pour 
le  fout:  pourquoi?  C'est  que  la  première 
chose  qui  frappe  les  yeux  dans  un  granci 
nombre  de  navires,  ce  sont  les  voiles,  et 
que  le  moyen  le  plus  court  pour  dénom- 
brer une  flotte,  c'est  de  compter  les  voi- 
les ;  ainsi,  celte  métonymie  ou  transpo- 
sition de  nom  n'a  été  employée  que  par 
une  suite  naturelle  de  la  première  impres- 
sion que  l'objet  faisoit  sur  la  vue.  Avec 
cette  méthode  on  habitueroit  les  enfans  à 
penser,  et  le  mot  resteroit  plus  aisément 
dans  leur  mémoire,  lorsqu'il  seroit  atta- 
ché à  une  idée. 

Cette  figure  est  d'un  usage  si  familier, 
qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  s'en  serve  à, 
tout  moment  et  sans  y  penser.  Dans  l'é- 
locjuenceet  dans  la  poésie,  il  y  a  mille 
moyens  de  la  varier  et  d'en  tirer  des  effets 
nouveaux  ;  mais  le  degré  de  hardiesse 
qu'on  y  met  et  qui  en  fait  tout  le  prix, 
doit  être  mesuré  sur  les  circonstances  et 
sur  la  nature  du  sujet.  C'est  la  métonymie 
qui  fait  toute  la  beauté  de  ces  deux  vers 
de  l'Orphelin  de  la  Chine  ; 

Les  vainqueurs  ont  parlé:  l'esclavage  en  silence 
Obéit  à  leur  voix  dans  cette  ville  immense. 

L'expression  est  neuve:  c'est  la  première 
fois  qu'on  s'est  servi  du  mot  d'esclavage, 
qui  signifie  la  condition  des  esclaves, 
pour  exprimer  les  esclaves  eux-mêmes 
pris  collectivement:  c'est  en  cela  que 
consiste  la  figure  :  mettez  à  la  place  les 
esclaves  en  .uknce,  et  tout  l'effet  est  dé- 
truit. D'où  vient  cette  différence  ?  Ce 
n'est  pas  seulement  de  ce  que  les  esclaves 
en  silence  n'auroit  rien  qui  fût  au-dessus 
de  la  prose,  mais  c'est  que  le    poète,  en 


personnifiant  l'esclavage,  agrandit  le  ta- 
bleau, et  [)ar  une  expression  vaste  vous 
montre  toute  une  ville,  une  villa  iinrjiense, 
habitée  par  l'esclavage  seul,  et  par  l'escla- 
vage en  silence.  Ce  sont  là  des  traits  de 
maître;  mais  ôtcz  cette  figure  de  la  place 
où  elle  est,  ôtez-la  d'un  sujet  où  l'imagi- 
nation est  déjà  élevée  par  de  magnifiques 
peintures  des  exploits  de  Gengiskan,  par 
l'idée  d'un  peuple  conquérant  du  monde, 
par  la  pompe  du  style  oriental  dont  la 
pièce  a  reçu  l'empreinte  dès  les  premiers 
vers  ;  transportez-la  dans  Mérope  ou 
dans  Oreste  ;  elle  y  paroîtra  trop  poéti- 
que, elle  sera  troidement  fastueuse  et  ne 
peindra  rien. 

La  Harpe. 

§  93.     De  la  métaphore. 

La  métaphore  est  en  même  temps  la 
p'us  générale,  la  plus  variée  et  la  plus 
belle  de  toutes  les  figures  de  mots.  Lp 
nom  même  en  est  devenu  tellement 
usuel,  qu'il  a  perdu  sa  gravité  scholasti- 
que.  Cependant  la  définition  en  est  un 
peu  abstraite  ;  mais  comme  toutes  les 
définitions,  eiles'éclaircit  bientôt  par  îes 
exemples.  On  peut  définir  la  métapho- 
re, une  figure  par  laquelle  on  change  la 
signification  propre  d'un  mot  en  une  au- 
tre signification,  qui  ne  convient  à  ce  mot 
qu'en  vertu  d'une  comparaison  qui  se  fait 
dans  l'esprit.  Ainsi  (juand  on  dit  -que  le 
mensonge  prend  les  couleurs  delà  vérité, 
le  mot  couleurs  n'est  plus  dans  son  sens 
propre  ;  car  le  mensonge  n'a  pas  plus  de 
couleurs  que  la  vérité,  couleurs,  veut 
donc  dire  ici  apparences  ;  mais  l'esprit 
saisit  sur  le  champ  le  rapport  qui  existe 
entre  les  couleurs  et  les  apparences,  et  la 
figure  est  claire.  La  métaphore  a  cet 
avantage,  dit  très-bien  Quintilien,  que, 
grâces  à  elle,,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puisse 
exprimer.  Mais  ni  lui,  ni  Dumarsais,  ni 
aucun  rhéteur,  que  je  sache,  n'a  songé 
à  remonter  à  la  véritable  origine  de  la 
métaphore,  qui  pourtant  me  paroît  assez 
facile  à  reconnoître.  La  métaphore  passe 
presque-toujours  du  moral  au  physique, 
parce  que  toutes  nos  idées  venant  origi- 
nairement des  sens,  nous  sommes  portés 
à  rendre  nos  perceptions  intellectuelles 
plus  sensibles  par  leurs  rapports  avec  les 
objets  physiques  :  de  là  vieiit  que  pres- 
que toutes  les  métaphores  sont  des  ima- 
ges, et  des  espèces  de  similitudes  et  de 
comparaisons.  Quand  je  dis  d'un  hom- 
me en  colère,  il  eut  comme  un  lion,   c'est 
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Mne  'similitude  :  j'exprime  la  re^'.semblan- 
ce  générale  entre  un  liomme  irrité  et  im 
lion.  Si  je  vais  plus  loin  et  que  je 
di^  :  tei  qu'un  lion,  qui,  les  yeux  étin- 
ceianset  se  battant  les  fiancs  de  sa  queue, 
«'é'ance  avec  un  rugissement  terrible  ;  tel 
etc.  ,  je  détaille  les  circonstances  de  la 
similitude  et  je  fais  une  comnarai^on.  Si 
je  dis  simplement,  quand  cet  homme  est 
en  iureur,  c'est  un  lion,  je  fais  une  méta- 
phore, et  la  métaphore  comme  on  voit 
n'est  au  fond  qu'une  comparaison  abré- 
gée qu'achève  rimagination. 

Cette  figure  est  donc  née  de  cotre  dis- 
po'.ition  habituelle  à  comparer  nos  afî'cc- 
tionii  morales  avec  nos  sensations,  et  à 
nous  servir  des  unes  pour  exprimer  plus 
fortement  les  autres.  On  a  dit  qu'un 
homme  étoit  bouillant  de  colère,  parce 
qu'on  a  senti  que  cette  pa-.sion  donnoit 
au  sang  un  mouvement  et  une  agitation 
extraordinaire,  sen.iblabîe  au  bouillonne- 
ment de  l'eau  sur  le  téu.  C'est  de  la  mê- 
me manière  que  nous  sommes  enivrés, con- 
sumé:), placés,  ejfibra^és,  noircis,  Jiéiris, 
etc.  Une  seule  de  ces  métaphores  expi- 
quée sutht  pour  faire  connoître  la  nature 
de  toutes  les  autres.  Mais  il  y  en  a  aussi 
où  les  objets  matériels  so;-:*  comparés  en- 
ire  eux.  On  a  dil  la fieur  de  l'àgc,  parce 
que  l'éclat  et  la  fraîcheur  de  la  première 
jeunesse  a  rappeié  les  végétaux  quand  ils 
fleurissent.  On^diX  les  glaces  de  la  vieil- 
ièise,  parce  qu'on  a  vu  qu'elle  enchainoit 
îes  articulations  et  arréîoit  les  mouve- 
nriens,  à  peu  près  comme  la  glace,  en  se 
formant,  été  à  l'eau  sa  fluidité. 

Cette  figure  et  la  métonymie,  qui  est 
eile-méme  une  espèce  de  métaphore, 
sont  celles  dont  l'usage  est  le  plus  fré- 
quent dans  le  discours.  Elles  sont  à  la 
portée  du  peuple,  comme  de  l'orateur  et 
du  poète.  Tous  les  homnies  figurent  plus 
ou  moins  leur  langage,  selon  qu'ils  sont 
plus  ou  moins  affectés,  et  qu'ils  ont  plus 
ou  moins  d'imagination  ;  et  la  métaphore 
est  la  plus  belle  de  toutes  les  figures, 
parce  qu'elle  réunit  deux  idées  dans  un 
même  mot,  et  que  ces  deux  idées  devien- 
nent plus  frappantes  par  leur  réunion. 
Quand  on  dit  i:[ue  la  beauté  se  flétrit,  le 
mot  deficlrir  se  rapporte  également  aux 
femmes  et  aux  fleurs,  et  cet  assemblage 
si  naturel  et  si  intéressant  plaît  à  l'imagi- 
nation. Mais  de  ce  que  la  métaphore 
est  par  elle-même  si  commune,  il  s'ensuit 
encore  que  c'est  le  choix  qui  en  fait  le 
rcérite.  I!  fiut  qu'elle  >-oit  juste,  cest- 
à-dire  qu'elle  exprime  un  rapport  fondé 


sur  I:i  nature  des  choses.  Rien  n'est  phis 
choquant  qu'une  figvire  incohérente  : 
comme  elle  annonce  la  prétention,  d'une 
beauté,  elle  est  fort  au-Jes'50us  du  terme 
propre,  si  elle  manque  ?on  effet.  On 
s'est  moqué  avec  raison  de  ces  vers  de 
Rousseau  : 

Et  les  jeunes  zéphirs,  de  leurs  chaudes  lialei- 
nes,    ' 

Onl  fondu  l'e'corce  des  eaux. 

L'image  est  fuisse  ;  car  on  ne  peut  pas 
fondre  une  écnrce.  I!  faut  de  plus  que 
la  métaphore  soit  nécessaire,  c'est-à-dire 
qu'elle  ait  plus  de  force  que  le  mot  pro- 
pre, sans  quoi  celui-ci  e.it  préférable.  Elle 
n'est  faite,  dit  ingénieusement  Quintilien, 
(jue  pour  remplir  une  place  vacante,  et 
quand  elle  chasse  le  terme  simple,  elle 
est  obligée  de  valoir  mieux.  Il  faut  encore 
qn'elle-soit  adaptée  au  sujet,  eL  qu'il  n'y 
aTt  pas  trop  de  disproportion  dan-  les 
idées  dont  elle  n'est  qu'une  comparaison 
implicite.  Ainsi  on  a  eu  raison"  de  blâ- 
mer ce  vers,  oti  l'on  dit  en  parlant  d'un 
cocher  qui  assujettit  ses  ciievaux  au 
frein  : 

Il  soumet  l'attelage  à  l'empire  du  mords  : 

l'idée  d'empire  est  trop  grande  pour  un 
mords  de  cheval.  Il  faut  aussi  se  garder 
de  tirer  la  métaphore  d'objets  bas  et  dé- 
goiitnr.s.  Corneil'e  a  péché  cor.tre  cette 
règle,  lorsqu'il  a  dit  en  parlant  des  sol- 
dats de  Pompée  : 

Dont  plus  de  la  moitié  pitcvs'nu^nf  étale 
Une  indigne  ctiriie  ?.«x  vautours  de  Pharsale. 

Le  mot  de  curée  offre  une  image  qui  dé- 
goûte, et  que  rejeté  le  style  noble.  Fi- 
teiiseiizejit  n'est  pas  une  hgure,  mais  ne 
devoit  pas  non  plus  entrer  dans  une  tra- 
gédie :  il  ne  convient  pas  au  style  soute- 
nu. Enfin  quand  la  métaphore  auroit 
toutes  les  qualités  requises  il  ne  faut 
pas  la  prodiguer  :  car  alors  on  tombe 
dans  l'affectation  et  la  monotonie,  deux 
mortels  défauts  en  tout  genre. 

L'allégorie,  considérée  comme  figure 
de  style,  et  dans  le  langage  des  rhéteurs, 
n'est  proprement  qu'une  métaphore  con- 
tinuée ;  car  elle  consiste  à  dire  une 
chose  pour  en  faire  entendre  une  autre. 
Quand  le  sens  est  parfaitement  clair,  et 
que  les  rapports  ne  sont  ni  trop  multipliés 
ni  appelés  de  trop  loin,  cette  figure  peut 
être  d'un  très-bel  edet  dans  l'éloquence 
et  dans  la  poésie.     Dans  la  tragédie  de 
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Rome  ^aiact,  Catilina  dit  en  parlant  de 
Ciccron  : 

Sur  le  vaisseau  public,  ce  pilote  égaré, 
Prcscnie   à  tous  les  vents  un  tianc  mal  assuré  ; 
il  s'agite  au   hasard  ;    à  l'orage  il  s'apprête, 
Sans  savoir  seulement  d'où  viendra  la  tempête. 

Il  n'y  a  pas  là  une  seule  expression  fjui 
ne  soit  employée  dans  un  sens  détourné. 
Le  vaisseau,  c'est  la  république  ;  le  j)ilote, 
<;'est  Cicéion  ;  les  vents,  sont  les  enne- 
mis de  l'état  ;  la  tempête,  c'est  la  conju- 
ration :  cette  suite  de  métaphores  forme 
ce  qu'on  appelle  inie  allégorie.  On  sont 
combien  il  est  essentiel  qu'elles  soient 
toutes  bien  cohérentes  ;  une  seule  qui 
s'écarteroit  de  la  première  idée  établie, 
gâtcroit  tout. 

Xa  Ilarpc. 

§  D-t.     De  l'ironie,  de  Vcllipse  tt  de  iliyper- 
bulc. 

L'ironie,  l'ellipse,  l'hyperbole,  sont  si 
connues  que  leurs  noms  même,  quoique 
Grecs  et  didactiques,  sont  de  h  langue 
habituelle.  L'ironie  équivaut  à  une  au- 
tre figure,  appelée  antiphrase  ou  contre- 
vérité  ;  car  elle  a  toujours  pour  but  de 
faire  entendre  le  contraire  de  ce  qu'elle 
dit.  Elle  peut,  selon  les  occasions,  appar- 
tenir également  à  la  gaité,  au  courroux, 
au  mépris  ;  ces  derniers  peuvent  donc 
l'introduire  dans  le  style  noble,  et  dans 
les  sujets  les  plus  hauts,  mais  rarement  ; 
car  il  ne  faut  pas  laisser  le  temps  de  sentir 
qu'elle  est  voisine  de  la  plaisanterie.  L'i- 
ronie est  quelquefois  la  dernière  ressource 
de  l'indignation  et  du  désespoir,  quand 
l'expression  sérieuse  leur  paroît  trop  foi- 
bie,  à  peu  près  comme  dans  ces  grandes 
douleurs  qui  égarent  un  moment  la  rai- 
son, un  rire  eHirayant  prend  la  place  des 
larmes  qui  ne  peuvent  pas  couler.  Tel 
est  cet  endroit  admirable  du  rùlc  d'O- 
reste  dans  Andromaque,  lorsqu'après 
avoir  tué  Pyrrhus,  pour  plaire  à  Herinio- 
ne,  il  apprend  qu'elle  n'a  pu  lui  survivre, 
et  qu'elle  vient  de  se  donner  la  mort. 

Grâce  au  ciel,  mon  malheur  passe  mon  espé- 
rance. 
Oui,  je  te  loue,  ô  ciel  !  de  ta  persévérance,  etc. 

Il  finit  par  ce  vers  si  terrible  : 

Eh  bien  !   je  suis  content  et  mon  sort  est  rem- 
pli. 

Ce  mot,  je  suis  content,  dans  la  situation 
d'Oreste,  est  le  sublime  de  la  rage,  et 
ceux  qui  se  rappellent  d'avoir  entendu 
prononcer  ce  vers  à  l'inimitable  Lckain, 
T.  L  p.  2, 


av^ec  des  lèvres  tremblantes,  les  dénis 
.serrées  et  un  sourire  internai,  peuvent 
avoir  une  idée  de  ce  que  c'est  que  la  tra- 
gédie, quand  l'âme  de  l'acteur  peut  sen- 
tie comme  celle  du  poëte. 

L'ellipse  ou  omission,  qui  consiste  ii 
supprimer,  un  ou  plusieurs  mots,  pour 
ajouter  à  la  précision,  sans  rien  ôter  à  la 
clarté,  est  une  des  figures  les  plus  com- 
munes du  langage  ordinaiie.  La  plupart 
des  eilipses  de  ce  genre  sont  ce  qu'où 
appelle  des  plirases  laites  ;  mais  celles 
qu'invente  le  génie  du  style,  pour  avoir 
une  marche  plus  rapide  et  une  impulsioui 
plus  forte,  doivent  être  moins  fréquentes 
dans  l'éloquence  que  dans  la  poésie.  On 
sait  que  cette  dernière  a  obtenu  plus  de 
liberté,  ])rccisément  parce  qu'elle  a  plus 
d'entraves  ;  et  d  ailleurs  il  convient  qu'eu 
général  le  poëte  ose  plus  que  l'ora- 
teur. Au  re-te,  les  ellipses  oratoires  et 
poétiques  sont  plus  difficiles  dars  notre 
langue  que  dans  celles  des  anciens,  par- 
ce que  ses  procédés  sont  plus  méthodi- 
ques, et  qu'elle  est,  par  sa  nature,  for- 
cée, pour  ainsi  dire,  à  la  clarté.  On 
peut  encore  remarquer  que  le  style  des 
historiens  est  plus  favorable  à  la  conci- 
sion elliptique  que  celui  des  orateurs  :  les 
premiers  donnent  plus  à  la  réflexion^  et 
les  autres  attendent  plus  de  l'efîet  du  mo- 
ment. 

Les  auteurs  Latins  qui  ont  le  plus  d'el- 
lipses, sont  Salluste  et  Tacite.  Leur 
diction  serrée,  et  qu'il  faut  souvent  sup- 
pléer, est  toute  différente  de  celle  de  Ci- 
céron,  ef  devoit  l'être.  Celui  qui  vou- 
loit  émouvoir,  ne  devoit  pas  négliger 
l'harmonie  qui  nait  de  l'arrondissement  et 
des  cadences  nombreuses,  Pun  des  res- 
sorts avec  lesquels  ou  meut  les  multitu- 
des assemblées  ;  mais  les  deux  historiens 
vouloient  surtout  faire  penser,  et  la  con- 
cision avertit  d'être  attentif. 

L'hyperbole  n'est  pas  moins  du  lano-a- 
ge  familier  que  l'ellipse  ;  mais  comme 
on  est  accoutumé  à  la  réduire  à  sa  juste 
valeur,  l'abus  qu'on  en  fait  tous  les  jours, 
n'empêche  pas  qu'elle  ne  puisse  entrer 
heureusement  dans  le  style  noble,  et  sur- 
tout dans  les  sujets  oii  notre  esprit  est 
monté  au  grand,  comme  dans  l'ode  et  l'é- 
popée. Alors,  comme  il  est  naturel  à 
l'imagination  une  fois  émue,  d'agrandir 
jusqu'à  un  certain  point  les  objets,  on 
peut  en  ce  genre  la  servir  à  son  gré  ; 
mais  il  ne  faut  lui  montrer  que  ce  qu'elle 
peut  naturellement  se  figurer  ;  car  ou- 
trer l'hyperbole,  c'est  exagérer  l'exau-é- 
13 
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ralion.  On  af'mire  avec  raison  ces  beaux 
vers  qui  terminent  le  second  chant  de  la 
Saint-Bai théicmy  : 

Et  des  fleuves  Franç")is  les  canx  ensanglantées 
Ke  pprtoicnt  que  de>    morts    aux  iners    épou- 
vantées. 

On  sait  bien  qu'il  y  a  quelqiie  cho?e  au- 
del.i  de  l'exacle  vérité  ;  m?.is  ici  la  vé- 
rité est  en  eile-nnême  si  terribie,  qu'en 
n'aperçoit  pas  ce  fi.ie  le  poëte  y  ajoute. 
Au  contraire,  lorsque  Théophile,  retiré 
dans  le  midi  de  la  France,  dit  au  roi 
Louis  XII I, 

On  m"a  mis,  loin   do   votre   empire, 
Dans  un  désert  où    les  serpens 
Boivent  les  pleurs  que  je  répands, 
lit  souillent  i'air  que  je  respire  : 

on  sent  cjue  l'hyperbole  e.^t  un  peu  forte, 
piéme  quand  il  auroit  été  dans  les  déserts 
de  l'Afrique. 

La  Harpe. 

§  95,      Des  figures  de  patsées. 

Outre  les  figures  de  ino's,  destinées  à 
orner  le  style,  la  rhétorique  distingue 
aussi  des  figures  dépensées,  qui  ne  sont 
que  certaines  formes  que  la  passion  ou 
l'artifice  oratoire  donnent  à  la  construc- 
tion du  discours.  l,a  plupart  ne  j)rou- 
vent  que  l'envie  qu'ont  eue  les  rhéteurs 
de  donner  de  grand*;  noms  aux  procédés 
les  plus  simples  do  l'éloculion,  et  quand 
elles  sont  expliquées,  on  est  tenté  de 
dire,  quoi  !  ce  n'est  que  cela.  Il  en 
est  pourtant  quelques-unes  qui  sont  vrai- 
ment d'un  grand  etTet,  et  appartiennent 
-à  la  véritable  éloc|uence.  Telle  est  l'a- 
postrophe, qui  doit  être  le  mouvement 
«.l'une  imagination  fortement  ébranlée,  ou 
d'une  âme  puissamment  affectée,  comme 
dans  cette  exclamation  de  Bossuet  :  Giai- 
xe  du  Seigneur  !  quel  coup  vous  veuez  de 
frapper  !  toute  la  terre  en  est  étonnée. 
Comme  dnns  ces  vers  si  touchans  d'An- 
dromacjue  : 

Kon  nous  n'espéions  plus  de  vous  revoir  cr;Cor, 
^aerés  murs,  que  n'a  pu  conserver  mon  Hcc- 
•    lor. 

On  sent  que  cette  apostrophe  nux  murs 
de  Trove,  est  l'accent  naturel  de  'a  dou- 
leur et  du  regret,  et  c'est  ainsi  que  les 
figures  sont  bien  placées.  La  prosopo- 
pée,  personniticaîion  qui  fait  parler  les 
ports  et  les  choses  inanimées,  est  d^un 


usage  plus  rare  :  plus  cette  figure  est  har- 
die, plus  elle  a  besoin  d'être  amenée. 
Iléchier  s'en  est  servi  très-noblement 
dans  l'oraison  funèbre  de  Montausier. 
"  Oserois-je,  dans  ce  discours,  employer 
"  la  fiction  et  le  mensonge  .'  ce  tombeau 
"  s  ouvriroit,  ces  ossemens  se  rejoinr 
"  droient  et  se  rnnimeroient  pour  me  di- 
"  re  :  pourquoi  viens-tu  mentir  pour 
"  moi,  qui  ne  mentis  jamais  pour  per- 
"  sonne  ^  Ne  me  rend?  pas  un  honneur 
"  que  je  n'ai  pas  mérité,  à  moi  qui  n'en 
"  ai  voulu  rendre  qu'au  vrai  mérite; 
"  Laisse-moi  reposer  dans  le  sein  de  la 
"  vérité,  et  ne  viens  p?.s  troubler  ma 
"  paix  par  la  tiatterie  que  j'ai  haïe," 

La  suspension  et  la  prétermission  sont 
fréquemment  employées  dans  l'éloquence 
et  dans  la  poésie,  et  lorsqu'elles  le  sont 
bien,  elles  ont  un  très-grand  pouvoir. 
La  suspension  consiste  à  faire  attendre 
ce  que  l'on  va  dire,  à  l'annoncer  de 
loin,  afin  de  forcer  l'esprit  à  s'y  arrêter 
davantïige.  On  conçoit  bien  qu'il  faut 
que  la  chose  en  vaille  la  peine,  sans  quoi 
l'artifice  retomberoit  sur  celui  qui  s'en 
serviroit  si  maladroitement  ;  mais  quand 
on  est  sûr  de  Irapper  un  grand  coup,  il  y 
a  de  l'art  aie  suspendre.  L'orateur  res- 
semble alors  au  gladiateur  qui  élève  le  fer 
le  plus  haut  qu'il  peut  pour  porter  un 
coup  plus  terrible,  ou  bien  au  sauteur  qui 
prend  son  élan  de  très-loin,  pour  le  pren- 
dre plus  rapide.  Le  grand  Corneille  a 
bien  su  tirer  parti  de  cette  figure,  dans 
cette  scène  immortelle  d'Auguste  avec 
Ciiuia,  lorsqu'après  l'énumération  de  ses 
bienfaits,  l'empereur  poursuit  ainsi  ; 

Tu  t'en  souviens,   Cinna  :  tant  d'heur  et  tint 

de  gloire, 
Xe  peuvent   pas   sitôt    sortir  de  ta   mémoire. 
Mais  ce  qui  ne  pourroii  jamais  s'imaginer, 
Cinna,  tu  t'en  souviens,  et  veux  m'assassiner. 

Si  retranchant  les  trois  premiers  vers,  il 
eût  dit  d'abord  le  dernier  ciui  suffisoit  pour 
le  sens,  l'etict  seroit  beaucoup  moins 
grand.  Mais  la  suspen'-ion  l'augmente 
au  point,  qu'au  moment  où  l'on  entend 
le  dernier  hémistiche,  il  est  presqu'im- 
posMble  de  ne  pas  faire  le  même  mouve- 
ment et  de  ne  pas  jeter  le  inéme  cri  que 
Cinna. 

La  prétermission  est  une  autre  sorte 
d'artifice  :  il  consiste  dans  une  forme  de 
phrase  négative,  par  laquelle  on  semble 
ne  pas  vouloir  dire  ce  que  pourtant  on 
dit  en  effet.  Je  ne  vous  dirai  point,  je 
?/t'  vous  rappellerii  point,  Je  tie  vous  reprçh 
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quelcjuc  sente  qu'elle  n'est  pas  saiisfon- 
deinent  :  aussi  le  seul  paru  qu'il  y  ait  a 
prendre,  c'est  de  porter  un  déli  public  à 
l'atc-usateur  timide  et  lâche  ;  cl  l'inno- 
cente alors  peut  lever  la  tête,  (juand  il 
cache  la  sienne  dans  les  ténèbre-. 

Le  ii.cine. 

§  9G.      Di  la  poésie,  et  d'abord,  coup-v'jiil 
gênerai  sur  les  arls  du/r;  ic  icmpa   di  la 
i^iu  rre  du  L^ilopontsc. 

Vers  le  temps  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  Na  nature  redoubla  ses  efforts,  et 
lit  soudain  éclore  une  foule  de  génies 
dans  tous  les  genres.  Athènes  en  pro- 
duisit plusieurs  :  elle  en  vit  un  plus  grand 
nombre  venir  chez  elle  briguer  l'honneur 
de  ses  suthages. 

Sans  parler  d'un  Georgias,  d'un  Par- 
mènide,  d'un  Prolagoras,  et  de  tant  d'au- 
tres sophistes  éloquens,  qui,  en  semant 
leurs  doutes  dans  la  société,  y  niulli- 
plioient  les  idées  ;  Sophocle,  Euripide, 
Arist(jphane  brilloient  sur  la  scène,  en- 
tourés de  rivaux  qui  partageoi'-:nt  leur 
gloire.  L'astronome  Melon  calculoit  les 
mouvemens  des  cieux,  et  lixoit  les  limi- 
tes de  l'année  ;  les  orateurs  Antiphon, 
Andoclde,  Lysias  se  distingoient  dai  s 
les  dillérens  genres  d'éloquence  ;  Thu- 
cidide  encore  irappé  des  applaudissemens 
qu'avoit  reçus  Hérodote,  lorsqu'illut  son 
hisioire  aux  Athéniens,  se  préparoit  à 
en  mériter  de  semblables  ;  Socrate  trans- 
mettoit  une  doctrine  sublime  à  des  disci- 
ples dont  plusieurs  ont  fondé  des  écoles  ; 
d'habiles  généraux  faisoient  triompher  les 
armes  de  la  république  ;  les  plus  super- 
bes édifices  s'élevoient  sur  les  dessins  des 
plussavans  architectes  ;  les  pinceaux  de 
Polignole,  de  Parraslus  et  deXeuxis;  les 
ciseaux  d':î  Phidias  et  d'Alcamène  déco- 
roienl  à  l'envi  les  temples,  les  portiques 
et  les  places  publiciues.  Tous  ces  grands 
hommes,  tous  ceux  cpii  florissoient  dans 
d'autres  cantons  de  la  Grèce,  se  lepro- 
duisoient  dans  des  élèves  dignes  de  les 
remplacer  ;  et  il  étoit  aisé  de  voir  que  le 
siècle  le  plus  corrompu  seroit  bientôt  le 
plus  éclairé  des  siècles. 

Ainsi,  pendant  cjue  les  difiérens  peu- 
ples de  cette  contrée  étoient  menacés  de 
perdre  l'empire  des  mers  et  de  la  terre, 
une  classe  paisible  de  citoyens  travailloit 
à  lui  assurer  pour  jamais  l'en'ipire  de  l'es- 
prit :  ils  construisoient  en  Phonneur  de 
leur  nation,  un  temple  dont  les  fonde- 
m?nf  avoin   été  oo-és  dans  le  siècle  au- 


cherni  point  (elle,  (elle  chose;  înais,  etc. 
L'on  appuyé  alors  sur  la  seule  que  l'on 
énonce  positivement.  Cette  Hgure  a  un 
double  avantage  ;  elle  ne  diminue  en 
rien  la  valeur  îles  choses  que  l'on  a  l';ur 
d'écarter  et  fortifie  beaucoup  celle  sur  la- 
quelle on  insiste. 

La  réticence  mérite  aussi  qu'on  en 
ù<ie  mention.  C'est  une  ligure  très- 
adroite,  en  ce  qu'elle  fuit  entendre  non- 
»eulement  ce  qu'on  ne  veut  pas  dire, 
mais  souvent  beaucoup  plus  qu'on  ne  di- 
roit.  Telle  est  celle-ci  dans  le  rôle  d'A- 
gripplne  : 

J'appelai  de  l'exil,  je  tirai  de  l'aimée 

Kt  cf  même  Séiicque,    et  ce   mêiTie   Bunluis, 

t^ui  depuis Rome  alors    cstimoit   leurs 

vcr:us. 

Voltaire  l'a  imitée  dans  la  lîenriadc. 

Et  Biron  jeui\c  encore,  ardent,   impétueux, 
t^ui  depuis mais  alors  il  étoit  vertueux. 

L'imitation  même  est  si  frappante,  qu'elle 
pourroit  passer  pour  une  espèce  de  lar- 
cin. Mais  Voltaire  étoit  si  riche  de 
son  fonds,  qu'il  ne  se  faisoit  pas  scrupu- 
le de  prendre  sur  celui  d'autrui. 

Une  autre  réticence  encore  plus  belle 
parce  qu'elle  tient  à  une  situation  théâ- 
trale, c'est  celle  d'Aricie  dans  la  tragé- 
die de  Phèdre. 

Prenez  garde,  Seigneur,  vos  invincitiles  mains 
Ont    de  monstres    sans   nombre  atlranchi   les 

luiniains. 
Mais  tout  ii'est  pas  détruit,  et  vous  en  laissez 

vivre 
Un votre  fils,  Seigneur,  me  défend  de 

])oursuivre. 

Cette  interruption  subite  doit  épouvanter 
Thésée  ;  aussi  commence-t-il  dés  ce  mo- 
ment à  sentir  de  vives  inquiétudes  et  à 
se  reprocher  son  emportement. 

La  malignité  et  la  haine  ont  bien  con- 
nu tout  ce  ([ue  pouvoit  la  réticence,  par 
le  chemin  qu'elle  lait  faire  à  l'imagina- 
tion :  aussi  n'ont-elles  point  d'armes  plus 
alHlées  ni  de  traits  plus  empoisonnés. 
C'est  la  combinaison  la  plus  profonde  de 
la  méchanceté,  de  savoir  retenir  ses 
coups  et  de  les  porter  parla  main  d'autrui; 
et  malheureusement  c'est  aussi  la  plus  fa- 
cile. Rien  n'est  si  aisé  et  si  commun 
que  de  calomnier  à  demi-mot,  et  rien 
n'est  si  diificile  que  de  repousser  cetle 
espèce  de  calomnie.  Car,  comment  re- 
perdre à  ce  qui  n'a  pas  été  annoncé  ? 
Deviner  l'accusation,    c'est    avcùer   en 
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térieur,  et  qui  df  voit  résister  à  l'eftort 
des  siècles  suivatT^.  Les  sciences  s'an- 
nonçoient  tous  les  jours  par  de  nouvelles 
lumières,  et  les  arts  par  de  nouveaux: 
progrès  ;  la  poésie  n'auginentoit  pas  son 
éclat  ;  mais  en  le  conservant,  elle  l'em- 
ployoit  de  prélérence,  cà  orner  la  tragé- 
die et  la  comédie  portées  tout  à  coup  à 
leur  perfection  ;  l'histoire,  assujettie  aux 
lois  de  la  critique,  rejetoit  le  merveil- 
leux, discutoit  les  faits,  et  devenoit  une 
leçon  puissante  qu-e  le  passé  doniioit  à 
l'avenir.  A  mesure  que  l'édifice  s'éle- 
voit,  on  voyoit  au  loin  ces  champs  à  dé- 
fricher, d'autres  qui  attendoicrst  une 
meilleure  culture.  Les  règles  de  la  lo- 
gique et  de  la  rhétorique,  les  abstrac- 
tions de  la  métaphysique,  les  maximes 
de  la  morale  furent  développées  dans  des 
ouvrages  qui  réunissoient  à  la  régularité 
des  plans,  la  justesse  des  idées  et  l'élé- 
gance du  style. 

La  Grèce  dut  en  partie  ses  avantages 
à  l'influence  de  la  philosophie,  c[ui  sortit 
de  l'obscurité,  après  les  victoires  rempor- 
tées sur  les  Perses.  Zenon  y  parut,  et 
les  Athéniens  s'exercèrent  aux  subtilités 
de  l'école  d'Elée.  Anaxagore  leur  ap- 
porta les  lumières  de  celle  de  Thaïes  :  et 
quelques-uns  furent  persuadés  que  les 
éclipses,  les  monstres  et  les  divers  écarts 
de  la  nature  ne  dévoient  plus  être  mis  nu 
rang  des  prodiges  ;  mais  ils  étoient  obli- 
gés de  se  le  dire  en  confidence  ;  car  le 
peuple  accoutumé  à  regarder  certains 
phénomènes  comme  des  avertissemens 
du  ciel,  sévissoit  contre  les  philosojihes 
qui  vouloient  lui  ôter  des  mains  cette 
branche  de  superstition. 

Les  arts  ne  trouvant  point  de  préjugés 
populaires  à  combattre,  prirent  tout  à 
coup  leur  essor.  Le  temple  de  Jupiter 
commencé  par  Pisislrate  ;  celui  de  Thé- 
sée construit  sous  Cimon,  oflroient  aux 
architectes  des  modèles  à  suivre  ;  mais 
les  tableaux  et  les  statues  qui  existoicnt, 
ne  présentoient  aux  peintres  et  aux 
sculpteurs,  qui  des  essais  à  perfection- 
ner. 

Quelques  années  avant  la  guerre  du 
Péloponôse,  Panémus,  frère  de  Phidias, 
peignit  dans  un  portique  d'Athènes,  la 
bataille  de  Marathon:  et  la  surprise  des 
spectateurs  fut  extrême,  lorsqu'ils  cru- 
rent reconnoître  dans  ces  tableaux  les 
chefs  des  deux  armées.  Il  surpassa  ceux 
qui  Pavoient  devancé,  et  fut  presque  dans 
l'instant  même  effacé  par   Polygnote  de 


Tharos,    Apollodored'Athèntîs,    XeuJii* 
d'Héraclée  et  Parrhasius  d'Ephèse. 

Polygnote  fut  le  premier  qui  varia  les 
mouvemens  du  visage,  qui  embellit  les 
figures  des  femmes  et  les  revêtit  de  robes 
brillantes  et  légères.  Ses  personnages 
portoient  l'empreinte  de  la  beauté  morale, 
dont  l'idée  étoit  profondément  gravée 
dans  son  àme. 

Apollodore  trouva  l'art  de  diversifier  le 
ton  de  sa  couleur  :  il  fit  un  h.Mireux  mé- 
lange des  ombres  et  des  lumières. 

Xeuxis  accéléra  les  progrès  de  l'art,  par 
la  beauté  de  son  coloris  ;  Pr.rrhasius,  sou 
émule,  par  la  beauté  du  trait,  et  la  cor- 
rection du  dessin  :  il  posséda  la  science 
des  proportions.  Il  fit  voir  pour  la  pre- 
uîière  fois,  des  airs  de  tète  très-piquans, 
des  bouches  embellies  par  les  grâces,  et 
des  cheveux  traités  avec  légèreté. 

A  ces  deux  artistes  succédèrent  Ti- 
manthe,  Pamphile  et  Euphranor.  Ap- 
pelle, élève  de  Pamphile  les  a  tous  sur- 
passés. 

Les  succès  de  la  sculpture  ne  furent 
pas  moins  surprenans  que  ceux  de  la 
peinture.  Il  suffit  pour  le  prouver  de  ci- 
ter en  particulier  les  noms  de  Phidias, 
de  Polyclète,  d'Alcamène,  de  Scopas, 
de  Praxitèle. 

Si  à  ces  diverses  générations  de  talens, 
nous  ajoutons  celles  qui  les  précédèrent, 
en  remontant  depuis  Pérlciès  jusqu'à 
Thaïes,  le  plus  ancien  des  philosophes 
de  la  Grèce,  nous  trouverons  que  l'es- 
prit humain  a  plus  acquis  dans  l'espace 
d'environ  200  ans,  que  dans  la  longue 
suite  des  siècles  antérieurs.  Quelle  main 
puissante  lui  imprima  tout  à  conp,  et  lui 
a  conservé  jusqu'à  nos  jours  un  mouve- 
ment si  fécond  et  si  rapide. 

Je  pense  que  de  temps  en  temps,  peut- 
être  même  à  chaque  génération,  la  na- 
ture répand  sur  la  terre  un  certain  nom- 
bre de  talens  qui  restent  ensevelis,  lors- 
que rien  ne  contribue  à  les  développer, 
et  qui  s'éveille  comme  d'un  profond  som- 
meil, lorsque  l'un  d'entre  eux  ouvre,  par 
hasard,  une  nouvelle  carrière.  Ceux  qui 
s'y  précipitent  les  premiers,  se  partagent, 
pour  ainsi  dire,  les  province>  de  ce  nou- 
vel empire  :  leurs  successeurs  ont  le  mé- 
rite de  les  cultiver,  et  de  leur  donner  des 
lois.  I\Iais  il  est  un  terme  aux  lumières 
de  l'esprit,  comme  il  en  est  un  aux  entre- 
prises des  conquérans  et  des  voyageurs. 
Les  grandes  découvertes  immrnortalisent 
ceux  qui  les  ont  faites,  et  ceurc   qui  les 
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ont  perfectionnées.  Dans  la  suite  les 
hommes  de  génie,  n'ayant  plus  les  mêmes 
ressources,  n'ont  plu>  les  mêmes  succès, 
et  sont  presque  relégués  dans  la  classe 
des  liommes  ordinaires. 

A  cette  cause  générale,  il  faut  en  join- 
dre plusieurs  particulières,  dont  la  prin- 
cipale fut  l'activité  surprenante  que  don- 
nèrent à  tous  les  esprits  les  dissensions  qui 
s'élevèrent  en  Grèce,  quelque  temps 
après  ses  victoires  sur  les  Perses.  On  vit 
à  la  fois  se  multiplier  dans  son  sein  les 
guerres  et  les  victoires,  les  richesses  et  le 
faste,  le^  artistes  et  les  monumens:  les 
tètes  devinrent  plus  brillantes,  les  specta- 
cles plus  communs;  les  temples  se  cou- 
vrirent de  peintures;  les  environs  de  Del- 
phes et  d'Olympie,  de  statues.  Au 
moindre  succès,  la  piété,  ou  plutôt  la 
vanité  nationale  payoil  un  tribut  a  l'indus- 
trie, excitée  d'ailleurs  par  une  institu- 
tion qui  tournoit  à  l'avantage  des  arts, 
i'ulloit-il  décorer  une  place,  un  édilice 
public  ?  plusieurs  artistes  traitoicnt  le 
même  sujet  :  ils  exposoient  leurs  ouvrages 
ou  leurs  plans;  et  la  préférence  étoit  ac- 
cordée à  celui  qui  réunissoit  en  plus  grand 
nombre  les  suffrages  du  public.  Des 
concours  plus  solennels  en  faveur  de  la 
peinture  et  de  la  musique,  furent  établis 
à  Delphes  à  Corinthe,  à  Athènes  et  en 
d'autres  lieux.  Les  villes  de  la  Grèce 
qui  n'avoient  connu  que  la  rivalité  des 
armes,  connurent  celle  des  talens:  la 
])lupart  prirent  une  nouvelle  face,  à  l'ex- 
emple d'Athènes  qui  les  surpassa  toutes 
en  magnificence. 

Néanmoins  Athènes  fut  moins  le  ber- 
ceau que  le  séjour  des  talens,  ses  richesses 
la  mirent  en  état  de  les  employer,  et  ses 
lumières  tle  les  apprécier:  l'éclat  de  ses 
fêtes,  la  douceur  de  ses  lois,  le  nombre 
et  le  caractère  facile  de  ses  habitans  suf- 
fisent pour  fixer  dans  son  enceinte  des 
hommes  avides  de  gloire,  et  auxcjuels  il 
falloit  un  théâtre,  des  rivaux  et  des 
juges. 

Barf/icls)/!!/.  i-oy.  d'Jnac/iarsis. 
introduction. 

§  97 .  De  la  poésie  chez  les  Grecs.  Pre- 
mière cause  qui  porta,  chez  eut,  lu 
poésiç  au  plus  haut  point. 

Les  Muses,  pour  fleurir  chez  eux, 
n'attendirent  ni  le  loisir  de  la  paix,  ni 
les  délices  de  l'abondance.  Le  temps  le 
plus  orageux  de  la  Grèce  et  le  plus 
iecond  en  héros,  fut  aussi  le  plus  fécond 


en  hommes  de  génie.  Depuis  la  naissance 
d'Eschyle  jusqu'à  la  mort  de  Platon, 
l'espace  d'un  siècle  présente  ce  que  la 
(Trècc  a  produit  de  plus  célèbre  dans  les 
armes  et  dans  les  lettres.  On  couron» 
noit  sur  le  théâtre  d'Athènes  l'un  des 
héros  de  Marathon;  Cratinus  et  Craies 
amusoient  les  vainqueurs  de  Platée  et  de 
Salamine;  Charillus  les  chantoit;  les 
Miltiades,  les'l'liéniistocles,  les  Aristides, 
lesPériclès  applaudissoientleschels-d'œu- 
vre  des  Sophocles  et  des  Euri[)ides  ;  et 
au  milieu  même  des  discordes  nationales, 
des  guerres  de  Corinthe  et  du  Pélopon- 
nèse, de  Thèbes  contre  Lacédéinonc,  et 
de  celle-ci  contre  Athènes,  ou  plutôt 
d'Athènes  contre  la  Grèce  entière,  la 
poésie  prospéroit  encore  et  s'élevoil 
comme  à  travers  les  ruines  de  sa  patrie. 

Il  y  avoii  donc,  pour  rendre  la  poésie 
florissante  dans  ces  climats,  des  causes 
indépendantes  de  la  bonne  et  de  la  mau- 
vaise fortune;  et  la  première  de  ces 
causes  fat  le  naturel  d'un  peuple  vif, 
sensible,  passionné  pour  les  plaisirs  de 
l'esprit  et  de  l'âme,  autant  que  pour  les 
voluptés  des  sens.  Je  dis  le  naturel;  et 
en  cela  les  Grecs  diflérolent  des  Romains. 
Ceux-ci  ne  se  polirent  qu'après  s'être 
amollis;  au  lieu  que  ceux-là  furent  tels 
dans  toute  la  vigueur  de  leur  génie  et  do 
leurs  vertus.  La  gloire  des  talens  et  la 
gloire  des  armes,  l'amour  des  plaisirs  de 
la  paix,  et  le  courage  et  la  constance 
dans  les  travaux  de  la  guerre,  ne  sont 
incompatibles,  que  lorsque  ceux-ci  tien- 
nent plus  à  la  rudesse  et  à  l'austérité  des 
mœurs  qu'à  la  \  igueur  et  à  l'activité  de 
l'âme.  Rien  n'est  plus  dans  la  nature, 
témoins  Cé^ar,  Alcibiade,  et  mille  autres 
guerriers,  qu'un  homme  vaillant  et  sen- 
siliie,  voluptueux  et  inhitigable,  égale- 
ment pas.>ionné  pour  la  gloire  et  pour  les 
plaisirs.  C'e»t  à  quoi  se  troaipoient  les 
Lacédénioniens,  en  méprisant  les  mœurs 
d'Athènes;  c'est  à  quoi  font  aussi  sem- 
blant de  se  méprendre  des  peuples  jaloux 
des  François. 

Caton  avoit  raison  de  reprocher  à  Rome 
d'être  devenue  une  ville  Grèque.  Mais  si 
Athènes  eût  voulu  prendre  les  mœurs  de 
l'antique  Rome,  elle  y  eût  perdu  de  vrais 
plaisirs,  et  acquis  de  fausses  vertus;  ainsi 
que  Rome,  eu  devenant  Grèque,  avoit 
perdu  ses  vertus  naturelles,  pour  acquérir 
des  plaisirs  factices  qu'elle  ne  goûta  ja- 
mais bien. 

De  cela  seul  que  les  Grecs  étoient  doués 
d'une  imaçrination  vive  et  d'une  oreiLl* 
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sensible  et  juste,  il  s'ensuivit  d'abord 
qu'ils  eurent  une  langue  naturellement 
poétique.  La  poésie  demande  une  langue 
Hgurée,  mélodieuse,  riche,  abondante, 
varice,  et  habile  à  tout  exprimer;  dont 
les  articulations  douces,  les  sons  harmo- 
nieux, les  élémens  dociles  à  se  combiner 
en  tous  sens,  donnent  au  poêle  la  facilité 
de  mélanger  ses  couleurs  primitives,  et 
de  tirer  de  ce  mélange  une  infinité  de 
nuances  nouvelles:  telle  fut  la  langue 
des  Grecs.  Mais  sans  parler  des  mots 
composés  dont  cette  langue  poétique 
abonde  et  dont  un  seul  fait  souvent  une 
image,  ni  de  l'inversion  qui  lui  est  com- 
mune, avec  la  langue  des  l^alins,  ni  de  la 
liberté  du  choix  de  ses  dialecle-;,  privilc<:e 
qui  la  distingue,  et  dont  elle  seule  a  joui; 
ne  parlons  que  de  sa  prosodie  et  du  bon- 
heur qu'elle  eut  d'abord  d'être  soumise 
par  la  musique  aux  lois  de  la  mesure  et 
du  mouvement. 

Marmontel. 

§  93.  La  xeccmd.:  cause  de  cette  perfection 
conaisie  en  ce  que  la  poésie  dut  sa 
naissance  à  la  ?)iusi(ji/e. 

Le  goût  du  chant  est  un  de  ces  plaisirs 
que  la  nature  a  ménagés  à  l'iiomme  pour 
le  consoler  de  ses  j>eines,  le  soulager  dans 
ses  travaux,  et  le  sauver  de  l'ennui  de 
lui-même.  Dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  climats,  l'homme,  sensible  au 
nombre  et  à  k  mélodie,  a  donc  jîris 
plaisir  à  ch.anter. 

Or,  j)ar  un  instinct  naturel,  tous  les 
peuples,  et  les  sauvages  mêmes,  chantent 
et  dansent  en  mesure  et  sur  des  mouve- 
mens  réglés.  I!  a  donc  fallu  que  la  par<de 
appliquée  au  chant  ait  observé  la  cadence, 
soit  par  un  nombre  de  syllabes  égal  au 
nombre  des  sons  de  l'air,  et  dont  l'air  dé- 
cidoit  lui-même  ou  la  vitesse  ou  la  lenteur 
(ce  fut  la  poésie  rhythmique),  soit  par  un 
nombre  de  teaips  égaux,  résultant  de  la 
durée  relative  et  corre^p'Jndante  des  sons 
de  l'air  et  des  sons  de  la  langue  (c'est  ce 
qu'on  appelle  la  poésie  métrique). 
Dans  la  première,  nul  égard  à  la  longueur 
naturelle  et  absolue  des  syllabes;  on  les 
suppose  toutes  égales  en  durée,  ou  plu- 
tôt susceptibles  d'une  égale  vitesse  ou 
d'une  égale  lenteur  :  telle  est  la  poésie 
des  sauvages,  celle  des  orientaux,  celle 
de  tous  les  peuples  de  l'Europe  moderne. 
Dans  l'autre,  nul  égard  au  nombre  de 
syllabes;  on  les  mesure  au  lieu  de  les 
compter;   et  les  temps  donnés  par' leur 


durée,  décident  de  l'espace  qu'elles  peu* 
vent  remplir:  telle  fut  la  poésie  des  Grecs 
et  celle  des  Latins,  dont  les  Grecs  furent 
les  modèles. 

Les  Grecs,  doués  d'une  oreille  juste, 
sensible,  et  délicate,  s'étoient  aperçus 
que,  parmi  les  sons  et  les  articulations  de 
leur  langue,  il  y  en  avoit  qui,  naturelle- 
ment plus  IcHts  ou  plus  ra])ides,  suivoient 
aussi  plus  facilement  l'impression  de  len- 
teur ou  de  rapidité  que  la  musique  leur 
donnoit.  Ils  en  tirent  le  choix;  ils  trou- 
vèrent des  mots  qui  ibrmoient  eux-mêmes 
des  nombres  analogues  à  ceux  du  chant; 
ils  les  divisèrent  par  clas.sesr  et  en  les 
combinant  les  uns  avec  les  autres,  ce  fut 
à  qui  donneroit  au  vers  la  fJjrme  la  plus 
agréable.  La  poésie  épique,  la  poésie 
élégiaque,  la  pcésie  dramatique  eut  le 
sien;  et  chaque  poète  lyrique  se  distingua 
par  une  mesure  analogue  au  chant  qu'il 
s'étoit  fait  lui-même,  et  sur  lequel  il  com- 
posoit  :  le  vers  d'Anacréon,  celui  de  a 
Sapho,  celui  d'Alcée,  portent  le  nom  de  § 
ces  poètes.  Ainsi,  leur  langue  ayant  ac-  '" 
quis  les  mêmes  nombres  que  la  musique, 
il  leur  fut  aisé,  dans  la  suite,  de  modeler 
le  ractre  sur  la  phrase  du  chant;  et  dès 
lors  l'art  des  vers  et  l'art  du  chant,  réglés, 
mesurés  l'un  sur  l'autre,  lurent  parfaite- 
ment d'accord. 

Que  ce  soit  ainsi  que  s'est  formé  le 
système  prosodique  de  la  langue  d'Orphée 
et  de  Linus,  c'est  de  quoi  l'on  ne  peut 
douter:  et  qui  jamais  se  fut  avisé  de  me- 
surer les  sons  de  la  parole,  sans  le  plaisir 
qu'on  éprouva  en  essayant  de  la  chanter? 
Ce  plaisir  une  fois  senti,  on  fit  un  art  de 
le  produire;  l'oreille  s'habitua  insensible- 
ment à  donner  une  valeur  fixe  et  relative 
aux  sons  articulés;  la  langue  retint  les 
mouvemens  que  la  musique  lui  impri- 
moit;  et  l'usage  ayant  confirmé  les  dé- 
cisions de  l'oreille,  leurs  lois  formèrent  un 
système  de  prosodie  régulier  et  constant. 
11  est  donc  bien  certain  que,  chez  les 
Grecs,  |;i  poésie,  considérée  comme  un 
langage  harmonieux,  dut  la  naissance  à  la 
musique,  et  reçut  d'elle  ses  premières 
lois,  la  mesure,  et  le  mouvemsnt. 

Jilarmontel. 

§  99.  La  troisième  cause  fut  la  beauté  du  cli- 
viat  et  des  vues  pittoresques  de  la  Grèce» 

Dans  le  physique,  une  variété,  une  ri- 
cliesse  inépuisable  ;  les  plus  b.^aux  sites, 
les  plus  grands  phénomènes,  les  plus  ma- 
gnifiques tableaux  ;  des  fleuves,  des  mon- 
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Tiic^nr";,  (les  mers,  des  forôt<;,  de^  vallons 
firti!(>s  et  délicieux  ;  des  ville:?,  des  ports 
flori-saiis  ;  dos  états  dont  les  aits  les 
plus  dignes  de  l'homme,  ragrioiilture  et 
le  commerce,  fui-^oient  lu  force  et  l'opii- 
leiice;  tout  cela,  dis-je,  ras'-emblé  comme 
sous  les  yeux  du  poëte.  Non  loin  de  lu, 
et  comme  en  perspective,  le  contraste  des 
fertiles  clwmps  de  rEgv[)te  et  de  la  Ly- 
bie,  avec  de  vastes  et  de  brùlans  déserts 
peuplés  de  tii^res  et  de  lions;  plus  près, 
le  nia;:jnifique  spectacle  de  vingt  royau- 
mes répandus  sur  les  côtes  de  l'Asie  mi- 
neure; d'un  côté,  ce  riant  et  superbe 
tableau  des  îles  de  la  mer  Egée;  de 
l'autre,  les  monts  enflammés  et  l'affreux 
détroit  de  Sicile;  enfin  tous  les  aspects 
de  la  nature  et  l'abrégé  de  l'univers  dans 
l'espace  qu'un  voyageur  peut  parcourir 
en  moins  d'un  an  :  quel  théâtre  pour  la 
poésie  épique  ! 

Marmontel. 

\  100.  La  qnafrienic  cause  fut  V action  de 
tuut  ce  qu'il  1/  a  iiu  iimral  de  plus  pnr- 
pre  à  élever  L'imagiualiori. 

Dans  le  moral,  tout  ce  que  pouvoit 
offrir  de  curieux  à  pemdre  un  nombreux 
assemblage  de  colonies  de  diverse  origine, 
iransplautées  sous  un  même  ciel,  ayant 
chacune  se^  dieux  tulélaires,  ses  coutu- 
mes, ses  lois,  ses  fondateurs,  et  ses  héros: 
à  chaque  pas  des  mœurs  nouvelles  et 
souvent  opposées;  mais  parti)ut  un  ca- 
ractère décidé,  voisin  de  la  nature,  par 
son  ingénuité,  jmr  la  franchise  et  le  relief 
des  passions,  des  vertus,  et  des  vices; 
ici,  plus  sensible;  là,  plus  vigoureux, 
plus  austère  ;  ailleurs,  sauvage  et  un  peu 
féroce,  mais  naturel,  simple,  énergique, 
et  facile  à  peindre  à  grands  traits;  fin- 
fluencc  des  peuples  dans  l'administralion, 
source  de  troubles  pour  un  état  et  d'in- 
cidens  pour  un  poëme  ;  le  mélange  des 
esclaves  et  des  hommes  libres,  usage  bar- 
bare, mais  lécond  en  aventures  pathcti- 
tpies;  l'exil  volontaire  après  le  crime, 
sorte  d'expiation  qui,  de  tant  de  héros, 
làisoit  d'illustres  vagabonds,  l'hospitalité, 
ce  devoir  si  précieux  à  l'humanité  et  si 
f^.vorable  à  la  poésie;  la  piété  envers  les 
étrangers,  le  respect  pour  les  supplians, 
le  caractère  inviolable  qu'imprimoit  la 
mort  aux  volontés  dernières  :  la  foi  que 
l'on  donnoit  aux  songes,  aux  présages, 
aux  prédictions  des  mourans;  la  force 
des  sermens,  l'horreur  attachée  au  par- 
j^ire:    I4  religieuse   terreur    qu'inspiroit 


aux  enfans  la  malédiction  des  pères,  et 
l'imprécation  des  malheureux  à  ceux  qui 
les  thisoient  souffrir,  dernières  armes  de  la 
loiblesse,  dernier  frein  de  la  violence, 
ilernièrc  ressource  de  l'innocence,  qui, 
dans  son  abattement  même,  étoit  par  là 
redoutable  aux  méchans:  d'un  autre 
colé,  les  récompenses  attachées  à  la 
gloire  et  à  la  vertu;  les  éloges  de  la 
patrie,  des  statues  ou  des  tombeaux: 
enfui  la  vie  modeste  et  retirée  des  fem- 
mes, cette  décence  austère,  cette  i5iin- 
plicité,  cette  piété  domestique,  ces  de- 
voirs d'épouse  et  de  mère  si  religieu<;e- 
ment  remplis  :  et  parmi  ces  mœurs 
dominantes,  des  singularités  locales; 
dans  la  Thrace,  une  ardeur,  une  audace 
guerrière  qifi  relevoit  encore  l'éclat  de 
la  beauté;  à  Lacédémone,  une  fierté 
(jui  ne  rougissoit  que  de  la  (oiblesse,  une 
vertu  sévère  et  mâle,  une  honnêteté 
sans  pudeur;  la  chasteté  Milésienne,  et 
la  volupté  de  Lesbos:  tous  extrêmes 
que  la  poésie  est  si  heureuse  d'avoir  à 
peindre,  parce  qu'elle  y  emploie  ses 
plus  vives  couleurs. 

Dans  le  génie,  la  liberté  qai  élève 
l'âme  des  poètes  comme  celle  des  cito- 
yens, l'esprit  patriotique,  sans  cesse  ai- 
guillonné par  la  rivalité  et  la  jalousie  de 
vingt  républiques  voisines;  l'ivresse  de 
la  prospérité,  qui,  en  même  temps  qu'elle 
Ôte  la  sagesse  du  conseil,  donne  l'audace 
de  la  pensée;  la  vanité  des  Grecs,  cpii 
avoir  prodigué  rhéroique  et  le  merveil- 
leux pour  illustrer  leur  origine;  leur 
imagination,  qui  animoit  tout  dans  la 
nature,  qui  ennoblissoit  jusqu'aux  détails 
les  plus  familiers  de  la  vie;  leur  sen- 
sibilité, qui  leur  faisoit  préférer  à  tout  le 
plaisir  d'être  émus,  et  qui  sembloit  aller 
sans  cesse  au-devant  de  l'illusion,  en 
admettant  sans  répugnance  tout  ce  qui 
la  favorisoit,  en  écartant  toute  réilexion 
qui  en  auroit  détruit  le  charme;  un 
peuple  enfin  dominé  par  ses  sens,  livré  à 
leur  séduction,  et  passionnément  amou- 
reux de  ses  songes. 

Dans  les  connoissances  humaines,  ce 
mélange  d'ombre  et  de  lumière,  si  favo- 
rable à  la  poésie  lorsqu'il  se  combine  avec 
un  génie  inquiet  et  audacieux,  parce  qu'il 
met  en  activité  les  forces  de  l'àme  et  la 
curiosité  de  l'esprit  :  la  physique  et  l'as- 
tronomie, couvertes  d'un  voile  mysté- 
rieux, et  laissant  imaginer  aux  hommes 
tout  ce  qu'ils  vouloient,  pour  suppléer 
aux  lois  de  la  nature  et  à  ses  ressorts 
qu'ils  ne  connoissoient  pas  ;  une  curiosité 
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impuissante  d'en  pénétrer  les  phénomènes, 
source  intarissable  d'erreurs  ingénieuses 
et  poétiques,  car  l'i/^norance  lui  toujours 
a>ère  et  nourrice  de  la  fietior,. 

Dans  les  arts,  la  manière  de  combattre 
et  de  s'armer  de  ces  temps-là,  où  l'iiom- 
me,  livré  à  lui-même,  se  développoit  aux 
yeuK  du  poète  avec  tant  de  noblesse,  de 
^râce,  et  de  iierté  :  la  navigation,  plus 
périlleuse  et  par  là  plus  intéressante,  où 
le  courage,  au  défaut  de  l'art,  étoit  sans 
cesse  mis  à  l'épreuve  des  dangers  les 
plus  efTrayans  ;  ()ù  ce  qui  nous  est 
devenu  iàmiiier  par  l'iiabitude,  étoit 
merveilleux  par  la  nouveauté  ;  où  la 
î):er,  que  l'industrie  humaine  semble  avoir 
aplanie  et  domptée,  ne  présentoit  aux 
yeux  des  matelots  que  des  abîmes  et  des 
écueils  :  le  peu  de  progrès  des  mécha- 
niques;  car  l'iiomme  n'est  jamais  plus 
intéressant  et  plus  beau  que  lorsqu'il  agit 
par  lui-même;  et  ce  que  disoit  un  Spar- 
tiate en  voyant  paroître  à  Samos  la  pre- 
mière mactime  de  guerre:  C'est  lait  de 
la  valeur,  on  put  le  dire  aussi  de  la  poésie 
épique,  dé*  que  Thomme  apprit  à  se  passer 
tl'ètre  robuste  et  vigoureux. 

Dans  l'histoire,  une  tradition  mêlée 
de  toutes  les  fables  qu'elle  avoit  pu  re- 
cueillir en  passant  par  l'imagination  des 
peuples,  et  susceptible  de  tout  le  mer- 
veilleux que  les  poètes  y  vouloient  ré- 
pandre, le  peu  de  conrioissance  qu'on 
avoit  alors  du  passé,  leur  laissant  la 
liberté  de  feindre,  sans  jamais  être 
dén:entis. 

Enfin  une  religion,  qui  parloit  aux 
yeux,  et  qui  animoit  tout  dans  la  nature, 
dont  les  mystères  étoient  eux-mêmes  des 
peintures  délicieuses,  dont  les  cérémonies 
étoient  des  fêtes  riantes  ou  des  spectacles 
inajc'^tueux  ;  un  dogme,  où  ce  qu'il  y  a 
de  plus  terrible,  la  mort  et  l'avenir,  éloit 
embelli  par  les  plus  brillantes  peintures  ; 
en  un  mot,  une  religion  poétique,  puis- 
que les  poètes  en  étoient  les  oracles,  et 
peut-être  les  inventeurs.  Voilà  ce  qui 
environnoit  la  poésie  épique  dans  son 
be  ceau. 

Marmonid. 

§  101.     De  la  poésie  chez  les  lloviaiits. 

La  poésie  épique  trouva  dans  l'Italie 
une  partie  des  avantages  qu'elle  avoit 
eus  dans  la  Grèce,  moins  de  variété 
pourtant,  moins  d'abondance  et  de  ri- 
chesses, soit  dans  les  descriptions  phy- 
siques,  soit  dans  la  peinture  des  mœurs  ; 


mais  ce  qu'elle  eut  à  regretter  surtout,  c* 
iut  l'obscurité  des  temps  appelés  héroï- 
ques. 

Les    événemens    passés     demandent, 
pour  être  agrandis  aux  yeux  de  l'imagi- 
nation,non-seulement  une  grande  distance, 
mais  une  certaine  vapeur  répandue  dans 
l'intervalle.     Quand  tout  est  bien  connu, 
il  n'y  a  plus  rien  à  feindre.  Depuis  Numa 
jusqu'à  Auguste,  l'enchaînement  des  faits 
étoil  écrit  et  consigné  ;    le  petit  nombre 
des    fables   répandues    dans    les    annales 
étoit  sans  suite,  comme  sans  importance  : 
si  le  poète  eût  voulu  exagérer  les  faits  et 
leur   donner   des   causes   étonnantes    et 
merveilleuses,    non'-seulement  la  sincérité 
de  l'histoire,   mais  la   vue  familière  des 
lieux  où  ces  faits  étoient  arrivés,    les  eût 
réduits   à  leur  juste  valeur.     Comment 
exagérer  aux  yeu>:   de  Rome  la  défaite 
des  Volsques   ou  celle  des  Sabins .''     Le 
seul  sujet  vraiment  épique  qu'il  fût  pos- 
sible   de   tirer   des    ])remiers    temps    de 
Rome,  est  celui  que  Virgile  a  pris,  parce 
qu'il    est   un    des   derniers  rameaux   de 
l'histoire  fabuleuse  des  Grecs. 

Les  événemens,  dans  la  suite,  eurent 
plus  de  grandeur,  mais  de  cette  grandeur 
réelle  que  la  vérité  historique  présente 
tout  entière  et  met  au-dessus  de  la  fic- 
tion. Les  guerres  punicpues  celles  d'Asie, 
celles  d'Epire,  d'Espagne,  et  des  Gaules, 
la  guerre  civile  elle-même,  ne  laissoicnt 
à  la  poé.Nie  sur  l'histoire,  que  l'avantage 
de  décrire  les  mêmes  faits  et  de  peindre 
](:^  mêmes  hommes,  d'un  style  plus  élevé, 
plus  harmonieux,  plus  animé  peut-être, 
et  plus  haut  en  couleur;  mais  ni  les 
causes,  ni  les  moyens,  ni  les  détails 
intéressans,  rien  ne  pouvoit  se  dé- 
guiser. 

Les  auspices  et  les  présages  pouvoient 
entrer  pour  quelque  chose  dans  les  ré- 
solutions et  dans  les  événemens  :  mais 
si  l'on  eût  vu  Neptune  se  déclarer  eu 
faveur  des  Carthaginois,  et  Mars  en 
Êiveur  des  Romains,  Vénus  en  faveur  de 
César,  Minerve  en  faveur  de  Pompée; 
la  gra\  ité  Romaine  auroit  trouvé  puérils 
ces  vains  ornemens  de  la  fable,  dans 
des  récits  dont  la  vérité  simple  avoit  par 
elle-même  tant  d'importance  et  de  gran- 
deur. 

Ainsi,  Varius  et  Pollion  n'étoient 
guères  plus  libres  dans  leurs  composi- 
tions, que  Tite-Live  et  que  Tacite.  On 
voit  même  que  le  jeune  Lucain,  avec 
tout  le  feu  de  son  génie,  et  quoiqu'il  eût 
pris  pour  sujet  de  son  poème  uu  événe- 
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ment  dont  l'importance  sembloit  justifier 
l'eiilreniise  des  dieux,  ne  les  y  a  montrés 
que  de  loin,  en  philosophe  plus  qu'en 
poète,  comme  spectateurs,  comme  ju^cs, 
mais  sans  les  engager  et  sans  les  luire 
agir  dans  la  querelle  de  ses  héros. 

Marniontcl. 

§  102.     Naissance  de   la  poésie   chez  les 
vioderries. 

Vers  la  fin  du  onzième  siècle,  on  vit 
la  poésie  commencer  en  Provence  en 
langage  roman,  ou  romain  corrompu, 
comme  elle  avoit  fait  dans  la  Grèce,  par 
des  chants  héroïï|ues  et  satiriques;  en- 
suite essayer  le  dialogue,  et  vouloir  mê- 
me imiter  l'action.  Plusieurs  de  ces 
poètes,  appelés  Troubadours,  étoient 
bons  gentilshommes,  quelques-uns  princes 
couronnés;  le  plus  grand  nombre,  am- 
bulans  comme  Homère,  vivolent  à  peu 
près  comme  lui:  ils  étoient  accueillis 
dans  les  petites  cours  des  ducs  et  des 
comtes  de  ce  temps-là,  quelquefois  même 
favorisés  des  dames.  Mais  c'en  étoit 
assez  pour  donner  lieu  à  des  gentillesses 
naïves,  non  pour  exciter  le  génie  à 
s'élever  sans  modèle  et  sans  guide,  et  à 
créer  un  art  qui  lui  étoit  inconnu.  Ainsi, 
la  poésie,  après  avoir  été  vagabonde  et 
acccueillie  çà  et  là  durant  l'espace  de 
deux  cents  cinquante  ans,  sans  aucun 
établissement  fixe,  sans  aucun  point  de 
ralliement,  aucun  objet  public  d'émula- 
tion et  d'enthousiasme,  aucun  théâtre 
élevé  à  sa  gloire,  aucune  fête,  aucun 
spectacle  où  elle  pût  se  signaler,  aban- 
donna sa  nouvelle  patrie  à  la  fin  du  trei- 
zième siècle;  et  en  pa'^sar.t  en  Italie,  oii 
commençoient  à  renaitre  les  arts,  elle  y 
porta  l'usage  de  la  rime  et  les  écrits  des 
Troubadours,  premiers  modèles  des  Ita- 
liens. 

Maniiontel. 

§  103.  De  la  renaissance  des  lettres  en 
Italie  par  la  protection  éclairée  de 
Léon  X  et  des  Médicis. 

Des  universités  sans  nombre  fondées 
dans  toute  l'Europe,  l'étude  des  langues 
Grèque  et  Latine  mise  en  vigueur,  les  ré- 
compenses des  souverains  et  les  dignités 
de  l'église  accordées  aux  hommes  célè- 
bres par  leur  savoir  et  par  leurs  talens, 
plus  que  tout  cela  l'inven'ion  de  l'impri- 
merie, annonçolent  la  renaissance  des 
lettres   en  Europe:  et  quoique  les  pre- 
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miers  rayons  de  cette  aurore  eussent 
éclairé  la  France,  ce  fut  vraiment  en 
Italie  que  la  lumière  îe  répandit;  soit  à 
la  faveur  du  commerce  de  l'oritnt  et  du 
voisinage  de  la  Grèce,  d'où  'es  arts  et  les 
lettres  passèrent  à  Venise,  et  de  Venise 
à  Rome  et  à  Florence;  soit  à  cause  de  la 
considération  plus  singulière  que  l'Italie 
accordoit  aux  muses,  et  du  triomphe 
poétique  rétabli  dans  Rome,  où,  depuis 
Théodore,  il  étoit  aboli;  soit  par  l'ines- 
timable facilité  qu'eurent  bientôt  les  ta- 
lens de  puiser  dans  les  sources  de  l'an- 
tiquité, dont  les  précieux  restes  avoient 
été  recueillis  et  déposés  dans  les  biblio- 
thèques de  Florence  et  de  Rome;  soit 
enfin,  grâce  à  l'amour  éclairé,  sincère  et 
généreux,  dont  Léon  X  et  les  ducs  de 
Florence,  les  Médicis,  hjnoroijnt  les 
lettres. 

MartnonleL 

§  104-,    De  la  poésie  dans  l'Italie  ynoderne* 

Mais  quoique  l'Italie  moderne  fut,  à 
quelques  égards,  plus  favorable  à  la 
poésie  que  l'ancienne  Rome,  par  la  ja- 
lousie et  la  rivalité  des  petits  é  ats  qui 
la  composoient,  par  la  diversité  et  la 
singularité  des  mœurs  de  ses  peuples,  par 
l'importance  qu'ils  attachoient  aux  arts, 
et  la  gloire  qu'ils  avoient  mise  à  s'effacer 
l'un  l'autre  en  les  faisant  fleurir:  les  deux 
grandes  sources  de  la  poésie  ancienne, 
l'histoire  et  la  religion,  n'étant  plus  les 
niêmes,  le  génie  se  ressentit  de  la  séche- 
resse de  l'une  et  de  l'autre;  et  le  laurier 
de  la  poésie,  après  avoir  poussé  quelques 
rameaux,  périt  sur  ce  terroir  uigrat. 

Dans  rilalie  moderne,  la  poésie,  dès 
sa  naissance,  s'étoit  consacrée  à  la  re- 
ligion; mais  par  un  zèle  mal  entendu,  on 
lui  fit  donner  des  spectacles  pieusem^ent 
ridicules,  au  lieu  de  l'initier  aux  céré- 
monies religieuses  et  de  l'appeler  dans 
les  temples,  où  elle  aurcit  p.oduit  des 
hymnes  et  des  chœurs  sublimes. 

L'erreur  de  toute  l'Europe  fut  que  les 
mystères  de  la  religion  pouvoient  pren- 
dre la  place  des  spectacles  profanes.  Le 
merveilleux  de  ces  mystères  ineffables 
n'étoit  rien  moins  que  dramatique.  C'é- 
toit  à  la  poésie  lyrique  à  le>  célébrer;  ils 
étoient  réservés  pour  elle:  car  l'élo- 
quence et  l'harmonie  peuvent  donner 
aux  idées  un  caractère  imposant,  auguste, 
et  sublime,  auquel  l'imitation  théâtrale  ne 
sauroit  s'élever.  Comment  peindre  aux 
yc.ix,  sur  la  àcène.  Vin  sole  posuit  Laber- 
14. 
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nacuhim  suum,   ou  e  Volavit  super  pennas 
ventorum. 

Il  est  donc  bien  étonnant  que  l'Italie, 
ayant  nùs  tant  de  magnificence  à  décorer 
SCS  temples,  ayant  porté  si  loin  la  pompe 
de  ses  têtes,  ayant  employé  les  peintres, 
les  sculpteurs,  les  musiciens  les  plus  célè- 
bres à  donner  plus  d'éclat  à  ses  solen- 
nités, ayant  toléré  même  le  sacrifice  le 
plus  cruel  de  la  nature  pour  conserver  de 
belles  voix,  n'ait  pas  daigné  proposer  des 
prix  et  le  triomphe  poétique  à  qui  céKV- 
breroit,  dans  le^  plus  beaux  cantiques,  ou 
les  mystères  de  la  foi,  ou  les  vertus  de 
ses  héros. 

La  langue  vulgaire  étoit  banr.ie  des 
solennités  de  l'église;  et  la  naïve  sim- 
plicité des  hymnes  déjà  consacrées  ne 
laissa  rien  désirer  de  plus  beau:  peut- 
être  aussi  que,  dans  le.-  rites,  on  craignit 
les  innovations.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
arts  qui  ne  parloient  qu'aux  sens,  furent 
tous  appelés  à  décorer  le  culte;  et  le 
seul  qui  parloit  à  l'âme,  fut  dédaigné 
comme  inutile  ou  négligé  comme  su- 
perflu. 

Dans  le  profane,  la  poésie  lyrique 
n'eut  pas  plus  d'émulation.  Les  guerres 
civiles  dont  l'Italie  avoit  été  déchirée,  les 
schismes,  les  séditions,  les  révolutions 
sanglantes  dont  elle  venoit  d'être  le  théâ- 
tre, l'ascendant  et  la  domination  du 
saint  siège  sur  tous  les  trônes  de  l'Europe, 
et  les  secousses  que  les  deux  puissances 
se  donnoient  récipro  luement  et  si  fré- 
quemment l'une  à  l'autre,  auroif  nt  offert 
à  de  nouveaux  Tyrtées  clés  circonstances 
favorables  pour  naître  et  pour  se  signaler: 
niais  pour  donner  de  la  dignité  et  de 
l'importance  au  talent  du  poëte,  et  faire 
de  lui,  comme  dans  la  Grèce,  un  homme 
public  révéré,  il  eût  fallu  des  peuples 
aussi  sérieusem;-nt  passionnés  que  les 
Grecs  pour  les  charmes  de  la  poésie.  Or, 
soit  cjne  la  nature  n'eût  pas  donné  aux 
Italiens  une  oreille  âiissi  déhcate  et  une 
imagination  aussi  vive,  soit  que  la  musi- 
que ne  fût  pas  encore  en  état„d'ajoatef 
aux  charmes  des  vers,  soit  que  les  cir- 
constances qui  décident  le  goût,  la  mode, 
l'opinion  publique,  ne  fussent  pas  assez 
favorables;  il  est  certain  qu'un  poëte  ly- 
rique qui,  dans  l'Italie,  à  la  renaissance 
des  lettres,  et  dans  les  temps  même  où 
elles  y  ont  fleuri,  se  seroit  érigé  en  ora- 
teur^ public,  a.iroit  été  reçu  comme  un 
histrion  d'autant  plus  ridicule,  que  l'cb  et 
de  ses  chants  auroit  été  plus  sé.icux. 
La  poésie  épique  fut  plus  iieureu  e 


dans  l'Italie  moderne.  Elle  avoit  fait  ses 
j^remiers  essais  en  Provence  vers  le  on- 
zième siècle:  elle  trouva  dans  l'Italie 
une  langue  plus  riche  et  plus  mélodieuse, 
espèce  de  Latin  altéré,  affoibli,  mais  qui, 
dans  sa  corruption,  avoit  retenu  du  Latin 
pur  un  grand  nombre  de  mots,  quelques 
inversions,  et  des  traces  de  prosodie. 
Aux  avantages  de  cette  langue  déjà  cul- 
tivée p^ir  Dante,  Bocace,  et  Pétrarque, 
se  jolgnoient,  en  «faveur  de  la  poésie 
épicjue,  l'esprit  de  superstition,  dont 
l'Italie  étoit  le  centre,  les  mœurs  de  la 
chevalerie,  qui  avoient  été  l'héroïsme 
Gaulois,  et  qui  restoient  encore  à  pein- 
dre; et  l'intérêt  vif  et  récent  de  l'expé- 
dition des  croisades,  sujet  héroïque  et 
sacré,  et  d'un  intérêt  à  la  fois  religieux 
et  profane,  sujet  par  là  peut-être  unique 
dans  toute  l'histoire  moderne. 

L'Ario.-,te,  dans  un  poëme  héroï-comi- 
que, le  Tasse,  dans  un  poëme  sérieux  et 
vraiment  épique,  profitèrent  de  ces 
avantages,  tous  deux  en  hommes  de 
génie.  L'un,  se  jouant  de  l'héroïsme  et 
de  la  galanterie  chevaleresque,  et  surtout 
du  merveilleux  de  la  magie,  employa 
l'imagination  la  plus  brillante  et  la  plus 
féconde  à  renchérir  sur  la  folie  des  Ro- 
mains; et  par  le  brillant  coloris  de  sa 
poésie,  la  gaîté  qu'il  mêle  au  récit  des 
aventures  de  ses  héros,  la  grâce,  la  va- 
riété, la  facilité  de  son  style,  il  a  fait, 
d'une  composition  insensée,  un  modèle 
de  poésie,  d'agrément  et  de  goût. 
L'autre,  plus  sage  et  plus  sévère,  au 
lieu  de  se  jouer  de  l'art,  en  a  subi  les 
lois  et  vaincu  les  difficultés  par  la  force 
de  son  génie:  plus  animé  que  l'Enéide, 
plus  varié  que  l'Iliade,  et  d'un  intérêt 
plus  touchant,  si  son  poëme  n'a  pas  des 
beautés  aussi  sublimes  que  ses  modèles, 
il  en  a  des  plus  attrayantes  et  se  soutient 
à  côté  d'eux.  L'Arioste  et  le  Tasse  firent 
donc  oublier  le  Boyardo  et  le  Pulci,  qui 
leur  avoient  ouvert  la  route;  mais  en 
puisant  dans  les  nouvelles  sources,  ils  les 
tarirent  pour  jamais. 

L'héroïsme  chevaleresque  n'a  qu'un 
seul  caractère,  c'est  de  consacrer  la 
valeur  au  service  de  la  foi  blesse,  de  l'in- 
nocence et  de  la  beauté,  et  de  mettre  la 
gloire  des  hommes  à  défendre  celle  des 
femmes.  Il  suit  de  là  que  lorsque,  dans 
un  poëme  sérieux  ou  comique,  on  a  fait 
rompre  vingt  fois  des  lances  pour  les 
intérêts  de  l'amour,  les  aventures  roma- 
nesques sont  épuisées,  et  qu'on  lie  peut 
plus  revenir  sur  cette  espèce  d'héroïsme 


LIV,  IL    LITTÉRATURE  GÉNÉRALE  ET  PARTICULIÈRE.       Io7 


sans  repasser   sur  les  mêmes  {races  :   et 
c'est  en  effet  ce  qui  est  arrivé., 

Le  merveilleux  de  la  magie,  celui  de 
la  religion  même,  considérés  poûtique- 
ment,  ne  sont  pas  des  sources  plus  abon- 
dantes; et  la  mythologie  a  sur  l'une  et 
sur  l'autre  des  avantages  infinis. 

Si  l'Italie  n'eut  que  deux  poëmes  épi- 
que;, ce  n'est  donc  point  parce  qu'elle 
n'eut  que  deux  génies  propres  à  réussir 
dans  ce  genre  élevé;  mais  parce  qu'un 
troisième,  après  eux,  auroit  trouvé  la 
carrière  épuisée;  et  ([u'il  en  est  de  l'iiis- 
toire  et  de  la  ihéurgie  modernes,  com- 
me de  ces  terres  superficiellement  fer- 
tiles, que  ruinent  une  ou  deux  mois- 
sons. 

Comme  l'action  du  poëme  dramatique 
ne  demande  ni  la  même  importance  du 
côté  de  l'événement  historique,  ni  les 
mêmes  ressources  du  coté  du  merveil- 
leux; et  que  les  deux  gniuds  intérêts  de 
la  tragédie,  la  compassion  et  la  terreur, 
naissent  des  grandes  calamités:  il  semble 
que  l'Italie,  dans  les  temps  désastreux 
qui  avoient  précédé  la  renaissance  des 
lettres,  ayant  été,  presque  saiis  relâche, 
un  théâtre  sanglant  de  discorde,  de  guer- 
res politiques  et  religieuses,  étrangères 
et  domestiques,  de  haines  et  de  factions, 
de  séditions,  de  complots,  et  de  crimes  ; 
la  tragédie,  dans  aucun  pays  ni  dans 
.aucun  siècle,  n'a  dû.  trouver  un  champ 
plus  vaste  et  plus  fécond.  De  tous  les 
pays  de  l'Europe,  l'Italie  est  pourtant 
celui  où  elle  a  eu  le  moins  de  succès, 
jusqu'au  temps  où  elle  y  a  paru  secondée 
par  la  musique;  et  alors  même,  ce  n'a 
pas  été  dans  l'histoire  moderne  qu'elle 
a  pris  ses  sujets. 

Marmontel, 

§  105.     De  la  poésie  chez  les  Espagnols. 

Si,  dans  un  pays  où  la  mu=ique  a  pris 
naissance,  où  les  peuples  sembloient  or- 
ganisés pour  elle,  où  la  langue,  naturel- 
lement flexible  et  sonore,  a  été  si  docile 
au  nombre  et  aux  modulations  du  chant, 
il  ne  s'est  pas  élevé  un  seul  poëte  qui,  à 
l'exemple  des  anciens,  ait  réuni  les  deux 
talens,  chanté  ses  vers,  et  soutenu  sa 
voix  par  des  accords  harmonieux;  bien 
moins  encore,  chez  des  peuples  où  la 
musique  est  étrangère  el  la  langue  moins 
douce  et  moins  mélodieuse,  un  pareil 
phénomène  devoit-il  arriver. 

La  galanterie  Espagnole  en  a  cependant 
fait  l'essai  j    l'ingénieuse  nécessité,    l'a- 


mour, non  moins  ingénieux  qu'elle,  a 
fait  imaginer  aux  Espagnol  cessérén?des, 
où  un  amant,  autour  de  la  prison  d'tnis 
beauté  captive,  vient,  aux  accords  d'une 
guitare,  soupirer  des  vers  amoureux: 
mais  on  sent  bien  que,  pur  cette  voie, 
l'art  ne  peut  guères  s'élever;  et  quand, 
par  miracle,  il  trouveroit  un  Anacréou 
ou  une  Sapho,  il  seioit  encore  loin  de 
trouver  un  Alcée. 

Le  climat  de  l'Espagne  sembloit  plus 
favorable  à  la  poésie  épique  et  dramati- 
que: cette  contrée  a  été  le  théâtre  des 
plus  grandes  révolutions,  et  son  histoire 
présente  plus  de  faits  héroïques  que  tout 
le  reste  de  l'Europe  en  .emble.  Les  inva- 
sions des  Vandales,  des  Goths,  des  Arabes, 
des  Maures,  dans  ce  pays  tant  de  fois  dé- 
soie;  ses  divisions  intérieures  en  divers 
états  ennemis;  les  incursions,  les  con- 
quêtes des  Espagnols,  soit  en-deçà  des 
monts,  soit  au-delà  des  mers;  leur  do- 
mio.ation  en  Afrique,  en  Italie,  en  Flan- 
dre, et  dans  le  nouveau  monde;  la  supers- 
tition même  et  l'intolérance,  qui,  en 
Espagne,  ont  allumé  tant  de  bûchers  et 
fait  couler  tant  de  sang,  sont  autant  de 
sources  fécondes  d'événemens  tragiques: 
et  si,  d?ns  quelque  pays  de  l'Europe  mo- 
derne, la  poésie  héroïque  a  pu  se  passer 
des  secours  de  l'antiquité,  c'est  en  Espa- 
gne: la  langue  même  lui  étoit  favorable; 
car  elle  est  nombreuse,  sonore,  abon- 
dante, majestueuse,  figurée,  et  riche  en 
couleurs. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  rai'^on  que  l'on 
s'étonne  qu'un  pays  qui  a  produit  un  Pe- 
lage, un  comte  Julien,  un  Gonzalve,  un 
Cortez,  un  Pizarre,  n'ait  pas  eu  un  beau 
poëme  épique:  car  je  compte  pour  peu 
de  chose  celui  de  l'Araucana;  et  dans  îa 
Lusiade  même,  le  poëte  Portugais  n'a 
que  très-peu  de  beautés  locales. 

Mais  les  arts,  je  l'ai  déjà  dit,  ne  fleu- 
rissent et  ne  prospèrent  que  chez  un  peu- 
ple qui  les  chérit:  ce  n'est  qu'au  miHea 
d'une  foule  de  tentatives  malheureuses 
que  s'élèvent  les  grands  succès.  II  faut 
donc  pour  cela  des  encouragemen-,  il 
en  faut  surtout  au  génie:  c'est  l'émula- 
tion qui  l'anime;  c'est,  si  j'ose  le  dire, 
le  vent  de  la  faveur  publique  qui  enfle 
ses  voiles,  et  qui  le  fait  voguer.  Or  l'Es- 
pagne, plongée  dans  l'ignorance  et  dans 
la  superstition,  ne  s'est  jamais  assez  pas- 
sionnée en  faveur  de  la  poésie,  pour  taire 
prendre  à  l'imagination  des  poètes  le 
grand  essor  de  fépopee. 

Ajoutons  que,    dans  leur  histoire,  le 
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merveilleux  des  faits  étoit  presque  le  seul 
que  la  poésie  ])ùt  employer.  Le  Ca- 
mcëns  a  imaginé  une  belle  et  grande  al- 
légorie pour  le  cap  de  Bonne-Espérance; 
mais  l'allégorie  n'a  qu'un  moment;  et 
l'on  sait  dans  quelles  fictions  ridicules  ce 
même  poëte  s'est  perdu,  ioi:iqu'il  a 
voulu  en.pîoyer  la  fable. 

Le  goût  des  Espagnols  pour  le  specta- 
cle dor.na  plus  d'émulation  à  la  poésie 
dramatique;  et  la  tragédie  pouvoit  en- 
core trouver  des  sujets  dignes  d'elle  dans 
l'histoire  de  leur  pays. 

Cet  esprit  de  chevalerie  qui  a  fait, 
parmi  nous,  de  l'amour,  une  passion 
morale,  sérieuse,  héroïque,  en  attachant 
à  la  beauté  une  espèce  de  culte,  en 
mêlant  au  penchant  physique  un  senti- 
ment plus  épuré,  qui  de  l'âme  s'adresse  à 
l'âme  et  Félève  au-desnis  des  sens  ;  ce 
roman  de  l'amour  enfin,  que  l'opinion, 
l'habitude,  l'illusion  de  la  jeunesse,  l'ima- 
■ginalion  exaltée  et  séduite  par  les  désirs, 
ont  rendu  comme  naturel,  sembloit  offrir 
à  la  tragédie  Espagnole  des  peintures 
plus  fortes^  des  scènes  plus  terribles; 
l'amour  étant  lui-même;  en  Espagne,  plus 
fier,  plus  fougueux,  plus  jaloux,  plus 
sombre  dans  sa  jalousie,  et  plus  cruel 
dans  ses  vengeances,  que  dans  aucun 
autre  pays  du  monde. 

Mais  l'héroïsme  Espagnol  est  froid;  la 
fierté,  la  hauteur,  l'arrogance  tranquille 
en  est  le  caractère;  dans  les  peintures 
qu'on  en  a  faites,  il  ne  sort  de  sa  gravité 
que  pour  donner  dans  l'extravagance: 
l'orgueil  alors  devient  de  l'enflure;  le 
sublime,  de  l'ampoulé;  l'héroï-^me,  delà 
folie.  Du  côté  des  mœurs,  ce  fut  donc 
la  vérité,  le  naturel,  qui  manquèrent 
à  la  tragédie  Espagnole  ;  du  côté  de 
l'aclion,  la  simplicité  et  la  \raisemblance. 
Le  défaut  du  génie  Espagnol  est  de  n'avoir 
su  donner  des  bornes  ni  à  l'imagination  ni 
au  sentiment  ;  avec  le  goût  barbare  des 
Vandales  et  des  Goths  pour  des  spectacles 
tumultueux  et  bru3a«s-  où  il  entre  du 
merveilleux,  s'est  combiné  l'esprit  roma- 
nesque et  hyperbolique  des  Arabes  et  des 
•Maures:  de  là  le  goîit  des  Espagnols. 

C'est  dans  lacwmpHcation  de  l'intrigue, 
dans  l'embarras  des  incident  dans  Ja 
singularité  imprévue  de  l'événement,  qui 
rompt  plutôt  qu'il  ne  dénoue  les  fi!s  em- 
brouillés de  l'action;  c'est  dans  un  mé- 
lange bizarre  de  bouffonnerie  et  d'hé- 
joïsme,,de  galanterie  et  de  dévotion,  dans 
des  caractères  outrés,  dans  des  sentimens 
lomanesques,  dans  des  expressions  cm- 


phatiques,  dans  un  merveilleux  absurde 
et  puéril,  qu'ils  font  consister  l'intérêt  et 
la  pompe  de  la  tragédie  :  et  lorsqu'un 
peuple  est  accoutumé  à  ce  désordre,  à  ce 
fracas  d'aventures  et  d'incidens,  le  mal 
est  presque  sans  remède;  tout  ce  qui  est 
naturel  lui  paroît  foible,  tout  ce  qui  est 
simple  lui  paroît  vide,  tout  ce  qui  est 
sage  lui  paroît  froid. 

Quant  à  ce  mélange  superstitieux  et 
absurde  du  sacré  avec  le  profane,  que  le 
peuple  Espagnol  aime  à  voir  sur  la  scène, 
nous  le  trouvons  majestueux  et  terrible 
chez  les  Grecs,  et  chez  les  Espagnols  ab- 
surde et  ridicule,  soit  parce  que  le  mer- 
veilleux de  la  fable  est  plus  poétique, 
soit  parce  qu'il  est  miieux  employé,  soit 
parce  qu'il  est  vu  de  plus  loin,  et  que 
nous  sommes  plus  familiarisés  avec  les 
démons  qu'avec  les  furies. 

Major  è  longinquo  reverentia. 

La  même  façon  de  compliquer  l'intrigue 
et  de  la  charger  d'incidens  romanesques 
et  merveilleux,  fait  le  succès  de  la  co- 
médie Espagnole:  les  diables  en  sont  les 
boufîbns. 

Martnonlel. 

5  106.     De  la  poésie  chez  les  Anglais. 

Un  peuple  sérieux,  réfléchi,  peu  sen- 
sible aux  plaisirs  de  l'imagination,  peu  dé- 
licat sur  les  plaisirs  des  sens,  et  chez  qui 
une  raison  mélancolique  domine  tcmtes 
les  facultés  de  l'âme;  un  peuple  dès  long- 
temps occupé  de  ses  intérêts  politiques, 
tantôt  à  secouer  les  chaînes  de  la  tyran- 
nie, tantôt  à  s'affermir  dans  les  droits  de 
la  liberté;  ce  peuple  chez  qui  la  légis- 
lation, l'administration  de  l'état,  sa  dé- 
fense, sa  sûreté,  son  élévation,  sa  puis- 
sance, les  grands  objets  de  l'agriculture, 
de  la  navigation,  de  l'industrie,  et  du 
commerce,  ont  occupé  tous  les  esprits; 
semble  avoir  dû  laisser  aux  arts  d'agré- 
ment peu  de  moyens  de  prospérer  chez 
lui. 

Cej)cndant  ce  même  pays,  qui  n'a  ja- 
mais produit  un  grand  statuaire,  un  bon 
musicien,  l'Angleterre  a  produit  d'ex- 
cellens  poètes;  soit  parce  que  l'Anglois 
aime  la  gloire,  et  qu'il  a  vu  que  la  poésie 
donnoit  réellement  un  nouveau  lustre  aa 
génie  des  nations;  soit  parce  que,  na- 
turellement porté  à  la  méditation  et  à  la 
tristesse,  il  a  senti  le  besoin  d'être  ému 
et  dissipé  par  les  illusions  que  ce  bel  art 
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■produit,  soit  enfin  parce  que  son  ^énie, 
à  certains  égard-;,  cloit  propre  à  l.i  poésie, 
dont  le  sucvès  ne  lieiit  pas  absolument 
aux  mùnes  lacullés  que  celui  des  aiilres 
talens. 

En  effet,  supposez  un  peuple  à  qui  la 
nature  ait  refusé  une  certaine  délicnlesse 
dans  les  organes,  ce  sens  exquis,  dont  la 
jinesse  aperçoit  et  saisit,  dans  les  arts 
d'agrément,  toutes  les  nuances  du  beau; 
un  peuple  dont  la  langue  ait  encore  trop 
de  rudesse  et  d'àpreté  pour  imiter  les 
inflexions  d'un  chant  mélodieux,  ou  pour 
donner  aux  vers  une  douce  harmonie; 
lin  peuple  dont  l'oredle  ne  soit  pas  en- 
core assez  exercée,  dont  le  goût  même 
ne  soit  pas  assez  épuré  pour  sentir  le 
besoin  d'une  élocution  facile,  nombreu- 
se, élégante;  un  peuple  enfin  pour  qui 
la  vérité  brute,  le  naturel  sans  choix,  la 
plus  grossière  ébauche  de  l'imitation  poé- 
tique, seroient  le  sublime  de  l'art;  chez 
lui,  ÏA  poésie  auroit  encore  pour  elle  la 
force  au  délaut  de  la  grâce,  la  hardiesse 
et  la  vigueur  en  échange  de  l'élégance 
et  de  la  régularité;  l'élévation  et  la  pro- 
fondeur des  sentimens  et  des  idées, 
l'énergie  de  l'expression,  la  chaleur  de 
l'éloquence,  la  véhémence  des  passions, 
la  franchise  des  caraclèies;  la  ressem- 
blance des  peintures,  l'intérêt  des  situa- 
tions, l'âme  et  la  vie  répandue  dans  les 
images  et  les  tableaux,  enfin  cette  vérité 
raïve  dans  les  mœurs  et  dans  l'action, 
qui,  tout  inculte  et  sauvage  qu'elle  est, 
peut  avoir  encore  sa  beautét  Telle  fut  la 
poésie  chez  les  Anglois,  tant  qu'elle  ne 
fut  que  conforme  au  génie  national  ;  et 
ce  caractère  fut  encore  plus  librement  et 
plus  fortement  prononcé  dans  leur  an- 
cienne tragédie. 

Mais  lorsque  le  goût  des  peuples  voisins 
eut  commencé  à  se  former  et  qu'un  petit 
nombre  d'excellens  écrivains  eurent 
appris  à  l'Europe  à  sentir  les  véritables 
beautés  de  l'art,  il  se  trouva,  parmi  les 
Anglois  comme  ailleurs,  des  h(;mmes 
doue's  d'un  esprit  assez  juste  et  d'une 
sensibilité  assez  délicate,  pour  discerner 
dans  la  nature  les  traits  qu'il  làlloit  peindre 
et  ceux  qu'il  falloit  rejeter,  et  pour  juger 
que  de  ce  choix  dépendoit  la  décence, 
la  grâce,  la  noblesse,  la  beauté  de 
l'imitation.  Ce  goût  de  la  belle  nature, 
les  Anglois  le  prirent  en  France  à  la  cour 
de  Louis  le  grand,  et  le  portèrent  dans 
leur  patrie;  ce  fut  à  Mohère,  à  Racine, 
à  Despréaux  qu'ils  durent  Dryden,  Pope, 
Adisson, 


Mais  au  lieu  que  partout  ailleurs,  c'est 
le  goût  d'un  j)etit  nombre  d'hommes 
éclairés  qui  l'emporte  à  la  longue  sur  le 
goût  de  la  multitude,  en  Angleterre, 
c'est  le  goût  du  peuple  qui  domine  et 
qui  fait  la  lui.  Dans  un  état  où  le  peu- 
ple règne,  c'est  au  peuple  (|ue  l'on 
cherche  à  plaire;  et  c'est  surtout  dans 
ses  spectacles  qu'il  veut  qu'on  Painusc  à 
son  gré.  Ainsi,  tandis  qu'à  la  lecture, 
les  poètes  du  second  âge  charmoient  la 
cour  de  Charles  II,  et  que  la  partie  la 
plus  cultivée  de  la  nation,  d'accord  avec 
toute  l'Europe,  admiroit  la  maje.>tueuse 
simplicité  du  Caton  d'Adi.son,  l'élé- 
gance et  la  grâce  des  contes  de  Prior,  et 
tous  les  trésors  de  la  poésie  de  style  ré- 
pandus dans  les  épitres  de  Pope;  l'an- 
cien goût,  le  goût  populaire,  n'applau- 
dissoit  sur  les  théâtres,  où  il  règne  im- 
périeusement, que  ce  qui  pouvoit  égayer 
ou  émouvoir  la  multitude;  un  comique 
grossier,  obscène,  outré  dans  toutes  ses 
peintures;  un  tragique  aussi  peu  dé- 
cent, où  toute  vraisemblance  étoit  sacri- 
fiée à  l'efïet  de  quelques  scènes  terribles, 
et  qui,  ne  tendant  qu'à  remuer  des  esprits 
flegmatiques,  y  employoit  indifférem- 
ment tous  les  moyens  les  plus  violens: 
car  le  peuple,  dans  un  spectacle,  veut 
qu'on  l'émeuve,  n'importe  par  quelles 
peintures  ;  comme  dans  une  fête  il  veut 
(ju'on  l'enivre,  n'Importe  avec  quelle 
liqueur. 

Il  est  donc  de  l'essence,  et  peut-être 
de  l'intérêt  de  la  constitution  politique 
de  l'Angleterre,  que  le  mauvais  goût 
subsiste  sur  ses  théâtres  ;  qu'à  côté  d'une 
scène  d'un  pathétique  noble  et  d'une 
beauté  pure,  il  y  ait  pour  la  multitude 
au  moins  quelques  traits  plus  grossiers; 
et  que  les  hommes  éclairés,  qui  font 
partout  le  petit  nombre,  n'aient  jamais 
droit  de  prescrira  au  peuple  le  choix  de 
ses  amusemens. 

Mais  hors  du  théâtre,  et  quand  chacun 
est  libre  de  juger  d'après  soi,  ce  petit 
nombre  de  vrais  juges  rentre  dans  ses 
droits  iiaturoi.-:  et  la  multitude,  qui  ne 
lit  point,  laisse  les  gens  de  lettres,  com- 
me devant  leurs  pairs,  recevoir  d'eux 
le  tribut  de  louange  que  leurs  écrits  ont 
mérité:  c'e-t  alo;  .  que  l'opinion  <ta  petit 
nombre  commande  à  l'opinion  publique. 
Voilà  pouri-iuei  l'on  voit  c'-îux  espèces  de 
goù.,  iiicompaiihles  eii  apparenc,  se 
conci.ier  en  Argleterre,  et  les  beautés  et 
les  défauts  contraires  presque  également 
applaudis. 
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Le  génie  de  Sliakespear  ne  fut  pas 
éclairé,  mais  son  instinct  lui  fit  saisir  ia 
vérité  et  l'exprimer  par  des  traits  éner- 
giques; il  fut  inculte  et  déréglé  dans  ses 
compositions,  mais  il  ne  fut  point  roma- 
nesque. Il  n'évita  ni  la  bassesse  ni  la 
grossièreté  qu'autorisoient  les  mœurs  et 
le  goût  de  son  temps  niais  il  connut  le 
cœur  humain  et  les  ressorts  du  pathéti- 
<jne.  Il  sut  répandre  une  terreur  pro- 
fonde; il  sut  enibncer  dan';  les  âmes  les 
traits  déchirans  de  la  pitié.  II  ne  fut  ni 
nobie  ni  décent;  il  fat  véhément  et  su- 
blime. Chez  lui  nulle  espèce  de  régula- 
rité ni  de  vraisemblance  dans  le  tissu  de 
l'action,  quoique,  dans  les  détails,  il  soit 
regardé  comme  le  plus  vrai  de  tous  les 
poètes:  vérité  sans  doute  admirable, 
lorsqu'elle  est  le  trait  simple,  énergique, 
et  profond  qu'il  a  pris  dans  le  cœur 
humain;  mais  vérité  souvent  commune 
et  triviale,  qu'une  ])opuIace  grossière 
aime  seule  à  voir  imiter. 

Shakcspear  a  un  mérite  réel  et  trans- 
cendant qui  fappe  tout  le  monde.  li  est 
tragique,  il  touche,  ii  émeut  fortement; 
ce  n'est  pas  cette  pitié  douce  qui  pénè- 
tre insensiblement,  qui  se  saisit  des 
cœurs,  et  qui,  les  pressant  par  degré, 
Jeur  fait  goûter  ce  plaisir  si  doux  de  se 
soulager  par  des  larmes  ;  c'est  une  ter- 
reur sombre,  une  douleur  profonde,  et 
des  secousses  violer.tes  qu'il  donne  à 
Fâme  des  spectateurs,  en  cela  peut-être 
pius  cher  à  une  nation  qui  a  besoin  de 
ces  émotions  violentes.  C'est  ce  qui  l'a 
fait  préférer  à  tous  les  tragiques  qui  l'ont 
suivi. 

Marmontei 

§  107.     De  la  poésie  chez  les  JUetJiands. 

Si  l'AlIemanJ  eût  été  une  langue  mé- 
lodieuse, c'est  en  Allemagne  qu'oji  auroit 
eu  quelque  espérance  de  voir  renaître  la 
poé>ie  lyrique  des  anciens.  Les  Italiens 
peuvent  avoir  un  goût  plus  fin,  plus  dé- 
licat, plus  exquis  de  la  bonne  musicjue, 
mais  ils  n'ont  pas  l'oreille  plus  sûre  et 
plus  sévère  ([ue  les  Allemands,  pour  la 
précision  du  nombre  et  la  justesse  des 
accords.  Ceux-ci  ont  même  cet  avan- 
tage, que  la  musique  fait  partie  de  leur 
éducation  commune,  et  qu'en  Allemagne 
le  peuple  même  est  musicien  dès  le  ber- 
ceau. C'est  donc  là  qu'il  étoit  facile  et 
naturel  de  voir  les  deux  talens  se  réunir 
dans  le  même  homme,  et  un  poëte,  sur 


le  luth  ou  la  harpe,  composer  et  chanter 
ses  vers. 

Mais  à  la  rudesse  de  la  langue,  pre- 
mier obstacle  et  peut-être  invincible,  s'est 
joint,  comme  partout  ailleurs,  le  man- 
que d'émulation  et  de  circonstances 
heureuses,  comme  celles  qui,  dans  la 
Grèce,  avoient  favorisé  et  fait  honorer 
ce  bel  art. 

La  poésie  Allemande  a  cependant  eu 
ses  succès  dans  le  genre  de  l'ode.  Celle 
du  célèbre  Haller,  sur  la  mort  de  sa  fem- 
me, a  le  mérite  rare  d'exprimer  un  sen- 
timent réel  et  profond,  émané  du  cœur 
du  poëte. 

On  a  vu,  pendant  les  campagnes  du 
roi  de  Prusse  en  Allemagne,  des  essais 
de  poésie  lyricjue  plus  approchans  de 
celle  des  Grecs:  ce  sont  des  chants  mili- 
taires, non  pas  dans  le  goût  soldatesque, 
mais  du  plus  haut  style  de  Tode,  sur  les 
exploits  de  ce  liéros.  La  poésie  moderne 
n'a  point  d'exemples  d'un  enthousiasme 
plus  vrai;  et  de  pareils  chants,  répétés 
de  bouche  en  bouche  dans  une  armée, 
avant  une  bataille,  après  une  victoire, 
même  à  la  suite  d'un  revers,  seroient 
plus  cloquens  et  plus  utiles  que  des 
harangues. 

Mais  ce  n'est  point  un  moment  d'en- 
thousiasme, ce  sont  les  mœurs  et  le  génie 
d'une  nation,  qui  assurent  à  la  poésie 
un  règne  constant  et  durable. 

L'Allemagne,  à  qui  les  sciences  et  les 
arts  sont  redevables  de  tant  de  décou- 
vertes, et  qui,  du  côté  des  savantes  étu- 
des et  des  recherches  laborieuses,  l'a  em- 
porté sur  tout  le  reste  de  l'Europe,  sem- 
ble y  avoir  mis  toute  sa  gloire.  Une  vie 
laborieuse,  une  condition  pénible,  un 
gouvernement  qui  n'a  eu  ni  l'avantage 
de  flatter  l'orgueil  par  des  prospérités 
brillantes,  ni  celui  d'élever  les  âmes  par 
le  sentiment  de  la  liberté,  qui  est  la  vé- 
ritable digcniîé  de  l'homme,  ni  celui  de 
polir  les  esj)rîts  et  les  mœurs  par  les  raf- 
finemens  du  luxe  et  par  le  commerce 
d'une  société  voluptueusement  oisive; 
enfin  la  destinée  de  l'Allemagne,  qui, 
depuis  si  long-temps,  est  le  théâtre  des 
sanglans  débats  de  l'Europe,  et  la  tris- 
tesse que  répand  chez  les  peuples  l'in- 
certitude continuelle  de  leur  fortune  et 
de  leur  repos;  peut-être  aussi  un  carac- 
tère naturellement  plus  porté  à  des  mé- 
ditations profondes,  à  de  sublimes  spé- 
culations, qu'à  des  fictions  ingénieuses, 
sont  les  causes  multiphées  qui  ont  rendu 
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t'Allemagne  plus  stc-iilc  en  poëtos  que 
tous  les  autres  pays  que  nous  venons  de 
parcourir.  Le  climat,  l'iiistoire,,  les 
mœurs,  rien  netoit  poétique  en  Alle- 
magne: aucune  cour  n'y  a  été  dispo  ée 
:\  élever  aux  muses  des  théâtres  assez  bril- 
lans,  à  présenter  assez  d'attraits  et  d'en- 
couragement au  génie,  pour  exciter  dans 
les  espiits  cette  émulation  d'où  naissent 
les  grands  efforts  et  les  grands  sucfès. 

Les  Allemands  n'ont  pas  laissé,  à  l'ex- 
emple do  leurs  voisins,  de  s'essayer  en 
divers  genres  de  poésie.  KIopstochk  a 
osé  chanter  l'avènement  du  Messie;  et 
son  poëme  a  eu  le  succès  qu'il  méritoit. 
On  a  plaint  l'homme  de  talent  d'avoir 
pris  un  sujet  dont  la  majesté  froide,  la 
sublimité  ineffable,  et  l'inviolable  vérité, 
ne  permettoient  à  la  poésie  que  des 
peintures  inanimées  et  des  scènes  sans 
passion.  Gesner  a  été  plus  habile  et 
plus  heureux  dans  le  choix  du  sujet  de 
son  poëme  d'Abel:  le  moment,  l'action, 
le  caractère  principal,  et  les  contrastes 
qui  le  relèvent,  étoient  sans  contredit  ce 
que  l'histoire  sainte  avoit  de  plus  poéti» 
que  ;  ce  sujet  même  étoit  susceptible 
d'un  intérêt  vif  et  touchant.  N'importe 
sur  qui  la  pitié  tombe;  et  Caïn  même, 
tout  criminel  qu'il  est,  mérite  assez  les 
pleurs  qu'il  fait  répandre:  aussi  ce  poë- 
me, dénué  des  orràces  naïves  du  stvie 
original,  ne  laisse  pas  de  nous  attendrir 
dans  la  traduction  Frariçoise. 

Les  églogues  du  même  poëte  sont  des 
plantes  plus  analogues  au  climat  qui  les  a 
vues  naître  :  leur  grâce,  leur  naïveté, 
leur  coloris,  leur  morale  philosophique, 
font  désirer  d'habiter  les  lieux  où  le  poëLe 
a  vu  ou  semble  avoir  vu  la  nature.  Il  en 
est  de  même  du  poëme  des  Alpes,  dans 
un  genre  supérieur.  La  poi-sie  descrip- 
tive est  de  tous  les  pays;  mais  la  Suisse 
lui  est  favorable  plus  qu'aucun  autre  climat 
du  nord,  si  ce  n'est  peut-être  la  Suède. 

Je  ne  parle  point  des  essais  que  la 
poésie  dramatique  a  faits  en  Allemagne: 
le  parti  qu'ont  pris  les  souverains,  d'avoir 
dans  leurs  cours  des  spectacles  Italiens 
ou  François,  est  à  la  fois  l'eftét  et  la  cause 
du  peu  de  progrès  que  le  génie  national 
a  fait  dans  ce  genre  de  poésie. 

Marutontel. 

§  108.     De  la  poésie   chez   les   François, 
pranier  obstacle  qu'elle  a  c.  à  -cancre. 

Rien  n'étoit  poétique  en  Fran  e  :  la 
jangue  de  Marot   et   de  Rabelais  étoit 


hardie,  figurée,  énergique;  celle  de 
Malherbe  et  de  Balzac  avoit  du  nombre 
et  de  la  noblesse  :  elle  acquit  de  la  ma- 
jesté sous  la  plume  du  grand  Corneille; 
de  la  pureté,  de  la  grâce,  de  l'élégance, 
et  toutes  les  couleurs  les  plus  délicates  et 
les  plus  vives  de  la  poésie  et  de  l'élo- 
quence, dans  les  écrits  de  Racine  et  de 
Fénélon.  Mais  deux  avantages  prodi- 
gieux des  langues  anciennes  lui  furent  re- 
fusés, la  liberté  de  l'inversion  et  la  pré- 
cision de  la  prosodie  :  or,  sans  l'une, 
point  de  période;  et  sans  l'autre,  il  faut 
l'avouer,  point  de  mesure  dans  les  vers. 
Balzac,  le  premier,  avoit  essayé  d'intro- 
duire le  nombre  et  la  période  dans  la 
prose  Françoise;  mais  (juoique  alors  on  sa 
permît  plus  d'inversions  qu'a  présent,  la 
langue  étant  assujettie  à  observer  presque 
fidèlement  l'ordre  naturel  des  idées;  la 
faculté  de  combiner  les  mots  au  gré  de 
l'oreille  se  réduisoit  à  peu  de  chose.  Il 
fallut  donc,  pour  donner  du  nombre  et 
de  la  rondeur  au  discours,  s'occuper  des 
mots  plus  que  des  choses  :  encore  ne 
parvjnt-on  jamais  à  imiter  le  rhythme  et 
la  période  des  anciens.  La  période  sur- 
tout, sans  l'inversion  libre,  étoit  impos-t 
sible  à  construire  :  car,  son  artifice  con- 
siste à  suspendre  le  sens  et  à  laisser  l'es- 
prit dans  l'attente  du  mot  qui  doit  le  dé- 
cider, en  sorte  que,  dans  l'entendement, 
les  deux  extrémités  de  l'expression  se 
rejoignent  quand  la  période  est  finie; 
c'est  ce  qui  l'a  fait  comparera  un  serpent 
qui  mord  sa  queue.  Or,  dans  une 
langue  où  les  mots  suivent  à  la  file  la 
progression  des  idées,  comment  les  ar- 
ranger de  façon  qu'une  partie  de  la  pen- 
sée attende  l'autre,  et  que  l'esprit,  égaré 
dans  ce  labyrinthe,  ne  se  retrouve  qu'à 
la  fin  ? 

_  Mais  si  la  période  Françoise  ne  fut  pas 
circulaire  comme  celle  des  anciens,  au 
moins  fut-elle  prolongée  et  soutenue 
jusqu'à  son  repos  absolu;  et  le  tour,  le 
balancement,  la  symétrie  de  ses  mem- 
bres, lui  donnèrent  de  l'élégance,  du 
poids,  et  de  la  majesté.  Ainsi,  à  force 
de  travail  et  de  soins,  notre  langue  acquit 
dans  la  prose  une  élégance,  une  souplesse, 
un  tour  harmonieux  qui  ne  lui  éloit  pas 
naturel. 

Le  plus  difficile  étoit  de  donner  à  nos 
vers  du  nombre  et  de  la  mélodie  :  com- 
ment observer  la  mesure  dans  une  langue 
qui  n'a  point  de  prosodie  décidée  i*  An-v-ï 
nos  veis  n'eurent-ifs  d'abord,  comme  les 
vers  Provençaux  et  Italiens,  d'autre  règle 
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que  la  rime  et  la  quantité  numérique  dei 
syllabes;  on  ne  les  chantoit  point,  ils  ne 
pouvoient  donc  pas  être  mesurés  par  le 
chant.  L'ode  même  fut  parmi  iu)us  ce 
qu'elle  a  été  dans  tout  le  reste  de  l'Europe 
moderne,  un  poëme  divisé  en  stances,  et 
d*un  style  plus  élevé,  plus  véhément, 
plus  figuré  que  les  autres  poèmes,  mais 
nullement  propre  à  tire  chanté. 

Cependant,  comme,  de  leur  naturel, 
les  élémens  des  langues  ont  une  prosodie 
indiquée  par  les  sons  plus  lents  ou  plus 
rapides,  et  par  les  articulations  plus  fa- 
ciles et  plus  pénibles  qu'elles  présentent, 
la  prosodie  de  la  langue  Françoise  se  fit 
sentir  d'elle-même  à  rorei'le  délicate  des 
bons  poëtes.  Malherbe  y  sut  trouver  du 
nombre,  et  le  fit  sentir  dans  ses  vers, 
comme  Balzac  dans  sa  prose.  11  donna, 
au>v  vers  de  huit  syllabes  et  aux  vers  hé- 
roïques, une  cadence  majestueuse,  que 
nos  plus  grands  poëtes  n'ont  pas  dédaigné 
de  prendre  pour  modèle,  heureux  d'avoir 
pu  l'égaler. 

Plus  le  vers  François  étoit  libre  et  af- 
franchi de  toutes  les  règles  de  la  prosodie 
ancienne,  plus  il  étoit  difficile  à  bien 
faire;  et  depuis  Malherbe  jusqu'à  Cor- 
neille, rien  de  plus  déplorable  que  ce 
déluge  de  vers  lâches,  traînans,  ou  durs, 
sans  mélodie  et  sans  couleur,  dont  la 
France  fut  inondée  :  le  malheureux  Hardi 
en  faisoit  mille  en  \'ingt-quatre  heures. 
Marmontel, 

§  109.     Second  obstacle    qu'elle    a    eu    à 
vaincre. 

Si  la  poésie  Françoise  a  eu  tant  de 
peine,  du  côté  du  style  et  des  vers,  à 
vaincre  les  difficultés  que  lui  opposoit  une 
langue  inculte  et  barbare  ;  elle  n'a  pas 
eu  moins  de  peine  à  vaincre  les  obstacles 
que  lui  opposoit  la  nature  du  côté  des 
mœurs  et  du  climat,  dans  un  pays  qui 
sembloit  devoir  être  à  jam.ais  étranger 
pour  elle. 

Si  la  poésie  héroïque  ne  demandoit 
que  des  faits  atroces,  des  complots,  des 
assassinats,  des  brigandages,  des  massa- 
cres; notre  histoire  lui  en  oftViroit  abon- 
damment, et  des  plus  terribles.  Qu'on 
se  rappelle,  par  exemple,  les  premiers 
temps  de  notre  monarchie,  le  règne  de 
Clovis,  le  massacre  de  sa  famille,  le  règne 
des  fils  de  Clotaire,  leurs  guerres  san- 
glantes, les  crimes  de  Frédégonde  et  de 
Landri;    c'est  le   comble  de  l'atrocité: 


mais  ce  n'est  là  ni  le  poëme  épique  ni  la 
tragédie. 

11  faut  à  l'épopée,  comme  des  carac- 
tères et  des  mœurs  susceptibles  d'éléva- 
tion, desévénemens  importans  et  dignes 
de  nous  étonner,  soit  par  leur  grandeur 
naturelle,  soit  pai  le  mélange  du  mer- 
veilleux; et  rien  de  plus  rare  dans  notre 
histoire. 

Lorsqu'on  ne  savoit  pas  faire  encore 
une  églogue,  une  élégie,  un  madrigal; 
lorsqu  on  n'avoit  pas  même  l'idée  de  la 
beauté,  de  l'imitation  dans  la  poésie  des- 
criptive, dans  la  poésie  dramatique,  on 
eut  en  France  la  fureur  de  faire  des  poè- 
mes épiques.  Le  Clovis,  le  St.  Louis, 
le  Moïse,  l'Alaric,  la  Pucelle,  parurent 
presque  en  même  temps;  et  qu'on  juge 
de  la  célébrité  qu'ils  eurent,  par  la  vé- 
nération avec  laquelle  Chapelain  parle  de 
ses  rivaux.  "  Qu'est-ce,  dit-il,  que  la 
"  Pucelle  peut  op[)oser,  dans  la  peinture 
''  parlante,  au  Moïse  de  M.  de  Saint- 
"  Amand?  dans  la  hardiesse  et  dans  la 
"  vivacité,  au  St.  Louis  du  révérend 
"  Père  le  Moine  ?  dans  la  pureté,  dans 
"  la  facilité,  et  dans  la  majesté,  au  St. 
"  Paul,  de  M.  l'évèque  de  Vence?  dans 
"  l'abondance  et  la  pompe,  à  l'Alaric  de 
"  M.  Scudéry?  enfin  dans  la  diversité  et 
"  dans  les  agrémens,  au  Clovis  de  M. 
"  Desmaretsr"     Préface  de  la  Pucelle. 

La  vérité  est  que  tous  ces  poëmes  font 
la  honte  du  siècle  qui  les  a  produits.  Le 
ridicule  justement  répandu  depuis  sur  le 
Clovis,  le  Moïse,  l'Alaric,  la  Pucelle, 
est  la  seule  trace  qu'ils  ont  laissée.  Le  St. 
Louis  est  moins  méprisable,  mais  de 
foibles  imitations  de  la  poésie  ancienne 
et  des  fictions  extravagantes  n'ont  pu  le 
sauver  de  l'oubli.  Le  St.  Paul  n'e>t  pas 
même  connu  de  nom. 

Les  causes  générales  de  ces  chutes  ra- 
pides, après  un  succès  éphémère,  furent 
d'abord  sans  doute  le  manque  de  génie 
et  la  fausse  idée  qu'on  avoit  de  l'art, 
mais  aussi  le  malheureux  choix  des 
sujets,  soit  du  côté  des  caractères  et  des 
mœurs,  soit  du  côté  des  peintures  physi- 
ques et  des  accidens  naturels,  soit  du 
côté  du  merveilleux.  Quand  il  faut  tout 
créer,  les  hommes  et  les  choses,  tout 
ennoblir,  tout  embellir;  quand  la  vérité 
vicTit  sans  cesse  flétrir  l'imagination,  la 
démentir,  la  rebuter  ;  le  génie  se  lasse 
bientôt  de  lutter  contre  la  nature.  Or, 
que  l'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons 
dit  des  circonstances  physiques  et  morales 
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qui,  dans  la  Grèce,  favoiisoient  la  poésie 
épique,  et  qu'on  jette  les  yeux  sur  ces 
poèmes  modernes;  le  contraire,  dans 
presque  tous  les  points,  sera  le  tableau 
de  la  stérilité  du  champ  couvert  d'épines 
et  de  ronces  où  elle  se  vit  transplantée. 
Alurinontcl. 

§  1 1 0.     De  r épopée  et  de  la  tragédie  chez 
les  François. 

Qu'ont  fait  les  hommes  de  génie,  qui, 
dans  l'épopée,  ont  voulu  donner  à  la 
poésie  Françoise  un  plus  heureux  essor? 
L'un  a  saisi,  dans  notre  histoire,  le  mo- 
ment où  les  mœurs  Françoises,  animées 
par  le  fanatisme  et  par  l'enthousiasme 
des  partis,  donnoient  aux  vices  et  aux 
vertus  le  plus  de  force  et  d'énergie.  Il 
a  choisi  pour  son  héros  un  roi  brillant 
par  son  courage,  intéressant  par  ses  mal- 
heurs, adorable  par  sa  bonté  ;  el  à  l'ac- 
tion de  ce  héros. 

Qui  fut  de  ses  sujets  le  vainqueur  et  le  père, 

il  a  entremêlé  avec  ménagement  des  fic- 
tions épisodiques,  les  unes  prises  dans  la 
croyance,  et.  les  autres  dans  le  système 
universel  de  l'allégorie,  mais  toutes  éle- 
vées par  son  génie  à  la  hauteur  de  l'épo- 
pée, et  décorées  par  l'harmonie  et  le 
coloris  des  beaux  vers. 

L'autre  a  ramené  la  poésie  dans  son 
berceau  et  aux  pieds  du  tombeau  d'Ho- 
mère. Il  a  pris  son  sujet  dans  Homère 
lui-même;  a  fait  d'un  épisode  de  l'odvs- 
sée  l'action  générale  de  son  poëme;  et 
au  milieu  de  tous  les  trésors  que  nous 
avons  vus  étalés  dans  la  Grèce  sous  les 
muins  de  la  poésie,  il  en  a  pris  en  liberté, 
mais  avec  le  discernement  du  goût  le  plus 
exquis,  tout  ce  qui  pouvoit  rendre  aima- 
ble, intéressante,  et  persuasive,  la  plus 
courageuse  leçon  qu'on  ait  jamais  don- 
née aux  enfans  de  nos  rois. 

Si  l'aventure  de  la  pucelle  avoit  été 
célébrée  sérieusement  par  un  homme  de 
génie,  personne,  après  lui,  n'auroit  osé 
en  faire  un  poëme  comique.  Peut-être 
aussi  y  auroit-il  eu  qaelc^ue  avantage,  du 
côté  des  mœurs,  à  chanter  l'incursion  des 
Sarrasins  en  deçà  des  Pyrénées  ;  et  jMar- 
tel,  vainqueur  d'Abdérame,  est  un  héros 
digne  de  l'épopée.  A  cela  près,  on  ne 
voit  guèies,  dans  notre  histoire,  de  sujets 
vraiment  liéroïques  ;  et  l'on  peut  dire 
que  le  génie  y  sera  toujours  à  l'étroit. 

Il  n'y  avoit  guères  plus  d'apoareuce 
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que  la  tragédie  pût  réussir  sur  nos  théâ- 
tres; cept;ndant  elle  s'y  est  élevée  à  un 
degré  de  gloire  dont  le  théâtre  d'Athènes 
auroit  été  jaloux;  1".  parce  qu'elle  y 
obtint,  dès  sa  naissance,  beaucoup  d'en- 
couragement, défaveur,  et  d'émulation  ; 
2o.  parce  qu'elle  ne  s'astreignit  point 
à  être  Françoise,  et  qu'elle  tira  ses  s\!Jcts, 
de  l'histoire  de  tous  les  siècles  et  des 
mœurs  de  tous  les  pays;  3°.  parce  qu'elJo 
se  fit  un  nouveau  sy^téme,  et  qu'elle  sut 
prendie  ses  avantages  sur  le  nouveau, 
théâtre  qu'on  lui  avoit  élevé. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Henri  II  qu'elle 
fit  ses  premiers  essais.  Rien  de  plus 
pitoyable  à  nos  yeux  que  cette  Cléopâtre 
et  cette  Didon,  qui  firent  la  gloire  de 
Jodelle;  mais  Jodelle  étoit  un  génie,  en 
comparaison  de  tout  ce  qui  l'avoit  pré- 
cédé. "  Le  roi  lui  donna,  dit  Pasquier, 
"  cinq  cents  écus  de  son  épargne,  et  lui 
"  fit  tout  plein  d'autres  grâces,  d'autant 
"  plus  que  c'étoit  chose  nouvelle,  et  très- 
"  belle,  et  très-rare." 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  exciter 
cette  émulation,  dont  les  elforts,  malheu- 
reux à  la  vérité  durant  l'espace  de  près 
d'un  siècle,  furent  à  la  fin  couronnés. 

La  première  cause  de  la  faveur  et  des 
succès  qu'eut,  la  poésie  dans  un  climat 
qui  n'étoit  pas  le  sien,  fut  le  caractère 
d'un  peuple  curieux,  léger,  et  sensible, 
passionné  pour  l'amusement,  et  après  les 
Grecs,  le  plus  susceptible  qui  fut  jamais 
d'agréables  illusions.  Mais  ce  n'eût  été 
rien,  sans  l'avantage  prodigieux  pour  les 
muses  de  trouver  une  ville  opulente  et 
peuplée,  qui  fût  le  centre  des  richesses, 
du  luxe,  et  de  l'oisiveté,  le  rendez-vous 
de  la  partie  la  plus  brillante  de  la  nation, 
attirée  par  l'espérance  de  la  faveur  et  de 
la  fortune,  et  par  l'attrait  des  jouissances. 
Il  est  plus  que  vraisemblable  que  s'il  n'y 
eût  pas  eu  un  Paris,  la  nature  auroit 
inutilement  produit  un  Corneille,  un  Ra- 
cine, un  Voltaire. 

Parmi  les  causes  des  succès  de  la  poésie 
dramatique,  se  présente  naturellement  la 
protec-lirui  éclatante  dont  l'honora  le  car- 
dinal de  Richelieu, etaprèslui  Louis  XIV; 
mais  celle  de  Louis  XIV  fat  éclairée, 
celle  du  cardinal  ne  le  fat  pas  assez  ; 
aussi  vit-on  sous  son  ministère  le  triomphe 
du  mauvais  goût,  sur  lequel  enfin  prévalut 
le  génie. 

'LQi    poètes   François    avoient    senti, 
comme  par  instinct,  que  l'nistoife  de  leir 
pays  seroit  un  champ  stérile  pour  la  tra- 
gédie..     Ils  avoient  commencé,  comme 
15 
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Tes  Romains,  par  copier  les  Grecs.     Ils 
couroient   comme   des   aveugles,    tantôt 
dans  les  routes  anciennes,    tî^ntôt  dans 
des  sentiers  nouveaux  qu'ils  vouloient  se 
frayer  eux-mêmes.      De   l'iiistoire   fabu- 
leuse   des    Grecs,     ils    se   jetoient  dans 
l'histoire  Romaine,  quelquefois  dans  l'his- 
toire sainte;   ils  copioient  servilement  et 
froidement  les  poêles  Italiens;    ils  entas- 
soient  sur  leur  théâtre  les  aventures  des 
romans;     ils    empruntoient    des    poètes 
Espagnols  leurs  rodomontades   et    leurs 
extravagances  ;  et  ce  qu'il  y  a  d'étonnant, 
c'est  que  de  toutes  ces  tentatives  malheu- 
reuses devoit  résulter  le  triomphe  de  la 
tragédie,  par  la  liberté  sans  bornes  qu'elle 
se    donnoit    de    puiser    dans   toutes    les 
sources,  et  de  réunir  'sur  un  seul  théâtre 
les  événemens  et  les  mœurs    de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  temps.     C'est  là  ce 
qui  a  rendu  le  génie  tragique  si  fécond 
sur  la  scène  Françoise,    et  multiplié  en 
même  temps  ses  richesses  et  nos  plaisirs. 
La  tragédie,   chez  les  Grecs,   ne   fut 
que  le   tableau  vivant  de  leur   histoire. 
C'étoit  sans  doute  un  avantage  du   côté 
de  l'intérêt:  car  d'un  événement  national, 
l'action  est  comme  personnelle  aux  spec- 
tateurs:   et  nous  en  avons  des  exemples. 
Mais  à  l'intérêt  patriotique,  il  est  possible 
de  sup])léer  par  l'intérêt  de  la  nature, 
cjui    lie    ensemble    tous    les    peuples    du 
monde,  et  qui  fait  que  l'homme  vertueux 
et  souffrant,  l'homme  ibible  et  persécuté, 
l'homme    innocent    et   malheureux    n'est 
étranger  dans  aucun  pays.     Voilà  la  base 
du  système  tragique  que  nos  poètes  ont 
élevé:    et  ce  système  vaste  leur  ouvroit 
deux   carrières,    celle   de    la  fatalité,    et 
celle  des   passions   humaines.      Dans   la 
première,  ils  ont  suivi  les  Grecs,   et  en 
les  imitant,  ils  les  ont  surpassés  ;    dans  la 
seconde,   ils  ont  marché  à  la  lumière  de 
leur  propre  génie,    et  il  y  a  peu  d'appa- 
rence qu'on  aille  jamais  plus  loin  qu'eux. 
Leur  génie  a  tiré  avantage  de  tout,    et 
même  du  peu  d'étendue  de  nos  théâtres 
jnodernes,  en  donnant  plus  de  correction 
à  des  tableaux  vus  de  plus  près. 

Ainsi,  à  la  faveur  des  lieux,  des  hom- 
mes et  des  temps,  la  tragédie  s'éleva 
sur  la  scène  Françoise  jusqu'à  son  apo- 
gée; et  durant  plus  d'un  siècle,  le  génie 
et  l'émulation  l'y  ont  soutenue  dans  toute 
sa  splendeur.  Mais  par  le  seul  tarisse- 
ment des  sources  où  elle  s'est  enrichie, 
jpar  les  limites  naturelles  du  vaste  champ 
<iu'elle  a  parcouru,  par  l'épuisement  des 
combinaisons^   soit  d'intérêt,   soit  de  ca- 


ractères, soit  de  passions  théâtrales,  îl 
seroit  possible  d'annoncer  son  déclin  et  sa 
décadence. 

§111.     De  la  comédie  eJiez  les  Fraiiçois, 

Paris  devoit  être  naturellement  le  grand 
théâtre  de  la  comédie  moderne,  par  la 
raison,  comme  nous  l'avons  dit,  que  la 
vanité  est  la  mère  des  ridicules,  comme 
l'oisiveté  est  la  mère  des  vices.  La  co- 
médie y  commença,  comme  dans  la  Grè- 
ce, par  être  une  satire,  moins  la  satire 
des  personnes  que  la  satire  des  états. 
Cette  espèce  de  drame  s'appelolt  Soties  : 
le  clergé  même  n'y  étolt  pas  épargné;  et 
Louis  XII,  pour  réprimer  la  licence  des 
mœurs  de  son  temps,  avoit  permis  que  la 
liberté  de  cette  censure  publique  allât 
jusqu'à  sa  personne.  François  1  la  ré- 
prima, il  défendit  à  la  comédie  d'atta- 
quer les  hommes  en  place;  c'étoit  donner 
le  droit  à  tous  les  citoyens  d'être  égale- 
ment épargnés. 

La  comédie,  jusqu'à  Molière,  ignora 
ses  vrais  avantages.  Sous  le  cardinal  de 
Richelieu,  on  étoit  si  loin  de  soupçonner 
encore  ce  qu'elle  devoit  être,  que  les 
Visionnaires  de  Desmarets,  dont  tout  le 
mérite  consiste  dans  un  amas  d'extrava- 
gances qui  ne  sont  dans  les  mœurs  d'aucun 
pavs  ni  d'aucun  siècle,  étoient  appelés 
l'incomparable  comédie.  Dans  cette  co- 
médie, nulle  vérité,  nulles  mœurs,  nulle 
intrigue  :  ce  sont  les  petites  maisons,  où 
l'on  se  promène  de  loge  en  loge. 

La  première  pièce  vraiment  comique 
qui  parut  sur  le  théâtre  François  depuis 
l'Avocat  patelin,  ce  fut  le  Menteur  de 
Corneille,  pièce  imitée  de  l'Fspagnol,  de 
Lopez  de  Véga,  ou  de  Roxas:  ce  que 
Voltaire  met  en  doute  ;  et  il  observe,  à 
propos  du  Menteur,  que  le  premier  mo- 
dèle du  vrai  comique,  ainsi  que  du  vrai 
tragique  (le  Cid),  nous  est  venu  des 
Espagnols,  et  que  l'un  et  l'autre  nous  a 
été  donné  par  Corneille. 

Indépendamment  du  caractère  et  des 
mœurs  nationales  si  pro])res  à  la  comédie, 
deux  circonstances  favorisoient  Molière  : 
il  venoit  dans  un  temps  où  les  mœurs  de 
Paris  n'étoient  ni  trop,  ni  trop  peu  fa- 
çonnées. Des  mœurs  grossières  peuvent 
être  comiques;  mais  c'est  un  comique 
local,  dont  la  peinture  ne  peut  amuser 
que  le  peuple  à  qui  elle  ressemble,  et 
qui  rebutera  un  siècle  plus  poli,  une 
nation  plus  cultivée.  On  voit  que,  dans 
Aristophane,   malgré  cette  politesse  vaa- 
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tée  sons  le  nom  d'Atticisme,  bien  des 
détails  des  mœurs  du  peuple  Athénien 
blesscroient  aujourd'hui  noire  déhcatesse: 
le  corroyeur  et  le  charcuiticr  seroient 
mal  reçus  des  François. 

Un  des  avantages  de  Molière  fut  donc 
de  trouver  Paris  assez  civilisé,  pour  pou- 
voir peindre  même  les  mœurs  bourgeoi- 
ses, et  faire  parler  ses  personnages  les 
plus  comiques  d'un  ton  que  la  décence  et 
la  délicatesse  j)ût  avouer  dans  tous  les 
temps,  ['en  excepte,  comme  on  le  sent 
bien,  quelques  licences  qu'il  s'est  données, 
sans  doute  pour  complaire  au  bas  peuple, 
mais  dont  il  pouvoit  se  passer. 

Un  autre  avantage  pour  lui,  ce  fut  que 
les  mœurs  de  son  temps  ne  fussent  pas  as- 
sez polies  pour  se  dérober  au  ridicule,  et 
qu'il  y  eût  dans  les  caractères  assez  de 
naturel  encore  et  de  relief  pour  donner 
prise  à  la  comédie. 

L'effet  inévitable  d'une  société  mêlée 
et  continue,  où,  successivement  et  de 
proche  en  proche,  tous  les  états  ^e  con- 
fondent, est  d'arriver  enfin  à  cette  éga- 
lité de  surface  qu'on  nomme  politesse; 
et  dès  lors,  plus  de  vices  ni  de  ridicules 
saillans.  L'avare  est  avare,  mais  dans 
son  cabinet  :  le  jaloux  est  jaloux,  mais 
au  fond  de  son  àme.  Le  mépris  attaché 
au  ridicule  fait  que  tout  le  monde  l'év.t  ; 
et  sous  le  dehors  de  la  décence,  l'unique 
loi  des  mœurs  publiques,  tous  les  vices 
sont  déguisés  :  au  lieu  que  dans  un  temps 
où  la  malignité  n'est  pas  encore  raffinée, 
l'amour-propre  n'a  pas  encore  pris  toutes 
ses  précautions;  chacun  se  tient  moins 
sur  ses  gardes,  et  le  poète  comique  tiouve 
partout  le  ridicule  à  découvert. 

Or,  du  temps  de  Molière,  les  mœurs 
avoient  encore  celte  naïveté  imprudente: 
les  états  n'étoient  pas  confondus,  mais 
ils  tendoient  à  l'être;  c'étoit  le  moment 
des  prétentions  maladif. iles,  des  imita- 
lions  gauches,  des  méprises  de  la  vanité, 
des  duperies  de  la  sottise,  des  affecta- 
tions ridicules,  de  toutes  les  bévues  enfin 
où  l'amour-propre  peut  donner. 

Une  éducation  plus  cultivée,  le  savoir- 
vivre  qui  est  devenu  notre  plus  sérieuse 
étude,  l'attention  si  recommandable  à  ne 
blesser  ni  Popinion  ni  les  usages,  la  bien- 
séance des  dehors,  qui  du  grand  monde 
a  passé  jusqu'au  peuple,  les  leçons  même 
que  Molière  a  données,  soit  pour  saisir 
et  révéler  les  ridicules  d'autrui,  soit  pour 
mieux  déguiser  les  siens,  ont  rais  la  co- 
médie comme  eu  défaut;  et  presque  tout 


ce  qui  lui  resteroit  à  peindre,  lui  est 
sévèrement  interdit. 

On  permet  de  donner  au  théâtre  à 
chaque  état  les  vices  les  travers,  les  ri- 
dicules qui  ne  sont  pas  les  siens:  mais 
ceux  (jui  lui  sont  propres,  on  lui  en  épar- 
gne la  peinture,  parce  qu'ils  forment 
l'esprit  du  corps  et  qu'un  corps  e^t 
trop  respectable  pour  être  peint  au  na- 
turel. Il  n'y  a  que  les  courtisans  et  les 
procureurs  qui  se  soient  livrés  de  bonne 
grâce,  et  qu'on  n'ait  point  ménages:  les 
médecins  eux-mêmes  seroient  peut-être 
moins  patiens  aujourd'hui  que  du  temps 
de  Molière;  mais  sur  leur  compte  il  a 
tout  dit. 

Si  l'on  demande  pourquoi  nous  n'avons 
plus  de  comédie,  on  peut  donc  répondre 
à  tous  les  états  :  c'est  que  vous  ne  voulez 
plus  être  peints.  Si  on  nous  représente 
les  mœurs  du  bas  peuple,  qui  est  le  seul 
qui  se  laisse  peindre,  le  tableau  est  de 
mauvais  goût:  et  si  l'on  prend  ses  modè- 
les dans  une  classe  plus  élevée,  cela  res- 
semble trop;  l'allusion  s'en  mêle,  et  il 
n'est  point  d'état  un  peu  considérable 
qui  n'ait  le  crédit  d'empêcher  qu'on  se 
moque  de  lui:  chacun  veut  pouvoir  être 
tranquillement  ridicule  et  impunément  vi- 
cieux. Cela  est  comn.ode  pour  la  socié- 
té, mais  très-incommode  pour  le  théâ- 
tre. 

La  décence  est  une  autre  gêne  pour 
les  poêles  comiques.  Une  mère  veut 
pouvoir  mener  sa  tille  au  spectacle,  sans 
avoir  à  rougir  pour  elle,  si  elle  est  inno- 
cente, et  sans  la  voir  rougir,  si  elle  ne 
re=t  pas.  Or,  comment  exposer  à  leurs 
yeux,  sur  la  scène,  les  vices  les  plus  à. 
la  mode,  et  qui  donneroient  le  plus  de 
jeu  à  l'intrigue  et  au  ridicule? 

Des  vices  condamnés  par  les  lois  sont 
censé;  réprimés  par  elles;  les  citer  au 
théâtre  comme  impunis  et  les  peindre 
comme  plaisans,  c'est  en  même  temps 
accuser  les  lois  et  insulter  aux  mœurs 
publiques.  L'adultère  ne  seroit  pas  assez 
châtié  par  le  mépris,  ni  le  libertinage  et 
ses  honieux  effets  assez  punis  par  le  ridi- 
cule: voilà  pourquoi  on  défend  à  la  co- 
médie d'instruire  inutilement  l'innocence 
et  d'effaroucher  la  pudeur. 

En  général,  le  caractère  des  François, 
actif,  souple,  adroit,  susceptible  de  vanité 
et  d'émulation,  que  la  concurrence  ai- 
guillonne dans  une  ville  comme  Paris  ; 
ce  geni?  peu  mventif,  mais  qui  s'appli- 
que  sans   relâche  à  tout  perfectionner. 
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a  été  la  cause  constante  des  progrès  de  la  jeux  funèbres,  où,  devant  un  tombeau 
poésie  dans  un  climat  qui  ne  sen)b!oit  pas  chargé  de  trophées  et  de  lauriers,  ils  re- 
fait pour  elle  ;  et  plus  elle  a  eu  de  diffi-  commandoient  à  l'avenir  la  mémoire  d'ur\ 
cultes  à  vaincre,  plus  elle  mérite  de  gloire  homme  vaillant  et  juste,  qui  avoit  vécu 
à   ceux   qui,    à  travers   tant  d'obstacles,  et  qui  éloit  mort  pour  son  pays;  c'étoient 


l'ont  élevée  à  un   si  haut  point  de  splen 
deur. 

]\Jarji2oniel, 


§  1 12.     De  In  poésie  lyrique. 


des  festins,  où,  assis  à  côté  des  rois,  ils 
chantoient  les  héros,  et  oonnoient  à  ces 
rois  la  généreuse  envie  d'être  célébrés  à 
leur  tour  par  un  chantre  aus>-i  éloquent; 
c'étoit  vm  temple,  où  ce  chantre  sacré 
sembloit  inspiré  par  les  dieux,  dont  il 
Lorsqu'en  Itïilie  on  entend  un  habile  exaltoit  les  bientaits,  dont  il  fai soit  adorer 
impiovifaleur  préliuler  sur  le  clavecin,  fe    la  puissance. 

laisser  d'abord  remuer  les  fibres  par  les  La  plus  juste  idée,  en  un  mot,  que 
vibrations  haimoniques,  et  quand  tous  l'on  puisse  avoir  d'un  poëte  lyrique 
les  organes  du  :-entinient  et  de  la  pensée  ancien,  dans  le  genre  élevé  de  l'ode, 
son-t  en  mouvement,  chanter  des  vers  est  celle  d'un  vertueux  enthousiaste  qui 
faits  impromptu  sur  un  sujet  donné,  accouroit,  la  lyre  à  la  main,  ou  dans  le 
s'anmier  en  chantant,  accélérer  lui-mé-  moment  d'une  sédition,  pour  calmer  les 
me  le  mouvement  de  l'air  sur  lequel  il  esprits  ;  ou  dans  le  moment  d'un  désas- 
compose,  et  produire  alors  des  idées,  tre,  d'une  calamité  publique,  pour  ren- 
des images,  des  sentimens,  quelquefois  dre  l'espérance  et  le  courage  aux  peuples; 
même  d'asez  longs  traits,  ou  de  pein-  ou  dans  le  moment  d'un  succès  glorieux, 
turc  ou  d'éloquence,  dont  il  seroit  inca-  ])our  en  consacrer  la  mémoire;  ou  dans 
pable,  dans  un  travail  plus  réfléchi,  tom-  une  solennité,  pour  en  rehausser  la  splen- 
ber  enfin  dans  un  épuisement  pareil  à  deur  ;  ou  dans  des  jeux,  pour  exciter 
celui  de  la  Pythonisse:  on  reconnoît  l'émulation  des combattans  par  les  chants 
l'inspiration  et  l'enthousiasme  des  anciens  promis  au  vainqueur,  et  qu'ils  préféroient 
poètes,  et  l'on  est  en  même  temps  saisi  tous  au  prix  de  la  victoire  :  telle  fut  l'ode 
détonnement  et  de  pitié;  d'étcnnement,     chez  les  Grecs, 

de  voir  réaliser  ce  délire  divin  qu'on  L'ode  Françoise  n'est  plus  qu'un  po- 
croyoit  fabuleux  ;  et  de  pitié,  de  voir  ce  ëme  de  fantaisie,  sans  autre  intention 
grand  effort  de  la  nature  emiployé  à  un  que  de  traiter  en  vers  plus  élevés,  plus 
jeu  futiie,  dont  tout  le  succè=  pour  l'en-  animés,  plus  vifs  en  couleurs,  plus  véhé- 
thousiasme  est  d'avoir  amusé  quelques  mens,  et  plus  rapides,  un  sujet  qu'on 
étrangers  curieux,  sans  que  des  pein-  choisit  soi-même,  ou  qui  quelquefois  est 
lures,  des  sentimens,  des  beaux  vers  donné.  On  sent  combien  doit  être  rare 
même  qui  lui  hont  échappés,  il  reste  plus  un  véritable  enthousiasme  dans  la  situa- 
de  trace  que  des  sons  de  sa  voix.  tion  tranquille  d'un  poëte  qui,  de  propos 

C'étoit  ainsi,  sans  doute,  que  s'ani-  délibéré,  se  dit  à  lui-même,  faisons  une 
moient  les  poètes  lyriques  anciens;  mais  ode,  imitons  le  délire,  et  avons  l'air  d'un 
leur  verve  étoit  plus  dignement,  plus  homme  inspiré.  Quoi  qu'il  en  soit, voyons 
utilement  employée:  ils  ne  s'exposoient  qu'elle  est  la  nature  de  ce  poëme. 
pas  au  caprice  de  l'impromptu,  ni  au  L'ode  étoit  l'hymne,  le  cantique,  et 
défi  d'un  sujet  stérile,  ingrat,  ou  frivole;  la  chanson  des  anciens;  elle  embrasse 
ils  méditoient  leurs  chants,  ils  se  don-  tous  les  genres,  depuis  le  sublime  jusqu'au 
noient  eux-mêmes  des  sujets  graves  et  familier  noble  :  c'est  le  sujet  qui  lui  don- 
sublimes:  ce  n'étoit  pas  un  cercle  de  ne  le  ton,  et  son  caractère  est  pris  dans 
curieux  oisifs  qui  excjtoit   leur   enthou-     la  nature. 


siasme;  c'étoit  une  armée  au  milieu  de 
laquelle,  au  son  des  trompettes  guer- 
rières, ils  chantoient  la  valeur,  l'amour 
de  la  patrie,  les  charmes  de  la  liberté, 
les  présages  de  la  victoire,  ou  l'honneur 
de  mourir  les  arme«  à  la  main  ;  c'étoit  un 
peuple  au  milieu  duquel  ils  célébroient 


Il  est  naturel  à  l'homme  de  chanter: 
voilà  le  genre  de  l'ode  établi.  Quand, 
comment,  et  d'où  lui  vient  cette  envie 
de  chanter  ?  voilà  ce  qui  caractérise 
l'ode. 

Le  chant  nous  est  inspiré  par  la  nature, 
ou  dans  l'enthousiasm>e  de  l'admiration. 


la  majesté    des   lois,     filles    du  ciel,    et     ou  dans  le   délire  de  la  joie,    ou  dans 
l'empi.e    de    la    vertu  ;     c'étoient    des     l'ivre.se  de  l'amour,   ou  dans  la  douce 
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rêverie  d'une  âme  qui  s'abandonne  aux 
sentiniens  qu'excite  en  elle  roniolion 
légère  des  sens. 

Ainsi,  quels  que  soient  le  sujet  et  le 
ton  de  ce  poëmc,  le'  principe  en  est  in- 
variable; toutes. les  règles  en  sont  prises 
dans  la  situation  de  celui  qui  chante,  et 
dans  les  règles  même  du  chant.  11  est 
donc  bien  aisé  de  distinguer  quels  sont 
les  sujets  qui  conviennent  essentieilement 
à  l'ode.  Tout  ce  qdi  agite  l'àme  et 
l'élève  au-dessus  d'elle-même,  tout  ce 
qui  l'émeut  volujitueusement,  tout  ce 
qui  la  plonge  dans  une  douce  langueur, 
dans  une  tendre  mélancolie  ;  les  songes 
intéressans  dont  l'miagination  l'occupe  ; 
les  tableaux  variés  qu'elle  lui  retrace  ; 
en  un  mot,  tous  les  sentimens  cju'elle 
aime  à  recevoir  et  qu'elle  se  plaît  à  ré- 
pandre, sont  favorables  à  ce  poëme. 

On  chante  pour  charmer  ses  ennuis, 
comme  pour  exhaler  sa  joie;  et  quoique 
dans  une  douleur  profonde  il  semble 
qu'on  ait  plus  de  répugnance  que  d'in- 
clination pour  le  chant,  c'est  quelquefois 
un  soulagement  que  se  donne  la  nature. 
Orphée  se  consoloit,  dit-on,  en  exprimant 
ses  regrets  sur  sa  lyre» 

La  sagesse,  la  vertu  même,  n'a  pas 
dédaigné  le  secours  de  la  lyre  :  elle  a  plié 
ses  leçons  aux  règles  du  nombre  et  de 
la  cadence  ;  elle  a  même  permis  à  la 
vois  d'y  mêler  l'artifice  du  chant,  soit 
pour  les  graver  plu,>  avant  dans  nos  âmes, 
soit  pour  en  lempérer  la  rigueur  par  le 
charme  des  accords,  soit  pour  exercer 
sur  les  hommes  le  double  empire  de  l'élo- 
quence et  de  l'iîarmonie,  de  la  raison  et 
du  sentiment.  Ainsi,  le  genre  de  l'ode 
s'est  étendu,  élevé,  ennobli  ;  mais  on 
voit  que  le  principe  en  est  toujours  et 
partout  le  même  :  pour  chanter  i!  faut 
être  ému.  II.  s'ensuit  que  l'ode  est  dra- 
matique, c'est-à-dire,  que  ses  per'^onnages 
sont  en  action.  Le  poëte  même  est 
acteur  dans  l'ode;  et  s'il  n'est  pas 
afîecté  des  sentimens  qu'il  exprime, 
l'ode  sera  froide  et  sans  âme:  elle  n'est 
pas  toujours  également  passionnée,  mais 
elle  n'est  jamais,  comme  l'épopée,  le 
récit  d'un  simple  témoin.  Dans  Ana- 
créon  j'oublie  le  poëte,  je  ne  vois  que 
l'homme  voluptueux.  De  même,  si 
l'ode  s'élève  au  ton  sublime  de  l'inspira- 
tion, je  veux  croire  entendre  un  homme 
inspiré  ;  si  elle  fait  l'éloge  de  la  vertu, 
ou  si  elle  en  détend  la  cause,  ce  doit 
être  avec  l'éloquence  d'wn  zèle  ardent  et 


généreux.  Il  en  e^t  des  tableaux  que 
rode  peint,  comme  des  sentimeas  qu'elle 
exprime:  le  poêle  en  doit  être  alfccté, 
comme  il  veut  m'en  affecter  moi-même. 
Lamotte  a  connu  toutes  les  règles  de 
l'ode,  excepté  celle-ci  :  de  là  vient  qu'il 
a  mis  dans  les  siennes  tant  d'esprit  et  si 
peu  de  chaleur  :  c'est  de  tous  les  poëtes 
lyriques  celui  qui  annonce  le  plus  d'en- 
thousia.sme,  et  qui  en  a  le  moins.  Les 
sentimens  et  le  génie  ont  desmouveraeus 
qui  ne  s'imitent  pas. 

Marinonlil. 

§  I  13.     Archiloque. 

Plusieurs  villes  se  glorifient  d'avoir 
donné  le  jour  à  Homère;  aucune  ne 
dispute  à  Paros  l'honneur  ou  la  honte 
d'avoir  produit  Archiloque.  Ce  poëte,  qui 
vivoit  dans  le  Sème  .siècle  avant  l'ère 
chrétienne,  étoit  d'une  famille  distinguée. 
La  Pythie  prédit  sa  naissance,  et  la  gloire 
dont  il  devoit  se  couvrir  un  jour.  Pré- 
parés par  cet  oracle,  les  Grecs  admirè- 
rent dans  ses  écrits  la  force  des  expres- 
sions et  la  noblesse  des  idées  ;  ils  le 
virent  montrer,  jusque  dans  ses  écarts, 
la  mâle  vigueur  de  son  génie,  étendre 
les  limites  de  l'art,  introduire  de  nou- 
velles cadences  dans  les  vers,  et  de 
nouvelles  beautés  dans  la  musique. 
Archiloque  a  tait  pour  la  poésie  lyrique, 
ce  qu'Homère  avoit  tiiit  pour  la  poé- 
sie épique.  Tous  deux  ont  eu  cela  de 
commun,  que  dans  leur  genre,  ils  ont 
servi  de  modèles;  que  leurs  ouvrages 
étoient  récités  dans  les  assemblées  géné- 
rales de  la  Grèce  ;  que  leur  naissance 
étoit  célébrée  en  commun  par  des  fêtes 
particulières.  Cependant,  en  associant 
leurs  noms,  la  reco:inoissance  publique 
ne  voulut  pas  conlondre  leurs  rangs  : 
elle  n'accorda  que  le  second  au  poëte 
de  Paros  ;  mais  c'étoit  obtenir  le  premier 
que  de  n'avoir  qu'Homère  au-dessus 
de  soi. 

Du  côté  des  mœurs  et  de  la  conduite, 
Archiloque  devroit  être  rejeté  dans  la 
plus  vile  classe  des  hommes.  Jamais 
des  talens  plus  sublimes  ne  furent  unis 
av^ec  un  caractère  plus  atroce  et  plus 
dépravé  :  il  souilloit  ses  écrits  d'expres- 
sions licencieuses  et  de  peintures  lasci- 
ves; il  y  répandit  avec  profusion  le 
fiel  dont  son  âme  se  plaisoit  à  se 
nourrir.  Ses  amis,  ses  ennemis,  les  ob- 
jets infortunés  de  ses  amours,  tout  suç- 
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comboit  snu^  Ie<5  traits  sanglans  de  ses 
satires  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange, 
c'est  de  lui  que  nous  tenons  ces  faits 
odieux  ;  c'est  lui  qui,  en  traçant  l'histoire 
de  sa  vie,  eut  le  courage  d'en  contempler 
à  loisir  toutes  les  horreurs,  et  l'insolence 
de  les  exposer  aux  yeux  de  l'univers. 

Les  charmes  naissans  de  Néobule, 
fille  de  Lycambe,  avoient  fait  une  vive 
impression  sur  son  corur.  Des  promesses 
mutuelles  sembloient  assurer  son  bon- 
heur et  la  conclusion  de  son  hvmen, 
lorsque  des  motifs  d'intérêt  lui  Virent 
prélërer  un  rival.  Aussitôt  le  poëte, 
plus  irrité  qu'affligé,  agita  les  serpens 
que  les  furies -avoient  mis  entre  ses 
mains,  et  couvrit  de  tant  d'opprobres 
Néobule  et  ses  parens,  qu'il  les  obligea 
tous  à  terminer  par  une  mort  violente, 
«es  jours  qu'il  avoit  cruellement  em- 
poisonnés. 

Arraché  par  l'indigence  du  sein  de  sa 
patrie,  il  se  rendit  à  Thasos  avec  une 
coionie  de  Pariens.  Sa  fureur  y  trouva 
de  nouveaux  alimens,  et  la  haine  pu- 
blique se  déchaîna  contre  lui.  L'occa- 
sion de  la  détourner  se  présenta  bientôt. 
Ceux  de  Thasos  étoient  en  guerre  avec 
les  nations  voisines,  il  suivit  l'armée,  vit 
Fennemi,  prit  la  fuite,  et  jeta  son  bou- 
clier. Ce  dernier  trait  étoit  le  comble 
de  l'infamie  pour  un  Grec  ;  mais  l'in- 
iamie  ne  flétrit  que  les  âmes  qui  ne  méri- 
tent pas  de  l'éprouver.  Archiloque  fit 
hautement  l'aveu  de  sa  lâcheté:  j'ai 
abandonné  7nnn  bouclier,  s'écria-t-il  dans 
un  de  ses  ouvrages  ;  mais  f  en  trouieiai 
un  autre,  et  fai  sauvé  ma  vie. 

C'est  ainsi  qu'il  bravoit  les  reproches 
du  public,  parce  que  son  cœur  ne  lui  en 
fai^^oit  point  ;  c'est  ainsi  qu'après  avoir 
insulté  aux  lois  de  l'honneur,  il  osa  se 
rendre  à  Lacédérnone.  Que  pouvoit-il 
attendre  d'un  peuple  qui  ne  séparoit 
jamais  son  admiration  de  son  estimer* 
Les  Spartiates  frémirent  de  le  voir  dans 
rencemte  de  leurs  murailles;  ils  l'en  ban- 
nirent à  l'instant,  et  proscrivirent  ses 
écrits  dans  toutes  les  terres  de  la  ré- 
publique. 

L'assemblée  des  jeux  olympiques  le 
consola  de  cet  affront.  Il  y  récita  en 
l'honneur  d'Hercule,  cet  hymne  fameux 
qu'on  y  chantoit  toutes  les  fois  qu'on 
celébîOit  la  gloire  des  vainqueurs.  Les 
peuples  lui  prodiguèrent  leurs  applaudis- 
sement, et  les  juges,  en  lui  décernant 
uhe  Couronne,  durent  lui  faire  sentir 
que  jamais  la  poéàie  n'a  plus  de  droits 


sur    nos    cœurs,    que    lorsqu'elle  noua 
éclaire  sur  nos  devoirs. 

Archiiot|ue  fut  tué  par  Callondas  de 
Naxos,  qu'il  poursuivoit  depuis  long- 
temps. La  Pythie  regarda  sa  mort  com- 
me une  insulte  faite  à  la  poésie.  Sortez 
du  temple,  dit-elle  au  meurtrier,  vous  qui 
avez  porté  vos  7nains  sur  le  favori  des 
muses.  Callondas  remontra  qu'il  s'étoit 
contenu  dans  les  bornes  d'une  défense 
légitime  ;  et  quoique  fléchie  par  ses 
prières,  la  Pythie  le  força  d'apaiser  par 
des  libations  les  mânes  irrités  d'Archi- 
loque.  Telle  fut  la  fin  d'un  homme  qui, 
par  ses  taiens,  ses  vices,  et  son  impu- 
dence, étoit  devenu  un  objet  d'admira- 
tion, de  mépris  et  de  terreur. 

Barthélémy ,  P'oi/age  d'Anacharsis. 

§  Ui.    Alcée. 

Alcée  qui  florissoit  à  Mytilène  dans  le 
septième  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
étoit  né  avec  un  esprit  inquiet  et  turbu- 
lent, il  'parut  d'abord  se  destiner  à  la 
profession  des  armes  qu'il  préféroit  à 
toutes  les  autres  ;  mais  à  la  première 
occasion  il  prit  lïonteusement  la  fliite  ; 
et  les  Athéniens,  après  leur  victoire,  le 
couvrirent  d'opprobre,  en  suspendant 
ses  armes  au  temple  de  Minerve  à  Sigée. 
Il  professoit  liautement  l'amour  de  la 
liberté,  et  fiit  soupçonné  de  nourrir  en 
secret  le  désir  de  la  détruire.  Il  se  joi-. 
gnit  avec  ses  frèi-es,  à  Fittacus,  pour 
chaser  Méknchrus,  tyran  de  Mytilène; 
et  aux  mécontens,  pour  s'élever  contre 
l'administration  de  Pittacus.  L'excès  et 
la  grossièreté  des  injures  qu'il  vomit 
contre  ce  prince  n'attestèrent  que  sa 
jalousie.  Il  fut  banni  de  Mytilène;  il 
revint  quelque  temps  après  à  la  tète  des 
exilés,  et  tomba  entre  les  mains  de  son 
rival,  qui  se  vengea  d'une  manière 
éclatante,  en  lui  pardonnant. 

La  poésie,  l'amour  et  le  vin  le  con- 
solèrent de  ses  disgrâces,  il  avoit  dans 
ses  premiers  écrits  exhalé  sa  haine  con- 
tre la  tyrannie:  il  chanta  depuis  les 
dieux  et  surtout  ceux  qui  président  aux 
plaisirs;  il  chanta  ses  amours,  ses  tra- 
vaux guerriers,  ses  voyages  et  les  mal- 
heurs de  l'exil.  Son  génie  avoit  besoin 
d'être  excité  par  l'intempérance  ;  et 
c'étoit  dans  une  sorte  d'ivresse  qu'il 
composoit  ces  ouvrage'^  qui  ont  fait  l'ad- 
miration de  la  postérité.  Son  style 
toujours  assorti  aux  matières  qu'il  traite, 
n'avoit  d'autres  défauts  que  ceux  de  la 
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langue  qu'on  parloit  à  Lesbos.  II  réiinis- 
soit  la  douceur  à  la  force,  la  richesse  à 
la  piécision  et  à  la  clarté;  il  s'éleva 
presque  à  la  hauteur  d'Homère,  lorsqu'il 
s'a<^issoit  de  décrire  des  combats,  et 
d'épouvanter  un  tyran. 

Alcée  avoit  conçu  de  l'amour  pour 
Sapho,  i!  lui  écrivit  un  jour  :  je  voudrois 
m'expliquer  ;  mais  la  honte  me  retient. 
Votre  front  n'auroit  pas  à  rougir,  lui 
répondit-elle,  si  votre  cœur  n'étoit  pas 
coupable. 

■BarÛideniy.  ilid. 

§    115.    Sapho. 

Alcée  et  Sapho  naquirent  dans  la  même 
ville  et  furent  contemporains.  Ceile-ci, 
après  la  mort  de  son  époux,  consacra 
son  loisir  aux  lettres,  dont  elle  entreprit 
d'inspirer  le  goût  aux  femmes  de  Lesbos. 
Plusieurs  d'entre  elles  setmirent  sous  sa 
conduite;  des  étrangères  grossirent  le 
nombre  de  ses  disciples,  elle  les  aima 
avec  excès,  parce  (|u'elle  ne  pouvoit 
rien  aimer  autrement:  on  suppo'Ja  du 
crime  dans  cette  extrême  sensibilité,  une 
certaine  facilité  de  mœurs,  et  la  chaleur 
de  ses  expressions  n'étoient  que  trop 
propres  à  servir  la  h.aine  de  quelques 
femmes  puissantes,  qui  étoient  humi- 
liées de  sa  supc riorité,  et  de  quelques- 
unes  de  ses  disciples  qui  n'étoient  pas 
l'objet  de  ses  préférences.  Cette  haine 
éclata.  Elle  y  répondit  par  des  vérités 
et  des  ironies  qui  achevèrent  de  les 
irriter.  Elle  se  plaignit  ensuite  de  leurs 
persécutions,  et  ce  fut  un  nouveau  crime. 
Contrainte  de  prendre  la  fuite,  elle  alla 
chercher  un  asile  en  Sicile.  Si  les 
bruits  répandus  sur  son  compte  ne 
-  furent  pas  fondés,  son  exemple  a  prouvé 
que  degrandes  indiscrétions  suffisent  pour 
flétrir  la  réputation  d'une  personne  ex- 
posée aux  regards  du  public  et  de  la 
postérité. 

Sapho  étoit  extrêmement  sensible; 
elle  aima  Phaon  dont  elle  fut  abandon- 
née: elle  fît  de  vains  efforts  pour  le  ra- 
mener ;  et  désespérant  d'être  désormais 
heureuse  avec  lui  et  sans  lui,  elle  tenta 
le  saut  de  Leucade,  et  périt  dans  les 
flots,  la  mort  n'a  pas  effacé  la  tache  im- 
primée sur  sa  conduite,  et  peut-être  ne 
sera-t-elle  jamais  effacée:  car  l'envie 
qui  s'attache  aux  noms  illustres,  meurt 
à  la  vérité  ;  mais  elle  laisse  après  elle  la 
calomnie  qui  ne  meurt  jamais. 

Sapho  a  fait  de?  hymnes,  des  odes,  des 


élégies  et  quantité  d'autres  pièces,  la 
plupart  sur  des  rythmes  qu'elle  avoit 
introduits  elle-même,  toutes  brillantes 
d'heureuses  expressions  dont  elle  enri- 
chit la  langue. 

Plusieurs  (émmes  de  la  Grèce  ont  cul- 
tivé la  poésie  avec  succès  ;  aucune  n'a 
pu  égaler  Sapho  ;  et  parmi  les  autres 
poètes,  il  en  est  très-peu  qui  méritent  de 
lui  être  préiérés.  Quelle  attention  dans 
le  choix  des  sujets  et  des  mots  !  elle  a 
peint  tout  ce  que  la  nature  offre  de  plus 
riant:  elle  l'a  peint  avec  les  couleurs 
les  mieux  assorties  ;  et  ces  couleurs,  elle 
sait  au  besoin  tellement  les  nuancer, 
qu'il  en  résulte  toujours  un  heureux 
mélange  d'ombres  et  de  lumières.  Son 
goût  brille  jusque  dans  le  mécanisme 
de  son  style.  Là  par  un  artifice  qui  ne 
sent  jamais  le  travail,  ]X)int  de  heurte- 
mens  pénibles,  point  de  chocs  violens 
entre  les  élémens  du  langage,  et  l'oreille 
la  plus  délicate  trouveroit  à  peine  dans 
une  pièce  entière,  quelques  sons  qu'elle 
voulût  supprimer.  Cette  harmonie  ra- 
vissante fait  que,  dans  la  plupart  de  ses 
ouvrages,  ses  vers  coulent  avec  plus  de 
grâce  et  de  mollesse  que  dans  ceux: 
d'Anacréon  et  deSimonide. 

Mais  avec  quelle  force  de  génie  nous 
entraîne-t-el!e,  lorsqu'elle  décrit  les 
charmes,  les  transports  et  l'ivresse  de 
l'amour  !  Quels  tableaux  !  Quelle  cha- 
leur !  Dominée,  comme  la  Pythie,  par 
le  dieu  qui  l'agite,  elle  jette  sur  le  papier 
des  expressions  enflammées.  Ses  senti- 
mens  y  tombent  comme  une  grêle  de 
traits,  comme  une  pluie  de  feu  qui  va 
tout  consumer,  tous  les  symptôines  de 
cette  passion  s'animent  et  se  personni- 
fient pour  exciter  les  plus  fortes  émo- 
tions dans  nos  âmes. 

La  mime.  ihid. 

§    1 1  G.    Aiiacréon. 

Arrêtons-nous  sur  Anacréon,  qui  s'est 
immortalisé  par  ses  plaisirs,  lorsque  tant 
d'autres  n'ont  pu  l'être  par  leurs  tra- 
vaux ;  ce  chansonnicfi'  voluptueux  qui 
ne  connut  d'autre  ambition  que  celle 
d'aimer  et  de  jouir,  ni  d'autre  gloire  que 
celle  de  chanter  ses  amours  et  ses  jouis- 
sances, ou  plutôt  qui  dans  ces  mêmes 
chansons  qui  ont  fait  sa  gloire,  ne  vit 
jamais  qu'un  amusement  de  plus.  Ses 
poésies,  dont  heureusement  le  tems  a 
épargné  une  pnrtie,  respirent  la  mollesse 
et  l'ejijouement,  la  délicatesse  et  la  grâce. 
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^1  n'est  point  auteur  :  il  nVcrit  point.  II 
est  à  table  avec  de  belles  filles  Grecques 
la  tête  couronnée  de  roses,  buvant  d'ex- 
cellens    vins  de    Siio  ou  de  Lesbos,  et 
tandis  que   Manaés  et  Aglaé  entrelacent 
des  fleurs  dans  ses     cheveux,   il  prend 
sa  petite  lyre   d'iv"oire  à  sept  cordes,  et 
chante  un  hvmne  à    la   rose  sur  ie  mode 
Lvdien.  S'il  parle  de  la  vieillesse  et  de  la 
mort,  ce  n'est  pas   pour  les  braver  avec 
\a  morgue  stoïque  ;  c'est  pour  s'exhorter 
lui-même  à  nu  rien  perdre  de  tout  ce 
qu'il  peut  leur  dérober.    Remarquons  en 
passant  que    les  auteurs  anciens  les  plus 
voluptueux,  Anacréon,  Horace,  Tibulle, 
Catulle,  méloient  assez  volontiers  l'image 
de  la  mort  à  celle  des  plaisirs.      Ils  l'ap- 
peloient    à  leurs  fêtes,  et   la    plaçoient 
pour  ainsi   dire  à  table  comme  un  con- 
vive, qui  loin  de   les  attrister,  les  aver- 
tissoit  de  jouir.     Horace  surtout,    dans 
vingt  endroits   de  ses   odes,   se  plaît  à 
rappeler  b   nécessité  de   mourir  ;  et  ces 
passages  toujours  rapides,  qui  fixent  un 
moment  l'imagination  sur  des  idées  som- 
bres, exprimées    par   des   figures    frap- 
pantes et  des  métaphores  justes  et   heu- 
reuses, font  sur  l'âme  une  impression  qui 
l'émeut  doucement  et  ne  Peffraie  pas,  y 
répandent  pour  un  moment  une  sorte  de 
tristesse  réfléchissante,  qui  s'accorderoit 
mal,  il  est  vrai,  avec  la  joie  bruyante  et 
tumultueuse,  mais  qui  se  concilie  Irès- 
b;en  avec  le  calme  d'une  àme  satisfaite, 
et    même    avec   les  épanchemens   d'un 
amour  heureux.     En  général  les  impres- 
sions qui  font  le  plus  sentir  le  prix  de  la 
vie,    sont  celles  qui  nous    rappellent  le 
plus  facilement  qu  elledoitfinir.  J'ajoute- 
rai que  c'est  encore  une  preuve  du  goût 
naturel  des   anciens,  de   n'avoir  jamais 
parlé,  qu'en    passant,  de    ces    éternels 
sujets   de  lieux   communs  chez  les  mo- 
dernes, le  temps  et  la  mort,  sur  lesquels 
notre    imagination  permet  (ju'on  l'aver- 
tisse, mais  qui  peuvent  la  rebuter  bientôt: 
on  s'y  appesantit  trop,  à  moins  que  ce 
ne  soit  proprement  le  fond   du   sujet, 
comme  dans  l'éloquence  de  la  chaire. 

On  ne  sera  pas  fâché  d'apprendre 
qu'Anacréon  joignoità  une  médiocre  for- 
tune beaucoup  de  désintéressement,  deux 
grandes  raisons  pour  être  heureux.  Il 
^éx;■ut  assez  long- temps  à  Samos,H  la  cour 
d«  ce  Polycrate  qui  n  eu-t  d'un  tyran  que 
le  nom.  Ce  prince  lui  fit  présent  de 
cinq  taler.s,  trente  mille  francs  de  notre 
rnonnoie.  Mais  Anacréon  (|ui  n'avoit  pas 
coutume  de  posséder  tant  d'argent,  eu 


perdit  presque  le  sommeil  pendant  deux 
jours;  il  rapporta  bien  vite  au  généreux 
Polycrate  ses  cinq  talens,  et  ce  trait 
histoiique,  raconté  par  les  écrivains 
Grecs  et  cité  par  Giralde,  dans  son  his- 
toire des  poètes,  est  l'original  de  la  fable 
du  Savetier  dans  la  Fontaine. 

Il  est  impos^ible  de  donner  la  moindre 
esc]uisse  de  la  manière  d'Anacréon.  Il 
y  a  dans  sa  composition  originale  une 
mollesse  de  ton,  une  douceur  de  nuan- 
ces, une  simplicité  facile  et  gracieuse, 
qui  ne  peuvent  se  retrouver  dans  le  tra- 
vail d'une  version.  Ce  sont  des  carac- 
tères dont  l'empreinte  n'est  pas  assez 
forte  pour  ne  pas  s'efi'acer  beaucoup 
dans  une  copie.  Il  composoit  d'inspira- 
tion, et  l'on  traduit  d'effort.  Ne  tra- 
duisons point  Anacréon. 

La  Harpe. 

§   117.     Pindare. 

Pindare  né  à  Thèbes  en  Béotie,  floris- 
soit  au  temps  de  l'expédition  de  Xerxès 
et  vécut  environ  65  ans.  Il  prit  des 
leçons  de  poésie  et  de  musique  sous 
différens  maitres,  et  en  particulier  sous 
IMyrtis,  femme  distinguée  par  ses  talens, 
plus  célèbre  encore  pour  avoir  compté 
parmi  ses  disciples  Pindare  et  la  belle 
Corinne.  Ces  deux  élèves  furent  liés, 
du  moins  par  l'amour  des  arts.  Pindare, 
plus  jeune  que  Corinne,  se  fiisoit  un 
devoir  de  la  consulter.  Ayant  appris 
d'elle  que  la  poésie  doit  s'enrichir  des 
fictions  de  la  fable,  il  commença  ainsi 
une  de  ses  pièces.  Dois-je  chanter  le 
■fleuve  Isménues,  la  vymphe  Môlie,  Cad- 
inus.  Hercule,  Bacdius,  etc.  Tous  ces 
noms  étoient  accompagnés  d'épithètes. 
Corinne  lui  dit  en  souriant  :  Vowi  ai-ez 
pris  un  sac  de  grains  pour  ensemencer  une 
pièce  de  terre  ;  et  au  lieu  de  la  semer  avec 
la  main,  vous  aicx,  dès  les  premiers  pas, 
renversé  le  sac. 

Il  s'exerça  dans  tous  les  genres  de 
poésie,  et  dut  principalement  sa  réputa- 
tioji  aux  hymnes  qu'on  lui  demandoit, 
soit  pour  honorer  les  fêles  des  dieux, 
soit  pour  relever  le  triomphe  des  vain- 
queurs aux  jeux  de  la  Gièce. 

Rien  peut-être  de  si  pénible  qu'une 
pareille  tâche.  Le  tribut  d'éloges  qu'on 
exige  du  poète,  doit  être  prêt  au  jour 
indiqué;  il  a  toujours  les  mêmes  ta- 
bleaux à  peindre,  et  tantôt  il  risque 
d'ctre  trop  au-dessus  ou  trop  au-dessous 
de  son  sujet  j  mais  Pindare  s'étoit  péné- 
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iré  d'un  sentiment  qui  ne  connoissoit 
aucun  de  ces  petits  obstacles,  et  qui 
portoit  sa  vue  au-delà  des  limites  où  la 
nôtre  se  renferme. 

Son  u;enie  vitjoureuK  et  iiulépcndant 
ne  s  énonce  (juc  par  des  mouvcmens  ir- 
rcgiiliers,  tiers  et  impétueux.  Les  dieux 
sont-ils  l'objet  de  ses  chants  r  il  s'élève, 
counne  un  aigle>  jusqu'au  pied  de  leurs 
troncs;  si  ce  sont  les  hommes,  il  se  pré- 
ci[)!te  dans  la  lice,  comme  un  coursier 
fougueux  :  dans  les  cieux,  sur  la  terre, 
il  roule,  pour  ainsi  dire,  un  torrent 
d'images  sublimes,  de  métaphores  har- 
dies, de  pensées  fortes,  et  de  maximes 
étiiicelanles  de  lumière. 

Four(|uoi  voit-on  ([uelquefois  ce  tor- 
rent franchir  ses  bornes,  rentrer  dans 
son  lit,  en  sortir  avec  plus  de  fureur,  y 
revenir  pour  achever  paisiblement  sa 
carrière  ?  C'est  (ju'alors  semblable  à  un 
lion  qui  s'élance  à  plusieurs  reprises  en 
des  sentier;  détournés,  et  ne  s,t:  repose 
qu'après  avoir  saisi  sa  proie,  Pindarc 
poursuit  avec  acharnement  un  objet  qui 
paroît  et  uisparoit  à  ses  regards.  Il 
court,  il  vole  sur  les  traces  de  la  gloire  ; 
ri  est  tourmenté  du  besoin  de  la  montrer 
à  sa  nation.  Quand  elle  n'éclate  pas 
assez  dans  les  vaiiu|ueurs  qu'il  célèbre, 
il  va  la  chercher  dans  leurs  aïeux,  dans 
leur  patriejdans  les  instituteurs  des  jeux, 
partout  où  il  en  rvluit  des  rayons,  qu'il  a 
le  secret  de  joindre  à  ceux  dont  il  cou- 
ronne ses  héros;  à  leur  aspect,  il  tombe 
dans  un  délire  que  rien  ne  peut  arrêter; 
il  assimile  leur  éclat  à  celui  de  l'astre  du 
jour  ;  il  place  l'homme  qui  le*  a  re- 
cueillis au  faite  du  bonheur  ;  si  cet  hom- 
n)e  joint  les  richesses  à  la  beauté,  il  le 
place  sur  le  trône  même  de  Jupiter;  et 
pour  le  [>réniunir  contre  l'orgueil,  il  se 
iiàte  de  lui  rappeler  que  revêtu  d'un 
corps  mortel,  la  terre  sera  bientôt  son 
dérider  vêtement. 

Findare,  souvent  frapjié  du  spectacle 
aussi  touchant  que  magnitiijue  des  bril- 
lantes solennités  de  la  C.Trèce,  et  de 
l'enthousi.'.sme  qu'y  excitoient  les  vain- 
queursy  partagea  l'ivresse  générale;  et 
l'avant  fait  passer  dans  ses  tableaux,  il 
se  constitua  le  panégyriste  et  le  dispen- 
sateur de  la  gloire:  par  là  tous  ses  sujets 
lurent  ennoblis,  et  reçurent  un  caractère 
de  maje.ité.  Il  eut  à  célébrer  des  rois 
illustres  et  des  citoyens  obscurs  :  dans 
les  uns  et  dans  les  autres,  ce  n'est  pas 
l'homme  qu'il  envisage,  c'est  le  vain- 
queur :  sous  prétexte  qu'on  se  dégoûte 
T,   1,  p  2. 


aisément  des  éloges  dont  on  n'est  pa'J 
l'objet,  il  ne  s'appesantit  pas  sur  les 
qualités  personnelles;  mais  comme  les 
\erlus  des  rois  sont  des  titres  de  gloire, 
il  les  loue  du  bien  qu'ils  ont  fait,  et  leur 
montre  celui  qu'ils  peuvent  faire.  Soyez 
ju^fes,  ajoute-l-il,  dans  toutes  vos  actions, 
irais  dans  toutes  vos  paroles  ;  songez  que 
des  milliers  de  témoins  ai/ani  les  yeux  Jixétt 
sur  vous,  la  moindie  faute  de  roCrc  part  se- 
voit  un  vtal  funeste.  C'est  ainsi  que 
louoit  Pindare  :  il  ne  prodiguoit  pas 
l'encens,  et  n'accordoit  pas  à  tout  le 
monde  le  droit  d'en  ofîrir.  Les  louanges, 
disoit-il,  sont  k  prix  des  belles  actions;  à 
leur  douce  rosée,  les  vertus  croissent,  com^ 
nie  les  plantes  de  la  rosée  du  ciel  ;  ?nais  \l 
n'appartieitt  qu'aux  gens  de  bien  de  loiler 
les  gens  de  tfien. 

Malgré  la  profondeur  de  ses  pensées, 
et  le  désordre  apparent  de  son  style,  ses 
vers  dans  toutes  les  occasions  enlevoient 
les  sulfrages.  Aussi  les  juges  éclairés 
placèrent-ils  Pindare  au  premier  rang  des 
poètes  lyriques. 

Quant  à  sa  vie  et  à  son  caractère, 
voici  ce  qu'on  peut  conjecturer  d'après 
quelques  pas-ages  de  ses  écrits  où  l'on 
croit  (ju'il  s'est  peint  lui-même.  "  Il  fut 
"  un  temps,  dit-il,  où  un  vil  intérêt  ne 
"  snuilloit  point  le  langage  de  la  poé- 
"  sie.  Que  d'autres  aujourd'hui  soient 
"  éblouis  de  l'éclat  de  l'or;  qu'ils  éten- . 
"  dent  au  loin  leurs  possessions  :  je  n'at- 
"  tache  du  prix  raix  richesses  que  lors- 
"  que,  tempérées  et  embellies  par  les 
"  vertus,  elles  nous  mettent  en  état  de 
"  nous  cou\'rir  d'une  gloire  immortelle. 
"  Mes  paroles  ne  sont  jamais  éloignées 
"  de  ma  [)ensée.  J'aime  mes  amis  ;  je 
"  hais  mon  ennemi,  mais  je  ne  l'attaqile 
"  point  avec  les  armes  de  la  calomnie  et 
"  de  la  satire.  L'envie  n'obtient  de  moi 
•'  qu'un  mépris  qui  l'humilie:  pour  toute 
"  vengeance,  je  l'abandonne  à  l'ulcère 
"  qui  lui  îonge  le  cœur  jamais:  les  cris 
"  im[)uissans  de  l'oiseau  timide  et  ja- 
"  loux  n'arrêteront  l'aigle  audacieux  qui 
"  plane  dans  les  airs.'^ 

"  Au  milieu  du  flux  et  du  reflux  de 
"  joies  et  de  douleurs  qui  coulent  sur 
"  la  tète  des  mortels,  qui  peut  se  flatter 
"  de  jouir  d'une  félicité  constante?  J'ai: 
"  jeté  les  veux  autour  de  moi,  et  voyant 
"  qu'on  e^t  plus  heureux  dans  la  mé- 
"  diocrité  que  dans  les  autres  états;  j'ai 
"  plaint  la  destinée  des  hommes  puis- 
"  sans,  et  j'ai  prié  les  dieux  de  ne  pas 
"  m'açcabler  sous  le  poids  d'une  tell© 
It 
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*'  prospérité.  Je  marche  par  des  voies 
'*  simples;  conteiit  de  mon  élat,  el 
"  chéri  de  mes  concitoyens,  toute  mon 
"'  ambition  est  de  leur  j^laire,  sans  rc- 
"  nonccr  au  privilège  de  m'e\pli(|uer 
"  librement  sur  les  choses  honnêtes,  et 
"  sur  celles  qui  ne  le  sont  pas.  C'est 
*'  dans  ces  dipositions  (|ue  j'approche 
**  tranquillement  de  la  vieillesse  ;  lieii- 
"  reux  si,  parvenu  aux  noirs  confins  de 
"  la  vie,  je  laisse  à  mes  cnfaus  le  plus 
"  précieux  des  héiitages,  celui  d'une 
"  bonne  renommée. 

Bajilieleiiii/. 

§   IIS.    Horace. 

ïl  est  îe  seul  des  lyriques  Latins  qui 
soit  parvenu  jusqu'à  nous  ;  mais  ce  c{ui 
peut  nous  consoler  de  ia  perte  des  au- 
tres, c'est  le  jugement  de  Quintilien, 
qui  assure  qu'ils  ne  méritoient  pas  d'être 
lus.  Il  fait  au  contraire  le  plus  grand 
éloge  d'Horace,  et  cet  éloge  a  été  con- 
firmé dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples.  Horace  semble  réunir  en  lui 
Anacréon  et  Findare;  mais  il  ajoute  à 
tous  les  deux.  Il  a  l'enthousiasme  et 
l'élévation  du  poëte  Thébain  :  iJ  n'est  pas 
moins  riche  t[ue  lui  en  (îgures  et  e)i 
images;  mais  ses  écarts  sont  un  peu 
moins  brusques  ;  sa  marche  est  un  peu 
moins  vague  ;  sa  diction  a  bien  plus  de 
nuances  et  de  douceur.  Pindare,  qui 
chante  toujours  les  mêmes  sujets,  n'a 
qu'un  ton  toujours  le  même;  Horace  les 
a  tous;  tous  lui  semblent  naturels,  et  il 
a  la  pericction  de  tous.  Qu'il  prenne 
sa  lyre;  que  saisi  de  l'esprit  poétique,  il 
soit  transporté  dans  le  conseil  des 
dieux,  ou  sur  les  ruines  de  Troie,  sur  la 
cime  des  Alpes,  ou  près  de  Glvcère,  sa 
voix  se  monte  toujours  au  sujet  qui  l'ins- 
pire. 11  est  majestueux  dans  r01ym[;e,. 
et  charmant  près  d'une  maîtresse.  Il  ne 
lui  ea  coûte  pas  plus  pour  peindre  avec 
des  traits  sublimes  l'âine  de  Caton  et  de 
Kégulus,  que  pour  peindre  avec  des 
traits  enchanteurs  les  caresses  de  Ly- 
cimnie  et  les  coquetterie?  de  Pyrrha. 
Aussi  franchement  voluptueux  qu'Aua- 
créon,  aussi  fidèle  apôtre  du  plaisir,  il  a 
]«s  grâcei  de  ce  lyrique  Grec,  avec  beau- 
coup plus  d'esprit  et  de  philosophie, 
comme  il  a  l'iniaginatioa  de  Pindare 
avec  plus  de  morale  et  de  pensées.  Si 
l'on  fait  attention  à  la  sagesse  de  ses 
irlées,  à  la  précision  de  son  style,  à 
l'harmonie   de    ses  vers,  à  Ia>  variété  d« 


ses  sujets;  si  Pon  se  souvient  que  ce 
même  homme  â  fait  des  satires  pleine» 
de  finesse,  de  raison  et  de  gaîté,  des 
épîtres,  qui  contiennent  les  meilleures 
leçons  de  la  société  civile,  en  vers  qui  se 
gravent  d'eux-mêmes  dans  la  mémoire  ; 
un  art  poétique,  qui  est  le  code  éferneJ 
du  bon  goût,  on  conviendra  qu'Horace 
est  un  des  meilleurs  esprits  que  la  nature 
ait  pris  plai.iir  à  former. 

La  Harpe. 

%    119.     Malherbe. 

Malherbe,  fut  vraiment  un  homme  su- 
périeur: c'est  son  nom  cjui  marque  la 
seconde  époque  de  notre  langue.  Marot 
n'avoit  réussi  que  dans  la  [>oésie  galante 
et  légère:  Malherbe  fut  le  premier  mo- 
dèle du  style  noble,  et  le  créateur  delà 
poésie  lyrique.  Il  en  a  l'enthousiasme, 
les  niouvemens  et  les  tournures.  Né 
avec  de  l'oreille  et  du  goût,  il  coruiut  le* 
eiïèts  du  rythme,  et  créa  une  foule  de 
constructions  poétiques,  adaptées  au  gé- 
nie de  notre  langue.  11  nous  enseigna 
l'espèce  d'harmonie  imitative  qui  lui 
convient,  et  comment  on  se  sert  de  l'in- 
version avec  art  et  avec  réserve.  Ses 
ouvragci  pourtant  ne  sont  pas  encore 
d'une  pureté  com[xirabie  aux  écrivains 
des  beaux  jours  de  Louis  XIV^  :  il  ne  se- 
roit  pas  juste  de  l'exiger.  Mais  tout  ce 
c)u'il  noui  apprit,  il  ne  le  dut  qu'à  lui- 
nicme,  et  au  bout  de  deux  cents  ans  on 
cite  encore  noinbre  de  morceaux  de  Iwi, 
qui  sont  d'une  beauté  à  peu  près  irré- 
prochable. Qu'un  voie  la  paraphraso^ 
d'un  psaume  sur  la  grandeur  périssable 
des  rois. 

Ce  sont  des  vers  François,  et  Vow 
n'avoit  rien  vu  jusques-là  qui  pût  même 
en  approcher. 

Veut-ou  un  exemple  de  ce  beau  (eu 
c]ui  doit  animer  l'ode  i  qu'on  voie  cell« 
qu'il  adrei>-e  à  Louis  Xlll  partant  pour 
l'expéditioa  de  la  Rochelle.  Il  faut  ex- 
cuîef  quelipi^s  défauts  de  dictiion,  cpiel- 
ques  prosa^s^les:  ia  limite  entre  le  lan- 
gage de  la  poésie  et  celui  de  la  prose 
n'étoit  pas  encore  bien  tixce  ;  on  ne  peuà 
pai  tant  faire  à  la  fois.  V'eut-on  de  Pin- 
lérét  et  de  la  noblesje?  qu'on  lise  en- 
core la  fin  de  cette  même  ode  où  l'auteur 
a  pris  tous  les  tons  de  la  lyre  :  c'éloit 
pourtant  la  dernière  fois  qu'il  la  ma- 
nioiî  ;  c'est  la  dernière  ode  qu'il  ait 
faite. 

Quel  nombre  !  quelle  cadence  !  quelle 
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iT'cauttî  (l'expression  !  Qu'on  le  voie;  dans 
des  sujets  moins  grands,  et  (jui  denian- 
dent  de  la  douceur  et  de  la  sensibilitc', 
par  exemple,  dans  les  stances  qu'il 
adresse  à  son  ami  Dupérier,  qui  a\oit 
perdu  sa  filie,  à  peine  aa  sortir  de  l'cii- 
iance. 

Quel    clioix  de    rythme  :    comme   le 

fictif  vers  t|ui  tombe  ié!»!;uIièreuH'nt  après 
e  premier,  peint  bien  l'abattement  de  la 
douleur  !  C'est  là  le  vrai  secret  de  l'har- 
monie rlont  on  parle  tant  aujourd'hui  :  il 
ne  s'agit  pas  de  la  tra\  ailler  avec  effort; 
il  iaui  la  choisir  avec  goùl. 

La  Harpe. 

\    120.     RoxissiLiu. 

On  ne  peut  disputer  à  Rousseau 
d'avoir  connu  partaitement  la  niéchani- 
que  des  vers.  Egal  peut-être  à  Des- 
préaux par  cet  endroit,  on  pourroit  le 
mettre  à  côté  de  ce  grand  honuiie,  si 
celui-ci,  né  à  l'aurore  du  bon  goût, 
n'avoit  élé  le  maître  de  Rousseau  et  de 
tous  les  poëtes  de  son  siècle. 

Ces  deux  excellens  écrivains  se  sont 
dislingu«;s  l'un  et  l'autre  par  l'art  diliiciie 
de  faire  régner  dans  les  vers  une  ex- 
trême simplicité,  par  le  talent  d'y  con- 
server le  tour  et  le  g^înie  de  notre  lan- 
gue, et  enlîn  par  cette  harmonie  conti- 
nue, sans  laciuelle  il  n'y  a  point  de  vé- 
ritable poésie. 

On  leur  reproche,  à  la  vérité,  d'avoir 
manqué  de  délicatesse  et  (.l'expression 
pour  le  sentiment.  Ce  dernier  défaut 
me  paroît  peu  considérable  dans  Des- 
prcaux  ;  parce  que  s'étant  attaché  uni- 
quement à  peindre  la  raison,  il  luisulhsoit 
de  la  peindre  avec  vivacité  et  avec  i'eu, 
connue  il  a  fait;  m-ais  rex;)ress;on  des 
jjassions  ne  lui  étoit  [nis  nécessaire.  S(jn 
art  poétique,  et  quekjucs  autres  de  ses 
ouvrages  approchent  de  la  pcrlecliijn 
qui  leur  est  propre  ;  et  on  n'y  regrette 
point  la  langue  du  sentiment,  quoi- 
qu'elle puisse  entrer  peut-être  dans  tous 
les  genres,  et  les  embellir  de  ses  charmes. 

Il  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  facile  de 
justifier  Rousseau  à  cet  égard.  L'ode 
étant,  comme  il  dit  lui-même,  le  vêrilable 
champ  du  pathétique  et  du  sublime,  on 
voudroit  toujours  trouver  dans  les  sien- 
nes ce  haut  caractère.  Mais  quoiqu'elles 
soient  dessinées  avec  une  grande  no- 
blesse, je  ne  sais  si  elles  sont  toutes 
assez  passionnées.  J'excepte  quelques- 
unes  de  ses   t)des  sacrées,  dont  le  fond 


appartient  à  i]c.  ])lus  grands  maîtres. 
Quant  à  celles  qu'il  a  tirées  de  son  pro- 
pre tiind,  il  me  semble,  qu'en  général, 
les  fortes  images  qui  les  embellissent  ne 
produisent  pas  de  grands  mouvemens, 
et  n'excitent  ni  la  pitié,  ni  l'élonnement, 
ni  la  crainte,  ni  ce  sombre  saisissement 
que  le  vrai  sublime  fait  naître. 

La  marche  im])étueuse  de  l'ode  n'est 
pas  celle  d'un  esprit  tranquille;  il  faut 
donc  qu'elle  soit  justifiée  ])ar  un  en- 
thousiasme véritable.  Lorsqu'un  auteur 
se  jette  de  sang  froid  dans  ces  mouve- 
mens et  ces  écarts,  qui  n'appartiennent 
qu'aux  grandes  passions,  il  court  risque 
(le  marcher  seul  ;  car  le  lecteur  se  lasse 
de  ces  transitions  forcées,  et  de  ces  fré- 
quentes hauiiesses  que  l'art  s'eflbrce 
(l'imiter  du  sentiment,  et  qu'il  imite  tou- 
jours sans  succès.  Les  endroits  où  le 
poëte  paroît  s'égarer,  devroient  être,  à 
ce  qu'il  me  semble,  les  plus  passionnés 
de  son  ouvrage.  11  est  même  d'autant 
plus  nécessaire  de  mettre  du  sentiment 
dans  des  odes,  que  ces  petits  poëmes 
sont  ordinairement  vides  de  ])ensées,  et 
qu'un  ouvrage  vide  de  pensées  sera  tou- 
jours foible,  'il  n'est  rempli  de  passion. 
Or,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  dire  que 
les  odes  de  Rousseau  soient  fort  pas- 
sionnées. 11  est  tombé  quelquefois  dans 
le  défaut  de  ces  poëtes,  qui  semblent 
s'être  proposé  dans  leurs  écrits,  non 
d'exprimer  plus  fortement  par  de» 
image;,  des  passions  violentes,  mais 
seulement  d'assembler  des  images  ma- 
gniliques,  plus  occupés  de  chercher  de 
grandes  figures,  que  de  faire  naître  dans 
leur  âme  de  grandes  ])ensées.  Les  dé- 
fenseurs de  Rousseau  répondent  qu'il  a 
surpassé  Horace  et  Pindare,  auteurs  il- 
lustres dans  le  même  genre,  et  de  plus, 
rendus  respectables  jiar  l'estime  dont  ils 
sont  en  possession  depuis  tant  de  siècles. 
Si  cela  est  ainsi,  je  ne  m'étonne  point 
que  Rousseau  ait  emporté  tous  les  suf- 
fïag?s.  On  ne  juge  que  par  compa- 
raison de  toutes  cliose:  ;  et  ceux  qui  font 
mieux  que  les  autres  dans  leur  genre, 
pa--sent  toujours  pour  excellens,  per- 
sonne n'osant  leur  contester  d'être  dans 
le  bon  chemin.  Jl  m'appartient  moins 
qu'à  tout  autre  de  dire  que  Rousseau 
n'a  pu  atteindre  le  but  de  son  art:  mais 
je  crains  bien  que  si  on  n'aspire  pas  à 
faire  de  l'ode  une  imitati<jn  plus  fidèle  de 
la  nature,  ce  genre  ne  demeure  enseveli 
dans  une  espèce  de  médiocrité. 

S'il  m'est  permis   d'être  sincère  jus- 
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qu'à  la  fin,  j'avouerai  que  je  trouve  en- 
core des  penvées  bien  fausses  clans  les 
meilleures  odes  de  Rousseau.  Cette  ia- 
nieuse  ode  à  la  fortune,  qu'on  regarde 
comme  le  triomphe  de  la  raison,  pré" 
?tnte,  .ce  me  semble,  peu  de  réflexions 
qui  ne   soient    plus    éblouissajites    que 

solides 

S'il  «toit  reçu  de  lous  les  poëte-,  com- 
me il  est  du  reste  des  hommes,  qu'il  n'y 
arien  de  beau  dans  aucun  genre  que  le 
vrai,  et  que  les  fictions  même  de  la  poé- 
sie n'ont  été  inventées  c[ue  pour  peindre 
plus  vivement  la  vérité,  que  pourroit-oir 
penser  des  invectives  cju'on  trouve  dans 
cette  ode  contre  les  conquérans  ?  Seroit- 
il  trop  sévère  de  juger  que  l'ode  à  la 
fortune  n'est  qu'une  pompeuse  déclama- 
tion, et  un  tissu  de  lieux  commun-;, 
énergiquement  exprimés. 

Je  ne  dirai  rien  des  allégories  et  de 
quelques  autres  ouvrages  de  Rousseau. 
Je  n'oserois  surtout  juger  d'aucun  ou- 
vrage allégorique,  parce  que  c'est  un 
genre  que  je  n'aime  pas  :  mais  je  louerai 
volontiers  ses  épigramme%  où  l'on  trouve 
toute  la  naïveté  de  Alarot  avec  une 
énergie  que  Marot  n'avoit  pas.  Je  louerai 
des  morceaux  admirable;  de  ses  épiires, 
où  le  génie  de  ses  épigramnies  se  fait 
singulièrement  apercevoir,  mais  en  ailr 
mirant  ces  morceaux,  si  dignes  de  l'être, 
je  ne  puis  m'cmpècher  d'être  choqué  de  la 
grossièreté  insupportable  qu'on  reniarc|uc 

en  d'autres  endroits 

Je  hasarderai  encore  une  réflexion. 
C'est  que  le  vieux  langage,  emplo\é  par 
jRousseau  dajis  ses  meillsures  épilics  ne 
me  paroit  ni  nécessaire  pour  écrire 
païvement,  iii  assez  noble  pour  la  poé- 
sie. C'est  à  ceux  qui  f()!it  profession 
eux-mêmes  de  cet  art,  à  prononcer  là- 
dessus.  Je  leur  soumets  sans  réi)i|- 
gnance  toutes  les  remar(.|ues  que  j'ai  i).>é 
faire  sur  les  plus  illustres  écrivains  de 
notre  langue.  Personne  n'esl  jilus  pasr 
sionné  que  je  le  suis,  pour  les  véritables 
beautés  de  leurs  ouvrages.  Je  ne  cour 
irois  peut-être  pas  tout  le  mérite  de 
Rousseau  ;  mais  je  ne  serai  pas  fâché 
.4:^u'on  me  détrompe  de<;  défauts  que  j'ai 
cru  pouvoir  lui  reprocher.  On  ne  sau- 
roit  trop  honoref  les  grands  ta'.ens  d'un 
auteur,  dont  la  célébrité  a  fait  les  dis- 
grâces, comme  c'est  la  coutume  chez  les 
h(;mmes,  et  qui  n'a  pu  jouir  dans  sa 
patrie  de  la  réputation  qu'il  raéritoit, 
que  lorsqu'accablé  sou^  i-  poids  de  l'hu- 
jpiliatipn  et  de  l'exil,  la  longueur  de  sou 


infortune  a  désarme  la  haine  de  ses  en 
nemis  et  fléchi  l'injustice  de  l'envie 

fiiiivciiargnes, 
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On  a  accablé  presque  tous  les  arts  d'un 
nombre  prodigieux  de  règles,  dont  la 
plupart  sont  inutiles  ou  fausses.  Nous 
trou\erons  partout  des  leçons,  mais  bien 
peu  d'esemples.  Rien  n'est  plus  aisé, 
c|uc  de  ])arler  d'un  ton  de  maître  des 
choses  qu'on  ne  peut  exécuter  :  il  y  a  cent 
poétitpies  contre  un  poëine.  On  ne  voit 
que  des  maîtres  d'éloquence,  et  presc|ue 
pas  un  orateur.  Le  monde  est  plein  de 
criticjues,  qui  à  force  de  comment  lires,  de 
défuntions,  (le  distinctions,  son  jiarvenus  à 
obscurcir  les  connoissances  les  plus  claires 
et  les  plus  simples.  Il  semble  qu'on 
n'aime  que  les  chemins  diiliciles.  Chaque 
science,  cliaque  élude  a  son  jargon 
inintelligible,  qui  semble  n'être  inventé 
que  pour  en  défendre  les  approches. 
Que  de  noms  barbares,  que  de  puérilités 
jiédantesqueson  entassoit  il  n'y  a  pas  long- 
tems  dans  la  tète  d'un  jeune  homme,  poi^r 
lui  donner  en  une  année  ou  deux  une 
très-fau<sc  idée  de  l'éloquence,  dont  il 
auroit  pu  avoir  une  connoissance  très- 
vraie  en  ]>cu  de  mois  par  la  lecture  dç 
([uelques  bons  livres!  La  voie  par  laquelle 
on  a  si  long-temps  enseigné  l'art  de  pen- 
ser, est  assurément  bien  opposée  au  don 
de  jienser. 

Mais  c'est  surtout  en  fait  de  poésie, 
cpie  les  commentateurs  et  les  critirjues 
ont  prodigué  leurs  leçon-;.  Ils  ont  labo- 
rieuseu'.ent  écrit  des  volumes  sur  quelques 
lignes,  c[ue  l'imagination  des  poètes  a 
créées  en  se  jouant.  Ce  sont  des  tyran!>, 
cpii  ont  vouli}  asservir  à  leurs  luis  une 
nation  hbre,  dont  ils  ne  coniîoissent  point 
le  caractère;  aussi  ces  j)rétendus  légi<;T 
latcurs  n'ont  fait  souvent  qu'embrouiller 
tout  dans  les  états  qu'ils  ont  voulu  régler. 
La  plupart  ont  discouru  avec  pesaur 
teur  de  ce  qu'il  falloit  sentir  avec  trans- 
port ;  et  quand  inéme  leurs  règles  seroient 
justes,  combien  peu  seroient-elles  utiles  ? 
Homère,  Virgile,  le  Tasse,  Milton,  n'ont 
guère  obéi  à  d'autres  leçons,  qu'à  celles 
de  leur  génie.  Tant  de  prétendues  règles, 
tant  de  liens  ne  serviroient  qu'à  embaf- 
rasser  les  grands  hommes  dans  leur 
marche,  et  seroient  d'un  lijible  secours  à 
ceux  à  qui  le  talent  manque.  Il  faut 
courir  dans  la  carrière,  et  non  pas  s'y 
traîner  avec  des  béquilles.  Pre-que  tous 
les  criliaues  p;i;  ch«r4i^  tiares»  ilom^ç*. 
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ilcs  règles,  (lui  n'y  sont  assurément  point. 
Mais  comme  ce  'poëte  Grec  a  coinpo>c 
deux  poëmes  d'une  nature  ab^oiuiucnt 
-diiV^renle,  ils  ont  été  bien  en  peine  ]Kn\r 
récont  ilier  Homère  avec  lui-jncme.  Vir- 
gile venant  ensuite,  qui  réunit  dans  son 
ouvrage  le  plan  de  l'Iliade  et  celui  de 
rOdvssée,  il  fallut  qu'ils  cliercliassent  en- 
core de  nouveaux  expédiens  pour  ajuster 
leurs  règles  à  l'Ené-de.  Ils  ont  lait  à  peu 
près  comme  les  astronomes  qui  inven- 
toient  tous  les  jours  des  cercles  imagi- 
naires, et  créoient  ou  anéantissoient  un 
<iel  ou  deux  de  cristal  à  la  inoindru  dii- 
ficullé. 

Si  un  de  ceux  qu'on  nomme  savans, 
,et  qui  se  croient  tels,  venoit  vous  dire, 
le  poàiic  cpique  est  une  ioiiguc  fable  inventée 
pour  enseigner  une  vérité  morale-,  et  dans 
iaquellc  un  hères  achhve  (jutlque  grande  ac- 
tion avec  le  iecnurs  des  dieux  dans  l'espnce 
d'une  année  ;  il  fauclroit  lui  répondre  : 
votre  définition  est  très-lausse  ;  car  sans 
examiner  si  l'Iliade  d'Homère  est  d'ac- 
cord avec  votre  règle,  les  Anglois  ont 
un  poëme  épique,  dont  le  héros  loin  de 
ii'enir  à  bout  d'une  grande  entreprise  par 
le  secours  céleste  en  une  année,  est 
Irompé  par  le  diable  et  par  sa  ténurie  en 
un  jour,  et  e^t  chassé  du  paradis  terrestre 
pour  avoir  désobéi  à  Dieu.  Ce  poëme 
cependant  est  mis  par  les  Anglois  au 
niveau  de  l'Iliade;  et  beaucoup  de  per- 
sonnes le  préfèrent  à  Homère,  avec  quel- 
que apparence  de  raison. 

Il  faut  dans  tous  les  arts  se  donner  bien 
de  garde  de  ces  définitions  trompeuses, 
par  lesquelles  nous  osons  exclure  toutes 
les  beautés  qui  nous  sont  inconnues,  ou 
que  la  coutume  ne  nous  a  point  encore 
rendues  tajnilières.  11  n'en  est  point  des 
arts,  et  surtout  de  ceux  qui  dépciiient  de 
l'imagiiii^tion,  comme  des  ouvrages  de  la 
nature.  Nous  pouvons  délinir  les  métaux, 
les  minéraux,  les  éiémens,  les  animaux, 
parce  que  leur  nature  e>t  toujours  la 
•  même;  mais  prcNque  tous  les  ouvrages 
des  hommes  changent  ainsi  que  l'imagi- 
nation qui  les  produit.  Les  coutumes, 
les  langues,  le  goût  des  peu])les  les  plus 
voisins  différent.  Que  dis-je,  la  même 
fiation  n'est  plus  reeonnoissable  au  bout 
I  de  trois  ou  quatre  sièclps.  Dans  les  arts 
qui  dépendent  purement  de  l'imagination, 
il  y  a  autant  de  révolutions  que  dans  les 
états  :  ils  changent  en  mille  manières, 
tandis  qu'on  che:  ciie  à  les  fixer. 

Le  poëme  épique  regardé  en  lui-même, 
est  4<Jiic  uu  récit  eu   vers   d'avanturcs 


héroïques.  Que  l'action  soit  simple,  oa 
C(jmi)lexe  ;  qu'elle  s'achève  dans  une  anif. 
née,  ou  (]u'e'ile  dure  jîIus  long-temps  ;  (|ue 
la  scène  soit  fixée  dans  un  seul  endroit, 
comme  dan.s  l'Iliade  ;  que  le  héros  voyage 
de  mers  en  mers,  conmie  dans  l'Odyssée; 
qu'il  soit  heureux  ou  infortuné,  furieux 
comme  Achille,  ou  pieux  comme  l'.née; 
qu'il  V  ait  un  principal  persoiuiage,  ou 
plusieurs;  que  l'action  se  passe  sur  la 
terre,  ou  sur  la  mer,  sur  le  rivage  d'A- 
frique connue  dans  la  Luziade,  dans 
l'Aniérique  comme  dans  l'Araucana;  dans 
le  ciel,  dans  l'enlér,  hors  de<  liuntes  de 
notre  monde,  comme  dans  le  Paradis  de 
Alilton;  il  n'importe  :  le  poëme  sera  tou- 
jours un  poëme  épique,  un  |)ocme  héroï- 
que, à  moins  t|u'on  ne  lui  trouve  un  nou- 
veau titre  proportionné  à  son  mérite.  Si 
vous  vous  faites  scrupule,  disoit  le  célèbre 
monsieur  Addisson,  de  donner  le  titre  de 
poëme  épique  au  Paradis  perdu  de  Miiton, 
aj)eilez-le,  si  vous  voulez,  un  poëme 
divin,  donnez-lui  tel  nom  qu'il  vou-  plaira, 
pourvu  fjue  vous  confessiez  que  c'est 
un  ouvrage  aussi  admirable  en  son  genre 
([ue  l'Iliade. 

Ne  disputons  jamais  sur  les  noms. 
Irais-je  refuser  le  nom  de  comédies  aux: 
pièces  de  monsieur  Congrève,  ou  à  celles 
de  Calderon,  parce  (ju'elles  ne  sont  pas 
dans  nos  mœurs .'  La  carrière  des  arts  a 
plus  d'étendue  qu'on  ne  pense.  Ua 
homme  qui  n'a  lu  que  les  auteurs  classi- 
ques, méprise  tout  ce  qui  est  écrit  dans 
les  langues  vivantes  ;  et  celui  qui  ne  sait 
que  la  langue  île  son  ])nyi^,  est  comme 
ceux  (pii  n'étant  jamais  sortis  de  la  cour 
de  France,  prétendent  que  le  reste  du 
monde  est  peu  de  chose,  et  que  qui  a  vu 
Versailles  a  tout  \'u. 

Mais  le  point  de  la  question  et  de  la 
difiiculté  est  de  savoir  sur  quoi  les  i\a- 
lioi'.s  polies  se  réunissent,  et  sur  quoi 
elles  ditiereiit.  Un  poëme  é])ique  doit 
partout  être  fondé  sur  Icjugemeiit,  et  em- 
belli par  l'imagination  :  ce  qui  appartient 
au  bcnsens,  appartient  également  à  toutes 
les  nations  du  monde.  Toutes  vous  di- 
ront qu'une  action,  une  et  simple,  qui  se 
développe  aisément  et  par  degrés,  et  qui 
ne  coûte  point  une  attention  fatigante, 
leur  plaira  davantage  qu'un  amas  confus 
d'avantures  monstrueuses.  On  souhaite 
généralement  que  cette  unité  si  sage  soit 
ornée  d'une  variété  d'épisodes,  qui  soient 
comme  les  membres  d'un  corps  robuste 
et  proportionné.  Plus  l'action  sera  grande, 
plus  elle  plaira  à  tous  Içs  hommes,  do»t 
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la  foiblcsse  est  d'être  séduits  par  fout  ce 
qui  est  au-delà  de  la  vie  coinmune.  Il 
faudra  surtout  que  cette  action  soit  in- 
téressante ;  car  tous  les  cœurs  veulent 
ctre  remués  ;  et  un  poëme  parfait  d'ail- 
leurs, s'il  ne  touelioit  point,  seroit  in- 
sipide en  tout  temps  et  en  tout  pays.  Elle 
doit  être  entière,  parce  qu'il  r'y  a  point 
d'homme  qui  puisse  être  satisfait,  s'il  ne 
reçoit  (ju'une  partie  du  tout  (ju'il  s'est 
promis  d'avoir. 

Telles  sont  à  peu  près  les  principales- 
règles  que  la  nature  dicte  à  toutes  les 
nations  qui  cultivent  les  lettres  ;  mais  la 
inacliine  du  merveilleux,  l'intervention 
d'un  pouvoir  céleste,  la  nature  des  épi- 
sodes, tout  ce  qui  dépend  de  la  tyranjiic 
de  la  coutume,  et  de  cet  instinct  qu'on 
nomme  goût  ;  voilà  sur  quoi  il  y  a  mille 
opinions,  et  point  de  règles  générales. 

Il  ne  suffit  pas,  pour  connoître  l'épopée, 
d'avoir  lu  Virgile  et  Homère  ;  comme 
ce  n'est  point  assez,  en  fait  de  tragédie, 
d'avoir  lu  Sophocle  et  Euripide. 

Nous  devons  admirer  ce  qui  est  uni- 
versellement beau  chez  les  anciens  ;  nous 
devons  nous  prêter  à  ce  qui  étoit  beau 
dans  leur  langue  et  dans  leurs  mœurs  ; 
niais  ce  seroit  s'égarer  étrangement,  que 
de  les  vouloir  suivre  en  tout  à  la  piste, 
î^ous  ne  parlons  point  la  même  langue; 
Ja  religion  qui  est  presque  toujours  le 
Ibndement  de  la  poésie  épique,  est  parmi 
nous  l'opposé  de  leur  mythologie.  Nos 
coutumes  sont  pius  ditierentes  de  celles 
des  héros  du  siège  de  Troie,  (jue  de  celles 
des  Américain';.  Nos  combats,  ros  siésres, 
nos  flottes  n'ont  pas  la  moindre  ressem- 
blance ;  notre  philosophie  est  en  tout  le 
couiraire  de  la  leur.  L'invention  de  la 
poudre,  celle  de  la  boussole,  de  l'impri- 
nierie,  tant  d'autres  arts,  qui  ont  été 
apportés  récemment  dans  le  moride,  ont 
en  quekjue  façon  changé  la  face  de  l'uni- 
vers. Il  faut  peindre  avec  des  couleurs 
vraies  comme  les  anciens,  mais  il  ne  faut 
pas  peindre  les  mêmes  choses. 

Qu'  Homère  nous  représente  ses  dieux 
s'enivrantde  nectar,  et  riant  sans  fin  de 
la  mauvaise  grâce  dont  Vulcain  leur  sert 
à  boire,  cela  étoit  bon  de  son  temps,  où 
les  dieux  étoient  ce  que  les  fées  sont  dans 
le  n('>tre  :  mais  assurément  personne  ne 
s'avisera  aujourd'hui  de  représenter  dans 
\m  poëme  une  troupe  d'anges  et  de  saints 
buvant  et  riant  à  table.  Que  diroit-on 
d'un  auteur,  qui  iroit  après  Virgile  intro- 
duire des  harpies  enlevant  le  dîner  de  sou 


héros,  et  qui  changeroit  de  vieux  vaî'- 
seaux  en  belles  nymphes.''  En  un  mci 
admirons  les  anciens  ;  mais  que  notre 
admiration  ne  soit  pas  une  superstition 
aveugle:  et  ne  làisons  pas  cette  injustice 
à  la  nature  humaine,  et  à  nous-mêmes, 
de  fermer  nos  yeux  aux  beautés  qu'elle 
répand  autour  de  nous,  pour  ne  regarder 
et  n'aimer  que  ses  anciennes  productions, 
dont  r)ous  ne  pouvons  pas  juger  avec  au- 
tant de  sûreté. 

11  n'y  a  point  de  monumens  en  Italie, 
qui  méritent  plus  l'attention  d'un  voya- 
geur, que  la  Jérusalem  du  Tasse.  Mil- 
lo2i  tiiit  autant  d'honneur  à  l'Angleterre, 
que  le  grand  Newton.  Camoëns  est  en 
Portugal  ce  que  Milton  est  en  Angleterre. 
Ce  seroit  sans  doute  un  grand  plaisir,  et 
même  un  grand  avantage  pour  un  homme 
qui  pense,  d'examiner  tous  ces  poëmes 
épiques  de  difl'érente  nature,  nés  en  des 
siècles  et  dans  des  pays  éloignés  les  uns 
des  autres.  Il  me  semble  cju'il  y  a  une 
sati>faction  noble  à  regarder  les  portraits 
vivan;  de  ces  illustres  personnages,  Grecs, 
Romains,  Italiens,  Anglois;  tous  habillé-;, 
si  je  l'ose  dire,  à  la  manière  de  leurs 
pap. 

C'est  une  entreprise  au-delà  de  mes 
forces,  que  de  prétendre  les  peindre  ; 
j'essaierai  seulement  de  crayonner  une 
esquisse  de  leurs  principaux  traits:  c'e^t 
au  lecteur  à  suppléer  aux  défauts  de 
ce  dessin;  je  ne  ferai  que  proposer; 
il  doit  juger;  et  son  jugement  sera 
juste,  s'il  lit  avec  impartialité  et  s'il 
n'écoute  ni  les  préjugés  qu'il  a  reçus  dans 
l'école,  ni  cet  amour-propre  mal  entendu, 
qui  nous  fait  mépriser  tout  ce  qui  n'est 
pas  dans  nos  mœurs.  Il  verra  la  nais- 
sance, le  progrès  la  décadence  de  l'art  ; 
il  le  verra  ensuite  sortir  comme  de  ses 
ruines  ;  il  le  suivra  dans  tous  ses  change- 
mens  ;  il  distinguera  ce  qui  est  beauté, 
dans  tous  les  temps,  et  chez  toutes  les  na- 
tions, d'avec  ces  beautés  locales,  qu'on 
admire  dans  un  pays,  et  qu'on  méprise 
dans  un  autre.  11  n'ira  point  demander 
à  Aristote  cequ'il  doit  penser  d'un  Anglois 
ou  Portugais,  ni  à  monsieur  Perraut  com- 
ment il  doit  juger  de  l'Iliade  ;  il  ne  se 
laissera  point  tyranniser  par  Scaliger,  ni 
par  le  Bossu  ;  mais  il  tirera  ses  règles  de 
la  nature  et  des  exemples  qu'il  aura  de- 
vant les  yeux,  et  il  jugera  entre  les  dieux 
d'Homère  et  le  Dieu  de  ISlilton,  entre 
Calipso  etDidon,  entre  Armide  et  Eve. 

f-'oltiiire. 
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§    122  Homère, 

Avai\t  Homère,  on  avoit  déjà  vu  pa- 
roître  Orphée,  Liniis,  Musée  et  quantité 
d'autres  poêles,  dont  les  ouvrages  soDt 
perdus,  et  qui  n'en  sont  peut-clrc  c|ue 
plus  célèbres  ;  déjà  vcnoit  d'entrer  dans 
iii  carrière,  cet'Hésiode,  (jut  fut,  dit-on, 
le  riva!  d'Homère,  et  qui,  dans  un  st^  le 
plein  de  douceur  et  d'harmonie,  décrivit 
les  «jénéaloffics  des  dieux,  les  travaux 
de  la  campagne,  et  d'autres  objets  ({u  u 
sut  rendre  intéressans. 

Homère  trouva  donc  un  art  qui,  de- 
puis quelque  temps,  étoit  sorti  de  l'en- 
tance,  et  dont  l'émulation  hàtoit  sans 
ce^se  les  progrès  :  il  le  prit  dans  son 
développement,  et  le  porta  si  loin,  qu'U 
paroit  en  être  le  créateur. 

II  chanta,  dit-on,  la  guerre  de  Thèbes  ; 
il  composa  phisicurs  ouvrages,  qui  i'au- 
roient  égalé  aux  premiers  poètes  de  son 
temps  ;  mais  î'Iliade  et  l'Odissée  le  met- 
tent au-dessus  de  tous  les  poètes  qui  ont 
écrit  avant  et  après  lui. 

Dans  le  premier  de  ces  poëmes,  il  a 
décrit  quelques  circ-onstance'*  de  la  guerre 
de  Troie  ;  et  dans  le  second,  le  retour 
d'Ulysse  dans  ses  états. 

ÎI  s'étoit  passé  pendant  le  siège  de 
Troie,  un  événement  qui  avoit  fixé  l'at- 
tention d'Homère.  Achille,  insulté  par 
Agamemnou  se  ret'ra  dans  son  camp  : 
son  absence  afîoiblit  l'armée  des  Grecs, 
et  ranima  le  courage  des  Troyens,  qui 
sortirent  de  leurs  murailles,  et  livrèrent 
plusieurs  combats,  où  ils  furent  prescpie 
toujours  vainqueurs  :  ils  portoient  déjà 
fa  fîamme  sur  les  \'^aisseaux  ennemis, 
lorsque  Patrocle  parut  revêtu  des  armes 
d'Achille.  Hector  l'attaque  et  lui  fait 
mordre  la  poussière  :  Achille,  que  n'a- 
voient  pu  fiéchir  les  prières  des  chefs  de 
i'armée,  revole  au  combat,  venge  la  mort 
de  Patrocle,  par  celle  du  général  des 
Troyens  ;  ordonne  les  tunérailles  de  son 
ami,  et  livre  pour  une  rançon  au  mal- 
heureux Priara,  le  corps  de  son  fils 
Hector. 

Les  faits,  arrivés  dans  l'espace  d'un  très- 
petit  nombre  de  jours,  étoient  une  suite 
de  la  colère  d'AchillecontreAgamemnon, 
et  tormoient  dans  le  cours  du  siège,  un 
épisode  qu  on  pouvoit  en  détacher  aisé- 
ment, et  qu'Homère  choisit  pour  le  sujet 
de  l'Iliade  :  en  le  traitant,  il  s'assujettit  à 
l'ordre  historique;  mais  pour  donner  plus 
d'éclat  à  son  sujet,  il  sUjjposa,  suivant  le 
syslèœe  reçu  de  son  temps,  que  depuis 


le  commencement  de  la  guerre,  les  dieuît 
s'étoient  partagés  entre  les  Grecs  et  les 
Troyens  ;  et  pour  le  rendre  plus  irkéres- 
sant,  il  suit  les  personnes  en  action:  ar- 
tifice peut-être  inconnu  jus(ju'à  lui,  quî 
a  donné  naissance  au  genre  dramatique, 
et  qu'Homère  employa  dans  l'Odissée 
avec  le  mèuîe  succès. 

On  trouve  plus  d'art  et  de  savoir  daji- 
ce  dernier  poëme.  Dix  ans  s'étoient 
écoulés,  depuis  qu'Ulysse  avoit  quitté 
les  rivages  d'ilium.  D'injustes  ravis- 
seurs -dissipoiciit  ses  biens  ;  ils  vouloient 
contraindre  son  épouse  désolée,  à  con- 
tracter un  second  hymen,  et  à  faire  un 
choix  qu'elle  ne  pouvoit  différer.  C'est 
à  ce  moment  que  s^ouvre  la  scène  de 
l'Odissée.  Télémaque,  fîls  d'Ulysse,  va 
dans  le  c'ontinent  de  la  Grèce,  interroger 
Nestor  et  Ménélas  sur  le  sort  de  son  père. 
Pendant  qu'il  est  à  Lacédémone,  Ulyssa 
part  de  l'ile  de  Calypso  ;  et,  après  une 
navigation  jiénible,  il  est  jeté  par  la  tem- 
pête, dans  l'ile  des  Phéacieus,  voisine 
d'Ithaque.  Dans  un  temps  où  le  com- 
merce n'avoit  pas  encore  rapproché  les 
peuples,  on  s'assembloit  autour  d'uu 
étraiiger,  pour  entendre  le  récit  de. ses 
aventures.  Ulysse  pressé  de  satisfaire 
une  cour,  oii  l'ignorance  et  le  goût  da 
merveilleux  régnoieut  à  l'excès,  lui  ra- 
conte les  prodiges  qu'il  a  vus,  l'attendrit 
par  la  peinture  des  maux  qu'il  a  soufferts, 
et  en  obtient  du  secours  pour  r«tourner 
dans  ses  états  :  il  arrive,  il  se  fait  recon- 
noiîre  à  son  fils,  et  prend  avec  lui  des 
mesures  etlicaces  pour  se  venger  de  leur» 
ennemis  communs. 

L'action  de  l'Odissée  ne  dure  que 
quarante  jours;  mais,  à  la  fiiveur  du 
plan  qu'd  a  choi^-i,  Homère  a  trouvé  le 
secret  de  décrire  toutes  les  circonstance» 
du  retour  d'Ulysse;  de  rappeler  plusieurs 
détails  de  la  guerre  de  Troie,  et  de  dé- 
ployer les  connoissances  qu'il  avoit  lui- 
mômeacqui>es dans  ses  voyages.  Il  paroît 
avoir  composé  cet  ouvrage  dans  un  âge 
avancé;  on  croit  le  reconnoître  à  laniuK 
tiplicité  des^  récits,  ainsi  qu'au  caractère 
paisible  de  ses  personnages,  et  à  une 
certaine  chaleur  douce  comme  celle  du 
soleil  à  son  couchant. 

Quoique  Homère  se  soit  proposé  su^r» 
tout  de  plaire  à  son  siècle,  il  résulte 
clairenïent  de  l'Iliade,  que  les  peuples 
sont  toujours  la  victime  de  la  division  des 
chels  :  et  de  l'Odissée,  que  la  prudence, 
jointe  au  courage,  triomphe  tôt  ou  tard 
des  pluj  grands  obstacles. 
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La  postérité,  qui  ne  peut  mesurer  la 
gloire  des  rois  et  des  héros  sur  leurs  ac- 
tions, croit  entendre  de  loin  le  bruit  qu'ils 
ont  fait  dans  le  monde,  et  l'annonce  avec 
plus  d'éclat  aux  siècles  suivans.  Mais  la 
réputation  d'un  auteur  dont  les  écrits 
subsislei.t,  est,  à  chaque  génération,  à 
chaque  moment,  comparée  avec  les  titres 
qui  l'ont  établie  ;  et  sa  gloire  doit  être  le 
résultat  des  jugemcns  successifs  que  les 
âges  prononcent  en  sa  laveur.  Celle 
d'Homère  s'est  d'autant  plus  accrue, 
qu'on  a  mieux  connu  ses  ouvrages,  et 
qu'on  s'est  trouvé  plus  en  état  de  les  ap- 
précier. Les  Grecs  n'ont  jamais  été  aussi 
instruits  qu'ils  le  sont  aujourd'hui  ;  jamais 
leur  admiration  pour  lui  ne  fut  si  pvo- 
ionde  :  son  nom  est  dans  toutes  les 
bouches,  et  son  portrait  devant  tous  les 
jeux  :  plusieurs  villes  se  disputent  l'hon- 
neur de  lui  avoir  donné  le  jour  ;  dVatres 
lui  ont  consacré  des  temples  ;  les  Argiens 
qui  rinvo(]uent  dans  leurs  cérémonies 
saintes,  envoient  tous  les  ans,  dans  l'île 
de  Chio,  offrir  un  sacrifice  en  son  hon- 
neur. Ses  vers  retentissent  dan^  toute 
la  Grèce,  et  font  l'ornement  de  ses  bril- 
lantes fêtes.  C'est  là  que  la  jeunesse  trouve 
.ses  premières  instructions;  qu'Eschyle, 
Sophocle,  Archilocjue,  Hérodote,  Démos- 
thène,  Platon,  et  les  meilleurs  auteurs, 
ont  puisé  la  plus  grande  partie  des 
beautés  qu'ils  ont  semées  dans  leurs 
écrits  ;  que  le  sculpteur  Phidias  et  le 
peintre  Euphranor,  ont  a])pris  à  repré- 
senter dignement  le  maître  des  dieux. 

Quel  est  donc  cet  homme  (]ui  donne 
des  leçons  de  politique  aux  législateurs; 
qui  apprend  aux  phiiosoph.es  et  aux  his- 
toriens, l'art  d'écrire  ;  aux  pcëtes  et  aux 
orateurs,  l'art  d'émouvoir;  qui  fait  ger- 
mer tous  les  talens,  et  dont  la  supériorité 
est  tellement  reconnue,  qu'on  Vi'est  ]->as 
})lus  jaloux  de  lui,  que  du  soleil  qui  nous 
éclaire  ? 

Je  sais  qu'Homère  doit  intéresser 
spécialement  sa  nation.  Les  principales 
maisons  de  la  Grèce  croient  découvrir 
dans  se.;  ouvrages  les  titres  de  leur  origine; 
et  les  didérens  états,  l'époque  de  leur 
grandeur.  Souvent  son  Li';moignage  a 
suffi  pour  fixer  les  anciermes  limites  de 
deux  peuples  voisins.  Mai*  ce  mérite 
qui  pouvoit  lui  être  commun  avec  quan- 
tité d'auteurs  oubliés  aujourd'imi,  ne 
sauroit  produire  l'enthousiasme  qu'ex- 
citent ses  poèmes  ;  et  il  falloit  bien 
d'autres  rcs-ort>;,  pour  obtenir  parmi  les 
Greci  l'empire  de  l'e-iprit. 


Je  ne  suis  qu'un  Scythe,  dit  Anacharsîî, 
et  l'harmonie  des  vers  d'Homère,  cette- 
harmonie  qui  transporte  les  Grecs, 
échappe  souvent  à  mes  organes  trop 
grossiers;  mais  je  ne  suis  plus  maître  de 
mon  admiration,  quand  je  vois  ce  génie 
altier  planer,  pour  ain-;i  dire,  sur  l'univers, 
lançnnt  de  toutes  parts  ses  regards  em- 
brasés, recueillant  les  feux  et  les  couleurs 
dont  lt;s  objets  étincel'ent  à  sa  vue,  a-;sis* 
tant  au  conseil  des  dieux,  sondant  les 
replis  de  cœur  humain,  et  bientôt,  riche 
de  se  découvertes,  ivre  des  beautés  de  la 
nature  et  ne  ])ouvant  plus  supporter 
l'ardeur  qui  le  dévore,  la  répandre  avec 
profusion  dans  ses  expressions;  mettre 
aux  prises  le  ciel  avec  la  terre,  et  les 
passions  avec  elles-mêmes  ;  nous  éblouir 
par  ces  traits  de  lumière  qui  n'appartien- 
nent qu'à  un  talent  supérieur;  nous  en- 
traîner par  ces  saillies  de  sentiment  qui 
sont  le  vrai  sublime,  et  ttmjours  laisser 
dans  notre  âme  une  impression  profonde 
qui  semble  l'étendre  et  l'agrandir  ;  car  ee 
qui  distingue  surtout  Homère,  c'est  de 
tout  animer,  et  de  nous  pénétrer  sans 
cesse  des  mo.ivcmens  qui  l'agitent  ;  c'est 
de  tout  subordonner  à  la  passion  prin- 
cij)a!e,  de  la  suivre  dans  ses  inconsé- 
quences, de  la  porter  jusqu'aux  nues,  de 
la  laire  tom])er,  quand  il  le  faut,  par  la 
lorce  du  sentiment  et  de  la  vertu,  comme 
la  flamme  de  l'Etna  que  le  vent  repousse 
au  fimd  de  l'abîme  ;  c'est  d'avoir  de 
grands  caractères  ;  d'av^oir  diflérencié  la 
puissance,  la  bravoure  et  les  autres  (|ua- 
lités  de  ses  personnages, non  par  des  des- 
criptions fades  et  fastidieuses,  mais  par 
des  coups  de  pinceau  rapides  et  vigou- 
reux, ou  j)ardes  hclious  neuves  et  semées 
presque  au  hasard  dans  ses  ouvrages. 

Je  monte  avec  lui  dan^  les  cieux  ;  je 
reconnois  Vénus  tout  entière  à  cettç 
ceinture  d'où  .s'échappent  sans  cesse  les 
'eux  de  l'amour,  les  désirs  impatiens, 
les  fjràces  séduisantes  et  les  charmes  in- 
exprimables  du  langage  et  des  yeux;  je 
reconnois  Pallas  et  ses  fureurs,  à  cette 
égide  où  sont  su'^pendues  la  terreur,  ia 
discorde,  la  violence  et  la  tète  épouvan- 
table de  l'horrible  Gorgone;  Jupiter  ci 
Neptune  sont  les  plus  puissans  des  dieux  : 
m-:is  il  faut  à  Neptune  un  trident  pour 
secouer  la  terre;  à  Jupiter,  un  clin  d'œil 
})our  ébranler  l'Olympe.  Je  descends 
sur  la  terre  :  Achille,  Ajax  et  Diomède 
sont  les  plus  redoutables  des  Grecs  ;  m.ais 
Diomède  se  retire  <à  l'aspect  de  l'armée 
Troycnue  :  Ajax  ne  cède  qu'après  l'aveir 
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repouss^e  plusieurs  fois;  Achille  se  mon- 
tre et  elle  disparoît. 

Ces  diffcrcnces  ne  sont  pas  rapprochées 
dans  les  livres  sacrés  des  Grecs  :  car 
c'est  ainsi  qu'on  peut  nommer  l'Iliade  et 
l'Odyssée.  Le  poëte  avoit  posé  solide- 
ment ses  modèles.  Il  en  détachoit  au 
besoin  les  nuances  qui  servaient  à  les  dis- 
tinguer, et  les  avoit  présentes  à  l'esprit, 
lois  même  qu'il  donnoit  à  ses  caractères 
des  variations  momentanées  ;  parce  qu'en 
effet,  l'art  seul  prête  aux  caractères  une 
constante  unité,  et  que  la  nature  n'en 
produit  point  qui  ne  se  démente  jamais 
dans  les  ditférentes  circonstances  de  la 
vie. 

Platon  ne  trouvoit  point  assez  de  di- 
gnité dans  la  douleur  d'Achille  ni  dans 
celle  de  Priam,  lorsque  le  premier  se 
roule  dans  la  poussière,  après  la  mort  de 
Patroclc,  lor^que  le  second  ha>^arde  une 
démarche  humiliante,  pour  obtenir  le 
corps  de  son  fils.  Mais,  quelle  étrange 
dignité  que  celle  qui  étouffe  le  sentiment! 
Pour  moi,  je  loue  Homère  d'avoir,  comme 
la  nature,  placé  la  foiblesse  à  côté  de  ta 
force,  et  l'abîme  à  côté  de  l'élévation  ; 
je  le  loue  encore  plus  de  m'avoir  mon- 
tré le  meilleur  des  pères  dans  le  plus 
puissant  des  roisj  et  le  plus  tendre  des 
amis  dans  le  plus  fougueux  des  héros. 

J'ai  vu  blâmer  les  discours  outrageans 
que  le  poëte  fait  tenir  à  ses  héros,  soit 
dans  leurs  assemblées,  soit  au  milieu  des 
combats:  alors  j'ai  jeté  les  yeux  sur  les 
enfans  qui  tiennent  de  plus  près  à  la 
nature  que  nous,  sur  le  peuple  qui  est 
toujours  enfant,  sur  les  sauvages  qui  sont 
toujours  peuple:  et  j'ai  observé  que  chez 
eux  tous,  avant  que  de  s'exprimer  par 
des  effets,  la  colère  s'annonce  par  l'osten- 
tation, par  l'insolence  et  l'outrage. 

J'ai  vu  reprocher  à  Homère  d'avoir 
peint  dans  leur  simplicité  les  mœurs  des 
temps  qui  l'avoient  précédé  ;  j'ai  ri  de 
la  critique  et  j'ai  gardé  le  silence. 

Mais  quand  on  lui  fait  un  crime  d'avoir 
dégradé  ses  dieux,  je  me  contente  de 
rapporter  la  réponse  qi(%  me  fit  un  jour 
un  Athénien  éclairé.  Homère,  me  di5>oit- 
il,  suivant  le  système  poétique  de  son 
temps,  avoit  prêté  nos  foiblesses  aux 
dieux  ;  Aristophane  les  a  depuis  joués 
sur  notre  théâtre,  et  nos  pères  ont  ap- 
plaudi à  cette  licence;  les  plus  anciens 
théologiens  ont  dit  que  les  hommes  et  les 
dieux  avoient  une  commune  origine;  et 
Pindare,  presque  de  nos  jours,  a  tenu  le 
même  langage.     On    n'a    d'snc    j,aiQai8 
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pensé  que  ces  dieux  puissent  remplir 
l'idée  que  nous  avons  de  la  divinité;  et 
en  effet  la  vraie  philosophie  admet  au- 
dessus  d'eux  un  Etre  Suprême,  qui  leur 
a  confié  sa  puissance.  Les  gens  instruits 
l'adorent  en  secret  ;  les  autres  adressent 
leurs  vœax,  et  quelquefois  leurs  plaintes 
à  ceux  qui  le  représentent;  et  la  plupart 
des  poètes  sont  comme  les  sujets  du  roi 
de  Perse,  qui  se  prosternent  devant  le 
souverain  et  se  déchaînent  contre  ses 
ministres. 

Que  ceux  qui  peuvent  résister  aux 
beautés  d'Homère,  s'appesantissent  sur 
ses  défauts.  Car,  pourt|uoi  !e  dissimuler? 
il  se  repose  souvent,  et  quelquefois  il 
sommeille;  mais  son  repos  est  comme 
celui  de  l'aigle,  qui,  après  avoir  parcouru 
dans  les  airs  ses  vastes  domaines,  tombe, 
accablé  de  fatigue,  sur  une  haute  mon- 
tagne ;  et  son  sommeil  ressemble  à  celui 
de  Jupiter,  qui  suÎNant  Homère  lui-môme, 
se  réveille  en  lançant  le  tonnerre. 

Quand  on  voudra  juger  Homère,  non 
par  discussion,  mais  par  sentiment;  noa 
sur  des  règles  souvent  arbitraires,  mais 
d'après  les  lois  immuid^les  de  la  nature, 
on  se  convaincra,  sans  doute,  qu'il  mérite 
le  rang  que  les  Grecs  lui  ont  assigné,  et 
qu'il  fut  le  princij)al  ornement  de  la 
Grèce. 

Bartliélemi/,  Introduction^ 

§  123.  Continuation  du  même  sujet. 
L'Iliade,  qui  est  le  grand  ouvrage 
d'Homère,  est  plein  de  dieux  et  de  com- 
bats peu  vraisemblables.  Ces  sujeîs 
pjaisent  naturellement  aux  hommes  ;  ils 
aiment  ce  qui  leur  paroît  terrible;  ils  sont 
comme  les  enfans,  qui  écoutent  avide- 
ment ces  contes  de  sorciers  qui  les  ef- 
fraient. Il  y  a  des  fables  pour  tout  âge,  et 
il  n'y  a  point  de  nation  qui  n'ait  eu  les 
siennes.  De  ces  deux  sujets  qui  remplis- 
sent l'Iliade,  naissent  les  deux  grands  re- 
proches que  l'on  fait  à  Homère  :  on  lui 
impute  l'extravagance  de  ses  dieux,  et 
la  grossièreté  de  ses  héros.  C'est  re- 
procher à  un  peintre  d'avoir  donné  à  ses 
figures  les  habillemens  de  leur  temps.  Ho- 
mère a  peint  les  dieux  tels  qu'on  les 
croyoit,  et  les  hommes  tels  qu'ils  étoient. 
Ce  n'est  pas  un  grand  mérite  de  trouver 
de  l'absurdité  dans  la  théologie  païenne  ; 
mais  il  faudroit  être  bien  dépourvu  de 
goût  pour  ne  pas  amier  certaines  fables 
d'Homère.  Si  l'idée  des  froi-s  Grâces, 
qui  doivent  toujours  accompagner  la 
décise  de  la  beauté,  si  la  ceinture  de 
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Vénus  sont  de  son  invention,  quelles 
louanges  ne  lui  doit-on  pas  pour  avoir 
ainsi  orné  cette  religion,  que  nous  lui  re- 
prochons? Et  si  ces  fables  étoient  déjà 
reçues  avant  lui,  peut-on  mépriser  un 
siècle,  qui  avoit  trouvé  des  allégories  &i 
ju-tes  et  si  charmantes? 

Quant  à  ce  qu'on  appelle  grossièreté 
dan-  les  héros  d'Homère,  on  peut  rire 
tant  qu'on  voudra  de  voir  Patrocle  au 
r.euvitnie  livre  de  l'Iliade,  mettre  trois 
gigots  de  n^.onton  dans  une  marmite,  al- 
lumer et  soiifltT  le  feu,  et  pré})arer  le 
diiier  avec  Achnle;  Achille  et  Patrocle 
n'en  sont  pas  moins  éclatans.  Charles  XII. 
roi  de  Suéde,  a  fait  six  mois  sa  cuisine  à 
Demir-Tocca,  sans  perdre  rien  de  son 
liéfoi'sme:  et  la  plupart  de  nos  généraux, 
qui  portent  dans  un  camp  tout  le  luxe 
d'une  cour  eftéminée,  auront  bien  de  la 
peine  à  égaler  ces  héros,  qui  fa: soient 
leur  cuisine  eux-méraes.  On  peut  se 
moquer  de  la  princesse  Nausica,  qui 
suivie  de  toutes  ses  femmes,  va  laver  ses 
robes  et  celles  du  roi  et  de  la  reine.  On 
peut  trouver  ridicule,  que  les  hlles  d'Au- 
guste aient  filé  les  habits  de  leur  père, 
lorsqu'il  étoit  maître  de  ia  moitié  de  l'uni- 
vers. Cela  n'empêchera  pas  qu'une 
simplicité  si  respectable  ne  vaille  bien  la 
vaine  pompe,  la  mollesse  et  l'oisiveté  dans 
lesquelles  les  personnes  d'un  haut  rang 
sont  nourries. 

Que  si  l'on  reproche  à  Homère  d'avoir 
tant  loué  la  force  de  ses  héros,  c'est  qu'a- 
vant l'invention  de  la  poudre,  la  force 
du  corps  décldoit  de  tout  daiis  les  batail- 
les ;  c'est  que  cette  force  est  l'origine  de 
tout  pouvoir  chez  les  hommes  ;  c'est  que 
par  cette  supériorité  seule  les  nations  du 
îiord  ont  conquis  notre  hémisphère  de- 
puis la  Chine  jusqu'au  mont  Atlas.  Les 
anciens  se  faisoient  une  gloire  d'être  ro- 
bustes :  leurs  plaisirs  étoient  des  exercices 
violens:  ils  ne  passoient  point  leurs  jours 
à  se  faire  traîner  dans  des  char=:,  à  couvert 
des  influences  de  l'air,  pour  aller  porter 
Janguissamment  d'une  maison  dans  une 
autre  leur  ennui  et  leur  inutilité.  En  un 
mot  Homère  avoit  à  représenter  un  Ajax, 
et  un  Hector;  non  un  courtisan  de  Ver- 
sailles, ou  de  Saint  James. 

Après  avoir  rendu  justice  au  fond  du 
sujet  des  poëmes  d'Homcre,  ce  scroit  ici 
le  iieu  d'examiner  la  manière  dont  il  les 
n  traités,  et  d'oser  juger  du  prix  de  ses 
ouvrages.  Mais  tant  de  plumes  savantes 
0!it  épuisé  celte  matière,  que  je  me 
bornerai  à  une  seala  réflexion,  dont  ceux 


qui  s'appliquent   aux  belles-lettre'?  potir^ 
ront  peut-être  tirer  quelque  utilité. 

Si  Homère  a  eu  des  temples,  il  s'est 
trouvé  bien  des  infidèles,  qui  se  sont 
moqués  de  sa  divinité.  Il  y  à  eu  dans 
tous  les  siècles  des  savans,  des  raison- 
neurs, qui  l'ont  traité  d'écrivain  pitoya- 
ble, tandis  que  d'autres  étoient  à  genoux 
devant  lui. 

Pour  moi  lorsque  je  lus  Homère,  et 
que  je  vis  ces  fautes  grossières  qui  justi- 
fient les  critiques,  et  ces  beautés  plus 
grandes  que  ces  fautes,  je  ne  pus  croire 
d'abord,  que  le  même  génie  eût  composé 
tous  les  chants  de  l'Iliade.  En  effet 
nous  ne  connoissons  parmi  les  Latins  ni 
parmi  nous  aucun  auteur,  qui  soit  tombé 
si  bas,  après  s'être  élevé  si  haut.  Le 
grand  Corneille,  génie  pour  le  moins 
égal  à  Homère,  a  fait  à  la  vérité  Pertha- 
rite,  Suréna,  Agésilas,  après  avoir  donné 
Cinna  et  Polyeucte  ;  mais  Suréna  et 
Pertharite  sont  des  sujets  encore  plus  mal 
choisis  que  mal  traités.  Ces  tragédies 
sont  très-lbiblcs,  mais  non  pas  rempUes 
d'absurdités,  de  contradictions  et  de 
fautes  grossières.  Enfin  j'ai  trouvé  chez 
les  Anglois  ce  que  je  cherchois  ;  et  le 
paradoxe  de  la  réputation  d'Homère  m'a 
été  dévelopé.  Shak.e>^pear,  leur  premier 
poète  tragique,  n'a  guère  en  Angleterre 
d'autre  épithetc  que  celle  de  divin.  Je 
n'ai  jamais  va  à  Londres  la  salle  de  la 
comédie  aussi  remplie  à  l'Andromaque 
de  Racine,  toute  bien  traduite  qu'elle  est 
par  Philipps,  ou  au  Caton  d'Addisson, 
qu'aux  anciennes  pièces  de  Shakespear. 
Ces  pièces  sont  des  monstres  en  tragédie. 
Il  y  en  a  qui  durent  plusieurs  années;  on 
y  baptise  au  premier  acte  le  héros,  qui 
meurt  de  vieillesse  au  cinquième;  on 
y  voit  des  sorciers,  des  paysans,  des 
ivrognes,  des  boutions,  des  fossoyeurs 
qui  creusent  une  fusse,  et  qui  chantent 
des  airs  à  boire  en  jouant  avec  des  têtes 
de  mort.  Enfin  imaginez  ce  que  vous 
pourrez  de  plu--  monstrueux  et  de  plus 
absurde,  vous  le  trouverez  dans  Shake- 
spear.  Quand  je  commençoisà  apprendre 
la  langue  Angloise,  je  ne  poavois  com- 
prendre comment  une  nation  si  éclairée 
pouvoit  admirer  un  auteur  si  extrava- 
gant: mais  dès  que  j'eus  une  plus  grande 
connoi-sance  de  la  langue,  je  m'aperçus 
que  les  Anglois  avoient  raison,  et  qu'il 
est  impossible  que  toute  une  nation  se 
trompe  en  fait  de  sentiment,  et  ait  tort 
d'avoir  du  plaisir.  Ils  voyoient  comme 
moi  les  fautes  gros>icres  de  leur  auteur 
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favori  ;  mais  ils  sentoicnt  mieux  que  moi 
SCS  beautés,  d'autant  plus  singulières,  (|iie 
ce  sont  des  éciair<  qui  ont  brillé  duas  la 
nuit  la  plus  profonde.  Il  y  a  cent  cin- 
quante années  qu'il  jouit  de  san'putation. 
Les  auteurs  qui  sont  venus  après  lui  ont 
servi  à  l'augmenter  plutôt  qu'ils  ne  l'ont 
diminuée.  Le  grand  sens  de  l'auteur  de 
Caton,  et  ses  talens  qui  en  ont  fait  un 
secrclaire  d'état,  n'ont  pu  le  placer  à 
côté  de  Shakespear.  Tel  est  le  privilège 
du  génie  d'invention;  il  se  lait  une  route 
où  personne  n'a  marché  avant  lui  ;  il 
court  sans  guide,  sans  art,  sans  règle;  il 
s'égare  dans  sa  carrière  :  mais  il  lais-e 
loin  derrière  lui  tout  ce  qui  n'est  que 
raison  et  qu'exactitude.  Tel  à  peu  près 
étoit  Homère:  il  a  créé  son  art,  et  l'a 
laissé  imparfait  :  c'est  un  chaos  encore  ; 
mais  la  lumière  y  brille  déjà  de  tous 
côtés. 

Le  Clovis  de  Desmarets,  laPucelIede 
Chapelain,  ces  poèmes  fameux  par  leur 
ridicule,  sont,  à  la  honte  des  règles,  con- 
duits avec  plus  de  régularité  que  l'Iliade, 
comme  le  Pirame  de  Pradon  est  plus 
exact  que  le  Cidde  Corneille.  Il  y  a  peu 
de  petites  nouvelles  où  les  événemens  ne 
soient  mieux  ménagés,  préparés  avec  plus 
d'artifice,  arrangés  avec  mille  fois  plus 
d'industrie  que  dans  Homère.  Cependant 
douze  beaux  vers  de  l'Iliade  sont  au-des- 
sus de  la  perfection  de  ces  bagatelles, 
autant  qu'un  gros  diamant,  ouvrage  brut 
de  la  nature,  l'emporte  sur  des  colifichets 
de  fer,  ou  de  laiton,  quelque  bien  tra- 
vaillés qu'ils  puissent  être  par  des  mains 
industrieuses.  Le  grand  mérite  d'Homère 
est  d'avoir  été  un  peintre  sublime.  In- 
férieur de  beaucoup  à  Virgile  dans  tout 
le  reste,  il  lui  est  supérieur  en  cette  partie. 
S'il  décrit  une  armée  en  marche,  c'est 
lin  feu  dévorant,  qui  pomsé  par  les  vents, 
consHJiie  la  terre  devant  lui.  Si  c'est  un 
Dieu,  qui  se  transporte  d'un  lieu  à  un 
autre,  Wfait  trois  pas,  et  au  quatrième  il 
arrive  au  bout  de  la  terre.  Quand  il  dé- 
crit la  ceinture  de  Vénus,  il  n'y  a  point 
de  tableau  de  l'Albane  qui  approche  de 
cette  peinture  riante.  Veut-il  fléchir  la 
colère  d'Achille,  il  personnifie  les  prières, 
elles  sont fiiles  du  maître  dts  dieux,  elles 
viarchcnt  tristement,  le  Jront  couvert  de 
confusion,  les  yeux  trempés  de  larmes,  et 
tie  pouvant  se  soutenir  sur  leurs  pieds  chan- 
cekms',  elles  suivent  de  loin  Tinjure  al ticre 
qui  court  sur  la  terre  d'un  pied  léger,  levant 
sa  tête  audaeieusç. 

Voltaire. 


§    124.   f^ir^rlc. 

On  sait  que  Virgile  ordonna  par  son  te<;- 
tament,  qive  l'on  brûlât  son  Enéide,  dont 
il  n'éioit  point  satiNlait  ;  mais  on  se  donna 
bien  de  garde  d'obéir  à  sa  dernière  volon- 
té. Nous  avons  encore  les  vers  qu'^^^u- 
gusle  composa  au  sujet  de  fct  ordre,  que 
Virgile  avoit  donné  en  mourant  ;  ils  sont 
beaux,  et  semblent  partir  du  cœur. 

Cet  ouvrage  que  l'auteur  avoit  con- 
damné aux  ficunmes,  est  encore  avec  ses 
défauts  le  plus  beau  monument  qui  nous 
reste  de  toute  l'antiquité.  Virgile  tira  le 
sujet  de  son  poëmedes  traditions  fabuleu- 
ses, que  la  superstition  populaire  avoit 
transmises  jusqu'à  lui,  à  peu  près  comme 
Homère  avoit  fondé  son  Iliade  sur  la  tra- 
dition du  siège  de  Troie;  car  en  vérité 
il  n'est  pas  croyable  qu'Homère  et  Vir- 
gile se  soient  soumis  par  avance  à  cette 
règle  bizarre,  que  le  père  le  Bossu  a  pré- 
tendu établir;  c'est  de  choisir  son  sujet 
avant  ses  personnages,  et  de  disposer 
toutes  les  actions  qui  se  passent  dans  le 
poëme,  avant  que  de  savoir  à  q.ii  on  les 
attribuera.  Cette  règle  peut  avoir  lieu 
dans  la  comédie,  qui  n'est  qu'une  repré- 
sentation des  ridicules  du  siècle,  ou  dans 
un  roman  frivole,  qui  n'est  qu'un  tissu  de 
petites  intrigues,  lesquelles  n'ont  besoiri 
ni  de  l'autorité  de  l'histoire,  ni  du  poids 
d'aucun  nom  célèbre. 

Les  poètes  épiqaes,  au  contraire,  sont 
obligés  de  c'^oisir  un  héros  connu,  dont 
le  nom  seul  puisse  imposer  au  lecteur,  et 
un  point  d'hi'^toire,  qui  soit  [)ar  lui-même 
intéressant.  Tout  poëte  épique  qui  suivra 
la  règle  de  le  Bossu,  sera  sûr  île  n'être 
jamais  lu  ;  mais  heureusement  il  est  im- 
possible de  la  suivre  :  car  si  vous  tirez 
votre  sujet  tout  entier  de  votre  imagina- 
tion, et  que  vous  cherchiez  ensuite  quel- 
que événement  dans  l'histoire  pour  l'adap- 
ter à  votre  fable,  toutes  les  annales  de 
l'univers  ne  pourroient  pas  vous  fournir 
un  événement  entièrement  conforme  à 
votre  plan  :  il  faudra  de  nécessité,  t]ue 
vous  altériez  l'un  pour  le  faire  cadrer 
avec  l'autre  ;  et  y  a-t-il  rien  de  plus  ridi- 
cule, que  de  commencer  à  bâtir  pour 
être  ensuite  obligé  de  détruire  ? 

Virgile  rassembla  donc  dans  «on  poëme 
tous  ces  diftérens  matéiiaux,  qui  étoient 
épars  dans  plusieurs  livres,  et  dont  on 
peut  voir  quelques-uns  dans  Denys  d'Ha^ 
licarnasse.  Cet  historien  trace  exacte- 
ment le  cours  de  la  navigation  d'Enée  ; 
il  n'oublie  ni  la  fable  des  Harpies,  ni  les 
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préclictioiT!  de  Céldno,  ni  le  petit  A-îcagne- 
qiii  s'écrie  que  les  Tmyens  ont  man'ié  leurs 


Il  est  bien  vrai,  Virgile  a  emprunté  du 

qui  s'ecrie  que  les  72-o^e//i- o;// /?jû!H^/e  Zeur5  Grec    quelques  comparaisons    quelques 

assiettes,  etc.    Pour  la  métamorphose  des  descriptions,  dans  lesquelles  même  pour 

vaisseaux    d'Enée   en    nymphes,    Denys  l'ordinaire  il  est  au-dessous  de  l'original. 

d'Halica.'nasse  n'en  parle  point;  maisVir-  Quand  Virgile  est  grand,  il  est  lui-même; 

gile  lui-même  prend  soin  de  nous  avertir,  s'il    bronche    quelquefois,    c'est    lorsqu'il 

que  ce  conte  étoit  une  ancienne  tradition,  se  plie  à  suivre  la  marche  d'un  autre. 


Prisca  Jules  Jaclo,  sedjama  perennis.  Il 
semble  qu'il  ait  voulu  se  lexcuser  à  lui- 
même  en  se  rappelant  la  créance  pu- 
blique. Si  on  considéroit  dans  cette  vue 
plusieurs  endroits  de  Virgile,    qui   cho- 


J'ai  entendu  souvent  reprocher  à  Vir- 
gile lie  la  stérilité  dans  l'invention.  On 
le  compare  à  ces  peintnes,  qui  ne  savent 
point  varier  leurs  figures.  Voyez,  dit- 
on,  quelle  profusion  de  caractères  Homère 


quent  au  premier  coup  d'oeil,    on  seroit     a  jetée  dans  son  Iliade:   au  lieu  que  dans 
moins  prompt  à  le  condamner.  l'Enéide,  le  fort  Cloanlhe,  le  bra\e  Gias, 

N'est-il  pas  vrai  que  nous  permet-  et  le  tidèle  Achate,  soiit  des  personnages 
trion-;  ù  un  auteur  François,  qui  pren-  insipides,  des  domestiques  d'Enée^et  rien 
droit  Clovis  pour  sonhéros, de  parier  de  la  déplus,  dont  les  noms  ne  servent  qu'à 
samie  ampoule,  qu'un  pigeon  apporta  du  remplir  quelques  vers.  Cette  remarque 
ciel  dans  la  ville  de  Rhen-as  pour  oindre  me  paroît  juste;  mais  j'o-;e  dire  qu'elle 
le  roi,  et  qui  se  conserve  encore  avec  foi  tourne  a  l'avantage  de  Virgile.  U  chante 
dans  cette  ville  ?  Un  Anglois,  qui  chan-  îes  actions  d'Enée,  et  Homère  l'oisiveté 
teroit  le  roi  Arthur,  u'auroit-il  pas  la  d'Achille.  Le  poëte  Grec  éLoit  dans  la 
liberté  de  parler  de  l'enchanteur  Merlin  ?  nécessité  de  supléer  à  l'absence  de  son 
Tel  est  le  sort  de  toutes  ces  anciennes  principal  héros  ;  et  comme  son  talent 
fables  où  se  perd  l'origine  de  chaque  étoit  de  faire  des  tableaux,  plutôt  que 
peuple,  qu'on  respecte  leur  antiquité,  en  d'ourdir  avec  art  la  trame  d'une  fable  in- 
riant  de  leur  absurdité.  Après  tout,  quel-  téressante,  il  a  suivi  l'impulsion  de  son 
que  excusable  qu'on  soit  de  mettre  en  génie,  en  représentant  avec  plus  de  force 
œuvre  de  pareils  contes,  je  pense  qu'il  que  de  choix  des  caractères  éclatans, 
vaudroit  encore  mieux  les  rt.jeter  entière-  mais  qui  ne  touchent  point.  Virgile  au 
ment:  un  seul  lecteur  seusé  que  ces  contraire  sentoit  qu'il  ne  falioit  point 
faits  rebutent,  mérite  plus  d'être  ménagé,  afîoiblir  son  principal  personnage,  et  le 
qu'un  vulgaire  ignorant  qui  les  croit.  perdre  dans  ia  foule.    C'est  au  seul  Enée, 

A  l'égard  de  la  construction  de  la  qu'il  a  voulu,  et  qu'il  a  dû  nous  attacher  ; 
fable,  Virgile  est  blâmé  par  quelques  aussi  ne  nous  le  fait-il  jamais  perdre  de 
critiques,  et  loué  par  d'autres  de  s'être  vue.  Toute  autre  méthode  auroit  gâté 
asservi  à  imiter  Homère.     Pour  moi,  si     son  poëme. 

j'ose  hasarder  mon  sentiment,  je  pense  Saint-Evremont  dit  qu' Enée  est  plus 
qu'il  ne  mérite  ni  ces  reproches,  ni  ces  propre  à  être  le  fondateur  d'un  ordre  de 
louanges.  11  ne  pouvoit  éviter  de  mettre  moines  que  d'un  empire  II  est  vrai  qu'En 
sur  la  scène  les  dieux  d'Homère,  qui  née  passe  auprès  de  bien  des  gens, 
étoient  aussi  les  siens,  et  qui  selon  la  plutôt  pour  un  dévot  que  pour  un  guer- 
tradition  avoient  eux-mêmes  guidé  Enée  rier  ;  mais  leur  préjugé  vient  de  la  fausse 
en  Italie.  Mais  assurément,  il  les  fait  idée  qu'ils  ont  du  courage.  Ils  ont  les 
agir  avec  plus  de  jugement  que  le  poëte  yeux  éblouis  de  la  fureur  d'Achille,  ou 
Grec.  Il  parle  comme  lui  du  siège  de  des  exploits  gigantesques  des  héros  de 
Troie  ;  mais  j'ose  dire  qu'il  y  a  plus  roman.  Si  Virgile  avoit  été  moins  sage, 
d'art,  et  des  beautés  plus  touchantes  dans  si  au  lieu  de  représenter  le  courage  calme 
la  description  que  fait  Virgile  de  la  prise  d'un  chef  prudent,  il  avoit  peint  la  témé- 
de  cette  ville,  que  dans  toute  l'Iliade  rite  emportée  d'Ajax  et  de  Diomède,  qui 
d'Homère.  On  nous  crie  que  l'épisode  comb-iltent  contre  des  dieux,  il  auroit 
de  Didon  est  d'après  celui  de  Circé  et  plu  davantage  à  ces  critiques  ;  mais  il 
de  Calypso  ;  qu'Enée  ne  descend  aux  mériterait  peut-être  moins  de  plaire  au^ç. 
|u'à  l'imitation  d'Ulysse.    Le  lec-     hommes  sensés. 


einers  qu  a  i  imiiauon  a  uiy 
teur  n'a  qu'à  comparer  ces  pr^-tendues  CO' 
pies  avec  l'original  supposé,  il  y  trouvera 
une  prodigieuse  ditîérence.  Homère  a 
fait  Virgile,  dit-on  ;  si  cela  est,  c'est  sans 
doute  son  plus  bel  ouvrage. 


Je  viens  à  la  grande  et  universelle 
objection,  que  l'on  fait  contre  l'Enéide. 
Les  six  derniers  chants,  dit -on,  sont  in- 
dignes des  s'K  premiers.  Mon  admiration 
pour  ce  grand  géme  ne  me  ferme  point 
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Jps  yeux  sur  ce  défaut  ;  je  suis  persuadé 
«[ii'il  le  scntoit  lui-même,  et  que  c'étoit  la 
vraie  raison  pour  latiuelle  il  avoit  eu 
dessein  de  brûler  son  ouvrage.  Il  n'a  voit 
voulu  réciter  à  Augu^te,  que  le  p'-emier, 
ic  second,  le  quatrième  et  le  sixième 
livre,  i)ui  sont  efièctivement  la  plus  belle 
partie  de  l'Enéide.  Il  n'est  point  donné 
aux  homme:;  d'être  parfaits.  Virgile  a 
épuisé  tout  ce  que  l'imagination  a  de  plus 
grand  dans  la  descente  d'Enée  aux  en- 
fers ;  il  a  dit  tout  au  cœur  dans  les  amours 
de  Didon.  La  terreur  et  la  compas-ion 
ne  peuvent  aller  plus  loin  que  dans  la 
description  de  la  ruine  de  Troie.  De 
cette  haute  élévation,  où  il  étoit  parvenu 
au  milieu  de  son  vol,  il  ne  pouvoit  guéres 
que  d'^scendre.  Le  projet  du  mariage 
d'Enée  avec  une  Lavinie  qu'il  n'a  jamais 
vue,  ne  sauroit  nous  intéresser  après  les 
amours  de  Didon.  La  guerre  contre  les 
Latins,  commencée  à  l'occasion  d'un  cerf 
b'essé,  ne  peut  que  refroidir  l'imagination 
éc!)auffee  par  la  ruine  de  Troie.  Il  est 
bien  difficile  de  s'élever  quand  le  sujet 
baisse.  Cependant  il  ne  faut  pas  croiie 
que  les  six  derniers  chants  de  l'Enékle 
soient  sans  beautés  :  il  n'y  en  a  aucun  où 
vous  ne  reconnoissiez  Virgile.  Ce  que 
la  force  de  son  art  a  tiré  de  ce  terrain 
ingrat  est  presque  incroyable  Vous 
voyez  partout  la  main  d'un  homme  sage, 
qui  lutte  contre  les  difficuilés:  il  dispose 
avec  choix  tout  ce  que  la  brillante  ima- 
gination d'Homère  avoit  répandu  avec 
une  nrotiision  sans  règle. 

Pour  moi,  s'il  m'est  permis  de  dire  ce 
qui  me  blesse  davantage  dans  les  six  der- 
niers livres  de  l'Enéide,  c'est  qu'on  est 
tenté  en  les  lisant  de  prendre  le  parti  de 
Turnus  contre  Enée.  Je  vois  en  la  per- 
sonne de  Turnus  un  jeune  prince  passion- 
nément amoureux,  prêt  à  épouser  une 
princesse  qui  n'a  point  pour  lui  de  ré- 
pugnance; il  est  favori'-é  dans  sa  passion 
par  la  mère  de  Lavinie,  qui  l'aime  com- 
me son  fils.  Les  Latins  et  les  Rutuîes 
défirent  égalementce  mariage,  qui  semble 
devoir  assurer  la  tranquillité  publique,  le 
bonheur  de  Turnus,  celui  d'Amate,  et 
même  de  Lavinie.  Au  milieu  de  ces 
douces  espérances,  lorsqu'on  touche  au 
moment  de  tant  de  félicités,  voici  qu'un 
étranger,  un  fugitif  arrive  des  côtes 
d'Afrique.  Il  envoie  une  ambassade  au 
roi  Latin  pour  obtenir  un  asile  ;  le  bon 
vieux  roi  commence  par  lui  offrir  sa  tjiie, 
qu'Enée  ne  demandoit  pas  :  de  là  suit 
vino  guerre  cruelle;  encore  ne  commence- 


t-elle  que  par  hasard  et  par  une  avanture 
commune  et  petite.  Turnus  en  coin- 
battant  pour  sa  maîtresse  est  tué  im- 
pitoyableuient  par  Enée;  la  mère  de  La- 
vinie au  déses})oir  se  donne  la  mort,  et 
le  foible  roi  Latin  pendant  tout  ce  tumulte 
ne  sait  ni  refuser  ni  accepter  Turnus  pour 
son  gendre,  ni  f  lire  la  guerre  ni  la  paix. 
Il  se  retire  au  fond  de  son  palais,  laissant 
Turnus  et  Enée  se  baltre  pour  sa  fdic, 
sûr  d'avoir  un  gendre  quoi  (ju'il  arrive. 

Il  eût  été  aisé,  ce  me  semble,  de  re- 
médier à  ce  grand  défiut:  il  falloit  peut- 
être  qu'Enée  eût  à  délivrer  Lavinie  d'un 
ennenn',  plutôt  qu'à  combattre  un  jeune 
et  aimable  amant,  qui  avoit  tant  de  droits 
sur  elle,  et  qu'il  secourût  le  vieux  roi 
Latinus,  au  heu  de  ravager  son  pays.  Il 
a  trop  l'air  du  ravisseur  de  Lavinie-: 
j'aimerois  qu'il  en  fût  le  vengeur;  ja 
voudrois  qu'd  eût  un  rival  que  je  pusse 
haïr,  afin  de  m'mléresser  au  héros  da- 
vantage. Une  telle  disposition  eût  été 
une  source  de  beautés  nouvelles.  Le 
père  et  la  mère  de  Lavinie,  cette  jeune 
princesse  même,  eussent  eu  des  person- 
nages plus  convenables  à  jouer.  Mais 
ma  présom]ition  va  trop  loin  ;  ce  n'est 
point  à  un  jeune  peintre  à  oser  reprendre 
les  défauts  d'un  Raphaël,  et  je  ne  puis 
pas  dire  comme  le  Corrége  :  Son  Pitior 
anche  io.  jr  ,,   ■ 

§  !  25.  Parallèle  d'Hum'ère  et  de  Virgile, 

Homère  fut  le  plus  grand  génie  ;  et 
Virgile,  le  meilleur  artiste  :  dans  l'un, 
nous  admirouA'  plus  l'auteur  ;  et  dans 
l'autre,  l'ouvrage.  Homère  nous  trans- 
porte et  nous  entraîne  avec  empire  et 
impétuosité  ;  Virgile  nous  attire  par  une 
m.ajesté  séduisante  :  Homère  répand  avec 
une  généreuse  profusion  ;  Virgile  dis- 
tribue  avec  une  magnificence  réglée  ; 
Homère,  semblable  au  Nil,  verse  ses 
richesses  avec  une  espèce  de  déborde- 
ment; Virgile  est  semblable  à  une  rivière 
qui,  renlérmée  dans  ses  limites,  coule 
avec  constance  et  modération.  Quand 
je  considère  leurs  batailles,  ces  deiv^ 
poètes  meparoissent  ressembler  aux  héros 
qu'ils  ont  célébrés,  Homère,  comme 
Achille,  ne  connoît  ni  limites  ni  résis- 
tance ;  il  renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à 
lui  ;  et  plus  sa  témérité  augmente,  plus 
il  paroît  brillant  :  Virgile^  hardi,  mais 
avec  tranquillité,  comme  Enée,  paroît 
sans  trouble  au  milieu  même  de  l'action  ; 
ii  arrange  tout  ce  qui  est  autour  de  lui. 
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et  il  est  encore  tranquille  après  la  victoire. 
Quand  nous  considérons  leurs  divinités, 
Homère,  semblable  à  son  Jupiter,  ébranle 
rOlympe,  fait  briller  des  éclairs,  et  met 
tout  le  ciel  en  feu  ;  Virgile  ressemble  au 
même  dieu,  lorsqu'il  tient  ses  conseils 
avec  les  dieux  inférieurs,  qu'il  {orme  des 
plans  pour  l'empirée,  et  qu'il  met  l'ordre 
et  la  règle  dans  tout  ce  qu'il  a  créé. 
jPope.  J'raducUon  de  Mgr.  ie  Dauphin, 
père  de  ^infortuné  Louis  XVI. 

§    126.  Le  Tas-is. 

Le  Ta  "Se  commença  sa  Jcmsaleïn,  à 
Yk^e  de  vir.gl-deux  ans.  Quelques  chants 
de  son  poème  avoient  déjà  paru  sous  le 
nom  de  Godefroi,  lorsqu'il  K:  donna  tout 
eiUier  uu  public  à  Tàge  de  trente  ans, 
sous  le  tibe  plus  judicieux  de /c'rî<,vû/i';// 
délivrée.  Le  temps,  qiii  sape  la  réputation 
des  ouvrages  médiocres,  a  assuré  celle 
du  Tas^c.  La  Jérusalem  délivrée  est 
aujourd'hui  chantée  en  plusieurs  endroits 
de  l'Italie,  comme  les  poëmes  d'Homère 
l'éioient  en  Grèce  ;  et  on  ne  fait  nulle 
difficulté  de  la  mettre  à  coté  de  Virgile 
et  d'Homère,  malgré  ses  fautes,  et  mal- 
gré la  critique  de  Despréaux. 

La  Jérusalem  parolt  à  quelques  égards 
être  d'après  l'iliade  :  nais  si  c'est  imiter 
que  de  choisir  dans  l'hi-loire  un  sujet,  qui 
a  des  ressemblances  avec  la  fable  de  la 
guerre  de  Troie  ;  si  Renaud  est  une 
copie  d'Achille,  et  Godefroi  d'Agamen- 
îion  ;  j'o>e  dire  que  le  Tasse  a  été  bien 
au-delà  de  son  modèle.  Il  a  autant  de 
feu  qu^  Homère  dans  ses  batailles,  avec 
plus  de  variété.  Ses  héros  ont  tous  des 
caractères  difîérens  comme  ceux  de 
riiiade;  mais  ses  caractères  sont  mieux 
annoncés,  plus  fortement  décrits,  et 
mieux  soutenus  ;  car  il  n'y  en  a  presque 
pas  un  seul  qui  ne  se  démente  dans  le 
poète  Grec,  et  pas  un  qui  ne  soit  inva- 
riable dans  l'Italien. 

Il  a  peint  ce  (ju'Homère  crayonnoit; 
il  ^  perfectionné  l'art  de  nuancer  les  cou- 
leurs, et  de  distinguer  les  difl'érentes 
espèces  de  vertus,  de  vices  et  de  pas- 
sions, qui  ailleurs  icmblent  être  les 
mêmes.  Ajnsi  Godefroi  est  prudent  et 
modéré  ;  l'inquiet  Aiadin  a  une  politique 
cruelii;  ;  la  généreuse  valeur  de  Tan- 
çrède  est  opposée  à  la  fureur  d'Arganl  ; 
l'amour  dans  Arniide  est  un  mélange  de 
coquetterie  et  d'emportement,  dans  Her- 
minie  c'est  urie  tendre.>se  douce  et  ai- 
njable.  Il  n'y  apas  just.u'à  l'hermitc  Pierre, 
qui  iie  fiisse  lux  personnage  dan^  le.  liir 


bleau,  et  un  beau  contraste  avec  l'en* 
chanteur  Ismeno  ;  et  ces  deux  figures 
sont  assurément  au-dessus  de  Calchas  et 
de  Taltibius.  Renaud  est  une  imitation 
d'Achille;  mais  ses  fautes  sont  plus  ex- 
cusables ;  son  caractère  est  plus  aimable, 
son  loisir  est  mieux  employé.  Achille 
éblouit,  et  Renaud  intéresse. 

Je  ne  sais  si  Homère  a  bien  ou  mal 
fait  d'inspirer  tant  de  compassion  pour 
Priam,.  l'ennemi  des  Grecs  :  mais  c'est 
sans  doute  un  coup  de  l'art,  d'avoir  reixlu 
Aiadin  ()div;ux.  Sans  cet  artifice,  plus 
d'un  lecteur  se  seroit  intéressé  pour  les 
mahométans  contre  les  chrétiens  ;  on 
seroit  tenté  de  regarder  ces  derniers  com- 
me des  brigands  ligués  pour  venir  du 
fond  de  l'Europe  désoler  un  pays  sur  le- 
quel ils  n'avoient  aucun  droit,  et  mas- 
sricrer  de  sang  froid  un  vénérable  mo- 
narque âgé  de  80  ans,  et  tout  un  peuple 
innocent,  qui  n'avoit  rien  à  démêler  avec 
eux. 

Le  Tasse  fait  voir,  comme  il  le  doit, 
les  croisades  dans  un  jour  tout  opposé. 
C'est  une  armée  de  héros,  qui  sous  la 
conduite  d'un  chef  vertueux,  vient  dé- 
livrer du  joug  des  infidèles  une  terre 
consacrée  par  la  naissance  et  la  mort  d'un 
Dieu.  Le  sujet  de  la  Jérusalem,  à  1q 
considérer  dans  ce  sens,  est  le  j>lus  grand 
qu'on  ait  jamais  choisi.  Le  Tasse  l'a 
traité  dignement.  Il  y  a  mis  autant  d'in- 
térêt que  de  grandeur.  Son  ouvrage  est 
bien  conduit;  presque  tout  y  est  lié  avec 
art  ;  il  amène  adroitement  les  avantures; 
il  distribue  sagement  les  lumières  et  les 
ombres.  II  tait  passer  le  lecteur  des 
alarmes  de  la  guerre  aux  délices  de 
l'amour,  et  de  la  peinture  des  voluptés, 
il  le  ramène  aux  combats  ;  il  excite  la 
sensibilité  par  degrés;  il  s'élève  au-dessus 
de  hii-mème  de  livre  en  livre.  Son  style 
est  presque  partout  clair  et  élégant  ;  et 
lorsque  son  sujet  demande  de  l'élévation, 
on  est  étonné  comment  la  mollesse  de  la 
langue  Italienne  prend  un  nouveau  carac- 
tère sous  ses  mains,  et  se  change  en 
majesté  et  en  force. 

On  trouve,  il  est  vrai,  dans  la  Jérusa- 
lem, environ  deux  cents  vers,  où  l'auteur 
se  livre  à  des  jeux  de  mots  et  à  des  con- 
cetti  puériles  :  mais  ces  foiblesses  étoient 
une  espèce  de  tribut,  que  son  génie  payoit 
au  mauvais  goût  de  son  siècle  pour  les 
pointes,  qui  même  a  augmenté  depuis 
lui,  mais  dont  les  Italiens  sont  entière- 
ment désabusés. 

Si  cet  ouvrage   est  plein  de  beautés 


LIV.  IL  LITTÉRATURE  GÉNÉRALE  ET  PARTtCULIÈRE. 


qu*on  admire  partout,  il  y  a  au-js!  bien  de<; 
t^ndroits,  qu'on  n'anprouve  quVn  Italie, 
et  qaekntes-!.insqiii  ne  doivent  plaire  nulle 
part.  Il  me  semble  que  c'est  une  i'aute 
par  tout  pays  d'avoir  débuté  par  un  épi- 
sode, qui  ne  tient  en  rien  au  reste  du 
l^oëme.  Je  parle  de  l'étrange  et  inutile 
talisman,  que  tait  le  sorcier  Ismeno,  avec 
une  image  de  la  vierge  Marie  ;  et  de 
l'histoire  d'Oiindo  et  île  Sopluonia.  En- 
core si  cette  image  de  la  vierge  servoit  à 
quelque  prédiction  ;  si  Olindo  et  Sophro- 
iiia,  prêts  à  être  les  victimes  de  leur  re- 
ligion, étoient  éclairés  d'en-haut,  et  di- 
soient un  mot  de  ce  qui  doit  arriver; 
mais  ils  sont  entièrement  hors-d 'œuvre. 
On  croit  d'abord  que  ce  sont  les  prin- 
cipaux personnages  du  poëme  ;  mais  le 
poëte  ne  s'est  épuisé  à  décrire  leur  avaa- 
ture  avec  tous  les  embellissemens  de  son 
art,  et  n'excite  tant  d'intérêt  et  de  pitié 
pour  eux,  que  pour  n'en  plus  parler  du 
tout  dans  le  reste  de  l'ouvrage.  Sophro- 
nie  et  Olinde  sont  aussi  inutiles  aux 
affaires  des  chrétiens,  que  l'image  de  la 
vierge  l'est  aux  mahométans. 

Il  y  a  dans  l'épisode  d'Armide,  qui 
d'ailleurs  est  un  chef-d'œuvre,  des  excès 
d'imagination,  qui  assurément  ne  seroieiit 
point  admis  en  France  ni  en  Angleterre. 
Dix  princes  chrétiens  mctamorpliosés  en 
poissons,  et  un  perroquet  chantant  des 
chansons  de  sa  propre  composition,  sont 
des  fables  bien  étranges  aux  yeux  d'un 
lecteur  sensé,  accoutumé  à  n'approuver 
que  ce  qui  est  naturel.  Les  enchante- 
mens  ne  réussiroient  pas  aujourd'hui  avec 
des  François  ou  des  Anglois;  mais  du 
temps  duTasseilsétoient  reçus  dans  toute 
l'Europe,  et  regardés  presque  comme  un 
point  de  foi  par  le  peuple  superstitieux 
d'Italie.  Sans  doute  un  homme  qui  vient 
de  lire  monsieur  Loke,  ou  monsieur 
Addisson ,  sera  étrangement  révolté 
de  trouver  dans  Jérusalem  un  sorcier 
chrétien,  qui  tirs  Renaud  des  mains  des 
sorciers  mahométans.  Quelle  fantaisie 
d'envoyer  Ubalde  et  son  compagnon  à 
un  vieux  et  saint  magicien,  qui  les  con- 
duit jusqu'au  centre  de  la  terre  !  Les 
.  deux  chevaliers  se  promènent  là  sur  le 
bord  d'un  ruisseau  rejnpli  de  pierres  pré- 
cieuses de  tout  genre.  De  ce  lieu  on  les 
envoie  à  Ascalon,  vers  une  vieille,  cjui 
les  transporte  aussitôt  dans  un  petit 
bateau  aux  îles  Canaries.  Ils  y  arrivent 
sous  la  protection  de  Dieu,  tenant  dans 
leurs  mains  une  baguette  magique  :  ils 
s'acquittent  de  leur  ambassade,  et  ramè- 


nent au  camp  des  chrétiens  le  brave 
Renaud,  dont  toute  l'armée  a  voit  grand 
besoin.  Encore  ces  imaginations  d.gncs 
des  contes  de  fées  n'apparliennent-elk«'. 
pas  au  Tasse  ;  eiie  sont  copiées  de 
l'Arioste,  ainsi  que  son  Armide  est  une 
copie  d'Alcine.  C'est  là  surtwit  ce  qui 
fait  que  tant  de  littérateurs  Italiens  ont 
mis  l'Arioste  beaucoup  au-dessus  da 
Ta-;  se. 

Mais  quel  étoit  ce  grand  exploit,  qui 
étoit  réserve  à  Renaud  ?  Conduit  par 
enchantement  depuis  le  pic  de  Ténénfc 
jusqu'à  Jérusalem,  la  providence  l'avoit 
destiné  pour  abatti  e  quekjues  vieux  arbres 
dans  une  forêt.  Cette  forêt  est  le  gransl' 
merveilleux  du  poëme.  Dans  les  pre- 
miers chants.  Dieu  ordonne  à  l'archange 
Michel  de  préci])iter  dans  l'enfer  les 
diables  répandus  dans  l'air,  quiexcitoient 
des  tempêtes,  et  qui  tournoient  son  ton- 
nerre contre  les  chrétiens,  en  faveur  des 
mahcmiétans.  Michel  leur  défend  abso- 
lument de  se  mêler  désormais  des  affaires 
des  chrétiens.  Ils  obéissent  aussitôt,  et 
se  plongent  dans  l'abîme.  Mais  bientôt 
après  le  magicien  Ismeno  les  en  fiiit  sortir. 
Ils  trouvent  alors  les  moyens  d'éluder  les 
ordres  de  Dieu,  et  sous  le  prétexte  de 
quelques  distinctions  sophistiques,  ils 
])rennent  possession  de  la  forêt,  où  les 
chrétiens  se  préparoient  à  couper  le  bois 
nécessaire  pour  la  charpente  d'une  tour. 
I,es  diables  prennent  une  infinité  de  dif^ 
férentes  formes,  pour  épouvanter  ceux 
qui  coupent  les  arbres.  Tancrède  trouve 
sa  Clorinde  enfermée  dans  un  pin,  et 
blessée  du  coup  qu'il  a  doiuié  au  tronc 
de  cet  arbre.  Armide  s'y  présente  à 
travers  Técorce  d'un  mirthe,  tandis 
qu'elle  est  à  pf.isieurs  milles  dans  l'armée 
d'Egypte.  Enfin  les  prières  de  l'hermite 
Pierre,  et  le  mérite  de  la  contrilion  de 
Renaud,  rompent  l'enchantement. 

Le  Tasse  semble  avoir  reconnu  îuî- 
méme  sa  faute,  et  il  n'a  pu  s'empêcheî' 
de  sentir  que  ces  contes  ridicules  el 
bizarres,  si  fort  à  la  mode  alors,  non- 
seulement  en  Italie,  mais  encore  dans 
toute  l'Europe,  étoient  absolument  in- 
compatibles avec  la  gravité  de  la  poésie 
épicjUe.  Pour  se  justifier,  il  publia  une 
préface,  dans  laquelle  il  avança  que  toufi 
son  poëme  étoit  allégorique.  L'armés 
des  princes  chrétiens,  dit-il,  représente 
le  corps  et  l'âme.  Jérusalera  est  la  figure 
du  vrai  bonheur,  Gu'on  acquiert  par  le 
travail,  et  avec  beaucoup  de  difïirullé. 
Godefroi  est  l'àme,  Tancrède,  Renaud, 
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etc.  en  sont  les  facultés.  Le  connmun 
des  soldats  sont  les  membres  du  corps. 
Les  diables  sont  à  la  fois  figures  et 
figurés,  figura  e  figuralo.  Armide  et 
I.smeno  sont  les  tentations,  qui  assiègent 
nos  âmes:  les  ciiarnies,  les  illusions  de 
la  forêt  enchantée,  repicsentent  les  faux 
raisonneniens,  Juhi  siUôgi.smi,  dans  les- 
quels nos  pa=s:ons  nous  entraînent. 

Telle  est  la  clef,  que  le  Tasse  oie  don- 
ner de  son  poème.  Il  en  use  en  queic[ue 
porte  avec  lui-même,  comme  les  cora- 
mentateurs  ont  fait  avec  Homère  et  avec 
Virgile.  Il  se  suppose  des  vues  et  des 
desseins,  qu'il  n'avoit  pas  probablement, 
quand  il  fit  son  poëme;  ou  si  par  malheur 
il  les  a  eues,  il  est  bien  incompréhen- 
sible comment  il  a  pu  faire  un  si  bel 
ouvrage  avec  des  idées  si  alambiquées. 

Si  le  diable  joue  dans  son  poëme  le 
rôle  d'un  misérable  charlatan,  d'un  autre 
côté  tout  ce  qui  regarde  la  religion  y  est 
e.Kposé  avec  majesté,  et  si  j'ose  le  dire, 
dans  l'esprit  de  la  religion.  Les  pro- 
cessions, les  litanies,  et  quelques  autres 
détails  des  pratiques  religieuses,  sont 
représentés  dans  la  Jérusalem  délivrée 
sous  une  ibrmc  respectable.  Telle  est  la 
force  de  la  poésie,  qui  sait  ennoblir  tout, 
et  étendre  la  sphère  des  moindres  choses. 

11  a  eu  l'inadvertance  de  donner  aux 
mauvais  esprits  les  noms  de  Piuton  et 
d'Aîccton,  et  d'avoir  confondu  les  idées 
païennes  avec  les  idées  chrétiennes.  Il 
est  étrange  que  la  plupart  des  poètes 
modernes  soient  tombés  dans  cette  faute. 
On  diroit  que  nos  diables  et  notre  enfer 
chrétien  auroient  quelque  chose  de  bas 
et  de  ridicule,  qui  demanderoit  d'être 
ennobli  par  l'idée  de  l'enfer  païen.  Il  . 
est  vrai  que  Plucon,  Prc-erpine,  Rada- 
mante,  Tisiphone,  sont  des  noms  plus 
agréables  que  Belzebut  et  y\starot  ;  nous 
rions  du  mot  de  diable,  nous  respectons 
celui  de  Furie.  Voilà  ce  que  c'est  que 
d'avoir  le  mérite  de  l'antiquité,  il  n'y  a 
pas  jusqu'à  l'enfer,  qui  n'y  gagne. 

Foliaire. 

§   127.  lililton. 

MiJton  avoit  cinquante  -  deux  ans, 
lorsqu'il  commença  son  poëme  épique; 
Virgile  avoit  fini  le  sien  à  cet  âge.  A 
peine  avoit-il  mis  la  main  à  cet  ouvrage, 
qu'il  fut  privé  de  la  vue.  Il  se  trouva 
pauvre,  abandonné  et  ;'.veiigle,  et  ne  fut 
pomt  découragé.  Il  employa  neuf  an- 
nées, à  composer  le  Paradis   perdu.     Il 


avoit  alors  très-peu  de  réputation  ;  les 
beaux  esprits  de  la  cour  de  Charles  II, 
ou  ne  le  connoissoient  pas,  ou  n'avoient 
pour  lui  nulle  estime.  Il  n'est  pas  éton- 
nant qu'un  ancien  secrétaire  de  Crom- 
vvel,  vieilli  dans  la  retraite,  aveugle  et 
sans  bien,  fût  ignoré  ou  mépri<;é  dans 
une  cour,  qui  avoit  fait  succéder  à 
l'austérité  du  gouvernement  du  protec- 
teur, toute  la  galanterie  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  et  dans  laquelle  on  ne 
goûtoit  que  les  poésies  efféminées,  la 
mollesse  de  Waller,  les  satires  du 
comte  de  Roches-ter,  et  l'esprit  de 
Couley. 

Une  preuve  indubitable  qu'il  avoit 
très-peu  de  réputation,  c'est  qu'il  eut 
beaucoup  de  peine  à  trouver  un  libraire, 
qui  voulut  imprimer  son  Paradis  perdu. 
Le  titre  seul  ré\  oltoit,  et  tout  ce  qui  avoit 
quelque  rapport  à  la  religion  étoit  alors 
hors  de  mode.  Enfin  Tompson  lui  donna 
trente  pisloles  de  cet  ouvrage,  qui  a  valu 
depuis  plus  de  cent  mille  êcus  aux  héri- 
tiers de  ce  Tompson.  Encore  ce  libraire 
avoit-ii  si  peur  de  faire  un  mauvais 
marché,  qu'il  stipula,  que  la  moitié  de 
ces  trente  plstoles  ne  seroit  payable,  qu'eu 
cas  qu'on  fît  une  seconde  édition  du 
poëme:  édition  que  Millon  n'eut  jamais 
la  consolation  de  voir.  Il  resta  pauvre 
et  sans  gloire  :  son  nom  doit  augmenter 
la  liste  des  grands  génies  persécutés  de 
la  fortune. 

Le  Paradis  perdu  fut  donc  négligé  à 
Londres,  etMilton  mourut  sans  se  douter 
qu'il  auroit  un  jour  de  la  réputation.  Ce 
fut  le  lord  Sommers  et  le  docteur  Atter- 
biiry,  depuis  évéque  de  Rochester,  qui 
voulurent  enfin  que  l'Angleterre  eût  un 
poëme  épique.  Ils  engagèrent  les  héri- 
tiers de  Tompson  à  faire  une  belle  édi- 
tion du  Paradis  perdu.  Leur  suffrage  en 
entraîna  plusieurs.  Depuis,  le  célèbre 
monsieur  Addisson  écrivit  en  forme  pour 
prouver  que  ce  poëme  égaloit  ceux  de 
Virgile  et  d'Homère:  les  Anglois  com- 
mencèrent à  se  le  perfuad^r,  et  la  répu- 
tation de  MiUon  fut  fixée. 

Il  peut  avoir  imité  "plusieurs  morceaux 
du  grand  nombre  de  poëmes  Latins  faits 
de  tout  temps  sur  ce  sujet,  l'y/diunus  exul 
de  Grotius,  un  nommé  Mazen  ou  Ma- 
zenius,  et  beaucoup  d'autres,  tous  in- 
connus au  comn'.un  des  lecteurs.  Il  a  pu 
prendre  dans  le  Tasse  la  description  de 
l'enfer,  le  caractère  de  Satan,  le  conseil 
des  démons.  Imiter  ainsi,  ce  n'est  point 
être  plagiaire,   c'est  lutter,  comme  dit 
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Bbileau,  contre  son  original  ;  c'est  en- 
richir sa  langue  des  beautés  des  langues 
étrangères  ;  c'est  nourrir  son  génie, 
et  l'accroître  du  génie  des  autres; 
c^est  ressembler  à  Virgile,  qui  imita 
Homère.  Sans  doute  JMilton  a  jouté 
contre  le  Tasse  avec  des  armes  iné- 
gales ;  la  langue  Angloise  ne  pouvoit 
rendre  l'Iiarmonie  des  vers  Italiens.  Ce- 
pendant Milton  a  trouvé  l'art  d'imiter 
heureusement  tous  ces  beaux  morceaux. 
Il  e?t  vrai  que  ce  qui  n'est  qu'un  épisode 
dans  le  Tasse,  est  le  sujet  même  dans 
Ai  il  ton.  11  est  encore  vr:ii  que  sans  la 
peinture  des  amours  d'Adam  et  d'Eve, 
comme  sans  l'amour  de  Renaud  et  d'Ar- 
niide,  les  diables  de  Milton  et  du  Tasse 
n'atiroient  pas  eu  grand  succès.  Le 
judicieux  Despréaux,  qui  a  presque  tou- 
jours eu  raison,  a  dit  à  tous  les  poêles  : 

Eh,  qwel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux, 
Que   le    diable  toujours  heurlant.  contre  les 
cicux  ! 

Je  crois  qu'il  y  a  deuk  causes  du  succès 
que  le  Paradis  perdu  aura  toujours  :  la 
première,  c'est  l'intérêt  qu'on  prend  à 
deux  créatures  innocentes  et  fortunées 
qu'un  être  puissant  et  jaloux  par  sa  sé- 
duction rend  coupables  et  malheureuses  : 
la  seconde  est  la  beauté  des  détails. 

Les  François  rioicnt  encore,  quand 
on  leur  disoit  que  l'Angleterre  avoit  un 
poëme  épique,  dont  le  sujet  étoit  le 
diable  combattant  contre  Dieu,  et  un 
serpent  qui  persuade  à  une  femme  de 
manger  une  pomme  :  ils  ne  croyoient  pas 
qu'on  pût  faire  sur  ce  sujet  autre  chose 
que  des  vaudevilles.  Je  fus  le  premier 
qui  fis  connoître  aux  François  quelques 
•morceaux  de  Miiton  et  do  Shakespear. 
Monsieur  du  Pré  de  saint  Maur  donna 
Une  traduction  en  prose  Françoise  de  ce 
poëme  .singulier.  On  fut  étonné  de 
trouver  dans  un  sujet,  qui  paroît  si 
stérile,  une  si  grande  fertilité  d'imagina- 
tion. On  admira  les  traits  majestueux 
avec  lesquels  ils  ose  peindre  Dieu,  et  le 
caractère  encore  plus  brillant,  qu'il  don- 
ne au  diable.  On  lut  avec  beaucoup  de 
plaisir  la  description  du  jardin  d'Eden  et 
desamours  innocensd'Àdam  et  d'Eve.  En 
effet,  il  est  à  remarquer  que  dans  tou» 
les  autres  poèmes  l'amour  est  regardé 
conm^ie  une  foiblesse,  dans  Milton  seul  il 
est  une  vertu.  Le  poète  a  su  lever  d'une 
main  chaste  le  -voile,  qui  couvre  ailleurs 
les  plaisirs  de  cette  passion  :  il  transporte 

T.  l.  p.  2, 


le  lecteur  dans  le  jardin  de  délices  ;  il 
semble  lui  faire  goûter  les  voluptés  pures, 
dont  Adam  ei  Eve  «ont  remplis  :  il  ne 
s'élève  pas  au-dessus  de  la  nature  hu- 
maine, mais  au-dessus  de  la  nature  hu- 
maine corrompue:  et  comme  il  n'y  ?» 
point  d'exemple  d'un  pareil  amour,  il 
n'y  en  a  point  d'ime  pareille  poésie. 

Mais  tous  les  critiques  judicieux  dont 
la  France  est  pleine,  se  réunirent  à  trou- 
ver, que  le  diable  parle  trop  souvent  et 
trop  long-temps  de  la  même  chose.  En 
admirant  plusieurs  idées  sublimes,  ils 
jugèrent  cju'il  y  en  a  plusieurs  d'outrées, 
et  que  l'auteur  n*<i  rendu  que  puériles  en 
s'eflbrçant  de  les  faire  grandes.  Ils 
CG-ndamnèrent  unanimement  cette  futilit» 
avec  laquelle  Satan  liiit  bâtir  une  salle 
d'ordre  dorique  au  milieu  de  l'enfer,  avec 
des  colonnes  d'airain  et  de  beaux  chapi- 
teaux d'or,  pour  haranguer  les  diables 
auxquels  il  venoit  de  parler  tout  aussi 
bien  en  plein  air.  Pour  comble  de  ridi- 
cule, les  grands  diables,  qui  auroient  oc- 
cupé trop  de  place  dans  ce  parlement 
d'enfer,  se  transforment  en  pigmées,  afin 
que  tout  le  monde  puisse  se  trouver  à 
l'aise  au  conseil. 

La  Êfuerre  entre  les  bons   et  mauvais 

o 

anges  a  paru  aussi  aux  connoisseurs  un 
épisode>  où  le  sublime  est  t.op  noyé  dans 
l'extravagant.  Le  merveilleux  même 
doit  être  sage  ;  il  faut  qu'il  conserve  un 
air  de  vraisemblance,  et  qu'il  soit  traité 
avec  goût.  Les  critiques  les  plus  ju- 
dicieux n'ont  trouvé  dans  cet  endroit  ni 
goût,  ni  vraisemblance,  ni  raison.  Ils 
ont  regardé  comme  une  grande  faute  con- 
tre le  goût,  la  peine  que  prend  Milton 
de  peindre  le  caractère  de  Raphaël,  de 
Michel,  d'Abdiel,  d'Uriel,  de  Moloc,  de 
Nisrot,  d'Astarot,  tous  êtres  imaginaires 
dont  le  lecteur  ne  peut  se  former  aucune 
idée,  et  auxquels  on  ne  peut  prendre  au- 
cun intérêt.  Homère  en  parlant  de  ses 
dieux  les  caractérisoit  par  leurs  attributs, 
qu'on  connoissoit  ;  mais  un  lecteur  chré- 
tien a  en\'ie  de  rire,  quand  on  veut  lui 
iaire  connoître  à  fond  Nisrot,  Moloc  fet 
Abdiel.  On  a  reproché  à  Homère  du 
longues  et  inutiles  harangues,  et  surtout 
les  plaisanteries  de  ses  héros.  Comment 
souffrir  dnns  Milton  les  harangues  et  les 
railleries  des  anges  et  des  diables  pen- 
dant la  bataille  qui  se  donne  dans  le  ciel? 
Ces  mêmes  critiques  ont  jugé  que  Mil- 
ton péchoit  contre  le  vraisemblable,  d'a- 
voir placé  du  canon  dans  l'armée  de  Sa- 
tan, et  d'avoir  armé  d'épées  tous  ces  ei* 
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prit?,  qui  ne  pouvoient  f;e  blesser,  car  il 
arrive  que  lorsque  je  ne  <ais  quel  ange 
a  coupé  en  deux  je  ne  sais  quel  diable, 
les  deux  parties  du  diable  se  réunissent 
dans  le  moment. 

lis  ont  trouvé  que  Milton  choquoit 
évidemment  la  raison  par  une  contradic- 
tion inexcusable,  lorscme  Dieu  le  père 
envoie  ses  fidèles  anges  combattre,  ré- 
duire, et  punir  les  rebelles.  "  Allez,  dit 
*•  Dieu  à  Michel  et  à  Gabriel,  poursui- 
"  vez  mes  ennemisjusqu'aax  extrémités 
"  du  ciel  ;  précipitez-les  loin  de  Dieu  et 
"  de  leur  bonheur  dans  le  tartare,  qui 
"  ouvre  déjà  son  brulantchaos  pour  les 
"  engloutir."  Comment  se  peut-il  qu'a- 
près un  ordre  si  positif  la  victoire  reste 
indécise  ?  Et  pourquoi  Dieu  donne-til  un 
ordre  inuiile  ?  11  parle  et  n'est  point 
obéi  :  il  veut  vaincre,  et  on  lui  résiste  : 
il  manque  à  la  lois  de  prévoyance  et  de 
pouvoir.  11  ne  devoit  point  ordonner  à 
ses  anges  de  faire  ce  que  son  fils  unique 
seul  devoit  taire. 

C'est  ce  grand  nombre  de  fautes  gros- 
sières, qui  fit  sans  doute  dire  à  Dryden 
dans  sa  préface  sur  l'Enéide,  que  Milton 
ne  vaut  guère  mieux  que  notre  Chapelain 
et  notre  le  Moine.  Mais  aussi  ce  sont 
les  beautés  admirables  de  Milton,  qui  ont 
fait  dire  à  ce  même  Dryden,  que  la  na- 
ture l'avoit  formé  de  l'âme  d'Homère  et 
de  celle  de  Virgile.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois,  qu'on  a  porté  du  même  ou\  ra- 
ge des  jugeniens  contradictoires.  Quand 
on  arrive  à  Versailles  du  côté  de  la  cour, 
on  voit  un  vilain  petil  bâtiment  écrasé, 
avec  sept  croisées  de  face,  accompagné 
de  tout  ce  que  l'on  a  pu  imaginer  de  plus 
mauvais  goûl.  Quand  on  le  regarde  du 
côté  des  jardins,  on  voit  un  palais  immen- 
se, dont  les  beautés  peuvent  racheter  les 
défauts. 

Le  même. 

§   123.     Des    autres  pncte-^   épiques.      \o. 
de  l.ucuin. 

Lucain  n'a  osé  s'écnrter  de  l'histoire  : 
pnr  là  il  a  rendu  son  poème  sec  et  aride. 
Il  a  voulu  suppléer  au  nét'iut  d'invention 
par  la  grandeur  des  sentunens  ;  inais  il 
a  caché  trop  souvent  sa  -sécheresse  sous 
de  l'enflure.  Ainsi  il  est'  arrivé  qu'A- 
■chille  et  Enée,  qui  étoient  peu  importans 
■  ])areux-mèmes,  sont  devenus  grands  dans 
Homère  et  dans  Virgile,  et  que  César  et 
Pompée  sont  petits  quel([ueibis  dans  Lu- 
•«àin.     il  n'y  a  dans  son  poème  aucune 


description  brillante  comme  dans  Nomè" 
re.  Il  n'a  point  connu  comme  \'irgilc 
l'art  de  narrer,  et  de  ne  rien  dire  de  trop; 
il  n'a  ni  son  éloquence,  ni  son  harmonie. 
Mais  aussi  vous  trouvezdvns  la  Pharsale 
des  beautés,  qui  ne  sont  ni  dans  l'Iliade, 
ni  dans  l'Enéide.  Au  milieu  de  ses  dé- 
clamations ampoulées,  il  y  a  de  ces  pen- 
sées mâles  et  hardies,  de  ces  maximes  po- 
litiques dont  Corneille  est  rempli  ;  quel- 
ques-uns de  ses  discours  ont  la  majesté  de 
Tilc-Live,  et  la  force  de  Tacite.  Il 
peint  comme  Salluste  :  en  un  mot,  il  est 
grand  partout  où  il  ne  veut  point  être 
poète.  Une  seule  ligne,  telle  que  celle- 
ci,  en  parlant  de  César,  Nil  aeium  repu' 
tans,  SI  qnid  superesset  agendum,  vaut  bien 
assurément  une  description  poétique. 

Virgile  et  Homère  avoient  fort  bien  fait 
d'amener  les  divinités  sur  la  scène.  Lu- 
cain a  fait  tout  aussi  bien  de  s'en  passer. 
Jupiter,  Junon,  Mars,  Vénus,  ctoient 
des  embellissemens  nécessaires  aux  ac- 
tions d'Ence  et  d'Agamemnon.  On  sa- 
voit  peu  de  chose  de  ces  héros  fameux  ; 
ils  étoient  comme  ces  vainqueurs  des  jeux 
olympiques,  que  Pindare  chantoit,  et 
dont  iln'avoit  presque  rien  à  dire.  11  fal- 
loit  qu'il  se  jetât  sur  les  louanges  de  Cas- 
tor, de  Pollux  et  d'Hercule.  Les  foiblcs 
commencemens  de  l'empire  Romain 
avoient  besoin  d'être  relevés  par  l'inter- 
vention des  dieux  ;  Mais  César,  Pompée, 
Caton,  Labienus  vivoient  dans  un  au- 
tre siècle  qu'Enée  :  les  guerres  civiles 
de  Rome  étoient  trop  sérieuses  pour  ce?. 
jeux  d'imagination.  Quel  rôle  César 
joueroit-i!  dans  la  plaine  de  Pharsale,  si 
Iris  venoit  lui  apporter  son  épée,  ou  si 
Vénus  descendoit  dans  un  nuage  d'or  à 
son  secours } 

Ceux  qui  prennent  les  commencemens 
d'un  art  peur  les  .principes  de  l'art  mè 
me,  sont  persuadés  qu'uii  poëme  né 
sauroit  subsister  sans  divinités,  parce  que 
l'Iliade  en  est  pleine  ;  mais  ces  divinités 
sont  si  peu  essentielles  au  poème,  que  le 
plus  bel  endroit  qui  soit  dans  Lucain,  et 
peut-être  dans  aucun  poète,  est  le  dis- 
cours de  Caton,  dans  lequel  ce  stoïque 
ennemi  des  fables,  dédaigne  d'aller  voir 
le  temple  de  Jupiter  Hamraon. 

Ce  n'est  donc  point  pour  n'avoir  pas 
fait  usage  du  ministère  des  dieux,  mais 
pour  avoir  ignoré  l'art  de  bien  conduire 
les  affaires  des  hommes,  que  Lucain  est 
si  inférieur  à  Virgile.  P'aut-il  qu'après 
avoir  peint  Cé-^ar,  Pompée,  Caton  avec 
des  truits  si  forts,  il  soit  si  loible  quand  il 
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îps  fait  agir  t  Ce  n'est  pre<;qiie  j^liis 
<|u'uiie  gazette  pleine  de  dcciaiiKitions  ; 
il  me  semble,  (lue  je  \  ois  un  poriit-pie  luir- 
<li  et  innuense,  qui  me  couduit  à  des  rui- 
nes. 

2o.  Du  T7-isiïn. 

A[-)rèsi-|ite  iVmpire  Romain  eut  été  dé- 
finit par  les  barbares,  plusieurs  langues 
se  formèrent  des  débris  du  Latin,  comme 
plusieurs,  royaumes  s'élevèrent  sur  les 
ruines  de  Rome.  Les  conquérans  portè- 
rent dans  tout  l'occident  leur  barbarie  et 
Jour  ignorance.  Tous  les  arts  périrent  ; 
et  lorsque  aprèsliuit  cents  ans  ils  commen- 
cèrent à  renaître,  ils  renacjuirenf  Golhs 
et  Vandales.  Ce  qui  nous  reste  maliieu- 
jeusenient  de  l'architecture  et  de  la 
sculpture  de  ces  temps-là,  est  un  com- 
po  é  bizarre  de  grossièreté  et  de  coliH- 
chets.  Le  peu  qu'on  écrivoit  éloit  dans 
le  même  goût.  Les  moines  conservèrent 
h\  langue  Latine  pour  la  corrompre  ;  les 
francs,  les  Vandales,  les  Lombard >  mê- 
lèrent à  ce  Latin  corrompu  leur  jargon  ir- 
réguiier  et  stérie.  Enfin  la  langue  Ita- 
lienr.e,  comir.e  la  fille  aînée  de  la  Latine, 
Re  polit  la  première,  ensuite  l'Espagnole, 
puis  la  Françoise  et  l'Angloise  se  perfec- 
tionnèrent. 

La  poésie  fut  le  premier  art  qui  fut 
cultivé  avec  succès.  Dante  et  Pétrar- 
que écrivirent  dans  un  temps,  où  l'on  n'a- 
voit  pas  encore  un  ouvrage  de  prose  sup- 
portable; chose  étrange  que  presque  tou- 
tes les  nations  du  monde  aient  eu  des 
poètes  a\'ant  que  d'avoir  aucune  autre 
sorte  d'écrivains.  Homère  lleurit  chez 
les  Grecs  plus  d'un  siècle  avant  qu'il  pa- 
rût un  historien.  Les  cantiques  de  Moï- 
se sont  le  plus  ancien  monument  des  Hé- 
breux. On  a  trouvé  des  chansons  chez 
les  Caraïbes,  qui  ignoroient  tous  les  arts. 
Les  barbares  des  côtes  de  la  mer  Baltique 
avoient  leurs  fameuses  rimes  runiques, 
dans  les  temps  qu'ils  ne  savoient  pas  lire; 
ce  qui  prouve  en  passant,  que  la  poésie 
est  plus  naturelle  aux  hommes  qu'on  ne 
pense. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Tasse  étoit  encore 
au  berceau,  lorsque  le  Trissin,  auteur  de 
la  fameuse  Sophomsbe,  la  première  tra- 
gédie écrite  en  langue  vulgaire,  entre- 
prit un  poème  épique.  11  prit  pour  son 
sujet  l'Italie  délivrée  desGotspar  Héli- 
saire  sous  l'empire  de  Justinien,  Son 
plan  est  sage  et  régulier  :  mais  la  poésie 
y  est  foible.  Toutefois  l'ouvrage  réussit, 
et  cette  aurore  du  bon  goût  brilla  pen- 
dant queK|ue  temps,  jusqu'à  ce   ipi'elle 


fut  absorbée  dans   le  grand  jour  qu'appor- 
ta le   Tasse. 

Le  Trissin  étoit  un  homme  d'un  savoir 
très-élendu,  et  d'une  grande  ca|)a(ilé. 
Léon  X  l'employa  dans  plus  d'une  affaire 
importante.  11  fut  ambassatleur  auprcs 
de  Charles-Qujnt  ;  mais  enfin  il  sacrifia 
son  ambition,  et  la  prétendue  solidité  des 
affaires,  à  son  goût  pour  les  lettres  ;  bien 
différent  en  cela  de  quelques  hommes  cé- 
lèbres, que  nous  avons  vus  quitter,  et 
même  mépriser  les  lettres,  après  avoir 
fait  fortune  par  e'ies.  Il  étoit  avec  raison 
charmé  des  beautés  qui  sont  dans  Homè- 
re, et  cependant  sa  grande  faute  est  de 
l'avoir  imité  ;  il  en  a  tout  pris  hors  le  gé- 
nie. 11  s'appuie  sur  Homère  pour  mar- 
cher, et  tombe  en  voulant  le  suivre  :  il 
cueille  les  fleurs  du  poète  Grec,  mais 
elles  se  flétrissent  dans  les  mains  de  l'imi- 
tateur. 

Le  Trissin  semble  n'avoir  copié  Ho- 
mère, que  dans  le  détail  des  descri|)lions: 
il  est  très-exact  à  peindre  les  habillemens 
et  les  meubles  de  ses  héros  ;  mais  il  ou- 
bJie  leurs  caractères.  Je  ne  prétends  pas 
parler  de  lui,  pour  remarquer  seulement 
ses  fautes,  mais  pour  lui  donner  l'éloge 
qu'il  mérite,  d'avoir  été  le  premier  mo- 
derne en  Europe,  qui  ait  fait  un  poème 
épique  régulier  et  sensé,  quoique  foible, 
et  qui  ait  osé  secouer  le  joug  de  la  rime. 
De  plus,  il  est  le  seul  des  poètes  Italiens, 
dans  lequel  il  n'y  ait  ni  jeux  de  mot*,  ni 
pointes,  et  celui  de  tous  quia  le  moins 
introduit  d'enchanteurs  et  de  héros  en- 
chantés dans  ses  ouvrages  ;  ce  qui  n'é- 
toit  pas  un  petit  mérite. 

Ho.  Du  Caindéns. 

Tandis  que  le  Trissin  en  Italie  suivoit 
d'un  pas  timide  et  foible  les  traces  des  an- 
ciens, le  Camoëns  en  Portugal  ouvrait 
une  carrière  toute  nouvelle  el  s'acquéroit 
une  réputation,  qui  dure  encore  parmi 
ses  compatriotes,  qui  l'appellent  le  Vir- 
gile Portugais.  Son  poëme  a  pour  sujet 
la  découverte  des  Indes  :  il  l'intitula  l.u- 
siadc,  titre  qui  a  peu  de  rapport  au  sujet, 
et  qui  à  proprement  parler,  signifie  la 
Portugade. 

Le  .sujet  de  la  Lusiade,  traité  par  un 
esprit  aussi  vif  que  le  Camoëns,  ne  pou- 
voit  que  produire  une  nouvelle  espèce 
d'épopée.  Le  fond  de  son  poëme  n'est 
ni  une  guerre,  ni  une  querelle  de  héros, 
ni  le  monde  en  armes  pour  une  femme  ; 
c'est  un  nouveau  pay^  découvert  à  l'aide 
de  la  navigation. 

Le  poète  conduit  la  Hotte  Portugaise  à 
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l'embouchure  du  Gange;  il  décrit  en 
passant  les  côtes  occidentales,  le  midi  et 
l'orient  de  l'Afrique,  et  les  diflerens  peu- 
pies  qui  vivent  sur  cette  côte  ;  il  entre- 
mêle avec  art  l'histoire  du  Portugal.  On 
voit  dans  le  troisième  chant,  la  mort  de 
la  célèbre  Inès  de  Castro,  épouse  du  roi 
clon  Pedro  ,  dont  l'aventure  déguisée  a 
été  jouée  depuis  peu  sur  le  théâtre  de 
Paris.  C'est  à  mon  gré  le  plus  beau 
morceau  du  Camoëns  ;  il  y  a  peu  d'en- 
droits dans  Virgile  plus  attendrissans  et 
ïnieux  écrits.  La  simplicité  du  poëme 
est  rehaussée  par  des  fictions  aussi  neuves 
que  le  sujet.  En  voici  une  qui,  je  l'ose 
«lire,  doit  réussir  dans  tous  les  temps,  et 
chez  toutes  les  nations. 

Lorsque  la  flotte  est  prête  à  doubler  le 
cap  de  Bonne-Espèrance,  appelé  alors  le 
promontoire  des  tempêtes,  on  aperçoit 
tout  à  coup  un  formidable  objet.  C'est 
lin  fantôme,  qui  s'élève  du  fond  de  la 
mer  ;  sa  tête  touclie  aux  nues  ;  les  tem- 
pêtes, les  vents,  les  tonnerres  sont  autour 
de  lui  ;  ses  bras  s'étendent  au  loin  sur  la 
surface  des  eaux  :  ce  monstre,  ou  ce  dieu, 
p>t  !e  gardien  de  cet  océan,  donl  aucun 
vaisseau  n'avoit  encore  fendu  les  flots  ;  il 
menace  la  flotte,  il  se  plaint  de  l'audace 
des  Portugais,  qui  viennent  lui  disputer 
l'empire  de  ces  mers  :  il  leur  annonce 
toutes  les  calamités  qu'ils  doivent  essu- 
yer dans  'eur  entreprise.  Cela  eA  grand 
en  tout  pays  sans  doute. 

Voici  une  autre  Action,  qui  fut  extrê- 
mement du  goût  des  Portugais,  et  qui  me 
paroi t  confonaie  au  génie  des  Italiens  ; 
c'est  une  île  enchantée,  qui  sort  de  la 
mer,  pour  le  rafraîchissement  de  Gama 
et  de  sa  flotte.  Celte  île  a  servi,  dit-on, 
de  modèle  à  l'île  d'Armide,  décrite  quel- 
ques années  après  par  le  Tasse.  C'est 
là  que  Vénus  aidée  des  consgils  du  Père 
Eternel,  et  secondée  en  même  temps  des 
flèches  de  Cupidpn,  rend  les  Néréides 
amoureuses  des  Portugais.  Les  plaisirs 
les  plus  lascifs  y  sont  peints  sans  ménage- 
ment; chaque  Portugais  embrasse  une 
Kéréide,  et  Thé  lis,  obtient  Vasco  de 
Gama  pour  son  partage.  Cette  déesse 
le  transporte  sur  une  haute  montagne, 
qui  est  l'epdroit  le  plus  délicieux  de  l'île, 
et  de  là  lui  montre  tous  les  royaumes  delà 
te  Te,  et  lui  prédit  lesdestinées  du  Portugal. 

Carnoëns  après  s'être  abandonné  sans 
réserve  à  la  description  voluptueuse  de 
cette  île,  et  des  plaisirs  cù  les  Portugais 
sont    plongés,  s'avise  d'informer    le  lec- 


teur, que  toute  cette  fiction  ne  signifie 
autre  chose  que  le  plaisir  qu'un  honiiête 
homme  sent  à  faire  son  devoir.  Mais  il 
faut  avouer  qu'une  île  enchantée,  dont 
Vénus  est  la  déesse,  et  où  des  nymphes 
caressent  des  matelots  après  un  voyage 
de  long  coLMs,  ressemble  plus  à  un  mu-r 
sien  d'Amsterdam  qu'à  quelque  chosfe 
d'honnête.  J'apprends  qu'un  traducteur 
du  Camoëns  prétend  que  dans  ce  poë- 
me Vénus  signifie  la  sainte  Vierge,  et 
que  Mars  est  évidemment  Jésus-Christ, 
A  la  bonne  heure;  je  ne  m'y  oppose  pas  ; 
mais  j'avoue  que  je  ne  m'en  serois  pas 
aperça.  Cette  allégorie  nouvelle  ren- 
dra raison  de  tout  ;  on  ne  sera  plus  tant 
surpris  que  Gama  dans  une  tempélç 
adresse  ses  prières  à  Jésus-Christ,  et  que 
ce  soit  Vénus  qui  vienne  à  son  secours. 
Bacchus  et  la  vierge  Marie  se  trouveront 
tout  naturellement  ensemble. 

Le  principal  but  des  Portugais  après 
l'établissement  de  leur  commerce,  est  la 
propagation  de  la  foi,  et  Vénus  se  charge 
du  succès  de  l'entreprise.  A  parler  sé- 
rieusement, un  merveilleux  si  absurde 
défigure  tout  l'ouvrage  aux  yeux  des  lec» 
tours  sensés.  11  semble  que  ce  grand  dé- 
faut eût  dû  faire  tomber  ce  poëme;  mais 
la  poésie  du  style,  et  l'imagination  dans 
l'expression  l'ont  soutenu,  de  même  que 
les  beautés  de  l'exécution  ont  placé  Paul 
Veronese  parmi  les  grands  peintres,  quoi- 
qu'il ait  [placé  des  pères  Bénédictins  et 
des  soldats  Suisses  dans  des  sujets  de  l'an-? 
cien  testament. 

Le  Camoëns  tombe  presque  toujours 
dans  de  telles  disparates.  Je  me  sou- 
viens que  Vasco,  aj^rès  avoir  raconté  ses 
aventures  au  roi  de  Mélinde,  lui  dit  :  ô 
roi,  jugez  si  Ulysse  et  Enée  ont  voyagé 
aussi  loin  que  inf>i,  et  couru  autant  de  pé- 
rils :  comme  si  un  barbare  Africain  des 
côtes  de  Zanguebar  savoit  son  Homère  et 
îon  Virgile.  Mais  de  tous  les  défauts  de 
ce  poëme,  le  plus  grand  est  le  peu  de 
liaison  qui  règne  daris  toutes  ses  parties  ; 
il  ressemble  au  voyageur  dont  il  est  le  su- 
jet. Les  aventures  se  succèdent  les  unes 
aux  autres,  et  le  poêle  n'a  d'autre  arl  que 
celui  de  bien  conter  les  détails.  Mais 
cet  art  seul,  j)ar  le  plaisir  qu'il  donne^ 
tient  quelquefois  lieu  de  tous  les  autres. 
Tout  cela  prouve  enfin  que  l'ouvrage 
est  plein  de  grandes  beautés,  puisque  de- 
puis deux  cents  ans,  il  fait  les  délices 
d'une  nation  spirituelle,  qui  doit  en  ccn* 
noîtrc  les  ruiitc;. 
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4o.  De  Do7i  Alonzo  (TEscilla. 

Sur  la  fin  du  seizième  siècle  l'Espagne 
produisit  un  poëme  épique  célèbre  par 
qiielques  beautés  particulières  qui  y  bril- 
lent, aussi-bien  que  par  la  singularité  du 
sujet  ;  mais  encore  plus  remarquable  par 
le  laractère  de  l'auteur. 

Sur  les  frontières  du  Cliily,  du  côté  du 
sud,  est  une  petite  CDntrée  luontagneiise, 
noninaée  Araucana,  habitée  par  une  race 
d'hommes  plus  robustes  et  plus  féroces 
que  tous  les  autres  peuples  de  l'Améri- 
que. Ils  combattirent  pour  la  défense  de 
leur  liberté  avec  plus  de  courage  et  plus 
long-temps  que  les  autres  Américains  ;  et 
ils  furent  les  derniers  que  les  Espagnols 
soumirent.  Alonzo  soutint  contre  eux 
HMe  pénible  et  longue  guerre.  Il  courut 
des  dangers  extrêmes  ;  il  vit  et  ht  les 
actions  les  plus  étonnantes,  dont  la  seule 
récompense  fut  l'honneur,  de  conquérir 
des  rochers,  et  de  réduire  quelques  con- 
trées incultes  sous  l'obéissance  du  roi 
d'Espagne. 

Pendant  le  cours  de  cette  guerre,  Alon- 
zo conçut  le  dessein  d'immortaliser  ses 
ennemis  en  s'iuimortalisant  lui-même.  Il 
fut  en  même  temps  le  conquérant  et  le 
poëte  ;  il  employa,  les  intervalles  de  loisir 
que  la  guerre  lui  laissoit,  à  en  chanter 
Les  événemens  ;  et  faute  de  papier  il 
écrivit  la  première  partie  de  son  poëme 
sur  de  petits  morceaux  de  cuir,  qu'il  eut 
ensuite  bien  de  la  peine  à  arranger.  Le 
poëme  s'appelle  Araucana,  du  nom  de  U 
contrée. 

Il  commence  par  une  description  géo- 
graphique du  Cliily,  et  par  la  peinture 
des  mœurs  et  des  coutumes  des  habitans. 
Ce  commencement,  qui  seroit  insuppor- 
table dans  tout  autre  poëme,  est  ici  né- 
cessaire,* et  ne  déplaît  pas  dans  un  sujet, 
où  la  scène  est  par  delà  l'autre  tropique, 
et  oii  les  héros  sont  des  sauvages,  qui  nous 
auroient  été  toujours  inconnus,  s'il  ne  les 
avoit  pas  conquis  et  célébrés.  Le  sujet 
qui  étoit  neuf,  a  fait  naître  des  pensées 
neuves.  J'en  présenterai  une  au  lecteur 
pour  échantillon,  comme  une  étincelle 
du  beau  feu  qui  animoit  quelquefois  l'au- 
teur. 

"  Les  Araucaniens,  dît-il,  furent  bien 
"  étonnés  de  voir  des  créatures  pareilles 
^'  à  des  hommes,  portant  du  feu  dans 
*'  leurs  mains,  et  montés  sur  des  mons- 
"  très,  qui  combattoient  sous  eux.  Ils  les 
*'  prirent  d'abord  pour  des  dieux  descen- 
"  dus  du  ciel,  armés  du  tonnerre,  et  sui- 
"  vis  de   la  destruction  ;  et  alors  ils   se 


"  soumirent  quoique  avec  peine.  Mais 
"  dans  la  suite  s'étant  familiarisés  avec 
"  leurs  conquérans,  ils  connurent  leurs 
"  passions  et  leurs  vices,  et  jugèrent  q\ie 
"  c'étoient  des  hommes.  Alors  honteux 
"  d'avoir  succombé  sous  des  mortels 
"  semblables  à  eux,  ils  jurèrent  délaver 
"  leur  erreur  dans  le  sang  de  ceux  qui 
"  l'avoient  produite,  et  d'exercer  sur  eus 
"  une  vengeance  exemplaire,  terrible  et 
"  mémorable." 

Il  y  a  beaucoup  de  feu  dans  ses  batail- 
les, mais  nulle  invention,  nul  plan,  point 
de  variété  dans  les  descriptions,  poij)t 
d'unité  dans  le  dessein.  Ce  poëine  e.st 
plus  sauvage  que  les  nations  qui  en  font 
le  sujet.  Vers  la  fin  de  l'ouvrage.  J  au- 
teur qui  est  un  des  premiers  héros  du 
poëme,  fait  pendant  la  nsiit  une  longue  et 
ennuyeuse  marche,  suivi  de  quelques 
soldats  ;  et  pour  passer  le  temps,  il  fait 
naître  entre  eux  une  dispute  au  sujet  de 
Virgile,  et  principalement  sur  l'épisode 
de  Didoii.  Alonzo  saisit  cette  occasion 
pour  entretenir  ses  soldats  de  la  mort  de 
Didon,  telle  qu'elle  est  rapportée  par  les 
anciens  historiens;  et  afin  de  mieux  don- 
ner le  démenti  à  Virgile,  et  de  restituer 
à  la  reine  de  Carthage  sa  réputation,  il 
s'amuse  à  en  discourir  pendant  deux 
chants  entiers. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  un  défaut  mé- 
diocre de  son  poëme  d'être  composé  de 
trente-six  chants  très-longs.  On  peu», 
supposer  avec  raison,  qu'un  auteur,  qui 
ne  sait,  ou  qui  ne  peut  s'arrêter,  n'est 
pas  propre  à  fournir  une  telle  carrière. 

Un  si  grand  nombre  de  défauts  n'a 
pas  e.mpêché  le  célèbre  Michel  Cervan- 
tes de  dire  que  l'Araucana  peut  être 
comparé  avec  les  meilleures  poëmes  d'I- 
lalie.  L'amour  aveugle  de  la  pairie  a 
sans  doute  dicté  ce  faux  jugement  à  l'au- 
teur Espagnol.  Le  véritable  et  solide 
amour  de  la  patrie  consiste  à  lui  faire  da 
bien,  et  à  contribuer  à  sa  liberté  autant 
qu'il  nous  est  possible.  Mais  disputer 
seulement  sur  les  auteurs  de  notre  nation, 
nous  vanter  d'avoir  parmi  nous  de  meil- 
leurs poètes  que  nos  voisins,  c'est  plutôt 
sot  amour  de  noui-mémes,  qu'amour  de 
notre  pays, 

5o.   De  la  Iletiriadc. 

Nous  n'avions  point  de  poëme  épique 
en  France,  et  je  ne  sais  même  si  nou-en 
avons  aujourd'hui.  La  Hcn.iade,  à  la 
vérité,  a  été  imprimée  souvent  ;  mais  il 
y  auroit  de  la  présomption  à  regarder  c& 
poëme  comme  un  ouvra  >t?»  nui  doit  passer 
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à  la  po<;té:rilé,  et  effacer  !a  honte  qu'on  à 
reproc'ié  si  long-lemp;  à  la  France  de  n'a- 
voir p\i  produire  un  poëme  épique.  C'est 
au  temp:î  seul  à  confirmer  la  réputation 
ces  grands  ouvrages  Les  artistes  ne  sont 
bien  jugés  que  quand  ils  ne  sont  plus. 

I!  est  honteux  pour  nous,  à  la  vérité, 
que 'es  él  rangers  se  vantent  d'avoir  des 
p'iëmes  épiques,  et  que  nous  qui  avons 
réussi  en  ti'nt  de  genres,  nous  soyons  for- 
cés d'avouer  sur  ce  point  notre  stérilité  et 
notre  fu;bles^e.  L'Europe  a  cru  les  Fran- 
çois incapab!  s  de  l'épopée  :  mais  il  y  a 
Mn  peu  d'injustice  à  juger  la  France  sur 
les  Chapelanis,  les  le  Moines,  les  Desnia- 
rets  tés  Ca>saigiies,  et  les  Scuderys.  Si 
«n  écrivain  célèbre  d'ailleurs,  avoit 
échoué  dans  cette  entreprise  ;  si  un  Cor- 
neille, un  Despréaux,  un  Racine,  avoient 
fait  de  mauvais  posmés  épique?,  onauroit 
raison  de  Cioire  l'e-iprit  François  incapa- 
ble de  cet  ouvrage  ;  mais  aucun  de  nos 
grnnds  hommes  n'a  travadlé  dans  ce  gen- 
re ;  il  n'y  a  eu  que  les  plusfoibles  qui 
aient  'sé  porter  ce  fardeau,  et  ils  ont  suc- 
combé. Eft  effet  de  tous  ceux  qui  ont 
fait  des  poëme-.  épiques,  il  n'y  en  a  aucun 
qui  soit  connu  par  quelque  autre  écrit  un 
peu  estiaié.  La  comédie  des  .Visionnai- 
res de  Desmarets  est  le  seul  ouvrage  d'un 
poëte  épique,  qui  eut  en  sr.n  temps  quel- 
que réputation;  mais  c'étoit  avant  qi'.e 
Molière  eût  fait  goûter  la  bonne  comédie. 
Les  Visionnaires  de  Desmarets  étoient 
ré<d!ement  une  trè'--mauvaise  pièce,  aussi- 
bien  que  la  Marianne  de  Tristan  et  l'A- 
mour tyrannique  de  Scudery,  qui  ne  dé- 
voient leur  réputation  passagère  qu'au 
mauvais  goût  du  siècle. 

Quelques-uns  ont  voulu  réparer  notre 
disette,  en  donnant  au  Télémaque  le  ti- 
tre ne  poëme  épique;  mais  rien  ne  prou- 
ve mieux  la  pauvreté  que  de  se  vanter 
d'un  bien  qu'on  n'a  pas.  On  confond  toutes 
les  idées,  on  transpose  les  limites  des  arts 
quand  on  donne  le  nom  de  poëme  à  la 
prose.  Le  Télémaque  est  un  roman  mo- 
ral, écrit  à  la  vérité,  dan^un  style  dont 
on  auroit  dû  se  servir  pour  traduire  Ho- 
mère en  prose  :  mais  l'illustre  auteur  de 
Télémaque  avoit  trop  de  goût,  étcit  trop 
savant  et  trop  juste,  pour  appeler  son  ro- 
man du  nom  de  poëme.  J'ose  dire  plus, 
c'est  que  si  cet  ouvrage  étoit  écrit  en  vers 
'François,  je  dis  même  en  beaux  vers,  il 
deviendroit  un  poëme  ennuyeux,  par  la 
raison  qu'il  est  plein  de  détails  que  nous 
ne  souffrons  point  dans  notre  poésie,  et 
que  de  longs  discours   politiques  et  éco- 


nomiques ne  plairoient  asuurémenf  pas  en 
vers  François.  Quiconque  connoîtra  bien 
le  goût  de  notre  nation  sentira,  qu'il  se- 
roit  ridicule  d'exprimer  en  vers,  "  qu'il 
"  faut  distinguer  les  citoyens  en  sept  clas- 
''  ses;  habiller  la  première  de  blanc  avec 
•'  une  frange  d'or,  lui  donner  un  anneau 
"  et  une  médaille;  habiller  la  seconde 
'  de  blanc  avec  un  anneau  et  pcjint  de 
"■  médaille,  la  troi-ièmede  vert  avec  une 
"  médaille  sans  anneau  et  sans  frange,  et 
"  enfin  donner  aux  esclaves  des  habits 
"  gris-bruns."  11  ne  conviendroit  pas 
d'avantage  de  dire,  „  qu'il  i'aut,  qu'une 
"  maison  soit  tournée  à  un  aspect  sain, 
"  que  les  logemcns  en  soient  dég-agés, 
"  que  l'ordre  et  la  propreté  s'y  cou'^er- 
"  vent,  que  l'entretien  soit  de  peu  de  dé- 
"  pense,  que  chaque  maison  un  peu  coi7- 
"  sidérable  ait  un  sallon  et  un  petit  péris- 
"  tilie,  avec  de  petites  chambres  pour  les 
"  hommes  libres."  En  un  mot,  tous  les 
détails  dans  lesquels  Mentor  daigne  en- 
trer, seroient  aussi  indignes  d'un  poëme 
épique,  qu'ils  le  sont  ci'un  ministre  d'é- 
tat, 

On  a  encore  accusé  long-temps  notre 
langue  de  n'être  pas  assez  sublime  pour 
la  poésie  épique,  il  est  vrai  que  chaque 
langue  a  son  génie,  formé  en  partie  par 
le  génie  même  du  peuple  qui  la  parle,  et 
en  partie  par  la  construction  de  ses  phra- 
ses, par  la  longueur  ou  la  brièveté  de  ses 
mots,  etc.  Il  est  vrai  que  le  Latin  et  le 
Grec  étoient  des  langues  plus  poétiques 
çt  plus  harmonieuses  que  celles  de  l'Euro- 
pe moderne  ;  mais  sans  entrer  dans  un 
j>!us  long  détail,  il  est  ai^é  de  finir  celte 
dispute  en  deux  mots.  Il  est  certain 
que  notre  langue  est  plus  forte  que  l'Ita- 
lienne, et  plus  douce  que  l'Angioise.  Les 
Anglois  et  les  Italiens  ont  de5  poë.-nes 
épiques  ;  il  est  donc  clair,  que  si  nous 
n'en  avions  pas,  ce  ne  seroit  pas  la  faute 
de  la  langue  Françoise. 

On  s'en  est  aussi  pris  à  la  gène  de  la 
rime,  et  avec  encore  moins  de  raison.  La 
Jérusalem  et  le  Roland  furieux  sont  ri- 
mes, sont  beaucoup  plus  longs  que  l'E- 
néide, et  ont  de  plus  l'uniformité  des 
stances  ;  et  non-seulement  tous  les  vers, 
mais  presque  tous  les  mots,  finissent  par 
une  de  ces  voyelles,  a,  e,  i,  o;  cepen- 
dant on  lit  ces  poèmes  sans  dégoût,  et  le 
plaisir  qu'ils  font  empêche  qu'on  ne  sente 
la  monotonie  qu'on  leur  reproche. 

Il  faut  avouer  qu'il  est  plus  difficile  à 
un  François  qu'à  un  autre,  de  faire  un 
Pucaie  épique  ;  mais  ce  n'est  ai  à   cause 
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dr  la  rime,  ni  à  cause  de  la  séclieresse 
*lc  notre  langue.  Oserois-je  le  dire  ? 
C'est  que  de  toutes  les  nations  polies  la 
nùtre  est  la  moins  poétique.  Les  ouvra- 
ges en  vers,  qui  sont  le  J)^us  à  la  mode 
t-n  France,  sont  l^*s  pifces  de  théâtre. 
Ces  pièces  doivent  élre  écrites  dans  un 
style  naturel,  qui  approche  assez  de  ce- 
lai de  la  conversation.  Despréaux  n'a 
jamais  traité  que  des  sujets  didacti(|Ues, 
qui  demandent  de  la  simplicité.  On  sait 
que  l'exactitude  et  l'élégnnce  sont  le  mé- 
rite de  ses  vers,  comme  de  ceux  de  Ra- 
cine ;  et  l<»rsque  De^préaux  a  voulu  s'é- 
lever dans  une  ode,  il  n'a  plus  été  Des- 
préaux. 

Ces  eKem])les  ont  en  partie  accoutumé 
Li  poésie  Françoise  à  une  marche  trop 
«nilorme  ;  l'esprit  géométrique,  qui  ds 
nos  jours  s'est  emparé  des  belles  lettres,- 
a  encore  été  un  nouveau  frein  pour  la 
poésie.  Notre  nation  regardée  comme. 
si  légère  par  des  étrangers,  qui  ne  jugent 
de  nous  que  par  nos  petits-maîtres,  est 
de  toutes  les  nations  la  plus  sage  la  plu- 
me à  la  main.  La  méthode  est  la  quali- 
té dominante  de  nos  écrivains.  On  cher- 
che le  vrai  en  tout,  on  préfère  l'histoire 
au  roman  ;  les  Cyrus,  les  Clélies  et  les 
Astiées  ne  sont  aujourd'hui  lus  de  per- 
sonne. Si  quelques  romans  nouveaux 
paroissent  encore  et  s'ils  font  pour  un 
temps  l'amusement  de  la  jeunesse  frivole  : 
les  vrais  gens  de  lettres  les  méprisent. 
Insensiblement  il  s'est  formé  un  goût  gé- 
néral, qui  donne  assez  l'exclusion  aux 
imaginatiojis  de  l'épopée  ;  on  se  nioque- 
roit  également  d'un  auteur,  (pii  emploî- 
roit  les  dieux  du  paganisme,  et  de  celui 
qui  se  serviroit  de  nos  saints  :  Vénus  et 
Junon  doivent  rester  dans  les  anciens 
poèmes  Grecs  et  Latins:  sainte  Geneviè- 
ve, saint  Denis,  saint  Roch  et  saint  Chris- 
tophe, ne  doivent  se  trouver  ailleurs  que 
dans  notre  légende.  Les  cornes  et  les 
queues  des  diables,  ne  sont  tout  au  plus 
que  des  sujets  de  raillerie,  on  ne  daigne 
pas  même  en  plaisanter. 

Les  Italiens  s'accommodent  assez  des 
saints,  et  les  Anglois  ont  donne  beaucoup 
de  réputation  au  diable;  mais  bien  des 
idées  qui  seroient  sublimes  pour  euM,  ne 
nous  paroitfolent  qu'extravagantes.  Je 
me  souviens  que  lorsque  je  consultai  il  y 
a  plus  de  douze  ans  sur  ma  Henriade  teu 
monsieur  de  Malezieux,  homme  qui  joi- 
gnoit  une  grande  imagination  à  une  litté- 
rature immense,  il  me  dit  :  "  Vous  eii- 
•"  treprenï2  un  ouvrage,  qui   n'eit  pas 


"  fait  pour  notre  nation,  les  François 
"  n'ont  pas  la  tête  épique."  Ce  furent 
ses  propres  paroles;  et  il  ajouta:- 
"  quand  vous  écririez  aussi  bien  que 
**  messieurs  Racine  et  Despréaux,  ce 
"  sera  beaucoup  si  on  vous  lit." 

C'est  pour  me»con((:)rmer  à  ce  génie 
sage  et  exacty  qui  règne  dans  le  siècle 
où  je  vis,  quej'ai  choisi  un  héros  vérita-' 
ble,  au  lieu  d'un  héros  labuleux  ;  que 
j'ai  décrit  des  guerres  réelles,  et  non  des 
batailles  chimériques  ;  que  je  n'ai  em- 
ployé aucune  fiction,  qui  ne  soit  une  ima- 
ge sensible  de  la  vérité.  Quelque  cliose 
que  je  dise  de  plus  sur  cet  ouxrage,  je 
ne  dirai  rien  que  les  critiques  éclairés  ne 
sachent  ;  c'est  à  la  Henriade  seule  à  par- 
ler en  sa  défense,  et  au  temps  seul  de  dé- 
sarmer l'envie. 

Voilait  e. 

§   129.     De   la  poésie  dramatique.     Son 
origine.     Sa  division. 

C'est  dans  le  sein  des  plaisirs  tumul- 
tueux, et  dans  l'égarement  de  l'ivresse, 
que  se  forma  le  plus  régulier  et  le  plus 
sublime  des  arts.  Aux  fêtes  de  Bacchus, 
solennisées  dans  les  villesavecmoinsd'ap- 
parat,  mais  avec  une  joie  plus  vive 
qu'elles  ne  le  furent  dans  la  suite  des 
temps,  on  chantoit  des  hymnes  enfantés 
dans  les  accès  vrais  ou  simulés  du  délire 
poétique,  c'est-à-dire,  ces  dithyrambes, 
d'où  s'éckappoient  quelquefois  des  saillies 
de  génie,  et  plus  souvent  encore  les 
éclairs  ténébreux  d'une  imagination  exal- 
tée. Pendant  qu'ils  retentissoient  aux 
oreilles  étonnées  de  la  multitude,  des 
chœurs  de.  Bacchus  et  de  Faunes,  rangés 
autour  des  images  obscènes  qu'(ïn  portoit 
en  triomphe,  faisoient  entendre  des  chan- 
sons lascives,  et  quelquefoi.s  immoloient 
des  particuliers  à  la  risée  du  public. 

Une  licence  plus  effrénée  réiznoit  dans 
lecuiteque  les  habilans  de  la  campagne 
rendoient  à  la  même  divinité  ;  e!ie  y  ré- 
gnoii  surtout  quand  ils  recueilioient  les 
fruits  de  >-es  bienfaits.  De-;  vendangeurs 
barbouillés  de  lie,  ivres  de  joie  et  de  vin, 
s'élançoient  sur  leurs  chariots,  s'atta- 
quoient  sur  les  chemins  par  des  impromp- 
tus gros.siers,  se  vengeoient  de  leurs  voi- 
sins en  les  couvrant  de  ridicules,  et  des 
gens  riche;  en  dévoilant  leurs  injustices. 

Parmi  les  poètes  qui  ilorissôient  alors, 
les  unschantoient  les  actions  et  les  aven- 
tures des  dieux  et  des  héros  ;  les  autres 
attaquçient  avec  malignité  les  vices  et  les 
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ridicules  des  personnes.  Les  premiers 
prenoient  Homère  pour  modèle  ;  les  se- 
conds s'autortsoient  et  abusoient  de  son 
exemple.  Homère,  le  plus  tragicjuc  des 
poètes,  le  modèle  de  tous  ceux  cjui  l'ont 
suivi,  avoit,  dans  l'Iliade  et  l'Odyssée, 
perfectionné  le  j^enre  héroïque  ;  et  dans 
le  Margilès,  il  avoit  employé  la  plaisan- 
terie. Mais  comme  le  charme  de  ses  ou- 
vrages dépend,  en  grande  partie,  des 
passions  et  du  mouvement  dont  il  a  su  les 
animer,  les  poè'tes  qui  vinrent  après  lui, 
essayèrent  d'introduire  dans  les  leurs  une 
action  capable  d'émouvoir  et  d'égayer  les 
spec{atenr';  ;  quelques-uns  même  tentè- 
rent de  produire  ce  double  effet,  et  ha- 
sardèrent des  essais  informes,  qu'on  a  de- 
puis appelés  indifiéremment  tragédies  ou 
coménies,  parce  qu'ils  réunissoienlà  la 
fois  les  caractères  de  ces  deux  drames. 
Les  auteurs  de  ces  ébauches  ne  se  sont 
distingués  par  aucune  découverte  ;  ils 
îurment  seulement  dans  l'histoire  de  l'art 
■une  suite  de  noms  qu'il  est  inutile  de  rap- 
peler à  !a  lumière,  puisqu'ils  ne  sauroicnt 
s'y  soutenir. 

On  connoissoitdéjà  le  besoin  et  le  pou- 
•voir  de  l'intérêt  théâtral  ;  les  hymnes  en 
l'honneur  de  Bacchus,  en  peignant  ses 
courses  rapides  et  ses  brillantes  conquê- 
tes, devenoient  imitatifs  ;  et  dans  les 
combats  des  jeux  pythiques,  on  venoit, 
par  une  loi  expresse,  d'ordonner  aux 
joueurs  de  tliite,  qui  entroient  en  lice,  de 
représenter  successivement  les  circons- 
tances qui  avoient  précédé,  accompagné 
et  suivi  la  victoire  d'Apollon  sur  P\  thon. 

Quelques  années  après  ce  règlement, 
Susarion  et  Thespis,  tous  deux  nés  dans 
un  petit  bourg  de  l'Atliqae.  nommé  Ica- 
lie,  parurent  chacun  à  la  tète  d'une  trou- 
pe d'acicurs,  l'un  sur  des  tréteaux,  l'au- 
tre sur  un  chariot.  Le  premier  attaqua 
les  vices  et  les  ridicules  de  son  temps  ;  le 
second  traita  des  sujets  plus  nobles,  et 
puisés  dans  l'histoire. 

Les  comédies  de  Susarion  étoient  des 
farces  indécentes  et  grossières,  elles  fi- 
rent long-temps  les  délices  des  habitans 
de  la  campagne. 

'^hespis  avoit  vu  plus  d'une  fois,  daiîs 
les  fêtes  où  l'on  ne  chantoit  encore  que 
des  hymnes,  un  des  chanteurs,  monté  sur 
une  table,  former  une  espèce  de  dialogue 
avec  le  chœur.  Cet  exemple  lui  inspira 
J'idée  d'introduire  dans  ses  tragédies,  un 
auteur  qui,  avec  de  simples  récits  ména- 
gés par  intervalles,  délasseroîL  le  chccur, 
parlagcroit  l'action  et  la  rendroit  plus  in- 


téressante. Cette  heureuse  innovation^ 
jointe  à  d'autres  libertés  qu'd  s'étoit  don- 
nées, alarma  le  législateur  d'Athènes,  plus 
caj^able  que  personne  d'en  sentir  le  prix 
et  le  danger.  Solon  proscrivit  un  genre 
où  les  traditions  «anciennes  étoient  alté- 
rées par  dp.s  fictions.  Si  nous  honorotis  le 
moisoiigs  dans  nos  spectacles,  dit-il  à  Thes- 
pis, nom  le  relrnuTerons  bientôt  daus  les 
ens;agtmens  les  plus  sacrés. 

Le  goût  excessif  qu'on  prit  tout  à  coup 
à  la  ville  et  à  la  campagne  pour  les  pièce? 
de  Thespis  et  de  Susarion,  justifia  et  ren- 
dit inutile  la  prévoyance  inquiète  de  So- 
lour  Les  poètes  qui  jusque  alors  s'étoient 
exercés  dans  les  dithyrambes  et  dans  la 
satire  licencieuse,  frappés  des  formes 
heureuses  dont  ces  genres  commençoient 
à  se  revêtir,  consacrèrent  leurs  talens  à 
la  tragédie  et  à  la  comédie.  Bientôt  on 
varia  les  sujets  du  premier  de  ces  poèmes. 

Phrynicus,  disciple  de  Thespis,  préfé- 
ra l'espèce  de  vers  qui  convient  le  mieux 
aux  drames,  fit  quelques  autres  change- 
mens,  et  laissa  la  tragédie  dans  l'enfance. 
Ba]  Ihélemy. 

\   130.     Principe  de  la  tragédie. 

Le  vrai  plaisir  de  l'àme,  dans  ses  émo* 
tions,  es^t  essentiellement  le  plaisir  d'être 
émue,  de  l'être  vivement  sans  aucun 
des  périls  dont  nous  avertit  la  douleur. 
Ainsi,  la  sûreté  personnelle,  /;//  sine  parie 
peridi,  est  bien  une  condition  snns  la- 
quelle le  spectacle  tragique  ne  seroit  pas 
un  plaisir;  mais  ce  n'est  pas  la  cause  du 
plaisir  qu'on  y  éprouve:  il  naît  de  l'at- 
trait naturel  qui  nous  porte  à  exercer 
toutes  nos  facultés,  et  du  corps,  et  de 
l'âme,  c'est-à-dire,  à  nous  éprouver  vi- 
vans,  intelligens,  agissans,  et  sensi- 
bles. C'est  cet  exercice  modéré  de  la 
sensibilité  naturelle,  qui  rend  les  enfans 
si  avides  du  merveilleux  qui  les  effraie  ; 
c'est  ce  qui  fait  courir  une  populace 
grossière  au  lieu  du  sunnlice  des  crimi- 
nels  ;  c'est  ee  qui  iait  chérir  a  quelques 
nations  les  combats  d'animaux  et  de  gla-" 
diateurs,  ou  des  sp/octacles  horriblement 
tragiques;  c'est  ce  qui  entraîne  des  nations 
plus  douces,  plus  sensibles,  ou,  si  l'on 
veut,  plus  foibles,  au  tiiéâîre  des  passions; 
c'est,  en  un  mot,  ce  qui  fait  le  charme  de 
la  poésie  de  sentiment. 

Mais  peu  de  sentimens  sont  assez 
pathétiques  pour  animer  un  bng  poëme. 
La  joie  ou  la  volupté  peut  animer  une 
chanson  j  la  tendresse  peut  animer  une 
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îdylltî  ou  une  élégie  ;  rin<lignation,  une 
satire  ;  i'entlioiisiasmc,  une  ode  ;  l'admi- 
rution,  })ar  intervalles,  peut  suppléer 
dans  l'Ei)opée  et  mcme  clans  la  tragédie, 
à  un  intérêt  plus  piessant.  Mais  le  vrai, 
le  grand  pathétique,  est  celui  de  la  ter- 
reur et  de  la  pitié  :  ces  deux  sentimens 
ont  sur  tous  les  autres  l'uvantage  de 
suivre  le  progrès  des  événemens,  de 
croître  à  mesure  que  le  péril  augmente, 
de  presser  l'àme  par  degrés,  jusqu'au 
terme  de  l'action  :  au  lieu  que,  par  ex- 
emple, l'admiration  et  la  joie  n.iissentdans 
toute  leur  force,  et  s'alibiblu.^ent  presque 
en  naissant. 

Maniioutd. 

§  131.     Essence  de  la  tragédie. 

Le  double  intérêt  de  la  terreur  et  de 
la  pitié  uoit  donc  être  l'âme  de  la  tragé- 
die. Pour  cela,  il  est  de  l'essence  de 
ce  sjectacle,  lo,  de  nous  présenter  nos 
semblables  dans  le  péril  et  dans  le  mal- 
heur; 2o.  de  nous  les  présenter  dans  un 
péril  qui  nous  effraie,  et  dans  un  malheur 
qui  nous  touche;  3o.  de  donner  à  celte 
imitation  une  apparence  de  vérité  qui 
nous  déduise  et  nous  persuade  assez  pour 
être  émus  comme  nous  nous  plaisons  à 
l'être,  jusqu'à  la  douleur  exclusivement. 
De  là  toutes  les  règles  sur  le  choix  du 
sujet,  sur  le,-,  mœurs  et  les  caractères,  sur 
la  composition  de  la  fable,  et  sur  toutes 
les  vraisemblances  du  langage  et  de  l'ac- 
tion. 


§  132.     Deux  fi/stémes  de  tragédie. 

L'homme  tombe  dans  le  péril  et  dans 
le  malheur  par  une  cause  c|ui  est  hors  de 
lui,  ou  en  lui-?nême.  lîvrs  de  lui,  c'est 
sa  destinée,  sa  situation,  ses  devoirs,  ses 
liens,  tous  les  accidens  de  la  vie,  et  l'ac- 
tion qu'exercent  sur  lui  les  dieux,  la  na- 
ture, les  hommes:  de  ces  causes,  les  plus 
tragiques  sont  celles  que  le  malheureux 
chérit,  et  dont  il  n'a\oit  lieu  d'attendre 
que  du  bien.  En  lui-même,  c'est  sa 
foiblesse,  son  imprudence,  ses  penchans, 
ses  passions,  ses  vices,  quelquefois  ses 
vertus.  De  ces  causes,  la  plus  féconde, 
la  plus  pathétique,  et  la  plus  morale, 
c'est  la  passion  combinée  avec  la  bonté 
naturelle. 

Cette  distinction  des  causes  du  mal- 
heur, hors  de  nous,  ou  en  iious-viêinea,  fait 
le  partage  des  deux  systèmes  de  tragédie, 

T.  1.  p.  2. 


ancien  et  moderne;  et  d'un  coup  d'œil, 
on  y  peut  voir  les  caractères  de  l'uti  et 
de  l'autre,  leurs  différences,  leurs  rap^ 
ports,  les  genres  propres  à  chacun  d'eux, 
et  tous  les  genres  mitoyens  qui  résultent 
de  leur  mélange. 

Le  même. 

§    133.     Du  sj/slc,7ic  des  anciens. 

.  Sur  le  théâtre  ancien,  le  malheur  du 
personnage  intéressant  ttolt  presque 
toujours  l'effet  d'une  cause  étrangère; 
et  lorsqu'il  y  avoit  de  sa  faute  par  im- 
prudence, t()ib'esse,  ou  passion,  comme 
dans  Qildipe,  Hécube,  Phèdre,  &c.  ;  le 
poète  avoit  soin  de  donner  à  cette  cause 
une  cause  première,  comme  la  destinée, 
la  colère  des  dieux  ou  leur  volonté  sans 
motiJj  en  un  mot,  la  fatalité  ;  et  cela, 
dans  les  sujets  même  qui  semblent  les 
plus  naturels.  Par  exemple,  si  Aga- 
memnon  étoit  assassiné  en  arrivant  dans 
son  palai^,  un  dieu  l'avoit  prédit,  et  le 
poète  ne  manquoit  pas  de  tiiire  annoncer 
par  Cassandre  que  telle  étoit  la  destinée- 
de  ce  malheureux  fils  d'Atrée  et  de  Tan- 
tale ;  de  même,  si  les  fils  d'Œdipe  se 
déclaroient  une  guerre  impie,  c'étoit 
l'effet  inévitable  des  imprécations  de  leur 
père,  et  les  poètes  avoient  grand  soin 
d'en  avertir  les  spectateurs. 

Dans  les  sujets  tirés  du  théâtre  des 
Grecs  ou  de  leur  histoire  fabuleuse,  ce 
même  dogme  a  été  reçu  sur  tous  les 
théâtres  du  monde.  Oreste,  condamné 
par  un  dieu  à  tuer  sa  mère,  et,  pour  ce 
crime  inévitable,  tourmenté  par  les  Eu- 
ménidcs,  n'est  guères  moins  intéressant 
pour  nous  que  pour  les  Athéniens;  car  la 
vraisemblance  et  l'effet  théâtral  n'exigent 
pas  que  l'on  croie  à  la  fiction,  mais  qu'on 
y  adhère;  et  c'est  à  quoi  se  sont  mépris 
les  spéculateurs,  qui,  de  leur  cabinet,  ont 
voulu  régler  le  théâtre. 

Les  poètes  ont  mieux  jugé  du  pou- 
voir de  l'illusion  et  de  la  facilité  qu'on  a 
toujours  à  déplacer  les  hommes:  ils  ont 
pris  les  sujets  des  Grecs;  fait  du  théâtre 
de  Paris  le  théâtre  d'Athènes  ;  ressuscité 
Alérope,  Œdipe,  Iphigénie,  Oreste; 
rétabli  sur  la  scène  le  culte,  les  mœurs, 
les  usages  antiques,  avec  toutes  les  cir- 
constances des  lieux,  des  hommes,  et  des 
faits  ;  et  les  François,  à  ce  spectacle,  sont 
devenus  Athéniens.  Ainsi,  nous  avons 
vu  revivre  l'ancienne  tragédie,  avec  tout 
ce  qu'elle  eut  jamais  de  plus  touchant, 
ce  plus  terrible,  mais  avec  une  pléni- 
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tilde  et  une  continuité  d'action,  une  gra- 
daticn  d'intérêt,  un  tni.haînenient  de 
situations  un  développement  de  mœurs, 
de  sentiraens,  de  caractères,  et  de  nou- 
veaux ressorts  inconnus  aux  anciens, 

Cependriiit,  comme  cette  source  n'é- 
tcit  pas  inépuisable,  et  que  de  nouvelles 
circonstances  indiquoicnt  de  nouveaux 
moyens,  le  génie  a  tenté  de  s'ouvrir  une 
autre  carrière. 

Le  même. 

§   loi.     Du  sijstéme  des  n.cderyics. 

Les  anciens,  à  côté  du  système  de  la 
fatalité,  donné  par  la  religion  et  par 
ri.istoire  de  leur  pays,  avoient,  comme 
nous,  le  système  des  passions  actives 
dcnié  par  la  nature;  ils  l'ont  employé 
quclquet'ois,  comme  dans  l'Electre  et 
dans  leTbyes.te:  mais,  soit  qu'il  leur 
parût  moins  imposant,  moins  pathétique, 
soit  qu'il  re  s'accordât  pas  si  bien  avec 
la  Tonne,  le'  moyen-,  et  l'iniention  de 
leur  'héàtre;  ils  t'avoient  négligé.  Les 
inraernes  s'en  sont  sai-^is;  ils  ont  fait  de 
la  tr  fgédie,  non  pas  ie  tableau  des  calu- 
iriités  de  l't.oinnie  escl-we  de  la  destinée, 
mais  ie  tableau  des  malheurs  et  des 
crimes  de  l'homme  esclave  de  ses  pas- 
sions; dès  lors  le  ressort  de  l'action  tra- 
gique a  été  dans  le  cœur  de  l'honmie,  et 
tel  est  le  nouveau  système  dout  Cor- 
lieilie  esi  le  créateur. 

Le  mùmç, 

§  133.    Subdivision  des  deux  si/stcmes. 

Mais  chacun  de  ces  deux  systèmes  se 
subdivise  en  divers  genres. 

Cijez  les  Grecs,  i  y  avoit  quatre  sortes 
de  tragédie;  l'une  pathétique,  l'autre 
morale,  et  l'une  et  l'autre  snnple  ou  im- 
plese.  La  tragédie  morale  se  terminoit, 
au  gré  de  la  loi,  par  Iç  succès  des  bons 
et  par  le  malheur  des  mécbans.  La 
tragédie  pathétique  se  terminoit  au  con- 
traire par  le  malheur  du  personnage  in- 
téressant, c'est-à-dire,  natureilemeut 
bon  et  digne  d'un  meilleur  sort:  Ari^iote 
youloit  qu'il  eût  contribué  à  -^on  malheur 
par  quelque  fiate  involo:itai(e;  mais, 
dans  !e  système  ancien,  cet  adoucisse- 
ment n'est  constamment  fondé  ni  en  rai- 
sons ni  en  exemples.  La  tragédie  simple 
étoit  celle  qui  n'avoit  point  de  révolution 
décisive,  et  dans  laquelle  les  chp.ses  sui- 
yoient  un  même  cours,  comme  dans  le 
Thyeste  ;  celui  qui  méditoit  ^c  je  ven- 


ger, se  venge  ;  celui  qui,  dès  le  com- 
mencement, étoit  dans  le  péril  et  le 
mallieur,  y  succombe;  et  tout  est  fi:it. 
Dans  cette  espèce  de  table,  il  y  a  des 
momens  où  la  fortune  semble  changer 
de  face;  et  ces  demi-révolutions  pio- 
duisent  des  mouvemens  très- pathétiques  ; 
mais  elles  ne  décident  rien.  Dans  la 
fable  im])lcxe,  il  y  a  révolution  ou  change- 
ment de  fortune  ;  et  la  révolution  est 
simple,  ou  double  en  sens  contraire. 
Voilà  toutes  les  tonnes  de  la  tragédie 
ancienne  ;  et  l'on  voit  que  les  diflérences 
ne  sont  que  dans  l'événement  et  dans  la 
faç-in  de  l'amener.  Aristote  distingue 
aussi  les  fables  dont  les  incidcns  vien- 
nent du  dehors,  et  .les  fabljs  dont  les  in- 
cidens  naissent  du  fond  du  sujet;  mais 
par  le  fond  du  sujet,  il  entend  les  cir- 
constances de  l'action,  et  non  les  mœurs 
des  personnages:  aussi  dit-il  expressé- 
ment que  la  tragédie  n'agit  point  pour 
imiter  les  mœurs,  qu'elle  peut  même 
s'en  passer  ;  et  tout  ce  qu'il  demande 
pour  émouvoir,  c'est  un  personnage  sans 
vertus  et  sans  vices,  qui  ne  soit  ni  mé- 
chant ni  bon,  mais  malheureux  par  une 
erreur  ou  par  une  faute  involontaire  ;  et 
en  efîèt  c'en  étoit  assez  dans  le  système 
des  anciens. 

Quand  les  modernes  ont  employé  le 
système  des  passions,  tantôt  ils  l'ont  ré- 
duit à  sa  simplicité,  et  tantôt  ils  .l'ont 
combiné  avec  celui  àc  la  destinée  ;  de 
là  les  divers  genres  de  la  tragédie  nou- 
velle. 

Lorsque,  dès  l'avant-scène  jusqu'au 
déncùment,  la  volonté,  la  passion,  ou  la 
force  des  caractères  agit  seule  et  par  el- 
le-même, produit  les  incidens  et  les  ré- 
volution*;,  noue,  enchame  et  dénoue, 
l'action  théâtrale  ;  c'est  le  système  des 
modernes  dans  toute  sa  simplicité,  et  ce 
genre  se  subdivise  en  trois  :  le  premier 
est  celui  où  le  personnage  intéressant  fait 
son  malheur  soi-même,  comme  Roxane 
et  le  fils  de  Brutus;  le  second  est  celui 
où  le  caractère  intéressant  est  aux  prises 
avec  des  méchans,  et  qu'il  est  menacé 
d'en  être  la  victime,  comme  Britannicus, 
comme  Zopire  et  ses  enfans  ;  ie  troi- 
sième est  celui  où,  sans  le  concours  des 
méchans,  le  personnage  intéressant  est 
malheureux  par  la  situation  pénible  et 
douloureuse  où  le,  réduit  le  contraste  de 
ses  devoirs  et  de  ses  penchans,  ou  de 
deux  intérêts  contraires,  et  par  la  vio- 
lence qu'il  se  fait  à  lui-même  ou  qu'on 
lait  à,  sa  volonté,  mais  avec  un  droit 
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légitima,  comme  ilaiis  le  Ckl,  clans  Inùs, 
dans  Zaïre. 

Si  l.i  violence  vient  ilu  dehors,  soit  des 
dieux,  soit  de  la  Ibrtune,  sd'it  d'un  pou- 
voii  irrésistible;  ces  incideiis,  étrangers 
aux  mœurs  des  personnages  qui  sont  en 
scène,  rentrent  dans  l'ordre  de  la  iatalité  ; 
mais  ce  <^enrc,  approchant  de  celui  des 
Grecs,  ne  laisse  pas  d'être  plus  (v.-cond, 
en  ce  qu'il  déploie  tous  les  ressorts  du 
cœur  humain,  et  qu'il  établit  sur  la  scène 
le  combat  le  plus  douloureux  entre  la 
nature  et  la  destinée,  entre  la  passion  qui 
veut  être  libre  et  la  la'ale  nécessité  qui 
l'enchaîne  et  lui  t'ait  la  loi. 

A  présent,  si  l'on  considère  que  ces 
divers  genres  peuvent  se  réunir  dans  le 
même  sujet  et  se  combiner  dans  une 
nicme  làble,  comme  je  l'ai  lait  observer 
dans  i'Iphigénie  en  Aulide,  et  comme  on 
peut  le  voir  dans  la  Sémiramis;  qu'il  est 
du  moins  très-naturel  que  le  mobile  soit 
dans  la  passion,  et  l'obstacle  dans  la  for- 
tune; qu'il  est  même  rare  que  l'action 
soit  assez  simple  pour  n'avoir  qu'un  res- 
sort; que,  dans  le  concours  de  diveis 
caractères  intéressés  à  l'événement,  cha- 
cun d'eux  étant  passionné  et  naturelle- 
ment bon  ou  méchant  ou  mixte,  ce  n'est 
plus  une  passion  qui  agit,  mais  une  Ibule 
de  passions  contraires,  et  chacune  selon 
le  naturel  du  personnage  qu'elle  anime, 
dans  les  rapports  d'âge,  de  rang  et  de 
qualités  respectives,  comme  du  fiis  au 
père  et  du  sujet  au  roi  :  si,  dans  ce 
choc,  on  fait  concourir  les  droits  du 
sang  et  de  l'hymen,  de  l'amour  et  ds 
l'amitié,  de  la  nature  et  de  la  patrie, 
etc.  on  sera  étonné  de  la  fécondité  (|ue 
les  mœurs  donnent  à  l'action,  et  l'on 
aura  de  la  peine  à  concevoir  que  les 
anciens  les  aient  compté.v  pour  si  peu 
de  chose. 

Le  juênie. 

§   136.     Eschyle. 

Eschyle  fut  véritablement  le  père  de 
la  tragédie.  Ce  grand  homme  avoit  reçii 
de  la  nature  une  âme  forte  et  ardente. 
Son  silence  et  sa  graviié  annonçoient 
l'austérité  de  son  caractère  ;  il  s'étoit 
nourri,  des  sa  jeunesse,  de  ces  poètes 
qui,  voisins  des  temps  héroïques,  con- 
cevoient  d'aussi  grandes  idées,  qu'on 
faisoit  alors  de  grandes  choses.  L'his- 
toire des  siècles  reculés  offroit  ù  son 
imagination  vive,  des  succès  et  des 
revers  éciatans,  des  trènes  ensanglantés, 


des  passions  impétueuses  et  dévorantes, 
des  vertus  sublimes,  des  crimes  et  des 
vengeances  alroces,  partout  rempreinter 
de  la  grandeur,  et  souvent  celle  de  la 
férocité. 

Pour  mieux  assurer  l'effet  de  ces  ta- 
bleaux, il  falloit  les  détacher  de  l'ensem- 
ble où  les  anciens  poëte'-  les  nv'>ien'  en- 
fermés; et  c'est  ce  qu'avoient  déjà  fait 
les  auteurs  des  dithy^imbes  et  des  pre- 
mières tragédies;  mais  ils  avoient  né- 
gligé de  les  rapprocher  de  nous.  Comme 
on  est  infiniment  plus  frappé  des  mal- 
heurs dont  on  est  témoin,  que  de  ceux 
dont  on  entend  le  récit,  Eschyle  employa 
toutes  les  ressources  de  la  repré-it-ntation 
de  théâtre,  pour  ramener  sous  nos  yeux  le 
temps  et  le  lieu  de  la  scène.  L'illusioa 
devint  alors  uwc  réalité. 

Il  introduisit  un  second  acteur  dans 
ses  premières  tragédies;  et  dans  la  suite, 
à  l'exemple  de  Sophocle,  il  en  établit  uu 
troisième,  et  ([uelqucfois  même  un  qua- 
trième. Par  cette  multiplicité  de  person- 
nages, un  des  acteurs  devenoit  le  héros 
de  la  pièce  ;  il  attiroit  à  lui  le  principal 
intérêt;  et  comme  le  chœur  ne  remplis- 
soit  plus  qu'une  fonction  subalterne, 
Eschyle  eut  la  précaution  d'abréger  son 
rôle,  et  peut-être  m.ôme  ne  la  poussa-t-il 
pas  assez  loin. 

On  peut  dire  d'Eschyle,  ce  qu'il  dit 
lui-même  du  héros  Hippoméclon  :  l'épou- 
xante  Diarche  dsvajit  lui  la  tête  élevée  Jus- 
(ju'aux  deux.  Il  inspire  partout  une  ter- 
reur profonde  et  salutaire:  car  il  n'acca- 
ble notre  âme  par  des  sccoussl-s  violentes, 
que  pour  la  relever  aussitôt  par  l'idée 
qu'il  lui  donne  de  sa  force.  Ses  héros 
aiment  mieux  être  écrasés  par  la  foudre, 
que  de  iliire  une  bassesse,  et  leur  courage 
est  plus  inflexible  que  la  loi  fitale  de  la 
nécessité.  Cependant  i!  savoit  mettre 
des  bornes  aux  émotions  qu'il  étoit  si 
jaloux  d'exciter;  il  évita  toujours  d'en- 
sanglanter la  scène,  prtrce  que  ses  ta- 
bleaux dévoient  être  etîTayâns,  sans 
être  horribles. 

Ce  n'est  que  rarement  qu'il  fait  couler 
des  larmes,  et  qu'il  intéresse  la  pitié,  soit 
que  la  nature  lui  eût  refusé  cette  douce 
sensibilité,  qui  a  besoin  de  se  commu» 
niquer  aux  autres,  soit  plutôt  qu'd  crai- 
gnît de  les  amollir,  jamais  i!  n'eut  exposé 
sur  la  scène"  des  Phèdres  et  des  Sthéno- 
bées  ;  jamais  il  n'a  peint  les  douceurs  et 
les  tureurs  de  l'amour;  il  ne  voyoit  dans 
les  ditîérens  accès  de  cette  passiorv,  que 
des  ioibl'csses  ou  des  crimes  d'un  dan- 
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geretix  exemple  pour  les  mœurs,  et  H 
vouloit  qu'oïl  iùt  forcé  d'estimer  ceux 
qu'on  est  forcé  de  plaindre. 

Ses  plans  sont  d'une  extrême  simpli- 
cité, il  régligeoit  ou  ne  connoissoit  pas 
l'art  de  sau^•er  les  invraisemblances,  de 
iiouer  et  dénouer  une  action,  d'en  lier 
étroitement  les  différentes  parties,  de  la 
presser  ou  de  la  suspendre  par  des  re- 
connoissances  ou  d'autres  accidens  im- 
prévus; il  n'intéresse  quelqiieibis  que 
par  les  récits  des  faits,  et  par  la  vivacité 
du  dialogue,  il  paroît  qu'il  regardoit 
l'unité  de  temps  et  d'action  comme  essen- 
tielle; celle  de  lieu,  comme  moins  né- 
cessaire. 

Le  chœur  chez  lui  ne  se  borne  plus  à 
chanter  des  cantiques  ;  il  fait  partie  du 
tout  ;  il  est  l'appui  des  malheureux,  le 
conseil  des  rois,  l'effroi  des  tyrans,  le 
confident  de  tous  ;  quelquefois  il  parti- 
cipe à  l'action  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  dure. 

Les  caractères  et  les  mœurs  de  ses  per- 
sonnages sont  convenables,  et  se  démen- 
tent rarement.  Il  choisit  pour  l'ordi- 
naire ses  modèles  dans  les  temps  héroï- 
ques, et  les  soutient  à  l'élévation  où 
Homère  a\  oit  placé  les  siens.  11  se 
plaît  à  peindre  des  âm.es  vigoureuses, 
franches,  supérieures  à  la  crainte,  dé- 
vouées à  la  patrie,  insatiables  de  gloire 
et  de  combats,  plus  grandes  qu'elles  ne 
le  sont,  telles  qu'il  en  vouloit  former 
pour  la  défense  de  la  patrie  :  car  il 
écrivoit  dans  le  temps  de  la  guerre  des 
Perses. 

De  son  temps  on  ne  conr.oissoit  pour 
le  genre  héroïque,  que  le  ton  de  l'épo- 
pée et  celui  du  dithyrambe.  Comme 
ils  s'assortissoient  à  la  hauteur  de  ses 
idées  et  de  sc5  sentimens,  Eschyle  les 
transporta,  sans  les  alîbiblir,  dans  la 
tragédie.  Entraîné  par  un  enthousiasme 
qu'il  ne  peut  plus  gouverner,  il  prodigue 
les  épiiliete-,  les  métaphores,  toutes  les 
expressions  figurées  des  mouvemcns  de 
l'âme  ;  tout  ce  qui  donne  du  poids,  de  la 
force,  de  la  maguificence  au  langage; 
tout  ce  qui  peut  i'aiimer  et  le  passionner 
sous  son  pinceau  vigoureux,  les  récits, 
les  pensées,  les  images  se  changent  en 
images  frappantes  par  leur  beauté  et  par 
leur  singularité. 

L'éloquence  d'Eschyle  étoit  trop  forte 
pour  l'assujettir  aux  recherches  de  l'élé- 
gance, de  l'iiarmonie  et  d?  la  correction  ; 
son  essor  trop  audacie.:x  pour  ne  pas 
l'exposer  â  des  écarts  et  à  des  chutes. 


C'est  lin  stvie  en  gérréra!  noble  et  su- 
blime ;  en  certains  endroits  grand  avec 
excès,  et  pompeux  jusqu'à  l'enflure; 
quelquefois  meconnoissable  et  révol- 
tant par  des  comparaisons  ignobles,  des 
jeux  de  mots  puériles,  et  d'autres  vices 
qui  sont  communs  à  cet  auteur,  avec  ceux 
qui  ont  plus  de  génie  que  de  goût. 
IV'Ialgré  ses  défauts,  il  mérite  un  rang 
très-distingué  parmi  les  plus  célèbres 
poètes  de  la  Grèce. 

Dégoûté  du  séjour  d'Athènes,  où  il 
avoit  éprouvé  des  désagrémens,  il  se 
rendit  en  Sicile,  ou  le  rOi  Hiéron  le  com- 
bla de  bienfaits  et  de  distinctions.  Il  y 
mourut  peu  de  temj)s  après,  âgé  d'en- 
viron 70  ans.  On  grava  sur  son  tom- 
beau, celte  épitaphe,  qu'il  avoit  com- 
posée lui-même:  ci-git  Eschyle,  Jils 
d'Eitplion'on,  né  dans  VAttique  ;  il  mourut 
duiis  la  fertile  contrée  du  Gela;  les  Perses 
et.  les  bois  de  Maratlion  attesteront  à  jamais 
sa  valeur. 

Ba.rthêlemy. 

§  137.     Sophocle. 

Sophocle  naquit  d'une  famille  honnête 
d'Athènes  la  4^.  année  de  la  70e.  Olym- 
piade, 27  ans  environ  après  la  naissance 
d'Eschyle,  environ  1 1  ans  avant  celle 
d'Euripide. 

Je  ne  dirai  point  qu'après  la  bataille 
de  Salamine,  placé  â  la  tête  d'un  chœur 
de  jeunes  gens,  qui  falsoient  entendre, 
autour  du  trophée,  des  chants  de  victoire, 
il  attira  tous  les  regards  par  la  beauté 
de  sa  figure,  et  tous  les  suffrages  par  les 
sons  de  sa  lyre;  qu'en  diti'érentes  occa- 
sions, on  lui  confia  des  emplois  iinpor- 
tans,  soit  civils,  soit  militaires  ;  qu'à 
l'âge  de  SO  ans,  accusé,  par  un  fils  ingrat, 
de  n'être  plus  en  état  de  contluire  les 
alfaires  de  sa  maison,  il  se  contenta  de 
lire  à  l'audience,  l'Œdipe  à  Colone  qu'il 
venoit  de  terminer  ;  que  les  juges  indi- 
gnés lui  conservèrent  ses  droits,  et  que 
tous  les  assistans  le  conduisirent  en  tri- 
omphe chez  lui;  qu'il  mourut  à  l'âge  de 
91  ans,  après  avoir  joui  d'une  gloire  dont 
l'éclat  augmeiitoit  de  jour  en  jour.  Ces 
détails  honori'bles  ne  l'honoreroient  pas 
assez:  mais  je  dirai  que  la  douceur  de 
son  caratère  et  les  grâces  de  son  esprit, 
lui  acquirent  un  grand  nombre  d'amis 
qu'il  conserva  toute  sa  vie  ;  qu'il  résista 
sans  faste  et  sans  regret  à  l'empressement 
des  rois  qui  cherchoient  à  l'attin-r  chea 
ea;.  ^  qu'à  la  mort  d'Euripide,  son  émule. 
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arrivée  peu  de  temps  avant  la  sienne,  il 
parut  en  habits  de  deuil,  mêla  sa  dou- 
leur avec  celle  des  Athéniens,  et  ne  sout- 
frit  pas  que,  dans  une  pièce  qu'on  don- 
iioit,  ses  acteurs  eusseut  des  couronnes 
sur  leur  tête. 

Il  s'appliqua  d'abord  à  la  poésie  lyrique: 
mais  son  génie  l'entraina  bientôt  dans 
une  route  plus  glorieuse,  et  son  premier 
succès  l'y  fixa  pour  toujours.  Il  étdit 
âgé  de  28  ans;  il  concouroit  avec  Eschyle, 
qui  étoit  en  possession  du  théâtre.  La 
pluralité  des  suffra_<;e»  lui  décerna  le 
prix. 

Sophocle  trouvoit  trois  défauts  dans 
Eschyle  :  la  hauteur  des  idées,  l'appareil 
gigantesque  des  expressions,  la  pénible 
disposition  des  plans,  et  ces  défauts,  il 
se  flattoit  de  les  avoir  évité.^. 

Ses  héros  sont  à  la  distance  précise 
où  notre  admiration  et  notre  intérêt 
peuvent  atteindre  ;  comme  ils  sont  au- 
dessus  de  nous,  sans  être  loin  de  nous, 
tout  ce  qui  les  concerne,  ne  nous  est  vÀ 
trop  étranger,  ni  trop  familier;  et  comme 
ils  conservent  de  la  f'oiblesse  dans  les 
plus  affreux  revers,  il  en  résulte  un  pa- 
thétique sublime  qai  caractérise  spéciale- 
ment le  poëte. 

II  respecte  tellement  les  limites  de  la 
véritable  grandeur,  que  dans  la  crainte 
de  les  franchir,  il  lui  arrive  quelquefois 
de  ne  pas  en  approcher.  Au  milieu 
d'une  course  rapide,  au  moment  où  il  va 
tout  eivibraser,  ou  le  voit  soudain  s'arrê- 
ter et  s'éleincire  :  on  diroit  alors  qu'il 
préfère  les  chutes  aux  écarts. 

11  n'étoit  pas  propre  à  s'appesantir 
sur  les  foibles<;es  du  cœur  humain,  ni  sur 
des  crimes  ignobles;  il  lui  falloit  des 
âmes  (brtes,  sensibles,  et  par  là  même 
intéressantes;  des  âmes  ébranlées  par 
l'infortune,  sans  être  accablées  ni  enor- 
gueillies. 

En  rédui'^ant  l'héroïsme  à  sa  juste  me- 
sure, Sophocle  baissa  le  ton  de  la  tragé- 
die, et  bannit  ces  expressions  qu'une 
imagination  furieuse  clictoit  à  Eschyle, 
et  qui  jetoient  l'épouvante  dans  l'àme 
de^  spectateuirs  :  son  style,  comme  celui 
d'Homère,  est  plein  de  force,  de  magni- 
ficence, de  noblesse  et  de  douceur. 
Jusque  dans  la  peinture  ces  passirris  les 
plus  violentes,  il  s'assortit  heureusement 
à  la  dignité  des  personnages. 

Quant  à  la  conduite  des  pièces,  la 
supériorité  de  Sophocle  est  généralement 
reconnue:  ou  pourroit  môme  démontrer 
que  c'est  d'après  lui  que  les  lois   de 


la  tragédie  ont   presque   toute?   été  ré- 
digées. 

Barilu'lemy. 

§   133.     Euripide. 

Le  triomphe  de  Sophocle  sur  Eschyle 
dcvoit  lui  assurer  |>our  jamai;  l'empire 
de  la  scène  :  mais  le  jeune  Euripide  de 
Salamine  en  avoit  été  le  témoin,  et  ce 
souvenir  le  tourmentoit,  lors  même  qu'il 
prcnoit  des  levons  d'éloquence  sous  Fro- 
dîcus,  et  de  phiiosophic  sous  Anaxagore. 
Aussi  le  vit-on  à  l'âge  de  13  ans,  entrer 
dans  la  carrière,  et  pendant  une  longue 
suite  d'années,  la  jjarcoarir  de  front 
avec  Sophocle,  comme  deux  superbes 
coursiers  qui,  d'une  ardeur  égale,  aspirent 
à  la  victoire. 

Quoiqu'il  eût  beaucoup  d'agrément 
dans  Tesprit,  sa  sévérité,  pour  l'ordinaire, 
écartoit  de  son  maintien  les  grâces  du 
sourire,  et  les  couleurs  brillantes  de  la 
joie.  Il  avoit,  ainsi  qu'  Périclès,  con- 
tracté celte  habitude,  d'après  l'exemple 
d'Anaxagore  leur  maître.  Les  facéties 
l'indignoient,  /c //«/y,  dit-il  dans  une  de 
ses  pièces,  ces  hommes  inuliles,  qui  iCunt 
d'autre  mérite  que  de  s'égayer  aux  dépens 
des  sages  qui  les  méprisent.  Il  faisoit 
surtout  allusion  à  la  licence  des  auteurs 
de  comédies  qui,  de  leur  côté,  clier- 
choieut  à  décrier  ses  mœurs,  comme  ils 
décrioient  celles  des  philosophes.  Pour 
toute  réponse,  il  eût  fufîi  d'observer 
qu'Euripide  étoit  Tami  de  Socrate  qui 
n'asqstoit  guère  aux  spectacles,  que  lors 
qu'on  donnoit  les  pièces  de  ce  poëte. 

Il  avoit  exposé  sur  la  scène,  des  prin- 
cesses souillées  de  crimes,  et,  à  cette 
occasion,  il  s'étoit  déchaîné  plus  d'une 
fois  contre  les  femmes  en  général;  oa 
cherchoit  à  les  soulever  contre  lui;  les 
uns  soutenoient  qu'd  les  haïssoit;  d'au- 
tres, plus  éclairés,  qu'il  les  ainioit  avec 
passion.  Il  les  déteste,  disoit  un  jour 
quelqu'un.  Oui,  répondit  Sophocle, 
mais  c'est  dans  ses  tragédies. 

Diverses  raisons  l'engagèrent,  sur  la 
fin  de  ses  jours,  de  se  retirer  auprès 
d'Archélaiis,  roi  de  Macédoine,  qui  ras- 
sembloit  à  sa  cour  tous  ceux  qui  se  dis- 
tinguoient  dans  les  lettres  et  dans  les  arts. 
Il  mourut  auprès  de  ce  prince,  quelques 
années  après,  âgé  d'environ  76  ans. 
Les  Athéniens  envoyèrent  des  députés 
en  Macédoine,  pour  '  btenir  que  ^on 
corps  fut  transporté  à  Athènes:  mais 
ArchélaUs  regarda  comme  un  honneur 
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pont  ses  états,  de  conserver  les  restes 
d'un  grand  homme;  il  lui  (it  élever  un 
tombeau  magnifique,  près  de  la  capitale, 
S'-ir  le  bord  d'un  ruisseau  dont  l'eau  est 
si  excellente,  qu'elle  invile  le  voyageur 
à  s'arrêter,  et  à  contempler  en  consé- 
quence le  monument  exposé  à  ses  yeux. 
Les  Athéniens  lui  dressèrent  un  céno- 
taphe sur  le  chemin  cjui  conduit  de  la 
\-ilIe  art  Pirée.  Ils  pronunçoient  son 
nom  avec  respeci,  quelquefois  avec 
transport. 

Eschyle  avoit  peint  les  hommes  plus 
grands  qu'ils  ne  peuvent  être,  etSophocle, 
comme  ils  devroient  être  :  Euripide  les 
peignit  tels  qu'ils  sont.  Les  deux  pre- 
miers avoient  négligé  des  passions  et  des 
sentimens  que  le  troisième  crut  sus- 
ceptibles de  grands  effets.  Il  représenta, 
tantôt  des  princesses  brûlantes  d'amour, 
et  ne  respirant  que  l'adultère  et  les  for- 
faits, tantôt  des  rois  dégradés  par  l'ad- 
versité, au  point  de  se  couvrir  de  hail- 
lons, et  de  tendre  la  main,  à  l'exemple 
des  mendians.  Ces  tableaux,  où  l'on 
ne  retrouvoit  plus  l'empreinte  de  la  main 
d'Eschyle,  ni  de  celle  de  Sophocle,  sou- 
levèrent d'abord  les  esprits;  mais  la  plu- 
part des  Athéniens  turent  moins  blessés 
des  atteintes  que  les  pièces  d'Euripide 
portoient  aux  idées  reçues  qu'entraînés 
par  les  sentimer.s  dont  il  avoit  su  les 
animer:  car  ce  poêle,  habile  à  manier 
toutes  les  affections  de  l'âme,  est  admi- 
rable lorsqu'il  peintles  fureur's  de  l'amour, 
ou  qu'il  excite  les  émofions  de  la  j)itié  ; 
c'est  alors  que  se  surpassant  lui-même,  il 
parvient  quelquefois  au  sublime,  pour 
lequel  il  semble  que  la  nature  ne  l'avoit 
pas  destiné.  Les  Athéniens  t'atlendri- 
rent  sur  le  sort  de  Phèdre  coupable;  ils 
pleurèrent  sur  celui  du  maU.eureux  Té- 
ièphe,  et  l'auteur  fut  iustihé. 

Pendant  qu'on  l'accusoit  d'amollir  la 
tragédie,  il  se  proposoit  d'en  fitire  un 
école  de  sagesse  :  on  trouve  dans  ses 
écrits  le  système  d'Anaxagore,  son  maî- 
tre, sur  l'origine  des  êtres,  et  les  pré- 
ceptes de  cette  morale  dont  Socrate,  son 
ami,  discutoit  alors  les  principes.  Mais 
conme  les  Athéniens  avoient  pris  du 
goût  pour  cette  éloquence  artihcjelle 
dont  Pi'odicus  lui  avoit  donné  des  leçons, 
il  s'attacha  principalement  à  flatter  leurs 
oreilles  :  ainsi  les  dogmes  de  là  pliilo- 
sophie,  et  les  orneInen^  de  la  rhétorique, 
furent  admis  dans  la  tragédie  :  et  cette 
innovation  servit  encore  à  distinguer 
Euripid»  de  ceux  qui  l'avoieut  précédé. 


Euripide  multiplia  les  sentences,  et  les 
réflexions  ;  il  se  (it  un  plaisir  ou  un  de- 
voir d'étaler  ses  connoissances,  et  se  livra 
souvent  à  des  formes  oratoires.  Comme- 
philosophe,  il  eut  un  grand  nombre  de 
partisans;  les  disciples  d'Anaxagorq  et 
ceux  de  Socrate,  à  l'exemple  de  leurs 
maîtres,  se  félicitèrent  de  voir  leur  doc- 
trine applaudie  sur  le  théâtre,  et  ils  se 
déclarèrent  ouvertement  pour  un  écrivain 
qui  inspiroit  l'amour  des  devoirs  et  de 
la  vertu,  et  qui  ))orlant  ses  regards  plus 
loin,  annonçuit  hautement  qu'on  ne  doit 
pas  accuser  les  dieux  de  tant  de  passions 
honteuses,  mais  les  hommes  qui  les  leilr 
attribuent  ;  et  comme  il  insistoit  avec 
force  sur  les  dogmes  importans  de  la 
morale,  il  lut  mis  au  nombre  des  sages, 
et  il  sera  toujours  regardé  comme  le  phi- 
losophe de  la  scène. 

Son  éloquence,  qui  quelquefois  dégé- 
nère en  une  vraie  abondance  de  paroles, 
ne  l'a  pas  rendu  moins  célèbre  parmi 
les  orateurs  en  général,  et  parmi  ceux 
du  barreau  en  particulier.  Il  opère  la  per- 
suasion par  la  chaleur  de  ses  sentimens  ; 
et  la  conviction,  par  l'adresse  avec  la- 
quelle il  amène  les  réponses  et  les  ré- 
pliques. 

Les  beautés,  que  les  philosophes  et 
les  orateurs  admirent  dans  ses  écrits, 
sont  des  défauts  réels  aux  yeux  de  ses 
censeurs  ;  et  c'est  la  raison  poiu-  laquelle 
ils  le  mettent  au-dessous  de  Sophocle, 
qui  ne  dit  rien  d'inutile. 

E'.chyle  avoit  conservé  dans  son  style, 
la  hardie.se  du  dithyrambe;  et  Sophocle 
la  magnificence  de  l'épopée:  Euripide 
fixa  la  langue  de  la  tragédie;  il  ne  re- 
tint presque  aucune  des  expressions  spé- 
cialement consacrées  à  la  poésie  ;  mais 
il  sut  tellement  choisir  et  employer  celles 
du  langage  ordinaire,  que  sous  leur  heu- 
reuse combinaison,  la  foiblesse  de  la 
pensée  semble  disparoître,  et  le  mot  le 
plus  commun  s'ennoblir.  Telle  est  la 
magie  de  ce  style  enchanteur,  qui  dans 
un  iusie  tempérament  entre  la  bassesse 
et  l'élévation,  est  presque  toujours  élé- 
gant et  clair,  presque  toujours  harmo- 
nieux, coulant  et  si  rlexible,  qu'il  paroît 
se  prêter  sans  effort  à  tous  les  besoins  de 
l'âme. 

Euripide  réussit  rarement  dans  la  dis- 
position de  ses  sujets  :  tantôt  il  blesse  la 
vraisemblance;  tantôt  les  incidens  y  sont 
amenés  par  force  ;  d'autres  fois  son  ac- 
tion cesse  de  faire  un  même  tout; 
presque  toujours  les  nœuds  et  les  dénoû- 
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mens  laissent  quelque  chose  à  désirer; 
et  ses  chœurs  n'ont  souvent  qu'un  rap- 
port in.lircct  avec  l'action.  Néanmoins, 
connue  la  plup;u-t  de  ses  pièces  ont  une 
catastrophe  luneste;  et  par  ce  moyen 
produisent  le  plus  grand  efîct,  Aristotc 
l'a  regardé  comme  le  plus  tragique  des 
poëtcs  dramaiiques. 

Barthélémy. 

§    139.     Shaà-cspcar. 

Shakespear  naquit  en  1 5  64  à  SlrafTord, 
dans  le  comté  deWarwick,  et  mourut  en 
Jo  16.  II créa  le  théâtre  Anglois  par  un 
génie  plein  de  naturel,  de  force,  et  de  ié- 
condité,  sans  aucune  connoissance  des  rè- 
gles; ou  trouve  dans  ce  grand  génie  le 
fonds  inépuisable  d'une  imagination  ])a- 
thétique  et  sublime,  fantasque  et  pitto- 
resque, sombre  et  gaie  ;  une  variété 
prodigieuse  de  caractères,  tous  si  bien 
contrastés,  qu'ils  ne  tiennent  pas  un  seul 
di  cours  que  l'on  pût  transporter  de  l'un 
à  l'autre  :  talens  personnels  à  Shake- 
spear, et  dans  lesquels  il  surpasse  tous 
les  poètes  du  monde.  Il  y  a  de  si  belles 
scènes,  des  morceaux  si  grands  et  si 
terribles  répandus  dans  ses  pièces  tra- 
giques, d'ailleurs  monstrueuses,  qu'elles 
ont  toujours  été  jouées  avec  le  plus 
grand  succès.  Il  étoit  si  bien  né  avec 
toutes  les  semences  de  la  poésie,  qu'on 
peut  le  comparer  à  la  pierre  enchâssée 
dans  l'anneau  de  Pyrrhus,  t|ui,  à  ce  que 
nous  dit  Pline,  représentoit  la  figure 
d'Apollon  avec  les  neuf  muses,  dans  ces 
veines  que  la  nature  y  avoit  tracées  elle- 
.  même  sans  aucun  secours  de  l'art. 

Non-seulement  il  est  le  chef  des  poètes 
dramatiques  Anglois,  mais  il  passe  tou- 
jours pour  le  plus  excellent;  il  n'eut  ni 
modèles  ni  rivaux,  les  deux  sources  de 
l'émulation,  les  deux  principaux  aiguil- 
lons du  génie.  La  magnificence  ou  l'é- 
quipage d'un  héros  ne  peut  donner  à 
Brutus  la  majesté  qu'il  reçoit  de  quel- 
ques lignes  de  Shakespear:  doué  dune 
imagination  également  forte  et  riche,  il 
peint  tout  ce  qu'il  voit,  et  embellit 
presque  tout  ce  qu'il  peint.  Dans  les 
tableaux  de  l'Albane,  les  amours  de  la 
suite  de  Vénus  ne  sont  pas  représentés 
avec  plus  de  grâces,  c[ue  Shakespear  en 
donne  à  ceux  qui  font  le  cortège  de 
Cléopâtre,  dans  la  description  de  la 
pompe  avec  laquelle  cette  reine  se 
présente  à  Antoine  sur  les  bords  du 
Cydnus. 


Ce  qui  lui  manque,  c'est  le  choix. 
Quelquefois  en  lisant  ses  pièces,  on  c^t 
surpris  de  la  sublimité  de  ce  vaste  génie; 
mais  il  ne  laisse  pas  subsister  l'athnira- 
tion  :  à  des  portraits  où  régnent  toute 
l'élévation  et  toute  la  noblesse  de  Ra- 
phaël, succ;èdent  de  misérables  tableaujç 
dignes  des  j^eintres  de  taverne. 

11  ne  se  peut  rien  de  plus  intéressant 
que  le  monologue  de  Hamlet,  prince 
de  Danemarck,  dans  le  troisième  acte 
de  la  tragédie  de  ce  nom. 

L'ombre  du  père  de  Hamlet  paroît,  et 
porte  la  terreur  sur  la  scène,  tant  Shake- 
spear I  ossédoit  le  talent  de  peindre:  c'est 
par  là  qu'il  sut  toucher  le  ihihle  supers- 
titieux de  l'imagination  des  hommes  de 
son  temj)s,  et  réussir  en  de  certains 
endroits  où  il  n'étoit  soutenu  que  par  la 
seule  force  de  son  propre  génie.  II  v  a 
cjuelciue  chose  de  si  bizarre,  et  avec  cela 
de  si  grave,  dans  les  discours  de  ses  fan^* 
tomes,  de  ses  fées,  do  ses  sorciers,  et  de 
ses  autres  personnages  chimériques, 
qu'on  ne  sauroit  s'empêcher  de  les  croire 
naturels,  quoique  nous  n'ayons  aucune 
règle  fixe  pour  en  bien  juger;  et  qu'on 
est  contraint  d'avouer  que,  s'il  y  avoit 
de  tels  êtres  au  monde,  il  est  fort  pro- 
bable (pi'ils  parleroient  et  agiroient  de  la 
manière  dont  il  les  a  représentés.  Quant 
à  ses  défauts,  on  les  excusera  sans  doute, 
si  l'on  considère  que  l'esprit  humain  ne 
peut  de  tous  côtés  franchir  les  bornes 
qu'opposent  à  ses  efforts  le  ton  du  siècle, 
les  mœurs,  et  les  préjugé;. 

AIar7nonîeL 

§  1 4-0.     Corneille  et  Racine 

Les  héros  de  Corneille  diseht  souvent 
de  grandes  choses  sans  les  inspirer  :  ceux 
de  Ratine  les  inspirent  sans  les  dire.  Les 
uns  parlent,  et  toujours  trop,  afin  de  se 
faire  connoitre  :  les  autres  se  font  con- 
noilre,  parce  qu'ils  parlent.  Surtout 
Corneille  paroît  ignorer  que  les  grands 
hommes  se  caractérisent  f  ou  vent  davan- 
tage par  les  choses  qu'ils  ne  disent  pas, 
que  par  celles  qu'ils  disent Cor- 
neille est  tombé  trop  souvent  dans  le  dé- 
faut de  prendre  l'ostentation  pour  la  hau- 
teur, et  la  déclamation  pour  l'éloquence. 
Et  ceux  qui  se  sont  aperçus  qu'il  étoit 
peu  naturel  à  beaucoup  d'<'''gards,  ont  dit, 
pour  le  justifier,  qu'il  s'étoit  attaché  à 
peindre  les  hommes  tels  qu'il  devroient 
être.  Il  est  donc  vrai  du  moins  qu'il  ne- 
les  a  pas  peints  tels  qu'iJs  étoient.     C'est 
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ti5i  gnmd  aveu  que  cela.     Corneille  a  cru  dans  les    personnages   de   Corneille,  de 

donner  sans  doute  à  ses  héros  un  carac-  ces  traits  simples  qui  annoncent   d'abord 

tère  supérieur  à  celui  de  la  nature.     Les  une  grande  étendue  d'esprit.     Ces  traits 

peintres  n'ont  pas  eu  la  même  présomp-  se    rencontrent  en    foule   dans   Racine, 

tion.     Lorsqu'ils  ont  voulu   peindre    les  dans  i\grippine,  Joad,  Acomat,  Athalie. 

anges,  ils  oiit  pris  les  traits  de  l'enfance:  Je  ne  puis  cacher  ma  pensée  :  il   étoit 

ils  ont  rendu  cet  hommage  à    la  nature,  donné  à  Corneille  de  peindre  des  vertus 

leur  riche  modèle.     C'étoit  néanmoins  austères,  dures  et  inflexibles.     iNIaisilap- 


un  beau  champ  pour  leur  imagination  ; 
mais  c'est  qu'ils  étoient  persuadés  que  l'i- 
magination des  hom.mes,  d'ailleurs  si  té- 
coiide  en  chimères,  ne  pouvdit   donner 


partient  à  Racine  de  caractériser  les  es- 
prits supérieurs,  et  de  les  caractériser 
sans  i^aisonnemens  et  sans  maximes,  par 
la  seule  nécessité  oii  naissent  les  grands 


de  la  vie  à  ses  propres   inventions.     Si  hommes  d'imprimer  leur   caractère  dans 
Corneille  eût  fait  attention  que   tous  les  leurs  expressions.     Joad  ne  se  montre  ja- 
panégvriques  étoient  froids,  il  en  auroit  mais  avec  plus  d'avantage  que   lorsqu'il 
trouvé  la  cause,  en  ce  que  les   orateurs  parle  avec  une  simplicité  maje-tueuse  et 
voulo'ent  accommoder  les  hommes  à  leurs  tendre  au  petit  Joas,  et  qu'il  semble  ca- 
îdées,  au  lieu  de   former  leurs  idées  sur  cher  tout  son  esprit  pour  se  proportion- 
les  hommes.  ner  à  c^^t  enfant.      De  même  Athalie. 
Mais  l'erreur  de  Corneille  ne  me  sur-  Corneille,   au   contraire,    se  guindé  sou- 
prend  point  :  le  bon   goût  n'est  qu'un  vent  pour  élever  ses  personnages  ;  et  on 
sentimeiit  fin  et  lîdè'.e  delà  belle  nature,  est  étonné  que  le  même  pinceau  ait  ca- 
et  n'appartient  qu'à  ceux  qui  ont  i'esprit  r.actérisé  quelquefois  l'héroïsme  avec  des 
naturel.     Corneille,    né    dans  un  siècle  traits  si  namrels  et  si  énergiques, 
plein  d'affectation,  ne  pouvoit   avoir  le         Cependant  lorsqu'on  fait  le   parallèle 
goût  juste.      Aussi  l'a-t-il  tait   paroître  de  ces  deux   poètes,  il  semble  qu'on  ne 
non-seulement  dans  ses  ouvrages,    mais  convienne  de  l'art  de  Racine,    que  pour 
encore  dans  le  choix  de  ses  modèles,  qu'il  donner  à  Corneille  l'avantage  du  génie, 
a  pris  chez  les   Espagnols  et  les  Latins,  Qu'on  emploie  cette  distinction  pour  mar- 
auteurs  pleins  d'enPrare,  dont  il  a  préféré  quer  le  caractère  d'un  faiseur  de  phrases, 
la  force  "-icranlesque  à    la  simplicité  plus  je  la  trouverai    raisonnable:     mais    lors- 
noble  et  plus  touchante  des  poètes  Grecs,  qu'on  parle  de  l'art  de  Racine,  l'art  qui 
De  là  ses  antithèses  affeciées,  ses   r.é-  met  toutes  les   choses  à   leur  place;  qui 
gligences  basses,  ses  licences   continuel-  caractérise    les  hommes,  leurs    passions, 
les,  son  obscurité,  son  emphase,  et  enfin  leurs  mœurs,  leur  génie  ;    qui  chasse  les 
ces  phrases  synonymes,  où  la  même  pen-  obscurités,  les  supertiuités,  les  faux  bril- 
sée  est  plus   remaniée    que    la   division  lans  :  qui  peint  la  nature  avec  feu,  avec 
d'un  sermon.  sublimiié  et  avec   grâce;    que  peut-on 
De  là  encore  ces  disputes  opiniâtres,  penser  d'un  tel  art,  si  ce  n'est  qu'il  eit  le 
qui  refroidissent  quelquefois  les  plus  for-  génie   des   hommes  extraordinaires,    et 
tes  scènes,  et  où  l'on  croit  assister  à  une  l'original  même  de  ces  règles  quelesécri- 
thèse  publique  de   philosophie  qui    noue  vains  sans  génie  embrassent  avec  tant  de 


les  choses  pour  les  dénouer.  Les  pre- 
miers personnages  de  ses  tragédies  argu- 
mentent alors  avec  la  tournure  et  les  sub- 
tilités de  l'école,  et  s'amusent  à  faite  des 
jeux  frivoles  de  raisonnemens  et  de  mots, 
comme  des  écoliers  ou  des  légistes 


zèle  et  avec  si  peu  de  succès  ?  Qu'est- 
ce  dans  la  mort  de  César,  que  l'art  des 
harangues  d'Antoine,  si  ce  n'est  le  génie 
d'un  esprit  supérieur,  et  celui  de  la  vraie 
éloquence  ? 

C'est  le  défaut  trop   fréquent  de  cet 


Me  permettra- t-on  de  le  dire  ?  il  me  art  qui  gâte  les  plus  beaux   ouvrages  de 

semble  que  l'idée  des  caractères  de   Cor-  Corneille.     Je  ne  dis  pas  que  la    plupart 

neiile  est  presque  toujours  a^sez  grande  ;  de  ses  tragédies  ne  soient  très-bien  ima- 

mais  l'exécution  en    est  quelquefois  bien  ginées  et  très-bien   conduites.      Je  crois 

foible,  et  le  coloris  faux  ou  peu  agréable,  même  qu'il  a  connu  mieux  que  personne 

Quelques-uns  des  caractères  de   Racine  l'art    des    situations  et     des  contrastes, 

peuvent  bien  manquer  de  grandeur  dans  Mais  l'art   des   expressions   et  l'art    des 

le  dessein,  mais  les  expressions  sont  tou-  vers,  qu'il  a  si  souvent  négligés  ou  pris 

jours  demain  de  maître,    et  puisées  dans  à   faux,  déparent  ses  autres  beautés.    Il 

Ja  vérité  de  la  nature.     J'ai  cru  rcmar-  paroit  avoir  ignoré  que  pour  être  lu  avec 

quer  encore  qu'on    ne   trouvoit    guère  plaisir,  ou  même  pour  faire  illusion  à  tout 
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le  monde  d3n5  la  représentation  d'un  poè- 
me draniati(|ue,  il  liilloiî,  par  une  élo- 
quence continue,  soutenir  l'attention  des 
spectateurs,  qui  se  reiàche  et  se  rebute 
nécessairement,  t|uand  les  délails  sont 
néf^îigés.  Il  y  a  long-tcnnps  qu'on  a  dit 
que  l'exp  ession  étoil  la  principale  partie 
de  tout  ouvrage  écrit  envers.  C'est  le 
sentiment  des  grands  maîtres,  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  justifier.  Chacun  sait  ce 
qu'on  souflVe,  je  ne  dis  pas  à  lire  de  mau- 
vais vers,  mais  même  à  entendre  mal  ré- 
citer un  bon  poëme.  Si  l'empliase  d'un 
comédien  détruit  le  charme  naturel  de  la 
poésie,  oniment  l'emphase  même  du 
poël-  ou  l'unpropriv?le  de  ses  expressions, 
rtedégoiitc'i oient-elles  pas  It  ;  esprit»  jus- 
tes, de  sa  fiction  et  de  ses  inée^  ? 

Racine  n'est  pas  sans  défauts.  Il  a 
mis  (juelqucfois,  dans  <es  ouvrages,  un 
amour  ibible  qui  (ait  languir  son  action, 
11  n'a  pas  cont^u  assez  fortement  la  tragé- 
die. Il  n'a  pas  assez  fait  agir  ses  person- 
nages. On  ne  remarque  pas,  dans  ses 
écrits,  autant  d'énergie  que  d'élévation, 
ni  autant  de  hardiesse  que  d'égalité. 
Plus  savajit  encore  à  faire  naître  la  pitié 
que  la  terreur,  et  l'admiration  que  l'é- 
tonnement,  il  n'a  pu  atteindre  au  tragi- 
que de  quelques  poètes.  Nul  homme 
n'a  eu  en  partage  tou>  les  dons.  Si  d'ail- 
leurs on  veut  être  juste,  on  avouera  que 
personne  ne  donna  jamais  au  théâtre  pius 
de  pompe,  n'éleva  plus  haut  la  parole  et 
n'y  versa  plus  de  douceurs.  Qu'on  exa- 
mine ses  ouvrages  sans  prévention. 
Quelle  facilité  !  Quelle  abondance  ! 
Quelle p:)ésie  !  Quelle  imagination  dans 
l'expression  !  Qui  créa  jamais  une  lan- 
gue, ou  plus  magnifique,  ou  plus  simple, 
ou  pius  variée,  ou  plus  noble,  ou  plus 
harmonieuse  et  plus  touchante?  Qui 
mit  jamais  autant  de  vérité  dans  ses  dia- 
logues, dans  ses  images,  dans  ses  carac- 
tères, dans  l'expression  des  passions  ? 
Seroit-il  trop  hardi  de  dire  (|ue  c'est  le 
plus  beau  génie  que  la  Fian  e  ait  çu,  et 
le  plus  fdoquent  de  ses  poë'es .'' 

Corneille  a  trouvé  le  théâtre  vide,  et  a 
eu  l'avantage  de  forino^r  le  goût  de  son 
siècle  sur  son  caractère.  Racine  a  paru 
après  lui,  et  a  partagé  les  esprits.  S'il 
eût  été  possible  de  changer  cet  ordre, 
paut-être  qu'on  auroit  ju;.^é  de  l'un  et 
de  l'autre  fort  diirereminent. 

Oui,  dit-on,  mais  Corneille    est  venu 

le  premier,  et  il  a  créé    le  théâtre.     Je 

ne  pais  souscrire  à  cela.     Corneille  avoit 

de    grands  modèles  parmi    les    anciens. 

T.  II.  p.  2 


Racine  ne  l'a  point  suivi.  Personne  n'a 
pris  une  route,  je  ne  dis  pas  plus  diffé- 
rente, mais  plus  opposée:  personne  n'es^ 
plus  original  à  meilleur  titre.  Si  Cor- 
neille a  droit  de  prétendre  à  la  gloire  des 
inv'enteurs,  on  ne  peut  l'ôLer  à  Racine. 
Mais  si  l'un  et  l'autre  ont  eu  des  maîtres, 
lequel  a  choii  les  meilleur-s,  et  les  a  le 
mieux  imités  ? 

On  reproche  à  Racine  de  n'avoir  pas 
donné  à  ses  héros  le  caractère  de  leur 
siècle  et  de  leur  nation  :  mais  les  grands 
hommes  sont  de  tous  les  âges  et  de  tous 
les  pays.  On  rendroit  le  vicomte  de 
Turenne  et  le  cardinal  de  Richelieu  mé- 
connoissabiesen  leur  donnant  le  caractère 
de  leur  siècle.  Les  âmes  véritablement 
grandes,  ne  sont  telles  que  parce  qu'elles 
se  trouvent  en  quelque  manière  supé- 
rieures à  l'éducation  et  aux  coutumes. 
Je  sais  qu'elles  retieiment  toujours  quel- 
que cho-e  de  l'un  et  de  l'aut.-e.  Mais  le 
poëtc  peut  négliger  ces  bagatelles,  qui 
ne  touclient  pas  pius  au  fond  du  caractè- 
re, que  la  cOifFure  ou  l'hubit  du  comé- 
dien, pour  ne  s'attacher  qu'à  peindre  vi- 
vement les  traits  d'une  nature  forte  et 
éclairée,  et  ce  génie  élevé,  qui  appar- 
tient également  à  tous  les  peuples.  Je 
ne  vois  pas  d'ailleurs  que  Racine  ait  man- 
qué à  ces  prétendues  bienséances  du 
théâtre.  Ne  parlons  pas  des  tragédies 
foibles  de  ce  grand  poëte  :  Alexandre, 
laThébaïde,  Bérénice,  Esther,  dans  les- 
quelles on  pourroit  citer  encore  de  gran- 
des beautés.  Ce  n'est  point  par  les  es- 
sais d'un  auteur  ,  et  par  le  plus  petit 
nombre  de  ses  ouvrages  qu'on  en  doit  ju- 
ger; mais  par  le  plusgrand  nombre  de  ses 
ouvrages  et  par  ses  chefs-d'œuvre. 
Qu'on  observe  cette  règle  avec  Racine, 
et  qu'on  examine  ensuite  ses  écrits.  Di- 
ra-t-on  qu'Acomat,  Roxane,  Joad,  Atha- 
lie,  Mithridate,  Néron,  Agrippine,  Bur- 
rhus,  Narcisse,  Clitemneslre,  Agamem- 
non,  etc.  n'aient  pas  le  caractère  de  leur 
siècle,  et  celui  que  les  historiens  leur  ont 
donné  .^  Parce  que  Bajazet  et  Xipharès 
ressemblent  à  Britanuicus  ;  parce  qu'ils 
ont  un  caraetère  foible  pour  le  théâtre, 
c[uoique  natuie!,  sera-t-on  fondé  à  pré- 
tendre que  R-T-cine  n'ait  pas  su  caracté- 
riser les  hommes  lui  dont  le  talent  éml- 
nent  étoit  de  le--  peindre  avec  vérité  et 
avec  noble.sse  .'' 

Je  reviens  encore  à  Corneille.  Je  crois 
qu'il  a  connu  mieux  que  Racine  le  pou- 
voir des  situations  et  des  contrastes.  Ses 
meilleures  tragédies,  toujours  fort  au-des- 
20 
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sous  p.ir  l'expression  de  celles  de  son  ri- 
val, sont  moins  agréables  à  lire,  mais  plus 
int.ére-;santes   quekiuefois  dans  la    repré- 
sentation, soit  par  le  choc  des  caractères, 
soit  par  l'art  des   situations,    soit  par  la 
grandeur  des  intérêts.     Moins  intelligent 
que  Racine,  il  concevoit  moins   protbn- 
■dément,  mais  plus  fortement,  ses  sujets. 
Il  n'étoit  m  si  grand  poëte,  ni  si  éloquent; 
mais  il   s'exprimoit  quelquefois  avec  une 
grande  énergie.     Personne  n'a  des  traits 
plus    élevés  et   plus    hardis  ;     personne 
n'a  laissé  l'idée  d'un  d.alogiie  si  serré,  et 
si  véhément  ;  personne    n'a    peint   avec 
le  même  bonheur  l'inflexibilité  et  la  force 
d'esprit  qui  naissent  de  la  vertu.    De  ces 
disputes  mén;e  que  je  lui  reproche,   sor- 
tent quclqueibis  des    éclairs  qui    laissent 
l'esprit  étonné,  et  des  combats    qui  véri- 
tablement élèvent  l'âme.    Et  enfin,  quoi- 
qu'il lai  arrive  continuellement  de   s'écar- 
ter de   la  nature,  on  et  obligé  d'avouer 
qu'il  l'a  peinte  naïvement  et    bien   forte- 
ment en  quelques  endroits  :  et  c'est  uni- 
quement dans  ces  morceaux  naturels  qu'il 
est  Rvlmirable.     Voilà  ce  qu'il  me  semuie 
qu'on  peut  dire  sans  partialité   de  ses    ta- 
lens.     Mais  lorsqu'on  a  rendu  justice  à 
son  génie,  qui  a  surmonté  si  .souvent   le 
goût  barbare  de  son    siècle,  on    ne  peut 
s'empêcher  de  rejeter  dans   .ses  ouvrages, 
ce  qa'ils  retiennent  de  ce  mauvais  goût,  et 
ce  qui  serviroit    à  le   perpétuer  dans  les 
admirateurs  trop  passionnés  de  ce  grand 
maître. 

Les  gens  du  métier  sont  plus  indulgens 
que  les  autres  à  ces  défauts,  parce  qu'ils 
ne  regardent  qu'aux  traits  originaux  de 
leurs  modèles,  et  qu'ils  connoissent  mieux 
le  prix  de  l'invention  et  du  génie.  Mais 
le  reste  des  hommes  juge  des  ouvrages, 
tels  qu'ils  sont,  sans  éL;ard  pour  le  temps 
et  pour  les  auteurs.  Et  je  crois  qu'il  se- 
roit  à  désirer  que  les  gens  de  lettres  vou- 
lussent bif^n  séparer  les  défauts  des  pius 
grands  hommes  de  leurs  perfections  ;  car 
si  l'on  confond  leurs  beautés  avec  leurs 
fautes  par  une  admiration  superstitieuse, 
il  pourra  bien  arriver  que  les  jeunes  gens 
imiteront  les  défauts  de  leurs  maîtres, 
qui  sont  aisés  à  imiter,  et  n'atteindront 
jamais  à  leur  génie. 

f'^auve nargues,  réflexions  criiignss, 

§   1  ti.    jJulre  parallèle  de  Corneille  et  ds 
Racine, 

Corneille  nous  assujettit  à  ses  carac- 
tères et  à  ses  idées  ;  Ruciiie  se  conforme 


aux    nôtres  :  celui-là   peint  les  hommes 
comme  ils  devroient  être;    celui-ci   les 
peint  tels  qu'ils  sont.     11  y  a  plus  dans  le 
premier  de  ce  que  l'on  admire,  et  de  ce 
que  l'on   doit  même   imiter  ;  il  y  a  plus 
dans  le  second  de  ce  que  l'on  reconnoît 
dans    les    autres,     ou     de    ce   que  l'on 
éprouve    dans    soi-même:    l'un   élève, 
étonne,  maîtrise,   instruit;  l'autre  plaît, 
remue,  touche,  pénètre.     Ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau,  de  plus  noble,  et  de  plus  im- 
périaux  dans   la  raison,   est  manié  par 
le  premier;  et  par  l'autre,  ce   cju'il  y  a 
de  plus  flatteur  et  de  plus  délicat  dans 
la   passion  :    ce  sont,  dans  celui-là  des 
maxime>,  des  règles,  et  des  préceptes  ; 
et  dans  celui-ci,   du  goût    et  des  senti- 
ra ns.    L'on  est  plus  occupé  aux    pièces 
de  Corneille;  l'on   est   plus  ébranlé    et 
plus  attendri    à  celles  de  Racine:  Cor- 
neille est   plus  moral;   Racine,  plus  na- 
turel.     Il    semble   que   l'un    imite   So- 
phocle, et  que  l'autre  doit  plus  à  Euri- 
pide. 

La  Bruyère. 

§    !  4-2.    Autre  parallèle  de  Corneille  el  de 
Racine. 

Vous  n'ignorez  pas  le  mot  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne,  que  Corneille  étoit 
plus  homme  de  génie;  Racine  plus 
homme  d'esprit.  Un  homme  de  génie 
ne  doit  rien  aux  préceptes,  et  quand  il 
le  voudroit,  il  ne  sauroit  presi]ue  s'en 
aider  ;  il  se  passe  de  modèles,  et  quand 
on  lui  en  proposeroit,  peut-être  ne  sau- 
roit-il  en  profiter;  il  est  déterminé  par 
une  sorte  d'instinct  à  ce  qu'il  fait  et  à 
la  manière  dont  il  le  fait:  voilà  Cor- 
neille, qui,  sans  modèle,  sans  guide, 
trouvant  l'art  en  lui-même,  lire  la  tragé- 
die du  chaos  où  elle  étoit  parmi  nous. 
Un  homme  d'esprit  étudie  l'art  ;  ses  ré- 
flexions le  préservent  des  fautes  où  peut 
conduire  un  instinct  aveug.'e  :  il  est 
riche  de  son  fonds  propre,  et  avec  le 
secours  de  l'imitation,  maitre  des  riches-  • 
ses  d'autrui  :  voilà  Racine,  qui,  venant 
après  Sophocle,  Euripide,  Corneille,  se 
forme  sur  leurs  différens  caractères,  et 
sans  être  ni  copiste  ni  original,  partage 
la  gloire  des  plus  grands  originaux.  II 
est  vrai  que  le  génie  s'élève  où  l'esprit 
ne  sauroit  atteindre;  mais  l'esprit  em- 
brasse au-delà  de  ce  qui  appartient  au 
génie.  Avec  du  génie,  on  ne  sauroit 
être,  s'il  faut  ainsi  dire,  qu'une  seule 
chose  :    Corneille    n'est    que    poète,  à 
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prendre  le  mot  de  poëte  dans  le  sens 
d'Horace,  J/igCfiiuin  cui  sit,  eut  inens  di- 
"cinior,  a((jue  os  Tiiai^^ria  sonaiuritm  {ï.  sa(. 
iv.  43).  Avec  de  l'esprit,  on  sera  tout 
te  qu'on  voudra,  parce  que  l'esprit  se 
plie  à  tout  :  Racine  a  réussi  dans  le  tra- 
gique et  dans  le  comique;  son  discours 
à  l'académie  (à  lu  réception  de  Tùotnas 
Corneille  et  de  Bergeret)  e^t  admirable; 
ses  deux  lettres  contre  Port-Royal,  ses 
petites  épigrammes,  ses  préfaces,  ses 
cantiques,  tout  est  marqué  au  bon  coin. 
Ajoutons  que  le  génie,  dans  la  force 
même  de  l'âge,  n'est  pas  de  toutes  les 
heures,  et  que  surtout  il  craint  les  ap- 
proches de  la  vieillesse.  Corneille,  cians 
ses  meilleures  pièces,  a  d'étranges  inéga- 
lités ;  est  dans  ses  dernières,  c'est  un  Jeu 
pres(]ue  éteint.  Au  contraire,  l'esprit 
ne  dépend  pas  si  fort  des  momens  ;  il 
n'a  presque  ni  haut  ni  bas  ;  et  quand  il 
est  dans  un  corps  bi.-n  sain,  plus  il 
s'exerce,  moms  il  s'use  :  Racine  n'u  point 
d'inégalité  marquée;  et  la  dernière  de 
ses  pièces,  Athalie,  est  son  chef-d'œuvre. 
On  me  dira  que  Ra';ine  n'est  point  par- 
venu, comme  Corneille,  à  une  vieille3^e 
bien  avancée  :  je  l'avoue  ;  mais  que  con- 
clure de  là  contre  ma  dernière  observa- 
tion ?  Car  l'âge  où  Racine  produisit 
Athalie,  répond  précisément  à  l'âge  oiï 
Corneille  produisit  Œdipe;  et  par  con- 
séquent la  vigueur  de  l'esprit  subsistoit 
encore  tout  entière  dans  Racine,  quand 
l'activité  du  génie  comraençoit  à  dé- 
cliner tlans  Corneille.  Mais  de  tout  ce 
que  j'ai  dit,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Cor- 
neille manque  d'esprit,  ou  Racine  de 
génie.  Ce  sont  deux  qualités  insépara- 
bles dans  les  grands  poêles:  l'une 
seulement  l'emporte  dans  celui-ci; 
l'autre,  dans  ceîui-ià.  Or  il  s'agissoit  de 
savoir  par  ou  Corneille  et  Racine  dé- 
voient être  caractérisés  ;  et  après  avoir 
vu  ce  que  les  critiques  ont  pensé  sur  ce 
sujet,  j'en  suis  revenu  au  mot  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne. 

L'Abbé  (ÏOlivtt. 

§   143.     Voltaire. 

Si  parmi  nos  trois  tragiques  François 
du  premier  ordre,  Corneille,  Racine,  et 
Voltaire,  la  prééminence  est  susceptible 
de  cfmtestation,  suivant  les  difîërens 
rapports  sous  lesquels  on  les  envisage, 
au  moins  la  supériorité  de  ce  dernier  sur 
tous  ses  contemporains  n'est  pas  contes- 
table, et  n'est  plus  disputée  même  par 


ses  ennemis,  ou  s'il  en  reste  encore  qucl- 
ques-un-î  qui  lui  opposent  ou  lui  pré- 
fèi-ent  Crébillon,  c'est  par  une  sorte 
d'entêtement  puéril  à  soutenir  ce  que 
personne  ne  croit  plus  ;  c'est  i'miper- 
ceptible  reste  d'un  vieil  e'-prit  de  parti 
qui  a  long-temps  fait  du  bruit  et  même 
du  mal,  et  dont  aujourd'hui  on  ne  s'a- 
perçoit que  pour  en  rire.  Voltaire  est, 
sans  coiitrcdit,  ce  que  notre  siècle  a 
pioduit  de  plus  grand  dans  le  genre 
dramatique.  Quant  au  plan,  pour  juger 
de  la  supériorité  de  Voltaire,  il  n'y  a 
qu'à  faire  la  comparaison  des  trois  pièces 
où  Crébillon  et  lai  ont  traité  les  mêmes 
snjets.  Le  (aleiu  de  celui-ci  lui  donne 
sans  peine  la  victoire  dans  tous  les  troi.s, 
et  même  ne  laisse  lieu  à  la  comparaisoa 
que  dans  un  seul.  Quant  au  style,  quelle 
différence  n'y  a-t-il  pas  de  l'un  à  l'autre? 
comme  les  pièces  de  Créb:llon  so'it  peu 
lues,  et  qu'on  sait  par  cœur  celles  de 
Voltaire,  c'est  déjà  une  preuve  suffisante 
et  même  la  meilleure  de  toutes,  que  l'un 
écrit  infiniment  mieux  que  l'autre  ;  mais 
aussi  c'est  une  raison  pour  qu'on  ignore 
communément  à  quel  point  le  style  de 
Crébillon  est  vicieux  sous  tous  les  rap- 
ports: il  fourmille  de  fautes  de  langue  et 
de  fautes  d*  sens. 

La  Harpe. 

§    1  4 1-.   De  la  comédie  chez  lei  Grecs. 

Nés  vers  la  50e.  Olympiade,  dans  les 
bourgs  de  l'Attique,  assortie  aux  mœurs 
grossières  des  habitans  de  lacimpagne, 
la  comédie  n'osoit  approcher  de  la  capi- 
tale ;  et  si  par  hasard  des  troupes  d'ac- 
teurs indépendans,  s'y  glissoient  pour 
jouer  ces  farres  indécentes,  ils  étoJent 
moins  autorisés  que  tolérés  par  le  gou- 
vernement. Ce  ne  fut  qu'après  une 
longue  enfance  qu'elle  prit  tout  à  coup 
son  accroissement  en  Sicile.  Au  lieu 
d'un  recueil  de  scènes  sans  liaison  et 
sans  suite,  le  philo-ophe  Epicharme 
établit  une  action,  en  lia  toutes  les  par- 
ties, la  trdua  dans  une  juste  étendue,  et 
la  conduisit  sans  écart  jusqu'à  la  fin.  Ses 
pièces,  assujetties  aux  mêmes  lois  que  la 
tragédie,  furent  connues  en  Grèce; 
elles  y  servirent  de  modèles,  et  la  comé- 
die y  partagea  bientôt  avec  sa  rivale,  les 
suffrages  du  public,  et  l'hommage  que 
l'on  doit  aux  talens.  Les  Athéniens  sur- 
tout r.iccueilhrent  avec  les  transports 
qu'auroit  eixcitéi  la  nouvelle  d'une 
victoire. 
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Plussieurs  d'cnfre  eux  s'exercèrent  clans 
ce  genre.  Tels  furent  parmi  les  plus 
anciens,  Aîagnès,  Cratinus,  Cratès,  Phé- 
récrate,  Eupulis  et  Aristophane.  Ils 
n'eurent  qu'un  seul  objet,  celui  de  plaire 
à  la  multitude.  Pour  y  réu^sir,  tous  les 
moyens  leur  parurent  bons,  et,  en  con- 
séquence, ils  eiriplt'yèrent  tour  à  tour  la 
parodie,  l'allégorie  et  la  satyre,  soutenues 
des  images  les  plus  obscènes,  et  des  ex- 
pressions le>  plus  grossières.  C'étoit 
aussi  par  déférence  pour  elle,  que  les 
auteurs  les  plus  célèbres,  tantôt  prétoient 
à  leurs  acteurs  des  liabilleraens,  des  ges- 
tes et  des  expressions  déshonnètes,  tan- 
tôt mettoient  dans  leur  bouche  des  in- 
jures atroces  contre  des  particuliers. 

Quelques-uns,  traitant  un  sujet  dans 
sa  généralité,  s'abstinrent  de  toute  in- 
jure personnelle.  Mais  d'autres  furent 
assez  perndes  pour  confondre  les  défauts 
iivec  les  vices,  et  le  mérite  avec  le  ridi- 
cule :  espions  dans  la  société,  délateurs 
sur  le  théâtre,  ils  livrèrent  les  réputations 
éclatantes  à  la  malignité  de  la  multitude, 
les  fortunes  bien  ou  mal  acquises  à  sa 
jalousie.  Point  de  citoyen  assez  élevé, 
point  d'assez  méprisable,  qui  fût  à  l'abri 
de  leurs  coups  ;  quelquefois  désigné 
par  des  allusions  iaciies  à  saisir,  il  le  fut 
encore  plus  souvent  par  son  nom,  et 
par  les  traits  de  son  visage  empreints 
sur  le  masque  de  l'aclenr. 

Les  auteurs  de  ces  satyres  recouroient 
à  Timposture,  pour  satisfaire  leur  haine  ; 
à  de  sales  injures,  pour  satisfaire  le  petit 
peuple.  Le  poison  à  la  mam,  ils  par- 
couroient  les  différentes  classes  de  ci- 
toyens, et  l'intérieur  des  malsons,  pour 
exposer  aux  yeux  des  horreurs  qu'il 
n'avoit  pas  éclairées.  D'autres  fois  ils 
se  déchainoieiit  centre  les  philosophes, 
contre  les  poètes  tragiques,  contre  leurs 
propres  rivaux.  Barlhéltuiy, 

I  145.  De  trois  âges  de  la  comédie  chez 
les  Grecs. 

On  la  divise  en  ancienne,  moyenne  et 
îiouveile,  moins  par  ses  âges,  que  par  les 
différentes  modifications  qu'on  y  observa 
successivement  dans  la  peinture  des 
mœurs.  D'abord  on  osa  mettre  sur  le 
théâtre  d'Athènes  des  satyres  en  action, 
c'est-à-dire,  des  personnages  connus  et 
nommés,  dont  on  imitoit  les  ridicules  et 
les  vices;  telle  fut  la  comédie  ancienne. 
Les  lois,  pour  réprimer  cette  licence, 
défendirent  de  nommer.     La  malignité 


des  poètes  ni  celle  des  spectateurs  ne 
perdit  rien  à  cette  défense  ;  la  ressem- 
blance des  masques,  des  vètemens,  de 
l'action,  désignèrent  si  bien  les  per- 
sonnages, qu'on  les  nomraoit  en  les 
voyant:  telle  fut  la  comédie  moyenne, 
où  le  poète  n'ayant  plus  à  craindre  le  re- 
proche de  la  personrialité,  n'en  étoit  que 
plus  hardi  dans  ses  insultes;  d'autant 
plus  sûr  d'ailleurs  d'être  applaudi,  qu'en 
repaissant  la  malice  des  spectateur  par 
la  noirceur  de  ses  portraits,  il  ménogeoit 
encore  à  leur  vanité,  le  plaisir  de  devi- 
ner les  modèles.  C'est  dans  ces  lieux 
genres  qu'Aristophane  triompha  tant  de 
fois  à  la  honte  des  Athéniens. 

La  comédie  satyrique  présentoit 
d'abord  une  face  avantageuse.  Il  est  des 
vices  contre  lesquels  les  lois  n'ont  jioint 
sévi:  l'ingratitude,  l'mfidéliié  au  secret 
et  à  sa  parole,  l'usurpation  tacite  et  arti- 
ficieuse du  mérite  d'autrui,  l'intérêt  per- 
sonnel dans  les  affaires  publiques,  échap- 
pent à  la  sévérité  des  lois;  la  comédie 
saîyrique  y  attachoit  une  peine  d'autant 
plus  terrible,  qu'il  falloit  la  subir  en 
plein  théâtre.  Le  coupable  y  étoit  tra- 
duit, et  le  pub'ic  se  faisoit  justice. 
C'étoit  sans  doute  pour  entretenir  une 
terreur  si  salutaire,  que  non-seulement 
les  poètes  satyriques  furent  d'abord 
tolérés,  mais  gagés  par  les  magistrats 
connue  censeurs  de  la  république.  Pla- 
ton lui-même  s'étoit  laissé  séduire  à  cet 
avanti'ge  apparent,  lorsqu'il  admit  Aris- 
tophane dans  son  banquet,  si  toutefois 
l'Aristophane  comique  est  l'Aristophane 
du  banquet  ;  ce  qu'on  peut  au  moins 
révoquer  en  doute.  Il  est  vrai  que  Pla- 
ton conseilloit  à  Denis  la  lecture  des 
comédies  de  ce  poète,  pour  connoitre  les 
mœurs  de  la  république  d'Athènes  ;  mais 
c'étoit  lui  indiquer  un  bon  délateur,  un 
espion  adroit,  qu'il  n'en  estimoit  pas 
davantage. 

Quant  aux  suffrages  des  Athéniens,  uri 
peuple  ennemi  de  toute  domination  de- 
voit  craindre  surtout  la  supériorité  da 
mérite.  La  plus  sanglante  satyre  étoit 
donc  sûre  de  plaire  à  ce  peuple  jaloux, 
lorsqu'elle  tomboit  sur  l'objet  de  sa  ja- 
lousie. Il  est  deux  choses  que  les  hom- 
mes vains  ne  trouvent  jamais  trop  fortes, 
la  liatterie  pour  eux-mêmes,  la  médi- 
sance contre  les  autres  :  ainsi,  tout  con- 
courut d'abord  à  favoriser  la  comédie 
satyrique.  On  ne  fut  pas  long-temps  i 
s'apercevoir  que  le  talent  de  censurer 
le  Vice,  pour  être  utile,  devoit  être  di- 
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rigé  par  la  vertu  ;  et  que  la  liberté  de  la 
satyre  accordée  à  un  Tnalhoiuiêle  hom- 
me, étoit  un  poignard  dans  les  mains 
d'un  furieux  ;  mais  ce  furieux  consoioit 
l'envie.  Voilà  pourquoi  dans  Athènes, 
comme  ailleurs,  les  méchans  ont  trouvé 
tant  d'indu t;;ence,  et  les  bons  tant  de  sé- 
vérité. Témoin  la  comédie  des  Nuées, 
exemple  mémorable  de  la  scélératesse 
des  envieux,  et  des  combats  que  doit  se 
préparer  à  soutenir  celui  qui  ose  être 
plus  sage  et  plus  vertueux  que  son 
.siècle. 

La  sagesse  et  la  vertu  de  Socrate 
étoient  parvenues  à  un  si  haut  point  de 
sublimité,  qu'd  nefalloit  pas  moins  qu'un 
opprobre  solennel  pour  en  consoler  sa 
patrie,  Aristophane  lut  chargé  de  l'in- 
îâme  emploi  de  calomnier  Socrate  en 
plein  théâtre  ;  et  ce  peuple,  qui  pros- 
crivoit  un  juste,  par  la  seule  raison  qu'il 
se  hsssoit  de  l'entendre  appeler  juste, 
courut  en  ibule  à  ce  spectacle.  Socrate 
y  assista  debout. 

Telic  étoit  la  comédie  à  Athènes,  dans 
le  même  temps  que  Sophocle  et  Euri- 
pide s'y  disputoient  la  gloire  de  rendre 
la  vertu  intéressante,  et  le  crime  odieux, 
par  des  tableaux  touchans  ou  terribles. 
Comment  se  p'>uvoit-il  que  les  mêmes 
spectat<'urs  applaudissent  à  des  mœurs  si 
opposées  ?  Les  héros  célébrés  par  So- 
phocle et  par  Euripide  étoient  morts  ; 
le  sage  calominié  par  Aristophane  étoit 
vivant  :  on  loue  les  grands  hommes 
d'avoir  été  ;  on  ne  leur  pardonne  [las 
d'être. 

Les  magistrats  s'aperçurent,  mais 
trop  tard,  que  dans  la  comédie  appelée 
moyenne,  les  poètes  n'avoient  fait  qu'é- 
luder la  loi  qui  défendoit  de  nommer  : 
ils  en  portèrent  une  seconde,  qui  ban- 
nissant du  théâtre  toute  imitai  ion  per- 
sonnelle, borna  la  comédie  à  la  peinture 
générale  des  nsœurs. 

C'est  alors  qne  la  comédie  nouvelle 
cessa  d'être  une  satyre,  et  prit  la  forme 
honnête  et  décente  qu'elle  a  conservée 
depuis.  C'est  dans  ce  genre  que  fleurit 
Ménandre,  poëte  aussi  élégant,  aus >i 
naturel,  aussi  simple,  qu'Aristophane 
l'étoit  peu. 

Marmohiel. 

§  146.    j^ristophane. 

Cratinus  conçut  et  Aristophane  exé- 
cuta le  projet  d'étendre  le  domaine  de 
la  comédie.     Ce    dernier,    accusé   pat 


Créon  d'usurper  le  titre  de  citoyea, 
rappela  dans  sa  iléfcnse  deux  vers 
qu'Homère  place  dans  la  bouche  de  Té- 
lé inaque,  et  les  parodia  de  la  manière 
suivante  : 

Je  suis  fils  de  Pliilippe,  àce  que  dit  ma  mère. 
Pour  moi  je  n'en  sais  rien.    Qui  sait  quel  est 
mon  père  ? 

Ce  trait  l'ayant  maintenu  dans  son  éta(, 
i!  ne  respira  (jue  la  vengeance.  Animé, 
comme  il  le  dit  lui-même,  du  courage 
d'Hercule,  il  composa  contre  Créon  une 
pièce  pleme  de  fiel  et  d'outrages.  Com- 
me aucun  ouvrier  n'osa  dessiner  le  mas- 
que d'un  homme  si  redoutable,  ni  aucun 
acteur  se  charger  fie  son  rôle,  le  poëte, 
obligé  de  monter  lui-même  sur  le  théâ- 
tre, le  visage  barbouillé  de  lie,  eut  le 
plaisir  de  voir  la  multitude  approuver, 
avec  éclat,  les  traits  sanglans  qu'il  lan- 
çoit  contre  un  chef  qu'elle  adoroil  et  les 
injures  piquantes  qu'il  hasardoit  contre 
elle. 

Ce  succès  l'enhardit;  il  traita  dans 
des  sujets  allégoriques,  les  intérêts  les 
plus  importans  de  la  lépublique.  Tantôt 
il  montroit  la  nécessité  de  terminer  une 
guerre  longue  et  ruineuse;  tantôt  il 
s'élevoit  contre  la  corruption  des  chefs, 
contre  les  dissentions  du  sénat,  contre 
l'ineptie  du  peuple  dans  .ses  choix  et 
dans  ses  délibérations. 

Cependant  la  plus  saine  partie  de  la 
nation  murmuro-t,  et  quelquefois  avec 
succès,  contre  les  entreprises  de  la  co- 
médie. Un  premier  décret  en  avoit 
interdit  la  représentation  ;  dans  un  se- 
cond, on  défendit  de  nommer  personne  ; 
et  dans  un  troi<ième  d'attaquer  les  ma- 
gitrats.  Mais  ces  décrets  furent  bien- 
tôt oubliés  ou  révoqués;  ils  sembloient 
donner  atteinte  à  la  nature  du  gouverne- 
m'.  nt,  et  d'ailleurs  le  peuple  ne  pouvoit 
plus  se  passer  d'un  spectacle  qui  étaloit 
contre  les  objets  de  sa  jalousie,  toutes 
les  injures  et  toutes  les  obscénités  de  la 
langue. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  la  guerre 
du  Péloponèse  que  celte  licence  fut  ré- 
primée, et  Aristophane  ^e  soumit  à  la 
réform.e  dans  ses  dernières  pièces. 

On  a  porté  des  jugemens  bien  diffé* 
rens  sur  Aristophane,  Plutarque  trouve 
dans  ses  écrits  une  foule  de  pensées  obs- 
cures, de  jeux  de  mots  insipides,  et  une 
grande  inégalité  de  style,  et  censure 
amèrement  ce  sel    acrimonieux  et  dé- 


Î5S 


BIBLIOTHEQUE  PORTAT! VK 


chirant,  et  ces  mécbancetcs  noire<;  dont  il 
les  a  remplis.  Les  autres  admirent  son 
él.^î^ance,  la  pureté  de  sa  diction,  la 
£nesse  de  ses  plaisanteries,  la  vérité  et  la 
chalcîur  du  dialogue,  et  la  poésie  de  ses 
chœurs.  Selon  eux,  il  connut  cette  es- 
pèce de  raillerie  qui  plaisoitde  son  temps 
aux  Atliéniens,  et  celle  qui  doit  plaire  à 
tous  les  siècles.  Ses  écrits  renferment 
tellement  le  germe  de  la  vraie  comédie, 
et  les  modèles  du  bon  comique,  qu'on  ne 
pourra  le  surpasser  qu'en  se  pénétrant 
de  ses  beautés. 

B-irthélcmif, 

§    147.    ParallUc  de  Mênandre  ei  (ï Aris- 
tophane, 

Ménandre  sait  adapter  son  style  et 
proportionner  son  ton  à  tous  les  rôles, 
îans  négliger  le  comique,  mais  sans  l'ou- 
trer. Il  ne  perd  jamais  de  vue  la  nature, 
et  la  souplesse  et  la  flexibilité  de  son  ex- 
pression ne  sauroit  être  surpassée.  On 
peut  dire  qu'elle  est  toujours  égale  à 
elie-ménie  et  toujours  ditîérente  suivant 
le  besoin  ;  semblable  à  une  eau  limpide 
qui  courant  entre  des  rives  inégales  et 
tortueuses,  en  prend  toutes  les  formes 
sans  rien  perdre  de  sa  pureté.  Il  écrit 
en  homme  d'esprit,  en  homme  de  bonne 
société  ;  il  est  fait  pour  être  lu,  repré- 
senté, appris  par  cœur,  pour  plaire  en 
fous  lieux  et  en  tous  temps,  et  l'on  n'est 
pas  surpris,  en  lisant  ses  pièces,  qu'il 
ait  passé  pour  l'homme  de  son  siècle  qui 
s'expriraoit  avec  le  plus  d'agrément,  soit 
dans  la  conversation,  soit  par  écrit. 

Aristophane  outre  la  nature  et  parle  à 
la  populace  plus  qu'aux  honn.étes  gens; 
son  style  est  mêle  de  disp  trates  conti- 
nuelles, élevé  jusqu'à  l'entiare,  familier 
jusqu'à  la  puérilité.  Chez  lui  Ton  ne 
peut  distinguer  le  fils  du  père,  le  citadin 
du  paysan,  le  guerrier  du  bourgeois,  le 
dieu  du  valet.  Son  impudence  ne  peut 
être  supportée  qu.e  par  le  bas  peuple; 
son  sel  est  amer,  acre,  cuisant;  sa  plai- 
santerie roule  presque  toujours  sur  des 
jeux  de  mots,  sur  des  équivoque-  groî- 
sières,  sur  des  allusions  entortillées  et 
}icentieu<:es.  Chez  lui  la  finesse  de- 
vient malignité,  la  naïveté  devient  bêtise  ; 
ses  railleries  sont  plus  dignes  d'être  sii- 
flées  qu'elles  ne  sont  capables  de  faire 
rire,  sa  gaîté  n'est  qu'effronterie  ;  enfin  il 
n'écrit  pas  pour  pis  ire  aux  gens  sensés  et 
honnêtes,  mais  pour  flatter  l'envie,  la 
méchanceté  et  la  débauche. 

Plularqiie,  traduction  de  la  Ilarpi. 


§   léS.  Dii  la  comédie  chez  les  Romainso 

Comme  il  est  plus  aisé  d'imiter 
le  grossier  et  le  bas,  que  le  délicat  et  le 
noble;  les  premiers  poètes  Latins,  en- 
hardis par  la  liberté  et  la  jalousie  répu- 
blicaine, suivirent  les  traces  d'Aristo- 
phane. De  ce  nombre  fut  Plaute  lui- 
même  :  sa  mu^e  est  comme  celle  d'y\ris- 
tophane,  de  l'aveu  non  suspect  de  l'un 
de  leurs  apologistes,  une  bacchante,  pour 
ne  n'eu  dire  de  pis,  dont  la  langue  est  dé- 
trempée de  Jii'l. 

Térence,  qui  suivit  Plaute,  comme 
Ménandre  Aristophane,  imita  Ménandre 
sans  l'égaler.  César  l'appeloit  un  demi- 
Ménandre,  et  lui  reprochoit  de  n'avoir 
pas  la  force  comique  ;  expression  que 
les  commentateurs  ont  interprétée  à 
leur  façon,  mais  qui  doit  s'entendre  de 
ces  grands  traits  qui  approfondissent 
les  caractères,  et  qui  vont  chercher  le 
vice  jusque  dans  les  replis  de  l'àme, 
pour  l'exposer  en  plein  théâtre  au  mé- 
pris des  spectateurs. 

Plaute  est  plus  vif,  plus  gai,  plus  fort, 
plus  varié;  Térence  plus  fin,  plus  vrai, 
plus  pur,  plus  élégant  :  l'un  a  l'avantage 
que  donne  l'imagination  qui  n'est  cap- 
tivée ni  par  les  règles  de  l'art,  ni  par 
celles  des  mœurs,  sur  le  talent  assujetti  à 
toutes  ces  règles;  l'autre  a  le  mérite 
d'avoir  concilié  l'agrément  et  la  décence, 
la  politesse  et  la  plaisanterie,  l'exacti- 
tude et  la  facilité  :  Plaute,  toujours  varié, 
n'a  pas  toujours  l'art  de  piaire  ;  Té- 
rence, trop  semblable  à  lui-même,  a  le 
don  de  paroître  toujours  nouveau:  on 
souhaiteroit  à  Plaute  l'âine  de  Térence, 
à  Térence  Pesprit  de  Plaute. 

Mar}}io?ilet. 

§    149.    De  la  comédie  chez  hs  François, 
sa  division. 

Une  nation  douce  et  polie,  où  chacun 
se  fait  un  devoir  de  conformer  ses  senti- 
niens  et  ses  idées  aux  mœurs  de  la  so- 
ciété, où  les  préjugés  sont  des  principes, 
où  les  usages  sont  des  lois,  où  l'on  est 
condamné  à  vivre  seul  des  qu  on  veut 
vivre  pour  soi-même;  cette  nation  ne 
doit  présenter  que  des  caractères  adoucis 
par  les  égards  et  que  des  vices  palliés 
par  les  bienséances,  tel  est  le  comique 
François,  dont  le  théâtre  A  nglois  s'est  en- 
richi, autant  que  l'opposition  des  mœurs 
a  pu  le  permettre. 
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Le  comique  François  se  divise  suivant 
les  mœurs  qu'il  peint,  en  comique  noble, 
comique  bourgeois  et  b;is  comique. 
C'est  d'une  coiinoissancc  profonde  de 
leurs  objets  que  les  arts  tirent  leurs  rè- 
gles ;  et  les  auteurs,  leur  fécondité. 

Ma)7iiontel. 

§   150.     Dit  coviique  ?iobld. 

Le  comique  noble  peint  les  mœurs 
des  grands  ;  et  celles-ci  ditlèrent  des 
mœurs  du  peuple  et  de  la  bourgeosic, 
moins  par  le  fond  ({ue  par  la  forme.  Les 
vices  des  grands  sont  moins  grossiers  ; 
leurs  ridicules,  moins  choquons:  ils  sont 
même,  pour  lu  plupart,  si  bien  colorés 
par  la  politesse,  qu'ils  entrent  dan^  le 
caractère  do  l'homme  aimable;  ce  sont 
des  poisons  assaisonnés  que  le  specta- 
teur décompose  ;  mais  peu  de  personnes 
sont  à  portée  de  les  étudier,  moins  en- 
core en  état  de  les  saisir.  On  s'amuse 
à  recopier  le  petit-maître  sur  leciuel 
tous  les  traits  du  ridicule  sont  épuisés, 
et  dont  la  peinture  n'est  plus  qu'une 
école  pour  les  jeunes  gens  qui  ont  quel- 
que disposition  à  le  devenir  ;  cependant 
on  laisse  en  paix  l'Intrigante,  le  Bas 
Orgueilleux,  le  Prôneur  de  lui-même  et 
une  infinité  d'autres  dont  le  monde  est 
rempli.  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas 
moins  de  courage  que  de  talent  pour 
touchera  ces  caractères;  et  les  auteurs 
du  Faux-sincère  et  du  Glorieux  ont  eu 
besoin  de  l'un  et  de  l'autre:  mais  aussi 
ce  n'est  pas  sans  effort  qu'on  peut  mar- 
cher sur  les  pas  de  l'intrépide  auteur  du 
Tartufe.  Boileau  racontoit  que  Molière, 
après  lui  avoir  lu  le  Misantrope,  lui 
a\  oit  dit  ;  Vous  verrez  bien  autre  chose. 
Qu'auroit-ildonc  fait  si  la  mort  ne  l'avoit 
surpris,  cet  homme  qui  voyoit  quelque 
chose  au-delà  du  Mi^antroj.e  ?  Ce  pro- 
blème, qui  confondoit  Boikau,  devroit 
être  pour  les  auteurs  comiques  un  objet 
continuel  d'émulation  et  de  recherches  ; 
et  ne  fût-ce  pour  eux  que  la  pierre  phi- 
losophale,  ils  feroient  du  moins,  en  la 
cherchant  inutilement,  raille  autres  dé- 
couvertes utile-. 

Indépendamm.ent  de  l'étude  réfléchie 
des  mœurs  du  grand  monde,  sans  laquelle 
on  ne  sauroit  faire  un  pas  dans  la  car- 
rière du  haut  comique,  ce  genre  pré- 
Rente  un  obstacle  qui  lui  est  propre,  et 
dont  un  auteur  est  d'abord  effrayé.  La 
plupart  des  ridicules  des  grands  sont  si 
bien  composés,  qu'ils  sont  à  peine  vi^i. 


blés  :  leurs  vices  surtout  ont  je  ne  sai.i 
quoi  d'imposant  qui  se  refuse  à  la  plai- 
santerie ;  mais  les  situations  les  mettent 
eu  jeu.  Quoi  de  plus  sérieux  en  soi 
que  le  Misantrope?  Molière  le  rend 
amoureux  d'une  coquette  ;  il  est  comi- 
que. Le  Tartufe  est  un  chef-d'œuvre 
plus  suprenant  encore  dans  l'art  des 
contrastes  ;  dans  cette  intrigue  si  comi- 
C|ue,  aucun  des  pricipaux  personnages  ne 
le  seruit,  pris  séparément;  ils  le  devien- 
nent tous  par  leur  opposition.  En  gé- 
néra!, les  caractères  r,e  se  développent 
que  par  leurs  mélanges. 

Marmonld. 

§   151.     Du  comique  bourgeois. 

Les  prétentions  déplacées  et  les  faux 
airs  t'ont  l'objet  principal  du  comique 
bourgeois.  Les  progrès  de  la  politesse 
et  du  luxe  l'ont  rapproché  du  comique 
noble,  mais  ne  les  ont  point  confondus. 
La  vanité,  qui  a  pris  dans  !a  bourgeoisie 
un  ton  plus  haut  qu'autrefois,  traite  de 
grossier  tout  ce  qui  n'a  pas  l'air  du  beau 
monde.  C'est  un  ridicule  de  plus,  qui 
ne  doit  pas  empêcher  un  auteur  de  pein» 
dre  les  bourgeois  avec  les  mœurs  bour- 
geoises. Qu'il  lais.se  mettre  au  rang  des 
farces,  Georges  Dandin,  le  Malade  ima- 
ginaire, les  Fourberies  de  Scapin,  leBour- 
geois gentilhomme,  et  qu'il  tâclie  de  les 
imiter.  La  farce  est  l'insipide  exagéra- 
tion, ou  l'imitation  grossière  d'une  na- 
ture indigne  d'être  présentée  aux  yeux 
des  honnêtes  gens.  Le  choix  des  objets 
et  la  vérité  de  ia  peinture  caractérisent 
la  bonne  comédie.  Le  Malade  imagi- 
naire, auquel  les  médecins  doivent  plus 
qu'ils  ne  pensent,  est  un  tableau  aussi 
frappant  et  aussi  moral  qu'il  y  en  ait  au 
théâtre.  Georges  Dandin,  où  sont  pein- 
tes avec  tant  de  sagesse  les  moeurs  les 
plus  .licencieuses,  est  un  chef-d'œuvre  da 
naturel  et  d'intrigue;  et  ce  n'est  pas  la 
faute  de  Molière,  si  (e  sot  orgueil,  plus 
fort  (jue  ses  leçon";,  perpétue  encore  l'al- 
liance des  Dandins  avec  les  Sotenvilles. 
Si  dans  ces  modèles  on  trouve  quelques 
traits  qui  ne  peuvent  amuser  que  le  peu- 
ple, en  revanche  combien  de  scènes 
dignes  des  connoisseurs  les  plus  délicats.' 

Boileau  a  eu  tort,  s'il  n'a  pas  reconnu 
l'auteur  du  Misantrope  dans  l'éloquence 
de  Scapin  avec  le  père  de  son  maître  ; 
dans  l'avarice  de  ce  vieillard  ;  dans  la 
scène  des  deux  pères  ;  dans  l'amour  des 
deux  ti's,   tableaux  dignes   de  Térence  ; 
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dans  la  conres<;?on  de  Scapin,  qui  se  croit 
convaiTiCU  ;  dans  son  insolence  dès  qu'il 
sent  que  son  maître  a  besoin  de  lui,  etc 
Boileau  a  eu  rai-on,  s'il  n'a  regardé  com- 
me indigne  de  Molière  que  le  sac  où  le 
vieii lard  est  enveloppé:  encore  tùl-il 
mieux  fait  d'en  Jaire  la  critique  à  son 
ami  vivant,  que  d'aitendre  qu'il  fût  mort 
pour  lui  en  iaire  le  reproche. 

Poureeaiignac  est  la  seule  pièce  de 
Molière  qu'on  puisse  mettre  au  rang  des 
farces  ;  et  dans  cette  farce  même  on 
trouve  des  caractères,  tels  que  celui  de 
Sbrigani,  et  des  situations,  telles  que 
celle  de  Pourceaugnac  entre  les  deux 
médecins,  qui  décèlent  le  grand  maître. 
Marmv/Ucl, 

§   152.     Du  bai  comique. 

Le  comique  bas,  ainsi  nommé  parce 
qn'il  imite  les  mœurs  du  bas  peuple,  peut 
avoir,  comme  les  tableaux  Fiamards,  le 
mérite  du  coloris,  de  la  vérité,  et  de  la 
gaieté.  11  a  aussi  sa  finesse  et  ses 
grâces;  et  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  comique  grossier:  celui-ci  con- 
siste dans  la  manière:  ce  n'est  point  un 
genre  à  part,  c'est  un  défaut  de  tous  les 
genres.  Les  amours  d'une  bourgeoise 
et  l'ivresse  d'un  marquis  peuvent  être  du 
comique  grossier,  comme  tout  ce  qui 
blesse  le  goêt  et  les  mœurs.  Le  comi- 
que bas  au  contraire  est  susceptible  de 
délicatesse  et  d'honnêteté  ;  il  donne 
même  une  nouvelle  force  au  comique 
bourgeois  et  au  comique  noble,  lorsqu'il 
contraste  avec  eux.  Molière  en  fournit 
mille  exemples.  Vojez  dans  le  Défiit 
amoureux,  la  brouillerie  et  la  réconcilia- 
lion  entre  Mathurine  et  Gros  René  où 
sont  peints  dans  la  simplicité  villageoise 
les  mêmes  mouvemens  de  dépit  et  les 
mêmes  retours  de  tendresse,  qui  vien- 
nent de  se  passer  dans  la  scène  des  deux 
amans.  Molière,  à  la  vérité,  mêle  quel- 
quefois le  comique  grosîier  avec  le  bas 
comique.  Dans  la  scène  que  nous  avons 
citée.  Voilà  ton  demi-cenl  d'épingles  de 
Paris,  est  du  comique  bas.  Je  voudrois 
bien  aussi  te  rendre  ton  potage,  est  du 
comique  grossier,  La  Paille  rompue,  est 
un  trait  de  génie.  Ces  sortes  de  scènes 
sont  comme  des  miroirs  où  la  nature, 
ailleurs  peinte  avec  le  coloris  de  l'art, 
se  répète  dans  toute  sa  simplicité.  Le 
sscret  de  ces  miroirs  seroit-d  perdu  de- 
puis Molière  i  II  a  tiré  des  contrastes 
encore  plus  forts  du  mélange  des  comi- 


ques. C'est  ainsi  que,  dans  le  Festin 
de  Pierre,  i!  nous  peint  la  crédulité  des 
deux  petites  villageoises,  et  leur  facilité 
à  se  laisser  séduire  par  un  scélérat  dont 
la  magnificence  les  éblouit.  C'est  ainsi 
que  dans  le  Bourgeoi.'^  gentilhomme,  la 
grossièreté  de  Nicole  jette  un  nouveau  ri- 
dicule sur  les  prétentions  impertinentes 
et  l'éducation  forcée  de  M.  Jourdain. 
C'est  amsi  que,  dans  l'Ecole  des  femmes, 
l'imbécillité  d'Alain  et  de  Georgette,  si 
bien  nuancée  avec  l'ingénuité  a'Agnès, 
coucourt  à  faire  réussir  les  entrepilses 
de  l'amant,  et  à  faire  échouer  les  précau- 
tions du  jaloux. 

Qu'on  lîous  pardonne  de  tirer  tous 
nos  exemples  de  Molière  ;  si  MénanJre 
et  Térence  re\enoient  au  mon, le,  ils 
étudiercient  ce  grand  maître,  et  n'étu- 
dieroient  que  lui. 

Marmontel. 

§  153.     Molière. 

Molière  me  paroît  un  peu  répréhensî- 
bie  d'avoir  pris  des  sujet-  trop  bas  La 
Bruyère,  animé  à  peu  près  du  même  gé- 
nie, a  peint  avec  la  même  vérité  et  la 
même  véhémence  que  Molière,  les  tra- 
vers des  honmies,  mais  je  crois  que  l'on 
peut  trouver  plus  d'éloquence  et  plus  d'é- 
lévation dans  ses  images. 

On  peut  mettre  encore  ce  poète  en 
parallèle  avec  Racine.  L'un  et  l'autre 
ont  parfaitement  connu  le  cœur  de  l'hom- 
me. L'un  et  l'autre  se  sont  attachés  à 
peindre  la  nature.  Racine  la  saisit  dans 
les  passions  des  grandes  âmes  ;  Molière, 
dans  l'humeur  et  les  bizarreries  des  gens 
du  commun.  L'un  a  joué  avec  un  agré- 
ment inexplicable  les  petits  sujets,  l'au- 
tre a  traité  les  grands  avec  une  sagesse 
et  une  majesté  touchante.  Molière  a  ce 
bel  avantage,  qae  ses  dialogues  jamais  ne 
languissent.  Une  forte  et  continuelle 
imitation  des  mœurs  passionne  ses  moin- 
dres discours.  Cependant  à  considérer 
simplement  ces  deux  auteurs  comme 
poètes,  je  crois  qu'il  ne  seroit  pas  juste 
d'en  faire  comparaison.  Sans  parier  de 
la  supériorité  du  genre  sublime  donné  à 
Racine,  on  trouve  dans  Molière  tant  de 
négligences  et  d'expressions  bizarres  et 
impropres,  qu'il  y  a  peu  de  poètes,  si 
j'o.se  le  dire,  moins  correct  et  moins 
purs  que  lui. 

Cependant  l'opnion  commune  est 
qu'aucun  des  auteurs  de  notre  théâtre 
n'a  porté  anssi  loin  son  genre,  que  Mo- 
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liCre  a  po>scdé  le  sien:  et  la  raison  en 
est,  je  cTois,  qu'il  est  plus  naturel  quêtons 
lesiuilies.  C'est  luu*  leçon  iinpoitante 
pour  tous  ceux  qui  veulent  écrire. 


§    lik     ParaHUe  de  Térence  et  de  Mo- 
lière. 

Il  n'a  manqua  à  Térence  que  d'ttre 
m()ins  froid  :  quelle  pureté  !  quelle  exac- 
titude !  quelle  politCNse  !  quelle  élégan- 
ce !  quels  caractères  !  Il  n'a  manqué  à 
Miièic^  que  d'éviter  le  jargon  et  le  bar- 
bari.-înip  et  d'écrire  purement  :  quel  l'eu! 
quelle  naïveté  !  qiieUe  source  de  bonne 
plaisanterie  !  qjelle  imitation  des  mœurs! 
quelles  imiges  et  quel  fléau  du  ridicule  ; 
mais  quei  liomme  on  auroit  pu  faire  de 
ces  deux  comiques  ! 

La  Bniyh-e. 

§    \bb.     Qiii/iaut  et  de  ses  ope  ras. 

On  ne  peut  trop  aimer  la  douceur,  la 
mollesse,  la  facilité,  et  Ttiarmonie  tendre 
et  touc'iiante  de  la  poésie  de  Quinaut. 
On  j)cut  même  estimer  beaucoup  l'art  de 
quel  jnes-uns  de  ses  opéras,  inléressans 
par  !e  spectacle  dont  ils  sont  remplis, 
par  l'intention  ou  ta  disposition  des  faits 
qui  le  composent, parie  merveilleux  qui  y 
règne,  et  enfin  par  le  pathétique  des  si- 
tuations, qui  donne  lieu  à  celui  de  la  mu- 
sique, et  qui  l'augmente  nécessairement. 
Ni  la  grâce,  ni  la  noblesse,  n'ont  man- 
qué à  l'auteur  de  ces  poëmes  singuliers. 
Il  y  a  presque  toujours  de  la  naïveté  dans 
Je  dialogue,  et  quelquefois  du  sentiment. 
Ses  vers  sont  semés  d'images  charmantes 
et  de  pensées  ingénieuses.  On  admire- 
roit  trop  les  fleurs  dont  il  se  pare,  s'il  eût 
évité  les  défauts  qui  font  languir  <|uelque- 
fois  ses  beaux  ouvrages.  Je  n'aime  pas 
les  familiarités  qu'il  a  introduites  dans  ses 
tragédies;  je  suis  fâché  qu'on  trouve  dans 
beaucoup  de  scènes,  qui  sont  faites  pour 
inspirer  la  terreur  et  la  pitié,  des  per- 
sonnages qui,  par  le  contraste  de  leurs 
discours  avec  les  intérêts  des  mallieureuN, 
rendent  ces  mêmes  scènes  ridicules,  et 
en  détruisent  tout  le  pathétique.  Je  ne 
puis  m'empêcher  encore  de  trouver  ses 
meilleurs  opéras  tiop  vides  de  choses, 
trop  négligés  dans  les  détails,  trop  fades 
même  dans  bien  des  endroits.  Lnfin  je 
pense  qu'on  a  dit  de  lui,  avec  vérité, 
qu'il  n'avoit  fait  qu^effleurer  d'ordinaire 
les  passions  .   .  .    Les  beautés  que  Qui- 
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nat  a  imaginées,  demandent  grâce  pour 
ses  défiuts  ;  mais  j'avoue  que  je  voudiois 
bien  qu'on  se  dispensât  de  copierjusqu'à 
ses  défauts.  Je  suis  fâché  qu'on  déses^ 
père  de  mettre  plus  de  passion,  plus  de 
conduite,  plus  de  raisoti  et  plus  de  force 
dans  nos  of)éras,  .que  leur  inventeur  n'y 
en  a  mis.  J'aimerois  qu'on  en  letranchât 
le  nombre  excessif  de  refreins  qui  s'y  ren- 
contrent, qu'on  ne  refroidît  pas  les  tra- 
gédies par  des  puérilités,  et  qu'on  ne  fit 
pas  des  paroles  pour  le  musicien,  entiê» 
rement  vides  de  sens.  Les  divers  mor-» 
ceaux  qu'on  admire  dans  Quinaut,  prou- 
vent qu'il  y  a  peu  de  beautés  incompati- 
bles avec  la  musique,  et  que  c'est  la  foi» 
blesse  des  poètes,  non  celles  du  genre, 
qui  fait  languir  tant  d'opéras  faits  à  la  hâte, 
et  aussi  mal  écrits  qu'ils  sont  frivoles. 
f'^tiure/iargues. 

§    156.     Du  pocnie  didactique. 

La  première  règle  du  poëme  didacti- 
que est  de  lui  donner  un  fond  solide  et 
intéressant. 

C'est  une  cliose  déplorable  de  voir 
dans  le  poëme  de  Lucrèce  sur  la  nature, 
dans  l'essai  sur  l'homme  de  Pope,  tant  et 
de  si  belle  poésie  employée  à  dévelo- 
per  le  mauvais  svstême  d'iLpicure  et  l'op- 
timis.me  de  Léibnits  Mais  heureusement 
l'un  et  l'autre  pociesont  un  mérite  indé- 
pendant de  la  chimère  du  philosophe  : 
l'un  d'avoir  combattu  la  superstition,  l'au- 
tre, d'avoir  sondé  le  cœur  humain  ;  et 
d'avoir  ainsi  tous  les  deux  consacré  en 
beaux  vers  des  vérités  du  premier  ordre. 

Virgile,  plus  modeste  dans  le  choix  de 
son  sujet,  semble  n'avoir  voulu  qu'ins- 
truire le  cultivateur;  mais  il  l'a  honoré,  et 
il  a  élevé  àl'agriculture  le  plus  beau  monu- 
ment que  'e  premic  r  des  arts  agréables  pût 
élever  au  premier  des  arts  nécessaires. 

Deux  mille  ans  après  "Virgile  un  poët^  . 
pliilosophe  a  voulu  inspirer  l'amour  de 
la  campagne  aux  tristes  habitans  des  vi!-. 
les,  réconcilier  avec  la  nature  l'homme 
livré  aux  goûts  fantastiques  du  luxe  et 
de  la  vanité.  Il  falloit  un  sage  pour  for- 
mer ce  dessein,  un  ptiëte  pour  le  rem- 
plir; et  il  est  rare  que  dans  le  mêmehom-^ 
me  se  rencontre  un  pareil  accord.  C'est 
cet  accord  qui  assure  au  poëme  des  sai- 
sons une  réputation  durable. 

Quoique  de  tous  les  arts,  celui  dont 
les  préceptes  sont  plus  naturellement  sus' 
ceptibles  des  ornemens  de  la  poésie,  ce 
soit  la   poésie  elle-même,  Horace    n'y  a 
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mis  cependant  qu'une  raison  saine  et  so- 
lide. En  traçant  aux  Pisons  les  régies 
de  son  art,  il  a  jiris  le  style  des  lois,  un 
style  simple,  clair  et  précis.  Lui  (jui  a 
monté  dans  les  odes  le  ton  de  la  douleur 
jusqu'au  plus  haut  degré,  semble  n'avoir 
voulu  répandre  dans  i'art  poétique  qu'une 
lumière  pure.  Des  idées  élémentaire^, 
souvent  neuves,  toujours  fécondes,  sont  la 
richesse  de  ce  bel  ouvrage.  Jamais  poè- 
te n'a  renfer.né  tant  de  sens  en  si  peu  de 
mots.  Aw^si  tant  que  la  poésie  aura  du 
ch  îrme  pour  lès  hommes,  ce  code  abrégé 
de  ses  lois  leur  sera  précieux,  et  devra 
sa  durée  à  sa  solidité. 

Mais  après  ce  mérite,  il  en  est  un  que 
les  pcëles,  au  moins  les  poètes  modernes, 
re  doivent  jamais  négliger. 

Nos  largues  n'ont  pas  l'harmonie  et  la 
précision  des  langues  anciennes.  Notre 
poésie  n'est  presque  plus  de  la  poés;e' 
Jorsqu'elle  marique  de  coloris.  Horace  a 
dédaigné  d'en  mettre  dans  un  sujet  qui 
avoil  lui-même  sa  couleur,  et  dont  la  théo- 
rie ne  pouvo't  être  aride.  Mais  Des- 
préaux, à  qui  Horace  et  Ariitoten'avoient 
guère  laissé  de  nouvelles  choses  à  dire, 
et  qui  dans  l'art  poétique  ne  nous  a  pas 
donné  une  idée  qui  soit  de  lui,  le  judi- 
cieux Despréauxa  senti  que  la  précision, 
la  justesse,  l'industrieux  méchanisuie  deg 
vers,  ne  lui  suffiroit  pas  pour  faire  lire 
avec  intérêt  des  préceptes  déjà  connus  : 
il  y  a  mêlé  tout  ce  que  la  poé.sie  de  détail 
a  d'agrémens  et  d'élégance.  Il  a  suivi 
Horace  et  imité  Virgile,  en  homme  de 
goût  qu'il  étoit,  et  en  artiste  ingénieux. 
C'est,  je  crois,  la  méthode  q>ie  doivent 
observer  tous  nos  poètes  didactiques  ;  et 
moins  leur  sujet  aura  d'imj)ortan(  e  et 
d'intérêt,  plu*^  il  aura  besoin  des  charmes 
de  l'expression  et  des  ornemens  accessoi- 
res. 

Parmi  ces  ornemens,  les  épi-;odes  sont 
le  pius  connus  ;  et  lorsqu'ils  sont  intéres- 
sans  et  naturellement  placés,  ils  délas- 
sent agiéabîement  le  lecteur  de  la  lon- 
gueur des  préceptes.  Mais  rares,  ils  se 
font  attendre;  fréquens,  ils  interrompent 
trop  souvent  l'attention,  La  véritable 
source  des  beautés  poétiques  devroit  être 
le  sujet  même  ;  et  à  cet  égard,  c'est  par 
exemple,  un  heureux  sujet  de  poème  di- 
dactique, que  celui  de  l'essai  sur  la  ma- 
nière de  traduire  en  vers,  par  le  compte  de 
Roscommon.  L'art  d'orner  la  nature 
dans  les  jardins,  qu'enseigne  un  de  nos 
poètes,  présente  aussi  une  richesse  varice 


et  inépuisable  ;  mais  dan-  ce  nouveau 
poëme  qui  ne  paroît  point  encore,  on 
trouvera,  ainsi  que  dans  le  poëme  des  sai- 
sons, d'autres  movens  d'animer,  d'atten- 
drir, de  varier,  de  rendre  intéressante  la 
poésie  didactique. 

Â/armoriiel, 

§    157.     Hésiode. 

Hésiode,  né  en  Béotié,  a  laissé  un  nom 
célèbre  et  des  ouvrages  estimés.  Com- 
me on  l'a  supposé  contemporain  d'Ho- 
mère, quelques-uns  ont  pené  qu'il  étoit 
son  rival ,  mais  Homère  ne  pouvoit  avoir 
de  rivaux. 

I-,a  théogonie  d'Hésiode,  comme  celle 
de  plusieurs  anciensécrivainsdelaGrèce, 
n'e^t  qu'un  tissu  d'idées  absurdes,  ou  d'al- 
légories impénétraides. 

La  tradition  des  peuples  situés  auprès 
de  l'HélIcon,  rejeté  les  ouvrages  qu'on 
lui  attribue,  à  l'exception  néanmoins 
d'une  épitre  adressée  à  son  frère  Perses 
pour  l'exhorter  au  tra\'ail.  Il  lui  cite  l'e- 
xemple de  leur  père,  qui  pourvut  aux  be- 
soins de  sa  famdle,  en  exposant  plusieurs 
fois  sa  vie  sur  un  vaisseau  marchand,  et 
qui  sur  la  fin  de  ses  jours,  quitta  la  ville 
de  Cume  en  Eolie,  et  vint  s'établir  au- 
près de  l'Hélicon.  Outre  des  rélîexions 
très-saines  sur  les  de\  oirs  des  hommes, 
et  (rès-affligeantes  sur  leur  injustice,  Hé- 
siode a  semé  dans  cet  écrit  beaucoup  de 
préceptes  relatifs  à  l'agriculture,  et  d'au- 
tant plus  intéressans,  qu'aucun  auteur 
avant  lui  n'avoit  traité  de  cet  art. 

Il  ne  voyagea  point,  et  cultiva  la  poé- 
sie jusqu'à  une  extrême  vieillesse.  Son 
style  élégant  et  harmonieux  flatte  agréa- 
blement l'oredie,  et  se  ressent  de  cette 
simplicité  antique,  qui  n'est  autre  cho-e 
qu'un  rapport  exact  entre  le  sujet,  les 
peniées  et  les  expressions. 

Barthélémy. 

Hésiode  fit  usage  des  fables,  qui  de- 
puis long-temps  étoient  reçues  dans  la 
Grèce.  On  voit  clairement  à  la  maniè- 
re succinte  dont  il  parle  de  Prométhée 
et  d'Epiméthée,  qu'il  suppose  ces  notions 
déjà  familières  à  tous  les  Grecs.  Il  n'en 
parie  que  pour  montrer  qu'il  faut  travail- 
ler, et  qu'un  lâche  repos,  dans  lequel 
d'autres  mythologistes  ont  fait  consister 
la  félicité,  est  un  attentat  contre  les  or- 
dres de  l'être  suprême. 

Rien  dç  plus   ingénieux  que   sa  fabl« 
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de  Pandore.  Si  Hésiode  avoit  toiijoais 
écrit  ainsi,  qu'il  seroit  supérieur  à  Ho- 
mère. 

Après  cette  fable,  Hésiode  décrit  les 
■  quatre  âges  laineux,  dont  il  est  le  pre- 
mier qui  ait  parlé,  du  moins  parni  les  au- 
teurs anciens  qui  nous  restent.  Le  pre- 
mier âge  est  celui  qui  précède  Pandore, 
temps  auquel  les  hommes  vivoient  avec 
les  dieux.  L'âge  de  1er  est  celui  du  siè- 
ge de  Thèbes  et  de  Troie.  Je  suis,  dit- 
il,  dans  le  cinquième  el  je  vondriiin  n'être 
pas  né.  Que  d'hommes  accablés  par 
l'envie,  par  le  fanatisme,  et  par  la  ty- 
rannie, en  ont  dit  autant  depuis  Hé- 
siode. 

C'est  dans  ce  poëme  des  travaux  et 
àe^ Jours  qu'on  trouve  des  proverbes  qui 
se  sont  perpétués,  comme  :  Is  potier  est 
Jaloux  du  potier,  et  il  ajoute,  le  inudcicn 
du  mmicien,  et  le  pauvre  7?iême  du  pauvre. 
C'est  là  qu'es!  l'original  de  cette  fable  du 
rossignol  tombé  dans  les  serres  du  vau- 
tour :  le  rossignol  chante  en  vain  pour  le 
fléchir,  le  vautour  le  dévore.  Hésiode 
ne  conclut  pas  que  ventre  affamé  n'a  point 
d'oreilles  ;  mais  que  les  tyrans  ne  sont 
point  fléchis  par  les  talens. 

On  trouve  dans  ce  poëme  cent  maxi- 
mes dignes  des  Xénophons  et  des  Gâtons. 

Les  hommes  ignorent  le  prix  de  la  so- 
briété ;  ils  ne  savent  pas  que  la  moitié 
vaut  mieux  que  le  tout. 

L'niiquité  n'est  pernicieuse  qu'aux  pe- 
tits. 

L'équité  -eule  fait  fleurir  les  cités. 

Souvent  un  homme  injuste  sutiit  pour 
ruiner  sa  patrie. 

Le  méchant  qui  ourdit  la  perte  d'un 
homme  prépare  souvent  la  sienne. 

Le  chemin  du  crime  est  court  et  aisé  ; 
celui  de  la  vertu  est  long  et  difficile  ;  mais 
près  du  but  il  est  délicieux. 

Dieu  a  posé  le  travail  pour  sentinelle 
de  la  vertu. 

Enfin  ces  préceptes  sur  l'agriculture 
ont  mérité  d'être  i;n!tt's  par  Virgile.  Il 
y  a  aussi  de  très-beaux  morceaux  dans 
sa  théogonie.  L'amour  qui  débrouille 
le  chaos,  Vénus  qui,  née  d'un  dieu  sur 
la  mer,  nourrie  sur  la  terre,  toujours  sui- 
vie de  l'amour,  unit  le  ciel,  la  mer  et  la 
terre  ensemble,  sont  des  emblèmes  ingé- 
nieux. 

f-'oltaire. 

§    158.     Ovide  ;  ses  métamorpho.ics. 

Ovide  a  été    un    des  génies    les  plus 


heureusement  nés  pour  la  poésie,  et  son 
poëme  de^  métamorphoses  e^t  un  des  plus 
beaux  présens  que  nous  ait  fait  l'antiqui- 
té. C'est  dans  ce  seul  ouvrage,  il  est 
vrai,  qu'il  s'est  élevé  fort  au-dessus  de 
toutes  ses  autres  productions;  mais 
aussi  quelle  e^^iièce  de  mérite  ne  rcmar- 
que-t-on  pas  dans  les  métamorphoses  ? 
et  d'abord  quel  art  prodigieux  dans  la  tex- 
ture du  poëme!  comment  Ovide  a-t-:I  pu, 
de  tant  d'histoires  diflerenlc.s,  le  plus 
souvent  étrangères  les  unes  aux  autres, 
former  un  tout  si  bien  suivi,  si  bien  lié, 
tenj  toujours  dans  sa  main  le  lil  imper- 
ceptible, qui  sans  se  rompre  jamais,  vous 
guide  dans  cedé.iaie  d'aventures  merveil- 
leuses, arranger  si  l'ien  cette  foule  d'é- 
vénemens  qu'ils  naissent  tous  les  uns  des 
autres  ;  introduire  tant  de  personnages, 
les  uns  pour  agir,  les  autres  pour  racon- 
ter, de  manière  que  tout  marche  et  se  dé- 
veloppe sans  interruption,  sans  embar- 
ras, sans  désordre,  depuis  la  séparation 
des  éfémens  qui  remplace  le  chaos,  jus- 
qu'à l'apothéose  d'Auguste  !  Ensuite 
quelle  flexibilité  d'imagination  et  de  style 
pour  prendre  successivement  tous  les 
tons,  suivaiit  la  nature  du  sujet,  et  pour 
diversifier  par  rcx;>ression  tant  de  dé- 
noùmen>dont  le  fond  est  toujrursle  mê- 
me, c'est-à-dire  un  changement  de  for- 
me ?  C'est  là  surfout  le  plus  grand  char- 
me de  cette  lecture  ;  c'est  l'étonnante  va- 
riété de  couleurs  toujours  adaptées  à  des 
tableaux  toujours  divers,  toujours  nobles 
et  iniposans  jusqu'à  la  sublimité,  tantôt 
simples  jusqu'à  la  familiarité,  les  uns  hor- 
ribles, les  autres  tendres,  ceux-ci  eflia- 
yans,  ceux-là  gais,  rians  et  doux. 

Toutes  ces  peintures  sont  riches  et  au- 
cune ne  paroît  lui  coûter.  Tour  à  tour 
il  vous  élève,  vous  attendrit,  vous  effraie, 
soit  qu'il  ouvre  le  palais  du  soleil,  soit 
qu'il  chante  les  plaintes  de  l'amour,  soit 
qu'il  peigne  les  fureurs  de  la  jalousie  et 
les  horreurs  du  crime.  11  décrit  aussi  fa- 
cilement les  combats  que  les  voluptés, 
les  héros  que  les  bergers,  l'olympe  qu'un 
bocage,  la  caverne  de  l'Envie  que  la  ca- 
bane de  Phiiémon.  Nous  ne  sa\ons  pas 
au  juste  ce  que  la  mythologie  lui  avoit 
fourni  et  ce  qu'il  a  pu  y  ajouter  ;  mais 
combien  d'iàstolres  charmantes  !  que  n'a- 
t-on  pas  pris  dans  cette  source  qui  n'est 
pas  encore  épuisée  !  Tous  les  théâtres 
ont  mis  Ovide  à  contribution.  Je  sais 
qu'on  lui  reproche,  et  avec  raison,  du 
luxe  dans  son  stylf;,  c'est-à-dire  trop  d'a- 
bondance et  de  parure  ;  mais  cette  âbon- 
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(ia'.ice  n'est  pas  celle  des  mots  qui  cache 
le  vide  des  idées,  c'est  Je  superflu  d'une 
richesse  réelle.  Ses  onieniens,  même 
quand  il  ei)  a  trop,  ne  laissent  voir  ni  le 
travail  ni  l'cft'ort  ;  enfin  l'esprit,  la  grâce 
et  la  facilité,  trois  choses  qui  ne  Taban- 
donnent  jamais,  couvrent  ses  négligen- 
ces, ses  petites  recherches  ;  et  l'on  peut 
dire  de  lui,  bien  plus  véritablement  que 
de  Sénèqae,  <\\.\'ilplu'it  même  da?is  ses  dé- 
fauls. 

La  Harpe. 

§   159.      Origine  de  la  poésie  pastorale. 

C'est  en  Sicile  qu'on  doit  chercher  l'o- 
rigine de  la  poésie  pastorale.  C'est  là 
qu'entre  des  montagnes  couronnées  de 
chênes  superbes,  se  prolonge  un  vallon, 
oii  la  nature  a  prodigué  ses  trésors.  Le 
berger  Daphnis,  dil-oii,  y  naquit  au  mi- 
lieu d'un  bosquet  de  lauriers,  et  les  dieux 
s'empressèrent  de  le  c(;mb!er  de  leurs  la- 
veurs. Les  nymphes  de  ces  lieux  prirent 
soin  de  son  enfance  j  il  reçut  de  Vénus 
les  grâces  et  la  beauté,  de  IMercui  e  le  ta- 
lent et  la  persuasion  ;  Pan  dirigea  ses 
doigts  sur  la  flûte  à  sept  tuyaux,  et  les 
muses  réglèrent  les  accens  de  sa  voi>:  tou- 
chante. Bientôt  rassemblant  autour  de 
lui  les  bergers  de  la  contrée,  il  leur  ap- 
jxrit  à  s'estimer  heureux  de  leur  sort.  Les 
roseaux  furent  convertis  en  instrumens 
sonores.  Il  établit  des  concours  où  deux 
jeunes  émules  se  disputoient  le  prix  du 
chant  et  de  la  musique  instrumentale. 
X.es  échos  animés  à  leur  voix,  ne  firent 
plus  entendre  que  les  expressions  d'un 
bonheur  tranquille  et  durable.  Daphnis 
ne  jouit  pas  long-temps  du  spectacle  de 
ses  bienfaits:  victime  de  l'amour,  il  mou- 
rut à  la  fleur  de  son  âge  ;  mais  ses  élè- 
ves ne  cessèrent  point  de  célébrer  son 
nom,  et  de  déplorer  les  tourmens  qui 
terminèrent  sa  \ie  ...  Le  poème  pas- 
toral, dont  on  prétend  qu'il  conçut  la 
première  idée,,  fut  perfectionné  dans  la 
S'ùîe  par  deux  puëtes  de  Sicile,  Stosi- 
t.'iiore  d'Himère  et  Diomus  de  Syracuse. 
BarlhiLeniy. 

5   IGO.      Charme-  des  poésies  champêtres. 

La  lecture  des  poésies  champêtres  est 
délicieuse  pour  ceux  qui  eu  ont  les  objets 
.'ious  les  yeux.  La  poésie  anime  ce 
qu'elle  sait  peindre:  l'enlhousiasme  du 
poëte  njoute  toujours  quelque  chose  à 
î'enlhoasjasnic  du  spectateur  :  il  l'empê- 


che même  de  s'éteindre  par  Fhabifude/ 
La  poé-.ie  nou;  inspire  le  respert  et  l'a- 
mour pour  l'antique  etvénérab:e  agricul- 
ture, pour  nos  occupations,  pour  les 
lieux  que  nous  habitons.  Nous  nous 
disons  quelquefois  :  Homère  et  Virgile 
auroient  été  heureux  ici  ;  Tibulle  y  ai- 
me! oit  Délie  ;  il  la  chanteroit,  et  il  clian- 
terolt  aussi  notre  petit  bois  et  notre  joli 
vallon.  C'est  aux  champs  que  Halier  et 
Gesnêr  ont  composé  leur*?  poé-:ies  aima- 
bles, et  quel  état  de  la  vie  ces.  grands 
homme-;  ont-ils  préléré  au  nôtre?  Les 
poètes  nous  arrêtent  sur  les  sensations 
délicieuses  que  nous  recevons  de  la  na- 
ture :  il;  nous  apprennent  même  à  jouir 
d'un  grand  nombre  de  ces  sensations  qui 
auroient  à  peine  affecté  nos  organes,  et 
qui  auroient  échappé  à  la  pensée.  Tous 
ces  hommes,  qui  ont  parlé  avec  chaleur  et 
dans  lesquels  abondent  les  sentimens  et 
les  images  entretiennent  dans  l'àine  le 
charme  de  la  sensibilité  et  la  vie.  Ils 
nous  apprennent  à  raisoimer  et  à  simpli- 
fier le  bonheur  ;  et  c'est  à  eux  que  nous 
devons  d'avoir  mis  toute  notre  étude  à 
conserver  en  nous  les  sentimens  tendres 
et  honnêtes,  et  à  en  jouir,  ainsi  que  des 
sensations  agréables. 

Sailli- La77ibert. 

ICI.     De  la  poésie  pastorale    chez    le\ 
jnoderiies. 

Il  n'y  a  point  de  poésie  plus  discrédi- 
tée parmi  nous,  ni  qui  soit  plus  étrangère 
à  nos  mœurs  et  à  notre  goût.  Ce  n'est 
pas  la  faute  du  genre,  qui,  comme  tous 
tes  autres,  est  bon  quand  il  est  bien  trai- 
té, et  qui  a  de  l'agrément  et  du  charme  : 
c'est  que  notre  manière  de  vivre  est  trop 
loin  de  la  nature  champêtre,  et  que  les 
modèles  de  la  vie  pastorale  et  des  dou- 
ceurs dont  elle  est  susceptible,  ne  sont  ja- 
mais sous  nos  yeux.  C'est  dans  des  cli- 
mats favorisés  de  la  nature,  sous  un  beau 
ciel,  dans  une  condition  douce  et  aisée, 
que  les  bergers  et  les  habitans  des  ha- 
meaux peuvent  ressembler  en  quelque 
ciioseaux  bergers  deThéocrite  et  de  Vir- 
gile. Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les 
combats  de  la  fiùte,  tels  que  nous  les  vo- 
yons tracés  dans  les  églogues  Grecque  et 
Latine,  sont  encore  en  usage  en  Sicile.  Il 
ne  faut  donc  pas  croire  que  ce  soit  un  jeu 
de  ri:naguiation  des  poètes.  De  tout 
temps  la  poésie  a  été  ,ijnitatrice,  et  des 
paysans  grossiers,  misérables,  abru  is  par 
la  misère,  .la  crainte  et  Je    besoin,  n'au- 
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Toieiit  jamais  pu  ip'^pirer  aux  poiites  i'idce 
d'une églogiie.  Les  poiiles  embellissent, 
il  «-st  vrai  ;  mais  il  faut  que  l'objet  les  ait 
iVappi's,  avant  i[V.'ïh  songent  à  l'jrner  ; 
ils  ne  peignent  pas  le  contraire  de  ce 
qu'ils  voient.  Sans  doute  nos  bucoliques 
modernes  ue  sont  ([ue  des  imitations  des 
anciens,  ne  sont  qi-ix;  des  jeux  d'esprit. 
Il  n'y  a  plus  pairni  nous  de  Corydons  ni 
de  Tyrcis  ;  mais  il  y  en  avoit  en  Grèce 
et  en  Italie.  Le  goût  du  chant  et  de  la 
poésie  n'y  étoit  point  étranger  aux  pas- 
teurs. Il  y  a  des  climiits  où  ce  goût  est 
naturel,  et  pour  ainsi  dire  un  fruit  du  sol 
et.  un  don  de  la  nature.  Jugeons-en  seu- 
lement par  nos  provinces  du  midi  de  la 
France.  Qui  ne  connoît  pas  la  gaîté  des 
danses  et  des  chansons  provençales  ? 
Leurs  couplets  amoureux  et  leurs  airs 
tendres  sont  venus  du  fond  des  campa- 
gnes ju'^ques  sur  les  t'iéàtres  de  la  capi- 
tale :  c'est  que  partout  où  l'on  ressent 
les  influi-nces  d'une  nature  riante  et  bier;- 
faitrice,  on  se  livre  aisément  à  tous  les 
plaisirs  fucdes  et  simples,  à  tous  les  goûts 
inrocens  qu'elle  a  mis  à  la  portée  de  tous 
les  hommes.  Voilà  dans  quel  esprit  il 
làut  lire  les  idylles  champêtres  de  lliéo- 
Ciite  et  les  églogues  de  Virgile. 

La  Harpe, 

162.     DeVEglcgue. 

L'églogue  est  l'imitation  i\a  moetirs 
chrimpétres  dans  leur  plus  agréable  siinj)li- 
cUé.  On  peuL  considérer  les  bergers 
dans  trois  états:  ou  tels  qu'ils  ont  été 
dans  l'abondance  et  l'égalité  du  premier 
âge,  avec  l'ingénuité  de  la  nature,  la 
douceur  de  l'innocence,  et  la  mollesse  de 
la  liberté:  ou  tels  qu'ils  sont  devenus, 
depuis  que  l'artifice  et  la  force  ont  fait 
des  e-claveset  des  maîtres,  réduits  à  des 
travaux  dégoûtans  et  pénibles,  à  des  be- 
soins douloureux  et  grossiers,  à  des  idées 
basses  et  tristes  :  ou  tels  enfin  qu'ils  n'ont 
jamais  été,  mais  tels  qu'ils  pouvoient 
être,  s'ils  avoient  conservé  assez  long- 
temps leur  innocence  et  leur  loi'^ir,  pour 
se  polir  sans  se  corrompre,  et  pour  éten- 
dre leurs  idées  sans  multiplie!  leurs  be- 
soins. De  ces  trois  états  ie  premier  est 
vraisemblable,  le  second  est  réel,  le  troi- 
sième est  possible.  Dans  le  premier,  le 
soin  des  troupeaux,  les  fleurs,  les  fruits, 
le  spectacle  delà  campagne,  l'émulation 
dans  les  jeux,  le  charme  de  la  beauté, 
l'attrait  physique  de  l'amour,  partagent 
toute  l'attention  et  tout  l'intérêt  des  ber- 


gers ;  une  imagination  riante,  mais  timi- 
de, un  ser.tinieiit  délicat,  mais  naïf,  ré- 
gnent dans  tous  leurs  discours  :  rien  de 
réfléchi,  rien  de  raiiné  ;  la  nature  enfin,- 
mais  la  nature  dans  sa  iieur  :  telles  sont 
les  mœurs  des  bergers  pris  dans  l'état 
d'innocence. 

Mais  ce  genre  est  peu  vaste.  Les 
poètes,  s'y  trouvant  à  l'étroit,  se  sont  ré- 
pandus, les  uns,  comme  Théocrite,  dans 
l'état  tle  grossièreté  et  de  bassesse  ;  les 
autres,  comme  quelques-uns  des  moder- 
nes, dans  l'é-tat  de  culture  et  de  rafine- 
ment  :  les  uns  et  les  autres  ont  manqué 
d'unité  dans  le  dessein,  et  se  sont  éloi- 
gnés de  leur  but. 

L'objet  de  la  poésie  pas!oia!e  me  sem- 
ble devoir  être  de  présenter  aux  hommes 
l'état  ie  plus  heureux  dont  il  leur  soit  [)er- 
mis  de  jouir,  et  de  les  en  faire  jouir  en 
idée  par  le  charme  de  l'illusion.  Or  l'é- 
tat de  grossièreté  et  de  bassesse  n'est 
point  cet  heureux  état.  Personne,  par 
exemple,  n'est  tenté  d'envier  le  sort  de 
deux  bergers  qui  se  traitent  de  voleurs  et 
d'infiuues  (Virg.  Eglogue  3.).  D'un  au- 
tre côté,  l'état  de  rafinement  et  de  cul- 
ture ne  se  concilie  pas  assez  dans  notre 
opinion  avec  l'état  d'innocence,  pour 
que  le  mélange  nous  en  paroisse  vraisem- 
blable. Ainsi,  plus  la  poésie  pastorale 
tient  de  la  rusticité  ou  du  rafir>ement, 
plus  elle  s'éloigne  de  son  objet. 

Virgile  étoit  fait  pour  l'orner  de  toutes 
les  grâces  de  la  nature,  si,  au  lieu  de 
mettre  ses  bergers  à  sa  place,  il  se  ïixt 
mis  lui-même  à  la  place  de  ses  bergers. 
Mais  comme  presque  toutes  seséglogues 
sont  allégoriques,  le  fond  perce  à  travers 
le  voile  et  en  altère  les  couleurs.  A  l'om- 
bre des  hêtres  on  entend  parler  de  cala- 
mités j)ubliques,  d'usurpation,  de  servi- 
tude: les  idées  de  tranquillité,  de  liberté, 
d'innocence,  d'égalité,  disparoissent  ;  et 
avec  elles  s'évanouit  cette  douce  illusion, 
qui,  dans  le  dessein  du  poète,  devoit  fai- 
re le  charme  de  ses  pastorales. 

Rien  de  plus  délicat,  de  plus  ingé- 
nieux, que  les  églogues  de  quelques-uns 
de  nos  poêles  :  l'esprit  y  est  employé 
avec  tout  l'art  qui  peut  le  déguiser.  On 
ne  sait  ce  qui  manque  à  leur  style  pour 
être  naïl'j  mais  on  sent  bien  qu'il  ne 
l'est  pas  :  cela  vient  de  ce  que  leurs  ber- 
gers pensent  au  lieu  de  sentir,  et  analy- 
sent au  lieu  de  peindre. 

Tout  l'esprit  de  l'églogue  doit  être  en 
senlimens  et  en  images  :  on  ne  veut  voir 
dans  k's  bergers  que  des  hommes  bien  or- 
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ganisés  par  l.i  nature,  et  à  qui  l'art  n'ait 
point  appris  à  composer  et  à  décompo- 
ser leurs  idées.  Ce  ji'est  que  par  les 
sens  (pi'ils  sont  instruits  et  atî'ectés;  et 
ieur  langage  doit  être  comme  le  miroir  où 
ces  impressions  se  retracent. 

iiJur?noriieL 

§  163    Différence  entre  l'éghgue  et  l'' idylle. 

Lorsque  Despréaux  a  peint  l'idylle  com- 
me une  bergère  en  habit  de  fête,  il  l'a 
partaitement  définie  telle  que  nous  la 
concevons.  Une  simplicité  élégante  en 
fait  le  caractère  ;  et  c'est  par  cette  élé- 
gance ennoblie,  qu'elle  se  distingue  de 
J'églogue. 

Chaque  genre  de  poésie  a  son  hypo- 
thèse distincte  ;  et  c'est  ce  qui  en  fait  la 
différence.  Or  l'hvpothè'^e  de  l'églogue 
et  celle  de  l'idylle  ne  sont  pas  la  même. 

Dans  des  temps  et  parmi  des  peuples 
où  l'excessive  inégalité  des  conditions  et 
des  fortunes  n'avoit  pas  mis  encore  entre 
les  homme.,  cette  différence  inhumaine  à 
laquelle  il  est  impossible  de  rétléchir  sans 
s'attrister  ;  dans  des  climats  surtout  où  la 
beauté  du  ciel,  la  fertilité  de  la  terre  fai- 
soient  de  la  campagne  le  plus  délicieux 
Jîéjour,  où  d'un  coté,  l'heureuse  ignoran- 
ce des  besoins  du  luxe,  et  de  l'autre,  la 
facilité  à  vivre  dans  l'aisance  avec  peu 
de  peine  et  de  soin,  rapprochoient  si  fort 
l'état  des  bergers  de  celai  des  rois,  que 
l'un  touchoit  à  l'autre  ;  l'églogue  et  l'i- 
dylle n'avoient  pas  deux  hypoihèses 
différentes,  et  ne  dévoient  pas  avoir  deux 
noms. 

Est  venu  le  temps,  où  dan';  la  poésie 
champêtre  il  a  fallu  non-seulement  distin- 
guer l'idylle  de  l'églogue,  mais  l'une  et 
l'autre  du  genre  villageois. 

Les  vices  et  les  ridicules  du  peuple  de 
la  ville,  transrais  au  peuple  des  campa- 
gnes; les  astuces  de  l'intérêt,  les  sottises 
de  l'amour-propre  et  de  la  vanité,  les  in- 
trigues de  la  galanterie,  les  duperies  ré- 
ciproques ;  et  dans  tout  cela,  les  mœurs 
pay-anes  combinées  avec  les  mœurs 
bourgeoise-;,  font  le  comique  de  Dan- 
court.  Rien  ne  ressemble  moins  à  l'in- 
nocence et  à  la  simplicité  pastorale  ;  et 
les  modèles  de  ce  comique,  on  les  ren- 
contre à  chaque  oas  dans  les  environs  de 
Paris. 

Mais  pour  trouver  le  sujet  d'une  églo- 
gue,  il  faut  aller  plus  loin  ;  encore  soat- 
ils.  rares  partout  :  et  quant  aux  sujets  de 
l'idylle,  il  n'en  existe  qu'en  idée.     Celles 


des  idylles  de  Gesner,  qui  ont  quelque 
vérité,  sont  de  simples  églogues  :  celles 
qui  ont  le  plu';  de  noblesse  et  d'élégance* 
n'ont  de  modèle  dans  aucun  pays. 

Dans  les  idylles  de  Mad.  Deshoulières, 
la  scène  est  au  village  :  mais  la  lemme 
sensible  et  tendre  qui  parle  aux  fleurs, 
aux  ruisseaux,  aux  moutons,  n'est  pas 
une  de  nos  bergères  ;  c'est  la  maîtresse 
du  château. 

L'idylle  ne  peut  donc  être  prise  qu« 
dans  le  système  fabuleux  ou  romanesque. 
Ce  sont  les  bergers  de  Tempe,  eu  des 
bords  du  Lignon,  que  l'on  y  met  en  scè- 
ne ;  c'est  le  langage  de  l'Aminte,  ou  du 
Pastor  fido,  que  parlent  ces  bergers  :  et 
dans  ce  système,  l'idylle  a  son  merveil- 
leux comme  l'épopée  ;  car  elle  est  d'un 
temps  où  non-seulement  les  roi--,  mais  le» 
dieux  mêmes  daignoient  vivre  avec  les 
bergers. 

C'est  ainsi  que  l'idylle,  comme  nous 
l'entendons,  sans  cesser  d'être  simple, 
doit  être  noble  et  élégante. 

Elle  ne  mêle  point  de  diaraans  à  sa  pa- 
rure, mais  elle  a  un  chapeau  de  fleurs. 

En  peinture,  Tèniers  a  fait  des  scènes 
paysanes  ;  Berghem,  des  églogues  ;  le 
Poussin,  des  idylles  :  et  pour  exceller 
dans  ce  genre,  il  ne  manquoit  à  celui-ci 
que  de  peindre  les  paysages  comme  les 
Breugles  et  le  Lorrain. 

Lu  même, 

§  \6i.     DttHègie. 

Avant  la  découverte  de  l'art  dramati- 
que, les  poè"tes  à  qui  la  nature  avoit  ac- 
cordé une  âme  sensible  et  refusé  le  talent 
de  l'épopée,  tantôt  retraçoient  dans  leurs 
tableaux,  les  désastres  d'une  nation  ou 
les  infortunes  d'un  personnage  de  l'anti- 
quité ;  tantôt  déploroient  la  mort  d'un 
parent  ou  d'un  ami,  et  soulageoient  ieur 
douleur  en  s'y  livrant.  Leurs  chants 
plaintifs,  presque  toujours  accompagnés 
de  la  flûte,  furent  connus  sous  le  nom 
d'élégies  ou  de  lamentation. 

Le  stvle  de  ce  genre  de  poésie  doit  être 
simple,  parce  que  le  cœur  véritablement 
afliigé  n'a  plus  de  prétention  ;  il  faut  que 
les  expressions  en  soient  quelquefois  brû- 
lantes, comme  la  cendre  qui  couvre  un 
feu  dévorant  :  mais  dans  le  récit,  elles 
n'éclatent  point  en  imprécations  et  en  dé- 
sespoir. Rien  de  plus  intéressant  que 
l'eKtrème  douceur  jointe  à  Textrème  souf- 
france. 

L'élégie  peut  soulager  nos  maux  quand 
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nous  sommes  dans  rinfortiine  ;  elle  doit 
noiisin<;pirer  du  courage  quand  nous  som- 
mes pr(>s  d'y  tomber.  Elle  prend  alors 
un  ton  plus  vigoureux,  et  emplo)ant  les 
images  les  plus  Fortes,  elle  nous  ("ait  rou- 
gir de  notre  làt  heté  et  envier  les  larmes 
répandues  aux  funérailles  d'un  héros 
mort  pour  le  service  de  la  patrie. 

Lasse  enfin  de  gémir  sur  les  calamités 
trop  réelles  de  lluimanité,  l'élégie  se 
chargea  d'exprimer  le-;  tourmens  de  l'a- 
mour. Plusieurs  poëies  lui  durent  un 
éclat  qui  rejaillit  sur  leurs  maîtresses. 
Les  charmes  de  Nanno  furent  célébrés 
par  Mimnerme  de  Colophon,  qui  tient 
un  des  pren  iers  rangs  parmi  les  poètes; 
ceux  de  Bati^^;  le  furent  par  Phi!étas  de 
Cos,  qui  se  fii  une  grande  réputation. 
Mais  Simonide  est  de  tous  le-,  poêles  éié- 
giaques  celui  dont  la  célébrité  a  été  la 
plus  éclatante. 

Barthélémy. 

§   165.     Caractère  de  l^ élégie. 

L'élégie,  dans  sa  simplicité  touchante 
et  noble,  réunit  tout  ce  que  la  poésie  a 
de  charmes,  l'imagination  et  le  senti- 
ment. Comme  les  troids  législateurs  de 
la  poésie  n'ont  pas  jugé  l'élégie  digne  de 
leur  sévérité,  elle  jouit  encore  de  la  li- 
berté de  son  premier  âge.  Grave  ou  lé- 
gère, tendre  ou  badine,  passionnée  ou 
tranquille,  riante  ou  plaintive  à  son  gré, 
il  n'est  point  de  ton,  depuis  l'héroïque 
jusqu'au  tamilier,  qu'il  ne  lui  soit  permis 
de  prendre.  Properce  y  a  décrit  en  pas- 
sant la  formation  de  l'univers  ;  Tibul- 
le,  les  tourmens  du  Tartare  ;  l'un  et 
l'autre  en  ont  fait  des  tableaux  dignes 
tour  à  tour  de  Raphaël,  du  Corrôge,  et 
de  l'Albane  :  Ovide  ne  ces  e  d'y  jouer 
avec  les  flèches  de  l'amour. 

Cependant  pour  en  déterminer  le  ca- 
ractère par  quelques  traits  plus  marqués, 
nous  la  diviserons  en  trois  genres,  le  pas- 
sionné, le  tendre^  et  le  gracieux. 

Dans  tous  les  trois  el'e  prend  égale- 
ment le  ton  de  la  douleur  et  de  la  joie  : 
Car  c'est  surtout  dans  l'élégie  que  l'umour 
est  un  enfant  qui  pour  ru-n  s'irrite  ou 
s'apaise,  qui  pleure  et  rit  en  même 
temps.  Par  la  même  raison,  le  tendre, 
le  passionné,  le  gracieux,  ne  sont  pas 
des  genres  incompatibles  dans  l'élégie 
amoureuse;  mais  dans  leur  mélange  il  y 
a  des  nuances,  des  passages,  des  gradar 
tions  a  ménager. 

£n  général,  le  sentiment  domine  d^n« 


le  genre  passionné,  c'est  le  caractère  de 
Properce  ;  l'imagination  domine  din?^  Je 
gracieux,  c'est  le  ca/actère  d'Ovide. 
Dans  le  premier,  l'imagination  mo.le>te 
et  soumise  ne  se  joint  au  sentimtmt  que 
pour  l'embellir,  et  se  cache  en  l'embellis- 
sant, subscijuîlurque.  Dans  le  second, 
le  sentiment  humble  et  docile  ne  se  joint 
à  Timagination  que  pour  l'animer,  et  se 
laisser  couvrir  des  fleur-  qu'elle  réoand  à 
pleines  mains.  Un  lOli^ris  trop  brillant 
refroidiroit  l'un,  comme  un  pathétique 
trop  fort  obscurciroit  l'autre.  La  pas- 
sion rejèlc  la  parure  des  grâces,  les  grâ- 
ces sont  effrayées  de  l'air  sombre  de  ia 
passion  ;  mais  une  émotion  douce  l'.e 
les  rend  que  plus  touchante-  e'  ^-'i!«  vi- 
ves :  c'est  ainsi  q'i'elles  régnent  rLns  l'é- 
légie tendre,  et  c'est  le  gCiire  deTibuHe. 

C'est  pour  avoir  doimé  ?  un  sentiment 
foib'e  le  ton  du  sentiment  OJiM'onn'j,  que 
l'élégie  est  devenue  fade.  Rici  n'est  plus 
insipide  qu'un  désespoir  de  sang  Iroid. 
On  a  cru  que  le  pathétique  étoit  dani  les 
mots:  il  est  dan  <  les  tours  et  dans  les 
mouvemens  du  style. 

C'est  une  étude  bien  intéressante  que 
celle  des  mouvemens  de  l'Orne  dans  les 
élégies  de  Properce,  et  de  Tioulle  son  ri* 
val.  Jj  veux,  dit  Ovide,  qus quelque  jeu- 
ne homme,  blessé  des  mêmes  traits  /pi  moi, 
recniinoisse  dans  mes  vers  tous  les  signes  de 
sa  ftam7ne,  et  qu'il  s'écrie  après  un  lo7i<r 
et  innemcnt  :  q^iip-nd  ca-oir  apnris  à  ce  poète 
à  si  bien  poindre  mes  malheurs  F  C'est 
la  règle  générale  de  la  poésie  pathétique. 
Ovide  la  donne  ;  Tibulle  et  Properce  la 
suivent,  et  la  suivent  bien  mieux  que 
lui. 

Marmoniei. 

§   1 65.     Simonide. 

Simonide  fils  de  Léoprépès,  naquit 
ve-s  la  troisième  année  de  la  55e.  olim- 
piade.  11  mérita  l'estime  des  rois,  des 
sages  et  des  grands  hommes  de  son  temps. 
Il  étoit  poète  et  pliilosoj)he.  L'heureuse 
réunion  de  ces  qualités  rendit  ses  talens 
plus  utiles,  et  sa  sage^-;e  plus  aimable. 
Son  style,  plein  de  douce. ir,  est  simple, 
harmonieux,  admirable  dans  le  choix  et 
l'arrangement  des  mots.  Quoiqu'd  s'e- 
xerça dans  presque  tous  r?s  g.inres,  il 
réussit  principalement  dans  les  éié^ies  et 
les  chants  plaintifs.  Personne  n'a  mien.x 
connu  l'art  sublime  et  déluieux  d'intéres- 
ser et  d'attendrir.  Personne  n'a  peint 
avec  plus  rie  vérité  les  situatiqns  et   les 
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infortunes  qui  excitent  la  pitié.  Ce  n'est 
pas  lui  qu'on  entent!,  ce  sont  des  cris  et 
des  sanglot";^  c'est  une  famille  désolée  qui 
p'eure  la  mort  d'an  père  et  d'un  fils, 
c'est  i3anaé,  c'est  une  mère  tendre  qui 
lutte  avec  son  fiU  contre  la  iureur  des 
fiots,  qui  v()!t  mille  gouffres  ouverts  à  ses 
côtés,  qui  ressent  mille  morts  dans  son 
cœur.  C'est  Acliille  enfin  qui  sort  du 
fond  du  tombeau,  et  qui  annonce  aux 
Grecs,  prêts  à  quitter  les  rivages  d'ilium, 
les  maux  sans  nombre  que  le  ciel  et  la 
terre  leur  préparent. 

Cesla'oleauxque  Simonide  avoit  rem- 
plis de  passion  et  de  mouvement,  éioieut 
autant  de  bien  ("ails  pour  les  liommes  ; 
car  c'est  leur  rendre  un  grand  service, 
que  d'arracher  de  leur^  yeux  ces  larmes 
précieu-es  qu'ils  versent  avec  tant  de 
plaisir,  et  de  nourrir  dans  leur  cœur  ces 
sentimens  de  compassion,  destinés  par 
la  nature  à  les  raprocher  les  uns  des  au- 
tres, elles  seuls  en  eiï'^t  qui  puissent  unir 
des  malheureux. 

Comme  ies  caractères  des  homi^.es  in- 
fluent sur  leurs  opinions,  on  doit  s'atten- 
dre que  la  philosophie  de  Simonide  étoit 
douce  et  sans  hauteur.  Son  système,  au- 
tant qu'on  en  pfîut  juger  d'après  plusieurs 
de  ses  maximes,  et  le  peu  de  fragmens 
qui  nous  restent  de  ses  écrits,  se  rédui- 
soit  aux  articles  suivans. 

"  Ne  sondons  point  l'immense  proton- 
"  deur  de  l'être  si  •  rème,  bornons-nous 
"  à  savoir  que  tout  s'exécute  par  son 
"  ordre,  et  qu'il  possède  ta  vertu  par  ex- 
"  celience.  Les  homn-ses  n'en  ont  qu'une 
"  foible  émanatio!!,  et  la  tiennent  de  lui; 
"  qu'ils  ne  se  glorifient  point  d'une  ])er- 
"  faction  à  latiuel le  ils  ne  sauroient  at- 
"  teindre.  La  vertu  a  fixé  son  séjour 
"  parmi  des  rochers  escarpés  ;  si  à  force 
"  de  travaux,  i's  s'élèvent  JL!s:]u'à  elle, 
"  bientôt  mille  ciiconstaiices  tiitales  les 
"  entraînent  au  précipice  ;  ainsi  leur  vie 
*'  est  un  mélange  de  bien  et  de  mal  ;  et 
"  il  est  aussi  dithcile  d'être  souvent  ver- 
"  tueux,  qu'impossible  de  l'être  toujours. 
"  F3i^ons-nous  un  plaisir  de  louer  les 
"  belles  actions  ;  fermons  les  yeux  sur 
'<  celles  qui  ne  le  sont  pas,  ou  par  devoir, 
*'  lorsque  le  coupabk  îious  est  cher  à  d\iu- 
"  très  litres,  ou  par  indulgence  s'il  ?ious 
•'  est  indiJéreiiL  Loin  de  censurer  ies 
"  hommes  avec  tant  de  rigueur,  souve- 
"  nons-nous  qu'ils  ne  sont  que  foiblesse, 
"  qu'ils  S!.mt  dc'^tinés  à  rester  un  moment 
**  sur  la  surface  de  la  terre  et  pour  tou- 
•♦  jours  dans  sou  sein.     Le  tçmps  voie  ; 


"  mille  siècles,  ])ar  rapport  à  l'éternité, 
"  ne  sont  qu'un  point,  ou  q.i'une  très- 
"  petite  partie  d'un  point  imperceptible. 
"  Employons  des  momens  si  fugitifs,  à 
"  jouir  des  biens  qui  nous  so?tt  réservés,  et 
"  dont  les  principaux  son'  la  santé  et  les 
"  richesses  acquises  sans  fraude  ;  que  de 
"  leur  usage  résulte  cette  aimable  volupté 
"  sans  laquelle  la  vie,  la  grandeur  et  rtm- 
"  mortalité  îuémc,  ne  sauraient  Jiattcr  nos 
"  désirs." 

Ces  principes,  dontquelques-unssont  si 
dangereux  en  ce  qu'ils  éteignent  le  cou- 
rage dans  ies  cœurs  vertueux,  et  les  re- 
mords d;uis  les  âmes  coupables,  n'aa- 
roient  été  regardés  que  comme  une  er- 
reur de  l'e"=prit,  si,  en  se  montrant  indul- 
gent pour  les  autres,  Simonide  n'en  a'  oit 
été  que  plus  sévère  pour  lui-même.  Mais 
il  osa  proposer  une  injustice  à  Théraisio- 
cie,  et  ne  rougit  pas  de  louer  les  muar- 
triers  d'Hipparque  qui  l'avoit  comblé  de 
bienikits.  On  lui  reproche  d'aiileurs 
une  avarice  que  les  libéralités  d'Héron 
ne  pouvoient  satisfaire.  Il  fut  le  premier 
qui  dégrada  la  poésie,  en  faisant  un  trafic 
honteux  de  la  louange. 

Simonide  mourut  âgé  d'environ  90  ans. 
On  lui  tit  un  mérite  d'avoir  augmenté 
dans  l'île  de  Céos  l'éclat  des  fêtes  reli- 
gieuses, ajouté  une  humème  corde  à  la 
lyre,  et  trouvé  l'art  ce  la  mémoire  arti- 
iicielle  ;  mais  ce  qui  lui  lit  lo  plus  d'hon- 
neur, ce  fut  d'avoir  donné  des  leçons  uti- 
les aux  rois  ;  ce  lut  d'avoir  fait  le  bon- 
heur de  la  Sicile,  en  retirant  Hiéron  de 
ses  égaremens,  et  le  forçant  de  vivre  en 
paix  avec  ses  voisins,  ses  sujets  et  lui- 
même. 

Uarthélemy, 

§   167.     Catulle. 

Une  douzaine  de  morceaux  d'un  goût 
exquis,  pleins  de  grâce  et  de  naturel, 
l'ont  mis  au  rang  des  poètes  les  plus  ai- 
mables. Ce  sont  de  petits  chefs-d'œu- 
vre, oii  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  soit 
précieux,  mais  qu'il  est  aussi  impossible 
d'analyser  que  de  traduire.  On  définit 
d'autant  moins  la  grâce  qu'on  la  >eiit 
mieux.  Celui  qui  pourra  expliquer  le 
charme  des  regards,  du  sourire,  de  la  dé-' 
marche  d'une  femme  aimable,  celui-là 
pourra  expliquer  le  charme  des  vers  de 
Catulle.  Les  amateurs  les  savent  par 
cœur,  et  Racine  ies  citoit  souvent  avec 
admiration.  On  peut  croire  que  ce  poète 
tendre  et  religieux  ne  parloit  pas  des  épi- 
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grammes  obscènes  ou  satiriques  du  mê- 
me auteur,  qui  en  général  ne  sont  pas  di- 
gnes de  lui,  même  sous  les  rapports  du 
bon  goût.  Il  y  en  a  plusieurs  contre 
César,  qui,  pour  toute  ven^;eance,  l'in- 
vita à  souper.  Il  ne  faut  pas  trop  admi- 
rer César,  car  les  épigrammcs  ne  sont 
pas  bonnes  ;  et  je  croiroi<  voJontiers  que 
Je  tact  fin  de  C<:çar  fit  grâce  aux  épigram- 
mes  en  faveur  des  madrigaux.  Si  Ca- 
tulle lui  récita  ses  vers  sur  le  moineau  de 
Lesbie,  et  son  éipithalame  de  Tbétis  et 
de  Pelée,  son  hôte  dut  être  content  de 
lui  ;  il  dut  voir  dans  Catulle  un  génie  fa- 
cile, qui  excelloit  dans  les  sujets  gracieux, 
et  pouvoit  même  s'élever  au  subhme  de 
la  passion. 

L'épi'^ode  d'Ariane,  abandonnée  dans 
l'île  de  Naxos,  qui  fait  p,-.rtie  de  l'épitha- 
lame,  est  du  petit  nombre  des  morceaux 
où  les  anciens  ont  su  fiiire  parler  l'amour. 
On  ne  peut  le  louer  mieux  qu'en  disant 
que  Virgile,  dans  son  quatrième  livre  de 
l'Enéïde,  en  a  emprunté  des  idées,  des 
.  inouvemens,  quelquefois  même  des  ex- 
pres'îions,  et  jusqu'à  des  vers  entiers. 
L'Ariane  de  Catulle  a  servi  à  embellir  la 
Didonde  Virgile.  Peut-on  douter  qu'un 
homme  qui  a  rendu  ce  service  à  l'auteur 
de  l'Enéïde,  n'eiit  pu  devenir  un  grand 
poëte,  s'il  eût  aimé  le  travail  et  la  gloire. 
Alais  Catulle  n'aima  que  le  plaisir  et  les 
voyages,  deux  choses  qui  lai-;sent  peu 
de  loisir  pour  les  lettres.  Il  étoit  né 
pauvre  et  des  amis  généreux  l'enrichi- 
rent, entre  autres  Manlius,  dont  il  iit  l'é- 
pithalame,  sujet  usé  dont  il  sut  faire  un 
ouvrage  charmant,  parce  (]ue  le  talent  ra- 
jeunit tout.  Il  fut  lié  aussi  avec  Cicéron 
et  Cornélius  N'épos:  c'est  à  ce  dernier 
qii'il  a  dédié  son  livre.  Nous  l'avons 
tout  entier  ;  il  ne  contient  pas  cent  pa- 
ges, et  a  rendu  son  auteur  immortel.  A- 
t-il  eu  tort  de  n'en  pas  faire  davantage  .' 
Tous  les  écrivains  de  l'ancienne  Rome 
l'ont  comblé  d'éloges,  sans  doute  parce 
qu'il  écrivoit  bien,  peut-cire  aussi  parce 
qu'il  écrivit  peu.  Il  suivit  son  goût,  satis- 
fit celui  des  autres,  et  n'eifraya  pas  l'en- 
vie. Que  lui  a-t-il  manqué  }  rien  que 
dejouir  plus  long-temps  d'une  vie  qu'il 
savoit  si  bien  employer  pour  lui-même. 
II  mourut  à  cinquante  ans. 

La  Hurpe. 

§   JC3.     Tibull,;. 

Tibulle  a  conçu  et  parfaitement  expri- 
mé !e  caractère  de  l'élégie  ;  ce  désordre 
T.  1.  p.  2. 


ingénieux  qui  est  si  conforme  à  la  nature, 
il  a  su  le  jeter  dans  ses  élégies  ;  on  diroit 
qu'elles  sont  uniquement  le  fruit  du  sen- 
timent.  Rien  de   médité,  rien  de  concer- 
té, nul  art,    nulle  élude  en  apparence. 
La  nature  seule  de  la  passioîi  est  ce  qu'il 
s'est  proposé  d'imiter,  et  qu'il  a   imité, 
en  en  peignant  les  mouvemenset  les  effets, 
par  les  images  les  plus  vives  et  les  phu 
naturelles.     Il  désire,  il  craint  ;    il    blâ- 
me, il  approuve;,  il  loue,  il  condamne;  il 
déteste,  il  aime  ;  il  s'irrite,     il  s'apaise  ; 
il  pas'^e  en   un  moment  des  prières  aux 
menices,  des  menaces  aux  supplications. 
Rien  dans  ses  élégies  qui  puisse  fii're  voir 
de  la  fiction  ;  ni  ces  termes  ambitieux  qui 
forment  vuie  espèce  de  contraste  et  sup- 
posen.t  nécessairement  de  l'affectation,  ni 
ces  allusions  savantes  qui   décréditent  le 
poëte,    parce  qu'elles  font  disparoître  la 
nature,  et  qu'elles  détruisent  la  .  raisem- 
blance.     Dans  Tibulle  tout  respire  la  vé- 
rité. 

Il  est  tendre,  naturel,  délicat,  pas- 
sionné, noble  sans  faste,  simple  sans  bas- 
sesse, élégant  sans  artifice.  Il  sent  tout 
ce  qu'il  dit,  et  le  dit  toujours  de  la  uia- 
nière  dont  il  faut  le  dire  pour  persuader 
qu'il  le  sent.  Soit  qu'il  se  représente 
dans  un  désert  inhabité,  mais  que  la 
présence  de  Sulpicie  lui  fait  trouver  ai- 
mable ;  soit  qu'il  se  peigne  a  'cablé  d'en- 
nui, et  réglant,  comme  s'il  devoit  expi- 
rer de  sa  douleur,  l'ordre  et  la  pompe  de 
ses  funérailles  ;  il  touche,  il  saisit,  il  pé- 
nètre :  et  quelque  chose  qu'il  représente, 
il  transporte  son  lecteur  dans  toutes  les 
situations  qu'il  décrit. 

Le  Chevalier  dejaucourt. 

§   169.     Properce, 

Properce,  exact,  judicieux,  instruit, 
peut  se  parer  avec  raison  du  titre  de  Cal- 
limaque  Romain  ;  il  le  mérite  parle  tour 
de  ses  expressions,  qu'il  emprunte  com- 
munément des  Grecs,  et  par  leur  caden- 
ce qu'il  s'est  proposé  d'imiter.  Ses  élé- 
gies sont  l'ouvrage  des  grâces  mêmes  ;  et 
n'en  pas  sentir  les  beautés,  c'est  se  dé- 
clarer ennemi  des  muses.  Rien  n'est  au- 
dessus  de  son  art,  de  son  travail,  de  son 
savoir  dans  la  fable  :  peut-être  quelque- 
fois pourroit-on  lui  en  faire  un  reproché  ; 
mais  ses  images  plaisent  presque  toujours. 
Cynthie  est-elle  légèrement  assoupie  } 
telle  fut  ou  la  fi'le  de  Minos,  lorsque. 
abandortnée  par  un  amant  perfide,  elle 
s'eudor.Tiit  sur  le  rivage  ;  ou   la   fille   de 
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Céphée,  quand,  délivrée  d'an  monstre  ve,  ait  emprunté  ce  langage  détourné 
afireux,  elle  fut  contrainte  de  céder  au  pour  se  faire  entendre  d'un  nndtre,  soit 
sommeil  qui  vint  la  surprendre.  Cynthie  qu'un  sage  voulant  la  réconcilier  avec 
verse-t-elle  des  larmes  r  jamais  cette  l'amour-propre,  le  plus  superbe  de  tou*  . 
femme  superbe  qui  fut  transibrmée  en  ro-  les  maîtres,  ait  imaginé  de  lui  prêter  cette 
cher,  Niobé,  n'en  répandit  autant,  forme  agréable  et  riante,  celte  invention 
Peint-il  la  simplicité  des  premiers  âges  ?  est  du  nombre  de  celles  qui  Ibnt  le  plus 
ce  sont  des  fleurs,  des  fruits,  des  raisins  d'iionncur  à  Tesprit  humain.  Par  cet 
avec  leurs  pampres,  qu'il  oiFre  à  sa  mai-  heureux  artifice,  la  vérité,  avant  de  se 
tresse.  Enfin  tout  ce  qu'il  exprime  est  présenter  aux  hommes,  compose  avec 
conforme  à  la  vérité,  et  riiannonie  de  la  leur  orgueil  et  s'empare  de  leur  imagina- 
versification  y  répand  mille  charmes.  tion.     Elle  leuroflVe  le  plaisir  d'une  dé- 

Le  même,  couverte,  leur  épargne  l'affront  d'un  re- 
proche et  l'ennui  d'une  leçon.     Occupés 
§   170.     Ovide.  à  démêler  le  sens  de  la  fable,  l'esprit  n'a 

pas  le  temps  de  se  révolter  contre  le  pré- 

Gvlde  est  léger,  agréable,  abondant,  cepte  ;  et  quand  la  raison  se  montre  à  la 
plein  d'esprit  ;  il  surprend,  il  étonne  par  fin,  elle  nous  trouve  désarmés.  Nous 
son  incomparable  facilité.  Il  répand  les  avons  déjà  prononcé  contre  nous-mêmes 
fleurs  à  pleines  mains  ;  mais  il  ne  sait  l'arrêt  que  nous  ne  voudrions  pas  cnten- 
peindre  que  les  grotesques  ;  il  préfère  les  dre  d'un  autre;  car  nous  voulons  bien 
agrémens,  les  traits,  les  saillies,  au   lan-     quelquefois  nous  corriger  ;  mais  nous  ne 


gage  de  la  nature  ;  il  néglige  le  senti 
ment  pour  faire  briller  une  pensée  ;  il  se 
montre  toujours  plus  spirituel  que  plein 
«l'une  véritable  passion  ;  il  s'égaie  mê- 
me lorsqu'il  croit  ne  tracer  que  la  peintu- 
re des  sujets  les  plus  sérieux.     En  vain 


voulons  jamais  qu'on  nous  condamne. 
Xa   Harpe. 

§   172.     P^rai  caractère  du  f^tyle  de  lafahle. 

Dans  le  discours  que  La   Motte  a  mis 

il  se  représente    exposé  à    périr   par  la  à  la  tête  de  ses  fables,  il  démêle  en   phi- 

lempête,  dans   le  vaisseau  qui  le    porte  losophe  l'artifice  caché  dans  ce  genre  de 

au  lieu  destiné  pour  son  exil  ;  il  compte  iiction  :  il  en  a  bien  vu  le  principe  et  la 

les  flots  qui  se  succèdent  impétueusement  iin  ;  les  moyens  seuls    lui  ont   échappé, 

les  uns  aux  autres,  et  il  a  le  sang  froid  de  II  traite,  en  bon  critique,  de  la  justesse 

nommer  le  dixième  pour  le  plus   grand,  et  de  l'unité  de  l'allégorie,  de  la  vraisem- 

Avec  ce  style  poétique,  il  ne    m'inté-  blance  des  mœurs  et    des  caractères,  du 

resse  point  en  sa  faveur  ;  je  ne   partage  choix  de  la   moralité  et  des  images   qui 

point  ses  dangers,  parce   que  j'en  aper-  l'enveloppent  :    mais  toutes  ces  qualités 

çois  toute  la  fiction.     Quand  il   tenoit  ce  réunies  ne  font  qu'une  fable    régulière  ; 

discours,  il  étoit  déjà  parmi  les  Sarmates,  et  un  poëme  qui  n'est   que  régulier,  est 

ou  du  moins  dans  le  port.     En  un   mot,  bien  loin  d'être  un  bon  poëme. 

Ovide  est  plus  fardé,  moins  naturel  que  C'est  peu  que  dans  la  fable  une  vérité 

Tibulle  et  que  Properce;  et  quoique  leur  utile  et  peu  commune  se  déguise  sous   le 

rival,  il  étoit  déjà  beaucoup  moins  goù-  voile    d'une  allégorie  ingénieuse  ;    que 

té,  moinsadmiréaa  temps  de  Quintilien.  cette  allégorie,  par  la  justesse  et  l'unité 

Le  même,  de  ses  rapports,  conduise  directement  au 

sens  moral   qu'elle   se  propose;  que  les 

§   171.    De  la  fable.  personnages  qu'on  y  emploie  remplissent 

l'idée  qu'on  a  d'eux.     La  Motte  a  obser- 

L'homme  a  un  penchant  nature!  à  en-  vé  toutes  ces  règles  dans  quelques-unes 

tendre  raconter.     La  fable  pique    sa  eu-  de  ses  fables  ;  il   reproche  avec  raison  à 

riositc  et  amuse  son  imagination.     Elle  La  Fontaine  de  les  avoir  négligées  dans 

estdelaplus  haute  antiquité.     On  trou-  quelques-unes  des  siennes.     D'oii  vient 

ve  des  paraboles  dans  les  plus  anciens  donc  que  les   plus   défectueuses   de   La 

monumens  de  tous  les  peuples.     Il   sem-  Fontaine  ont  un  charme   et  un  intérêt, 

ble  que  de  tout  temps,  la  vérité  ait   eu  que  n'ont  pas  !es  plus    régulières   de  La 

peur  des  hommes,  et  que   les  hommes  Motte  ? 

aient  eu   peur  de  la   vérité.     Quel  que  Ce  charme  et  cet  intérêt  prennent  leur 

soit  l'inventeur  de  l'apologue,  soit  que  la  source,  non  seulement  dans  le  tour  natu- 

îaison  timide  dans  la  bouche  d'un   escla-  rel  et  facile  des  vers,  dans  le   coloris  de 
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l'imaginalion,  (laîi'î  le  contraste  et  la  vé- 
rité des  caractères,  dans  la  justesse  et  la 
{jrécision  du  dialogue,  dans  la  variété,  la 
t)rce  et  la  rapidité  des  peintures,  en  un 
tnot,  dans  le  génie  poétique,  don  pré- 
cieux et  rare  auquel  tout  l'excellent  es- 
prit de  La  Motte  n'a  jamais  pu  suppléer; 
mais  encore  dans  la  naïveté  du  récit  et  du 
stvie,  caractère  donainant  du  génie  de  La 
Fontaine. 

On  a  dit:  le  style  de  la  fable  doit  être 
simple,  familier,  riant,  grocicttx,  naturel, 
tt  même  ndif.  Il  falloit  dire,  et  surtout 
ndïf. 

Essayons  de  rendre  sensible  l'idée  que 
jious  attachons  à  ce  mot  ndiveié,  qu'on  a 
si  souvent  employé  sans  l'entendre. 

La  Motte  distingue  le  naïf  du  naturel  ; 
mais  il  tait  consister  le  naïf  dans  l'expres- 
sion fidèle  et  non  réfléchie  de  ce  qu'on 
sent  ;  et  d'après  cette  idée  vague,  il  ap- 
pelle naïf  le  qu'il  mourut  du  vieil  Horace. 
Il  nous  semble  qu'il  faut  aller  plus  loin, 
pour  trouver  le  vrai  caractère  de  naïveté 
qui  est  essentiel  et  propre  à  la  fable. 

La   vérité    de  caractère   a     plusieurs 
nuances  qui  la  distinguent  d'elle-même  : 
ou  elle  observ'e  les  ménagemens  qu'on  se 
doit  et  qu'on  doit  aux  autres  ;  et  on  l'ap- 
pelle  sincérité  :    ou    elle    franchit,  dès 
qu'on  la  presse,  la  barrière  des  égards  ; 
et  on  la  nomme  franchise  :  ou  elle   n'at- 
tend pas  même  pour  se  montrer  à  décou- 
vert, que  les  circonstances  l'y  engagent 
et   que  les   décences  l'y  autorisent  ;    et 
elle  devient  imprudence,  indiscrétion,  té- 
mérité, suivant  qu'elle  est  plus  ou  moins 
offensante  ou  dangereuse.     Si    elle  dé- 
coule de  l'âme  par  un  penchant  naturel 
et  non  réfléchi  :  elle  est  simplicité  ;  si  la 
simplicité  prend  sa  source  dans  cette  pu- 
reté de  mœurs  qui  n'a  rien  à  dissimuler  ni 
à  feindre  ;  elle  est  candeur  :  si  à  la  can- 
deur se  joint  une  innocence  peu  éclairée, 
qui  croit  que  tout  ce  qui  est   naturel    est 
bien  ;    c'est  ingénuité  :   si  l'ingénuité  se 
caractérise  par  des  traits  qu'on  auroit  en 
soi-même  intérêt  à  déguiser,  et  qui  nous 
donnent  quelque  avantage    sur   celui  au- 
quel ils  échappent  ;  on  la  nomme  naïve- 
té ou  ingénuité  naïve.     Ainsi,   lavimpli- 
cité  ingénue  est  un  caractère  absolu  et  in- 
dépendant  des    circonstances  ;    au    lieu 
que  la  naïveté  est  relative. 

Hors  les  puces  qui  m'cnt  la  nuit  inquiétée, 

ne  seroit  dans  Agnès  qu'un  trait  de  sim- 
plicité, si  elle  parloit  à  ses  compagnes. 
Jamais  je  r,e  m'enauie. 


ne  seroit  qu'ingénu,  si  elle  ne  f  lisoit  pas 
cet  aveu  à  un  homme  qui  doit  s'en  offen- 
ser.    Il  en  est  de  môme  de 

L'argent  qu'en  ont  reçu  notre  Alain  et   Gcor- 
gettc,  etc. 

Par  conséquent,  ce  qui  est  incompatible 
avec  le  caractère  naïf  dans  tel  temps, 
dans  tel  lieu,  dans  tel  état,  ne  le  seroit 
pas  dans  tel  autre.  Georgette  est  naïve 
autrement  qu'Agnès,  Agnès  autrement 
que  ne  doit  l'être  une  jeune  fille  élevée  à 
la  cour  ou  dans  le  monde  :  celle-ci  peut 
dire  et  penser  ingénument  des  choses  que 
l'éducation  lui  a  rendues  familières,  et 
(jui  paroîtroient  réfléchies  et  recherchées 
dans  la  première.  Ainsi,  la  naïveté  est 
susceptible  de  tous  les  tons:  Joas  est 
naïf  dans  sa  scène  avec  Athalie.  mais 
d'une  naï%^eté  noble  qui  fait  frémir  pour 
les  jours  de  ce  précieux  enfant  ;  et  lors- 
(jue  M.  de  Fontenelle  a  dit  que  le  naïf 
étoit  une  nuance  du  bas,  il  a  prouvé 
qu'il  n'avoit  pas  le  sentiment  de  la  naïve- 
té. Cela  posé,  voyons  ce  qui  constitue 
la  naïveté  dans  la  fable,  et  l'effet  qu'elle 
y  produit. 

La  Motte  a  observé  que  le  succès 
constant  et  universel  de  la  fable,  venoit 
de  ce  que  l'allégorie  y  ménageoit  et  flat- 
toit  l'amour-propre  :  rien  n'est  plus  vrai 
ni  mieux  senti  :  mais  cet  art  de  ménager 
et  de  flatter  l'amour-propre,  au  lieu  de  le 
blesser,  n'est  autre  chose  que  l'éloquence 
naïve,  l'éloquence  d'Esope  chez  les  an- 
ciens, et  de  La  Fontaine  chez  les  moder- 
nes. 

De  toutes  les  prétentions  des  hommes, 
la  plus  générale  et  la  plus  décidée  regar- 
de la    sagesse  et  les  mœurs  ;  rien   n'est 
donc  plus  capable  de  les  indisjîoser,  que 
des  préceptes  de  morale  et  de  sagesse  pré- 
sentés   directement.     Nous   ne    parlons 
point  de  la  satire  :    le  succès  en  est  assu- 
ré ;  si  elle  en  blesse  un,    elle  en  flatte 
mille  :    nous  parlons    d'une    philosophie 
sévère,  mais  honnête,  sans  amertume  et 
sans  poison,  qui  n'insulte  personne,    et 
qui  s'adresse  à  tous  :    c'est  précisément 
de  celle-là  qu'on  s'offense.     Les   poètes 
l'ont  déguisée  au  théâtre  et    dans  l'épo- 
pée sous   l'allégorie  d'une   action,  et  ce 
m.énagement  l'a  fait  recevoir  sans  révolte. 
Mais  toute  vérité   ne  peut  pas  avoir  ai; 
théâtre  son  tableau  particulier  ;    chaque 
pièce  ne  jieut  aboutir  qu'à  une    moralité 
principale;  et  les  traits  accessoires  ré- 
pandus dans  le  cours  de  l'action,    passent 
trop  rapidement  pour  ne  pas  s'effacer J'un 
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et  Paiitre  :  l'Intérêt  même  les  ab>orb?,  et 
nenouslabse  pus  ia  liberté  d'y  réiîéciiir. 
n'aii.e'jrs  i'in  .truc-t:on  théâtrale  exigL:  im 
•cipnrireii  qui  n'est  ni  de  tous  les  iicux  ni 
ce  î.xis  les  temps  ;  c'est  un  miroir  public 
qu'o'!  n'élève  qu'à  grands  frais  et  à  force  de 
machines  :  il  en  est  à  peu  près  de  même 
de  l'épopée  On  a  donc  voulu  nous  don- 
ner des  ghces  portatives,  aussi  ndèie?  et 
plus  commodes,  où  chaque  vérité  isolée 
eut  son  image  distincte;  et  de  là  l'mvcn- 
tion  des  petits  poèmes  allégoriques. 

Dans  ces  tableaux,    on   poavoit  nous 
peindre  à  nos  yeux    sous    trois  symboles 
d'fférens  :  ou  sous  les  traits  de  nos  sem- 
blables, comme  dans  la  fable  du  savetier 
et  du  financier,  dans  celle  du  berger  et 
du  roi,  dans  celle  du  meunier  et  de   son 
fils,  etc.  ;  ou  sous  le  nom  des  êtres  surna- 
turels et  allégoriques, 'comme  dans  la  fa- 
ble d'Apollon  et  de  Borée,  dans  celle  de 
Discorde,  dans  les  contes  orientaux,  et 
dans  nos  contes  de  fées  ;  ou  sous  la  figu- 
re des  animaux  et  des  êtres    matériels, 
que  le  poète  fait  agir  et  parler  à  notre  ma- 
nière :  c'est  le  genre  le  plus  étendu,  et 
peut-être  le  seul  vrai  genre  de  la   fable, 
par  la  raison  même  qu'il  est  le    plus   dé- 
pourvu de  vraisemblance  à  notre  égard. 
Il    s'agit  de  ménager   la    répugnance 
que  chacun  sent  à  être  corrigé  par  son 
égal.     On  s'apprivoise    aux    leçons   des 
morts,  parce  qu'on  a  rien  à  démêler  avec 
eux,  et  qu'ils  ne  se  prévaudront  jamais 
de    lavar.tage   qu'on  leur  donne  :  on  se 
plie  même  aux  maximes  outrées  âei   fa- 
natiques et  des  enthousiastes,  parce  que 
l'imagination  étonnée  ou  éblouie  en  fait 
une  espèce  d'iiomme    à   part.     Mais  le 
sage,  qui  vit  sirriplement  et  familièrement 
avec  nous,  et  qui   sans  chaleur  et    sans 
violence  ne  nous  parle  que  le  langage  de 
la  vérité  et  de  la  vertu,  nous  laisse  toutes 
nos  prétentions  à  l'égalité  :  c'est  donc  à 
lui  à  nous   persuader,    par  une   illusion 
passagère,  qu'il  est,  non  pas  au-dessus  de 
nous  (il  y  auroitde  l'imprudence  à  le  ten- 
ter), mais  au  contraire  si  fort  au-dessous, 
qu'on  ne  daigne  pas  même  se  piquer  d'é- 
mulation à  son  égard,  et  qu'on    reçoive 
les  vérités   qui    sembl'.nt  lui  échapper, 
comme  autant  de  traits  de  njiïveté   sans 
Çqnséquence. 

Si  cette  observation  est  fondée,  voilà 
le  prestige  de  la  fable  rendu  sensible,  et 
l'art  réduit  à  un  point  déterrniné  ;  or 
lious  allons  voir  que  tout  ce  qui  concourt 
^  qqus  persuader  delà  simplicité  et  la  cré 
4ii|it^  à,\i  poëte,  reiîd  la  fable  plus  intéres? 


santé  ;  au  lieu  que  tout  ce  qui  nous  fait 
douter  de  la  bonne  foi  de  son  récit,  en 
affoiblit  l'intérêt. 

Qdintilien  ponîoit  que  les  fables 
avaient  surtout  du  pouvoir  sur  les  esprits 
bruts  et  ignorans  ;  il  parloit  sans  doute 
des  fables  où  la  vérité  se  cache  sous  une 
enveloppe  grossière  :  mais  le  goût,  le 
sentiment,  et  les  grâces  que  La  Fontaine 
y  a  répandus,  en  ont  lait  la  nourriture 
et  iesdéiices  ùec,  esprits  les  plus  délicats, 
les  plus  cultivés  et  les  plus  profonds. 

Or  l'intérêt  qu'ils  y  prennent,  n'est 
certainement  pas  le  vain  plai-ir  d'en  pé- 
nétrer le  sens  :  la  beauté  de  cette  allégo- 
rie est  d'être  simple  et  transparente,  et 
il  u'y  a  guère  que  les  sols  qui  puissent 
s'applaudir  d'en  avoir  percé  le  voile. 

Le  mérite  de  prévoir  la  moralité  que 
La  iMotte  veut  qu'on  ménage  aux  lec- 
teurs, parmi  lesquels  il  compte  les  sages 
eux-mêmes,  se  réduit  donc  à  bien  peu 
de  chose  :  aussi  La  Fontaine,  à  l'exem^ 
pie  des  anciens,  ne  s'est-il  guère  mis  en 
peine  de  la  donner  à  deviner  ;  il  la  pla^ 
cée  tantôt  au  commencement,  tantôt  à  la 
fin  de  la  fable  :  ce  qui  ne  lui  auroit  pas 
été  indifl\§rent,  s'il  eût  regardé  la  fable 
comme  une  énigme. 

lilarmontel. 

§   173.     Continuation  du  7névie  sujets 

Quelle  est  donc  l'espèce  d'illusion  qui 
reiid  la  table  si  séduisante  ■'  on  croit  en-? 
tendre  un  homme  assez  simple  et  assez 
crédule,  pour  répéter  sérieusement  les 
contes  puérils  qu'on  lui  a  faits  ;  et  c'est 
dans  cet  air  de  bonne  foi  que  consiste  la 
na'iveté  du  récit  et  du  style. 

On  reconnoît  la  bonne  foi  d'un  histo- 
rien à  l'attention  qu'il  a  de  saisir  et  de 
marquer  les  circonstances,  aux  réflexions 
qu'il  y  mêle,  à  l'éloquence  qu'il  emploie 
àexprimer  ce  qu'il  sent  ;  c'est  là  surtout 
ce  qui  met  La  Fontaine  au-dessus  de  ses 
mpdèles.  Esope  raconte  simplement, 
rnais  en  peu  de  mots  ;  il  semble  répéter 
fidèlement  ce  qu'on  lui  a  dit  :  Phèdre  y 
met  plus  de  délicatesse  et  d'élégance, 
mais  aussi  moins  de  vérité.  Ou  croiroit 
en  eftèt  que  rien  ne  dût  mieux  caractéri- 
ser la  naïveté,  qu'un  style  dénué  d'orne- 
mens  ;  cependant  La  Fontaine  a  répan- 
du dans  le  sien  tous  les  trésors  de  la  poé- 
sie, et  il  n'en  est  que  plus  na'j'f  :  ces  cou- 
leurs si  variées  et  si  brillantes  sont  elles- 
mêmes  les  traits  dont  la  nature  se  peint^ 
dans  les  écrits  de  ce  uoëte,  avec  ^ne  sip:^r 
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Î>licité  merveillcu=;c.  Ce  prestige  de 
'art  paroit  d'abord  inconcevable  ;  n)ais 
dès  qu'on  remonte  à  la  cause,  on  n'est 
plus  surpris  de  l'etlet. 

Non-seulement  La  Fontaine  a  oui-dire 
ce  qu'il  raconte,  mais  il  l'a  vu,  il  croit  Je 
voir  encore.  Ce  n'est  pas  un  poëte  qui 
imagine,  ce  n'est  pas  un  conteur  qui  plai- 
sante: c'est  un  témoin  présent  à  l'action, 
et  qui  veut  vous  y  rendre  présent  vous- 
même  :  son  érudition,  son  éloquence,  sa 
pliilosopl.ie,  sa  politique,  tout  ce  qu'il  a 
d'imagination,  de  mémoire,  et  de  senti- 
inent,  il  met  tout  en  œuvre  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  pour  vous  persuader, 
et  ce  sont  tous  ces  effor's,  c'est  le  sérieux 
&vec  lequel  il  mêle  les  plus  grandes  cho- 
ses avec  les  plus  petites,  c'est  l'impor- 
tance qu'il  attache  à  des  jeux  d'entans, 
c'est  l'intérêt  qu'il  prend  pour  un  lapin 
et  une  belette,  qui  tont  qu'on  est  tenté 
dé  s'écrier  à  chaque  instant,  le  bon  hojn- 
me !  On  le  disoit  de  lai  dans  la  société; 
son  caractère  n'a  fait  que  passer  dans 
ses  fables.  C'est  du  fond  de  ce  caractè- 
re que  sort  émanés  ces  tours  si  naturels, 
ces  expressions  si  naïves,  ces  images  si 
fidèles  ;  et  quand  La  Motte  a  dit,  du 
Jond  de  sa  cervelle  nu  trait  naïf  s'arrache, 
ce  n'est  certainement  pas  le  travail  de  La 
fontaine  qu'il  a  peint. 

S'il  raconte  la  guerre  des  vautours,  son 
génie  s'élève.  Jl  plut  du  sang  ;  cette 
image  lui  paroit  encore  foibie  :  il  ajoute, 
pour  exprimer  la  dépopulation  ; 

Et  sur  son  roc  Prométhée  espéra 
De  voir  bientôt  ure  fin  à  sa  peine. 

La  querelle  des  deux  coqs  pour  urto  pou- 
le lui  rappelle  ce  que  l'amour  a  produit 
de  plus  funeste. 

Amour,  tu  perdis  Troie. 

Deux  chèvres  se  rencontrent  sur  un  pont 
trop  étroit  pour  y  passer  ensemble;  au- 
cune des  deux  ne  veut  reculer  ;  il  s'ima- 
gine voir. 

Avec  Louis  le  Grancl, 
Philippe  Quatre  qui  s'avancç 
Dans  l'île  de  la  conférence. 

Un  renard  est  entré  la  nuit  dans  un  dou- 
^iller  :  ^ 

Les  marques  de  sa  cruauté 
parurent  avec  l'aube.     On  vi:  un  étalage 

De  corps  sanglans  et  de  carnage. 

Peu  s'en  fiiUct  que  le  soleil 
^'c  rebroussât   ci'heircur   vers  ie   manoif  li- 
<juide,  e;c> 


La  Motte  a  fait,  ii  notre  avi-,  une  étran- 
ge mcpriîe,  en  employant  à  tout  propos, 
pour  avoir  l'air  lialarel,  de?  expres.-ions 
populaires  et  proverbiales;  tantôt  c'est 
Morphée  qui  iiiit  iitièie  du  pavais  ;  tan- 
tôt c'est  la  lune  qui  est  empêchée  par  les 
charmes  d'une  magicienne  ;  ici  le  lynx, 
attendant  le  gibier,  prépare  ses  dents  à 
l'ouvrage  :  là  lejeune  Achille  est  for/  bien 
înori^tné  par  Chiron.  La  Motte  avoit  dit 
lui-même  :  /ku/s  prenons  garde  à  lu  bas- 
sesse trop  voisine  du  familier.  Qu'ctoit- 
ce  donc,  à  son  avis,  que  jaire  litière  de 
patois  ?  La  Fontaine  a  toujours  le  style 
de  la  choAc: 

Un  mal  qui  répand  la  terreur. 
Mal  que  le  ciel  en  sa  tuieur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre. 

Les  tourterelles  se  fuyoient  ; 
Plus  d'amour,  partant  plus  de  joie. 

Ce  n'est  jamais  la  qualité  des  person' 
nages  qui  le  décide.  Jupiter  n'est  qu'un 
homme  dans  les  cho>-'e3  familières  ;  le 
moucheron  est  un  héros,  lorsqu'il  com- 
bat le  lion  ;  r:en  de  plus  philosophique, 
et  en  même  temps  rien  de  plus  naïf,  que 
ces  contrastes.  La  Fontaine  est  peut-être 
celui  de  tous  les  poètes  qui  passe  d'un  ex- 
trême à  l'autre  avec  le  plus  de  justesse 
et  de  rapidité.  La  Motte  a  pris  ces  pasr 
sages  pour  de  la  gaieté  pliilosophique,  e{ 
il  les  regarde  comme  une  source  du  riant; 
mais  La  Fontaine  n'a  pas  dessein  qu'on. 
s'égaie  à  rapprocher  le  grand  du  petit  ;  il 
veut  que  i'<jn  pense,  au  contraire,  que  le 
sérieux  qu'il  met  aux  petites  choses,  les 
lui  lait  mêler  et  confondre  de  bonne  foi 
avec  les  grandes  ;  et  il  réussit  en  effet  ». 
produire  cette  illusion  :  parla  so>i  style 
ne  se  soutient  jamais,  ni  dans  le  familier, 
ni  dans  l'héroïque.  Si  ses  réflexions  et 
ses  peintures  l'emportent  vers  l'un,  ses 
sujets  le  ramènent  à  l'autre,  et  toujours  sj 
à  propos,  que  le  lecteur  n'a  pas  le  temps 
de  désirer  qu'il  prenne  l'essor  ou  qu'il  se 
modère  ;  en  lui  chaque  idée  réveille  sou- 
dain l'image  et  le  .sentiment  qui  lui  est 
propre  ;  on  le  voit  dans  ses  peintures, 
dans  son  dialogue,  dans  ses  harangues. 
Qu'on  lise,  pour  les  peintures,  la  liible 
d'Apollon  et  de  Borée,  celle  du  chêne  et 
du  roseau  ;  pour  le  dialogue,  celle  de  la 
niouche  et  de  la  fourmi,  celle  des  com- 
pagnons d' Ulysse  ;  pour  les  monologues 
et  les  harangues,  celle  des  loups  et  des 
bergers,  celle  du  berger  et  du  roi,  celle 
de  l'homme  et  de  la  couleuvre  :  modè- 
les 4  la  fois  de  philosophie  et  de  poésie. 
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On  a  dit  sonvpiit  que  l'unp  nuisoit  à  l'.ui- 
tre;  qu'on  nous  cito  ou  parmi  les  ancien';, 
ou  parmi  les  'modernes,  quelque  poëte 
plus  riant,  plus  varié,  plus  fécond,  plus 
gracieux,  et  plus  sublime,  quelque  phi- 
losophe plus  profond  et  plus  sage. 

INlais  ni  sa  philosophie  ni  sa  poésie 
ne  nuisent  à  sa  naïveté  :  au  contraire  ; 
plus  il  met  de  l'une  et  de  l'autre  d^ns  ses 
récits,  dans  ses  réflexions,  dans  ses  pein- 
tures, plus  il  semble  persuadé,  pénétré 
de  ce  qu'il  raconte,  et  plus  par  consé- 
quent il  nous  paroît  simple  et  crédule. 

Le  premier  soin  du  fabuliste  doit  donc 
être  de  paroitre  persuadé  ;  le  second,  de 
re'idre  sa  persuasion   amusante;  le    troi- 
sième, de  rendre  cet  amusement  utile. 
Le  même. 

§   174-,     Continuation  du  7}u»te  sujet. 

Nous  venons  de  voir  de  quel  artifice 
I^  Fontaine  s'est  servi  pour  paroitre  per- 
suadé ;  et  nous  n'avons  plus  que  quel- 
ques réflexions  à  ajouter  sur  ce  qui  dé- 
truit ou  favorise  cette  espèce  d'illusion. 

Tousles caractères  d'esprit  se  concilient 
avec  la  naïveté,  hors  l'aflèctation  et  l'air 
de  la  finesse.  D'où  vient  que  Janot  La- 
pin, Robin  Mouton,  Car  pi  lion  Fretin,  la 
^ent  Troie-vienit,  etc.  ont  tant  de  grâce 
et  de  naturel  ?  d'où  vient  que  Dont  Juge- 
ment, Dame  Mémoire,  et  Demoiselle  Ima- 
gination, quoique  très-bien  caractérisés, 
sont  si  déplacés  dans  la  fable'  Ceux-là 
sont  du  bon  homme  ;  ceux  ci  de  l'homme 
d'esprit. 

On  peut  supposer  tel  pays  ou  tel  siè- 
cle, dans  lequel  ces  figures  se  concilie- 
roient  avec  la  naïveté  :  par  exemple  si 
on  avoit  élevé  des  autels  au  jugement,  à 
l'imagination,  à  la  mémoire,  comme  à  la 
paix,  à  la  sagesse,  à  la  justice,  etc.  les 
attributs  de  ces  divinités  seroient  des 
idées  populaires,  et  il  n'y  auroit  aucune 
finesse,  aucune  affectation  à  dire,  le  dieu 
Jvgtmenl,  la  dcessi  Mémoire,  la  /ii/mphe 
Imagination  :  mais  le  premier  qui  s'avise 
/de  réaliser,  de  caractériser  ce;  abstrac- 
tions par  des  épithètes  recherchées,  pa- 
roît trop  fin  pour  être  naïf.  Qu'on  réflé- 
chisse à  ces  dénominations,  Dom,  Dam.', 
Demoiselle  ;  il  est  certain  que  la  premiè- 
re peint  la  lenteur,  la  gravité,  le  recueil- 
lement, la  méiiitation,  qui  caractérisent 
Je  jugement  ;  que  la  seconde  exprime  la 
pompe,  le  faste  et  l'orgueil,  qu'aime  :\ 
étaler  la  mémoire  ;  (pie  la  troisième  réu- 
nit ei]  un  seul  naot  la  vivacité,  la  légère- 


té, le  coloris,  les  grâces,  et  si  l'on  veut 
le  caprice  et  les  écarts  de  l'imagination. 
Or  peut-on  se  persuader  que  ce  soit  un 
homme  naïf,  qui  le  premier  ait  vu  et 
senti  ce,;  rapports  et  ces  nuances  ? 

Si  La  Fontaine  emploie  des  personna- 
ges allégoriques,  ce  n'est  pas  lui  qui  les  i 
invente:  on  est  déjà  familiarisé  avec  eux; 
la  fortune,  la  mort,  le  temps,  tout  cela 
est  reçu.  Si  quelqueiois  il  en  introduit 
de  sa  façon,  c'est  toujours  en  homme  ! 
simple  ;  c'est  quc-si-que-non,  frère  de  la 
discorde;  c'est  tien-ct- mien,  son  père,  etc. 

La  Motte  au  contraire  met  toute  la  fi- 
nesse iju'il  peut  à  personnifier  des  êtres 
moraux,  et  métaphysiques  :  personnifions, 
dit-ii,  tes  vertus  et  les  ricet  ;  animons,  sB' 
Iflrt  nos  besoins,  tous  les  cJats  :  et  d'après 
cette  licence,  il  introduit  la  vertu,  le  la- 
lent  et  la  réputation,  pour  faire  faire  à 
celle-ci  un  jeu  de  mots  à  la  fin  de  la  t'able. 
C'est  encore  pis,  lorsque  l'ignoraticr^, 
grosse  d^enfant,  accouche,  d'adniiration, 
de  demoiselle  opinicm,  et  quon  fait  venir 
l'orgueil  et  la  paresse  pour  nommer  l'en- 
J'<int,  qu'ils  appellent  la  vérité.  La  Motte 
a  beau  dire  qu'il  se  trace  un  nouveau 
chemin  ;  ce  cliemin  l'éloigné  du  but. 

Encore  une  l'ois,  le  poëte  doit  jouer 
dans  la  fable  le  rôle  d'un  homme  simple 
et  crédule;  et  celui  qui  personnifie  des 
abstractions  métaphysiques  avec  tant  de 
subtilité,  n'est  pas  le  même  qui  nous  dit 
sérieusement  que  Jean  Lapin,  plaidant 
contre  da7ne  Belette,  allégua  la  coutume  et 
Vnsage. 

Mais  comme  la  crédulité  du  poëte  n'est 
jamais  plus  naïve,  ni  par  conséquent 
plus  amusante,  que  dans  des  sujets  dé- 
pourvus de  vraisemblance  à  notre  égard, 
ce^  sujets  vont  beaucoup  plus  droit  au 
but  Je  l'apologue,  que  ceux  qui  sont  na- 
turels et  dans  l'ordre  des  possibles.  La 
Motte,  après  avoir  dit. 

Nous  pouvons,  s'/l   nous    plait,  donner   pour 
véritables 

Les  cliiuières  des  temps  passés  ; 

ajoute. 

Mais  quoi  !  des  vérités  modernes 
Ne  pouvons-nous  user  aussi  dans  nos  besoins  ? 
Qui  peut  le  plus,  ne  peut-il  pas  le  moins  ? 

Ce  raisonnement  du  p///s  au  moins  n'est 
pas  concevable  dans  un  homme  qui  avoit 
l'esprit  juste,  et  qui  avoit  long-temps  ré- 
fléchi sur  la  nature  de  l'apologue.  La 
fable  des  deux  amis  le  paysan  du  Danu- 
be, Philémon  et  Baucis,  ont  leur  char- 
me et  leur  intérêt  particulier:  mais  qu'on 
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•  prenne  garde,  ce  n'est  là  iii  le  chnnne 
1  l'intéroL  (\v  l'apologue;  ce  n'est  point 
>  <■  douve  sourire,  cette  complaisance  inté- 
rieure i|a'excitcnt  en  nous  Janot  Lai)in, 
la  mouciie  du  coche,  etc.  Dans  les  pre- 
mières, la  simplicité  du  poëte  n'est  qu'in- 
génieuse, et  n'a  rien  de  ridicule  :  dans 
les  dernières,  elle  est  naïve  et  nous  amu- 
>e  à  ses  dépens.  C'est  ce  qui  n(nis  a  fait 
avancer  au  commencement  de  cet  arti- 
cle, que  les  fables,  où  les  animaux,  les 
plantes,  les  êtres  inanimés,  parlent  et 
agissent  à  notre  manière,  sont  peut-être 
les  seules  qui  méritent  le  nom  de  fables. 

Ce  n'est  pas  que  dans  ces  sujets  mê- 
me il  ir'v  ait  une  sorte  de  vraisemblance 
à  garder,  mais  elle  est  relative  au  poëte. 
Sou  caractère  de  naïveté  une  fois  établi, 
nous  devons  trouver  possible  qu'il  ajoute 
toi  à  ce  qu'il  raconte:  et  de  là  vient  la 
règle  de  suivre  les  mœurs  ou  réelles  ou 
supposées.  Son  dessein  n'e<t  pas  de  nous 
persuader  que  le  lion,  l'àne  et  le  renard, 
ont  parlé,  mais  d'en  paroître  persuadé 
lui-même  ;  et  pour  cela  il  faut  ([u'il  ob- 
serve les  convenances,  c'esi-à-dlre  qu'il 
îa^>e  parler  et  agir  le  lion,  l'àne  et  le  re- 
nard, chacun  suivant  le  caractère  et  les  in- 
térêts qu'il  est  supposé  leur  attribuer  : 
ain?i,  la  règle  de  suivre  les  mœurs  dans 
Ja  fable,  est  une  suite  de  ce  principe,  que 
tout  doit  y  concourir  à  nous  persuader  de 
I  la  crédulité  du  poëte.  La  Fontaine  a  quel- 
quefois lui-même  oublié  cette  règle, 
comme  dans  la  fable  du  lion,  de  la  chè- 
vre, et  de  la  génisse.  Mais  il  faut  que 
la  créduli/é  du  conteur  soit  amusante,  et 
c'est  encore  un  des  points  où  La  Motte 
.«î'est  trompé  :  on  voit  que  dans  ses  labiés 
il  vise  à  être  plaisant,  et  rien  n'est  si 
contraire  au  génie  de  ce  poëme. 

Un  homme  avoit  perdu  sa  femme  ; 

11  veut  avoir  un  perroquet. 
Seconsolc  qui  peut.     Plein  de  l.i  bonne  dame, 
11    veut    du    moins   chez    lui    remplacer  son 
caquet. 

La  Fontaine  évite  avec  soin  tout  ce 
qui  a  l'air  de  la  plaisanterie,  s'il  lui  en 
échappe  quelque  trait,  il  a  grand  soin  de 
l'émousser. 

A  CCS  mots  l'animal  pervers, 
C'est  le  serpent  que  je  veux  dire. 

Voilà  une  excellente  épigramme  ;  et 
le  poëte  s'enseroit  tenu  là,  s^il  avoit  vou- 
lu être  tin  :  mais  il  vouloit  être,  ou  plu- 
tôt il  étoit  naïf  ;  il  a  donc  achevé, 


C'est  le  serpent  que  je  veux  dire, 
Et  non   l'homme,    on   pourroit  aisément  s'y" 
tronijjcr. 

De  môme  dan^  ces  vers  qui  terminent 
la  fable  du  rat  solitpire  : 

Qui  désigné-jo,  à  votre  avis, 
Par  ce  rat  si  peu  secourable  ? 
Un  moine,  non,  mais  un  dcrvi?  ; 

il  ajoute  : 

Je  suppose  qu'un  moine  est  toujours  diarîfa- 
table. 

La  finesse  du  style  consiste  à  se  laisser 
deviner  ;  la  naïveté  à  dire  tout  ce  qu'on 
pense. 

La  Fontaine  nous  fait  rire,  mais  à  ses 
dépens,  et  c'est  sur  lui-même  qu'il  fiiit 
tomber  le  ridicule.  Quand  pour  rendre 
raison  de  la  maigreur  d'une  belette,  il  ob- 
serve qu'elle  sortoit  de  maladie;  quand, 
pour  expliquer  comment  un  cerf  ignor<;it 
une  maxime  de  Salomon,  il  nous  avertit 
que  ce  cerfn'étoit  pas  accoutumé  de  lire; 
quand,  pour  nous  prouver  rexpérience 
d'un  vieux  rat  et  les  dangers  qu'il  avoit 
courus,  il  remarque  qu'il  avoit  même  per- 
du sa  queue  à  La  bataille  ;  quand  pour 
nous  peindre  la  bonne  intelligence  des 
chiens  et  des  chats,  il  nous  dit. 

Ces  animaux  vlvoient  entre  eux  comme  co-^. 

sins  ; 
Cette  union,  si  douce,  et  presque  fraternelle 
Edifioit  tous  les  voisins:  ' 

nous  rions,  mais  de  la  naïveté  du  poëte  ; 
et  c'est  à  ce  piège  si  délicat  que  se  prend 
notre  vanité. 

L'oracle  de  Delphes  avoit,  dit-on, 
conseillé  à  Esope  de  prouver  des  vérités 
importantes  par  des  contes  ridicules; 
Esope  auroit  mal  entendu  l'oracle,  si,  aa 
lieu  d'être  risible,  il  s'étoit  piqué'  d'être 
plaisant. 

Cependant  comme  ce  n'est  pas  uni- 
quement à  nous  amuser,  mais  surtout  à 
nous  instruire,  que  la  fable  est  destinée, 
l'illusion  doit  se  terminer  au  dévelopoçl 
ment  de  quelque  vérité  utile  ;  nous  'di- 
sons au  développement,  et  non  pas  è.  la 
preuve;  car  il  faut  bien  observer  que  la 
fiible  ne  prouve  rien.  Quelque  bien 
adapté  que  soit  l'exemple  à  la  moralité, 
i'exemple  est  un  fait  particulier,  la  mora- 
lité une  maxime  générale  ;  et  l'on  sait 
que  du  particulier  au  général  il  n'y  a  rien 
à  conclure.     Il  faut  donc  que  ia  moralité 
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soit  une  vérité  connue  par  elle-même,  et 
à  laquelle  on  n'ait  besoin  que  de  refléchir 
pour  en  être  persuadé.  L'exemple  con- 
tenu dans  la  table  en  est  l'indication,  et 
non  la  preuve:  son  but  e;t  d'avertir,  et 
ïion  de  convaincre  ;  de  diriger  l'atten- 
tion, et  non  d'entraîner  le  consentement; 
<ie  rendre  enfin  sensible  à  l'imagination 
ce  qui  est  évident  à  la  raison  :  mais  pour 
cela  il  faut  que  l'exemple  mène  droit  à 
îa  moralité,  sans  diversion,  sans  équivo- 
que ;  et  c'est  ce  que  les  plus  grands  maî- 
tres semblent  avoir  oublié  quelquefois  : 

La  vérité  doit  naître  de  la  fable. 

La  Motte  l'a  dit  et  l'a  pratiqué;  il  ne 
le  cède  même  à  personne  dans  cette  par- 
tie :  comme  elle  dépend  de  la  justesse  et 
de  la  sagacité  de  l'esprit,  et  que  La 
Motte  avoit  supérieurement  l'une  et  l'au- 
tre, le  sens  moral  de  ses  fables  est  pres- 
<:jue  toujours  b.en  saisi,  bien  déduit,  bien 
préparé  ;  nous  en  exceptons  quelques- 
unes,  comme  celle  de  l'cstonnic,  celle 
de  l'araignée  et  du  pélican.  L'estomac 
pâtit,  de  ses  fautes  :  mais  s'ensuit-il  que 
chacun  soit  puni  des  siennes  ?  Le  même 
auteur  a  fait  voir  le  contraire  dans  la  fa- 
ble du  chat  et  du  rat.  Entre  le  pélican 
et  l'araignée,  entre  Codrus  et  Néron, 
l'alternative  est-elle  si  pressante,  qu'hési- 
ter ce  fCit  choisir  ?  et  à  la  question,  le- 
quel des  d'.'us  voudrez-vous  imiter  ; 
n'est-on  pas  fondé  à  répondre,  ni  l'un  ni 
l'autre  }  Dans  ces  deux  fables,  la  mora- 
lité n'est  vraie  que  par  les  circonstances; 
elle  est  fausse,  dès  qu'on  la  donne  pour 
■un  principe  général. 

La  Fonlaine  s'est  plus  négligé  que  La 
Motte  sur  le  choix  de  la  moralité  :  il 
semble  quelquefois  la  chercher  après 
avoir  composé  sa  fable  ;  soit  qu'il  affecte 
celte  incertitude  pour  cacher  jusqu'au 
bout  le  dessein  qu'il  avoit  d'instruire  ; 
soit  qu'en  effet  il  se  soit  livré  d'abord  à 
l'attrait  d'un  tableau  favorable  à  peindre, 
bien  sûr  que  d'un  sujet  moral  il  est  facile 
de  tirer  une  réflexion  morale.  Cepen- 
dant sa  conclusion  nVsl  pas  toujours  éga- 
Jem.ent  heureuse  ;  le  plus  souvent  pro- 
fonde, lumineuse,  ir.tévessantc-,  et  ame- 
née par  un  clicmin  de  fleurs  ;  mais  que!- 
quefbi'- aussi,  commune,  fausse  ou  mal 
déduite.  P.ir  e3;emple,  de  ce  qu'un 
gland,  et  non  pas  une  citrouille,  tombe 
sur  le  nez  de  Gato,  s'ensuit-il  que  tout 
soit  bien  ? 


Jupin  pour  chaque   état  mit  deux  tables  ail 
monde  ; 

L'adroit,  le  vigilant  et  le  fort  sont  assis 
A  la   première  ;    et  les  petits 
Mangent  leur  reste  à  la  seconde. 

Rien  n'est  plus  vrai  ;  mais  cela  ne  suit 
pas  de  l'exemple  de  l'araignée  et  de  l'hi- 
rondelle :  car  l'araignée,  quoique  adroite 
et  vigilante,  ne  laisse  pas  de  mourir  de 
faim.  Ne  seroit-ce  pas  pour  déguiser  ce 
défaut  de  justesse,  que  dans  les  vers  que 
nous  avons  cités,  La  Fontaine  n'oppose 
que  les  petits  à  l'adroit,  au  vigilant  et  au 
fort?  S'il  eût  dit,  le  foible,  le  négligent, 
et  le  maladroit,  on  eût  senti  que  les  deux 
dernières  de  ces  qualités  ne  conviennent 
point  à  l'araignée.  Dans  la  fable  des 
poi-sons  et  du  berger,  il  conseille  aux 
rois  d'user  de  violence  ;  dans  celle  du 
loup  déguisé  en  berger,  il  conclut  : 

Quiconque  est  loup,  agisse  en  loup. 

Si  ce  sont  là  des  vérités,  elles  ne  sont 
rien  moins  qu'utiles  aux  mœurs.  En  gé- 
néral, le  respect  de  La  Fontaine  pour 
les  anciens,  ne  lui  a  pas  laissé  la  liberté 
du  choix  dans  les  sujets  qu'il  en  a  pris  ; 
presque  toutes  ses  beautés  sont  de  lui, 
presque  tous  ses  défauts  sont  des  autres  : 
ajoutons  que  ses  défauts  sont  rares  et 
tous  faciles  à  éviter,  et  que  ses  beautés 
sans  nombre  sont  peut-être  inimitables. 

Nous  aurions  beaucoup  à  dire  sur  sa 
versification,  où  les  pédans  n'ont  su  re- 
lever que  des  négligences,  et  dont  les 
beautés  ravissent  d'atlmiration  les  hom- 
mes de  l'art  les  plus  exercés  et  les  hom- 
mes de  goût  les  plus  délicats. 

Du  reste,  sans  aucun  dessein  de  louer 
ni  de  critiquer,  ayant  à  rendre  sensibles, 
par  des  exemples,  les  perfections  et  les 
défauts  de  l'art,  nous  croyons  devoir  pui- 
ser ces  exemples  dans  les  auteurs  les  plus 
estimables,  pour  deux  raisons,  leur  célé- 
brité et  leur  autorité,  sans  toutefois  man- 
quer dans  nos  critiques  aux  égards  que 
nous  leur  devons  ;  et  ces  égards  consis- 
tent à  parler  de  leurs  ouvrages  avec  une 
impartialité  sérieuse  et  décente,  sans  ûei 
et  sans  dérision  :  méprisables  recours  des 
esprits  vides  et  des  âmes  basses.  Nous 
avons  reconnu  dans  La  Motte  une  in- 
vention ingénieuse,  une  composition  ré- 
gulière, beaucoup  de  justesse  et  de  sa- 
gacité ;  nous  avons  profité  de  quelques- 
une-;  de  ses  réflexions  sur  la  fable,  et 
nous  renvoyons  encore  le  lecteur  à  son 
discours,  comme  à  un  raorccau  de  poé- 
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îiqiie  excellent  à  beaucoup  d'é^^arJs  : 
mais  avec  la  niâme  sincérité,  nous  axons 
tru  devoir  observer  ses  erreurs  dans  la 
théorie,  et  ses  fautes  dans  la  praliquc,  ou 
du  moins  ce  qui  nous  a  paru  tel  ;  c'cit 
au  lecteur  à  nous  juger. 

Jllarriionlel. 

§   175.     Des  fahulùtes  anciens. 

Il  seroit  superflu  de  répéter  ici  tout  ce 
ïju'on  a  dit  d'Esope,  et  ce  qu'on  apprend 
à  ce  sujet  à  tous  les  enfans.  On  s'ac- 
corde à  croire  qu'il  vivoit  du  temps  de 
Pisistrate  ;  et  s'il  est  vrai,  comme  on  le 
t'apporte,  que  les  habitans  de  Delphes 
l'aient  fait  périr,  parce  qu'il  les  avo-t  cf- 
feasés,  en  leur  appliquant  une  de  ses  fa- 
bles, celle  des  Bâtons  fiouans,  il  faut  le 
compter  parmi  les  victimes  de  la  philoso- 
phie ;  car  le  grand  sens  de  ses  écrits  mé- 
rite ce  nom.  Ce  mérite  est  le  premier 
dans  l'apologne,  et  c'est  le  seul  d'Esope. 
Sa  narration  d'ailleurs  est  dénuée  de  toute 
espèce  d'ornemens.  La  morale  en  iàit 
tout  le  prix,  et  mémo  il  ne  faut  pas 
croire  qu'elle  soit  toujours  également 
juste.  Plusieurs  de  ses  affabulations  sont 
défectueuses,  et  Phèdre  et  La  Fontaine 
en  ont  corrigé  plusieurs.  Au  reste,  il 
est  possible  que  ce  reproche  ne  tombe 
pas  sur  lui,  Il.^est  à  peu  près  prouvé 
que  Flanude,  moine  Grec  du  quatorziè- 
me siècle,  qui  le  premier  recueillit  les  fa- 
bles d'Esope,  en  mit  sous  le  nom  de  ce 
fabuliste  célèbre  plusieurs  qui  n'étoient 
pas  de  lui.  II  nous  en  reste  une  quaran- 
taine de  Latines  composées  par  Aviénus, 
qui  vivoit  sous  Théodore  second.  Elles 
sont  en  général  fort  n-^édiocres  pour  i'in- 
A^ention  et  pour  le  style  ;  Ln.  Fontaine  a 
pris  les  meilleures.  Il  y  en  a  aussi  d« 
beaucoup  plus  anciennes,  d'un  Grec 
rommé  Gabrias,  qui  se  fit  une  loi  de  les 
renfermer  toutes  dans  quatre  vers,  afin 
d'être  au  moins  le  plus  laconique  de  tous 
lès  fabulistes.  La  plupart  sont  très-bien 
inventées;  mais  leur  extrême  brièveté 
nuit  à  l'instruction,  et  ne  présentant 
qu'une  espèce  d'énigme  à  deviner,  ne 
donne  pas  le  temps  à  la  morale  de  répan- 
dre toute  sa  lumière.  11  ne  faut  i'.aire 
d'aucun  ouvrage  un  tour  de  force,  et  le 
mérite  de  la  difficulté  vaincue  est  ici  îe 
moindre  de  tous,  attendu  qu'il  est  en  pu- 
re perte  pour  le  lecteur.  L'f^tendue  de 
chaque  genre  d'écrit;  quoi  (^à\\  soit^  n'est 


ni  rigoureusement  déterminée  ni  entière- 
ment arbitraire:  le  bon  sens  veut  qu'elle 
soi!  en  proportion  avec  le  sujet. 

Après  Esope,  le  fabuliste  qui  a  eu  le 
plus  de  réputation,  c'est  Phèdre,  qui  à  la 
moralilé  simple  et  nue  des  récits  du  Phry- 
gien, joignit  ragrém.ent  de  la  poésie. 
Son  élégance,  sa  pureté,  sa  précision, 
sont  dignes  du  siècle  d'Augu>te.  Il  ne 
fdlloit  rien  moins  que  La  Fontaine  pour 
le  surpasser. 

La  Harpe. 

§    IY6.     La  Fontaine.     P^rai  caractère  if. 
iW  fahijs. 

Là  plupart  des  fables  de  La  Fontaine 
sont  des  scènes  parfaites  pour  les  carac- 
tères et  le  dialogue.  Tartuie  parleroit-il 
mieux  que  le  chat  pris  dans  les  filets,  qui 
conjure  le  rat  de  le  délivrer,  l'assurant 
qu'il  l'a  toujours  aimé  coniine  ses  yeux  et 
qu'il  étoit  sorti  pour  aller  faire  sa  priera^ 
comme  tout  dévot  chat  en  use  les  matiyiH,. 
Dans  cette  fable  sublime  des  animaux: 
malades  de  la  peste,  quoi  de  plus  parfait 
que  la  confession  de  l'àne  !  comme  tou- 
tes les  circonstances  sont  faites  pour  atté-* 
nuer  sa  faute  !  .  .  .  L'intérêt  qu'irprend 
à  ses  personnages  et  qui  nous  divertit, 
devient  quelquefois  attendrissant  ;  com- 
me daîis  cette  belle  fable  où  le  serpent 
accusé  d'ingratitude  invoque  le  témoi- 
gnage de  la  Vache.  Les  plaintes  de  celle- 
ci  peuvent-elles  être  plus  touchantes  ? 
elle  rappelle  tous  ses  services  ;  et  avec 
quel  langage  ?  Peut-on  n'en  être  pa? 
ému  ?  le  cœur  ne  vous  parle-t-il  pas  en 
faveur  de  l'animal  qui  se  plaint  ?  Le  fa- 
buliste fait  de  ses  animaux  ce  qu'un  dra- 
matique habile  fait  de  ses  acteurs.  Il  ob- 
serve le-  mêmes  convenances  dans  le  ton 
et  dans  les  mœurs;  et  l'intérêt  et  l'illu* 
sion  ne  sauroient  aller  plus  loin. 

A  tant  de  qualités  qui  dérivent  d'un 
genre  d'esprit  qui  lui  étoit  partirjaiier,  de 
sa  manière  de  concevoir  et  de  seiilir,  de 
son  imagination  facile  et  nexible,  se  joint 
îe  charme  inexprimable  de  r.o:^.  slvie;  don 
qui  couronne  tous  les  autres  ;  don  pré- 
cieux de  la  nature  qui  l'avoit  créé  grand 
poëte. 

Pa-tru.  dit-on,  vouloit  détourner  La 
Fontaine  de  faire  des  fables.  Il  ne  crv-;- 
yoit  pas  qu'on  put  étialer  dans  notre  kr« 
gue  l'élégante  brièveté  de  PhèJre.  Je 
convienda;  q.ie  notre  lant;'.'"  est  es-^en- 
tiellemenî  plus  Icr.ts  dans  sa  marche  que 
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celle  des  Romains.  Aussi  La  Fontaine 
re  se  propose-t-il  pas  d'être  aussi  court 
dans  ses  récits  que  le  fabuliste  Latin. 
Mais  sans  parler  de  tant  d'avantages  quM 
à  sur  lui,  il  rne  setnble  que  si  La  Fontai- 
ne dans  ses  fabies  n'est  pas  remarquable 
par  la  brièveté,  il  l'est  par  la  piéci'-ion. 
J'appelle  un  style  précis  celui  dont  on  ne 
peut  rien  ôter  sans  que  l'ouvrage  perde 
une  grâce  ou  un  ornement,  et  sans  que 
le  lecteur  perde  un  plaisir.  Tel  est  le 
style  de  La  Fontaine  dans  l'apologue. 
On  n'y  sent  jamais  ce  qu'on  appelle  lan- 
gueur.    On  n'y  trouve  jamais  dévide. 

La  correction  qui  suppose  une  compo- 
sition soignée,  est  d'autant  plus  admira- 
ble dans  ses  ilblcs,  qu'elle  est  accompa- 
gnée de  ce  naturel  si  rare  et  si  enchan- 
teur qui  semble  exclure  toute  idée  de  tra- 
vail. Le  plus  original  de  nos  écrivains 
en  est  aussi  le  plus  naturel.  Je  ne  crois  pas 
qu'en  parcourant  les  ouvrages  de  La  Fon- 
taine on  y  trouvât  une  ligne  qui  sentît  la 
recherche  ou  l'affectation.  Il  ne  com- 
pose point,  il  converse  ;  s'il  raconte,  il 
est  persuadé  :  s'il  peint,  il  a  vu.  C'est 
toujours  son  âme  qui  vous  parle,  qui  s'é- 
panche, qui  se  traliit  ;  il  a  toujours  Pair 
fie  \ous  dire  son  secret  et  d'avoir  besoin 
de  le  dire  ;  ses  idées,  ses  réflexion^,  ses 
?entimens,  tout  lui  échappe,  tout  naît  du 
moment,  rien  n'est  cherché,  riert  n'est 
préparé;  il  se  plie  à  tous  les  tons,  et  il 
n'en  est  aucun  qui  ne  semble  être  parti- 
culièrement le  sien  :  tout,  jusqu'au  subli- 
me, paro'it  lui  être  facile  et  familier.  Il 
charme  toujours  et  n'étonne  jamais. 

Ce  naturel  domine  tellement  chez  lui, 
qu'il  dérobe  au  commun  des  lecteurs  les 
autres  heaUtés  de  son  style  ;  il  n'y  a  que 
les  connoisseurs  qui  sachent  à  quel  point 
La  Fontaine  est  poëte,  ce  qu'il  a  vu  de 
ressource  dans  la  poésie,  te  qu'il  en  a 
tiré  de  richesses.  On  ne  fait  pas  assez 
d'attention  à  cette  foule  d'expressions 
Créées,  de  métaphores  hardies  (oujoiirs 
si  naturellement  placées,  que  rien  ne  pa- 
toit  plus  simple.  Aucun  dé  nos  poètes 
n'a  manié  si-impérieusement  la  langue, 
aucun  surtout  n'a  plié  avec  tant  de  faci- 
lité .'c  vers  François  à  toutes  les  formes 
imaginables.  Cette  monotonie  qu'on  re- 
proche à  notre  versification,  chez  luidis- 
paroît  absolument  ;  ce  n'est  qa'aU  plaisiC 
de  l'oreille,  au  charme  d'une  harmonie 
toujours  d'accord  avec  le  sentiment  et  la 
r)cnsée  qu'on  s'aperçoit  qu'il  écrit  en 
vers.  Il  dispose  bi  heureusement  ses  ri- 
mes que   le  relour  des   sons  semble  tou- 


jours une  grâce  et  jamais  une  nécessité. 
Nul  n'a  mis  dans  le  rithme  une  variété  si 
prodigieuse  et  si  pittoresque  ;  nul  n'a 
tiré  autant  d'effets  de  la  mesure  et  du 
mouvement.  Il  coupe,  brise  ou  suspeiid 
son  vers  comme  il  lui  plaît.  L'enjambe- 
mont  qui  sembloil  réservé  aux  vers  Grecs 
et  Latins,  est  un  mérite  si  commun 
dans  les  siens,  qu'il  est  à  peine  remarqué. 
Il  est  vrai  que  tant  d'avantages  qili  dé- 
}>endent  en  partie  de  la  liberté  d'écrire 
en  vers  d'inégale  mesure,  et  des  privilè- 
ges d'un  genre  qui  admet  toute  sorte  de 
tons,  ne  pourroient  plus  se  retrouver  au 
même  degré  dans  le  style  noble  et  dans 
le  vers  héroïque.  Mais  tant  d'autres  ont 
écrit  dans  le  même  genre  !  pourquoi  ont- 
ils  si  rarement  approché  de  cette  perfeCf 
tion  r  L'harmonie  imilative  des  anciens, 
si  diiliciie  à  égaler  dans  notre  poésie,  La 
Fontaine  la  possède  dans  le  plus  haut  de- 
gré, et  l'on  ne  peut  s'empèchcr  de  croire 
en  le  lisant  que  toute  sa  science  en  ce 
genre  est  plus  d'instinct  que  de  réfl-?xion.  i 
Chez  cet  homme  si  ami  du  vrai  et  si  en-  1 
nemi  du  faux,  tous  les  sentimens,  toutes 
le»  idées,  tous  les  caractères  ont  l'accent 
qui  leUr  convient,  et  l'on  sent  qu'il  n'é- 
toit  pas  en  lui  de  pouvoir  s'y  tromper.  Je 
sais  bien  que  de  lourds  calculateurs  aime- 
ront mieux  y  v\)irdcs  sons  combinés  avec 
un  prodigieux  travail.  Mais  le  grand 
poëte,  l'ei'ifant  de  la  nature,  La  Fontai- 
ne aura  plutôt  fait  cent  vers  liarmonieux, 
que  des  critiques  pédans  n'auront  calculé 
l'iiarmonie  d'un  vers. 

Faut-il  r/étonner  qu'un  écrivain,  pour 
qui  la  poésie  est  si  docile  et  si  flexible, 
soit  un  si  g^rand  peintre  en  vers  ?  C'est  de 
lui  surtout  que  l'on  peut  dire  proprement 
qu'il  peint  avec  la  parole-  Dans  lequel 
de  nos  auteurs  trouvera-t-on  un  si  grand 
nombre  de  tableaux  dont  l'agrément  soit 
égal  à  la   perfection  ? 

Avec  quelle  étonnante  facilité  cet  écri- 
vain si  simple  s'élève  quelquefois  au  ton 
de  la  plus  sublime  philosophie  et  de  la 
morale  la  plus  noble  !  Quelle  distance  du 
corbeau  qui  laisse  tomber  son  fromage,  à 
l'éloquence  du  paysan  du  Danube,  et  à 
celle  de  l'introduction  à  la  fable  des  deux 
rais,  du  renard  et  de  l'oeuf,  si  pourtant 
on  ne  doit  pas  donner  un  titre  plus  rele- 
vé à  un  ouvrage  beaucoup  plus  étendu 
que  ne  doit  l'être  un  simple  apologue,  à 
un  véritable  poëme  sur  la  doctrine  de 
Descartes,  plein  d'idées  et  dt.'  raison,  mais 
dans  lecjuel  la  raison  parle  toujours  le 
langage  de  l'imagination  et  du  sentiment! 
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ce  langage  en  effet  est  partout  celui  de 
La  Fontaine  :  il  a  beau  devenir  pliiloso- 
phe  ;  vous  retrouvez  toujours  le  grand 
poète  et  le  bon  hoiiuite. 

VoUvS  retrouverez  surtout  cette    sensi- 
bilité, l\inie  de  tous  les  lalens  ;  non  celle 
qui  est  vive,  impétueuse,  énergique,  i:)as- 
sionnée,  et  qui    doit  animer    la  tragédie 
ou  l'épopée  et  tous  les  grands  ou\  ragc-s 
d'imagination  ;     mais    cette    sensibilité 
douce  et  naïve  qui    couvenoit  si  bien  au 
genre  d'écrire    que   La  Fontaine  avoit 
choisi  ;  qui  se  fait  apercevoir  à  tous  mo- 
mens  dans  ses  ouvrages,  sans    qu'il    pa- 
roisse y  penser  et  joint  à    tous  les  agré- 
rriens  qui   s'y    rassemblent  un    nouveau 
charme  plus  attachant  encore  que   tous 
les  autres.     Quelle  i'oule   de   senlimens 
aimables  répandue  dans  ses  écrits  ;  com- 
me on  y    trouve    l'cpanchement   d'une 
âme  pure    et    l'effusion  d'un  bon  cœur  : 
avec  que!  intérêt  il  parle  des  attraits  de 
la  solitude  et  des  douceurs    de   l'amitié! 
Qui  ne  voudroit  être  l'ami    de   l'homme 
qui  a  fait  la  fable  des  chux  ami-t  ?  Se  ias- 
sera-t-on  jamais  de  relire  celle  des  deux 
pigeons,  ce  morceau   dont    l'impression 
est  si  délicieuse,  à  qui  peut-être  on  don- 
neroit  la  palme  sur  tous  les  ouvrages  de 
La  Fontaine,  si  parmi  tant  de  chels-d'œu- 
vre,  on  avoit  la  confiance  de   juger,  ou 
le  courage  de  choisir  ?    Qu'elle  esl  belle 
cette  fable  !   qu'elle  est  touchante  !  que 
ces  deux  pigeons  sont   un  couple   char- 
mant !  que'.le  tendresse  éloquente    dans 
leurs  adieux  !  quel  i-ntérêt  dans  les  avan- 
tures  du  pigeon  voyageur  !     quel    plaisir 
dans  leur  réunion  !   cL  lorsque  ensuite  le 
falniliste  finit  par  un  retour  sur  lui-mèrae, 
qu'il  regrette  et   redemande   les    plaisirs 
qu'il  a  goûtés  dans  l'amour,    qu'elle  ten- 
dre mélancolie  !    quel  besoin    d'aimer  ! 
on  croit  entendre  les  soupirs  de  Tibulle. 
Quel  écrivain  a  réuni   plus  de    titres 
pour  plaire  et  pour  intéresser  ?  mais  aussi 
quel  écrivain  est  plus  souvent  relu,    plus 
souvent  cité  ;  quel  autre  est  mieux  gravé 
dans  la  mémoire  de  tous  les  Jiommes  ms- 
truits,  et  même  de  ceux  qui  ne   le  sont 
pas  ?     Le  poète    des  enlans  et  du    peu- 
ple est  en  même  temps  le  poëte  des  phi- 
losophes. Cet  avantage  qui  n'appartient 
qu'à  lui  seul,  peut  être  dii  en    partie    au 
genre  de  ses  ouvrages.     Mais  il  Test  sur- 
tout à  son  génie.    Nul  auteur    n'a  dans 
ses  écrits  plus  de  bon  sens  joint  à  plus  de 
bonté.     Nul  n'a  fait  un  si  grand  nombre 
de  vers  devenus  proverbes.      Dans  ces 
niomens  qui  ne  reviennent  que   trop,  où 


l'on  cherche  à  se  distraire  de  soi-même, 
etasedélairedutemps,  quellelecturechoi- 
sit-on  plus  volontiers?  sur  quel  livre  la 
main  se  porte-t-elle  plus  souvent?  sur  la. 
Fontaine:  vous  vous  sentez  attiré  vers 
lui  par  le  besoin  d'un  sentiment  doux.  11 
vous  calme  et  vous  réconcilie  avec  vous- 
même  :  on  a  beau  le  savoir  par  cuîur,  on 
le  rvlit  toujours,  comme  on  est  porté  à 
revoir  les  gens  qu'on  aime,  sans  avoir 
rien  à  leur  dire.  La  Harpe, 

§    1T7.      Ori^/fie  da  la  Satire. 

CefarentlesToscansqui  apportèrent  la 
satire  à  Rome  ;  et  elle  n'étoit  autre  chose 
alors  qu'une  sorte  de  chanson  en  dialogue, 
dont  tout  le  mérite  consistvut  dans  la  force 
et  la  vivacité  des  réparties.  On  les  nom- 
ma Satires,  parce  que,  dit-on,  le  mot  latin 
Satura.  s\gvÀ^\dii\i  un  bassin  dans  lequel  on 
offroit  aux  dieux  toutes  sortes  de  fruits  à 
la  iijiset  sans  les  distinguer,  il  parut  qu'il 
pourroit  convenir,  dans  le  sens  figuré,  à 
des  ouvrages  où  tout  étoit  mêlé,  entassé 
sans  ordre,  sans  régularité,  soit  pour  le 
fiinds,  soit  pour  la  foriue. 

Livius  AndronicuSj  qui  étoit  Grec  d'o- 
rigine^  ayant  donné  à  Rome  des  spet  ta- 
cles  en  règle,  la  satire  changea  de  forme 
et  de  nom  :  elle  prit  quelque  chose  ou 
dramatic]ue  ;  et  paroissant  sur  le  théâtre, 
soit  avant  soit  après  la  grande  pièce, 
qnelcjuefois  même  au  milieu,  on  l'appeloit 
Isode,  pièce  d'entrée,  ou  exode,  pièce 
de  sortie,  ou  pièce  d'entractes,  voilà 
quelles  furent  les  deux  premières  formes 
de  la  satire  chez  les  Romains. 

Elle  reprit  son  premier  nom  sousEnnius 
et  Pacuvius,  qui  parurent  quelque  temps 
après  Andronicus  :  mais  elle  le  reprit  à 
cause  du  mélange  des  formes,  qui  fut 
très-sensible  dans  Ennius  puisqu'il  em- 
ployé! t  toutes  sortes  de  vers,  sans  distincr 
tion  et  sans  s'embarrasser  de  les  faire 
syraélriser  entre  eux,  comme  on  voit 
fju'ils  symétriseiat  dans  les  odes  d'FIo- 
r?ce. 

Térentius  Varron  fut  encore  plus  hardi 
qu'Ennius  dans  la  satire  qu'il  intitula  Mé- 
ni])pée,  à  cause  des  a  ressemblance  avec 
celle  de  Ménippée,  cynique  Grec.  Il  fit 
un  mélange  de  vers  et  de  prose,  et  par 
conséquent  il  eut  droit  plus  que  personne 
de  nommer  son  ouvrage  satire,  en  faisant 
tomber  la  signification  du  mot  sur  la  forme. 

Enfin  arriva  Lucilius,  qui  fixa  l'état  de 
la  satire,  et  la  présenta  telle  que  nous 
l'ont  donnée  Horace,  Perse,  Juvémil;  et 
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telle  que  nous  la  connoissons  aujourd'hui  : 
et  alors  ia  signification  du  mot  satire  ne 
tomba  que  sur  ie  mélange  des  choses,  et 
r.on  sur  celui  des  formes.  On  les  nomma 
satires,  parce  qu'elles  sont  réellement  un 
amas  confus  d'invectives,  contre  les 
hommes,  contre  leurs  désirs,  leurs  crain- 
tes, leur?  emjiortements,  leurs  folles  joies, 
leurs  intrigues. 

On  peut  donc  définir  la  satire,  d'après 
son  caractère  fixé  par  les  Romains,  une 
espèce  de  poëme,  dans  lecjuel  on  attaque 
directement  les  vices  ou'les  ridicules  des 
hommes,  je  dis  ùfië  espèce  de  poëme, 
parce  que  ce  n'e?tpasun  tableau,  mais  un 
portrait  du  vice  des  Iiommes,  qu'elle 
r.omme  s^ns  détour,  appelant  un  chat  iv';i 
dia/.s  et  Néroîi  w:  tyran. 

C'est  une  des  différences  de  la  satire 
avec  la  comédie.  Celle-ci  attaque  les  vices, 
mais  obliquement  et  de  côté  :  elle  montre 
aux  hommes  des  portraits  généraux,  dor.t 
l'js  traits  sont  empruntes  de  diiïl'rens  mo- 
dèles; c'est  au  spectateur  à  prendre  la 
leçon  lui-même,  et  à  s'instruire,  s'il  le 
juge  à  propos,  La  satire,  au  contraire, 
va  droit  à  l'homme:  elle  dit:  c'est  vous, 
c'est  Crispin,  un  monstre,  dont  les  vices 
jie  sont  rachetés  par  aucune  vertu. 

Le  Batienx. 

§   17 S.     Des  différentes  espèces  de  Satires. 

Comme  il  y  a  deux  sortes  de  vices,  les 
uns  plus  graves,  les  autres  moins,  il  y  a 
aussi  dcuy.  sortes  de  satires  :  l'une,  qui 
tient  de  la  tragédie,  c'est  celle  de  Juvenal: 
l'autre  est  celle  d'Horace,  qui  tient  de  la 
comédie. 

Il  y  a  des  <^atii  e=  où  le  fiel  est  dominant, 
dans  d'autres,  c'est  l'a  grcur,  dans  d'autres, 
il  n'y  a  que  le  se!  qui  assaisonne,  le  sel 
qui  pi(]ue,  le  sel  qui  cuit. 

Le  fiel  vient  de  la  haine,  de  la  mau- 
vais»? humeur,  de  riijusiice;  l'aigreur, 
V'ent  de  !a  haine  seulement  et  de  l'hu- 
m.eiir:  quelquefois  l'humeur  et  la  haine 
fovt  enveloppt'ts,  et  c'est  l'aigre-doux. 

Le  sc-1  qui  assaisonne  ne  domine  point, 
il  ôte  seulement  la  fadeur,  et  plaît  à  tout 
le  mcnde;  il  est  d'un  esprit  délicat.  Le 
sel  piquant  domine  et  perce,  il  marque  la 
malignité.  Lesel  cuisant  fait  une  douleur 
vive,  il  ftiut  être  méchant  pour  l'employer, 
Il  y  a  encore  le  fer  qui  brûle,  qui  emporte 
la  pièt  e  avec  escarre;  et  c'est  fureur, 
cruauté,  inhumanité.  On  ne  manque 
pas  dVxemples  de  toutes  ces  espèces  de 
traits  satiriques. 


Il  n'est  pas  difficile,  après  cette  ana!y«.e, 
de  dire  quel  est  l'esprit  qui  anime  ordi- 
nair.meni  le  siitirique.  Ce  n'est  point 
celui  d'un  philosophe,  qui,  sans  sertir  de 
sa  tranquillité,  peint  les  charmes  de  la 
vertu  et  la  difformité  du  vice;  ce  n'est 
point  celui  d'un  orateur  qui,  échaufie  d'uu 
beau  zèle,  veut  réformer  les  hommes  et 
les  ramener  au  bien  ;  ce  n'est  pas  celui 
d'un  pcëte  qui  ne  songe  qu'à  se  iâire  ad- 
mirer en  excitant  la  terreur  et  la  pitié;  ce 
n'est  pas  encore  celui  d'un  misantropa 
noir,  qui  hait  le  genre  humain,  et  qui  le 
hait  trop  pour  vouloir  le  rendre  meilleur; 
ce  n'est  ni  un  Heraclite  qui  pleure  sur 
nos  maux,  ni  un  Démocrite  qui  s'en 
moque  :  qu'est-ce  donc? 

I!  semble  que,  dans  le  cœur  du  satirique, 
il  y  ail  un  certain  germe  de  cruauté  en- 
veloppé, qui  se  couvre  de  l'intérêt  de  la 
vertu  p.our  avoir  le  plaisir  de  déchirer  au 
moins  le  vice.  Il  entre  dans  ce  senti- 
ment de  la  vertu  et  de  la  méchanceté,  de 
la  haine  pour  le  vice,  et  au  moins  du  mé- 
pris pour  les  hommes,  du  désir  de  se 
venger,  et  une  sorte  de  dépit  de  ne  pou- 
voir le  fai.re  que  par  des  paroles  ;  et  si 
par  hasard  les  satires  rendoient  meilleurs 
les  hommes,  il  semble  que  tout  ce  que 
pourroit  faire  alors  le  satirique,  ce  seroit 
de  n'en  êtrp  pas  fâché.  Nous  ne  consi- 
dérons ici  l'idée  de  la  satire  qu'en  général, 
et  telle  qu'elle  paroit  résulter  des  ouvrages 
qui  ont  le  caractère  satirique  de  la  façon 
la  plus  marquée. 

C'est  môme  cet  esprit  qui  est  une  des 
principales  différences  qu'il  y  a  entre  la 
satire  et  la  critic[ue.  Celle-ci  n'a  pour 
objet  que  de  conserver  pures  les  idées  du 
bon  et  du  vrai  dans  les  ouvrages  d'esprit 
et  de  goût,  .sans  aucun  rapport  à  l'auteur, 
sans  toucher  ni  à  ses  talens  ni  à  rien  de 
ce  qui  lui  est  personnel  :  la  satire,  au 
contraire,  cherche  à  piquer  l'homme 
même;  et  si  elle  enveloppe  le  trait  dans 
un  tour  ingénieux,  c'est  pour  procurer  au 
lecteur  le  plaisir  de  paroître  n'approuver 
que  l'esprit. 

Quoique  ces  sortes  d'ouvrages  scient 
d'un  caractère  condamnable,  on  peut  ce- 
pendant les  lire  avec  beaucoup  de  profit; 
ils  sont  le  contre-poison  des  ouvrages  oh 
règne  la  mollesse.  On  y  trouve  des  prin- 
cipes excellens  pour  les  mœurs,  des 
peintures  frappantes  qui  réveillent  :  on  y 
rencontre  de  ces  avis  durs,  dont  nous 
avons  besoin  quelquefois,  et  dont  nous  ne 
pouvons  guères  être  redevables  qu'à  des 
gens  fâchés  contre  nous  ;  mais  en  les  U- 
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sant,  il  faut  ôtre  sur  ses  garde";,  et  se  une  fois  faite,  on  trouve  de  quoi  se  dé- 
préserver de  l'esprit  contagieux  du  poêle,  doinmager  de  sa  peine  dans  la  secfmde: 
qui  nous  rendroit  médians,  et  nous  fcroit  il  paroît  alors  ressembler  à  ces  homnies 
perdre  une  vertu  à  laquelle  tient  notre  rares,  dont  le  premier  abord  est  froid, 
bonheur  et  celui  des  autres  dans  la  sociéttî.  mais  qui     charment    par   leur   entrelien 

La  forme  de  la  satire  est  assez  indill'u-  c|uand  ils  ont  tant  fait  que  de  se  laisser 

Tente   par  elle-même.      Tantôt   elle   est  connoître, 

épique,  tantôt  dramatique,  le  plus  sou-  Le  mcmç, 
vent  elle  est  didactique:  quelquefois  elle 

porte  le  nom  de  discours;  quelquefois  ce-  §   180.      Boileau, 
lui  d'epître.     Toutes  ces  formes  ne  sont 

rien  au   (bnd  ;  c'est  toujours  satire,  dès  Boileau  prouve,  autant  par  ':on  exem- 

que  c'est  l'esprit  d'invectives  qui  l'a  dictée,  pie  que  par  ses  préceptes,  que  toutes  les 

Lucilius    s'est  servi  queUpietbis  du   vers  beautés  des  bons  ouvrages  naissent    delà 

ïambique;    mais  Horace  ayant   toujours  vive  expression  et  de  la  jieinture  da  vrai: 

employé  l'hexamètre,  on  s'est  iixé  à  cette  mais  cette  expression  si  touchante  appar- 

espèce  de  vers.     Juvénal  et  Perse   n'en  tient  moins  à  la  ri^flexion,  sujette    à  l'er- 

pnt  point  employé  d'autres  ;  et  nos  sati-  reur,  qu'à  un  sentiment  très-intime  et  très- 

riques   François  ne  se  sont  servis  que  de  fidèle  de  la  nature.  La  raison  n'étoit  pas 

l'alexandrin.  distincte,    dans   Boileau,  du   sentiment: 

Le  7nême.  c'étoit  son  instinct.     Aussi  a-t-elle  animé 

ses  écrits  de  cet  intérêt  qu'il  est  si  rare  de 

§   179.   Caractères  des  di0rens  Satiriques,  rencontrer  dans  les  ouvrages  didactiques. 

S'il  n'est  pas  ordinaire  de   trouver  de 

SI  l'on  veut  rapprocher  les  caractères  l'agrément  parmi  ceux  qui  se  piquent  d'ê- 

des  poètes  satiriques  pour  voir  en  quoi  ils  tre  faisonnables,    c'est   peut-être    parce 

se  ressemblent  et  en  quoi  ils    différent,  il  que  la  raison  est  entrée  dans  leur   esprit, 

paroît  qu'Horace    et  Boileau    ont  entre  oii  elle  n'a  qu'une  vie  artificielle  et  em- 

eu\  plus  de  ressemblance,  qu'ils  n'en  ont  pruntée.     C'est  parce  qu'on  honore  trop 

ni  l'un  ni  l'autre  avec  Juvénal.     Ils  vi-  souvent  du  nom  de  raison,  une   cerlaina 

voient  tous  deux  dans  un  siècle  poli,  où  médiocrité  de  sentimens  et  de  géni",  qui 

Je  goût  étoit  pur  et  l'idée  du  beau  sans  assujettit  les  hommes  aux  lois  de  ri;.>age, 

mélange.     Juvénal,  au  contraire,  vivoit  et  les  détourne  des  grandes  hardiesses, 

dans  le  temps  même  de  la  décadence  des  sources  ordinaires  des  grandes  fautes, 

lettres    Latines,  lorsqu'on  jugeoit    de   la  Boileau  ne  s'est  pas  contenté  de  mettre 

bonté  d'un  ouvrage  par  sa  richesse  plu-  de  la  vérité  et  delà  poésie  d:in>   ses  ou- 

tôt  que   par  l'économie  des     ornemens.  vrages  ;  il  a  enseigné  son  art  aux  aut  es. 

Horace  et  Boileau   plaisantoient  douce-  Il  a  éclairé  tout  son  siècle  ;  il  en  a  ban- 

ment,  légèrement;  ils  n'«>toient  le  masque  ni  le  taux  goût  autant  qu'il  est  permis  de 

qu'à  demi  et  cariant:  Juvénal  l'arrache  le  bannir  de  chez  les  hommes.     Il   falloit 

avec  colère;  ses  portraits  ont  des  couleurs  qu'il  fût  né  avec  un  génie  bien  singulier 

tranchantes,  des  traits  hardis,  mais  gros  ;  pour  échapper,    comme   il  a   fait,    aux 

il  n'est  pas  nécessaire  d'être  délicat  pour  r-nauvais  exemples  de  ses  contemporains 

en  sentir  la  beauté,  il  étoit  né  excessif;  et   pour   leur   impose-r  ses  propres   lois, 

çt  peut-être   même  que,  quand  il  seroit  Ceux  qui  bornent  le  mérite  de  sa  poésie 

venu  avant  les  Pline,  les   Sénèque,  les  à  l'art  et  à  l'exactitude  de  sa  versification, 

Lucain,  il  n'auroit  pu  se  tenir  dans  les  ne  font  pas  peut-être  attention   que   ses 

bornes  légitimes  du  vrai  et  du  beau.  vers  sont  pleins  de  pensées,  de  vivacité. 

Perse    a  un   caractère  unique,  qui  ne  de  saillies,  et  même  d'mventlcn  de  style, 

sympathise  avec   personne:    il  n'est  pas  Admirable  dans  la  justesse,    dans  la  soli- 

assez  aisé  pour  être  mis  avec  Horace  :  il  dite  et  la  netteté    de  se»   idées,  il  a  su 

est  trop  sage  pour  être  comparé  à  Juvé-  conserver   ces  caractères    dans   ses  ex- 

nal  ;  trop  enveloppé  et  trop  mystérieux  pressions,  sans  perdre  de  son  feu  et  de 

pour  être  joint  à  Despréaux.     Aussi  poli  sa  force  ;  ce  qui   témoigne  incoutesta- 

que  le  premier,  quelquefois  aussi  vif  que  blement  un  grand  talent, 

le  second,  aussi  vertueux  que  le  troisième.  Je  sais  bien  que  quelques  personnes, 

ji  semble  être  plus  philosophe  qu'aucun  dont  l'autorité  est  respectable,  ne    nom- 

des  trois.     Peu  de  gens  ont  le  courage  ment  génie  dans  les  poètes  que   l'inven- 

de  le  lire  ;  cependant  la  première  lecture  tion  dans  le  dessein  de  leurs  ouvrages. 


152 


BIBLIOTHEQUE    PORTATIVE. 


Ce  n'est,  dîsent-ils,  ni  l'harmonie,  ni 
l'éiégiince des  vers,  ni  l'imagination  dans 
l'expression,  ni  même  l'expression  du 
sentiment,  qui  caractérisent  le  poëte. 
Ce  sent,  à  leur  avis,  les  pensées  maies 
et  hirdies,  joiijtes  à  l'esprit  créateur. 
Par  ià  on  prouveroit  que  Bossuct  et 
]Niewton  ont  été  les  plus  grands  poëtes 
«ie  la  terre  ;  car  certainement  l'inven- 
tion, la  hardiesse  et  le.>  pensées  mâles,  ne 
leur  manqaoient  pas.  J'ose  leur  répon- 
<ife  quec'e>t  coiitbndre  les  limites  des 
arts  que  d'en  parler  de  la  sorte.  J'ajoa- 
le  que  les  plus  grands  poëtes  de  l'antiqui- 
té, teis  qu'Homère,  Sophocle,  Virgile, 
se  trouvefoient  confondus  avec  une  foule 
d'écrivains  médiocre^,  si  011  ne  jugeoit 
d'eux  que  par  le  plan  de  leurs  poëmes  et 
par  l'invention  du  dessein,  et  non  par 
l'invention  du  style,  par  leur  harmonie, 
par  la  chaleur  de  leur  versification,  et  en- 
fin par  la  vérité  de  leurs  images. 

Si  l'on  et  donc  fondé  à  reprocher 
quelque  détaut  à  Boileau,  ce  n'est  pas,  à 
ce  qu'il  me  semble,  le  défaut  de  génie. 
C'est,  au  contraire,  d'avoir  eu  plus-  de 
{^én.eque  d'étendue  ou  de  profondeur 
d'esprit,  plus  de  feu  et  de  vérité  que  d'é- 
lévation et  de  déUcatesse,  plus  de  solidi- 
té et  de  sel  da:ss  la  critique  que  de  finesse 
ou  de  gaîté,  et  plus  d'agrément  que  de 
grâce  ;  on  l'attaque  encore  sur  quelques- 
lins  de  ses  jugemens  qui  semblent  injus- 
tes, et  je  ne  prétends  pas  qu'jl  fiit  in- 
iaillible. 


aui'snarirue^. 


I  1  S  î .   De  répi gramme  et  du  l'inscription. 

L'épigramme,  dans  le  sens  que  l'on 
donne  aujourd'hui  à  ce  mot,  est  de  tous 
ies  genres  de  poésie  celui  qui  se  rappro- 
che le  plHS  de  la  satire,  pui-qu'il  a  souvent 
le  même  obj-et,  la  censure  et  la  raillerie  ; 
et  môme  dan;  !e  langage  usuel,  un  trait 
mordant  lancé  dans  la  conversation,  s'ap- 
pelle une  épigramme.  Mais  ce  mot  s'a{>- 
|>!i(}ueausu  par  extension  à  une  pensée 
ingénieuse,  ou  même  à  une  naïveté  qui 
i'x'A  le  sujet  d'une  petite  pièce  de  vers. 
Ce  terme  en  lui-même  ne  signifie  qu'ins- 
cription, el  il  garda  chez  les  Grecs,  dont 
nous  l'avons  emprunté,  son  acception 
/;tymologique.  Les  épigrammes  recueil- 
lie- par  Agalhias,  Planude,  Constantin, 
Hiéiocîès  et  autres,  qui  forment  l'entî^o- 
îogie  Grecque,  résout  guères  que  des 
inscriptions  po'.ir  des  offrandes  religieuses, 
pour  des  tombeaux,  des  statues,  des  ino- 


numens  :  elles  sont  la  plupart  d'une  er-r- 
tréme  simplicité,  assez  analogue  à  leur 
destination  ;  c'est  le  plus  souvent  l'expo- 
sé d'un  fait.  Beaucoup  sont  trop  lon- 
gues, et  presque  toutes  n'ont  rien  de 
commun  avec  ce  que  nous  nommons  une 
épigramme. 

Martial,  chez  les  Latins,  aéguîsél'é- 
pigramme  beaucoup  plus  que  les  Grecs. 
Il  cherche  toujours  à  la  rendre  piquante  ; 
mais  il  s'en  laut  bien  qu'il  y  réusisse  tou- 
jours. Son  plus  grand  défaut  est  d'en 
avoir  fait  beaucoup  trop.  Son  recueil 
est  composé  de  douze  livres  ;  cela  fait 
environ  douze  cents  épigramraes  ;  c'est 
beaucoup  :  aussi  en  pourroit-on  suppri- 
mer les  trois  (]uarts,  sans  rien  regretter. 
Lui-même  s'accuse  en  plus  d'un  endroit 
de  cette  profusion  ;  mais  cet  aveu  ne  di- 
minue rien  de  l'importance  qu'il  a  atta- 
chée à  ces  nombreuses  bagatelles.  Elles 
nous  sont  parvenues  dans  le  pl'43  bel  or- 
dre, telles  qu'il  les  avoit  rangées,  et  mê- 
me avec  les  dédicaces  à  la  tète  de  chaque 
livre.  Cela  est  fort  consolant,  sans 
doute,  mais  pas  assez  pour  nous  dédom- 
mager de  la  perte  de  tant  d'ouvrages  de 
Tite-Live,  de  Tacite  et  de  Salluste,  que 
le  temps  n'a  pas  respectés  autant  que  le 
recueil  de  Martial.  Le  premier  livre  est 
tout  entier  à  la  louange  de  Domitien.  La 
postérité  lui  sauroit  plus  de  gré  d'une 
bonne  épigramme  contre  ce  tyran.  Au 
reste,  ces  louanges  roulent  toutes  sur  le 
même  sujet:  il  n'est  question  que  de» 
spectacles  que  Domitien  donnoit  au  peu- 
ple, et  Martial  répète  de  cent  manières 
différentes  qu'ils  sont  beaucoup  plus  mer- 
veilleux que  tous  ceux  qu'on  donnoit  au- 
paravant. Cela  fait  voir  quelle  impor- 
tance les  Romains  atlachoient  à  cette  es- 
pèce de  magnificence,  et  en  même-temps 
combien  il  étoit  peu  difiicilede  flatter  Ta- 
mour-propre  de  Domitien. 

Martial  est  aussi  ordurler  que  notre 
Rousseau  dans  le  choix  de  ses  sujets  ; 
mais  il  y  a  l'infini  entre  eux  pour  le  mé- 
rite de  l'exécution  poétique.  Rousseau 
a  excellé  dans  ses  épigrammes  licencieu- 
ses, au  point  d'en  obtenir  le  pardon,  si 
l'on  pouvoit  pardonner  ce  qui  est  contrai- 
re aux  bonnes  mœurs.  Martial,  pour  être 
obcène,  n'en  est  pas  meilleur  ;  et  con- 
damnable en  morale,  il  ne  peut  pas  être 
absout  en  poésie  :  autant  valoit,  ce  me 
semble,  être  honnête.  Il  dit  quelque 
part  qu'un  poëte  do't  être  pur  dans  sa 
conduite,  mais  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
que  ses  vers  soient  chastes.    On  peut  lui 
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-;)ondie  qu'au  moins  il  ne  faut  pas  qu'ils     tient  comme  le  milieu  entre  les  dciis 
Ljiil. licencieux.     Le  petit  nouibre  d'é-     autres;    qui  n'a  ni  la  simplicité  du  ])!«- 
i. les  qu'on  a  retenues  de  lui,    est     inicr,    ni  la  force  du  second:    qui  en  ap- 
I    L-eraent  de  celles  qu'on  peut  citer     proche,    mais  sans  leur  ressembler:    qui 
partout.  participe  de  l'un  et  de  l'autre,   ou  potir, 

La  liarps.         parler  plus  juste,  qui  s'en  éloigne  égale- 
ment,    il  a  plus  de  force  et  d'abondance 
que  le  premier,    mais  moins  d'cilévattoi» 
que  le  second.     Il  admet  tous  les  orne- 
mens  de  l'art,  la  beauté  des  figures,  l'é- 
clat des  métaphores,  le  brillant  des  pen- 
On    a  distingué,    d'après  les  anciens     sées,    l'agrément  des  digressions,    l'har- 
rliéteurs,  trois  genres  d'éloquence  qu'on     nionie  du  nombre  et  de  la  cadence.     li 
appelle   ordinairement  le  genre  simple,    coule  doucement  néanmoins,    semblable 
le  genre  sublime  et  le  genre  tempéré.         à  une  belle  rivière  dont  l'eau  est  claire 
Le  premier  paroît  convenir  plus  par-    et  pure,   et  que  de  vertes  lorèts  orabra- 


182.  Des  trois  genres  que  diaprés  les 
anciens  rhéteurs,  on  a  disliTigîiés  en 
éloquence. 


sent  des  deux  côtés. 

Rolliti,  Cours  do'  Bdlcs-Leiircs, 

§  1S3.     Du  genre  simple. 

1.  De  ces    trois  genres    d'écrire,    le 


ticuiièrenn-'nt  à  la  narration  et  à  la  preu- 
ve. Son  caractère  principal  est  la 
(Clarté,  la  sini|ilicité,  la  précision.  Il 
n'est  pas  ennemi  des  orneraens,  mais  il 
n'en  peut  souffrir  que  de  simples,  et' re- 
jeté ceux  qui  sentent  l'affectation  et  le 

fard.  Ce  n'est  pas  une  beauté  vive  et  premier,  qui  est  le  simple,  n'est  pas  le 
éclatante,  mais  douce,  modeste,  ac-  plus  facile,  quoiqu'il  le  paroisse.  Com- 
compagnée  quelquefois  d'une  certaine  me  le  style  qu'on  y  emploie  est  fort  ra- 
ntgligence,  qui  en  relève  encore  le  prix,  turel,  et  qu'il  s'écarte  peu  de  la  manière 
La  naïveté  des  pensées,  la  pureté  du  commune  de  parler,  on  s'imagine  qu'il 
langage,  et  je  ne  sais  quelle  élégance  ne  faut  pas  beaucoup  d'habiieté  ni  de 
qui  se  fait  plus  sentir  qu'elle  ne  paroît,  génie  pour  y  réussir;  et  quand  on  lit, 
en  font  tout  l'ornement.  On  n'y  voit  ou  qu'on  entend  un  discours  de  ce  genre, - 
point  de  ces  figures  étudiées  qui  mon-     les  moins  éloqucns  se  croient  capables 


trent  l'art  à  découvert,  et  qui  semblent 
annoncer  que  l'orateur  cherche  à  plaire. 
En  un  mot,  il  en  est  de  ce  genre  d'écri- 
re, comme  de  ces  tables  servies  propre- 
ment dont  tous  les  mets  sont  d'un  goût 


de  l'imiter.  On  le  croit,  mais  on  se 
trompe;  et  pour  s'en  convaincre,  il  ne 
faiît  qu'en  faire  l'essai;  car  après  bien 
des  efforts,  on  sera  contraint  souvent 
(i'avouér  qu'on  n'a  pu  y  parvenir.   Ceux 


excellent,     mais   d'oîi   l'on    bannit    tout  cpii   ont  quelque  goût  de   la  vraie  élo- 

rafinenient,    toute    délicatesse    étudiée,  quence,    et  qui  y   sont  le   plus    versés, _ 

tout  ragoût  recherché.  reconnoissent  qu'il  n'y  a  rien  de  si  dlffi- 

II  y  a  un  autre  genre  d'écrire  tout  cile  que  de  parier  avec  justesse  et  soli- 

différent    du     premier;     noble,     riche,  dite,    et  cependant   d'une    manière    si 

abondant,  magnifique.     C'est  ce  qu'on  simple  et  si   naturelle,    que   ch:-cun  se 

appelle  le  grand,  le  sublime.     Il  m.et  en  flatte  d'en  pouvoir  l'aire  autant, 
usage  tout  ce  que  Téloquerice  a  de  plus         2.  Cicéion,  dans  son  premier  livre  de 

relevé,    de  plus  fort,   de  plus  capable  de  l'Orateur,    fait  remarquer   que  dans  les  . 

frapper  les  esprits:    la  noblesse  des  pen-  autres  arts,   ce  qui  est  le  plus  excellent  , 

sées,  la  richesse  des  expressions,  la  liar-  est  le  plus  éloigné  de  l'intelligence  et  de 

diesse  des  figures,  la  vivacité  des  mouve-  la  portée    du   vulgaire;    au   lieu  qu'en  ^ 

mens:  cette  sorte  d'éloquence  qui  domi-  matière  d'éloquence,  c'est  un  défaut  e.s-. 

noit  autrefois  souverainement  à  Athènes  sentiel  de  s'écarter  de  la  manière  ordi- , 

et  à  Rom.e,   et  qui  s'y  étoit  rendue  mai-  naire  de  parler.       Il  ne  prétend  pas  par 

tresse  des  déHbérations  publiques.    C'est  là   que  le  style  de  l'orateur  doive  être 

elle  qui  enlève  et  qui  ravit  l'admiration  semblable  à  celui  du  peuple,  ou  à  celui  ^ 

et  les  app!audis=;emenF.     C'est  elle  qui  qui  règne  dans  les  conversations:  mais  il 

tonne,    qui  foudroie,   et  qui,    semblable  veut   que  l'orateur  évite  avec  soin  les 

à  un  fleuve  rapide  et  impétueu::,    en-  expressions,   les  tours,    les  pensées,  qui 

traîne  et  renverse  tout  ce  qui   lui  ré-  par  trop  de  rafinement,  ou  par  trop  d'é* 

siste.  lévation,   rendroient  le  discours  obscur. 

Enfin  il  y  a  un  troi'tième  genre,   qui  et  inij.t<i!lig'ble.     Comme  il  ne  par!;?  q-e 


U'4- 


BIBLIOTHÈQUE    PORTATIVE. 


pour  se  faire  entendre,  il  e^t  certain 
que  le  plus  grand  de  tous  les  déf<^uts  où 
il  puisse  tomber,  e-^t  de  parler  de  telle 
sorte  qu'on  ne  l'entende  point.  Ce  qui 
distingue  donc  son  style  de  celui  de  la 
conversation,  n'est  point,  à  proprement 
parler,  la  difFerence  des  termes:  car  ils 
sont  à  peu  de  chose  prcs  ÏSi  mêrnes  de 
part  et  d'autre,  et  soit  pour  le  langage 
ordinaire,  soit  pour  le  discours  le  plus 
pompeux,  ils  sont  puisés  dans  la  même 
source;  mais  l'orateur  sait  par  l'usage 
qu'il  en  fait,  et  par  l'arrangement  qu'il 
leur  donne,  les  tirer,  pour  ainsi  dire,  du 
commun,  et  leur  prêter  une  grâce  et 
une  élégance  particulière,  qui  cepen- 
dant est  si  naturelle,  que  chacun  croi- 
roit  pouvoir  facilement  paifcr  de  la  mê- 
me sorte. 

3.  Quintilicn,  en  expliquant  une  con- 
tradiction apparente  qui  se  trouve  entre 
deux  passages  de  Cicéron  sur  la  matière 
que  nous  traitons  ici,  fait  une  réflexion 
très-judicieuse.  Cicéron,  dit-il,  a  écrit 
quelque  part,  que  la  perfection  consiste 
à  dire  de  ces  choses  qu'il  semble  q:ie 
tout  le  monde  pourroit  aisément  dire  de 
même,  t.  quoi  néanmoins  on  trouve  plus 
de  difficulté  qu'on  ne  pensoit,  quand  on 
vient  à  le  tenter:  et  dails  un  autre  en- 
droit, il  dit,  qu'il  ne  s'est  point  étudié  à 
parler  comme  chacun  s'imagineroit  pou- 
voir le  faire,  mais  comme  personne  n'o- 
seroit  l'espérer;  en  quoi  il  semble  se 
contredire.  Cependant  l'un  et  l'autre 
est  fort  juste  ,  car  de  l'un  à  l'autre  il  n'v 
a  de  distance  que  le  sujet  que  l'on  traite. 
En  effet  celte  simplicité  et  cet  air  négligé 
d'un  style  naturel,  où  il  n'y  a  rien  d'af- 
fecté, sied  admirablement  bien  aux  pe- 
tites causes  ;  et  le  grand,  le  merveilleux 
convient  fort  aux  grandes.  Cicéron  ex- 
celle en  ces  deux  qualités,  dont  l'une,  à 
ce  qu'il  semble  aux  ignorans,  est  fort 
aisée  à  attraper  ;  mais,  au  jugement  des 
connoisseurs,  ni  l'une  ni  l'aiitre  ne  l'est. 
On  voit  par  là  que  le  style  simple  doit 
ttre  employé,  quand  on  parle  des  choses 
simples  et  comm.unes;  et  qu'il  convient 
surtout  aux  récits  et  aux  parties  du  dis- 
cours, où  l'orateur  ne  songe  qu'à  ins- 
truire SCS  auditeurs,  ou  à  s'insinuer 
doucement  dans  leurs  e<;prits. 

4.  De  là  vcnoit  cette  attention  des 
anciens  à  cacher  l'art,  qui  cesse  en  efiet 
de  l'être,  s'il  est  visible,  bien  différente 
de  l'ostentation  et  da  faste  de  ces  écri- 
vains qui  ne  cherchent  qu'à  faire  montre 
de  leur  esprit.     De  là  certaines  négli- 


gences qui  ne  chofjuent  point,  et  ne  dé- 
plaisent point,  parce  qu'elles  marquent 
un  orateur  plus  occupé  des  choses  que 
des  mots.  De  là  enfin,  cet  air  de  m.odes-> 
tie  et  de  retenue  que  les  anciens  avoient 
sein  ordinairement  de  faire  paroître 
dans  l'exorde  et  dans  la  narration,  pour 
le  style,  pour  l'expression,  pour  les  pen- 
sées, pour  le  ton  même  et  le  geste. 
L'orateur  n'est  pas  encore  p.dmis  dans 
les  esprits:  on  l'observe  avec  attention. 
Alors  tout  ce  qui  sent  l'art  est  suspect  à 
l'auditeur,  et  le  met  en  déiîancc,  en  lui 
faisant  craindre  qu'on  ne  veuille  lui  dres- 
ser des  embûches.  Dans  la  suite  il  e<t 
moins  sur  ses  gardes,  et  laisse  plus  de 
liberté. 

5.  On  ne  peut  trop  faire  remarquer 
aux  jeunes  gens  le  caractère  de  simpli- 
cité qui  règne  dans  les  anciens.  Il  faut 
les  accoutumer  à  étudier  en  tout  la  na- 
ture, et  leur  répéter  souvent  que  la 
meilleure  éloquence  est  celle  qui  est  la 
plus  naturelle  et  la  moins  recherchée. 
Celle  dont  il  s'agit  ici  consiste  dans  une 
certaine  naïveté  et  dans  une  élégance 
qui  plait  extrêmement  par  cette  raison* 
là  même  qu'elle  ne  cherche  point  à 
plaire. 

Rcllin,  Cours  de  Bel'es-Lciires. 

§  1S-1-.     Du  genre  sublime. 

1.  On  distingue  plusieurs  sortes  de 
sublime.  Il  n'est  pas  toujours  véhément 
et  impétueux.  Le  style  de  Platon  ne 
laisse  pas  d'être  élevé,  bien  qu'il  coule 
sans  être  rapide  et  sans  faire  de  bruit. 
Demojthène  est  grand,  quoique  serré  et 
concis;  et  Cicéron  l'est  aussi^  quoique 
diffus  et  étendu.  On  peut  comparer 
Dêmosthène  à  cause  de  la  violence,  de 
la  rapidité,  de  la  force  et  de  la  véhé- 
mence avec  laquelle  il  ravage,  pour 
ainsi  dire,  et  emporte  tout,  à  une  tem- 
pête et  à  un  foudre.  Pour  Cicéron,  on 
peut  dire  que,  comme  un  grand  embra- 
sement, il  dévore  et  consume  tout  ce 
qu'il  rencontre  avec  un  feu  qui  ne  s'é- 
teint point,  qu'il  répand  diversement 
dans  ses  ouvrages,  et  qui,  à  mesure  qu'il 
s'avance,  prend  toujours  de  nouvelles 
forces.  Au  reste,  comme  dit  Longin, 
le  sublime  de  Dcmosthène  vaut  sans 
doute  bien  mieux  dans  les  exagérations 
fortes  et  dans  les  violentes  passions; 
quand  il  faut,  pour  ainsi  dire,  étonner 
l'auditeur.  An  contraire,  l'abondance 
est   meilleure,    lorsqu'on  veut,    si  j'ose 
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Trie  servir  (le  ces  ternies,    répandre    une 
rosée  agréable  dans  les  esprits. 

2.  Le  vrai  sublime  consiste  dans  une 
manière  de  penser  noble,  grande,  ma- 
gnifique, et  il  suppose  par  conséquent 
dans  celui  qui  écrit  ou  qui  parle,  un 
esprit  qui  n'ait  rien  de  bas,  ni  de  ram- 
pant, mais  qui  soit  au  contraire  rempli 
de  hautes  idées,  de  scntimens  généreux, 
et  de  je  ne  sais  quelle  noble  fierté  qui  se 
fasse  sentir  en  tout.  Cette  élévation 
d'esprit  et  de  style  doit  être  l'image  et 
l'effet  de  la  grandeur  d  ame.  Darius 
ofFroit  la  moitié  de  l'Asie  avec  sa  fille  en 
mariage  à  Alexandre.  Pour  moi,  lui 
disoit  Parménion,  sifétois  Alexandre, 
j'accepterais  ces  offres.  -^—  Et  inoi  aussi, 
répliqua  ce  prince,  si  j'étais  Pannénion. 
3S! 'est-il  pas  vrai  qu'il  falloit  être  Ale- 
xandre pour  faire  cette  réponse  ? 

Je  rapporterai  ici  quelques  exemples 
de  pensées  sublimes,  qui  en  feront  mieux 
sentir  la  beauté  et  le  caractère  que 
tous  les  préceptes. 

M.  Pélisson  dans  l'éloge  du  roi  parle 
ainsi  :  "  Ici,  il  détruisoit  le  due!  :  ici, 
"  il  savoit  pardonner  nos  fautes  sup- 
*'  porter  nos  foiblesses,  descendre  du 
"  plus  haut  de  sa  gloire  dans  nos  médio- 
"  cres  intérêts;  tout  à  ses  peuples,  gé- 
*'  néral,  législateur,  juge,  maître,  bien- 
"  faiteur,  père;  c'est-à-du'e,  veritabie- 
**  ment  roi." 

"  Tout  étoit  Dieu"   (Bossuct)  "  ex- 
"  cepté  Dieu  même,    et  le  monde  que 
"  Dieu  avoit  fiit  pour  manifester  sa  puis-  ■ 
"  sance,    sembloit   être  devenu  un  tem- 
*'  pie  d'idoles. 

.  *•  11  restoit  environ  cinq  cents  ans 
"jusqu'aux  jours  du  JVIessie.  Dieu 
"  donna  à  la  majesté  de  son  Fils  de  faire 
*'  taire  les  prophèics  durant  ce  temps, 
"  pour  tenir  son  peuple  en  attente  de 
*'  celui  qui  devoit  être  l'accomplissement 
"  de  tous  leurs  oracles." 

Que  peuvent  contre  Dieu  tous  les  rois  de  la 
lenc .' 

En    va-in    ils    s'uniroient    pour    lui     faire  la 
guerre. 

Pour  dissiper  leur  ligne,   il  n'a  qu'à  se  mon- 
trer : 

Il  parle,   et  dans  la  poudre  il  les  fait   tous 
rentrer. 

Au  seul  son  de  sa  voix  la  mer  fuit,   le  ciel 
tremble. 

Il  voit  comme  un  néant  tout  l'univers  ensem- 
ble ; 

'  '  ks  foibles  mortels,  vains  jouets  du  trépas, 
;it  tous  devant  ses  yeux  comme  b'ils  c"c- 
toicnt  pas. 

T.   !.  p.  2, 


Cet  autre  trait  du  m-èmc  poète  r/est 
pas  munis  grand,  quuiqu'en  un  seul 
vers  : 

Je  crains  Dieu,   cher  Abncr,   et  n'ai   point 
d'autre  crainte.    , 

Dans  tous  c.ç9.  endroits,  le  sublime 
^  ient  de  la  noblesse  et  de  la  grandeur 
des  pensées.  Mais  il  faut  avouer  que. 
ce  qui  est  dit  de  Dieu  efface  tout  le 
reste.  Aussi  est-il  juste  que  devant  lui 
tout  disparoisse  et  s'anéantisse. 

.3.  La  noblesse  des  pensées  entraîne 
ordinairement  après  elle  celle  des  pa-. 
rôles,  qui  à  leur  tour  servent  beaucoup 
à  relever  les  pensées.  Mais  il  faut  bien 
se  donner  de  garde  de  prendre  pour 
sublime  une  apparence  de  grandeur 
bâtie  ordinairement  sur  de  grands  mots 
assemblés  au  hasard,  et  qui  n'est,  à  la 
bien  examiner,  qu'une  vaine  enflure  de 
paroles,  plus  digne  de  mépris  que  d'ad-  . 
miration.  En  effet,  l'enflure  n'est  pas 
moins  vicieuse  dans  les  discours  que  dans 
les  corps.  Elle  n'a  que  tle  faux  dehors  et 
une  apparence  trompeuse;    maisau-tie- 

dans  ei!e  est  creuse  eL  vide Ce  défaut . 

n'est  pas  facile  à  éviter  :  car  comme  en 
toutes  choses  naturellement  nous  cher- 
chons le  grand,  et  que  nous  craignons 
surtout  d'être  accusés  de  sécheresse  ou 
de  peu  de  force,  il  arrive,  je  ne  sais 
comment,  que  la  plupart  tombent  dans 
ce  vice,  fondés  sur  cette  maxime  com- 
mune : 

Dans  un  noble  projet  on  tombe  noblement. 

4.  Les  figures  ne  sont  pas  la  moindre 
partie  du  sublime,  et  ce  sont  elles  qui 
donnent  le  plus  de  vivacité  au  discours. 
Démosthène,  après  la  perte  de  la  ba- 
(ailîe  de  Chéronée,  veut  justifier  sa  con- 
djite,  et  rendre  le  c(nirage  aux  Athé- 
niens Intimidés  et  abattus  par  cette  dé- 
faite: "  Non,  Messieurs,"  leur  dit-if, 
"  non,  vous  n'avez  pas  failli.  J'en  jure 
"  par  les  mânes  de  ces  grands  hommes 
"  qui  ont  combattu  pour  la  même  cau-e 
"  dans  les  plaines  de  Marathon,  à  Sala- 
"  mine,  devant  Platée."  Il  pouvoit 
dire  simplement  que  l'exemple  de  ces 
grands  hommes  justifioit  leur  conduite. 
Mais  en  changeant  l'air  nature!  de  la 
preuve  en  cette  grande  et  pathétique 
manière  d'alîirmer  par  des  sermens  ex- 
traordinaires et  û  nouveaux,  il  élève 
cc"-  ancieiîs  cit^n'enj  au-dessus  de  !a  con- 
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ditlon  humaine  ;  il  inspire  à  se^  auditeurs 
l'esprit  et  les  sentimens  de  ces  illustres 
morts,  et  il  égale  en  quelque  sorte  la  ba- 
taille qu'ils  ont  perdue  contre  Philip))c, 
aux:  victoires  remportées  autrefois  à  Ma- 
rathon et  à  Salamine. 

Fléchier  décrit  la  mort  de  M.  de  Tu- 
renne  d'une  manière  ibrt  sublime,  eu 
fai'^ant  usage  des  plus  vives  figures. 
"  O  Dieu  terrible,  mais  juste  en  vos 
"  conseils  sur  les  enians  des  hommes, 
"  vous  disposez  et  des  vainqueurs  et 
"  des  victoires  !  Pour  accomplir  vos 
"  volontés,  et  faire  craindre  vos  juge- 
*'  mens,  votre  puissance  renverse  ceux 
"  que  votre  puissance  avoit  élevés. 
"  Voui;  immolez  à  votre  souveraine 
*'  grandeur  de  grandes  victimes,  et  vous 
"  frappez,  quand  il  vous  plaît,  ces  tê- 
"  tes  illustres  que  vous  avez  tant  de  fois 
"  couronnées."  Cet  endroit  e^t  grand, 
certainement,  et  le  seroit  peut-être 
encore  plus,  s'il  y  avoit  moins  d'anti- 
thèses. 

"  N'attendez  pas.  Messieurs,  que 
*'  j'ouvre  ici  une  scène  tragique:  que 
*'  je  représente  ce  grand  homme  étendu 
"  sur  ses  propres  trophées,  que  je  dé- 
"  couvre  ce  corps  pâle  et  sanglant,  au- 
"  prè-i  duquel  fume  encore  la  foudre  qui 
"  l'a  frappé  ;  que  je  fasse  crier  son  sang 
"  comme  celui  d'Abel,  et  que  j'expose 
"  à  vos  yeux  les  tristes  images  de  la 
"  religion  et  de  la  patrie  éplorée." 
RoUin,  Cour.s  de  Belles-Leiircs. 

§  185.     Du  genre  iciupèré. 

Entre  les  deux  genres  d'éloquence 
dont  noiis  avons  parlé  juscju'Ici,  savoir 
le  simple  et  le  sublime,  il  y  en  a  un 
troisièn:e,  qui  tient  comme  le  milieu 
entre  les  deux  autres,  et  que  nous  pou- 
vons appeler  le  genre  orné  et  fleuri, 
parce  que  c'est  celui  où  l'éloquence  étale 
ce  qu'elle  a  de  plus  beau  et  de  plus  bril- 
lant. Il  nous  reste  à  faire  sur  cette  sorte 
de  style  quelcjucs  réflexions  qui  aideront 
les  jeunes  gens  à  discerner  les  ornemens 
solides,  de  ceux  qui  n'ont  qu'un  vain 
éclat.  Je  n'y  ajouterai  point  d'exemples, 
parce  que  ceux  que  j'ai  cités  ci-devant, 
en  parlant  de  la  composition,  et  plusieurs 
de  ceux  que  je  citerai  dans  la  suite,  sont 
dans  le  genre  fleuri,  et  peuvent  servir 
pour  la  matière  que  je  traite  ici. 

1.  On  appelle  ornement  en  matière 
d'éloquence,  certains  tours,  certaines 
wanièrei:,    qui  contribuent  à  rv^dre  I« 


discours  plus  agréable,  plus  insinuant*. 
et  même  plus  persua-it'.  L'orateur  ne 
parle  pas  seulement  pour  se  faire  enten- 
dre, auquel  cas  il  suffiroit  de  dire  les 
choses  d'une  manière  toute  simple,  pour- 
vu qu'elle  fût  claire  et  intelligible.  Son 
principal  but  est  de  convaincre  et  de 
toucher:  à  quoi  il  ne  peut  réussir,  s'il 
ne  trouve  le  moyen  de  plaire.  11  veut 
aller  à  l'esprit  et  au  cœur  ;  mais  il  ne  le 
peut  faire  qu'en  passant  par  Pimas^ina- 
tion,  à  laquelle  par  conséquent  il  faut 
parler  son  langage,  qui  est  celui  des 
figures  et  des  images,  parce  qu'elle  n'est 
frappée  et  remuée  que  par  les  choses 
sensibles.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
Quintilien  que  le  plaisir  aide  à  la  per- 
suasion, et  que  l'auditeur  est  tout  dis- 
posé à  croire  vrai  ce  qu'il  a  trouvé  agré- 
able. Il  ne  suffit  donc  pas  que  le  dis- 
cours soit  clair  et  intelligible,  ni  qu'il 
soit  plein  de  raisons  et  de  pensées  soli- 
des. L'éloquence  ajoute  à  cette  clarté 
et  à  cette  sohdité  certain  agrément,  cer- 
tain éclat:  et  c'est  ce  qu'on  appelle  or- 
nement. Par  là  l'orateur  satisfait  en 
même  temps  l'esprit  et  l'imagination.  II 
donne  à  l'esprit  la  vérité  et  la  solidité 
des  penséess  et  des  preuves,  qui  est  com- 
me sa  nourrice  naturelle;  et  il  accorde 
à  l'imagination  la  beauté,  la  délicatesse, 
l'agrément  des  expressions  et  des  tours 
qui  sont  plus  de  son  ressort,  et  lui  ap-' 
partiennent  plus  particulièrement. 

2.  Il  y  a  des  gens  ennemis  de  tout  or- 
nement du  discours,  qui  ne  trouvent  d'é- 
loquence naturelleque  celle  dont  le  style 
simple  et  nu  ressemble  à  celui  de  la  con- 
versation, qui  regardent  comme  superflu 
tout  ce  qu'on  ajoute  à  la  pure  nécessité, 
et  qai  croient  que  c'est  déshonorer  la  vé- 
rité que  de  lui  prêter  une  parure  étran- 
gère,, dont,  selon  eux,  elle  n'a  pas  besoin, 
et  qui  ne  peut  que  la  défigurer.  Si  l'on 
n'avoit  à  parler  que  devant  des  philo- 
sophes, ou  devant  des  personnes  exemptes 
du  toute  passion  et  de  toute  prévention, 
peut-être  ce  sentiment  pourroit-il  paroître 
raisonnable.  Maiï  il  s'en  faut  bien  que  cela 
ne  soit  ainsi  ;  et  si  l'orateur  ne  savoit  ga- 
gner ses  auditeurs  par  le  plaisir,  et  les 
entraîner  par  une  douce  violence,  la  jus- 
tice et  la  \  érité  succomberoicnt  souvent 
sous  les  efforts  des  méchans. 

C'est  ce  qu'autrefois  Rutilius,  le  plu^ 
juste  et  le  plus  homme  de  bien  qui  fût  à 
Rome,  éprouva  daws  le  jugement  qui  fut 
prononcé  contre  lui;  pa^ce  que,  comme 
s'il  fût  été  dans  !a  république  imaginaire 
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vie  Platon,  il  ne  voulut  point  qu'on  em- 
plovàt  d'autres  armes  pour  si  cu-lciise 
<juc  celles  de  la  simple  vériu';.  11  n'en  au- 
roit  pas  été  ainsi,  riit  Antoine  à  Crassus 
fiai; s  un  fies  dialogues  de  Cicéron,  si  vous 
lavieii  défendu,  non  à  la  manière  des 
philosophes,  mais  à  la  v6tre  :  et  queUjue 
«.orronipiis  que  fussent  ses  juges,  votre 
éloquence  victorieuse  auroit  surmonté 
leur  méchanceté,  et  auroit  arraché  à  leur 
injustice  un  citoyen  si  digne  d'être  con- 
servé. 

3.  C'est  cette  habileté  àorsieret  à  em- 
l'cllir  un  discours  qui  met  de  la  différence 
entre  un  homme  disert,  et  un  homme  élo- 
quent. Le  premier  se  contente  de  dire 
sur  une  matière  ce  (|u'il  en  faut  dire: 
mais  pour  être  vériiablemeiit  éloquent, 
il  en  fiut  parler  avec  toutes  les  grâces  et 
tous  les  ornem.'ns  convenables.  L'homme 
disert,  c'est-à-dire,  qui  s'explique  seule- 
ment avec  clarté  et  solidité,  laisse  son  au- 
diteur lioid  et  tranquille,  et  n'excite  point 
en  lui  ces  sentinuns  d'admiration  vt  de 
surprise,  qui,  selon  Cicéron,  ne  peuvent 
être  l'effet  que  d'un  discours  orné  et  en- 
richi de  ce  que  l'éloquence  a  de  plus  bril- 
lant, soit  pour  les  pensées,  soit  pour  les 
expressions. 

4.  Il  y  a  un  genre  d'éloquence  qui  est 
unjq_uement  pour  l'ostentation,  et  qui  n'a 
d'autre  iiut  que  le  plaisir  de  l'auditeur, 
comme  les  discours  académiaues,  les  com- 
plimens  qu'on  fait  aux  ])uiisances,  certains 
panégyriques,  et  d'autres  pièces  sem- 
blables ;  où  il  est  permis  de  déployer 
toutes  les  richesses  de  l'art,  et  d'en  étaler 
touie  la  pompe.  Pensées  ingénieuses,  ex- 
pre>sions  frappajites,  tours  et  figures 
agréables,  métaphores  hardies,  arrange- 
ment nombreux  et  périodique,  en  un  mot, 
tout  ce  que  l'art  a  de  plus  magnifique  et 
de  plus  brillant,  l'orateur  peut  non-seule- 
ment le  montrer,  mais  même  en  q.uelque 
sorte  en  faire  parade,  pour  remplir  l'at- 
tente d'un  auditeur  qui  n'est  venu  que 
pour  entendre  un  beau  discours,  et  dont 
il  ne  peut  enlever  les  suffrages  qu'à  force 
d'élégance  et  de  beautés. 

5.11  et  pourtant  nécessaire,  même  dans 
ce  genre,  que  les  ornemens  soient  dispen- 
sés avec  une  sorte  de  sobriété  et  de  sa- 
gesse, et  l'on  doit  surtout  y  jeter  une 
grapde  variété.  Cicéron  insiste  beaucoup 
sur  ce  principe,  comme  sur  une  des  règles 
de  l'éloquence  les  plus  importantes.  11 
faut,  dit-il,  choisir  un  genre  d'écrire  qui 
f  soit  agréable  et  qui  plaise  à  l'auditeur, 
I    de  sorte  néanmoins  que  cet  agrément  et 


ce  plaisir  ne  viennent  point  enfin  à  lui 
causer  du  dégoût.  Car  c'est  l'effet  que 
produisent  ordinairement  les  choses  qui 
frappent  d'abord  les  sens  par  un  vif  sen« 
timent  de  plaisir,  sans  qu'on  puisse  trop 
en  dire  la  rai-on.  Il  en  apporte  plusieurs 
exemples,  tirés  de  la  peinture,  de  la  mu- 
sique, des  odeurs,  des  liqueurs,  des  vian- 
des ;  et  après  avoir  établi  ce  principe, 
que  le  dégoût  et  le  rassasiement  suivent 
de  près  les  grand.-»  plaisirs,  et  que  c'est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  doux  qui  devient  fe  plus 
fade  et  le  plus  insipide,  il  en  conclut  qu'il 
n'est  pas  étonnant  que,  soit  en  prose,  soit 
en  vers,unouvrage,  quelque  gràceet  quel- 
que élégance  qu'il  ait  d'ailleurs,  s'il  est 
trop  uniforme  et  toujours  sur  le  même  ton, 
ne  se  fasse  pas  long-teinjjs  goûter.  Un 
discours  qui  est  partout  ajusté  et  peigné^ 
sans  mélange  et  sans  variété,  où  tout 
frappe,  tout  brille  ;  un  tel  discours  cause 
plutôt  une  espèce  d'éblouissement  qu'une 
véritable  admiration:  il  lasse  et  il  fatigue 
par  trop  de  beautés,  et  il  déplait  à  la 
longue  à  force  de  pbire.  Il  faut  dans 
l'éloquence,  comme  dans  la  peinture,  des 
ombres  pour  donner  du  relief,  et  touÇ  ne 
doit  pas  être  lumière. 

6.  Si  cela  est  vrai,  même  dans  ces 
sortes  de  discours,  qui  ne  sont <|ue  pour 
l'apparat  et  pour  la  cérémonie,  combien 
plus  ce  précepte  doit-il  être  observé  dans 
ceux  où  l'on  traite  d'affaires  sérieuses  et 
importantes,  telles  que  sont  celles  dont  se 
charge  l'éloquence  de  la  chaire  et  celle 
du  barreau?  Quand  il  s'agit  des  biens, 
du  repos,  de  l'honneur  des  tamilles,  et,  ce 
qui  est  bien  plus  considérable,  du  salut 
éternel,  est-il  permis  à  un  orateur  de 
s'occuper  dli  soin  de  sa  réputation,  et  de 
chercher  à  faire  paroître  de  l'esprit?  Ce 
n'e?t  pas  qu'on  prétende  bannir  de  ces 
discours  les  grâces  et  la  beauté  du  style. 
Mais  les  ornemens  qu'il  est  permis  d'y 
emp'oyer,  doivent  être  plus  graves,  plus 
modestes,  plus  sévères,  et  partir  plutif^t 
du  fond  de  la  matière  même,  que  du  génie 
de  l'orateur. ...On  ne  peut  trop  le  répéter, 
il  faut  que  cette  parure  soit  mâle,  noble 
et  chaste.  Il  faut  une  éloquence  ennem.ie 
de  tout  fard  et  de  toute  afféterie  ;  qui 
brille  pourtant,  mais  de  santé,  s'il  faut 
ainsi  dire,  et  c|ui  ne  doive  sa  beauté  qu'à 
ses  tierces.  Car  il  en  doit  être  du  dis- 
cours, comme  du  corps  humain,  qui  tire 
ses  véritables  agrémens  de  sa  bonne  cons- 
titution ;  au  lieu  que  le  fard  et  l'artifice 
ne  servent  qu'à  gâter  le  visage  par  le  soin 
même  qu'on  prend  de  l'embellir. 


188 


BIBLIOTHÈQUE    PORTATIVE. 


7.  C'est  un  grand  principe,  qui  se  vf'- 
rîfie  également  dans  les  ouvrages  de  la 
nature  et  dans  ceux  de  l'art,  que  les 
choses  qui  ont  le  plus  d'utilité  en  elles- 
mêmes,  ont  aussi  plus  de  dignité  et  de 
grâce.  Qu'on  fasse  quelque  attention 
sur  la  symétrie  et  l'arrangement  des  dif- 
férentes parties  qui  composent  un  édifice 
ou  un  vaisseau,  qui  foruient  dans  l'uni- 
vers cette  harmonie,  qu'on  ne  se  lasse 
point  d'y  admirer  ;  on  rcconnoîtra  que 
chacune  de  ces  parties,  dont  l'utilité  seule 
ou  la  nécessite  sembleroit  avoir  fait  naître 
l'idée,  contribue  aussi  beaucoup  à  la 
beauté  du  tout.  Il  en  est  ainsi  du  discours, 
dont  la  vraie  beauté  n'est  jamais  séparée 
de  l'utilité. 

,  8.  Ce  principe  peut  beaucoup  servir 
pour  distinguer  les  ornemens  vrais  et  na- 
turels, de  ceux  qui  sont  faux  et  étrangers  : 
il  n'y  a  qu'à  examiner  s'ils  sont  utiles  ou 
nicessaires  au  sujet  que  l'on  traite.  Il  y 
a  un  style  éblouissant  qui  impose  par  le 
Vaiii  éclat  de  l'impression,  ou  qui  court 
sans  cesse  après  de  petites  pensées  froides 
et  puériles,  ou  qui  est  toujours  monté  sur 
des  échasses,  ou  qui  s'égare  en  des  lieux- 
communs  vides  de  sens,  ou  qui  brille  de 
}e  ne  sais  quelles  petites  fleurs  qui  tombent 
ûès  qu'on  vient  à  les  secouer,  ou  qui  se 
guindé  enfin  jusqu'aux  nues  pour  attraper 
le  sublime.  Tout  cela  n'est  point  vraie 
éloquence,  mais  vaine  et  ridicule  parure: 
et  pour  le  bien  faire  sentir  aux  jeunes 
gens,  il  faut  les  rendre  extrêmement  at- 
tentifs à  cette  exacte  sévérité  des  bons 
écrivains,  soit  anciens,  soit  modernes,  qui 
ne  sortent  point  de  leur  sujet  et  n'outrent 
rien.  Car  ces  fausses  grâces  et  ces  fausses 
beautés  disparoissent,  quand  on  leur  en 
oppose  desi)lides. 

9.  Je  dirois  volontiers  des  grâces  du 
style  fieuri  par  rapport  aux  beautés  d'un 
style  plus  solide  et  plus  mâle,  ce  que 
Pline  remarque  des  fleurs  en  les  com- 
parant aux  arbres,  La  nature,  dit-il,  sem- 
ble avoir  voulu  se  jouer  et  comme  s'é 
gaver  dans  cette  variété  de  fleurs  dont 
fci  ie  orne  les  champs  et  les  jardins  :  variété 
incompréhensible,  et  que  nulle  descri])- 
tion  ne  peut  exprimer,  parce  que  la  na- 
ture e-t  bien  plus  habile  à  peindre,  que 
l'Iiomme  à  parler.  Mais  comme  eilc  ne 
produit  les  fleurs  que  pour  le  plaisir, 
aussi  ne  leur  donne-t-elie  souvent  pour 
durée  que  le  court  espace  d'un  jour  ;  au 
lieu  que  pour  les  arbres  destinés  à  la  nour- 
riture de  l'homme  et  aux  usages  de  la  vie, 
elle  leur  accorde   plusieurs,  années,   et 


quelquefois  des  siècles  entiers  :  sans 
doute  pour  nous  avertir  que  ce  qui  est 
fort  brillant,  passe  bien  vite,  et  perd 
bientôt  sa  vivacité  et  son  éclat.  Il  e^t 
aisé  de  faire  l'application  de  cette  pen'^éa 
aux  beautés  du  style  dont  nous  parlons 
ici,  auxquelles  on  sait  que  les  orateurs 
donnent  ordinairement  le  nom  de  fleurs. 

RoUin,   Cours  de  Bellts-Lctiixs. 

§  186.  Des  trois  genres  de  composifion 
cj-aloirc,  que  ks  anciens  rhéteurs  ont  dis- 
tinguée ;  et  d'abord  du  démonstratif. 

Quintilien  distingue,  ainsi  qu'Aristofe 
et  les  plus  anciens  rhéteurs,  trois  genres 
de  composition  oratoire,  le  démonstratif, 
le  délibératif  et  le  judiciaire.  Le  premier 
consiste  principalement  à  louer  ou  à  blâ- 
mer, et  comprend  sous  lui  le  panégyric[ne 
et  l'oraison  funèbre  qui  étoient  en  usage 
chez  les  anciens  comme  parmi  nous,  mais 
avec  les  différences  que  dévoient  y  mettre 
les  mœurs  et  la  religion.  L'oraison  fu- 
nèbre, par  exemple,  a  chez  nous  un  ca- 
ractère religieux  ;  elle  ne  peut  se  pro- 
noncer que  dans  un  temple,  et  t'ait  partie 
des  cérémonies  funéraires  ;  l'orateur  doit 
être  un  ministre  des  autels,  et  cet  éloge 
des  vertus  et  des  talens,  trop  souvent  ne 
fut  accordé  qu'au  rang  et  à  la  naissance, 
dans  ces  mêmes  chaires  où  l'on  prêche 
tons  les  jours  le  néant  de  toutes  les  gran- 
deurs humaines.  Chez  les  anciens,  l'orai- 
son funèbre  avoit  un  caractère  public, 
mais  nullement  religieux  ;  c'étolt  un  des 
parens  du  mort  qui  la  prononçoit  dans 
l'assemblée  du  peuple.  On  y  faisoit  pa- 
roître  les  images  des  ancêtres,  et  c'étoit 
pour  les  grands  de  Rome  une  occasion  de 
faire  valoir  aux  yeux  du  peuple  la  no- 
blesse, l'illustration,  et  les  titres  de  leur 
famille.  Les  historiens  ont  remarqué  que 
Jules  César,  encore  fort  jeune,  faisant 
ainsi  l'éloge  funèbre  de  sa  tante  Julie, 
exalta  en  termes  magnifiques  leur  origine 
commune  qu'il  faisoit  remonter  d'un  côté 
jusqu'à  la  déesse  Vénus,  et  de  l'autre  jus- 
qu'à l'un  des  premiers  rois  de  Rome,  An- 
Gus  Martius.  "  Ainsi,"  disoit-il,  "  on 
"  trouve  dans  ma  famille  la  sainteté  des 
"  rois,  qui  sont  les  maîtres  des  hommes, 
"  et  la  majesté  des  dieux,  qui  sont  les 
*^  maîtres  des  rois." 

Parmi  les  morceaux  du  genre  démons- 
tratif chez  les  anciens,  on  compte  prin- 
cipalement le  panégyrique  d'E\agore,  roi 
de  Salamine,  qui  avec  un»^  foible  puis- 
sar.çe  avoit  fait  de  grandes  actions.    Ce- 
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jui  (le  la  république  d'Alhcnes,  du  même 
auteur,  ne  peut  pas  ôtre  rangé  dans  la 
même  classe,  parce  qu'ayant  pour  prin- 
cipal objet  d'engager  les  Athéniens  à  se 
mettre  à  la  tète  des  Grecs  pour  iaire  la 
guerre  aux  barbares,  il  rentre  dans  le 
genre  délibératif.  Vient  ensuite  le  pané- 
gyrique de  Trajan,  le  chef-d'œuvre  du 
^'■cond  âge  de  Téloquence  Romaine,  c'est- 
à-dire,  lorsc]ue  déchue  de  sa  première 
grandeur,  ellesubstituoit  du  moins  tous  les 
agrémens  de  l'esprit  aux  beautés  simples 
et  vraies  qui  avoient  marqué  l'époque  de 
la  perfection.  L'ouvrage  de  Pline,  malgré 
ses  délauts,  lui  fait  encore  honneur  dans 
la  postérité,  surtout  parce  qu'en  louant  un 
souverain,  l'auteur  fut  assez  heureux  pour 
no  louer  que  la  vertu. 

Un  autre  ouvrage  de  la  même  espèce, 
mais  d'un  style  bien  différent,  c'est  le  dis- 
cours qui,  parmi  ceux  de  Cicéion,  est  in- 
titulé assez  improprement  pro  Marcello, 
pour  MarccUus,   comme    s'il   eiit   plaidé 
pour  lui,  ainsi  qu'il  avoit  fait  pour  Liga- 
rius  et  pour  le  roi  Déjotarc.     Ce  discours 
n'est  en  effet  qu'un  remercîment  adressé 
à  César,  et  dont   la  beauté  est  d'autant 
plus  admirable  qu'il  ne  pouvoit  pas  être 
préparé.  Marcellus  avoit  été  un  des  plus 
ardens  ennemis  de  César  :  depuis  la  dé- 
fiiite  de  Pharsale,  il  s'étoit  retiré  à  Mity- 
lône,    où  il  cultivoit  en  paix    les   lettres 
qu'il  aimoit  passionnément.  Dans  une  as- 
.semblée  du  sénat,   où   Pison  avoit  dit  un 
mot  de  lui  comme  en  passant,  son  frère 
Caïus  s'étoit  jeté  aux  pieds  du  dictateur, 
pour  en  obtenir  le  retour  de   Marcellus. 
César   quisembloit  ne  demander  jamais 
.  qu'une  occasion  de  pardonner,  se  plaignit, 
avec  beaucoupde  douceur,de  l'opiniitrelé 
de  Marcellus  qui  paroissoit  vouloir  tou- 
jours être  son  ennemi,  et  ajouta  que,  si  le 
sénat  désiroit  son  rappel,  il  n'avoit  rien  à 
refuser  à   une  si  puissante  intercession. 
Les  sénateurs  répondirent  par  des  accla- 
mations, et  s'approchèrent  de  César  pour 
lui  rendre  des  actions  de  grâce,  d'autant 
plus  touchés  de  ce  qu'il  venoit  de  faire, 
que  Marcellus  ctoit   un   des  mt-illeurs  et 
des  plus  illustres  citoyens  de  Rome,  et 
qu'ils  s'attendoient  moins  à  la  faveur  qu'ils 
venoient  d'obtenir.  César,  quoiqu'il  ne  put 
pas  douter  des  dispositions  du  sénat  qui 
venoient  de  se  manifester  si  clairement, 
voulut  recueillir  les  suffrages  dans  les  for- 
m-es,  et  l'on  croit  que  son  intention  avoit 
été  d'engager  Cicéron  à  parler.  Ce  grand 
citoyen,  depuis  que  César  régnoit  dans 


Rome,  avoit  gardé  le  silence  dans  toutes. 
les  assemblées  du  sénat,  ne   voulant  ni 
offenser    le  dictateur  qui  le  coinbloit  de 
témoignages  d'estime  et  de  bienveillance, 
ni  prendre  aucune  part  à   \\n  gouverne- 
ment qui  n'éloit  plus  Ibndé  sur  les   lois. 
11  étoit  intime  ami  de  Marcellus,  et  César 
qui  le  coimoissoit,   se  douta  bien  que  sa 
sensibilité     ne   rcsisteroit    pas    à    cette 
épreuve  :  il  ne  fut  pas  trompé.    Ciccroa 
se  lev^a  quand  ce  fut  son  tour  d'opiner,  et 
au  lieu  d'une  simple  formule  de  compli- 
ment dont  s'étoicnt  contentés  les  autres  • 
consulaires,  l'orateur  adressa  au  héros  le 
discours  le  plus  noble,  le  plus  pathétique, 
et  en  même    temps    le    plus  patriotique, 
que  la  reconnoissance,  l'amitié  et  la  vertu 
puissent  inspirer  à  une  âme  élevée  et  sen- 
sible.    Il   est  impossible  de  le  lire  sans 
admiration  et  sans  attendrissement.     Oa 
convient  qu'en  ce  genre  il  n'y  a  rien  à 
comparer  à  ce  morceau  ;  et  quand  on  fait 
réflexion  qu'il  faut  ou   démentir  les  té- 
moignages les  plus  authentiques,  ou  croire 
qu'il  fut  composé  sur  le  champ  ;    lorsqun 
ensuite  on  se  rappelle  tout  ce    qu'il  iaut 
aujourd'hui  de  temps,  de  réflexions  et  de: 
travail,  pour  produire  quelque  chose  qui 
approche  du   mérite  de  ces  productions 
du  moment  qui  ne  mourront  jamais,    on 
seroit   tenté   de  croire  que   ces   anciens 
éioient  des  hommes  d'une  nature  supé- 
rieure, si  l'on  ne  se  souvcnoit  que  dans 
les  anciennes  républiques  l'éloquence  res- 
piroit  son  air  natal,  et  qu'elle  n'a  été  par- 
mi nous  que  transplantée  ;  que  dc.ns  les 
gouvernemens  libres,  l'habitude  de  parler 
en  public,  et  la  nécessité    de  bien  dire, 
donnolent  à  l'orateur  un  ressort  et  une  fa- 
cilité dont  nous   n'avons   pu  long-temps 
avoir  d'idée;  qips  l'âme  qui  e;t  le  premier 
mobile  de  toute  éloquence,  étoit  chez  eux 
remuée  sans  cesse  par  tout  ce  qui  les  en- 
vironnoit,  aiguillonnée  par  les  plus  pres- 
sans  motifs,  échauffée  par  les  plus  puis- 
sans  intérêts^  exaltée  par  les  plus  grands 
spectacles  ;    c'est  alors,  c'est  avec  cette 
réunion  d'encouragemens  et  de  secours, 
que  l'homme  s'élève    au-dessus    de   lui- 
même. 

Parmi  nouslegenre  démonstratif  com- 
prend, outre  l'oraison  funèbre,  les  ser- 
mons dont  l'objet  est  de  détourner  du  vice 
et  de  prêcher  la  vertu,  les  disc:ours  pro- 
noncés dans  les  académies  ou  devant  les 
corps  de  magistrature,  et  depuis  environ 
trente  ans,  l'éloge  des  grands  hommes. 
Cettç  nouvelle  branche  ajoutée  à  i'élo- 
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quence  Françoise  n'est  pas  celle  qui  a 
fîe;!ri  avec  le  moins  d'éclat,  ni  le  moins 
fi'uclilïé  pour  l'utilité  générale. 

La  Harpe. 

•§   137.     T)ii  genre  délibératif. 

Dans  le  genre  délibératif  proprement 
dit,  dont  l'objet  est  de  délibérer  sur  les 
aîTaires  publiques,  sur  la  guerre,  sur  la 
paix,  <;ur  les  négociations,  sur  les  intérêts 
politiques  sur  tous  les  points  généraux 
de  h'gislation  ou  de  gouvernement,  nous 
n'avions  ni  ne  pouvions  rien  avoir,  avant 
la  révolution  de  17  89,  à  opposer  aux 
Grecs  et  aux  Romains,  et  l'on  sent  assez 
que  ce  genre  qui  est  le  triomphe  de  l'é- 
loquence républicaine,  ne  trouve  point 
de  place  dans  les  gouverneraens  monar- 
chiques. Mais  nous  avens  vies  ouvrages 
qui  tiennent  en  partie  de  ce  genre  et 
du  genre  démonstra'.il".  Tels  sont  ceux 
oii  l'on  traite  parîiculièrement  quelque 
question  importante  de  morale,  ou  de  po- 
litique, ou  de  législation,  comme  \^  Livre 
sur  les  opinions  religieuses,  le  discours 
Sur  le  préjugé  despeims  infamantes,  et  un 
très-petit  nombre  d'autres,  qui  ont  pour 
but  (le  faire  voir  ce  qu'il  faut  admettre  et 
ce  qu'il  faut  rejeter. 

L'éloquence  déîibérative  tient  une  très- 
grande  place  dans  les  historiens  de  l'an- 
tiquité, et  fait  un  des  principaux  orne- 
nicns  de  leurs  ouvrage.>  ;  elle  n'en  tient 
presque  aucune  dans  nos  histoires  mo- 
dernes, et  cette  difiTérence  est  encore  une 
suite  nécessaire  de  la  différence  des 
niceurs  et  des  gouvernemens.  Thucydide, 
Xénopbon,  Tite-Live,  Salluste,  Tacite, 
7] 'ont  nullement  choqué  la  vraisemblance, 
en  prêtant  de  fort  beaux  discours  à  des 
hommes  d'état  reconnus  pour  très-élo- 
quens,  et  dont  plusieurs  même  avoient 
laissé  des  recueils  manuscrits  des  haran- 
gues qu'ils  avoient  prononcées  en  diverses 
occasions,  dans  le  sénat  ou  devant  le 
peuple,  lorsqu'on  y  délibéroit  des  affaires 
de  la  république.  Mais  comme  pafmi 
nous  les  délibérations  c}ui  influent  sur  le 
sort  des  peuples,  n'a  voient  pas  la  même 
forme,  et  qu'un  homme  d'état  n'éloit 
nullement  ob'igé  d'être  orateur,  un  histo- 
rien ne  -se  croyoit  pas  non  plus  obligé  de 
1  être,  et  c'est  encore  une  des  raisons  de 
la  sécheresse  de  nos  histoires. 

C'est  dans  les  ouvrages  de  Démosthène 
et  de  Cicéron  qu'on  trouve  les  modèles 
«»:  cette  espccc  d'ébquence,  la  plus  au- 


guste de  toutes,  et  la  plus  imposante.  Lôf 
l^hilippiques  de  l'orateur  Grec  ont  été 
souvent  citées  avec  de  justes  éloges,  et 
personne  n'est  plus  disposé  que  moi  à  les 
conhrmer..  quoique  Démosthène  me  pa- 
roisse avoir  été  encore  au-delà  quand  il  a 
parlé  pour  lui-même.  A  Tégard  de  Ci- 
céron, l'on  peut  citer  surtout  le  tiiscours 
pour  la  loi  Maniliu,  et  ceux  oii  il  com- 
battit la  loi  agraire.  Il  y  remplit  les  deux 
objets  du  genre  délibératif,  de  persuader 
ei  de  dissuader.  Le  tribun  Manilius  pro- 
posoit  au  peuple  de  donner  à  Pompée, 
par  commission  extraordinaire,  le  com- 
mandement des  légions  d'Asie,  destinées 
à  faire  la  guerre  contre  Mithridate.  Cette 
commission  ne  pouvoit  être  décernée  que 
par  un  plébiscite,  c'est-à-dire,  par  une 
loi  particulière  révêtue  de  l'autorité  du 
peuple,  et  soulfroit, d'autant  plus  de  diffi- 
cultés, qu'on  vjnoit  d'en  donner  une 
toute  semblable  à  ce  même  Pompée, 
lorsqu'on  l'avoit  envoyé  contre  les  pirates 
de  Cilicie.  Les  principaux  du  sénat,  et  à 
leur  tête  Hortensius  et  Catulus,  s'oppo- 
soient  de  toute  leur  force  à  la  publication 
de  la  loi,  regardant,  non  sans  raison, 
comme  un  exertiple  dangereux  dans  une 
république,  qu'on  accumulât  sur  la  tête 
d'un  seul  homme  des  commuidemens  ex- 
traordinaires. C'est  dans  cette  occasion 
que  Catulus,  homme  d'un  mérite émi-.ent 
et  d'une  vertu  respeciée,  demandant  au 
peuple  Romain  à  qui  désormais  il  con- 
fieroit  les  guerres  les  plus  périlleuses  et 
les  plus  importantes  expéditions,  s'il  ve- 
noit  à  perdre  par  quelque  accident  ce 
même  Pompée,  qu'il  exposoit  sans  cesse 
à  de  nouveaux  dangers,  entendit  tout  le 
peuple  lui  répondre  d'une  voix  unanime, 
à  .v()us-inc7ne,  Cainliis  ;  témoignage  le  plus 
honorable  qu'un  citoyen  ait  jamais  reçu  de 
sa  patrie.  Cicéron,  ami  de  Pompée,  et 
persuadé  que  la  première  de  toutes  les 
lois  c'est  le  salut  de  la  république,  monta 
pour  la  première  fois  dans  la  tribune.  Il 
avoit  alors  quarante  et  un  an,  et  n'avoit 
encore  exercé  ses  talens  que  dans  le  bar- 
reau. Pour  parler  dans  l'assemblée  du 
peuple,  il  failoit  communément  être  re- 
vêtu de  quelque  m.agistrature.  Il  venoit 
d'être  nommé  préteur.  Le  peuple  acj 
coutume  à  applaudir  dans  les  tribunaux, 
vit  avec  joie  le  plus  illustre  orateur  de 
Rome  paroitre  devant  lui,  et  malgré  l'é- 
loquence d'Hortensius  et  i'autorité  de 
Catulus,  Cicéron  l'emporta,  la  loi  fut  pro- 
mulguée, et  il  fut  permis  à  Pompée  de 
vaincre  Mitliridate. 
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Mais  s'il  eut  dans  cette  affaire  l'avan- 
tage de  parler  pour  un  liomme  déjà  porté 
par  la  faveur  publique,  le  cas  étoit  bien 
diuérent  lorsqu'il  lut  qustion  de  la  loi  du 
partage  des  terres.  C'ctoit  depuis  trois 
ronts  ans  le  voeu  le  plus  cher  des  tribiis 
Koinaines,  l'appât  journalier  et  le  cri  de 
î  illienient  de  la  multitude,  le  signal  de  la 
::sr-orde  entre  les  deux  ordres,  et  l'arme 
.imilière  du  tribunat. 

RuUus,  tribun  du  peuple,  avoit  entre- 
pris de  taire  revivre  cette  loi  agraire,  tant 
de  fois  proposée  et  toujours  combat- 
Siie.  Cicéron,  alors  consul,  Cicéron.  qui 
devoit  son  élevai  ion  au  peuple,  mais  qui 
aiinoit  trop  ce  même  peuple  pour  le  flat- 
ter et  le  tromper,  attaqua  d'abord  les  tri- 
buns dans  le  sénat,  et  appelé  par  eux 
ians  l'assemblée  du  peuple,  devant  qui  la 
'.'juestion  avoit  été  portée,  il  ne  craignit 
pas  de  le  rendre  juge  dans  sa  propre 
cause,  lui  montra  évidemment  de  quelles 
illusions  le  berçoieîit  des  citoyens  avides 
et  ambitieux,  qui  coavroient  d'uii  pré- 
texte accrédité  leurs  intérêts  particuliers  ; 
enfia,  il  poussa  la  confiance  jusqu'à  invi- 
ter les  tribuns  à  monter  sur  le  champ  dans 
la  tribune,  et  à  discuter  la  question  avec 
lui  contradictoirement,  en  présence  de 
tous  les  citoyens.  Il  falloit,  pour  faire  un 
pareil  dé/i,  être  bien  sûr  de  sa  propre 
force  et  de  ceHe  de  la  vérité.  Les  tribuns, 
quelque  avantage  qu'ils  dussent  avoir  à 
combattre  sur  leur  terrain,  n'osèrent  pas 
lutter  contre  un  homme  qui  tournoit  les 
esprits  comme  il  vouloit  ;  et  battus  de- 
vant le  peuple  comme  ils  l'avoient  été 
dans  le  sénat,  ils  gardèrent  un  honteux  si- 
lence. Depuis  ce  temps  il  ne  fut  plus 
question  de  la  loi  agraire,  et  Cicéron  eut 
la  gloire  d'avoir  fait  tomber  ce  vieil  épou- 
vantail  dont  les  tribuns  se  servoieiit  à 
leur  gré  pour  cfl'raj  er  le  sénat. 

La  Harpe, 

§   ISS.     Du  genre  judiciaire. 

Le  vrai,  l'utile,  l'honnête  et  le  juste, 
sont  les  objets  de  l'éloquence,  et  cliacun 
de  ces  objets  domine  dans  le  genre  qui  lui 
appartient:  dans  les  spéculations  abs- 
traites, c'est  le  vrai  ;  dans  les  délibéra- 
tions et  les  résolutions  à  prendre,  c'est 
l'utile  ;  dans  l'éloge  et  le  blâme  per;îon- 
nel,  c'est  l'honnête;  dans  les  causes  judi- 
ciaires, c'est  le  juste  qu'on  se  propose. 

De  ces  distinctions  il  ne  fliut  pas  con- 
clure que  les  objets  de  l'éloquence  ne  se 
réunissent  jamais.      En  recherchant   Is 


vrai,  souvent  on  s'occupe  de  l'utile,  du 
juste,  ou  de  l'honnête;  ce  n'est  mêixe 
(pie  dans  ces  rapports  qne  le  vrai  a  quel- 
que valeur.  En  recherchant  l'utile,  or^ 
considère  r.U9si  ou  l'honnét«  ou  le  juste; 
et  selon  que  les  trois  s'accordent  ou  nci 
s'accordent  pas,  on  les  fait  servir,  dans  la, 
balance  des  délibérations,  ou  de  poids  ou 
de  contre-poids.  En  louant  l'honnôtc, 
en  blâmant  ce  (jui  lui  est  contraire,  on  se 
fonde  et  sur  le  vrai  et  sur  le  juste;  l'utile 
et  le  nuisible  n'y  sont  pas  oubliés.  De 
même,  avant  de  disputer  du  juste  et  de 
l'injuste,  on  commence  par  s'assurer  du 
vrai,  et  par  bien  constater  le  fait  avant 
d'en  venir  au  droit,  qui  lui-même  tient 
aux  maximes  d'honnêteté,  d'atiliîé  com- 
mune. Ainsi,  les  limites  des  genres  n«^ 
sont  rien  moins  qu'invariables. 

Mais  ce  qui  caractérise  le  genre  judi- 
ciaire, c'est  la  discussion  contradictoire 
d'une  chose  ou  d'un  fait,  dans  son  rapport 
avec  les  lois,  et  à  l'égard  de  certaines, 
personnes.  C'est  accusation  ou  demande, 
défense  ou  justification  ;  et  des  deux 
causes  débattues,  le  résultat  est  un  iuo-e- 
ment. 

A  parler  moins  à  la  rigueur,  soit  que; 
l'éloquence  mette  en  avant  des  questions- 
spéculatives  à  décider,  ou  des  résolutions, 
à  prendre,  ou  des  éloges  et  des  censures 
à  décerner,  elle  a  des  juges  ;  et  l'auditoire 
est  toujours  pour  elle  une  sorte  de  tribu- 
nal ;  mais  la  raison  seule  y  préside  :  au 
lieu  que  dans  l'ordre  j'.uliciaire  c'est  la  loi 
qui  doit  prononcer;  et  la  fonction  dt* 
juge  ne  consiste  qu'à  décider  du  rapport  ^ 
de  la  cause  particulière  avec  la  loi  coior 
mune  ou  la  règle  de  droit.  Si  es  rapport 
étoit  bien  précis,  et  le  juge  bien  équi- 
table, l'éloquence  n'auroit  plus  lieu.  On 
voit  même  que  dans  une  infinité  de  causes 
dont  le  fait  est  simple  et  le  droit  vulc-aire- 
n.cnt  connu,  la  plaidoirie  est  peu  d;; 
chose  :  la  chicane  s'efforce  de  les  ornuillt^f 
et  de  les  obscurcir,  mais  Téloquence  ne 
s'en  mêle  point. 

C'est  lorsqu'un  fait  important  est  don-, 
teux,  ou  sa  qualité  contestée:  c'est  lors-- 
que  la  loi  est  obscure  ou  vagus,  ou  que, 
la  relation  du  fait  avec  le  droit  n'est  pas  ' 
directe  ou  assez  marquée  ;  c'est  lorsque, 
les  preuves  sont  équivoques,  les  titres 
am-bigus,  les  indices  douteuji,  las  con- 
jectures, les  probabilité*,  les  vraiiem-- 
b'-ance^  balancées  par  des  apparences., 
contraires  ;  c'e^t  larsque  l'aspect  de  la'' 
cause  est  fivorable,  et,  le  caractère  de  la, 
psisonae  odieux  ou.  saspect  j  lorsT|iief  ic-, 


î?^ 


BIBLIOTHEQUE    PORTATIVE. 


procès  paroît  juste  et  le  procédé  malhon- 
nête ;  que  la  forme  est  nuisible  au  fond  ; 
que  l'esprit  et  la  lettre  de  la  loi  se  con- 
trarient ou  semblent  se  contrarier  :  c'est 
alors  que  le  genre  judiciaire  est  suscep- 
tible d'éloquence,  iî'il  s'agit  du  fait,  la 
question  est  de  savoir  s'il  est,  ce  qu'il  e>t, 
quel  il  est,  relativement  à  la  loi.  S'il  est, 
se  plaide  par  les  indices  ;  ce  qu'il  est,  par 
les  définitions  ;  quel  il  est,  par  les  règles 
du  juste  et  de  l'injuste.  Ainsi,  quand  le 
fait  est  constant,  c'est  de  ses  qualités  ab- 
solues ou  relatives  que  l'on  dispute;  et  il 
s'agit  pour  le  défenseur  de  prouver  qu'il 
n'y  a  rien  d'illégitime  ou  de  criminel. 
Bien  entendu  que  la  tâche  contraire  est 
celle  de  l'accusateur. 

Dans  la  demande  il  y  a  de  même  un 
fait  que  la  question  de  droit  suppose  ;  et 
selon  que  ce  fait  est  contesté  ou  convenu, 
on  le  discute,  ou,  des  deux  côtés,  on  s'ac- 
corde à  l'admettre,  et  la  contestation  se 
réduit  à  le  définir  et  à  l'appiiqaer  à  la 
loi.  C'est  là  ce  qui  décide  de  l'état  de 
lacau^e;  et  il  est  évident  que  c'est  le  dé- 
fendeur qui  l'établit,  puisqu'il  dépend  de 
lui,  ou  de  tout  contester,  ou  tle  réduire  sa 
défense  à  tel  ou  tel  article  de  la  demande 
ou  de  l'accusation,  en  accordant  le  reste. 
!Mais  sur  les  points  dont  on  ne  convient 
pas.  Il  ne  dépend  de  lui  ni  de  changer 
l'objet  de  la  question,  ni  de  la  diviser  si 
elle  est  indivisible,  ni  d'en  restreindre  le 
sujet. 

Chez  les  anciens,  les  causes  purement 
civiles,  les  questions  litigieuses  et  de  peu 
d'importance,  n'occupoient  guères  que  la 
plaidoirie  ;  le'oquence  les  dédaignoit. 
Elle  se  réservoit  les  causes  qui  mcttoient 
en  péril  l'état,  la  dignité,  la  vie  ou  la  for- 
tune des  citoyens  considérables  :  et  ces 
deux  genres  de  plaidoyers  distinguoient 
les  avocats  et  les  orateurs  Romain^;, 
comme  ils  distinguent  parmi  nous,  pro- 
portion gardée,  les  avocats  et  les  procu- 
reurs. 

L'accusation  et  la  défense  per-onnelle 
étoient  alors,  dans  le  genre  judiciaire, 
la  grande  lice  de  l'éloquence  ;  et  c'étoit 
I:i,  comme  je  l'ai  dit  plas  d'une  fois,  ce 
qui  rendoit  à  Rome  et  dans  Athènes  le 
talent  de  la  parole  si  redoutable  d'un 
côté,  et  si  nécessaire  de  l'autre. 

Ainsi,  dans  toute  cause,  l'éloqiience  de 
l'orateur  est  employée  à  l'attaqae  et  à  la 
défense  :  en  même  temps  qu'il  frappe  il 
doit  savoir  parer,  et,  pour  cela,  se  tenir 
en  garde  contre  les  surprises  et  les  ruses 
de  l'adversaire.  De  là  cette  étade  pro- 
fo:i  :e  -que  recommar.doient  les  anciens  de 


l'intérieur  d'une  cause  et  de  ses  différentes 
faces;  de  là  leur  attention  à  choisir  leuri 
moyens,  à  s'attacher  aux  forts,  à  passer 
sur  les  foibles,  à  rejeter  tous  les  mauvai.-.  ; 
de  là  l'importance  qu'ils  attachoient  à  ne 
jamais  laisser  échapper  un  mot  qui  donnât 
prise  à  l'adversaire,  et  non-seulement  à 
dire  ce  qu'il  falloit,  mais,  sur  toute  chose, 
à  ne  jamais  dire  ce  qu'il  ne  falloit  pas  ; 
de  là  le  soin  qu'ils  prenoient  de  connoî- 
tre  le  caractère,  le  génie,  le  tour  d'esprit, 
et  pour  ainsi  dire  le  jeu  de  l'adversaire, 
et  de  cacher  le  leur,  en  variant  leur 
marche  et  ea  déguisant  leur  dessein. 

AIanHC7iteL 

§   IS9.     Caractères  principaux  qui  distin* 
guent  en  général  ces  iroii  genres. 

Quant  aux  caractères  principaux  qui 
distinguent  en  général  les  trois  genres,  le 
résultat  de  Quintilien  est  que  le  panégy- 
rique, l'oraisôri  funèbre,  et  tous  les  dis- 
cours d'appareil,  sont  ceux  où  l'éloquence 
peut  déployer  le  plus  de  pompe  et  de  ri- 
chesse, parce  que  l'orateur  qui  n'est 
chargé  d'aucun  intérêt,  n'a  d'autre  objet 
que  de  bien  parler.  C'est  là  que  le  style 
est  susceptible  de  tous  les  ornemens  de 
l'art,  que  la  magnificence  de;  lieux  com- 
muns, l'artifice  des  figures,  l'éclat  des 
]"'ensces  et  de  l'expression,  trouvent  na- 
turellement leur  place.  L'éloquence  dé- 
libérative  doit  être  moins  ornée  et  plus 
sévère  ;  elle  doit  avoir  une  dignité  pro- 
portionnée aux  grands  sujets  qu'elle 
traite.  II  n'est  pas  permis  alors  à  l'ora- 
teur d'occuper  de  lui,  mais  seulement  de 
la  chose  qui  est  en  délibération.  Il  doit 
cac  her  l'art,  et  ne  mtmtrer  que  la  vérité. 
L'éloquence  judiciaire  doit  être  princi- 
palement forte  de  preuves,  pressante  de 
raisonnemens,  adroite  et  déliée  dans  les 
discussions,  impétueuse  et  passionnée 
dans  les  mouvemens,  et  puissante  à 
émouvoir  les  afiections  dans  le  cœur  des 
juges. 

§   190.     Du  discours,  et  d'abord  de   fin' 
te  lit  ion  oratoire. 

En  poésie,  une  des  opérations  du  génie 
est  l'invention  du  sujet,  c'est-à-dire,  cette 
grande  et  première  pensée  qu'il  s'agit  de 
déveloper,  et  q  li,  d'abord  vague  et  con- 
fuse, ne  laisse  pas  de  porter  avec  elle  dès 
sa  naissance  le  pressentim.ent  des  beautés 
qu'elle  produira.  Cette  pensée,  qu'on 
peut  appeler  uière,  puisqu'elle  engciv'-^ 
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toutes  les  autres,  a  plus  ou  moins  de  fc- 
condité,  scion  le  caractère  des  esprits 
riuxquels  l'étude,  le  hasard,  ou  la  réflexion 
'cl  présente.  Tout  paioît  stérile  à  des  es- 
prits stériles;  tout  n'a  q'.ie  des  superficies 
pour  des  esprits  superficiels  ;  et  ])our  des 
esprits  naturellement  obscurs,  toitt  est 
cliaos  :  de  là  vient  qu'en  se  fatiguant  à 
chercher  des  sujets,  le  commun  des  écri- 
vains passe  et  repasse  mille  fois  sur  des 
mines  d'or,  sans  en  soupçonner  l'exis- 
tence. Le  génie  seul  a  l'instinct  qui 
avertit  que  la  mine  est  riche,  comme  il  a 
seul  la  force  de  la  creuser  jusque  dans 
ses  entrailles,  et  d'en  arracher  des  tré- 
sors. 

Mais  cet  instinct  n'est  infaillible  que 
dans  des  hommes  qui  se  sont,  fait  une  idée 
juste  et  approfondie  de  l'objet,  des  mo- 
yens, et  des  procédés  de  l'arf  L'ardeur 
de  la  jeunesse,  l'impatience  de  produire, 
l'éblouissement  causé  par  quelque  beauté 
apparente,  ont,  comme  je  l'ai  dit,  trompé 
plus  d'une  fois  des  talens  qui  n'éloient 
pas  mûris  par  l'étude  et  par  l'expé- 
ïience. 

Il  en  est  de  même  à  l'égard  des  genres 
d'éloquence  où  l'orateur  invente  son  su- 
jet. Il  y  a  des  superficies  trompeuses 
qui  annoncent  la  fertilité,  et  dont  le  fond 
n'est  qu'un  sable  aride  :  il  y  a  des  ter- 
rains incultes  qui  n'ont  qu'à  être  défri- 
chés et  approfondis  pour  devenir  fé- 
conds. 

■  Ainsi,  l'invention  du  sujet  demande  un 
commencement  de  travail  pour  le  sonder 
et  en  pénétrer  les  ressources.  '  Un  sculp- 
teur habile  voit  dans  un  bloc  de  marbre 
les  dimensions  de  sa  statue  ;  mais  il  en 
peut  faire  à  son  gré  un  Hercule,  une  Dia- 
ne, un  Apollon.  L'orateur,  le  pocle,  doit 
voir  de  même  l'étendue  d^  son  sujet  ; 
mais  son  sujet  n'est  pas  indifférent  aux 
formes  qu'il  peut  recevoir:  il  en  est  une 
quiluicst  propre,  etl'arti  tedoitl'y  trouver 
avant  de  com.mencer  l'ouvrage. 

Cette  première  invention  suppose  la 
liberté  da  choix,  et  l'orateur  ne  l'a  pas 
toujours. 

L'éloquence  qui  ne  s'exerce  que  sur 
des  questions  générales,  comme  celle  des 
anciens  sophistes,  ou  sur  de?  points  de 
morale  pratique,  comme  fait  l'éloquence 
de  nos  prédicateurs,  est  aussi  libre  que 
la  poésie  dans  l'invention  de  ses  sujets  : 
mais  l'éloquence  de  la  tribune  et  du  bar- 
reau est  commandée,  et  ses  sujets  lui  sont 
donnés.  L'invention,  dans  cette  partie, 
se  réduit  donc  à  trouver  les  moyens  pro- 
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près  à  la  question  ou  à  la  cause  qui  s'a- 
gite. Les  rhéteurs  en  ont  lait  h;  grand 
objet  de  leurs  lettons  :  mais  leurs  levions 
ne  peuvent  être  qu'une  étude  prélimi- 
naire; c'est  la  recherche  réduite  en  mé- 
thode, ce  n'est  pas  encore  l'invention. 
Celle  que  Ciccron  appelle  l'invention 
rhétorique,  ne  (ait  qu'indiquer  vagueiuent 
les  moyens  généraux  de  disposer  favo- 
rablement un?.uditoire  ;  de  le  rendre  at- 
tentif, docile,  bénévole  ;  de  gagner  l'af- 
fection des  juges,  si  on  les  trouve  indiffé- 
rens;  de  changer  leur  inclination,  s'ils 
sont  aliénés  ou  contraires  ;  de  les  inté- 
resser eux-mêmes  au  succès  de  la  cause  j 
de  la  leur  présenter  du  côté  le  plus  favo- 
rable, avec  une  clarté  qui  du  premier 
coup-d'œil  fasse  voir  quel  en  est  l'état; 
d'en  tirer,  si  elle  est  étendue  ou  compli- 
quée, une  division  qui  re{iosc  l'esprit  et 
dirige  son  attention  :  d'employer  à  dé- 
terminer l'opinion,  la  délibération,  le 
jugement  de  l'auditoire,  d'y  employer, 
dis-je,  les  argumens  qui  résultent  des  faits, 
des  indices,  des  témoignages,  des  vrai- 
semblances, des  autorites,  des  exemples, 
des  coutumes,  de?  lois,  de^  règle»  de  mo- 
rale, des  maximes  de  politique,  des  prin- 
cipes de  droit,  enfin  des  qualités  person- 
nelles des  deux  parties,  ou  de  la  nature 
de  l'homme  en  ce  qui  nous  est  commun  à 
tous;  de  donner  à  ces  argumens  toute  la 
force  et  l'énergie  d'une  dialectique  pres- 
sante, toute  la  chaleur  et  la  véhémence 
d'une  éloquence  passionnée  ;  de  réfuter 
avec  vigueur  les  preuves,  les  moyens,  les 
raisonnemens  de  l'adverse  partie  ;  de 
l'attaquer  par  l'endroit  foible,  en  ne  lui 
présentant  soi-même  que  le  côté  le  plus 
tort;  de  tirer  de  la  réfutation  un  nouvel 
avantage  en  faveur  de  sa  cause,  et  d'en 
fortifier  encore  ses  moyens  en  les  ré- 
sumant; enfin  d'appeler  les  passions  au 
secours  de  la  raison,  si  elle  n'est  pas  vic- 
torieuse ;  d'agir  sur  l'àmc  des  auditeurs 
pour  l'exciter  ou  la  calmer,  l'élever  oa 
l'abattre,  la  pousser  ou  la  retenir,  l'ébran- 
ler, rinciiner,  l*entraîuer  malgré  elle  du 
côté  qu'on  veut  qu'elle  penche,  et  con- 
traindre la  volonté,  ou  soumettre  l'en- 
tendement. 

Voilà  les  sources  que  les  rhéteurs  an- 
ciens ont  indiquées  à  l'éloquence,  et 
qu'ils  ont  divisées  en  une  infinité  de  ruis- 
seaux. Toutes  les  formules  générales 
d'adulation,  de  séduction,  d'insinuation, 
d'induction  ;  toutes  les  manières  de  dé- 
finir, d'  r-.alvser,  d'amplifiei-,  d'exagérer, 
de  palli.r,  d'atiénuer,  de  dissimuler,  d'é- 
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luder  ;  tous  le';  ressorts  du   pathétique;     prénmbule;  qu'il  en  est  enfin  de  sî  minces> 


tous  les  secrets  d'intéresser  la  vanité, 
l'orgueil,  la  sensibilité  des  juges,  d'exci- 
ter leur  envie,  leur  indignation,  leur 
haine,  leur  bienveillance  ou  leur  commi- 
sération ;  et  parmi  ces  moyens,  l'art  de 
donner   à  la  parole  !e  caractère  conve- 


que  tout  appareil  d'éloquence  y  scroit 
aussi  déplacé  cju'un  vestibule  décoré  de- 
vant une  cabane  ;  il  s'ensuit  que  toute 
espèce  de  harangue  ou  de  plaidoyer  ne 
deman.de  pas  un  exorde. 

C'est  donc  à  l'orateur  de  voir  si  la 


îiable  à  l'effet  que  l'on  veut  produire,  par  cause   est  susceptible  d'exorde,  et  quel 

l'heurcuK  choix    des   mots,    leur  coloris,  exorde  lui  convient.     Il  ne  peut  s'y  trom- 

leur  harmonie,   par  la  variété  des  ton';,  per,  s'il  ne  pense  à  l'exorde  que  lorsque 

des    figures,    des    mouvemens,    par   le  le  discours  est  fait. 

charme  du  nombre  et  celui  des  images.  Dans  toutes  les  causes  vulgaires  l'ap- 

afin  que  la  séduction  se  saisisse  à  la  fois  parât  seroit  ridicule.     Dans   des  causes 

des  sens,  de  l'esprit  et  de  l'âme  :  c'est  là  plus  importantes,  mais  où  l'on  est  sûr  de 

ce  que  les  professeurs  de  l'ancienne  élo-  trouver  l'auditoire  favorablement  disposé, 

quence  ont  enseigné,  et  ce  que  Cicéron  l'exorde  sera,  si  l'on  veut,  un  moyen  de 

dans  sa  jeunesse  a  recueilli  dans  son  livre  plus  de  fixer  son  attention  ou  de  gagner  sa 

uppelédeViiiventio/irhéforique.  bienveillance:  mais    si  l'on   voit   que  le 

Une  étude  encore  préliminaire,  mais  temps  presse,  que  l'auditoire  est  inquiet, 

plus  immédiatement  adhérente  à  l'exer-  impatient,  ou  déjà  fatigué,  il  faut  aller 

cice  de  l'éloquence,  est  celle  des  lois  du  au  fait  ;  l'exorde  seroit  importun, 

pays,  de  la  jurisprudence  des  tribunaux.  Les  causes  où  il  est  nécessaire,  sont 

des  mœurs  locales,  et  singulièrement  de  celles  oii  l'on  craint  que  les  eNprits   ne 

la  façon  de  voir,  de  penser,  de  sentir  de  soient  aliénés  ou  prévenus  par  l'adverse 

l'auditoire  ou  des  juges  devant  lesquels  on  partie;  celles  qui  ne  semblent  pas  dignes 

doit  parler;  car  c'est  de  là  qu'on  tire  les  d'une   application   sérieuse;  celles  enfir» 

plus  puissans  moyens  de  les  persuader  ou  qui  exigent  inévitablement  une  discussion 

cie  les  émouvoir.  pénible,  et  auxquelles  des  esprits  légers 

Ces  sources  ouvertes  à  l'invention,  il  en  ou  paresseux  ne  donneroient  peut-être  pas 

reste  une  encore  plus  abondante,  et  à  la-  une  attention  suivie  et  soutenue.  Aristote 

quelle  l'orateur  doit  toujours  remonter:  ne  vouloit  point  d'exorde,  lorsqu'on  se- 

c'est  son  sujet,    sa  cause,  la  question  qu'il  -  roit  sûr  de  l'impartialité  et  de   l'intégrité 

agite:  c'est  en  la  méditant  qu'il  la  rendra  des  juges;  mais  l'esprit  le  plus  droit  et  le 

féconde,  et  en  comparaison  du  fleuve  d'é-  plus  équitable  peut  être  un  esprit  dissipé. 

Joquence  qui  coulera  de  cette   source  ;  Selon    le  genre  de  la  cause,    Cicérou 
toutes  les  autres  ne  paroissent,    dit  Ci-     distingue  deux  espèces  d'exorde,  le  début 


céron,  que  de  foibies  ruisseaux. 


191. 
Vexorde, 


Du    discoiij%, 


lilûrniori'cl. 
et   d'abord  de 


Rien  n'est  plus  important  pour  l'ora- 
teur, dit  Cicéron,  que  de  se  rendre  l'au- 
diteur favorable  :  Si  lui  est  in  dicendo  ma- 
JUS,  quàm  ut  J'aveat  oratori  is  qui  audiet. 
De  Or.  1.  ]l.  Or,  quoique  cet  objet 
soit  commun  à  toutes   les  parties  du  dis- 


suTiple,  et  l'insinuation;  et  il  définit  celle- 
ci,  "  un  di'^cours  qui,  par  une  sorte  de 
"  dissimulation  et  de  détour,  s'insinue 
"  insensiblement  et  adroitement  dans  les 
"  esprits." 

Le  début  simple  et  direct  a  lieu  toutes 
les  fois  que  la  cause,  au  premier  coup 
d'œil,  se  montre  honnête  et  irréprochable, 
ou  qu'il  n'y  a  que  de  légers  nuages  d'opi- 
nion à  dissiper.  Si  les  esprits  sont  en  ba- 
lance, il  faut,  dit  Cicéron,  annoncer  que 
bientôt  l'incertitude  cessera,  et  l'attaquer 


cours,  c'est  plus  spécialement  l'office  de  en  débutant.  S'il  n'y  a  contre  la  cause 
l'exorde.  que  de  vagues  soupçons,  il  faut  se  hâter 
Cependant,  c<  mrae  toutes  les  causes  de  les  détruire,  tirer  l'exorde  de  ce  que 
n'ont  pas  besoin  de  la  même  faveur  ;  qu'il  l'adx  ersaire  aura  dit  de  plus  fort,  el  com- 
en  est  d'évidemment  justes;  qu'il  en  est  mencer  par  où  il  aura  fini,  en  attaquant 
dont  l'honnêteté  se  recommande  d'elle-  son  dernier  moyen,  comme  celui  dont 
jmémc;  qu'il  en  est  dont  l'importance  ne  l'impression  est  la  plus  récente  et  la  plus 
peut  manquer  de  captiver  l'attention;  vive.  Mais  si  l'orateur  s'aperçoit  d'un 
qu'il  en  est  dont  l'intérêt  est  si  pressant,  éloignement  trop  marqué,  soit  dans  Topi- 
que l'impatience  même  de  l'auditoire  nion,  soit  dans  l'inclination  des  juges,  il 
commande  à  Toratcur  d'aller  au  fait  sans  emploiera    l'insinuation;    car  demander 
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d'abord  à  des  gcn:î  indignés  une  altenticii 
favorable,  c'est  les  iniicr  encore  plus. 

Dans  les  affaiies  peu  considérables  en 
apparence,  ce  qu'il  faut  éviter,  c'est  le 
mépris  de  l'auditoire  et  la  négligence  qui 
en  est  la  suite.  Ici  l'exordc  se  réduit  à 
î  donner  à  la  cause  tout  l'intérêt  qu'elle 
peut  avoir;  si  c'est  le  pauvre  ou  le  foible, 
la  veuve  ou  l'orphelin  que  l'on  défend,  il 
est  ai?é  d'agrandir  de  petits  objets  par 
des  motifs  irimmanité.  L'attention  suit 
la  bienveillance,  et  ladocilité  accompagne 
l'attention. 

Or  dans  les  petites  causes  comme  dans 
les  grandes,  on  se  concilie  la  bienveillance 
par  quatre  sortes  de  moyens;  et  ces  mo- 
yens sont  relatifs  ou  à  soi-même,  ou  à  ses 
adversaires,  ou  à  ses  juges,  ou  à  sa  cause. 

A  soi-même,  si,  par  exemple,  en  rap- 
pelant ce  qu'on  a  fait  pour  mériter  la  bien- 
veillance, on  se  plaint  de  l'indignité  de 
l'accusation  dont  on  est  chargé  ou  du 
traitement  qu'on  éprouve.  Ici  les  mœurs 
sont  un  puissant  moyen  à  faire  valoir  pour 
et  contre. 

Un  grand  caractère  de  probité  dans  l'a- 
vocat, lorsqu'il  est  bien  connu,  peut  lui 
tenir  lieu  d'éloquence. 

Les  orateurs,  en  parlant  d'eux-mêmes 
pu  pour  eux-mêmes,  n'ont  pas  toujours 
été  modestes.  Mais  si,  dans  la  chaleur 
de  leur  défense  et  au  moment  où  la  vio- 
lence et  l'atrocité  de  l'injure  excite  leur 
indignation,  ils  se  permettent  un  noble 
orgueil,  il  n'en  e^t  pas  de  même  dans 
Texorde;  l'orateur,  l'auditoire  sont  en- 
core de  sang-froid,  et  l'un  doit  être  d'au- 
tant plus  réservé,  que  l'autre  est  plus  sé- 
vère. 

On  a  fait  une  loi  de  se  montrer  timide 
dans  l'exorde;  cette  règle  mérite  une 
distinction.  Devant  un  peuple  aussi  tier 
que  le  peuple  Romain,  la  timidité  de  l'e- 
xorde, soit  qu'elle  fût  naturelle  ouléinte, 
étoit  flatteuse  et  intéressante;  elle  devoif 
contribuer  à  bien  disposer  les  esprits:  et 
comme  partout  les  juges  sont  des  hommes, 
elle  sera  toujours  placée  et  favorable  à 
l'orateur  lorsqu'elle  sera  personnelle. 
Ainsi,  i'on  doit,  selon  les  circonstances, 
savoir  exagérer, comme  le  veut  Quintiiien, 
la  supériorité  du  talent  de  son  adversaire  et 
sa  propre  faiblesse-,  on  pant/eindre  d'être 
alarmé  du  crédit  de  la  partie  adverse  ou  de 
l'éloquence  de  son  avocat  ;  on  peut  même 
à  propos  témoigner  de  l'inquiétude  sur 
les  dispositions  où  l'on  trouve  son  audi- 
toire, sur  les  préventions  de  ses  juges, 
sur  sa  propre  situation.    Mais  lorsqu'il 


s'agit  de  sa  cause  et  du  droit  qu'on  dé- 
fend, on  ne  sauroit  mar([uer  trop  d'assu- 
rance. 

Za  sécurité  est  toujours  odieuse  dans  un 
plaideur,  nous  dit  Quintiiien  ;  et  les  juges 
qui  connoisi^ent  l'étendue  de  leur  pouvoir  tie 
si^nt  pas  fâchés  au  fond  de  Came,  que  par 
un  respect  qui  tient  de  lu  crainte  on  rende 
une  sorte  d' hummu^e  à  leur  autorité. 

Cela  suppose  un  tribunal  ou  arbitraire 
ou  corrompu  ;  et  en  défendant  une  cause 
juste  devant  des  hommes  justes,  leur 
marquer  de  la  crainte,  c'est  leur  faire  un 
outrage. 

La  timidité  de  l'orateur  annoncera 
donc  la  défiance  de  soi-même,  mais  ja- 
mais de  sa  cause  :  c'est  ce  que  les  hommes 
éloquens  ont  parfaitement  distingué  ;  et 
lorsqu'ils  ont  eu  leur  honneur  ou  leur  di- 
gnité à  défendre,  ils  ont  su,  en  parlant 
d'eux-mêmes,  garder  une  sage  modéra- 
tion entre  le  timide  respect  qu'un  accusé 
doit  à  ses  juges,  et  la  confiance  qu'il  doit 
aussi  à  leur  intégrité  et  à  son  innocence. 
On  voit  ce  mélange  de  modestie  et  de  sé- 
curité dans  l'exorde  de  la  harangue  de 
Démosthène  pour  la  couronne,  où  la  né- 
cessité de  se  défendre  lui  imposoit  celle  de 
se  louer. 

Cicéron,  le  plus  adroit  des  hommes,  le 
plus  insinuant  lorsqu'il  faut  l'être,  n'a  pas 
toujours  été  modeste  dans  ses  exordes, 
où  il  parle  souvent  de  lui  ;  et  le  début  de 
sa  défense,  dans  la  seconde  des  Philippi- 
ques,  est  bien  différent  de  celui  de  Dé- 
mosthène dans  la  harangue  que  je  viens 
de  citer. 

Mais  Cicéron  avoit  vieilli  dans  la  tri- 
bune; il  étoit  chargé  d'honneurs  et  de 
gloire;  il  étoit  en  vénération  parmi  le 
peuple;  il  étoit  l'oracle  de  ce  sénat:  et 
celui  qui  avoit  été  proclamé  père  de  la  pa- 
irie, avoit  droit  de  prendre,  en  répon- 
dant à  un  homme  qui  l'insultoit,  im  ton 
plus  haut  que  Démosthène,  qui  n'avoit 
chez  les  Athéniens  ni  le  même  crédit  ni 
le  même  caractère  de  grandeur  et  de  di- 
gnité. 

On  reprochoit  à  Cicéron  de  se  vanter 
d'avoir  sauvé  la  république;  louange, 
disoit-on,  que  Bratus  lui-même  ne  se 
donnoit  pas.  Mais  quoique  assassiner  soit 
le  plus  sûr,  ce  n'est  pas  le  plus  glorieux;  et 
un  coup  de  poignard  à  donner  est  plus  fa- 
cile et  peut-èir«  aussi  moins  courageux, 
qu'une  belle  harangue  à  faire.  Enfin, 
Démosthène  répondoit  à  une  accusation 
juridique  ;  et  Cicéron,  à  un  outrage:  l'un 
parloit  à  un  peuple  facile  et  variable; 
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l'autre,  à  un  sénat  dont  il  étoit  sûr  :  l'un 
V'Oyoit  devant  lui  ses  juges;  et  l'autre, 
«es  vendeurs. 

Au  r«ste,  en  parlant  de  soi-même  ou 
de  ceux  qu'on  défend,  il  est  un  art  de 
dire,  sans  ostentation  et  avec  modestie, 
ce  qui  peut  influer  de  la  personne  sur  la 
cause.  Il  y  laut  plus  de  délicatesse,  si 
c'est  de  soi-même  qu'on  parle:  mais  d'un 
autre,  on  peut  l'aire  valoir,  non-seule- 
ment le  mallieur,  l'innocence,  l'âge,  la 
situation,  la  droiture,  la  bonne  foi;  mais 
la  dignité,  les  services,  les  mœurs,  les  ta- 
lens,  les  vertus.  Les  seuls  avantages 
dont  il  ne  faut  jamais  parler,  sont  le  cré- 
dit et  la  fortune. 

L'esorde  pris  de  la  personne  de  l'ad- 
versaire exjgeoit  autrefois  peu  de  mé- 
nagemens  ;  et  tout  ce  qui  pouvoit  con- 
tribuer à  le  rendre  odieux  ou  à  l'avilir, 
étoit  permis  à  l'éloquence. 

On  peut  attirer  sur  ses  adversaires,  di- 
soit  Cicéron,  la  haine,  l'envie,  ou  le  mé- 
pris: la  haine,  en  faisant  voir  qu'ils  ont 
agi  avec  insolence,  avec  orgueil,  avec 
rnccharxelé  ;  l'envie,  en  montrant  leur 
puissance,  leurs  richesses  et  leur  crédit, 
l'usage  arrogant  et  intolérable  qu'ils  en 
ont  fait,  la  confiance  qu'ils  y  ont  mise 
bien  plus  que  dans  la  bonté  de  leur  cause: 
le  mépris,  si  l'on  met  au  jour  leur  inertie, 
leur  lâcheté,  leur  mollesse,  leur  indolence, 
leur  vie  honteusement  plongée  dans  le 
luxe  et  l'oisiveté  (les  plus  grands  des  vices, 
selon  les  mœurs  Romaines);  "et  il  ne  sulFit 
"  pas  de  le  dire,  ajoute  Quintilien,  il  faut 
savoir  l'exagérer." 

Ainsj,  l'on  voitque,  dans  ces  plaidoyers, 
la  satire  personnelle  pouvoit  se  donner 
toute  licence.  Mais  en  cela  même  peut- 
être  elle  avoit  moins  de  force;  et  comme 
elle  attaquoit  réciproquement  et  indis- 
tinctement tous  les  états,  on  étoit  convenu 
sans  doute  de  regarder  l'invective  comme 
line  figure  oratoire. 

L'exorde  relatif  à  l'auditoire  ou  à  la 
personne  des  juges  intéii-ssc  ieur  vanité, 
leur  gloire,  leur  honneur.  On  rappelle, 
dit  Cicéion,  ce  qu'ils  ont  fait  de  coura- 
geux, de  sgge,  d'humain,'  de  généreux  ; 
et,  en  observant  que  dans  l'éloge  la 
complaisance  et  l'adulation  ne  .se  fassent 
pas  trop  sentir,  on  témoigne  poiir  eux 
autant  d'estime  personnelle,  que  de  con- 
fiance en  leurs  jugemens  et  de  respect  pour 
leur  autorité.  "  Si  nous  parlons,  ajoute 
"  Quintilien,  pour  des  personnes  consi- 
*'  dérables,  nous  faisons  valoir  la  dignité 
**  du  juge;  ppurdes  gens  obscurs,  sa  jus- 
'*  ticc;  pour  des  malheureux,  sa  coni- 


"  passion  ;  pour  des  opprimés,  sa  sévé-» 
"  rite  envers  les  oppresseurs."  Il  veut 
aussi  qu'on  lui  présente,  soit  comme  uu 
frein,  soit  comme  un  aiguillon,  l'opinion 
com.mune,  l'attente  du  public,  la  réputa- 
tion de  ses  jugemens,  son  honneur,  comme 
Cicéron  aux  chevaliers  Romains,  dans  la 
première  des  Verrines  :  (i?(od  erat  optan- 
ditm  maxime,  Jiidices,  et  qiiod  utium  ad 
inridiani  veslri  ordinis  injaviiainque  judi- 
ciorutn  sedaiidam  juaxhnè  pertinehaf  ;  id, 
non  IruViOno  cojisilio,  sed  propè  divini/ùs 
datum  alqiie  ohlatum  vobis,  summo  rei' 
piihlicœ  tetnpore,  videtur.  Il  veut  que 
l'on  expose  le  tort  qu'on  a  souffert  ou  que 
l'on  souffriroit,  et  l'état  déplorable  où  l'on 
seroit  réduit,  en  perdant  un  procès  si 
juste;  l'orgueil  et  l'insolence  de  la  partie 
adverse,  si  elle  venoit  à  gagner  le  sien. 

Dans  ces  préceptes,  l'orateur  et  le  rhé- 
teur n'ont  vu  que  Rome.  Mais  le  carac- 
tère de  l'exorde,  et  de  l'éloquence  en  gé- 
néral, change  selon  les  lieux,  et  les  temps, 
et  les  mœurs.  A  Rome,  il  yauroit  eu  de 
l'imprudence  et  du  danger  à  censurer  son 
auditoire,  il  n'en  étoit  pas  de  même  à 
Athènes  ;  et  Démosthène,  dans  le  peu 
d'exordes  qu'il  a  mis  à  la  tête  des  Philip- 
piques  et  des  Olinthiennes,  ne  fait  rien 
moins  assurément  que  flatter  les  Athé- 
niens: jamais  un  ami  courageux  n'a  parlé 
à  son  ami  avec  plus  de  franchise. 

L'exorde  tiré  du  fond  même  de  la  cause, 
dît  Cicéron,  en  doit  relever  l'importance 
et  l'équité,  en  même  temps  qu'il  dégra- 
dera la  cause  de  l'adversaire  et  qu'il  l'an- 
noncera comme  injuste  ou  comme  odieuse. 
Nous  captiverons  l'attention,  ajoute-t-il, 
en  promettant  de  dire  des  choses  nouvelles 
et  grandes,  qui  intéressent  l'auditoire,  ou 
des  hommes  recommandables,  ou  l'huma- 
nité, ou  la  religion  ;  et  ces  moyens,  il  les 
employa  lui-même  plus  d'une  fois  à  l'e- 
xemple de  Démosthène,  comme  lorsqu'il 
voulut  relever  l'importance  de  la  guerre 
contre  Mithridate.     "  Il  s'agit,  dit-il,  de 
"  la  gloire  du  peuple  Romain,  de  celte 
"  gloire  que  vos  aïeux   vous  ont  trans- 
"  mise.. ..11  s'agit  du  salut  de  vos  alliés  et 
"  de  vos  amis....  Il  s'agit  des  revenus  du 
"  peuple    Romain  les  plus  solides,    les 
"  plus  considérables,  et  sans  lesquels  la 
"  paix  seroit  privée   de   ses   ornemens 
"  et  la  guerre  de  ses  subsides.     Il  s'agit 
"  de  la  fortune  d'un  grand  nombre  de  ci- 
"  toyens  au   secours  desquels  vous  devez 
"  aller  pour  l'amour  d'eux-mêmes  et  sur* 
"  tout  pour  l'amour  de  la  république." 
Mais  revenons  à  ses  préceptes. 
Lorsque  la  cause  est  défavorable,  sur-» 
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tout  lorsqu'elle  a  quelque  chose  d'odieux 
et  de  révoitant,  l'insinuation  est  néces- 
saire; et  il  y  a,  dit  Ciccron,  plusieurs 
manières  d'en  user:  ou  en  metlant  à  la 
place  de  la  personne  contre  laquelle  l'au- 
ditoire est  aigri,  une  personr.e  qui  l'inté- 
resse, le  père,  par  exemple,  à  la  place 
du  fils;  ou  en  substituant  à  une  chose 
odieuse  une  chose  recommandable,  comme 
seroit  une  action  vertueuse  du  même 
homme  que  l'on  défend,  etc.  Pour  don- 
ner le  change  à  l'auditeur,  et  pour  laire 
passer  son  âme  de  l'objet  qui  la  blesse  à 
l'objet  qui  peut  l'adoucir,  cachez-lui  d'a- 
bord, s'il  est  possible,  ce  c]ue  vous  avez 
dessein  de  lui  persuader,  dit  l'orateur;  pa- 
raissez donner  dans  son  sens,  en  annon- 
çant que  ce  qui  excite  son  indignation  ex- 
cite aussi  la  votre;  que  ce  qui  lui  ^aroit 
injuste  et  odieux,  vous  le  tenez  pour  tel  ; 
et  après  l'avoir  apaisé,  après  l'avoir  ren- 
c}u  attentif  et  docile,  demontrez-lui  que 
dans  votre  cause  il  n'y  a  rien  de  tout  cela. 
Assurez  pourtant  que  vous  n'imputez  rien 
de  semblable  à  vos  adversaires;  évitez 
surtout  de  blesser  des  gens  à  qui  l'on  s'in- 
téresse: mais  ne  laissez  pas  d'employer 
tout  votre  art  à  diminuer  leur  crédit. 

Cicéron,  qui  é toit  jeune  encore  lorsqu'il 
rccucilloit  ces  préceptes,  semble  avoir 
oublié  ici  qu'il  ne  s'agit  que  de  l'exorde, 
où  tout  cet  artifice  ne  sauroit  avoir  lieu  ; 
et  lorsqu'il  l'employa  lui-même  avec  une 
adresse  inimitable,  ce  ne  fut  pas  dans  le 
début,  mais  dans  le  fort  de  la  discussion, 
comme  pour  Muréna,  lorsqu'il  s'agissoit 
d'infirmer  l'autorité  de  Caton,  c'est-à-dire, 
au  moment  critique  et  décisif  de  sa  dé- 
fense. C'est  là  qu'il  faut  étudier  l'art, 
si  on  veut  savoir  jusqu'où  il  peut  aller. 

Il  peut  arriver  que  l'adversaire  ait  don- 
né prise  au  ridicule,  ou  que  l'auditoire  ait 
Ijesoin  d'être  délassé;  et  dans  ces  deux 
ras,  les  anciens  se  permettoient  de  débu- 
ter j)ar  un  bon  mot,  par  une  raillerie,  ou 
par  quelque  récit  plaisant  ou  merveilleux. 

Alais  ces  moyens  ne  peuvent  guères 
convenir  (ju'à  l'éloquence  populaire;  et 
Cicéron,  (|ui  quelquefois  s'est  permis  la 
raillerie  dans  ses  harangues,  ne  laisse  pas 
de  demander  que  l'exorde  soit  grave  et 
sentencieux.  Tout  doit  y  avoir,  le  plus 
qu'il  est  possible,  un  caractère  de  di- 
gnité; parce  qu'il  importe  sur  toute  chose 
4  l'orateur  de  commencer  par  se  rendre 
imposant.  Mais  en  même  temps  oue  l'é- 
loquence de  l'exorde  doit  être  noble,  elle 
doit  être  simple;  peu  d'éclat  et  peu 
d'ornemens,  nulle  parure  étudiée; 
(out  cela  feroit  soupçonner  un  artifice 


trop  soigneusement  préparé;  et  ce  soiip, 
çon  feroit  perdre  beaucoup  à  l'orateur  de 
son  autorité,  et  au  discours  de  l'air  de 
bonne  foi  (;ui  seul  gagne  la  confiance. 

Pour  la  même  raison,  il  est  rare  que  la 
véhémence  y  soit  placée.  Ncque  est  du* 
bium  quiii  exordium  ilicsndi  vchcmcnH  et 
pugiiax  non  scepe  esxe  dcbeut.  De  Or.  1.  11. 
Il  faut  pour  cela  que  l'impatience  et  l'in- 
dignation semblent  avoir  fait  violence  au 
caractère  de  l'orateur.  Alors  même  il  est 
encore  mieux  qu'il  paroisse  se  contenir; 
que  la  clialcur  et  l'énergie  soient  dans  les 
paroles  plus  que  dans  la  prononciation; 
et  jepré  ume,  par  exemple,  que  ce  début 
tant  de  fois  cité,  (^noitaque- tandem  abu/ércy 
Catilina,  patientiâ  nostrâ,  fut  prononcé 
plutôt  avec  l'austérité  d'un  juge,  qu'avec 
l'emportement  d'un  accusateur  indigné. 

Marmontd, 

§   192.     Continuation  du  même  sujet. 

Enfin  l'on  doit  se  souvenir  que  l'exorde 
ne  fait  qu'introduire,  annoncer,  promet- 
tre; et  que  ce  n'est  le  lieu  de  déployer, 
ni  les  forces  du  raisonnement,  ni  les  res- 
sorts du  pathétique,  m  les  voiles  de  l'élo- 
quence. Tantùnt  impelli  primo  judiceni 
Iciitcr,  ut  jam  ihclinafo  reliqua  incumbat 
oraiio.  De  Or.  I.  11.  Qiihuilien  aver- 
tit sagement,  de  n'y  hasarJer  aucune  de 
ces  expressions  hardies  qui  échappent  dans 
des  mouvemens  impétueux  ;  parce  que  la 
chaleur  qui  les  inspire  et  qui  les  fait  pas- 
ser, n'est  pas  encore  dans  les  esprits. 

Un  architecte  est  maladroit,  lorsqu'il 
épuiSG  les  richesses  de  son  art  à  décorer 
un  vestibule.  Un  orateur  doit  rr.énager 
celles  du  sien  aussi-bien  que  ses  forces,  et 
former  son  p'an  de  manière  que  l'étonne- 
ment,  l'intérêt,  l'émotion,  la  persuasion 
aillent  en  croissant. 

Un  bel  exorde  même  seroit  un  beau  dé- 
fliut,  si  par  son  éclat  il  ofFu^quoit  le  reste 
du  discours,  s'il  en  épui.oit  la  substance, 
ou  si,  par  des  promesses  trop  exagérées 
il  prenoit  des  engagemens  au-dessus  des 
forces  de  l'orateur  :  car  il  faut  bien  qu'il 
se  souvienne  qu'il  doit  pouvou-  tenir  ce 
qu'il  promet;  et  que,  s'il  ne  passe  l'at- 
tente de  l'auditoire,  au  moins  doit-il  être 
en  état  de  la  remplir. 

L'exorde  est  comme  le  front  de  l'armée: 
il  doit  être  ferme;  mai>  il  faut  réserver 
pour  la  péroraison  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 

Les  autres  défauts  de  l'exorde  seroient 
d'être  vulgaire,  couimun,  commuable,  inu- 
tile, trop  long,  hon-d' œuvre,  déplacé,  ou 
à  contre-sens. 
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Cicéron  entend  par  vulgaire  un  exorde 
qui  peut  s'accommoder  à  plusieurs 
causes  inilifteremment.  Quintilien  le 
permet,  je  ne  sais  pourquoi  ;  mais  Ci- 
céron  l'exclut  et  le  rejeté. 

Il  appelle  comniun  cekii  qui  convien- 
tlroit  tout  aussi  bien  à  la  cause  de  l'adver- 
saire; il  l'interdit  de  même,  et  veut  un 
exorde  propre  à.  la  cause. 

Par  comuHjable  il  entend  celui  qui  peut 
se  rétorquer  avec  de  légers  changemens  ; 
par  inutile  celui  qui  ne  fait  rien  à  la 
cause,  et  qui  n'est  (ju'un  prélude  oiseux. 

Un  exorde  long  est  celui  qui  contient 
plus  de  pensées  et  de  paroles  qu'il  ne  fai- 
loit;  hors-d'œuvre,  celui  qui  n'est  pas  tiré 
du  fend  de  l'atVaire  et  qui  semble  y  être 
ajouté  ;  déplacé,  celui  qui  ne  va  pas  au 
but  que  l'orateur  a  dû  se  propoer;  à 
contre-sens,  celui  qui  va  contre  l'intérêt 
de  la  cause  et  l'intention  de  l'orateur. 
Tel  seroit,  ce  me  semble,  l'exorde  oîi  l'o- 
rateur allégueroit,  comme  le  veut  Quin- 
tilien,  qu'il  ne  se  seroit  engagé  à  déten- 
dre une  cause  que  pour  satisfaire  aux  de- 
voirs de  la  parenté  ou  de  f  amitié  :  car  dès 
ce  moment  il  se  rendroit  suspect  de  par- 
tialité, et  donnerolt  mauvaise  opinion  de 
sa  cause. 

Il  est  vrai  cependant  que  lorsque  l'ora- 
teur se  voit  chargé  d'une  cause  odieuse 
au  premier  aspect,  et  qu'il  s'agit  pour 
lui  d'être  odieux  lui-même,  ou  de  paroî- 
Ire  obligé,  par  état  ou  par  devoir,  de  la 
défendre,  il  doit  courir  au  plus  pressé, 
et  commencer  par  apaiser  l'indignation 
de  l'auditoire.  Mais  ce  qui  ne  peut  avoir 
d'excuse,  c'est  cet  exorde  d'Isocrate,  dans 
la  harangue  où,  faisant  l'éloge  d'Athènes, 
il  l'éievoit  au-dessus  de  Sparte,  et  dans  la- 
quelle il  débutoit  ainsi:  puisque  le  dis- 
cours a  uaiurelteiuent  !a  vertu  de  rendre  les 
grandes  choses  petites,  et  les  petites 
grandes  ;  qu'il  saie  donner  les  grâces  de  la 
nouveauté  aux  choses  les  plus  vieilles,  et 
qu'il  fat  paraître  vieilles  celles  qui  sont 
nouvellement  faites,  etc.  Quoi  de  plus  ma- 
Jadroil  que  d'annoncer  comme  une  char- 
latanerie  l'art  qu'on  va  soi-même  em- 
ployer? "  Est-ce  ainsi,  dira  quelqu'un, 
"  ô  Isocrate,  que  vous  allez  changer 
"  toutes  choses  à  l'égard  d'Athènes  et  de 
*'■  Lacédémone  r" 

La  plaidoirie  moderne  donne  rare- 
ment lieu  à  l'appareil  de  la  haute  élo- 
quence: les  cause-;  politiques,  les  cau- 
«es  criminelles,  sont  écariées  du  b;ir- 
reau  ;  mais  il  ne  laisse  pas  d'y  en  avoir 
encore  d'assez  iiiiportanle?  pour  mériter 


qu'on  y  emploie  tous  les  moyens  de  l'art» 
Un  fils  qui  plaide  contre  son  père,  une 
femme  contre  son  mari,  une  mère  contre 
ses  enfans,  un  redevable  contre  son  bien- 
faiteur, un  homme  obscur  et  foible  contre 
un  homme  illustre  et  puissant,  ont  besoin 
que  leur  défenseur  écarte  de  leur  cause 
ce  qu'elle  a  de  défavorable.  Mais  com- 
me il  n'y  a  plus  rien  d'arbitraire  dans  les 
arrêts,  que  les  tribunaux  ne  sont  plus  ou 
ne  doivent  plus  être  que  la  loi  vivante, 
et  que  c'est  faire  aux  juges  une  insulte 
publique  que  de  chercher  à  les  séduire 
ou  à  émouvoir  leurs  passions  ;  l'art  de  les 
gagner  doit  avoir  plus  de  réserve  et  plus 
d'adresse;  et  dans  le  commun  des  pro- 
cès, l'exorde  n'est  guères  que  l'exposé  de 
la  nature  de  la  cause  ou  de  la  situation  de 
celui  qu'on  défend. 

Dans  les  états  où  l'éloquence  politique 
et  républicaine  se  fait  encore  entendre, 
la  discussion  des  affaires  lui  permet  rare- 
ment de  se  développer  :  l'exorde  y  lien- 
droittrop  d'espace:  et  quant  aux  formes, 
ses  modèles  sont  plutôt  dans  Thucydide 
et  Tite-Live,  que  dans  Démosthène  et 
Cicéron. 

Le  grand  appareil  de  l'exorde  paroît 
réservé  aujourd'hui  à  l'éloquence  de  la 
chaire;  c'est  en  effet  là  qu'il  se  montre 
avec  l'éclat  qu'il  eut  dans  la  tribune, 
mais  par  des  moyens  différens:  le  per- 
sonnel en  est  exclu  ;  ses  relations  sont  du 
ciel  à  la  terre,  de  l'homme  à  Dieu,  de  la 
morale  à  la  religion,  et  du  sujet  à  l'audi- 
toire, avec  une  austérité  sainte  et  sans 
aucun  mélange  d'artifice  et  d'adulation. 
L'orateur  s'y  attache  surtout  au  dévelop- 
pement du  texte  et  à  son  application,  soit 
au  sujet  cpi'il  veut  approfondir,  soit  à  la 
personne  qu'il  doit  louer  et  qu'il  présente 
pour  modèle.  Deux  des  plus  beaux  exor- 
des  connus  dans  ces  deux  genres,  sont 
celui  du  sermon  de  Bourdaloue  pour  le 
jour  de  Pâques:  Suriexit,nun  est  hic;  et 
celui  de  Fléchier  dans  l'oraison  funèbre 
de  Turenne  ;  exorde  qu'on  a  dit  être 
pris  de  Lingende,  et  qui  ressemble  à  ce- 
lui de  l'oraion  funèbre  d'Emmanuel  de 
Savoie,  comme  la  Phèdre  de  Racine  res- 
semble à  celle  de  Pradon. 

Marmonteh 

\  193.    De  la  narration. 

Cicéron  définit  la  narratien  l'expo- 
sition des  faits  ou  propres  à  la  cause,  ou 
étrangers,  mais  relatifs  et  adhérens  à  la 
cause  même. 
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Trois  qualités  lui  sont  essentielles  ;  la 
brièveté,  la  clarté,  et  la  vraisemblance. 

La  narration  sera  courte  et  précise,  si 
elle  ne  remonte  pas  plus  haut,  et  ne 
s'étend  pas  plus  loin  que  la  cause  ne 
l'exige,  et  si,  lorsqu'on  n'aura  besoin  que 
d'expo<er  les  faits  en  masse,  elle  en  né- 
glige les  détails  (car  souvent  c'est  assez 
<le  dire  qu'une  chose  s'est  faite,  sans  ex- 
poser comment  elle  s'est  faite)  ;  si  elle 
ne  se  permet  aucun  écart;  si  elle  fait 
entendre  ce  qu'elle  ne  dit  pas  ;  si  elle 
omet,  non-seulement  ce  qui  nuiroit  à  la 
cause,  mais  ce  qui  n'y  serviroit  point  ;  si 
elle  ne  dit  qu'une  fois  ce  qu'il  y  a  d'es- 
sentiel à  dire,  et  si  elle  ne  dit  rien  de 
plus. 

ijien  des  gens  se  trompent,  dit  Cicd- 
ron,  à  une  apparence  de  brièveté,  et  sont 
trop  longs  en  croyant  être  courts.  Ils 
s'eHorcent  de  dire  beaucoup  de  choses 
en  peu  de  mots  ;  c'est  peu  de  choses 
qu'il  faut  dire,  et  jamais  plus  qu'il  n'est 
besoin  d'en  dire.  Par  exemple,  celui-là 
croyoit  être  bref,  qui  dit  :  "  J'ai  ap- 
*'  proche  de  sa  maison  ;  j'ai  appelé  son 
*'  esclave  ;  je  lui  ai  demandé  à  voir  son 
**  maître;  il  m'a  répondu  qu'il  n'y  étoit 
"  pas."  Tout  cela  est  dit  en  peu  de 
mots  ;  mais  les  détails  en  sont  inutiles. 
"  J'ai  été  le  voir,  je  ne  l'ai  pas  trouvé," 
diroit  assez  :  le  reste  est  inutile.  Il  faut 
donc  éviter  la  superfluité  des  choses, 
comme  la  surabondance  des  mots. 

La  narration  sera  claire,  ajoute  l'ora- 
teur, si  les  faits  y  sont  à  leur  place  et 
dans  leur  ordre  naturel  ;  s'il  n'y  a  rien 
de  louche  et  rien  de  contourné,  point  de 
digression,  rien  d'oublié  que  l'on  désire, 
rien  au-delà  de  ce  qu'on  veut  savoir: 
car  les  mêmes  conditions  qu'exige  la 
brièveté,  la  clarté  les  demande  ;  et  si 
une  chose  n'est  pas  bien  entendue,  sou- 
vent c'est  moins  par  l'obscurité  qae  par 
la  longueur  de  la  narration.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  y  négliger  la  clarté  des  mots 
en  eux-mêmes,  et  la  lucidité  de  l'expres- 
sion en  général  ;  mais  c'est  une  règle 
commune  à  tous  les  genres  de  discours. 

Quant  à  la  vraisemblance,  elle  con- 
siste à  présenter  les  choses  comme  on 
les  voit  dans  la  nature  ;  à  observer  les 
convenances  relatives  au  naturel,  aux 
mœurs,  à  la  qualité  des  personnes;  à 
iàire  accorder  le  récit  avec  les  circons- 
tances (lu  lieu,  de  l'heure  où  l'action 
s'est  passée,  et  de  l'espace  de  temps 
qu'il  a  fallu  pour  l'exécuter  ;  à  s'appuyer 
de  la  rumeur  publique  et  de  l'opinioiî 
même  des  auditeurs. 


Il  faut  de  plus  observer,  dit-il,  de  ne 
jamais  interposer  la  narration  dans  un 
endroit  où  elle  nuise  ou  ne  serve  pas  à 
la  cause;  de  ne  l'employer  qu'à  propos, 
et  pour  en  tirer  avantage. 

La  narration  nuit  lorsqu'elle  présente 
quelque  tort  grave,  qu'on  a  soi-même,  et 
qu'à  force  d'excuses  et  de  raisonncmens 
on  est  ensuite  obligé  d'adoucir.  Si  le 
cas  arrive,  il  faut  avoir  l'adresse  de  dis- 
perser dans  la  plaidoirie  les  parties  de 
l'action,  et  à  chacune  d'elles  opposer  sur 
le  champ  une  raison  qui  l'affoiblisse,  afin 
que  le  remède  soit  incontinent  appli- 
qué sur  la  plaie,  et  que  la  défense  tem- 
père l'impression  d'un  fait  odieux. 

La  narration  ne  sert  de  rien,  lorsque 
par  l'adversaire  les  faits  viennent  d'être 
exposés  tels  que  nous  voulons  qu'ils  le 
soient,  ou  que  l'auditeur  en  est  déjà  ins- 
truit, et  que  nous  n'avons  aucun  intérêt 
de  leur  donner  une  autre  face. 

Enfin,  la  narration  n'est  pas  telle  que 
la  cause  le  demande,  quand  l'orateur  ex- 
pose clairement  et  avec  des  couleurs 
brillantes  ce  qui  ne  lui  est  pas  favorable, 
et  (ju'il  néglige  et  laisse  dans  l'ombre  ce 
qui  lui  est  avantageux.  Le  talent  con- 
traire à  ce  défaut  est  de  dissimuler,  au- 
tant qu'il  est  possible,  tout  ce  qui  nous 
accuse;  de  le  passer  légèrement,  si  on 
ne  peut  le  dissimuler;  et  de  n'appuyer 
et  de  ne  s'étendre  que  sur  les  circons- 
tances qui  peuvent  nous  favoriser. 

C'est  avec  ces  principes  simples  que 
Cicéron  a  été,  je  ne  dis  pas  le  plus  in- 
génieux, car  c'est  un  don  de  la  nature, 
mais  le  plus  délié,  le  plus  adroit  des 
orateurs,  quant  aux  moyens  et,  à  la  ma- 
nière d'animer  ia  narration. 

Maj-Tuonid. 

§   194-.      Du  pathétique.  ] 

Une  distinction  qu'on  n'a  pas  assez 
faite,  et  qui  peut  avoir  son  utilité,  est 
celle  des  deux  pathétiques^  l'un  direct  et 
l'autre  réfléchi. 

Nous  appelons  direct,  celui  dont 
l'émotion  se  communique  sans  changer 
de  nature,  lorsqu'on  fait  passer  dans  les 
âmes  le  même  sentiment  d'amour,  de 
haine,  de  vengeance,  d'admiration,  de 
pitié,  de  crainte,  de  douleur,  dont  on 
est  soi-même  rempli. 

Nous  appelons  réfléchi,  le  pathétique 
dont  l'impression  diffère  de  sa  cause, 
comme  lorsqu'au  moment  du  crime  qui 
le  menace,  la  tranquille  sécurité  de  l'in- 
nocent nous  laie  frémir. 
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Quand  on  a  défini  l'c-loquence,  l'art 
de  communiquer  les  affections  et  Jes 
mouvemens  de  son  âme,  on  n'a  consi- 
déré que  l'un  de  ses  moyens  ;  et  ce  n'est 
ni  le  plus  puissant  ni  le  plus  infaillible. 
C'en  est  un  sans  doute  pour  l'orateur 
qui  veut  nous  émouvoir,  que  d'être  pas- 
sionné lui-même  :  mais  il  est  rare  qu'il 
puisse  le  paroître,  sans  courir  le  risque, 
ou  d'être  suspect,  ou  d'être  ridicule  ;  et 
à  moins  que  la  cause  pour  laquelle  il  se 
passionne  ne  soit  bien  évidemment  digne 
des  grands  mouvemens  qu'il  déploie  et 
de  la  chaleur  qu'il  exhale,  sa  violence 
porte  à  faux  :  et  c'est  ce  qu'on  appelle 
lin  déclamateur.  D'un  autre  côté,  l'on 
a  de  la  peine  à  supposer  que  l'homme 
passionné  soit  bien  sincère  et  juste;  et 
si  on  se  livre  à  lui  par  sentiment,  on  s'en 
défie  par  réflexion.  L'éloquence  pas- 
sionnée veut  donc  et  suppose  des  esprits 
déjà  persuadés  et  disposés  à  recevoir 
une  dernière  impulsion. 

Le  pathétique  indirect,  sans  annoncer 
autant  de  force,  en  a  bian  davantage. 
II  s'insinue,  il  pénètre,  il  s'empare  insen- 
siblement des  esprits,  et  les  maîtrise  sans 
qu'ils  s'en  aperçoivent,  d'autant  plus  sur 
de  ses  effets  qu'il  paroit  agir  sans  effort: 
l'orateur  parle  en  simple  témoin  ;  et 
lorsque  la  cho-e  est  par  elle-même  ou 
terrible,  ou  touchante,  ou  digne  d'exci- 
ter l'indignation  et  la  révolte,  il  se  garde 
bien  de  mêler  au  récit  qu'il  en  fait  les 
mouvemens  qu'il  veut  produire.  Il  met 
sous  les  yeux  le  tableau  de  la  iorce  et  de 
la  foiblesse, de  l'injure  et  de  l'innocence; 
il  dit  comment  le  fort  a  écrasé  le  foible, 
et  comment  le  foible,  en  gémissant,  a 
succombé:  c'en  est  assez.  Plus  il  ex- 
pose simplement,  plus  il  émeut.  Voyez, 
dans  la  péroraison  de  Cicéron  pour  Mi- 
Jon  son  ami,  voyez,  dans  la  harangue 
d'Antoine  au  peuple  Romain  sur  la  mort 
de  César,  l'artifice  victorieux  de  ce  genre 
de  pathétique.  Cicéron  ne  fait  que  ré- 
péter le  langage  magnanime  et  touchant 
qife  lui  a  tenu  Milon;  et  Milon,  coura- 
geux, tranquille,  est  plus  intéressant  dans 
sa  noble  constance,  que  ne  l'est  Cicéron 
en  suppliant  pour  lui.  Antoine  ne  fait 
que  lire  le  testament  de  César;  et  cet 
exposé  simple  de  ses  dernières  volontés 
en  faveur  du  peuple  Romain,  remplit  ce 
peuple  d'indignation  et  de  fureur  contre 
les  meurt,  iers  :  au  lieu  que  les  mouve- 
mens passionnés  d'Antoine,  sa  douleur, 
son  ressentiment,  n'auroient  peut-être 
ému  personne;  peut-être  même  auroient- 


ils  soulevé  tous  les  esprits  d'un -peuple 
libre  contre  l'esclave  d'un  tyran. 

En  employant  le  pathétique  indirect,  * 
l'orateur  ne  compromet  jamais  ni  son 
ministère  ni  sa  cause:  le  récit,  l'exposé,  ; 
la  peinture  qu'il  fait,  peut  causer  une 
émotion  plus  ou  moins  vive  sans  consé- 
quence. Mais  lorsqu'en  se  passionnant 
lui-même,  il  s'efforce  en  vain  de  nous 
émouvoir,  et  que,  par  malheur,  tout  ce 
qui  l'environne  est  froid,  tandis  que  lui 
seul  il  s'agite  ;  ce  contraste  risible  fait 
perdre  à  son  sujet  tout  ce  qu'il  a  de  sé- 
rieux, à  son  éloquence  toute  sa  dignité, 
à  ses  moyens  toute  leur  force. 

Le  pathétique  direct,  pour  frapper  à 
coup  sûr,  doit  donc  se  faire  précéder  par 
le  pathétique  indirect.  C'est  à  celui-ci 
à  mettre  en  mouvement  les  pas-^ions  de 
l'auditeur:  et  lorsqu'd  l'aura  ébranlé, 
que  le  murmure  de  l'indignation  se  fera 
entendre,  ou  que  les  larmes  de  la  com- 
passion commenceront  à  couler,  c'est  à 
l'orateur  à  se  jeter  comme  dans  la  foule, 
à  paroître  alors  le  plus  ému  de  ceux  qu'il 
vient  d'irriter  ou  d'attendrir.  Alors  ce 
n'est  })Ius  lui  qui  paroît  vouloir  donner 
l'impulsion,  c'est  lui  qui  la  reçoit;  ce 
n'est  plus  à  sa  passion  qu'il  s'abandonne, 
mais  à  celle  du  peuple  ;  et  en  se  mêlant 
avec  lui,  il  achève  de  l'entraîner. 

Le  point  critique  et  délicat  du  pathé- 
tique direct,  est  de  tenir  essentiellement 
à  l'opinion  personnelle,  et  d'avoir  besoin 
d'être  soutenu  par  le  caractère  de  celui 
qui  l'emploie.  Une  seule  idée  incidente 
qui,  dms  l'esprit  des  auditeurs,  vient  le 
contrarier,  le  détruit. 

Supposons,  par  exemple,  que  Périclès 
eût  reproché  aux  Athéniens  le  luxe  et  le 
goût  des  plaisirs,  avec  la  véhémence 
dont  les  Catons  s'élevoient  contre  les 
vices  de  Rome;  la  seule  idée  d'Aspasie 
auroit  fait  rire  les  Athéniens  de  l'élo- 
quence de  Péric'es.  Supposons  que,  dans 
notre  barreau,  un  avocat,  peu  sévère 
lui-même  dans  sa  conduite  et  dans  ses 
mœurs,  voulût  parler,  comme  un  d'A- 
guesscau,  de  décence  et  de  dignité,  et 
qu'on  fût  instruit  du  souper  qu'il  auroit 
fait  la  veille,  ou  de  la  nuit  qu'il  auroit 
passée  ;  supposons  qu'un  homme  volup- 
tueusement oisif  vînt  se  passionner  eu 
public  contre  la  mollesse  et  la  vohjpté, 
et  que,  tandis  qu'il  recommanderoit  le 
travail,  l'humilité,  la  tempérance,  on  sût 
qu'un  char  pompeux  l'attend,  qu'un  dî- 
ner somptueux  est  préparé  pour  lui: 
que  deviendroit  son  éloquence  ? 

AIar?}ïonteL 
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§    195.     De  l'c/J'ei  moral  du  piUi'iÛique. 

Quant  à  l'effet  moral  du  patlicliquo, 
on  sent  que  l'éloquence  pussioniKe  doit 
tenir  de  lu  nature  du  leu,  et,  comme  lui, 
être  à  la  (ois  d'un  extrcnie  danger  et 
d'une  extrême  utilité.  Un  factieux, 
un  fourbe,  un  i;in;«tique,  un  furieux,  un 
homme  vénal  et  pervers,  animé  par  se? 
passions  ou  par  eelLs  de  sescliens,  peut 
les  communiquer  à  son  auditoire,  à  ses 
juges;  et  de  l'impression  soudaine  et  ra- 
pide qu'il  aura  faite,  peut  dépendre  l'é- 
tat, l'iionneur,  la  vie  d'un  ciloyeiî,  le  sort 
d'une  famille,  la  destinée  d'un  e;ripire. 
L'homme  vertueux  au  contraire  peut, 
avec  le  même  flambeau,  rallumer  toutes 
les  vertus.  Sans  la  bataille  de  Ché- 
ronée,  Démothéne  eût  sauvé  la  Grèce; 
si  les  deux  Gracches  n'avolent  pas  été 
massacrés,  Rome  n'a  voit  plus  de  tv- 
rans  ;  si,  dans  le  parti  de  Catiiina,  ou 
dans  Celui  de  Charles  I,  il  se  fût  trou- 
vé deux  hommes  plus  éloquens  que  Ci- 
céron  et  que  Cromwell,  Rome  étoit  per- 
due, Charles  étoit  sauvé.  Si  Marc-An- 
toine, le  triumvir,  n'eût  pas  connu  les 
grands  moyens  de  l'éloquence  pathé- 
tique, César  n'eût  pas  été  vengé  ;  et 
dans  le  barreau  ancien  et  moderne, 
combien  de  fois  et  le  juste  et  l'injuste, 
indifféremment  soutenus  d'une  éloquence 
palhétic|ue,  n'ont-ils  pas  triomphé  ou 
succombé  par  elle  ? 

L'entendement  est  une  faculté  froide 
et  passive  :  il  obéit,  dans  le  silence  des 
passions,  à  la  vérité,  à  révidence;  et 
alors  sans  doute  il  suffit  de  convaincre 
pour  entraîner.  De  m^'Oie,  une  sensibi- 
lité, une  vivacité  modérée,  dans  des 
âme-;  paisibles  et  dans  des  e>prits  calmes, 
les  dispose  à  la  persuasion;  et  avec  eux 
on  est  en  état  de  bien  servir  la  vérité, 
lorsqu'au  talent  de  la  faire  coimc-ître, 
on  joint  le  don  de  la  faire  aimer. 
C'est  dans  la  première  de  ces  deux 
hypothèses  que  Bourdaloue  a  écrit 
ses  sermons  ;  c'est  dans  la  seconde 
que  Fénélon  a  comi'osé  le  Télé- 
maque,  et  Mas^illon  le  Petit-Carème  ; 
et  contre  de  foibles  obstacles,  il  seroit 
iuutile,  il  seroit  ridicule  d'employer  de 
plus  grands  efforts:  car  en  éloquence, 
«on  plus  qu'en  mécanique,  il  ne  doit 
jamais  y  avoir  de  mouvement  perdu  ; 
puissance,  levier,  résistance,  t^ut  doit 
être  proportionné. 

Mais  lorsqu'en  même  temps  on  a  des 
vérités  pressantes,  d'importar.tes  résolu- 
T.  I,p,2. 


lions  à  faire  passer  dans  les  âmes,  et 
dans  son  auditoire  une  extrême  inertie  à 
vaincre,  ou  de  grands  niou\emens  à  i:on- 
traiiulre  et  à  réprimer,  ou  une  longue 
obstination,  une  forte  inclination  à  com- 
battre et  à  rcnver-^er,  enfin  une  masse 
d'obstacles  à  ébianler  et  à  détruire,  ou 
une  violente  ''mpulsion  à  repousser,  à  sur- 
monter ;  alorr,  l'élociuence  a  besoin  du 
bélier  et  de  'a  biiliste. 

Le  reproche,  l'objurgation,  la  lionte, 
la  vue  de  l'opprobre  ou  d'un  plus  graiid 
péril,  l'enthousiasme  de  la  gloire,  l'eni- 
vrement que  peut  causer  l'espérance 
d'un  meilleur  sort,  sont  nécessaires  pour 
réchaufiér  des  âmes  que  la  crainte  a  gla- 
cées, pour  re'e\  er  des  âmes  que  les  re- 
vers (nit  abattues,  pour  exciter  des  âmes 
cjue  l'indolence  et  la  sécurité  ont  engour- 
dies dans  le  repos. 

Il  en  est  de  même  des  mouvemens 
d'indignation,  de  commisération,  d'efîroi, 
d'horreur,  de  haine,  de  vengeance,  utile- 
ment employés,  soit  pour  ramener,  soit 
pour  entraîner  l'auditoire,  le  pousser  ou 
le  retenir. 

Si  donc  l'orateur  est  lui-même  intime- 
ment persuadé  de  l'utilité  de  ses  conseil.^, 
de  l'importance  de  son  objet,  ou  de  la 
bonté  de  sa  cause:  et  qu'il  trouv-e  ou 
son  auditoire  ou  ses  juges  aliénés,  ou  in- 
clinés vers  l'avis  contraire,  prévenus 
d'offectii/us  injustes  ou  de  séductions 
funestes,  émus  de  passions  qui  peuvent 
égarer  ou  dépraver  leur  jugement;  il  est 
de  5on  devoir  d'effacer  ces  impressions 
par  des  impressions  plus  profondes,  n'op- 
poser à  ces  mouvemens  des  mouvemens 
plus  forts,  de  mettre  enfin,  dans  la  ba- 
lance de  l'intéiét  ou  de  l'opinion,  des 
contre-poids  qui  rétablissent  l'équilibre 
de  l'équité.  Un  arbre  cou.bé  par  l&vent 
est  redressé  par  un  vent  contraire,  ou  par 
la  contention  d'un  effort  opposé. 

Si  l'orateur  voit  d'un  côté  des  vérités 
de  sentiment  favorables  à  l'inncjcence, 
ou  à  la  foiblesse  excusable,  ou  à  l'impru- 
dence crédule,  ou  à  l'erreur  inévitaole; 
e't  de  l'autre  côté  des  principes  de  forme, 
des  règles  ce  droit,  des  maximes  de  po- 
litique ou  de  jurisprudence,  qui  portent 
le  juge  à  s'endurcir,  pour  user  de  cette 
rigaeur  dont  l'excès  rend  injuste  la  jus- 
tice même:  alors  encore  faut-il  bien  n- 
courir  aux  sentiniens  de  la  na(ui:e  pour 
amollir  la  dureté  des  kns. 

De  là,  dans  l'éloquence,  l'usage   légi- 
time de  la  force  des  passions,   même  des 
passions  vicieuses,  ccinree  l'envie  et  la 
26 
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colère,  et  à  plus  forte  raison  des  pa'^sions 
honnêtes,  comme  rameur  de  la  louange, 
la  crainte  de  l'opprobre,  la  commiséra- 
tion, l'indigiiation  contre  l'orgueil,  l'hor- 
reur, de  l'oppression,  de  la  violence  et  de 
l'injure:  de  là  le  droit  de  présenter, 
d'exagérer  aux  yeux  de  l'auditoire  tout 
ce  qui  peut  l'intéresser  et  l'émouvoir  en 
laveur  du  foibte,  de  l'innocent,  du  mal- 
heureux. 

Jusque-là  rien  sans  doute  n'est  plus 
digne  des  fonctions  de  l'orateur  que  l'é- 
loquence pathétique. 

Mais  ce  qui  la  rend  dangereuse  et  re- 
doutable, c'est  qu'avant  même  de  la  ju- 
ger, il  faut  l'entendre,  et  par  conséciuent 
s'y  exposer  avant  que  de  savoir  si  c'est 
la  bonne  ou  la  mauvaise  cause  qu'elle 
arme  de  tous  ses  moyens. 

Le  barreau,  la  tribune,  sont  une  arène, 
où  la  prernière  loi  du  combat  entre  les 
contendans,  est  que  les  armes  soient 
é2;a!e?.  Le  pathétique  est  donc  p-ermis 
de  droit  à  tous  les  deux,  ou  il  doit  être 
également  interdit  à  l'un  et  à  l'autre. 

Dans  la  chaire,  on  a  moins  â  craindre 
les  abus  de  cette  éloquence:  et  quoique 
le  fanatisme  et  le  faux  zèle  'l'aient  fait 
servir  plus  d'une  fois  d'instrument  à  la 
calomnie,  à  la  discorde,  à  la  tareur  des 
factions,  et  que  l'erreur,  les  passions,  le 
crime,  aient  pu  s'en  prévaloir  dans  des 
temps  malheuretix;  un  orateur  chrétien 
se  1  endroit  aujourd'lwji  si  odieux^  si  mé- 
prisable en  abu-sant  de  son  ministère,  que, 
pour  le  plus  indigne  .naême  de  l'exercer, 
le  respect  public  est  un  frein. 

Mais  au  barreau,  il  est  presque  impos'- 
sible  que  dans  l'une  ou  dans  l'autre  ci-iuse, 
si  ce  n'est  dans  toutes  les  deux,  l'élo- 
quence passionnée  ne  soit  pas  contraire  à 
Tesprit  de  droiture,  d'impartialité,  d'é- 
quité, qui  doit  setd  animer  le<.  juges  ; 
et  c'est  là  ([ue  le  pathétique  est  comme 
un  fer  à  deux  tranchans. 

Lorsque  les  mœurs  d'Athènes  n'étoicnt 
pas  corrompues  encore,  l'Aréopage  avoit 
écarîé  de  Fon  tribunal  l'éloquence  des 
passions.  Mais  bientôt  elle  y  pénétra. 
L'orateur  qui  plaidoit  pour  Phryné,  osa 
lui  arracher  le  voile;  et  Phryné,  qui, 
pour  ce  seul  acte  de  séduction,  devoit 
être  blâmée  (je  dis  elle  ou  son  défen- 
seur), obtint  son  ab-^olution  ;  tant  ces 
vieillards,  qui  adoroient  la  beauté  dans 
le  marbre  de  Praxitelle,  étoient  incapa- 
bles de  résister  aux  charmes  de  la  beauté 
vivante  qu'animoient  deux  beaux  yeux 
en  pleurs  !  Le  voile  de  Phryné,  en  tom- 
bant, découvrit  la  honte  des  juges. 


Socrate  dédaigna  une  apologie  ora- 
toire; il  dit  à  Lycias,  qui  lui  en  propo- 
soit  une  d'im  caractère  indigne  de  lui  : 
"  Tu  m'apportes  là  une  chaussure  de 
"  femme."  II  parla  lui-même  à  ses  juges 
en  sage,  en  homme  simple  et  vertueux  ; 
et  il  fut  condamné. 

Dans  la  suite,  l'art  d'émouvoir  fut  por- 
té aussi  loin  dans  la  tribune  qu'au  théâ- 
tre. Ce  qui  nous  reste  de  Démosthène 
est  d'un  style  grave  et  sévère:  la  raison 
V  agit  plus  que  les  passions;  le  reproche, 
l'indignation,  l'imprécation,  l'invective, 
sont  prescpie  les  seuls  moavemens  pathé- 
tiques qu'il  se  permette.  Mais  dans 
celles  de  "^es  harangues  que  le  temps  nous 
a  dérobées,  il  falloit  bien  qu'il  eût  plus 
d'une  fois  fait  usage  du  don  des  larmes, 
puisque  Eschine  ne  doutoit  pas  qu'il  n'y 
eût  recours  dans  sa  défense,  et  qu'il  cro- 
yoit  de\oir  avertir  ses  juges  de  ne  pas 
s'y  laisser  tromper  :  "  A  quoi  bon  ces 
"  larmes,"  leur  dit-il  d'avance?  "  à  quoi 
"  bon  ces  cris  et  cette  contention  de 
"  voixr"  et  plus  haut:  "  Quant  au  tor- 
"  rent  de  larmes  qui  coulera  de  ses 
"  yeux,  quant  à  ses  accens  lamentables, 
"  répondez-lui,  etc."  Démosthène  avoit 
donc  coutume  d'en  user  ainsi  pour  émou- 
voir son  auditoire:  sans  cela,  Eschine 
auroit  prédit  en  insensé  ce  qu'alloit  faire 
Démosthène,  et  le  peuple  l'eût  baftbué. 

Chez  les  Romains,  le  pathétique  étoit 
le  sublime  de  rélo([uence.  Quis  aiim 
nescit  maximum  vivi  eiistere  oratoris  in 
honnnum  mentihus,  vel  ad  tram,  aut  ad 
cdluvi,  aut  dolorem  incitaiidis,  vel  ab  hisce 
iisdein  permotionibus  ad  lenitatem  miseri- 
cordiamqne  revocari.  (de  Orat.) 

Et  en  eflet,  dans  un  pays  et  dans  un 
temps  où  les  factions,  les  partis,  les 
brigues, -les  vexations  dans  les  provinces, 
le  péculat,  les  crimes  de  lèse-majesté 
publique,  les  discordes  civiles,  les  haines 
personnelles  peuploient  les  tribunaux 
d'accusateurs  et  d'accusés,  où  la  violence, 
l'usurpation,  le  meurtre,  l'empoisonne- 
ment, le  sacrilège,  étoient  des  actions 
journalières;  où  le  caractère  national, 
l'esprit  de  domination  et  d'autorité  arbi- 
traire, pré^idoient  dans  les  tribunaux;  où 
tous  les  juges,  le  sénat,  le  peuple,  les 
préteurs,  jusqu'aux  chevaliers,  se  regar- 
doient  comme  des  souverains,  arbitres 
de  la  loi,  et  libres  d'exercer  ou  la  rigueur 
ou  la  clémence;  l'art  d'émouvoir,  d'irri- 
riter,  de  fléchir,  de  rendre  l'accusé  inté- 
ressant ou  odieux,  devoit  être  plus  né- 
cessaire et  plus  recommandable  que  l'art 
d'instruire  et  de  convaincre. 
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Aussi  voit-on  que  les  Ivimièrer.  du  phi- 
losophe et  du  jurisconsnlte,  que  la  sa- 
gesse et  l'habileté  même  de  l'homiiie 
d'état,  sans  l'éloquence  des  passions, 
«Ploient  comptées  pour  peu  de  chose  dans 
les  talens  de  i'oraieur.  Dire  ce  qu'il 
falloit  et  le  dire  à  propos,  étoit  l'affaire 
de  la  prudence:  mais  le  dire  comme  il 
lalioit  pour  remuer,  pour  irriter,  pour 
apaiser  son  auditoire,  pour  le  remplir 
d'indignation,  de  douleur,  de  compas- 
sion, c'étoit  l'aiFaire  du  génie  et  le 
triomphe  de  l'éloquence. 

Le  vivnie. 

§   196.     De  la  nécessité  des  preuves. 

Dans  un  discours  qui  tond  ou  à  per- 
suader ou  à  dissuader  l'auditeur,  la  preuve 
est  l'emploi  des  moyens  propres  à  opérer 
l'effet  qu'on  ^e  propose.  Soit  que  l'ora- 
teur attaque  ou  se  détende  ;  qu'il 
affirme,  ou  nie  et  réfute;  que  la  ques- 
tion soit  de  droit,  ou  de  fait,  ou 
seulement  d'opinion;  qu'il  s'agisse  de 
faire  voir  ce  qui  est  juste  ou  injuste, 
digne  de  peine  ou  de  récompense,  comme 
dans  le  genre  judiciaire;  ou  ce  qui  est 
honnête  ou  honteux,  digne  de  louange 
ou  de  blâme,  comme  dans  le  genre  dé- 
monstratit  :  ou  ce  qui  est  honorable  et 
utile,  ou  nuisible  et  déshonorant,  comme 
dans  le  genre  délibératif:  la  preuve  est 
toujouri  la  partie  esrentielle  et  indispen- 
sable du  plaidoyer  ou  de  l'oraison  ;  et  ia 
première  règle  de  l'art  de  persuader  est 
de  donner  à  ce  qu'on  affirme,  ou  d'ôter  à 
ce  que  l'on  nie,  le  caractère  de  vérité, 
de  certitude,-OU  de  vraisemblance. 

II  n'y  a  qu'un  genre  d'éloquence  qui 
puisse  se  passer  de  preuve;  c'est  celui 
qui  n'a  pour  objet  que  des  actions  de 
grâces,  des  félicitations,  ou  des  condo- 
léances :  et  c'est  ce  qui  distingue  la  sim- 
ple harangue  de  l'oraison  et  du  plaidoyer. 
Par  exemple,  dans  le  discours  de  Cicé- 
ron  pour  Marcellus,  il  ne  s'agit  que  de 
rendre  grâces  à  César  du  rappel  de  cet 
eNilé:  au  lieu  que,  dans  l'oraison  pour 
J^igarius,  il  s'agit  d'atténuer  le  crime  de 
l'accusé  et  d'en  obtenir  le  pardon  :  et 
quoique  Cicéron,  dans  son  admirable 
plaidoyer,  débute  par  avouer  le  crime  et 
par  abandonner  le  coupable  à  la  e!é- 
înence  de  César,  on  le  voit  revenir  en- 
suite aux  moyens  de  rendre  Ligarius  le 
plus  excusable  qu'il  est  possible,  et 
pioins  coupable  que  lui-même  à  qui  Cé- 
jiar  a  pardonné.     On  voit    même  que 


dans  la  harangue  pour  Marcellus,  qui  ne 
s'annonce  que  comme  l'effusion  de  la  re- 
connoissance  et  de  l'admiration  publique 
pour  la  clémence  de  César,  Cicéron  ne 
laisse  pas  de  prendre  le  tour  persuasit 
pour  engager  César,  à  ne  rien  négliger 
de  ce  qui  peut  mettre  en  sûreté  sa  vie  ; 
et  en  lui  prouvant  qu'il  est  de  s^  gloire 
et  de  son  devoir  de  se  conserver  pour  le 
bonheur  de  Rome,  il  enveloppe  adroite- 
ment dans  cette  espèce  d'adulatiion,  la 
leçon  la  plus  importante. 

Le  même. 

§   1 97.     Des  deux  sortes  de  preuves. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d£  persuader, 
et  dans  les  sujets  même  les  plus  éloignés 
de  toute  controverse,  la  preuve  peut 
trouver  sa  place.  Mais  tantôt  elle  est 
simplement  rhétorique,  et  tantôt  elle  est 
dialectique. 

La  preuve  que  j'appelle  rhétorique 
ne  consiste  qu'en  récit,  en  exposé,  en 
développement  du  fait  ou  de  la  vérité 
qu'on  se  propose  d'établir:  de  ce  genre 
est  presque  entièrement  l'oraison  pour  la 
loi  Manilia;  et  de  ce  genre  aussi  sont 
toutes  nos  oraisons  funèbres.  Dans  ces 
sujets  il  s'agit  moins  de  raisonner  que  de 
décrire;  et  l'art  de  l'orateur  consiste  à 
exposer  avec  clarté,  à  raconter  rapide- 
ment, à  peindre  avec  chaleur,  avec  force, 
avec  intérêt,  selon  que  le  sujet  l'exige. 
Dans  tel  discours  de  cette  nature,  qui 
produit  le  plus  grand  effet,  il  n'y  a  pas 
un  raisonnement. 

Mais  lorsque  l'objet  en  question  est 
contesté  ou  qu'il  peut  l'être,  et  que  le 
simple  exposé  du  fait,  ou  du  droit,  ou  de 
l'opinion,  ne  les  met  pas  en  évidence,  le 
moyen  de  la  preuve  est  l'argumentation  5 
et  c'est  alors  que  la  preuve  est  dialec- 
tique, mais  sous  les  formes  oratoires. 

La  logique  est  le  squelette  de  l'élo- 
quence; et  ce  sont  les  parties  de  ce 
squelette  qu'A ristote,  dans  ses  Topiquesj 
et  Cicéron,  dans  l'extrait  qu'il  en  a  fait, 
nous  ont  décrites  avec  tant  de  soin  et 
nous  ont  appris  à  placer. 

Que  les  disciples  de  l'éloquence  ne 
dédaignent  pas  ces-théories  :  c'est  la  rai- 
son qui  s«  rend  compte  à  elle-même  de 
ses  procédés  et  de  ses  moyens.  On  y 
voit  comment  l'orateur  peut  tirer,  du 
fond  de  son  sujet  ou  de  la  cause  qu'il 
agite,  ces  argumens,  ces  formes  de  pen- 
sée, d'assertion,  et  de  réfutation,  qui 
doivent  composer  la  preuve  ;  on  y  vcit 
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comment,  au  besoin,  il  peut  les  tirer  du 
delior>  :  cv.il  ex  sitâ  sumi  re  atqae  iiatiirâ, 
aut  assiwii  joris  (Dt  Oral).  On  y  voit 
comment  se  décident  ces  trois  grandes 
question-;  qui  embrassent  tout;  an  :;ify 
qnid  sit,  qnak  sit  :  comment  la  nature 
des  choses  se  développe  et  se  fait  con- 
noître  par  la  définition,  par  la  division  du 
genre  en  ses  espèce^,  du  tout  en  ses  par- 
ties, par  les  similitudes  et  par  le?  dif- 
férences, par  les  causes  et  les  effet',  par 
l'opposition  des  contraires  :  comment 
l'existence  des  faits  se  prouve  ou  se  débat 
par  les  indices,  les  témoi^^-nages,  les  cir- 
constances qui  ont  précédé,  acairapngné, 
suivi  le  fait  dont  il  s'agit  :  par  la  -lature 
du  fait  même,  ou  par  le  caractère  de  la 
persoiine  à  laquelle  il  e<;t  imputé:  com.- 
ment  l'espèce  et  la  qualité  du  fait  se  dé- 
termine ou  par  lui-même  ou  par  les  cir- 
constances qui  le  caractérisent,  et  qui  font 
voir  quelle  en  est  la  malice,  l'iniquité,  l'in- 
dignité, ou  la  bonté,  l'équité,  l'innocence. 
Lois,  exemples,  autorités,  U'^ages,  opinion 
commune,  mœurs  publiques,  mœurs  per- 
sonnelles, caractère  et  génie  national, 
tout  peut  contribuer  à  la  preuve  et  y 
trouver  place. 

Mais  on  sent  bien  qu'elle  diffère  d'elle- 
même,  selon  le  genre  du  discours  et  la 
nature  du  sujet;  que,  par  exemple,  dar.s 
ces  trois  questions,  a7t  sit,  qnid  sit,  quole 
sit,  qui  conviennent  également  et  à  la 
thèse  ]-)hilosophique  et  à  l'hypothèse  ora- 
toire, la  preuve  agit  difieremment  ;  par 
conjecture  dans  la  première,  par  défini- 
tion dans  la  seconde,  et  par  discussion  du 
droit  dans  la  troisième  :  horiim  priinum 
conjectura,  necunduni  definitioiie,  ierlium 
•  juris  et  injuriœ  distinciwyie  explicutur. 
On  sent  de  même  que,  dans  le^  causes 
conjecturales,  selon  le  point  dont  il  s'agit 
et  selon  l'état  de  la  cause,  sit  ?ic  ah'quiJ, 
iinde  ortvm  sit,  cjuœ  id  causa  ejfrccrit,  la 
preuve  tloit  changer  de  procédés  et  de 
moyens:  que,  s'il  s'agit  seulement  de  sa- 
voir quelle  est  la  qualité  morale  d'une 
chose,  ou  s'il  s'agit  de  la  comparer  avec 
une  autre,  et  de  déterminer  lu-quelle  des 
deux,  par  exemple,  est  la  plus  honnête, 
la  plus  utile,  on  la  plus  juste;  la  preuve 
embrasse  plus  ou  moins  d'étendue  :  que, 
dans  les  questions  de  droit,  c'est  de  l'équi- 
qu'i!  s'agit,  et  vaturû  et  itistituto  ;  que, 
dans  les  causes  personnelles,  c'est  de 
la  volonté,  de  l'intention,  de  l'impru- 
dence, du  hasard,  de  la  nécessité  ou  de 
la  liberté,  de  la  nature  et  des  circons- 


tanres  de  l'action,  des  mœurs,  des  habi- 
tudes, des  qualités  de  la  personne,  que 
l'accusation  et  la  défense  tirent  les  forces 
de  la  preuve. 

On  sent  enfin,  et  ceci  regarde  tous  les 
genres  d'éloquence,  que  c'est  toujours  au 
point  de  la  difficulté,  au  point  où  l'adver- 
saire OM  l'incrédule  est  en  défense,  in  quo 
primum  insislif,  quasi  ad  repugnandum, 
co!:grcssa  de/cn.sin,(it  qu'on  a  appelé  pour 
cela  status,  la  station,  ou  l'état  de  la  cause; 
que  c'est  là,  riis-je,  que  la  preuve  doit  se 
diriger  tout  entière:  car  c'est  une  dé- 
c'amation  oiseuse,  une  rhétorique  per- 
due, que  de  prouver  ce  dont  l'auuiloire 
ne  doute  pas  ou  dont  l'adversaire  con- 
vient :  et  c'est  non-seidemtnt  un  vice 
assez  commun  de  l'éloquence  de  la  chaire, 
mais  du  langage  du  Barreau  ;  d'où  il  ar- 
rive que  dans  un  long  discours  tout  est 
prouvé,  hormis  ce  qui  a  bes'iin  de  l'être. 

Quant  aux  formes  d'argumentation 
dont  la  preuve  oratoire  est  susceptible, 
elle  n'en  refuse  aucune;  mais  elle  les 
déguise  toutes,  en  les  enveloppant,  qu'on 
n-.e  pas'^e  le  terme,  des  draperies  de  l'élo- 
quence. Ce  n'est  pas  que  l'orateur  n'in- 
siste quelquefois,  dans  une  discussion  vé- 
hémente, à  la  manière  du  dialecticien  ; 
et  alors  plus  le  raisonnement  est  serré, 
plus  il  est  pressant:  mais  un  discours  où 
la  crudité  de  l'argumentation  ne  seroit 
jcimais  adoucie,  rebuteroit  son  auditoire 
avant  de  l'avoir  convaincu.  Il  est  donc 
nécessaire  de  polir  les  formes  logiques, 
mais  il  faut  les  laisser  sentir  et  ne  jamais 
les  énerver  ;  ce  sont  elles  qui  donnent  à 
l'éloquence  une  stature  ferme,  solide,  et 
régulière  :  un  corps  désossé  n'est  qu'une 
mole  de  chair.  Il  en  seroit  ainsi  de  l'élo- 
quence à  laquelle  une  logique  austère  nu 
préteroit  pas  ses  appuis,  ses  mobiles,  et 
ses  ressorts. 

Xc?  même. 


§  I9S.     De  la  véhémence  que  tinterroga- 
tion  donne  au  discours. 

La  véhémence  qui  caractérise  Bosr 
suet,  ainsi  que  Démosthène,  me  paroît 
dériver  fréquemment  des  interrogations 
accumulées  qui  leur  sont  si  familières 
à  l'un  et  à  l'autre.  En  effet,  de  toutes 
les  figures  oratoires,  la  plus  terrassante 
et  la  plus  rapide,  c'est  l'interrogation  : 
mais  si  on  l'emploie  dans  le  développe- 
ment des  principes  sur  lesquels  le  dis- 
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cours  tNt  appuyé,  elle  y  répand  une 
obscurité  inévitable,  et  une  espèce  de 
déclamation  qui  clégoCite  les  bons  es- 
prits. C'e^t  après  une  exposition  lu- 
mineuse des  devoirs  du  christianisme, 
que  les  détails  de  la  morale,  animés  par 
ce  mouvement  impétueux,  frappent 
fortement  les  auditeurs,  ajoutent  le  re- 
mords à  la  conviction,  et  arment,  pour 
ainsi  dire,  la  loi  contre  la  conscience. 
C'est  par  des  interrogations  pres-antes 
et  redoublées,  (]ue  l'orateur  démontre 
et  attaque,  accuse  et  répond,  doute  et 
affirme,  émeut  et  instri,  it. 

Y  a-t-il  dans  l'éloquence  une  voie 
plus  siire  pour  troubler  le  cœur  hu- 
main, que  ces  questions  entassées, 
dont  on  n'a  pas  besoin  d'attendre  l'i 
réponse,  parce  qu'elle  est  inévitable 
et  uniforme?  Peut-on  mieux  ménager 
l'orgueil  du  coupable,  qu'en  lui  épar- 
gnant la  honte  d'un  reproche  direct 
au  moment  même  où  on  l'avertit  de 
ses  foiblesses  où  de  ses  vices  ?  Eh  ! 
comment  donneroit-on  plus  de  fcrce  à, 
la  vérité,  plus  de  poids  â  la  raison, 
qu'en  se  bornant  au  simple  droit  d'in- 
terroger le  nvéchant?  Par  où  peut-il 
échapper  à  un  orateur  qui  lui  ferme 
toutes  les  issues  dans  lesquelles  il 
cherche  à  s'éviter  lui-même;  à  un  ora- 
teur qui  le  choisit  pour  juge,  et  pour 
juge  unique,  et  pour  juge  secret,  dans 
le  fond  seulement  d-e  son  cœur  qu'il 
ne  sauroit  tromper?  qu'opposera-t-il, 
si  les  questions  générales,  dont  il  fait 
lui-même  autant  d'accusations  person- 
nelles, se  précipitent,  se  fortifient  ;  et 
si  à  ces  dispositions,  accablantes  pour 
le  pécheur,  succède  une  grande  et  no- 
ble image,  qui  effraie  son  imagination 
en  bouleversant  ses  pensées,  et  res- 
semble à  un  jugement  solennel  que  l'on 
se  hàle  de  [)rononcer  au  coupable  après 
l'avoir  ainsi  confondu  ? 

Telle  est  cette  sublime  et  fameuse 
apostrophe  que  Massillon  adresse  à 
l'Etre  suprême  dans  son  sermon  sur  le 
petit  nombre  des  prédestinés  :  O  Dieu! 
où  sont  iï)\  êlit.s  ?  Cfs  paroles  si  simples 
répandent  la  consternation:  chaque 
auditeur  se  place  lui-même  dans  le  dé- 
nombrement des  réprouvés  cpii  a  pré- 
cédé ce  trait;  il  n'ose  plus  répondre  à 
l'oraU'ur  qui  lui  a  demandé  et  re- 
demandé s'ilétoit  du  nombie  des  justes, 
dont  les  noms  seront  seuls  écrits  dans 
le  livre  de  vie;  et  rentrant  avec  effroi 
dans  son  propie  cœur,  qui  s'explique 


assez  par  ses  remords  il  croit  alors  en- 
tendre l'arrêt  in  é vocable  de  sa  ré- 
probation. 

L'é!o(iuent  Racine  procède  presque 
toujours  par  interrogations  dans  ie« 
situations  passionnées,  et  cette  figure, 
qui  donne  une  si  brûlante  rapidité  à 
son  style,  anime  et  échauffe  tous  ses 
raisonnemens,  qui  ne  sont  jamais  ni 
froids,  ni  languissans,  ni  abstraits.  Le 
succès  de  ce  (our  oratoire  est  infail- 
lible en  chaire,  quand  il  est  bien  placé; 
c'est  le  langage  naturel  d'une  âme  pro- 
Ibndément  émue. 

Le  Card.  Mauri/.  Di'iC.  sur  félo'j.  de  la  ch. 


§  !99.     Des  images.    Ce  que  c  est. 

D'après  Longin,  on  a  compris  sous  le 
nom  d'image  tout  ce  qu'en  poésie  on  ap- 
pelle do'^cnptions  et  tcibleauv.  xMais  en 
parlant  du  coloris  riu  style,  on  attache  à 
ce  mot  une  idée  beaucoup  plus  précise; 
et  par  image,  on  entend  cette  espèce  de 
métaphore,  qui.  pour  donner  de  la  cou- 
leur à  la  pensée,  et  rendre  un  objet  sen- 
sible s'il  ne  l'est  pas,  ou  plus  sensible,  s'il 
ne  l'est  pas  assez,  le  peint  sous  des  traits 
qui  ne  sont  pas  les  siens,  mais  ceux  d'un 
objet  analogue. 

La  mort  de  Laocoon,  dans  l'Enéi  le, 
est  un  tableau,  la  peinture  des  serpens 
qui  viennent  fétoulfer,  est  une  descrip- 
tion ;   LcKiCoon  arci  iis  e-^t  uiîe  image. 

Il  est  bien  vrai  que  toute  de  criplion 
n'est  pas  une  peinture:  l'anatoiniste,  le 
mécanicien  décrivent  et  ne  peignent  pas. 
Mais  nous  parions  ici  des  descriptions 
animées  par  la  poé-ie  ou  par  l'éloq  ence. 
Or,  dans  ce  sens,  la  description  diffère  du 
tableau,  en  ce  que  le  tableau  n'a  qu'un 
moment  et  qu'un  lieu  fi\e.  Ainsi,  h  des- 
cription peut  être  une  suite  de  tablea  x  ; 
le  tableau  peut  être  uncoinjjosé  d'images; 
l'image  elle-même  peut  t<)imer  un  tableau. 
Mais  l'image  est  le  voile  ma'.ériel  d'une 
idée  ;  au  lieu  que  la  description  et  le  ta- 
bleau ne  sont  ie  plus  souvent  que  le  mi- 
roir de  l'objet  même. 

Toute  image  est  une  métaphore;  mais 
toute  mé*taph(>re  n'et  pas  une  image  II 
y  a  des  translations  de  mois  (jui  ne  pré- 
sentent leur  nouvel  objet  que  tel  qu'il  est 
en  lui-même,  comme,  par  exemple,  la 
clef  d'une  voûte,  le  pied  d'une  montagne; 
au  lieu  que  l'expression  qui  fait  imn"-e, 
peint  avec  les  couleurs  de  son  pre- 
mier objet  la  nouvelle  idée  à  laquelle  on 
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l'attache.,  ccmme  dans  cette  sentence  d'I- 
phicrate  :  Une  armée  de  ccrjs  conduite 
par  un  lion,  est  plus  à  cruindTc  quune  ar- 
mée de  lions  conduite  par  un  cerf;  et  dans 
cette  réponse  d'Agésilas,  à  qui  l'on  de- 
inandoit  pourquoi  Lacédémone  n'avoit 
point  de  murailles  :  P'oilà  (en  montrant 
ses  soldats)  les  vmrailles  de  Lacédémone. 

L'image  suppose  une  ressemblance, 
renferme  une  comparaison  ;  et  de  la 
juste<;se  de  la  comparaison  dépend  la 
clarté,  la  transparence  de  Timage.  Mais 
la  comparaison  est  sous-entenciue,  indi- 
quée, ou  développée:  on  dit  d'un  homme 
en  colère,  Jl  rugit;  on  dit  de  même, 
c'est  un  lion  ;  on  dit  encore,  tel  qu'un  lion 
clréré  de  sang,  &c.  //  rugit  suppose  la 
comparaison;  c'est  vn  lion  l'indique;  tel 
qu'un  lion,  la  développe. 

Marmoniel. 


§  200.  Bapports  que  les  objets  matériels 
peuvent  avoir  a~ùcc  une  idée  métaphysique 
ou  un  sentiment  moral. 

Quelle  ressemblance  peut-il  y  avoir 
entre  une  idée  miétaphysique  ou  un  senti- 
ment moral,  et  un  objet  matériel  "' 

lo.  Une  ressemblance  d'etTet  dans 
leur  manière  d'agir  sur  l'âme.  Si,  par 
exemple,  le  génie  d'un  homme  ou  son 
éloquence  débrouille  dans  mon  entende- 
ment le  chaos  de  mes  pensées,  en  dissipe 
l'obscurité,  les  rend  distinctes  et  sensibles 
à  mon  imagination,  m'en  fait  apercevoir 
et  saisir  les  rapports  ;  je  me  rappelle  l'ef- 
fet que  le  soleil,  en  se  levant,  produit  sur 
le  tableau  de  la  nature;  je  trouve  qu'ils 
font  éclore,  l'un  à  mes  yeux,  ''autre  à  mon 
esj)rit,  une  foule  d'objets  nouveaux  ,  et 
je  dis  de  ce  génie  créateur  et  fécond, 
qu'il  est  lumineux,  conniic  je  le  dis  du 
soleil.  Lorsque  je  goûte  de  l'absyntlie, 
la  sensation  d'amertume  ([ue  mon  âme  en 
jeçoif,  lui  déplaît  et  lui  donne,  pour  la 
nién:e  boisson,  une  répugnance  presque 
in\  iiicible.  S'il  arrive  donc  que  le  regret 
d'un  bien  que  j'ai  perdu  me  cause  une 
sensation  affligeante  et  pénible,  et  une 
forte  répugnance  pour  ce  qui  peut  me 
rappeler  le  souvenir  de  nion  malheur, 
je  dis  de  ce  regret,  qu'il  est  amer  ;  et 
l'analogie  de  l'expression  avec  le  senti- 
inent,  est  fondée  sur  la  ressemblance  des 
affections  de  lame.  L'effet  naturel  des 
pressions  des  objets  du  dehors  :  l'amour, 
]a   colère,    le    désir    violent,    fait    sur 


le  sang  l'efFet  d'une  chaleur  ardente  ;  la 
frayeur,  celui  d'un  grand  froid.  De  là 
toutes  ces  métaphores  de  brûler  de  co- 
lère, d'impatience,  et  d'amour,  d'être  gla- 
cé d'effroi,  de  frissonner  de  crainte  :  voilà 
ce  que  j'entends  par  la  ressemblance  d'ef- 
fet. C'est  sous  ce  rapport,  que  me  semble 
aussi  juste  qu'ingénieuse  la  réponse  de 
Marins,  à  qui  l'on  reprochoit  d'avoir, 
dans  la  guerre  des  Cimbres,  donné  le  droit 
de  bourgeoisie  à  Rome  à  mille  étrangers 
qui  s'étoient  distingués.  Le»;  lois,  lui 
di^oit-on,  défendent  pareille  chose.  II 
répondit  que  le  bruit  des  armes  l'avoit 
empêché  d'entendre  ce  que  disoient  les 
lois. 

2o.  Une  ressemblance  de  mouvement. 
On  vient  de  voir  que  la  première  ana- 
logie des  images  porte  sur  le  caractère 
des  sensations.  Celle-ci  porte  sur  leur 
durée,  et  leur  succession  plus  lente  ou 
plus  rapide.  Si  nous  observons  d'abord 
une  analogie  naturelle  entre  la  progres- 
sion de  lieu  et  la  progression  de  temps, 
entre  l'étendue  successive  et  l'étendue 
permanente,  l'une  peut  donc  être  l'image 
de  l'autre,  et  le  lieu  nous  peindra  le  temps. 
Un  sourd  et  muet  de  naissance,  pour  ex- 
primer le  passé,  montroit  l'espace  qui 
étoit  derrière  lui;  et  l'espace  qui  étoit 
devant,  pour  exprimer  l'avenir.  Nous 
les  désignons  à  peu  près  de  même  :  L^s 
temps  reculés,  j'avance  en  âge,  les  années 
s'écoulc/it.  Quoi  de  plus  clair  et  de  plus 
juste  que  cette  image  dont  se  sert  Mon- 
tagne, pour  dire  qu'il  s'occupe  agréable- 
ment du  passé  sans  s'inquiéter  de  l'ave- 
nir.' Les  a?ts  peuvent  m  entraîner,  niais  à 
reculons. 

Cette  analogie  est  dans  la  nature, 
parce  que  les  objets  se  succèdent  pour 
moi  dans  l'espace  comme  dans  la  durée, 
et  que  ma  pensée  opère  de  même  pour 
les  concevoir  dans  leur  ordre,  soit  qu'ils 
existent  ensemble  en  divers  lieux,  ou  soit 
que  dans  un  même  lieu  ils  existent  en 
divers  temps. 

Il  V  a  de  plus  une  correspondance  na- 
turelle entre  la  vitesse  ou  la  lenteur  des 
mouvemens  du  corps,  et  la  vitesse  ou  la 
lenteur  des  mouvemens  de  l'âme  ;  et 
en  cela,  le  physique  et  le  moral,  Tiri- 
tellectuei  et  le  sensible,  ont  une  parfaite 
analogie  entre  eux,  et  par  conséquent 
un  rapport  naturellement  établi  entre  les 


idées  et  les  imajîes. 


Le  mêjne. 
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5  20  ! .  Cause  pour  laquelle  les  images  re- 
çues dans  une  langue  tie  peuvent  ni  no 
doivent  être  transplantées  dans  une  auti-c. 

Souvent  îa  facilité  d'apercevoir  une 
idée  sous  une  image,  est  un  eflet  de  l'ha- 
bitude, et  suppose  une  convention.  De 
là  vient  que  toutes  les  images  ne  peuvent 
ni  ne  doivent  être  transplantées  d'une 
langue  dans  une  autre  langue  ;  et 
lorsqu'on  dit  qu'une  image  ne  sauroit  se 
traduire,  ce  n'est  pas  tant  h  disette 
des  mots  qui  s'y  oppose,  que  le  défaut 
d'exercice  dans  la  liaison  de  deux  idée'-'. 
Toute  image  tirée  des  coutumes  étran- 
gères, n'est  reçue  parmi  nous  que  par 
adoption  ;  et  si  les  esprits  n'y  sont  pas 
habitués,  le  rapport  en  sera  difficile  à 
saisir.  Hospitalier  exprime  une  idée 
claire  en  François  comme  en  Latin,  dans 
son  acception  primitive  ;  on  dit.  Les  dieux 
hospitaliers.  Un  peuple  hospitalier  :  mais 
cette  idée  ne  nous  est  pas  assez  familière 
pour  se  présenter  d'abord,  à  propos  d'un 
arbre  qui  donne  asile  aux  voyageurs  ; 
ainsi,  Vunihram  hospitalisni  d'Horace,  tra- 
duit à  !a  lettre  par  un  ombrage  hospitalier, 
ne  seroit  pas  entendu  sans  le  secours  de 
la  réflexion. 

Il  arrive  aussi  que,  dans  une  langue, 
l'opinion  attache  du  ridicule  ou  de  la  bas- 
ses-;e  à  des  images,  qui,  dans  une  autre 
langue,  n'ont  rien  que  de  noble  et  de  dé- 
cent. La  métaphore  de  ces  deux  beaux 
ver:,  de  Corneille, 

Sur  les  noires  couleurs  d'un  si  triste  tableau, 
II  faut  passer  i'éponge,  ou  tirer  le  ruleuu, 

r.'aurolt  pas  été  soutenable  chez  les  Ro- 
mains, où  l'éponge  étoi'  un  mot  sale. 

Les  anciens  se  dounoient  une  licence 
que  notre  langue  n'admet  pas  :  dès  qu'un 
même  objet  faisoit  sur  les  sens  deux  im- 
pressions sinuiltanées,  ils  attribuoient  in- 
distmctement  Tune  à  l'autre.  Par  ex- 
emple, ils  disoient  à  leur  choix,  un  om- 
brage fais,  ou  une  tiaicheur  ^omhxe,  frigus 
opcicum  :  ils  disoient  d'une  forêt,  qu'elle 
étoit  obscurcie  d'une  noire  frajeur,  au 
lieu  de  dire  qu'elle  étoit  effrayante  par 
son  obscurité  profonde,  caliga?'item  nigrà 
fvrinidine  lucum  ;  c'est  prendre  la  cause 
pour  l'effet.  Nous  sommes  plus  difficiles; 
et  ce  qui  pour  eux  étoit  une  élégance, 
seroit  pour  nous  un  contre-sens. 

Nous  n'avons  pas  laissé  d'imiter 
quelquefois  cetto  hardiesse.  Racine  a 
dit. 


Do  ses  jeunes  erreurs  désormais  jcvenu. 

Les  anciens  attribuoient  aussi  l'actioa 
iriènie  à  ce  qui  n'en  étoit  que  le  sujet 
passif.  Ils  disoient,  le  trait  luit  de  la 
main,  telum  înanu  fugit  ;  et  nous  disons 
comme  eux,  le  coup  j)a:  t,  la  parole  m'é- 
chappe, le  trait  lui  échappe  de  la  main. 

Telle  image  est  claire,  comme  exprès* 
sion  simple,  qui  s'obscurcit  dès  qu'on 
veut  l'étendre.  S'enivrer  de  louange,  est 
une  façon  de  parler  familière  :  s'enivrer 
est  pris  là  pour  un  terme  primitif  :  celui 
qui  l'entend  ne  soupçonne  pas  qu'on  lui 
présente  la  louange  comme  une  liqueur 
ou  comme  un  parfum.  Mais  si  vous 
suivez  l'image,  et  que  vous  disiez,  un  roi 
s'enivre  des  louanges  que  lui  versent  le« 
flatteurs,  ou  que  les  flatteurs. lui  font  res- 
pirer, vous  éprouverez  que  celui  qui  a 
reçu  s'enivrer  de  louange  sans  difîîculté, 
sera  étonné  d'entendre,  verser  la  louange, 
respirer  la  louange,  et  qii'il  aura  besoin 
de  réflexion  pour  sentir  que  l'un  est  la 
suite  de  l'autre.  La  difficulté  ou  la  len- 
teur de  la  conception  vient  alors  de  ce 
que  le  terme  moyen  est  sous-entendu  : 
verser  et  s'eni  /rer  annoncent  une  liqueur^ 
dans  respirer  et  s'enivrer,  c'est  une  va- 
peur qu'on  suppose.  Que  la  liqueur  oa 
ia  vapeur  soit  expressément  énoncée, 
l'analogie  des  termes  devient  claire  et 
frappante  par  le  lien  qui  les  unit.  Un  roi 
s'enivre  du  poisou  de  ia  louange  que  lui 
versent  les  flatteurs  ;  un  roi  s'e^iivre  du 
parfum  de  la  louange  que  les  flatteurs 
lui  font  respirer  :  tout  cela  n'est-ll  pas 
naturel  et  sensible  r 

Le  nectar  que  l'on  sert  au  maître  du  tonnerre. 
Ht  don:  nous  enivrons  tous  les  dieux  de  laierre. 
C'est  U  louange.  Iris. 

La  Fardaine. 

Démosthène  a  employé  le  terme  mo- 
yen, lorsqu'il  a  dit  d'Éschine,  il  vomit 
contre  moi  la  vieille  lie  de  ses  noirceurs; 
mais  il  s'en  est  dispensé,  en  disant  de 
Philippe  :  il  boit  sans  peine  les  affronts. 
Aujourd'hui,  boire  les  affronts  et  vomir 
des  injures,  sont  des  images  reçues  dans 
les  langues  modernes,  et  familières  dans 
la  nôtre. 

Le  même. 


§  202.     Du  cJioix  des  images. 

Il  est  des  images  qu'il  faut  lai?5:er  au 
peuple  ;  il  en  est  qu'U  faut  réserver  au 
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langage  héroïque;  il  en  est  de  corniiiunes 
à  tous  les  styles  et  à  tous  ler  îons.  Mais 
c'est  au  goût  fbriné  par  l'usage  à  distin- 
guer ces  nuaixes. 

Quant  au  choix  des  images  rarement 
employées  ou  nouvehemeiit  introduites 
«îans  une  langue,  il  faut  y  apporter  beau- 
coup plus  de  circonspection  et  de  sévérité. 
Que  les  images  reçues  ne  soient  point 
exactes  ;  que  l'on  dise  de  l'esprit,  qu'il  est 
solide  ;  de  la  pensée,  qu'elle  est  hardie  ;  de 
l'attention  qu'elle  est  profonde  ;  c^lui  qui 
emploie  ces  images  n'en  garantit  pas  la 
justesse  :  et  si  on  lui  demande  pourquoi  il 
attribue  la  solidité  à  ce  qu'il  appelle  un 
souffie  {spiriius),  la  hardiesse  à  l'action 
de  peser  {pensare),  la  proiondeur  à  la  di- 
rection du  mouvement  (tcndere  ad),  car 
tel  est  le  sens  primitit'd'esprit,  de  pensée, 
et  d'attention  ;  il  n'a  qu'un  mot  à  répondre: 
cela  est  reçu  ;  je  parle  ma  langue. 

Alais  s'il  emploie  de  nouvelles  images, 
on  a  droit  d'exiger  de  lui  qu'elles  soient 
justes,  claires,  sensibles,  et  d'accord  avec 
elles-mêmes.  C'est  à  quoi  les  écrivains, 
Tiiéme  les  plus  élégans,  ont  manqué  plus 
d'une  fois. 

Je  \iens  de  lire  dans  Brumoi,  que  la 
comédie  Grèque,  dans  son  troisième  âge, 
cessa  d't  tic  une  Mégère,  et  devint.. .quoi? 
un  miroir.  Quelle  analogie  y  a-t-il  entre 
un  miroir  et  une  Mégère? 

Il  y  a  des  images  qui,  sans  être  pré- 
cisément fausses,  n'ont  pas  cette  vérité 
sensible  qui  doit  nous  saisir  au  premier 
coup  d'œil.  Vous  représentez-vou*  un 
jour  vaste  par  le  silence,  dic-s  fier  sileii- 
iium  vasids  ?  II  est  vrai  que  le  jour  des 
funérailles  de  Germanicus,  Rome  dut  être 
changée  en  une  vaste  solitude,  par  le  si- 
lence qui  régnoit  dans  ses  murs;  mais 
après  avoir  développé  la  pensée  de  Ta- 
cite, on  ne  saisit  point  encore  son  iniage. 

La  Fontaine  semble  l'avoir  prise  de 
Tacite  : 

Craignez  le  fond  des  bois  et  leur  vasle  silence. 

Mais  ici  l'image  est  claire  et  juste  :  on 
se  transporte  au  milieu  d'une  solitude  im- 
mense, où  le  silence  règne  au  loin,  et  si- 
lence vaste,  qui  paroit  hardi,  est  beau- 
coup plus  sensible  que  silence  profond, 
qui  est  devenu  si  familier. 

Traduisez,  Tihi  ridtnt  œqiiora  ponti  de 
Lucrèce  :  la  mer  prend  une  face  riante, 
est  une  façon  de  parler  très-claire  en  elle- 
niénae,  et  qui  cependant  ne  peint  rien. 


La  mer  est  paisible,  mais  elle  ne  rit  point, 
et  dans  aucune  langue  rident  ue  peut  «e 
traduu"e,  à  moins  qu'on  ne  change  l'i- 
mage. 

Distinguons  cependant  une  image  con- 
fuse d'une  image  vague.  Celle-ci  peut 
être  claire,  quoique  indéfinie:  l'étendue, 
l'élévation,  la  profondeur,  sont  de^  termes 
vagues,  mais  clair^  ;  il  faut  même  bien  se 
garder  de  déterminer  certaines  expres- 
sions dont  le  vague  fait  toute  la  force. 
Omnia  poiUus  erat,  tout  n'étoit  qu'un 
océan,  dit  Ovide  en  parlant  du  déluge: 
tout  étoit  Dieu,  excepté  Dieu  même,  dit 
Bossuet  en  parlant  des  siècles  d'idolâtrie  ; 
je  ne  vois  le  tout  de  rien,  dit  Montagne. 

N'oublions  pas  cet  effrayant  tableau 
que  fait  le  P.  La  Rue  du  pécheur  après 
sa  mort:  en\ironné  de  l'éternité,  et  n'a- 
yant que  son  péché  erltre  son  Dieu  et  lui. 
N'oublions  pas  non  plus  celte  répons© 
d'un  moine  de  la  Trappe,  à  qui  l'on  de- 
mandoit  ce  qu'il  avoit  fait  là  depuis  qua- 
rante ans  qu'il  y  étoit  :  cogitavi  dics  anti- 
qiws,  et  annos  irternos  in  tiienie  habui. 
C'est  le  vague  et  l'immensité  de  ces 
images  qui  en  fait  la  force  et  la  su- 
blimité. 

Le  même. 


§  203.     Des  qiiaUté<!  des  images. 

Pour  s'assurer  de  la  justesse  etdelaclarté 
d'une  image  en  elle-même,  il  faut  se  de- 
mander en  écrivant,  que  fais-je  de  mon 
idée  r  une  colonne?  un  fleuve?  une 
plante  ?  L'image  ne  doit  rien  présenter 
qui  ne  convienne  à  la  p'ante,  à  la  co- 
lonne, au  fleuve,  etc.  La  règle  est  simple, 
sûre,  et  facile;  rien  n'est  plus  commun 
cependant  que  de  la  voir  négliger,  et 
surtout  par  les  cpmmençans  qui  n'ont 
pas  fait  de  leur  langue  une  étude  philo- 
sophique. 

L'analogie  de  l'image  avec  l'idée  exige 
encore  plus  d'attention  que  la  justesse  de 
l'image  en  elle-même,  comme  étant  plus 
difficile  à  saisir.  Nous  avons  dit  que 
toute  image  suppose  une  ressemblance, 
ainsi  que  toute  comparaison;  mais  la 
comparaison  développe  les  rapport",  l'i- 
mage ne  fait  que  les  indiquer  :  il  faut 
donc  que  l'image  soit  au  moins  aussi  juste 
que  la  comparaison  peut  l'être.  L'image 
qui  ne  ,s'ap|ilique  pas  exactement  à  l'idée 
qu'elle  enveloppe,  l'obscurcit  au  lieu  de 
la  rendre  sensible  ;  il  faut  que  le  voile  ne 
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fasse  aucun  pli,  ou  que  du  moins,  pour 
parler  le  langage  des  peintres,  le  nœud  soit 
bien  ressenti  sous  la  draperie. 

Après  la  justesse  et  la  clarté  de  l'image, 
je  place  la  vivacité.  L'efTot  que  l'on  se 
pro|)ose  étant  d'affecter  l'imagination, 
les  traits  qui  l'affectent  le  plus  doivent 
avoir  la  préférence. 

Tous  les  sens  contribuent  proportion- 
nellement au  langage  figuré.  Nous  di- 
sons le  coloris  des  idées,  la  voix  des  re- 
mords, la  dureté  de  l'âme,  la  douceur  du 
caractère,  l'odeur  de  la  bonne  renommée. 
Mais  les  objets  de  la  vue,  plus  clairs,  plus 
vifi,  et  plus  distincts,  ont  l'avantage  de 
se  graver  plus  avant  dans  la  mémoire  et 
de  se  retracer  plus  lacilemcyit  :  la  vue  est 
par  excellence  le  sens  de  l'imagination, 
et  les  objets  qui  se  comniuniquent  à  l'âme 
par  l'entremise  des  yeux,  vont  s'y  peindre 
comme  dans  un  miroir  ;  aussi  la  vue  e>t~ 
elle  celui  de  tous  les  sens  qui  enrichit  le 
plus  le  langage  poétitjue.  Après  la  vue, 
c'est  le  toucher  ;  après  le  toucher,  c'est 
l'ouie  ;  après  l'cuie,  vient  le  goût  ;  et 
l'odorat,  le  plus  foible  de  tous,  tburnit  à 
peine  une  image  entre  mille.  Parmi  les 
objets  du  même  sens,  il  en  est  de  plus 
vifs,  de  plus  frappans,  de  plus  favorables 
à  la  peinture.  Mais  le  choix  en  est  au- 
dessus  des  règles  ;  c'est  au  sens  intime  à 
ie  délerminer. 

C'est  peu  que  l'image  soit  une  expres- 
sion jute  ;  il  iaut  encore  qu'elle  soit  une 
expression  naturelle,  c'e;-t-à-dire,  qu'elle 
parois'^e  avoir  dû  se  présenter  d'elle- 
même  à  celui  qui  l'emplcMe.  Les  peintres 
nous  donnent  un  exemple  de  la  propriété 
des  images  :  ils  couronnent  les  Naïades  de 
perles  et  de  corail.  les  bergères  de  tleurs, 
les  Ménadesde  pampre,  Uranie  d'étoiles, 
etc. 

Les  productions,  les  accidens,  les  pbé* 
nomènes  de  la  nature  diffèrent  suivant 
les  climats.  Il  n'est  pas  vraisemblable 
que  deux  amans  qui  n'ont  jamais  dû  voir 
des  palmiers,  en  tirent  l'image  de  leur 
union.  Il  ne  convient  qu'au  peuple  du 
Levant,  ou  à  des  esprits  versés  dans  la 
poésie  orientale,  d'exprimer  le  rapport 
des  deux  extrêmes  par  l'image  du  cèdre 
à  l'hysope. 

L'habitant  d'un  climat  pluvieux  com- 
pare la  vue  de  ce  qu'il  aime  à  la  vue 
d'un  ciel  sans  nuages  ;  l'iiabitant  d'un 
climat  brûlant  la  con?pare  à  la  rosée.  A 
la  Chine,  un  empereur  qui  fait  la  joie  et 
le  bonheur  de  son  peuple,  est  semblable 
au  vent  du  Midi.     Voyez  combien  sont 
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opposées  l'une  à  l'autre  les  idées  qwe 
présente  l'image  d'un  fleuve  débordé  à 
un  berger  des  bords  du  Nil  et  à  un  ber- 
ger des  bords  de  la  Loire.  Il  en  est  de 
même  de  toutes  les  images  locales,  que 
Ton  ne  doit  transplanter  qu'avec  beau- 
coup de  précaution. 

Les  images  sont  aussi  plus  ou  moins 
familières,  suivant  les  mœurs,  les  opi- 
nions, les  usages,  les  conditions,  eic. 
Un  peuple  guerrier,  un  peuple  pasteur, 
un  peuple  matelot,  ont  chacun  leurs 
images  habituelles;  ils  les  tirent  des  ob- 
jets qui  les  occupent,  qui  les  affectent, 
qui  les  intéressent  le  plus.  Un  chasseur 
amoureux  se  ujmpare  au  cerf  qu'il  a 
blessé  : 

Portant  partout  le  trait  dont  je  suis  déchiré. 

Un  berger,  dans  la  même  situation,  se 
compare  aux  fleurs  exposées  aux  vents 
du  Midi. 

Flonhiis  austr'tm 
Terditui  imnilsi.         Virg. 

C'est  ce  qu'on  doit  observer  avec  un 
soin  particulier  dans  la  poésie  dramatique. 
Brrta?inicus  ne  doit  pas  être  écrit  comme 
Athaiie,  ni  P oly eucte  covamQ  Cinna.  Aussi 
les  bons  poètes  n'ont-ils  pas  manqué  de 
prendre  là  couleur  des  beux  et  des  temps, 
soit  de  propos  délibéré,  soit  par  senti- 
ment et  par  goût,  l'imagination  remplie 
de  leur  sujet,  l'esprit  imbu  de  la  lecture 
des  auteurs  qui  dévoient  leur  donner  le 
ton.  On  reconnoît  les  prophètes  dans 
Afhalic,  Tacite  dans  Briianniciis,  Sô- 
nèque  dans  Cinna,  et  dans  Polyeuete  tout 
ce  que  le  dogme  et  la  morale  de  l'évau- 
gile  ont  de  svvblime  et  de  touchant. 

Le  fnêrne. 


§  204".     Du  ménagement  que  ie  poète  cl  à 
garder  dans  l'emploi  dei-  images. 

lo.  Les  objets  d'où  il  emprunte  ses 
métaphores,  doivent  être  présens  auîf 
esprits  cultivés. 

'2o.  S'il  adopte  un  système,  comme  il 
y  est  sc^ivent  obligé,  celui,  par  exemple, 
de  la  théologie  ou  celui  de  la  mythologie, 
celui  d'Epicure  ou  celui  de  Nev\ton;  il 
se  borne  lui-même  dans  le  choix  des 
images,  et  s'interdit  tout  ce  qui  n'est  pas 
analogue  au  système  qu'il  a  suivi. 

Quoi  que  le  Dante  ait  voulu  figurer 
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par  FHélicon,  par  Uranie,  e(  par  le  chœur 
des  muses,  ce  n'est  pas  .i.ins  un  sujet 
comme  <:e!ui  du  purgatoire  qu'il  est  dé- 
cent de  Ic".  invoquer. 

3o.  Les  images  que  Ton  emploie  doi- 
vent être  du  ton  général  de  la  chose, 
élevées  dans  le  noble,  simples  dans  le 
familier,  sublimes  dans  l'enthousiasme,  et 
toujours  plus  vives,  plus  frappantes  que 
la  peinture  de  l'objet  mcme  :  sans  quoi 
l'imagination  écarteroit  ce  voile  inutile  ; 
et  c'est  ce  qui  arrive  souvent  à  la  lecture 
des  poèmes  dont  le  style  est  trop  figuré. 

4o.  Si  le  poëte  adopte  un  pers(;nr 
nage,  un  caractère,  son  langage  est  as- 
sujetti aux  mêmes  convenances  que  le 
style  dramatique  ;  il  ne  doit  se  servir 
alors,  pour  peindre  ses  sentimens  et  ses 
idées,  que  des  images  qui  sont  présentes 
au  personnage  qu'il  a  pris. 
'  5o.  Les  images  sont  d'autant  plus 
fi-appantes,  que  les  objets  en  sont  plus 
familiers;  et  comme  on  écrit  surtout 
pour  son  pays,  le  style  poétique  doit 
avoir  naturellement  ui  e  couleur  natale. 
Cette  réflexion  a  fait  dire  à  un  homme 
de  goût,  qu'il  seroit  à  >ouhaitt'r  pour  la 
poésie  Françoise  que  Paris  fût  un  port  de 
mer.  Cependant  il  y  a  des  images  trans- 
plantées que  l'habitude  rend  naturelles  : 
par  exemple,  on  a  remarqué  que  chez  les 
peup'es  protestan'^  qui  lisent  les  livres 
sainis  en  langue  vulgaire,  la  peé^e  a  pris 
Je  style  oriental.  C'est  de  toutes  ces  re- 
lations observées  avec  soin,  que  résulte 
l'art  d'employer  les  im.agcs,  et  de  les 
placer  à  propos. 

Mais  une  règle  plus  délicate  et  plus 
difficile  à  prescrire,  c'est  l'économie  et  la 
sobriété  dans  la  distribution  des  images. 
6i  l'objet  de  l'idée  est  de  ceux  que  i  uria- 
gina'ion  saisit  et  retrace  ai-émentet  sans 
confusion  ;  il  n'a  be-cin  [-our  la  frapper 
que  de  son  expression  naturelle,  et  le  co- 
,  loris  étranger  de  l'image  n'est  plus  que 
ide  décoration  ;■  mais  si  l'objet,  quoique 
sensible  par  liii-înéme,  ne  se  présente  à 
l'imno^ination  que  foiblcment,  confusé- 
ment, successivement,'  ou  avec  peine  ; 
l'image  qui  le  peint  avec  force,  avec  éclat, 
et  ramassé  comme  en  un  seul  p'oiht, cette 
image  vive  et  lumineuse  éclaire  ei  sou- 
lage l'esprit  autant  qu'elle  embellit  le 
style.  On  conçoit  sans  peine  les  inquié- 
tudes et  les  soucis  dont  l'ambitieux  est 
agité  ;  mais  combien  l'idée  en  est  plus 
sensible,  quand  on  les  voit  voltiger  sous 
des  lambris  dorés  et  dans  les  plis  des  ri- 
deaux de  pourpre  ! 


Non  enirn  ptizoe,  ^leque  teyipjlarif 
S'immovfi  licior  m'^eros  t'j.mrJtits 
Mentis,  et  curas  hqueala  circum 
Tcda  volantes. 

Horace, 

La  Fontaine  dit,  en  parlant  du  veu« 
vage: 

On  fait  un  peu  de  bruit,  et  puis  on  se  console; 

mais  il  ajoute  : 

Sur  les  ailes  du  temps  la  tristesse  s'envole  ; 
Le  temps  ramène  les  plaisirs. 

Et  je  n'ai  pas  besoin  de  faire  sentir  ici 
quel  agrément  l'idée  reçoit  de  l'image. 
Le  choc  de  Heux  masses  d'air  qui  se  re- 
poussent dans  l'atmosphère  est  sensible 
par  ses  effets  ;  mais  cet  objet  vague  et 
confus  n'afî'ecte  pas  l'imagination  comme 
la  lutte  des  aquilons  et  du  vent  du  midi, 
prœcipitem  Africuni  deceriantcm  agiiiloTii- 
bus.  Cette  image  est  frappante  au  pre- 
mier coup  d'œil  :  l'e  prit  la  --aisit  et  l'em- 
brasse. Quelle  coliection  d'idées  réunies 
et  rendues  sensible^  dans  ce  demi-vers 
de  Lucain,  qui  peint  la  douleur  errante 
et  muette  ! 

ErravU  sine  wce  dolnr  : 

et  dans  cette  image  de  Rome  accablée 
sous  sa  grandeur, 

Nec  se  Bon.a  ferens  y 

et  dans  le  tableau  de  Sénèque.  Non 
mh'or  si  quando  impetum  cnpit  (DcusJ 
speclandi  magv.as  viros  colluclantcs  cum 
atiquâ  caîavntatu  '  "  Dieu  se  plaît  à 
."  éprouver  les  grands  hommes  par  des 
"  calamités."  Cette  idée  seroit  belle  en- 
core, exprimée  tout  simplement  ;  mais 
quelle  iorce  ne  lui  donne  pas  l'image 
dont  elle  est  revêtue  !  Les  grands  homnie? 
et  les  calamités  sont  aux  prises  ;  et  le 
spectateur  du  combat,  c'est  Dieu. 

Quand  l'image  donne  à  l'objet  le  ca- 
ractère de  beauté  qu'il  dpit  avoir,  qu'elle 
le  pare  sans  le  cacher,  avec  goût  et  avec 
décence,  elle  convient  à  tous  les  styles  et 
s'accorde  avec  tous  les  tons.  Mais  pour 
peu  que  le  langage  figuré  s'éloigne  de  ces 
règles,  il  refroidit  le  pathétique,  il  énerve 
l'éloquence,  il  ôte  au  se-ntipient  sa  sim- 
plicité touchante,  aux  grâces  leur  ingé- 
nuité. Les  images  sont  des  fleurs,  qui, 
pour  être  semées  avec  goût,  demandent 
une  main  délicate  et  légère. 

Le  mênea 
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§  205     De  la  Péroraison. 

Dans  l'éloquence  de  la  tribune  et  cîari'^ 
celle  de  la  chaire,  ovi  il  s'agit  surtout  d'in- 
té^e^ser  et  il'-iiiiouvoir,  la  péroraison  est 
une  partie  esentielle  nu  di-cours  ;  parce 
que  c'est  elle  qui  donne  la  dernière  im- 
pulsion aux  esprits,  et  qu'elle  décide  la 
volonté,  l'inclination  d'un  auditoire  libre. 
Dans  l'éloquence  du  barreau,  elle  n'a 
pas  la  même  nnportance,  parce  que  fe 
juge  n'est  ou  ne  doit  être  que  la  loi  en 
per  onne,  et  que  ce  n'est  pas  sa  volonté, 
mais  son  opinion  qaM  s'agit  de  détermi- 
ner: cependant  comme  lej  âge  est  homme, 
il  ne  sera  j  imais  inutile  de  l'intéresser  en 
faveur  de  l'innocence  et  de  !a  foiblesse, 
de  la  justice  et  de  la  vérité;  et  une  pé- 
roraison pathétique  ne  sera  indigne  de 
rélo(]uence,  que  lorsqu'on  l'emploiera 
pour  faire  triompher  l'iniquité,  le  mcr.- 
songe,  ou  le  crime.  Dans  un  plaidoyer 
où  le  sentiment  n'est  pour  rien,  et  dans 
leq  lel,  par  conséquent,  il  seroit  ridicule 
de  faire  usage  de  l'éloquence  pathétique, 
la  conclusion  ne  doit  être  que  le  résumé 
de  la  cause.  C'est  un  épilogue  qui  ré- 
unit tous  les  moyens  épars  et  développes 
dans  le  courant  du  discours,  afin  de  les 
rendre  présens  à  la  mémoire,  au  moment 
de  la  décision  ;  et  cet  épilogue  consiste 
ou  à  parcourir  les  sommités  des  choses 
et  à  les  rappeler  article  par  article,  ou  à 
reprendre  la  division,  et  à  exprimer  la 
sub.s{a:ice  des  rai^onnemens  qu'on  a  faits 
sur  chacun  des  points  capitaux. 

Il  sera  mieux  encore,  dit  Cicéron,  de 
récapituler  en  peu  de  mots  les  moyens  de 
la  partie  adverse,  et  les  raisons  avec  les- 
quelles on  les  aura  réfutés  et  détruits  ; 
ainsi,  non-seulement  la  preuve,  mais  la 
réfutation,  sera  présente  à  l'aiiditeur  ;  et 
on  aura  droit  de  lui  demander  s'il  désire- 
encore  quelque  chose,  et  s'il  reste  encore 
dans  l'affaire  quelque  difficulté  à  rcNOudre, 
quelque  nuage  à  dissiper. 

La  règle  générale  que  prescrit  Cicéron 
pour  ce  résumé  de  la  cause,  c'est  de  n'y 
rappeler  que  les  points  importans,  et  de 
donner  à  chacun  d'eux  le  plus  de  force, 
mais  le  moins  d'étendue  qu'il  est  pos- 
sible. 

Une  énumération  rapide,  un  dilemme 
pressé,  un  syllogisme  qui  ramasse  toute 
la  cause  en  un  seul  point  du  vue,  suffit  le 
plus  souvent  à  la  conclusion.  Un  beau 
modèle  dans  ce  genre  et  la  proposition 
que  fait  Ajax  pour  décider^à  qui  d'Ulys,e 


ou  de  lui  racine  apjartiennent  les  armes 
d'Achilc. 

Anna  -j'ii  forts  mrJ  >i  mH'anlir  in  h'^stfs; 
iiidejubdepei/,  H  rcj.r'uii-m  nrnale  rAil',. 
Ovid.  Métam.  liv.  13. 

Mais  si  la  nature  de  la  cause  donne  lieu 
à  une  éloquence  véhémente,  le  ré-umé 
que  Cicéron  appelle  énumération,  est 
suivi  d'un  mouvement  oratoire  qui  se.a 
ou  d'indignation  ou  de  commi<é;"ation. 

L'indignation  consiste  à  rendre ').ii:;use 
ou  la  personne  ou  la  cause  de  l'adver- 
saire, et  elle  doit  naître  des  circonstances 
aggravantes  que  la  cause  peut  prése  ter* 
Cicéron   suppose  qu'il  s'agisse  d'une  ot- 
fense,  dont  l'orateur  porte  sa  plainte.  Le 
jiremier  moyen,  dit-il,  d'en  faire  voir  Tin- 
dicrnité,  c'est  de   montrer  combien  une 
telle  action  ?.  été   de  tout  temps  crimi- 
nelle aux   yeux   du  ciel  et  de  la  terre, 
combien  les  cités   policées,  les  nations> 
nos  ancêtres,  nos  législateurs,  les  hommes 
les  plus  sages  l'ont  jugée  digne  de  ch.àti- 
ment.     Le  second  moyen  c'est  de  mon- 
•trer  quelles  personnes  le  crime. attaque: 
ou   tous   les  hommes    ou  le  plus  grand 
nombre  ;  et  il  en  sera  plus  atroce  :  ou 
des  supérieurs  revêtus  d'autorité  ;  et  il 
en  sera  plus  indolent  :  ou  des  égaux  ;  et 
il  en  sera  plus  inique:  ou  des  inférieurs, 
et  il  en  sera  plus  lâche,   plus  inhum,ain> 
plus  odieux.     Le  troisième  est  ;!e  faire 
observer  ce.  qui  arriveroit,  si  chacun  en 
faisoit  autant,  et  d'avertir  les  juges  quf, 
si  cet  exemple  éloit  impuni,  l'audace  du 
coupable  auroit  bientôt  des  émules  ;  que 
nombre  d'hommes  sont  déjà  prêts  à  l'imi- 
ter, et  qu'ils  n'attendent,  pour  savoir  si  la, 
mômet-hose  leur  est  permise,  que  le  juge- 
ment qui  décidera  si  tl.e  iui  est  pardon- 
née.     Le   quatrième  est  de  démontrer 
que  l'action  a  été  commise'  de  dessein 
prémédité,  et  d'ajouter  que,  si  quelque- 
fois  il  est  bon  de   pardonner  à  l'impru- 
dence, il  n'est  jamais  permis  de  pardon- 
ner au  crime  volontaire  et  délibéré.     Le 
cinquième  est  de  prouver  que  dans  cette 
action,     que    nous     voulons    dépeindre 
comme  noire,  cruelle,  atroce,  tyrannique, 
on  a  employé  la  violence  et  les  moyens 
les   plus   condamnés    par  les   lois.      Le 
sixième  est  de  remarquer  que  ce  n'est 
pas  un  de  ces  crimes  dont  on  ait  vu  mille 
exemples,  et  qu'il  répugne  rnéhie  à  la  na- 
ture des  hommes  féroces,  des  nations  bar- 
bnrc,  et  des  plus  cruels  animaux  :  ceci 
tonient  aux  crimes  commis  contre  les 
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parens  <iu  coupable,  contre  sa  femme, 
ses  enfans,  contre  les  personnes  du  même 
sang,  et  par  degré  contre  les  supplians, 
les  amis,  les  hétes,  les  bienfaiteurs  de  l'ac- 
cusé ;  contre  ceux  avec  qui  il  a  passé  sa 
vie,  chez  qui  il  a  été  élevé,  par  qui  il  a 
«^té  instruit  ;  contre  les  morts,  contre  des 
Tïialheureux  dignes  de  compassion,  con- 
tre des  hommes  recommandables  par  leurs 
vertus  ou  respectables  par  leur  foiblessse; 
contre  ceux  qui  éloient  hors  d'état  de 
nuire,  d'attaquer,  ni  de  se  défendre, 
comme  les  enfans,  les  vieillards,  et  les 
femmes.  Le  septième  est  de  comparer 
ce  crime  à  d'autres  crimes  connus,  et  de 
montrer  combisjn  il  est  plus  lâche  ou  plus 
atroce.  Le  huitième  e?t  de  ramasser 
toutes  les  circonstances  odieuses  qui  ont 

f  récédé,  suivi,  accompagné  le  crime,  et  de 
exposer  si  vivement  aux  yeux  de  l'audi- 
teur, qu'il  en  soit  indigné  comme  s'il  en 
étoit  témoin.  Le  neuvième,  de  remar- 
quer qu'il  a  été  commis  par  celui  des 
hommes  qui  devoit  en  être  le  plus  éloi- 
■gné,  et  qui  devoit  le  plus  s'y  opposer  si 
un  autre  eût  voulu  le  commettre.  Le 
dixième,  de  s'indigner  soi-même  d'être 
le  premier  qui  éprouve  une  pareille  in- 
jure. Le  onzième,  défaire  voir  l'insulte 
ajoutée  à  la  cruauté,  afin  que  l'orgueil  et 
l'insolence  rendent  l'injure  encore  plus 
révoltante.  Le  douzième,  de  supplier  les 
auditeurs  de  se  mettre  à  notre  place  ;  et 
s'il  s'agit  de  nos  enfans,  de  nos  femmes,  de 
nos  parens,  ou  de  quelque  vieillard,  de 
leur  dire  :  Pensez  vous-mêmes  <à  vos  pa- 
rent, â  vos  femmes,  à  vos  enfans.  Le 
treizièm.e,  de  dire  que  des  ennemis  même 
ne  verroient  pas  sans  indignation  leurs 
ennemis  souffrir  ce  que  nous  éprouvons. 
"  Tous  ces  moyens,  ajoute  Cicéron»  sont 
"  très-propres  à  exciter  une  indignation 
"  profonde."  Mais  les  causes  auxquelles 
on  peut  le?  appliquer,  sont  rares,  et  plus 
rarement  encore  elles  paroissent  au  bar- 
rfeau. 

La  pérorai'ion  suppliante,  celle  que  Ci- 
cérjn  appelle  Conque^'io,  complainte,  est 
destinée  à  exciter  la  commisération  des 
auditeurs. 

11  faut,  dit-il,  la  commencer  par  adou- 
cir les  esprits  et  par  les  disposer  à  la  mi- 
séricorde ;  et  les  moyens  qu'on  doit  y  em- 
ployer sont  pris  de  la  foiblesse  commune 
à  tons  les  hommes,  et  de  l'empire  de  la 
^rtuné,  dont  nous  sommes  tous  les  jouets. 
J'ar  ces  réflexions,  présentées  d'un  style 
^raveet  sentencieux,  nous  dit  ce  maître 
en  éloquence,   l'esprit  des  hora«ie;  se 


laisse  humilier  et  amener  à  la  compassion* 
en  considérant  leur  infirmité  propre  dans 
la  misère  de  leurs  semblables. 

Le  Dicme. 


§  206.     Continuation  du  même  sujet. 

Quant  aux  moyens  d'inspirer  la  pitié, 
Cicéron  semble  avoir  voulu  les  épuist-r; 
et  nous  allons  essayer  de  le  suivre. 

Ces  moyens  seront  de  montrer  dans 
quel  état  de  prospérité  s'est  vu  celui  dont 
on  plaide  la  cause,  et  dans  quel  état  d'af- 
fliclion  et  de  misère  il  est  tombé  ;  à  quels 
malheurs  il  est  ou  il  sera  réduit  ;  la  honte, 
les  humiliations  qu'il  éprouve,  ou  qu'il 
éprouvera;  et  combien  elles  sont  indignes 
de  son  âge,  de  sa  naissance,  de  sa  pre- 
mière fortune,  de  ses  anciens  honneurs, 
des  services  qu'il  a  rendus  ;  une  peinture 
V  ive  et  détaillée  de  son  infortune  qui  la 
rende  sensible  aux  yeux,  et  qui  touche  les 
auditeurs  par  les  choses,  encore  plus  que 
par  les  paroles  ;  le  contraste  des  biens 
qu'il  avoit  lieu  d'attendre,  avec  les  rhaux 
imprévus  et  cruels  qui  renversent  ses  espé- 
rances ;  le  retour  que  nous  invitons  nos 
auditeurs  à  faire  sur  eux-mêmes,  lorsque 
nous  les  prions  de  vouloir  bien  se  mettre 
dans  la  situation  où  nous  sommes,  et  de 
se  souvenir,  en  nous  voyant,  de  leur  père, 
de  leur  mère,  de  leur  femme,  de  leurs  en- 
fans (c'est  ce  moyen  que,  dans  Homère, 
emploie  Priam  aux  pieds  d'Achile  ;  c'est 
le  moyen  qu'emploie  Andromaque  aux 
pieds  d'Hermione  dans  la  tragédie  de 
Racine  ;  il  n'y  en  a  pas  de  plus  universel, 
de  plus  vrai,  ni  de  plus  touchant;)  la  pri- 
vation de  la  seule  consolation  que  l'on 
pouvoit  avoir:  11  est  mort;  je  ne  l'ai  pas 
vu  ;  je  ne  l'ai  point  embrassé  ;  ma  main 
n'a  pas  fermé  ses  yeux  ;  je  n'ai  pas  entendu 
ses  dernières  paroles  ;  je  n'ai  pas  reçu  ses 
adieux,  ses  derniers  soupirs  ;  ces  circons- 
tances qui  rendent  le  malheur  plus  cruel 
encore  :  il  est  mort  entre  les  mains  des 
ennemis;  il  est  couché  sans  sépulture «ur 
une  terre  étrangère,  en  proie  aux  ani- 
maux voraces  ;  il  est  privé  des  mêmes 
honneurs  qu'on  ne  refuse  à  aucun  homme 
après  sa  mort  :  la  parole  adressée  à  des 
êtres  insensibles,  comme  aux  vêtemens, 
à  la  maison  de  celui  qui  n'est  plus,  à  ce 
qui  nous  reste  de  lui  ;  sûr  et  puissant 
moyen  d'émouvoir  ceux  qui  l'ont  connu 
et  qui  l'ont  aimé  ;  une  peinture  de  la  dé- 
tresse, des  infirmités,  ou  de  la  solitude 
OÙ  est  réduit  celui  qu'on  défend;  la  re- 
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Le  Jiiémc, 


commandation  qu'il  a  faite  de  qMeKjiie  que  ces  moyens  d'exciter  l'indignation  e 
chose  d'inléresant,  eoinine  de  ses  enlaim,  la  compassion  puissent  êtremis  eu  u-agç, 
de  sa  femme,  de  ses  parens,  ou  de  sa  Mais  si  réloinieiice  n'en  fa  il  pas  son  pro- 
propre sépulture  (res  objets  tristes  et  sa-  fit,  la  poésie  en  fera  le  sien  ;  et  c'e<t  sur- 
crés  sout  des  souices  de  pathétique);  le  tout  pour  L-s  poêles  que  j'ai  C:u  devoir 
regret  d'être  séparé  de  ce  qu'on  a  de  plus  Its  transcrire, 
cher,  comme  d'un  père,  d'un  fils,  d'un 
fière,  (l'un  ami  ;  !a  plainte  (jua  nous  ar- 
rache l'injustice  ou  la  cruauté  de  ceux 
<}ui  nous  traitent  indignement,  et  qui  de- 
vroient  le  moins  en  user  ainsi  envers  nous, 
comme  nos  proches,  nos  amis:  ceux  à  qui 
nous  avons  fait  du  bien  et  de  qui  nous  au- 
rions espéré  du  secours;  d'humbles  sup- 
plications, en  demandant  grâce  soi-même: 


§  207.     Couiinuaiion  du  même  sujet. 

Dans  l'éloquence  de  la  chaire,  le  pa- 
thétique de  la  péroraison  a  un  objet  qui 
ne  convient  qu'au  genre  déiibératit';  c'est 
d'émouvoir  l'auditoire  de  compassion  pour 
ce  qui  ne  sauroit  avoir  lieu  qu'en  parlant  lui-même  ;  et  d'horreur  pour  ses  propre', 
à  un  maître  qu'on  veut  fléchir;  et  Ci-  vices,  ou  de  terreur  pour  ses  propres  dan- 
céron  en  convient  lui-même  :    ig/insciie,     gers. 

Jiidices;  erravit  ;  lapsus  est  ;  non  putavit  ;  II  est  rare  en  efTet  que  l'orateur  chré- 
si  unquam  posi  hac  :  ad  parentem  sic  agi  tien  plaide  la  cause  des  ab>ens,  à  moins 
solei.  Adjudices:  nonjecit,  non  cogilavit,  qu'il  ne  parle  en  faveur  des  pauvres,  des 
J'alsi  testes,  fictum  crimeii  [toutelbis,  en  orphelins,  comme  Vincent  de  Paule,  lors- 
niant  le  crime,  le  même  orateur  ne  laisse,     qu'il  disoit  aux  femmes  pieuses  qui  com- 


pas d'employer  les  moyens  de  commiséra- 
tion. Voyez  Jes  péroraisons  pour  Mu- 
réna,  pour  Ligarius,  pour  Flaccus]  ;  des 
plaintes  qui  auront  pour  objet  le  malheur 
de  ceux  qui  nous  touchent  plus  que  notre 
propre  malheur  :  l'oubli  même  de  nos  in- 
ïortunes    pour  donner  toute  notre  sensi- 


posoient  son  auditoire  :  "  Or  sus,  Mes- 
"  dames,  la  compassion  ;ët  la  charité  vous 
"  ont  fait  adopter  ces, petites  créatures 
"  pour  vos  enfans.  Vous  avez  été  leurs 
"  mères  selon  la  grâce,  depuis  que  leurs 
"  mères  selon  ia  nature  les  ont  aband(jii5- 
"  nés.   Voyez  maintenant  si  vous  voulez 


bilité  à  celle  des  autres,  en  marquant  une     "  aussi  le.s  abandonner  :  cessez  à  présent 
force  et  une  grandeur  d'àme  à  l'épreuve     "  d'être  leurs  mères  pour  devenir  leurs 


de  tous  les  maux  qu'on  nous  a  fait  souffrir, 
et  au-dessus  des  mau:;  qui  nous  menacent; 
car  souvent  la  vertu  et  la  hauteur  du  ca- 
ractère, accompagnée  de  gravité,  sert 
mieux  à  exciter  la  commisération,  que 
l'abaissement  et  que  l'humble  prière. 

Mais  du  moment  qu'on  s'apercevra  que 
tous  les  cœurs  seront  émus,  il  ne  faut  plus 
insister  sur  les  plaintes,  dit  Cicéron  ;  car 
selon  la  remarque  du  rhéteur  Apollonius, 
rîen  n'est  si  vite  séché  qu'une  larme. 


"  juges.  Leur  vie  et  leur  mort  sont  en- 
"  tre  vos  mains.  Je  m'en  vais  prendre 
"  les  voix  et  les  suffrages.  Il  est  temps 
"  de  prononcer  leur  arrêt  et  dé  savoir  si 
"  vous  ne  voulez  plus  avoir  de  misérl- 
"  corde  pour  eux.  Ils  vivront  si  vous 
"  continuez  d'en  prendre  un  soin  chari- 
"  table  ;  et  ils  mourront  si  vous  les  dé- 
"  laissez." 

Cette  conclusion, le  modèle  des  p^orai- 
sons  pathétiques  eut  le  succès  qu'elle  nié- 
Le  modèle  des  péroraisons  pathétiques  ritoit  :  le  même  jour,  dans  !a  même  église^ 
est  celle  de  la  harangue  pour  la  défense  au  même  instant,  l'hôpital  des  enfans 
de  Milon.  Ce- 1  là  (ju'on  voit  l'orateur  trouvés,  qui  jusque  là  péris^oiert  dans 
suppliant  sauver  à  l'accusé  l'humiliation  les  rues,  fat  fondé  à  Paris  et  doté  de 
de  la  prière,  et  lui  conserver  toute  la  d;-  quarante-mille  livres  de  rente.  (Dis. ours 
gnité  qui  convient  au  caractère  d'un  grancl  sur  l'éloquence  de  la  Chaice  par  M.  l'Ab- 
homme  dans  le  malheur.     JMais  ce  qui     béMaury). 

est  encore  très-supérieur  à  cette  suppii-  Il  est  })lus  rare  encore  que  l'orateuf 
cation,  c'est  l'indignation  qui  ki  précède,  chrétien  fasse  des  retours  sur  lui-inçme, 
et  dans  laquelle  Cicéron  démontre  avec  et  tire  des  moyens  qui  lui  sont  person- 
nels, le  pathétique  de  sa  péroiî-.i'jyn  : 
quoiqu'il  y  en  ait  quelques  exemples, 
comme  celui  de  Bossuet  dans  l'craison 
i'unèbre  de  Condé,  et  comme  celui  dn 
missionaire  Dupiessis  dans  sca  sexiuon 
du  jugeuisnt  dernier. 


unî  éloquence  sans  esemple,  que,  si  Mi- 
lon avoit  attenté  à  la  vie  de  Clodius,  la 
république  lui  en  devroit  des  actions  de 
grâces  au  lieu  de  chàtimens. 

En  lisant  cet  article,  on  a  dû  observer 
que  dans  l'éloquence  moderne  il  est  raie 
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C'est  donc  à  l'aiidiLoire  que  l'élo- 
quence évangélique,  »'t  en  général  l'élo- 
quence qui  a  poMr  objet  l'utilité  com- 
nnine,  attacha;  riniérct  de  !a  péroraison. 
L'orateur  est  alors  le  conciliateur  de 
rkuinnie  avec  lui-même;  il  le  rend  juge 
dans  sa  piop.e  cause;  et  il  se  fait 
son  avocat,  ou  platôt  son  ami,  son 
père.  1!  le  voit  en  péril,  et  en  s'ef- 
fniyant  il  rxrfTraié;^  il  le  voit  enclave  de 
se>  pas?i(>ns,  et  en  s'afH. géant  de  son  hu- 
miliaticn  et  de  son  rnalbeur  il  l'en  afflige; 
il  le  conjure  d'avoir  pii:é  de  lui-même,  et 
les  larmes  de  compas<;ion  qu'il  lui  donne 
lui  en  font  répan  ire;  i!  se  place  entre 
lui  et  !e  Dieu  venjjeur  qui  l'attend,  et  en 
•  criant  pour  lui  mis.iricorde,  il  le  pénètre 
de  t"ra)eur,  de  conipor.ction,  et  de  re- 
mords. Mais  rien  dï  plus  stérile  que  ces 
exclamations  ces  prières,  ces  mouve- 
ment lorsqu'ils  sont  composés  et  froide- 
ment étuJiés.  Ce  n'est  alors  ni  avec 
une  vois  iloucereuse,  ni  avec  une  voix 
glapissante  qu'on  déchire  l'ànie  des  audi- 
teurs ;  c'est  avec  les  sanglots,  les  larmes 
d'une  douleur  véritable  et  profonde.  Si 
l'ei-î'.ou  iasme  d-  zèle  n'a  pas  dicté  ces 
pérorai  ons,  et  s'il  ne  les  pro:  once  pa;^, 
î'eti'et  en  e^t  pcriu.  C'est  un  Brid:iine, 
un  Duple^i^  (|ui  -avoient  les  faire  et  les 
dire.  Il  n'appartient  pas  à  tout  homme, 
ni  même  à  tout  homme  éloquent,  de  se 
montrer  oppressé  de  douleur,  et  de  par- 
ler des  larmes  qui  l'inoi.dent  et  des  san- 
g'ols  qui  lui  étouffent  la  voix:  Sed  Ji.ds 
SU:  mqvx  tniin,  prcs  lacrjjniis,  jam  loqui 
passujti. 

Le  j?icme. 

§  20'8.     Orateurs  Grecs. 

tJn  trait  remarquable  dans  !'h!>toire  de 
l'esprit  humain,  c'est  que  ce  sont  deux 
républiques  qui  ont  laissé  au  monde  en- 
tier les  niock^'es  éternels  de  la  poésie  et 
de  l'éloquence.  C'e^t  dii  sein  de  la  li- 
berté que  se  sont  réj)andues-  deux  fois 
sur  la  terre  les  lumières  du  bon  goût,  qui, 
éclairent  encore  les  rations  policées  de 
nos  jours.  On  a  t:ès-improprement  ap- 
pelé siècle  d'Alexandre,  celui  qui  a  com- 
mencé à  Pcriclès  et  fini  sous  ce  fameux 
conquérant,  dont  le^  triomi^hes  en  /\sie 
n'eurent  assurément  aucune  part  à  la 
gloire  littéraire  des  Grec,  qui  expira 
précisément  à  cette  é;:ioc]ue  avec  leur  li- 
berté. De  tous  ces  graiids  empires  qui 
avoient  précédé  le  siea,  il  n'est,  resté  que 


le  souvenir  d'une  puissance  renvcr.séei 
mais  les  arts  de  l'imagination,  le  goût, 
le  génie,  ont  été  du  moins  le  noble  héri- 
tage que  l'ancienne  liberté  nous  a  tran.s- 
mis  et  que  nous  avons  recueUli  dans  les 
débris  de  Rome  et  d'Athènes. 

Ces  arts  si  brillans,  portés  à  un  si 
haut  point  de  perfection,  eurent,  comme 
toutes  les  choses  humaines,  de  foi  blés 
commenceraens.  Ce  qui  nous  reste  d'An- 
tiphon,  d'Andocide,  de  Lvcurgue  -e  rhé- 
teur, d'Kérode,  ds  Leshona::,  ne  s'élève 
pas  au-dessus  de  la  médiocrité.  Périclès, 
Lysias,  Isocrate,  Hypéride,  Isée,  Es- 
chyne  paroissent  avoir  éi.é  les  premiers 
dans  le  second  rang  :  car  Démosthène 
est;  .seul  dans  le  sien.  On  remarque  dans 
ce  qui  nous  reste  d'isocrate,  une  diction 
ornée,  élégante,  de  la  grâce,  surtout  une 
harmonie  soignée  avec  un  scrupule  qui 
est  peut-être  po.-té  trop  loin.  Sa  timi- 
dité naturelle  et  la  tiiibiesse  de  son  or- 
gane l'éloignèrent  du  barreau  et  de  la 
tribune;  mais  il  se  procura  une  autre  es- 
pèce d'illustration,  en  oavrant  une  école 
d'éloquence,  qui  fut  pendant  plus  de  soi- 
xante ans  la  plus  célèbre  de  toute  la  Grèce, 
et  rendit  de  grands  services  à  l'art  ora- 
toire, comme  l'atteste  Cicéron  dans  son 
jugcm.ent  sur  les  orateurs  Gtecs.  Je  ne 
puis  mieux  faire  que  de  rapporter  ce  pré- 
cis, fait  par  un  juge  si  distingué,  et 
qui  éioit  beaucoup  plus  près  que  nous 
des  objets  dont  ii  parloit 

"  C'est  dans  Athènes  (dit-il)  qu'exista 
"  je  premier  orateur,  et  cet  orateur  fut 
"  Périclès.  Avaiît  lui  et  Thucydide  son 
"  contemporain,  on  ne  trouve  rien  qui 
"  ressemble  à  la  véritable  é'ociuence. 
"  On  croit  cependant  que  long-temps 
"  auparavant,  le  vieux  Solon,  Pivistrate 
"  et  Cii<^lhène  avoient  du  mérite  pour 
"  leur  temps.  Après  eux,  Thémistocle 
''  parut  s\ipérieur  aux  autres  par  le  la- 
"  lent  de  la  parole,  comme  par  ses  lu- 
"  mières  en  politique.  Enfin  Périclès,  le 
"  plus  renommé  par  tantd'autres  qualités, 
"  le  fut  surtout  par  celle  de  grand  orateur. 
"  On  convient  au=si  que  dans  le  mémo 
"  temps  Cléon,  quoique  citoyen  (urbu- 
"  lent,  n'en  fut  pas  moins  un  homme  élo- 
"  quent.  A  la  même  époque,  se  pré- 
"  sentent  Alcibiade,  Crilias,  Théramène: 
"  comme  il  ne  nous  re^te  rien  d'aucun 
"  d'eux,  ce  n'est  guères  que  par  les 
"  écrits  de  Thucydide  que  nous  pouvor:S 
"  conjecturer  quel  étoit  le  g'>ùt  qui  rc- 
"  gnoit  alors.      Leur  style  étoit  noble, 
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*'  élevé,  sentencieux,  plein  dans  ?a  pré- 
"  cision,  mais  par  sa  précision  mc-me  un 
"  peu  obscur.  Dès  que  l'on  s'aperçut 
"  de  l'effet  que  pouvo;t  produire  un  dij- 
"  cours  bien  composé,  bientôt  il  y  eut 
"  des  gens  qui  se  donnèrent  pour  pro- 
"  l'esseurs  dans  l'art  de  parler.  Gorgias 
"  le  Lconiin,  Trasimaque  de  Calcé- 
"  doine,  Protagore  d'Abdère,  Prodique 
"  de  l'île  de  Cos,  Hippias  d'Elée  et 
"  beaucoup  d'autres,  se  firent  un  nom 
*'  dans  ce  j^enre.  Mais  leur  prétention 
"  ressenibioit  trop  à  la  jactance  ;  car  ils 
"  se  vantoient  d'enseigner  comment 
*'  d'une  mauvaise  cause  on  pouvoit 
*'  en  faire  une  bonne.  C'est  contre  ces 
"  sojjhistes  que  s'éleva  Socrate,  qui  em- 
"  p!o}a  pour  les  combattre  toute  la  sub- 
"  tiliié  de  la  dialectique.  Ses  fréqueijtes 
"  Itçons  formèrent  beaucoup  de  savans 
"  hommes,  et  c'est  alors  que  la  morale 
"  commença  à  faire  partie  de  la  philoso- 
"  phie,  qui  jusques  là  ne  s'étoit  occupée 
"  que  des  sciences  physiques." 

"  Tous  ceux  dont  je  viens  de  parler 
'.'  étoient  dcjà  sur  leur  déclin,  lorsque 
"  parut  Isocrate  dont  la  maison  devint 
'■'  l'école  de  la  Grèce,  grand  oraleur, 
*•  maître  parfait  et  qui  sans  briller  dans 
"  les  tribunaux,  sans  sortir  de  chez  lui, 
"  parvint  à  un  degré  de  célébrité,  où 
"  dans  le  même  genre  nul  ne  s'est  élevé 
"  depuis.  li  éciivit  bien,  et  apprit  aux 
"  autres  à  bien  écrire.  Il  connut  mieux 
"  que  ses  prédécesseurs  l'ait  oratoire 
•*  dans  toutes  ses  parties;  mais  surtout 
*'  il  fut  le  premier  à  comprendre  que  si 
"  la  pro'C  ne  doit  point  avoir  le  rythme 
"  du  vers,  elle  doit  au  moins  avoir  un 
"  nombre  et  une  harmonie  qui  lui  soit 
'f  propre.  Avant  lui,  on  ne  connoissoit 
"  aucun  art  dans  l'arrangement  des  mots: 
"  quand  cet  arrangeaient  étoit  heureux, 
*'  c'étoit  un  effet  du  hasard  ;  car  la  na- 
V  turc  elle-même  nous  pprte  à  renfermer 
"  notre  pensée  dans  un  certain  espace, 
'.'  à  donner  aux  mots  un  ordre  convena- 
"  ble,  et  à  terminer  nos  phrases  le  plus 
"  couvent  d'une  manière  plus  ou  moins 
"  nombreuse.  L'oreille  elle-même  sent 
*'  ce  qui  la  remplit  ou  ce  qui  lui  manque; 
"  nos  phrases  sont  coupées  par  les  inl(;r- 
'.'  valles  de  la  respiration,  qui  non-seule- 
"  jnent  ne  doit  pas  nous  manquer,  mais 
"  qui  même  ne  peut  être  gênée  sans 
"  produire  un  mauvais  effet." 

Cicéron  parle  ensuite  de  Lysia.s,  d'Hy- 
péride;,  d'Eschyne,  et   après  leur  avoir 


payé  le  tribut  d'éloges  qu'ils  mérifenf,  il 
s'exprime  ainsi:  "  Démo'-thcn-c  réunit  la 
"  pureté  de  Lysias,  l'esprit  et  l.i  finesse 
"  d'irlvpéride,  la  douceur  el  l'éclat  d'Es- 
"  chyne,  et  quant  aux  figures  de  la  peii- 
'*  sée  et  aux  mouvemens  du  discours,  il 
"  est  au-dessus  de  tout:  en  un  mot,  on 
"  lie  peut  imagine!"  rien  de  plus  divin." 
La  Uarps. 

§  209.     Deinosthène. 

L'éloge  de  Démosthène  revient  sans 
ce^se  sous  la  pi'umc  de  Cicéron,  comme 
celui  de  Racine  sous  la  plume  de  V^oltaire. 
Ainsi  chacun  d'eux  n'a  cesié  d'exalter 
l'homme  qu'il  devoit  craindre  le  plus,  et 
à  qui  il  re-stmbloit  le  moins.  Ce  doit 
être  sans  doute  un  des  avantwg-es  du  z»- 
me  ae  senur  plus  vivement  que  personne 
le  charme  de  la  ;  erlécîioir,  parce  qu'd  en. 
connoît  toute  la  difficulté  ;  et  cet  attrait 
doit  contribuer  à  le  mettre  au  dessus  de 
la  jalousie  naturelle  à  la  rivalité.  L'in- 
térêt de  son  plaisir  l'emporte  alors  sur  ce- 
lui de  son  amour-propre  :  il  jo  lit  trop 
pour  rien  envier:  il  et  trop  lieureux 
pour  être  injuste. 

II  y  a  mallieureusement  d*s  exceptions 
à  cet«.e  vérité,  comme  à  toute  autre  ;  mais 
je  ne  m'occupe  dans  ce  moment  q  .e  des 
exemples  d'équité,  et  celui  de  C'ieéion 
est  d'autant  plus  f'rappanf,  !a  justice  qu'il 
rend  à  Démostliêne  fait  a'autant  plus 
d'iionneur  à  tous  les  deux,  qi'.e  les  csr^x- 
tèies  de  leur  éloquence,  comme  je  viens 
de  le  dire,  sont  absolument  iiiflérens.  Ci- 
céron est  de  tous  les  hommes  celiii  qui  a 
{lorté  le  plus  loin  ies  charoies  du  >iy  e  et 
les  ressources  du  pathétique.  11  -e'eo.n- 
plait  dans  sa  magnifique  abondanc  e,  ra- 
conte avec  tout  l'art  possible,  et  pi(*ure 
avec  grâce.  C'est  pourtant  lai  qwi  re- 
garde Démosthène  comme  le  premier  des 
hommes  dans  réloquerce  jutliciaireet  dé- 
libéraiive,  parce  que  nul  ne  va  plus 
promptement  et  plus  sûrement  à  son  but, 
qui  est  d'entraîner  la  multitude  ou  les. 
juges  C'est  Cicéron  qii  vante  la  supé- 
riorité de  Démosthène,  l'élévation  de  ses 
idées  et  de  ses  sentimens,  la  dignité  de 
son  style,  et  son  impulsion  victorieuse. 
Fénélon  lui  rend  le  même  hommage  et  le 
préfère  à  Cicéron  que  pourtant  il  aime 
infiniment,  tant  d  étoit  de  la  destinée  de 
Démosthène  de  su'juguer  en  tout  genre- 
et  ses  juges  et  ses  rivaux. 

On  sait  tous  les  obstacles  qu'il  eut  à 
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x'air.cre  et  tous  les  efforts  qu'il  fit  pour 
corriger,  assouplir,  perfectionner  son  or- 
gane, et  pour  rendre  son  action  oratoire 
cligne  de  sa  composition  :  mais  peut-être 
n'a-t-on  pas  fait  a^scz  d'attention  à  ce 
qu'il  y  avoit  de  grand  dans  cette  singu- 
lière idée,  d'aller  haranguer  sur  les  bords 
de  !a  mer,  pour  s'exercer  à  haranguer 
ensuite  devant  le  peuple.  C'étoit  avoir 
saisi,  ce  me  semble,  sous  un  point  de  vue 
bien  juste,  le  rapport  qui  se  trouve  entre 
ces  deux  puissances  tigalement  tumul- 
taeuses  et  imposantes,  les  flots  de  la  mer 
et  les  flots  d'un  peuple  assemblé. 

-  Raisonnemens  et  mouvemens,  voilà 
tout©  l'éloquence  de  Démosthène.  Ja- 
mais homme  n'a  donné  à  la  raison  des 
armes  plus  pénétrantes,  phis  inévitables. 
L.a  vérité  est  dans  sa  main  un  trait  per- 
çant qu'il  manie  avec  autant  d'agilité  que 
cle  iorce,  et  dont  il  redouble  sans  cesse 
les  atteintes.  II  frappe  sans  donner  le 
temps  de  respirer,  il  pousse,  presse,  ren- 
verse et  ce  n'est  pas  un  de  ces  hommes  qui 
laissent  à  l'adversaire  terrassé  le  moyen 
de  nier  sa  chute.  Son  style  est  austère 
et  robuste,  tel  qu'il  convient  à  une  àme 
franche  et  impétueuse.  Il  s'occupe  rare- 
ment à  parer  sa  pensée  ;  ce  soin  semble 
au-dessous  de  lui;  il  ne  songe  qu'à  la 
porter  tout  entière  au  fond  de  votre 
tceur.  Nul  n'a  moins  employé  les  figu- 
res de  diction;  nul  n'a  plus  négligé  les 
ornemens;  mais  dans  sa  marche  rapide 
il  entraine  l'auditeur  où  il  veut,  et  ce  qui 
]«distin:fua  de  tous  les  orateurs,  c'est 
que  l'c-spèce  de  suffi  âge  qu'il  arrache,  est 
toujours  pour  Tobjet  dont  il  s'agit  et  non 
pas  pour  lui.  On  diroit  d'un  ai.tre,  il 
]>arie  bien  :  on  dit  de  Démosthène,  il  a 
raison. 

La  Harpe. 

§  210.     Orateurs  Bornai ns  qui  ont  prêcé' 
dé  Cicéron. 

Cicéron  dans  son  traité  des  orateurs 
célèbres,  où  il  s'entretient  avec  Atticus 
et  Brutu  ,  après  avoir  parlé  des  Grecs 
oui  se  distinguèrent  dans  l'éloquence  de- 
puis Périclès  jusqu'à  Démétrius  de  Pha- 
lère,  qui  avec  beaucoup  de  mérite  com- 
mença pourtant  à  fau'e  sentir  quelque  al- 
tération dans  la  pureté  du  goût  attique, 
et  marqua  le  premier  degré  de  la  déca- 
dence, vient  à  ceux  des  Romains  qui, 
dès  les  premiers  temps  de  la  république, 
s'éloient  fait  ub  nom  par  le  tatent  de  la 


parole.  Il  en  trace  une  énumératîon 
assez  étendue  pour  nous  faire  compren- 
dre combien  cet  art  avoit  été  long-temps 
cultivé  sans  faire  de  progrès  remarqua- 
bles, jusqu'au  temps  de  Caton  le  cen- 
seur et  jusqu'aux  Gracches,  les  seuls 
qu'il  caractérise  de  manière  à  laisser 
d'eux  une  assez  grande  idée,  non  pas 
celle  de  la  perfection,  (ils  en  étoient  en- 
core loin)  mais  celle  du  génie  qui  n'est 
pas  encore  guidé  par  l'art  ni  poli  par  le 
goût.  La  véhémence  et  le  pathétique 
étoient  le  caractère  des  Gracches  ;  la 
gravité  et  l'énergie  celui  de  Caton  ;  mais 
tous  trois  manquoient  encore  de  cette 
élégance,  de  cette  harmonie,  de  cet  art 
d'arranger  les  mots  et  de  construire  les 
périodes,  toutes  choses  qui  occupent  une 
si  grande  place  dans  l'ai  t  oratoire,  non 
moins  obligé  que  la  poésie  de  regarder 
l'oreille  comme  le  chemin  du  cœur.  Les 
Gracches  paroissent  avoir  été  du  nombre 
de  ce\ix  qui  turent  instruits  les  premiers 
dans  les  letties  Grecques,  que  l'on  com- 
mençoit  à  connoitre  dans  Rome.  L'his- 
toire nous  apprend  qu'ils  durent  cette 
instruction,  alors  assez  rare,  à  l'excel- 
Lnte  éducation  qu'ils  reçurent  de  leuç 
mère  Cornélie.  Mais  la  langue  Latine 
n'étoit  pas  encore  y)erfectionnée  :  elle 
ne  le  fut  qu'au  septième  siècle  de  Rome, 
à  l'époque  où  fleurirent  Antoine,  Cras- 
sus,  Scœvola,  Sulpitius,  Cotta,  que  nous 
avons  vus  tous  jouer  un  grand  rôle  dans 
les  dialogues  de  Cicéron  sur  l'orateur. 
L'éloge  qu'il  en  fait  n'est  fondé  en  partie, 
que  sur  une  tradition  qui  se  conservoit  fa- 
cilement parmi  tant  d'auditeurs  et  de  ju- 
ges ;  car  plusieurs  n'avoient  rien  écrit,  et 
ceux  dont  les  ouvrages  étoient  entre  les 
mains  de  Cicéron,  n'ont  pu  échapper  à 
l'injure  des  temps.  Nous  ne  les  connois- 
sons  que  par  le  témoignage  honorable 
qu'il  leur  rend,  ensorteque  toute  l'histoi- 
re de  l'éloquence  Romaine,  et  tous  les 
moimmens  qui  nous  en  restent,  sont  pour 
nous  renfermés  à  la  fois  dans  les  écrits  de 
Cicéron. 

Le  même. 

§  211.     Cicéron, 

Lorsque  Cicéron  parut  dans  la  carriè- 
re oratoire,  Hortensius  y  tenoit  le  pre- 
mier rang:  on  l'appeloit  le  roi  du  bar- 
reau. Cicéron,  dès  les  premiers  pas 
qu'il  fit,  rencontra  cet  illustre  adversaire, 
eut  la  gloire  de  lutter  contre  lui  avec 
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ûvan(aff.\  et  flcmi'riler  son  estime  et  son 
aiuitic*.  Mai";  Iiii-moine  nous  apprend, 
(et  son  inipanin'it;'  connue  b  rend  trè>- 
croyai  !e,  qu'Hortcnsius  ne  soutint  pas  sa 
rcj)Utation  jusqu'au  bout.  Il  ne  s'aper- 
çut pas  que  l'éclat  et  rornemcr.t  qui 
Oloicni  le  principal  mérite  de  ses  dis- 
cours, son  action  plus  faiic  pour  le  théâ- 
tre que  pour  les  tribunaux,  toutes  ces  sé- 
ductions qui  avoient  fait  applaudir  sa 
jeunesse,  convenoient  moins  à  un  âge 
plus  mûr,  dont  oh  exige  des  qualités 
plus  importantes,  et  qui  doit  mettre 
dans  ses  paroles  tout  le  poids,  toute  la 
dignité  qui  appartient  à  l'expérience.  On 
vit  Hortensiui  baisser  à  mesure  que  Ci- 
céron  s'élevoit.  Cette  concurrence  iné- 
gale jeta  quelques  nuages  dans  leur  liai- 
son. Cicéron  crut  avoir  à  se  plaindre 
de  lui  dans  le  temps  de  son  exil  ;  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  lui  payer,  à  sa  mort, 
le  tribut  de  regrets  qu'un  aussi  bon  cito- 
yen que  lui  ne  pouvoit  refuser  au  mérite 
d'un  rival,  et  à  l'intérêt  de  l'état  qui  les 
avoit  souvent  réunis  dans  le  même  parti. 
Le  plus  beau  triomplie  qu'il  remporta 
Sur  lai  fut  dans  l'affaire  de  Verres,  dont 
je  me  propose  de  parler  en  détail.  Mais 
^I  faut  observer  auparavant,  pour  la  gloi- 
re de  notre  orateur,  que  dans  cette  cause, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  dont  il  se 
chargea,  il  }  avoit  autant  de  courage  à 
entreprendre  que  d'honneur  à  ré.i-sir. 
11  éloit  venu  dans  des  temps  de  trouble 
et  de  corruption  :  la  brigue,  le  crédit,  le 
pouvoir  l'emportoient  souvent  dans  les 
tribunaux  sur  l'équité:  souvent  l'oppres- 
seur étoit  si  puissant  que  l'opprimé  ne 
trouvoit  pomt  de  défenseur.  C'e-t  ce 
qui  étoit  arrivé,  par  exemple,  dans  le 
procès  de  Roscius  d'Amérie,  qui  dans  le 
temps  où  les  proscriptions  de  Sylla  fai- 
soicnt  taire  toutes  les  lois,  avoit  été  dé- 
pouillé de  ses  biens  par  deux  de  ses  pa- 
ïens qui  avoient  assassiné  son  père,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  au  nom'ore  des  proscrits, 
et  qui  craignaiU  ensuite  que  le  fils  ne  re- 
vendiquât ses  biens,  avoient  osé  le  char- 
ger du  meurtre  qu'eux-mêmes  avoient 
commis  et  intenter  contre  lui  une  accu- 
sation de  parricide.  Ils  étoient  soutenus 
du  crédit  de  Chrysogon,  qui  avoit  par- 
tagé les  dépouilles:  c'étoit  un  afîiranchi 
de  Sylla,  tout-puissant  auprès  de  son 
maître,  qui  étoit  alors  dictateur.  Au- 
cun avocat  n'avoit  osé  s'exposer  rux  rcs- 
sentimcns  d'un  ennemi  si  formidable. 
Cicéron,  âgé  de  vingt-six  ans,  eut  cette 
noble  hardiesse.  Plein  de  oette  indigna- 
T,  I  p.   2. 


tioii  qu'inspire  rinju-tiee,  et  qu'une  pru- 
dence réiVoidit  trop  souvent  dans  l'âge  dé 
l'expérience,  mais  qui  allume  le  «^ang 
d'un  jeune  homme  bien  né,  pcal-ctre 
aussi  emporté  par  cette  arde.ir  de  se  si- 
gnaler, l'un  des  plus  he.ireux  attributs 
de  la  jeunesse,  il  osa  seul  parler,  (juancl 
tout  le  monde  se  taisoit,  résolution  d'au- 
tant plus  étonnante,  que  c'étoit  la  pre- 
mière cause  publique  qu'il  plaidoit. 

Un  autre  mérite  non  m'oins  admirable, 
c'est  qu'il  ait  mis  dans  son  plaidoyer 
toute  l'adresse  et  toute  la  réserve  que  le 
courage  n'a  pas  toujours.  Eh  attaquant 
Chrysogon  avec  toute  la  force  dont  il 
étoit  capr.bîc,  en  le  re:idant  aussi  odieux 
qu'il  étoit  possible,  il  a  pour  Sylla  tous 
les  niénagemcns  imagiiiables,  et  prend 
toujours  le  parti  le  plus  prudent,  lors- 
qu'on combat  l'autorité,  celui  de  suppo- 
ser qu'elle  n'est  poiiit  instruite  et  miême 
qu'elle  ne  sauroit  l'être.  Nous  ignorons 
quel  fut  l'événement  du  procès  ;  mais 
nous  savons  que  peu  de  temps  après  il 
eut  encore  la  même  confiance,  et  défeixlit 
le  droit  de  quelques  villes  d'Italie  à  la 
bourgeoisie  Romaine,  contre  uns  loi  ex^ 
presse  de  Sylla  qui  la  leur  ôtoit.  Plular- 
que  qui  écriv^oit  plus  d'un  siècle  après 
Cicéron  ;  croit  que  son  voyage  dans  la 
Grèce,  et  son  absence  qui  dura  deux  ans, 
eurent  pour  véritable  cause,  non  pas  le 
besoin  de  rétablir  sa  santé,  comme  il  le 
disait,  mais  la  crainte  des  ressentimens 
de  Sylla.  Cette  opinion  de  Plutarque 
est  démentie  par  d'autres  témoignages 
beaucoup  plus  authentiques,  d'après  les- 
quels on  voit  que  Cicéron  demeura  un  an 
dans  Rome,  après  le  procès  de  Roscius. 
La  conduite  noble  6t  courageuse  qui  mar- 
qua son  entrée  dans  le  barreau,  fut  dans 
la  suite  un  des  plus  doux  souvenirs  qui 
aient  flatté  sa  vieillesse.  Il  en  parle  à 
son  fils  avec  complaisance,  et  lui  cite  son 
exemple  comme  une  leçon  pour  tous  ceux 
qui  se  destinent  au  même  ministère,  et 
qui  doivent  être  bien  convaincus  que  ricii 
n'est  plus  propre  à  leur  mériter  de  bonne 
brure  la  considération  publique,  que  ce- 
'  dévoûraent  généreux  qui  ne  connoît  plus 
de  danger,  dès  qu'il  s'agit  de  protéger 
l'innocence.  C'est  le  sentiment  qui  l'a- 
nime'dans  l'accusation  contre  Verres.  II 
est  vrai  qu'il  apportoit  dans  cette  cause 
de  grands  avantages.  Il  étoit  dans  la 
force  de  l'âge  et  dans  la  route  des  hon- 
neurs. Il  avoit  exercé  l:i  questure  en  Si- 
cile avec  éclat,  et  venoil  d'être  désigné 
édi!e.  Le  peuple  Romain  charmé  de 
2b 
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son  éloquence  et  persuadé  de  sa  vertu, 
lui  prodigiioit  dans  toutes  les  occasions 
la  laveur  la  plus  déclarée.  L^s  applau- 
dissemens  publics  !e  suivoient  partout; 
mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'en  atta- 
quant Verrèî,  il  avoit  de  grands  obsta- 
cles à  vaincre.  Verres  tout  coupable 
qu'il  étoit,  se  sentoit  appuyé  du  crédit 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  paissant 
dans  Rome.  Les  grand»  qui  regardoient 
comme  un  de  leurs  droits,  de  s'enrichir 
dans  ie  gouvernement  des  provjnces  par 
les  plus  criantes  concussions,  faisoient 
cause  commune  avec  lui,  et  ne  voyoient 
dans  la  punition  qui  le  menaçoit,  qu'un 
exemple  à  craindre  pour  eux.  On  em- 
plovoit  tous  les  moyens  possibles  pour  le 
soustraire  à  la  sévérité  des  lois.  Cicô- 
ron,  à  qui  les  Siciliens  avoient  adressé 
leurs  plaintes,  comme  au  protecteur  na- 
turel de  cette  province,  depuis  qu'il  y 
avoit  été  questeur,  étoit  allé  sur  les  lieux 
recueillir  les  témoignages  dont  il  avoit 
besoin  contre  l'accusé.  Il  avoit  deman- 
dé trois  mois  et  demi  pour  ce  voyage  ; 
mais  il  apprit  qu'on  s'arrangeoit  pour 
traîner  l'affaire  en  longueur,  jusqu'à  l'an- 
née suivante,  où  M.  Métellus  devoit 
être  préteur,  et  Q.  Métellus  et  Horten- 
sius  consuls.  C'étoient  précisément  les 
défenseurs  de  Verres,  et  ce  concours  des 
circonstances  leur  auroit  donné  trop  de 
moyens  de  le  sauver.  Cicéron  lit  tant 
de  diligence,  que  son  information  fut 
achevée  en  cinquante  jours.  Il  revint  à 
Rome,  au  moment  oii  on  l'attendoit  le 
inoins,  et  considérant  que  la  plaidoirie 
pouvoit  occuper  un  grand  nombre  d'au- 
diences et  consumer  un  temps  précieux, 
il  fit  procéder  tout  de  suite  à  la  preuve 
testimoniale,  et  ne  prononça  qu'un  seul 
discours,  dans  lequel,  à  chaque  fait,  il  ci- 
toit  les  témoins  qu'il  présentoit  à  son  ad- 
versaire Hdrlensius,  qui  devoit  les  inter- 
roger. Les  preuves  furent  si  claires,  les 
dépositior.s  si  accablantes,  les  murmures 
de  tout  le  peuple  Rom.ain  qui  étoit  pré- 
sent se  firent  entendre  avec  tant  de  vio- 
lence, qu'Hortensias  alterré  n'osa  pren- 
dre la  parole  pour  combattre  l'évidence, 
et  conseilla  lui-même  à  Verres  de  ne  pas 
attendre  le  jugement  et  de  s'exiler  de  Ro- 
îiie.  Quand  on  lit  dans  Cicéron  le  dé- 
tail dcccscrimes  atroces  et  innombrables, 
dont  un  seul  auroit  mérité  la  mort,  on 
est  indigné  quda  jurisprudence  Romai- 
ne, digne  d'éioges  à  tant  d'autres  égards, 
ait  eu  plus  de  respect  pour  le  titre  de 
citoyen  Rctoain,  que  pour  celte  justice 


distributive  qui  proportionne  le  châtî- 
ment  au  délit,  et  qu'elle  ait  permis  que 
tout  citoyen  qui  se  condamnoit  lui-même 
à  l'exii,  lut  regardé  comme  assez  puni. 
Verres  cependant  eut  une  fin  malheu- 
reuse ;  mais  ses  crimes  n'en  furent  que 
l'occasion  et  non  pas  la  cause.  Après 
avoir  mené  dans  ?on  exil  une  vie  miséra- 
ble, dans  l'abandon  et  le  mépris,  il  re- 
vint à  Rome  dans  le  temps  des  proscrip- 
tions d'Octave  et  d'Antoine  ;  mais  ayant 
eu  l'imprudence  de  refuser  à  ce  dernier 
les  beaux  vases  de^Corinthe  et  les  belles 
statues  Grecques  qui  éLoient  le  re.-te  de 
SCS  déprédations  en  Sicile,  il  fut  mis  au 
nombre  des  proscrits,  et  Verres  périt 
comme  Cicéron. 

C'est  la  seule  fois  que  ce  grand  hom- 
me, occupé  f»ns  cesse  de  défendre  des 
accusés,  se  porta  pour  accusateur,  et 
c'est  aussi  par  cette  remarque  intéressan- 
te qu'il  commente  sa  première  Verrine. 
La  tournure  que  prit  cette  affaire  fut 
cause  que  de  sept  harangues  dont  elle 
est  le  sujet,  il  n'y  eut  que  les  deux  pre- 
mières de  prononcées.  Cicéron  écrivit 
les  autres,  pour  laisser  un  modèle  de  la 
manière  dont  une  accusation  doit  être 
suivie  et  soutenue  dans  toutes  ses  parties. 
Les  deux  dernières  Verrines,  regardées 
généralement  comme  des  chefs-d'œuvre, 
ont  pour  objet,  l'une  les  vols  et  les  rapi- 
nes de  Verres  l'autre  ses  cruautés  et  ses 
barbaries.  L'une  est  remarquable  par 
la  richesse  des  détails,  la  variété  et  l'a- 
grément des  narrations,  par  tout  l'art 
que  l'orateur  emploie  pour  prévenir  la 
satiété,  en  racontant  uns  foule  de  lar- 
cins, dont  le  fond  est  toujours  le  même  ; 
l'autre  est  admirable  par  la  véhémence 
et  le  pathétique,  par  tous  les  ressorts  que 
l'orateur  met  en  œuvre  pour  émouvoir 
la  pitié  en  faveur  des  opprimés,  et  exci- 
ter l'indignation  contre  le  coupable. 

Le  même. 

§  212,      Parallèle  de  DémosOiene   et   de 
Cicéron. 

C'est  surtout  dans  réloquence  que  Ro- 
me peut  se  vanter  d'avoir  égalé  la  Grè- 
ce. En  effet  à  tout  ce  que  celle-ci  a  de 
plus  grand,  j'oppose  hardiment  Cicéron. 
Je  n'ignore  pas  quel  combat  j'aurai  à  sou- 
tenir contre  les  partisans  de  Démoslhc- 
ne  ;  mais  mon  dessein  n'est  pas  d'entre- 
prendre ici  ce  parallèle  inutile  à  mon  ob  ' 
jet,  puisque  moi-même  je  cite  partout 
Démosthène,    comme  un  dei    piemiers 
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auteurs  qu'il  faut  lire,  ou  plutôt  qu'il  faut 
savoir  par  cœur.  J'observerai  seulement 
quij  la  plupart  des  qualités  de  I'(;rateur 
sont  au  même  degré  clans  tous  les  àtax, 
la  sagesse,  la  méthode,  l'ordre  des  divi- 
sion>,  l'art  des  préparations,  Ja  disposi- 
tions des  preuves,  enfin  tout  ce  qui  tient 
â  ce  qu'tMi  appelle  l'invention.  Dans 
l'éldcutionily  a  quelque  ditfcrence.  L'un 
jserre  de  plus  près  son  adversaire,  l'autre 
prend  plus  de  champ  pour  combattre. 
L'un  'e  -sert  toujours  de  la  pointe  de  ses 
arme^,  l'aalre  en  fait  souvent  sentir  aussi 
le  poids.  On  ne  peut  rien  ôter  à  l'un, 
rien  ajouter  à  l'autre.  Il  y  a  plus  de  tra- 
vail dans  Démosthènc,  plu?  de  naturel 
dans  Cicéron.  Celui-ci  l'emporte  évi- 
demment pour  la  plaisanterie  et  le  pathé- 
tique, deux  puissans  ressorts  de  l'art  ora- 
toire. Peut-être  dira-t-on  que  le^  mœurs 
et  les  lois  d'Athènes  ne  permettoient  pas 
à  l'orateur  Grec  les  belles  péroraisons  du 
nôtre;  mais  aussi  la  langue  Atlique  lui 
donnoitdes  avantages  et  des  beauïés  que 
la  nôtre  n'a  pas.  Nous  avons  des  lettres 
de  tous  les  deux.  Il  n'y  a  nulle  compa- 
raison à  en  faire.  D'au  autre  côté,  Dé- 
mosthène  a  un  grand  avantage,  c'est  qu'il 
est  venu  le  premier,  et  qu'il  a  contribué 
en  grande  partie  à  faire  Cicéron  ce  qu'il 
est.  Il  s'étoit  attaché  à  imiter  les  Grecs, 
et  nous  a  représenté,  ce  me  semble,  eu 
lui  seul,  la  force  de  Démcsthène,  l'abon- 
dance de  Piaton  et  la  douceur  d'Isocrate. 
Mais  ce  n'est  pas  l'étude  qu'il  en  a  pu 
faire,  qui  lui  a  donné  ce  qu'il  y  a  dans 
chacun  d'eux:  il  l'a  tiié  de  lui-même  et 
de  cet  heureux  génie,  né  pour  réunir 
toutes  Ic^  qualités.  On  diroit  qu'il  a  été 
formé  par  une  destination  particulière 
de  la  providence,  qui  vouloit  faire  voir 
aux  hcmîmes  jusqu'oir  l'éloquence  pou- 
voit  aller.  En  effet,  qui  sait  mieux  dé- 
velopper la  vérité  ?  qui  sait  émouvoir 
plus  puissamment  les  passions  ?  quel  écri- 
vain eut  jamais  autant  de  charmes  r,  Ce 
qu'il  arrache  de  force,  il  semble  l'obtenir 
depîein  gré,  et  quand  il  vous  entraîne 
avec  violence,  vous  croyez  le  suivre  vo- 
lontairement. Il  y  a  dans  tout  ce  qu'il 
dit  une  telle  autorité  de  raison,  que  l'on 
a  honte  de  n'être  pas  de  son  avis.  Ce 
n'est  point  un  avocat  qui  s'emporte; 
c'est  un  témoin  qui  dépose,  un  juge  qui 
prononce  ;  et  cependant  tous  ces  diffé- 
rens  mérites,  dont  cFacun  coûteroit  un 
long  travail  à  tout  autre  que  lui,  sem- 
blent ne  lui  avoir  rien  coûté,  et  dans  la 
perfection  de  son  style  il  conserve  toute 


la  grâce  de  la  plus  heureuse  facilité. 
C'est  do'.c  ajuste  titre  que  parmi  ses 
contemporains  il  a  passé  pour  le  domina- 
teur du  barreau,  et  que  dans  la  postéri- 
té son  nom  est  devenu  celui  de  l'éloquen- 
ce. Ayons-le  donc  toujours  devant  les 
yeux,  comme  le  modèle  cju'on  doit  se 
proposer  ;  et  que  celui-là  soil  sûr  d'avoir 
j)rofité  beaucoup,  ([ui  aimera  beaucoup 
Cicéron. 

Qji^îJlUeri.     Traduction  de  la  Ilarpa. 

§    213.     jiuire  par  a!  Il  le  de    Dêmodhhiç 
ei  de  Ciccrori. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  que  Démo"?- 
thène  me  paroît  supérieur  à  Cicéron.  Je 
proteste  que  personne  n  admire  Ciceron 
plus  que  je  ne  fais.  Il  embellit  tout  ce 
qu'il  touche  ;  il  fait  honneur  à  la  parole  : 
il  fait  des  mots  ce  qu'un  autre  n'en  s?.u- 
roit  faire  ;  il  a  je  ne  saiscon:ibien  de  sor- 
tes d'esprit.  11  est  même  court  et  véhé- 
ment toutes  les  fois  qu'il  veut  l'être,  con- 
tre Catilina,  contre  Verres,  contre  An- 
to-Ine  ;  mais  on  remarque  quelque  parure 
dans  son  discours.  L^art  y  est  merveil- 
leux ;  mais  on  l'entrevoit.  L'orateur  en 
pensant  au  salut  de  la  république,  ne 
s'oublie  pas,  et  ne  se  laisse  point  oublier. 
Démosthène  paroît  sortir  de  soi,  et  ne 
voir  que  la  patrie.  Il  ne  cherche  point 
le  beau;  il  le  fait  sans  y  penser:  il  est 
au-dessus  de  l'admiration.  Il  se  sert  de 
la  parole,  comme  un  honmie  modeste  de 
son  habit  pour  se  couvrir.  Il  tonne,  il 
foudroie.  C'est  un  torrent  qui  entraîne 
tout.  On  ne  peut  le  crlticjuer  parce 
qu'on  est  saisi.  On  pense  aux  choses 
qu'il  dit,  et  non  à  ses  paroles.  On  le  perd 
de  vue  :  on  n'est  occupé  que  de  Philippe 
qui  envahit  tout.  Je  suis  charmé  de  ces 
deux  orateurs  ;  mais  j'avoue  que  je  suis 
moins  touché  de  l'art  infini  et  de  la  ma- 
gnifique éloqucr.cc  de  Cicéron,  que  de 
la  rapide  simplicité  de  Démosthène. 

Fénélon. 

§  2 1  k     Des  Feras  ds  l'Eglùe. 

L'éloquence  des  docteurs  de  l'c'glise  a 
qiie'qœ  chose  d'imposant,  dont  l'autori- 
té vous  confond  et  vous  subjugue.  On 
sent  que  leur  autorité  vient  d'en  haut,  et 
qu'ils  enseignent  par  un  ordre  exprès. 
Toutefois  au  nsiiieu  de  ces  inspirations, 
leur  génie  conserve  le  calme  et  la  ma- 
jesté. 

Saint  Amlçr.Jise  est  le  Fénélon  des  pè- 
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res  de  1  egUse  Latine.  Il  est  fleuri,  doux, 
abondant,  et,  à  quelques  défauts  près,  qui 
tiennent  à  son  siècle,  ses  ouvrages  sont 
d'une  lecture  charmante  :  pour  s'en  cor.- 
vaincre  ,  il  sufiit  de  parcourir  le  Traité 
de  la  virgûiiié  et  téloge  des  patriarches. 

Quand  on  nomme  un  saint  aujour- 
d'hui, on  se  figiiiC quelque  moine  gros- 
sier et  fanatique,  livré,  par  imbécillité 
çu  par  caractère,  à  unesi;perstition  ridi- 
cule. Augustin  oîTie  pcurtaiit  un  autre 
tableau  ;  on  voit  un  jeune  homme  ardent 
et  plein  d'esprit,  se  jetant  à  la  fois  dans 
les  délices  des  passions  et  dans  ies  plaisirs 
de  la  pensée*  épuisant  bientôt  toutes  !es 
voluptés,  et  s'éionnant  que  les  amours  de 
la  terre  ne  puissent  remplir  le  vide  de 
suncœ-jr.  Il  tourne  son  âme  inq^iièie 
vers  le  ciel  ;  quelque  chose  lui  dit  que 
c'est  là  ([u'hîibite  cette  souveraine  beauté 
après  laquelle  il  sp-ipire.  Dieu  lui  parle 
tout  bas,  et  cet  h'Lune  du  siècle,  que  le 
siècle  n'avoit  pu  satisfaire,  trouve  enfin 
•Je  repos  et  la  plénitude  de  ses  désirs  dans 
•le  sein  de  la  reiigîon. 

Montagne  et  R.our?eau  nous  ont  don- 
né leur  confession.  Le  prerjier  s'est  mo- 
qué de  la  bonne  foi  de  son  lecteur  ;  le 
second  a  révélé  de  honteuses  turpitudes, 
en  se  proposant  pour  modèle  de  vcriu. 
Ce u  dans  les  confessions  de  St.  Augus- 
tin qu'on  apprend  à  conr.oître  l'homme 
tel  qu'il  est.  Le  saint  ne  se  confesse 
point  à  la  terre,  il  se  confesse  à  Dieu  ; 
ïl  ne  cache  rien  à  celui  qui  voit  tout. 
C'est  un  chrétien  à  genoux  dans  le  tribu- 
nal de  la  pénitence,  qui  déplore  ses 
fautes  et  qui  les  découvre,  afin  que  le 
médecin  applique  le  remède  sur  la  plaie. 
Il  ne  craint  point  de  fatiguer  par  des  dé- 
tails celui  dtmt  il  a  dit  ce  mot  sublime  : 
il  e^t  patient  parce  qu'il  est  éternel.  Et 
que!  magnifique  portrait  ne  nous  fait-d 
point  d'un  Dieu  auquel  il  a  confié  ses  er- 
reurs. "  Vous  êtes  infiniment  grand, 
^'  dit  il,  infiniment  bon,  infiniment  mi- 
*'  séricordieuK,  infiniment  juste  ;  votre 
"  beauté  e>t  incomparabie,  votre  force 
"  est  irrésistible,  votre  puissance  sans 
"  bornes.  Toujours  en  action,  toujours 
"  en  repo-,  vous  soutenez,  vous  rem- 
*'  plissez,  vous  conservez  l'univers;  V(vas 
"  aimez  san-^  passion,  vous  êtes  jaloux 
"  sai-:S  trouble,  V(".us  clnngez  vos  opéra- 

*'  tions  et  jamais  vos  desseins 

**  Mais  que  vous  dis-je  ici,  à  mon  Dieu  ! 
*'  et  que  peut-on  dire  en  parlant  de 
'*  vous  r" 

Le   même  homme  qui  a    tracé    cette 


briilante  image  du  vrai  Dieu,  va  vous 
parler  à  présent  avec  la  plus  aimable  naï-i 
veté  des  erreurs  de  sa  jeunesse.  "  Je  ne 
"  fus  pas  plutôt  arrivé  à  Carthage,  dit-i!, 
"  que  je  me  vis  assiégé  d'une  foule  de 
"  coupables  amours,  qui  se  présentoient 
"  à  moi  de  toutes  parts  ....  un  état 
*•'  tranquille  me  sembloit  insupportable, 
"  et  je  ne  cherchois  que  les  chemins 
."  pleins  de  pièges  et  de  précipices.  Mais 
"  mon  bonheur  eût  été  d'être  aimé  aussi 
"  bien  que  d'aimer,  car  on  veut  trouver 
*'  la  vie  dans  ce  qu'on  aimie  ....  Je 
"  tombai  enfin  dans  les  filets  où  je  dési- 
"  rois  d'être  pris:  je  fus  aimé  et  je  pos- 
"  sédai  ce  que  j'aimois.  Mais,  ô  mon 
•"'  Dieu!  vous  me  fites  alors  sentir  votre 
"  bonté  et  votre  miséricorde,  en  m'acca- 
"  blant  d'amertume  :  car  au  lieu  des  dou- 
"  ceursqueje  m'étois  promises,  je  ne 
"■  connus  que  jalousie,  soupçons,  crain- 
"  tes,  co'ère,  querelles  et  emporte- 
"  mens." 

Le  ton  simple,  triste  et  passionné  de 
ce  récit,  le  beau  retour  vers  la  divinité 
et  vers  le  ca!:ne  du  ciel,  au  mom.ent  mê- 
me où  le  saint  sensble  le  plus  agité  par 
les  iiluFaons  de  la  terre  et  le  souvenir  des 
erreurs  de  sa  vie  ;  ce  mélange  de  ■  re- 
grets et  de  repentir  est  plein  de  charmes. 
Nous  neconnoissons  pas  de  mot,  de  sen- 
timent plus  déli  at  que  celai-ci.  "  Mon 
"  bonheur  çùl  été  d'être  aimé  aussi-bien 
"  que  d'aimer,  caro«  veuf  trouver  la  rie 
"  dans  ce  qu'on  aime."  C'est  encore  St. 
Augusti)!  qui  a  dit  cette  parole  rêveuse  ; 
une  âme  coTitc7>iplative  se  Jait  à  elle-même 
une  solitude.  La  cité  de  Dieu,  les  épî- 
tres,  et  cjuelques  traités  du  même  père, 
sont  pleins  de  ces  sortes  de  pensées. 

St.  Jérôme  brille  surtout  par  une  ima- 
gination vigoureuse,  que  n'avoit  pu 
éteindre  chez  lui  une  immense  érudition. 
Le  recueil  de  ses  lettres  est  un  des  mo» 
numens  les  plus  curieux  de  la  bibliothè- 
que des  pères.  Ainsi  que  St.  Augustiii 
il  trouva  son  écueil  dan-  les  voluptés  du 
monde.  Il  aime  à  peindre  la  nature  et 
les  douceurs  de  la  solitude.  Du  fond  de  5a 
grotte  de  Bethléem,  il  voyoit  la  chute  de 
l'empire  Romain  :  que!  vaste  sujet  de 
réflexions  pour  un  saint  anachorète  !  aus- 
si la  mort  et  la  vanité  de  nos  jours,  sont- 
elles  sans  ce-se  présentes  à  St.  [érôme, 
"  Nous  mourons  et  nous  changeons  à 
"  toute  heure,  écrit-il  à  un  de  ses  amis  ; 
"  et  cependant  nou«;  vivons  comme  si 
"  nous  étions  immortels.  Le  tem.ps  mè- 
"  nie  que  j'emploie  ici  à  dicter,  il  le  faut 
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•'  retrancher  (le  mes  jours.  Nou*-.  rous 
"  écr.vons  souvert,  mon  cher  Héliodore; 
*'  no*  lettres  pa^^ent  les  mers,  et  à  me- 
*'  siuie  que  le  vais-eau  luit,  notre  vie  s'é- 
"  coule  ;  chaque  flot  en  emporte  un  mo* 
"  ment." 

De  même  que  St.  Ambroise  est  le  Fé- 
réion  des  pères,  Tertulicn  en  est  le  Bos- 
suet.  Une  partie  de  son  plaidoyer  pour 
la  re'igion  pourront  encore  servir  aujour- 
d'hui pour  la  même  cause.  Cho;-e  étran- 
•;e  !  que  le  christianisme  soit  obligé  de 
se  défendre  devant  ^es  enfans,  comme  il 
se  défendoit  autrefois  devant  ses  bour- 
reaux, et  que  l'apologétique  aux  gentils 
soit  devenu  rapologéliaue  aux  chrétiens. 

Ce  qu'on  remarque  de  plus  frappant 
dans  cet  ouvrage,  c'est  le  dévelop[>ement 
de  l'e~prit  humain.  On  estjeté  dans  un 
nouvel  ordre  d'idées  ;  on  sent  que  ce 
n'est  plus  la  première  antiquité,  ou  ie 
bégaiement  de  l'homme  q\ù  se  fait  en- 
tendre. 

Tertulicn  parle  comme  un  moderne  ; 
ses  motifs  d'éloquence  sont  pris  dans  le 
cercle  des  vérités  éternelles,  et  non  dans 
les  raisons  de  passion  et  de  circonstances 
employées  à  la  tribune  Romaine  ou  sur  la 
place  publique  des  Athéniens.  Ces  pro- 
grès du  génie  philosophique  sont  évidem- 
ment !e  Iruit  du  christianisme.  Sans  le 
renversement  des  faux  dieux,  etl'établi-- 
sement  du  vrai  culte,  l'homme  auroit 
vieilli  dans  une  enfance  interminable; 
car  étant  toujours  dans  l'erreur,  par  rap- 
port au  premier  principe,  toutes  ses  au- 
tres notions  se  seroient  plus  ou  raoitis  res- 
senties du  vice  fondamental. 

Les  autres  traités  de  Tertulicn,  en  par- 
ticulier ceux  de  l.i  patience,  des  spectacles, 
di;s  martyrs,  des  orneniens  des  femines,  et 
de  la  résurrection  de  la  chair,  sont  semés 
d'une  foule  de  beaux  traits.  "  Je  ne  sais,^' 
dit  l'orateur  en  reprochant  le  luxe  aux 
femmes  chrétiennes,  "  je  ne  sais  si  des 
"  mains  accoutumées  à  des  bracelets, 
"  pourront  supporter  le  poids  des  chaî- 
"  nés;  si  ries  pieds  ornés  de  bandelettes, 
*'  s'accouluineront  à  la  douleur  des  en- 
*•  traves.  Je  crains  bien  qu'une  tète 
"  couverte  de  réseaux  de  perles  et  de  dia- 
"  mans,  ne  laisse  point  de  place  à  l'é- 
"  pée.^'  Ces  paroles  adressées  à  des 
femmes  qu'on conduisoit  tous  les  joirs  à 
l'échafaud,  étincèlent  de  courage  et  de 
foi. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer 
tout  entière  la  belle  épître  aux  ifiartyr^. 
"  Illustres  confesseurs   de    Jésus-Chii.t, 


"  .s'écrie  Tertulicn,  un  chrétien  trouve 
"  dansla  prison  les  mêmes  délices  que  les 
"  prophètes  trouvoient  au  désert  .... 
"  Ne  l'appelez  plus  un  cachot  ;  mii» 
"  une  solitude.  Quand  l'àme  est  dans 
"  !e  ciel,  le  corps  ne  sent  point  la  pe- 
"  santeur  des  chaînes,  elle  emporte  avec 
"  soi  tout  l'homms." 

Cela  nous  semble  sublime. 
Tertulicn  éîoit  ibrt  savant,  quoiqu'il 
s'accuse  d'ignorance,  et  l'on  trouve  dans 
ses  écrits  des  détails  sur  la  vie  privée  des 
Romains,  qu'on  chercheroit  vainement 
ailleurs.  De  fréqueus  barbarismes,  une 
Latinité  Africaine,  déshonorent  les  ouvra- 
de  ce  grand  orateur.  Il  tombe  souvent 
dans  ia  déclamation,  et  son  goût  n'est  ja- 
mais sûr.  "  Le  style  de  Tertulicn  est  de 
*•'  fer,  disoit  Balzac,  mais  avouons  qu'a- 
"  vcc  ce  fer  ,  il  a  forgé  d'exce.lentes  ar- 
"  mes." 

Selon  Lactance,  appelé  le  Cicéron 
chrétien.  St.  Cyprien  est  le  premier  père 
éloquent  de  l'égii-e  Latine.  Mais  St. 
Cyprien  imite  presque  partout  Tertulicn 
en  affoibissant  également,  dit  M.  De 
la  Harpe,  les  défauts  et  les  beautés  de 
son  modèle. 

Parmi  ie^  pères  de  l'église  Grecque, 
deux  seuls  sont  très-éloquens.  St.  Chry.^- 
sostôme  et  Sr.  Basile.  Les  homélies  du 
premier  sur /a  7)iort  ,  et  sur  la  disgrâce 
d'Eiitrope  soni:  de  véritables  chefs-d'œu- 
vre, La  diction  do  St.  Chrysoslôme 
est  pure,  mais  laborieu-e  ;  il  fatigue  son 
style  à  la  manière  d'Locrale:  aus<i  Lam- 
pridius  lui  destinoit-il  sa  chaire  de  rhéto- 
rique avant  que  le  jeune  orateur  se  fut 
fait  chrétien. 

Avec  plus  de  simplicité  St.  Basile  a 
moins  d'élévation  que  St.  Chrysostôme. 
Il  se  tient  presque  toujours  dans  le  ton 
mystique,  et  dans  la  paraphrase  de  l'écris 
ture. 

St.  Grégoire  de  Nazianze,  surnom- 
mé le  théologien,  outre  ses  ouvrages  en 
prose,  nous  a  laissé  quelques  poèmes  sur 
les  mystères  du  chris'iani<;me.  "  Il  étoît 
"  toujours  dans  la  solitude  d'Azianze, 
"  dans  son  pays  natal,  dit  l'abbé  Fleuri  ; 
"  un  jardin,  une  fontaine,  des  arbres 
"  qui  lui  donnoient  du  couvert,  faisoient 
"  toutes  ses  délices  ....  iljeùnoit,  il 
"  prioit  avec  abondance  de*  larmes  .  .  . 
"  les  saintes  poésies  furent  les  occupa- 
"  tions  de  St.  Grégoire  dans  sa  dernière 
''  retraite.  Il  y  fait  l'histoire  de  sa  vie  et 
"  de  ses  souffrances  ....  il  prie,  il  en- 
"  seigne,  il  explique  les  mystères  et  don- 
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"  ne  des  règles  pour  les  mœurs 

''  Il  vouloit  donner  à  ceux  qui  aillent 
^'  la  poésie  et  la  musique,  des  sujets  uti-' 
"  les  pour  se  divertir,  cl  ne  pas  laisser 
"  aux  païens  l'avantage  de  croire  qu'ils 
"  fussent  les  seuls  qui  pussent  réus.-ir 
*'  dans  les  belles  lettres," 

En.Hn  celui  qu'on  appeloit  le  dernier 
des  pères,  avant  que  Bo"=suet  eût  paru. 
St.  Bernard  joint  à  beaucoup  d'esprit, 
beaucoup  de  doctrine."  Il  réussit  surlout 
à  peindre  les  mœurs  ;  il  avoit  reçu  quel- 
que chose  du  génie  de  Théophraste  et  de 
la  Bruyère.  "  L'orgueilleux,  dit-il,  a  le 
**  verbe  haut  et  le  silence  boudeur;  il 
"  est  dissolu  dans  iajoie,  furieux  dans  la 
"  tristesse,  déshonnète  au-dsdans,  hou- 
*•'  nête  au-dehors  ;  il  est  roide  dans  sa 
"  démarche,  aigre  dans  ses  réponses, 
"■  toujours  ibrt  pour  attaquer,  toujours 
•'  foiblp  pour  se  défendre,  il  cède  de 
"  mauvaise  grâce,  il  importune  pour  ob- 
"  tenir  ;  il  ne  fait  pas  ce  qu'il  peut,  et 
"  ce  qu'il  doit  fciire  ;  mais  il  est  prêt  à 
"  faire  ce  qu'il  ne  doit  pas  et  ce  qu'il  ne 
*'  peut  pas.'' 

jl/.  de  Châteauhriant. 

\  215.     Parallèle  de  St.  Grégoire   de  Na- 
zianzc  et  de  St.  Basile. 

On  remarque  dans  St.  Grégoire  de 
Kazianze  et  dans  St.  Basile  une  éloquen- 
ce, une  politesfe,  une  manière  de  pen- 
ser tîne  et  délicate,  que  le  mépris  du  siè- 
cle, le  désert  et  la  pénitence,  n'avoient 
pu  obscurcir,  mais  avec  cette  ditTérencc 
<f-ie  l'éloquence  de  St.  Basile  étoit  plus 
«érieuse,  et  celle  de  St.  Grégoire  de  Xa- 
zianze'  plus  vive  ef  plus  enjouée  ;  que 
l'un  songeoit  plus  à  per'^uader,  et  l'autre 
à  pîaire  ;  que  l'undisoit  plus  de  choses, 
et  l'autre  avec  plus  d'esprit  ;  que  l'un  pa- 
ro!ssoit  éloquent,  parce  qu'il  l'étoit,  et 
que  l'autre, quoiqu'il  le  lût  beaucoup,  son- 
geoit  encore  à  le  parcître  ;  que  l'un  res- 
pectoit  ta  pénitence  jusqu'à  la  sévérité,  et 
que  l'autre  aimoit  la  pénitence  jusqu'à  la 
r-endre  aimable;  que  l'un  étoit  majes- 
tueux et  tranquil'e,  et  l'autre  plein  de 
mouvement  et  de  feu  ;  que  l'un  ain:!oit  la 
gravité  jusqu'à  condamner  la  raillerie, 
quoiqu'il  fût  capable  d'y  réussir,  et  que 
l'autre  avoit  su  la  rendre  innocente  et 
J-a  faire  servir  à  la  vertu  :  que  l'un^  en  un 
mot,  attiroit  plus  de  respect,  mais  que 
Pautre  se  faisoit  plus  aimer. 

Au  reste  rien  n'est  plus  sublime,  plus 
majestueux,  plus  digne  de  la  grande. ir 


de  nos  mystères  que  les  discours  de  St, 
Grégoire  de  Nazianze,  qui  lui  ont  acquis 
le  surnom  de  théologien  par  excellence  : 
et  l'on  se  tromperoit  infiniment,  s:  oi> 
jugeoit  de  lui  par  ses  lettres  :  au  lieu 
qu'on  ne  peut  mieux  connoitre  le  carac- 
tère de  St.  Basile,  que  par  les  siennes, 
qui  sont  au-dessus  de  toutes  celles  que 
l'ant:quité  Grecque  nous  a  conservées. 
St.  Ba«iie  n'a  point  fait  de  vers,  mais  il 
avoit  lu  avec  beaucoup  de  discernement 
et  de  gotjt  ce  que  les  païens  ont  écrit  en  ce 
genre,  et  il  a  donré  des  règles  aux  jeur.es 
gens  qui  sont  forcés  de  les  voir,  pour  pro- 
fiter d'une  lecture  où  les  périls  sont  si  or- 
dinaires, et  dont  le  fruit  e-t  si  rare.  St. 
Grégoire  de  Nazianze  a  fait  encore  plus 
pour  nous  ;  car  afin  de  nous  attirer  à 
l'instruction  parle  plaisir,  il  a  composé 
diverses  poésies  dont  le  sujet  est  toujours 
sérieux  et  chrétien,  m.ais  dont  les  vers 
ont  la  douceur  et  la  facilité  de  ceux  d'Ho- 
mère, sans  emprunter  rien  des  ténèbres 
du  paganisme  et  de  la  fable  ;  où  l'art, 
l'invention  et  l'esprit  se  font  sentir,  et  où 
rien  ne  paroittant  qu'un  naturel  qui  sem- 
be  n'avoir  rien  coûté,  et  qui  est  cepen- 
dant inmntable. 

Ainsi  ces  deux  grands  hommes  que  l'a- 
mitié, l'innocence,  la  solitude,  la  péni- 
tence, l'amour  des  lettres,  l'étude  dé  l'é- 
loquence, l'attachement  à  la  vérité,  l'é- 
piscopat,  les  travaux  pour  l'église,  les 
persécutions,  la  sainteté,  ont  rendus  si 
conformes,  l'ont  encore  été  à  ce  point, 
que  l'un  a  voulu  prendre  soin  de  nos 
études,  et  l'autre  a  voulu  nous  en  fournir 
la  matière,  comme  il  l'avoue  dans  une 
dernière  poésie  où  il  rend  compte  des 
motiis  qui  l'ont  porté  à  composer  les 
autres. 

Diiguct. 

§  216.     De  Vcloqvcnce  delà  chaire.  Sa  na- 
ture, son  objet  ci  ses  principaux  nioi^ens. 

Chez  les  anciens,  l'éloquence  n'en- 
troit  point  dans  les  fonctions  du  sr.cer- 
doce,-  et  ce  qui  rcpondoit  le  p'us  au  genre 
de  l'éloquence  de  la  chaire,  c'étoient  les 
leçons  des  philosophes,  les  déclamations 
des  sophistes,  et  les  harangues  des  rhé- 
teurs. Ceux-ci  distinguoient  deux  genres 
d'éloquence,  l'indéfini  ou  celui  des  ques- 
tions, et  le  fini  ou  celui  des  causes.  La 
question  étoit  générale,  la  cause  étoit 
particulière.  L'une  tendoil  à  établir  une 
opinion,  une  maxime,  une  vérité  de  spé- 
culation ;  et  l'autre,  à  constater  un   ii\it 
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ca  à  délermiiier  sa  qualité  morulc  ;  à 
dccider  si  ure  oîiosc  avoit  été,  si  elle 
étoit,  si  el'e  serolt  ;  s'il  tloitjustej  hon- 
nête, utile,  possible,  vraisemblable  ou 
non,  (ju'elle  fût  ou  qu'elle  eût  été  de  telle 
ou  de  telle  fiiçoii. 

Or  dans  des  républiques,  où,  non- 
seulement  le  salut  des  citoyens,  mais 
celui  de  l'état  se  trouvoit  tous  les  jours 
entre  les  mains  de  Péloquence,  les  causes 
personnelles  et  la  cause  commune  étoient 
d'un  intérêt  si  grand,  qu'on  regardoit 
comme  un  parleur  oiseux  celui  qui  s'auiu- 
soit  à  des  thèses  spéculatives,  sans  objet 
réel  et  présent.  Isocrate,  que  sa  timide 
modestie  avoit  éloigné  des  affaires,  mit 
celte  éloquence  à  la  mode;  et  lorsque, 
dans  la  Grèce,  la  liberté  fut  descendue 
de  la  tribune  avec  Démosthène,  et  l'eut 
suivi  dans  le  tombeau,  les  sophistes  re- 
prirent le  genre  d'Isocrate,  Ils  employè- 
rent un  talent,  désormais  destitué  des 
fonctions  publiques,  à  déclamer  sur  des 
sujets  vagues,  les  uns  avec  la  bonne  foi, 
le  zèle,  et  le  courage  de  la  vertu  ;  les 
autres,  et  le  plus  grand  nombre,  avec  la 
vanité  du  bel  e-prit,  qui  cherchoit  à  bril- 
ler par  un  style  fleuri,  par  des  opinions 
singulières,  et  par  les  fausses  lueurs  de 
ces  raisonnemens  subtils  et  captieux  qui 
en  ont  pris  le  nom  de  sophismes. 

A  Rome,  l'éloquence  dégénéra  de 
même  en  déclamations  frivoles,  dèi  que 
le  tableau  des  proscriptions  et  la  langue 
de  Cicéron,  percée  par  Antoine,  averti- 
rent tout  homme  éloquejit,  ou  de  flatter, 
ou  de  se  taire,  ou  de  ne  dire,  comme  il 
convient  sous  les  tyrans,  que  des  choses 
vagues  et  vaines. 

Jusque  là  ce  genre  d'éloquence  pliilo- 
sophique  avoit  paru  si  peu  i;nportant, 
que  les  rhéteurs  eux-mêmes  dédaignoient 
d'en  parler  e>;pic:-sément  dans  leurs  le- 
çons. 

Mais  cette  éloqirence,  qu'on  négli- 
geoit,  tandis  qu'elle  étoit  Isolée  et  vague, 
on  en  faisolt  le  plus  grand  cas  lorsqu'elle 
entroil  dans  la  composition  des  plaidoyers 
et  des  harangues:  car  toute  cause  parti- 
culière tient  à  une  question  générale,  d'où 
elle  est  extraite  ou  déduite  ;  et  c'étoit  sur- 
tout à  ce  principe  général  que  Cicéron 
recommandoit  à  l'orateur  de  s'attacher, 
soit  pour  agrandir  son  sujet,  soit  pour 
dominer  sur  la  cause. 

L'éloquecce  de  la  tribuns  et  du  barreau 
étoit  donc  composée,  et  de  celle  qui  est 
devenue  l'éloquence  des  plaidoyers,  et 
d«  selle  qyi  est  devenue  réloqu«nc«  ds  h 


chaire.  Politique,  morale,  religion,  tout 
fut  de  son  domaine.  Les  pliilo-ophes 
disputoient,  dans  un  langage  subtilement 
obicur,  de  toutes  les  choses  de  la  vie. 
L'orateur  en  parloit  avec  chaleur,  avec 
clarté,  avec  force,  avec  abondance. 
Ajoutez  à  cela  lé  droit  de  parler  en  public 
de  la  po'itique,  de  la  législation,  de  l'ad- 
ministration de  l'état,  de  tous  ses  intérêLa 
et  au-dedans  et  au-dehor»  ;  car  sa  police 
s'exeiçoit  même  sur  l^-i  moeurs  per.-on- 
nelles:  vous  aurez  une  idée  de  l'orateur 
Grec  et  R.omain. 

Ce  qui  nous  reste  de  l'éloquence  poli- 
tique de  ces  temps-là,  s'est  réfugié  dans 
les  états  républicains.  Quant  à  l'élo- 
quence morale,  la  religion  lui  a  élevé, 
non  pas  une  tribune,  mais  un  trône  ;  et 
ce  trône  est  la  chaire. 

Pour  se  faire  une  idée  du  ministère 
qu'elle  y  exerce,  il  faut  se  figurer  dans 
un  temple,  aux  pieds  des  autels,  sous  les 
yeux  de  Dieu  môme  et  en  présence  de 
tout  un  peuple,  une  lice  ouverte,  ou  l'élo- 
quence aux  prises  avec  les  passions,  les 
vices,  les  foiblesses,  les  erreurs  de  l'hu- 
manité, les  provoque  les  unes  après  les 
autres,  quelquefois  toutes  ensemlsle,  les 
attaque,  le^  combat,  les  terrasse  avec  les 
armes  de  la  foi,  du  sentiment,  et  de  la 
rai^on. 

_  L'homme  qui  parle,  est  l'envoyé  du. 
ciel  ;  et,  par  la  sainteté  de  son  caractère, 
il  sembkî  porter  sur  le  front  le  nom  du 
Dieu  dont  il  est  le  ministre:  la  cause 
qu'il  défend  est  celle  de  la  vérité  et  de  la 
vertu:  ses  titres  sont  les  droits  de 
l'homme,  la  loi  de  la  nature  empreinte 
dans  tous  les  cœurs,  et  la  loi  révélée 
écrite  et  consignée  dans  le  dépôt  des 
li\Tes  ià'mU  ;  les  intérêts  qu'il  agite  sont; 
ceux  du  ciel  et  de  la  terre,  du  temps  et 
de  l'éternité  :  enfin  les  cliens  qu'il  ras- 
semble autour  de  lui  et  comme  sous  ses 
ailes,  sont  la  nature,  dont  il  défend  les- 
droit".  ;  l'humanité,  dont  il  venge  l'injure  ;• 
la  foib'esse,  dont  il  protège  le  repos  et  la* 
sûreté  ;  l'innocence,  à  laquelle  il  prêta 
une  voix  suppliante  pour  désarmer  la 
calomnie,  ou  des  accens  terribles  pour 
l'efirayer;  l'enfance  abandonnée,  pouf 
qui,  dans  l'auditoire,  il  cherche  des  cœurs 
paternels,  la  vieillesse  souffrante,  l'indi-* 
gence  timide,  la  grande  fiinille  de  J.  G, 
les  malheureux,  en  faveur  desqueiâ  il 
émeut  les  entrailles  du  riche  et  du  puis- 
sant. Tel  est  Is  fidèle  tableau  du  plai- 
doyer évangélique. 

Si  un  ïïœblabls  miîùitère  est  biçn  ren;!- 
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pli.  c'est  une  des  plus  belles  institutions 
t^ont  l'humanité  soit  redevable  à  la  re- 
ligion chrétietme.  Mais  pour  le  remplir 
dignement,  il  tant  que  l'orateur  pense 
qu'il  a  pour  juges  Dieu  et  les  hommes: 
Dieu,  pour  ne  pus  trahir  sa  cause,  ou  par 
de  frivoles  égards^  ou  par  de  làclies  com- 
plaisances; les  hommes,  pour  s'accom- 
moder à  la  fbiblcsse  de  leur  entendement, 
lorsqu'il  vient  les  instruire;  à  la  trempe 
de  leur  esprit,  lorsqu'il  veut  les  persuader; 
et  au  naturel  de  leur  âme,  lorsqu'il 
cherché  à' les  émouvoir.  Ainsi,  son  élo- 
quence doit  être  divine,  par  la  sublimité 
de  ses  motifs,  et  hjmaiiîe  par  ses  niojens. 

C'est  du  côté  humain  qu'elle  est  un  art, 
et  un  art  au  moins  aussi  difficile  que  l'élo- 
quence de  la  tribune  et  da  barreau. 

Or,  l'orateur  en  chaire,  trouve  comme 
au  barreau  un  auditoire  difficile  et  injuste; 
et  non-seuleir,ent  dans  ses  juges  des  hom- 
mes prévenus  d'opinions,  de  sentimens, 
de  passions  opposées  à  ses  maximes; 
mais  dans  ces  mêmes  juges  des  parties 
intéressées,  qu'il  faut  réduire  à  prononcer 
contre  les  affections  'es  plus  intimes  de 
leur  âme,  contre  leurs  penchans  les  plus 
chers. 

Son  éloquence  atira  donc  à  donner  à 
ses  pensées  au  m.oins 'autant  de  force,  et 
à  ses  paroles  au  m'oins  autant  de  poids, 
que  l'éloquence  du  barreau.  Encore 
n'a-t-el!e  pas  toutes  les  mêmes  armes  que 
cette  éloquence  profane.  Elle  peut  bien 
employer,  comme  elle,  une  action  variée 
et  véiiçmente,  pleine  de  chaleur,  d'en- 
thousiasme, de  sensibiHté,  de  naturel,  et 
de  candeur.  Mais  d'opposer  le  vice  au 
vice,  les  passions  aux  passions  ;  d'inté- 
resser, de  faire  agir  en  sa  faveur  la  vanité, 
l'orgueil,  l'ambition,  l'envie,  ou  la  colère, 
ou  la  vengeance  ;  c'est  ce  qui  n'est  pas 
digne  d'elle.  Tous  ses  moyens  doivent 
être  innocens,  et  tous  ses  motifs  vertueux  : 
Jes  uns  surnaturels,  dans  les  rapports  de 
l'homme  à  Dieu  ;  les  autres  plus  humains, 
dans  les  rapports  de  l'homme  à  l'homme, 
et  dans  ses  retours  sur  lui-même;  mais 
ceux-ci  toujours  épurés. 

Un  petit  nombre  de  vérités,  effrayantes 
pour  les  raéchans,  et  consolantes  pour  les 
bons  ;  un  Dieu  juste,  à  qui  tout  est  pré- 
sent, et  qui  punit  et  récompense';  le  pas- 
sage d'une  âme  immortelle  de  la  vie  à 
réternité  ;  l'instant  de  ce  passage,  aussi 
imprévu  qu'inévitable  ;  la  solitude  de 
cette  âme,  après  la  mort,  devant  son 
îuge,  et  le  bien  et  le  mal  qu'elle  aura 
pils,  miiî  dans  une  exacte   balance;  la 


révélation  solennelle  de  la  conscience  de 
tous  les  hommes,  au  jugement  universel, 
vm  abîme  de  peines  destiné  aux  coupa- 
bles ;  une  source  intarissable  de  félicité 
réservée  aux  justes  dans  le  sein  de  Dieu 
même  ;  un  monde  qui  trompe  et  qui 
passe;  le  temps  qui  roule  au  sein  de 
l'éternité  immobile;  la  vie  et  tousses 
biens  emportés,  comme  des  atôoaes,  dans 
ce  tourbillon  dévorant;  les  générations 
humaines  successivement  englouties  dans 
cet  immense  océan  de  l'éternité;  et  Dieu, 
qui  reste  et  qui  les  atter.l.  Voilà  les 
grands  leviers  de  l'éloquence  évangé- 
lique. 

Elle  a  quelques  passions  à  reiouer  :  la 
crainte,  pour  troubler  la  sécurité  des  mé- 
Chans  ;  la  commisération,  pour  émouvoir 
l'homme  sensible  en  faveur  de  ses  frères  ; 
l'indignation,  pour  repousser  l'exemple 
d'une  prospérité  coupable  ;  la  honte, 
pour  humilier  l'homme  vicieux  et  superbe, 
à  la  vue  de  sa  bassesse,  de  son  opprobre, 
et  de  son  néant.  Elle  a  aussi,  pour  con- 
soler, pour  encourager  l'homme  foible  et 
fragile,  mais  indulgent  et  secourable,  l'es- 
pérance, la  confiance  en  un  Dieu,  père 
de  la  nature,  les  prodiges  de  sa  clémence, 
les  mystères  de  son  amour.  Enfin  dans 
le  soin  de  soi-même,  dans  l'inlérêt  de  sou 
propre  bonheur,  dans  le  penchant  qu'ont 
tous  les  hommes  dont  le  cœur  n'est  pas 
dépravé,  à  s'aimer  réciproquement,  à  se 
consoler  dans  leurs  peines,  à  s'entr'aider 
dans  leurs  besoins,  à  se  soulager  dans 
leurs  maux,  l'orateur  chrétien  trouve  en- 
core des  moyens  de  persuasion.  Il  fera 
voir,  même  dans  cette  vie,  l'enfer  anti- 
cipé du  cri  m.  a  :  aux  convulsions  d'une 
âme  en  proie  aux  passions,  au  trouble 
qui  accompagne  les  plaisirs  vicieux,  à 
l'amertume  qu'ils  déposent,  à  l'avilisse- 
ment, aux  angoisses,  aux  remords  de 
l'iniquité,  il  oppo-era  la  lermeté  de  l'in- 
nocence, le  calme  de  la  bonne  foi,  les 
célestes  pressentimens  de  la  piété,  les  vo- 
lapiés  de  la  bienfaisance,  les  délices  de 
la  vertu.  C'en  est  assez  pour  captiver, 
pour  émouvoir  un  nombreux  auditoire,  et 
pour  gagner  la  cause  de  la  religion  au  tri- 
bunal même  de  là  nature. 

I\Iarniontel. 

§  2i7.    Cotitinualion  da  taêine  sujet. 

Un  avantage  que  semble  avoir  l'élo- 
quence de  la  chaire  sur  celle  du  barreau, 
c'est  que  l'orateur  parle  seul,  et  n'est 
point  expoîé  à  la  réplique.  Mais  s'il 
veut  laisser  dans  les  esprits  une  persuasion 
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durable,  une  conviction  prolbnde,  il 
plaidera,  lui-mèiuc  les  ileu\  causes,  et 
avec  la  même  sincérité  :  car  il  liiut  bien 
qu'il  se  souvienne  (ju'il  a  clans  l'auiiitoire 
un  adversaire,  d'autant  plus  opiniâtre 
cju'il  est  nuiet,  et  qui,  dans  son  silencL-, 
s'exagère  la  Ibrce  des  raisons  qu'il  lui  op- 
poseroit,  s'il  lui  éioit  permis  de  parler. 

Je  n'entends  pas  cju'un  sermon  dégé- 
nère en  controverse  scolastique  ;  mais 
tout  ce  qu'un  sujet  présente  d'objections 
graves  à  prévenir,  ou  de  ditiicullés  sé- 
rieuses à  discuter  et  à  résoudre,  cioit  être 
eî;posé  dans  toute  sa  force,  sans  dissimu- 
lation et  sans  ménpgement.  C'est  là  ce 
qui  donne  surtout  de  la  chaleur  à  l'c'lo- 
cpience,  de  la  vigueur,  de  la  véhémence 
au  raisonnement,  et  de  l'éclat  à  la  vériié. 
Or  parmi  les  difficultés  imposantes,  je 
compte,  non-seulement  celles  qui  frap- 
pent des  esprits  solides,  mais  celles  qui 
peuvent  troubler,  inquiéter  la  multitude, 
et  obscurcir  dans  le  commun  des  hummes 
la  lumière  du  sens  intime,  de  la  raison, 
ou  de  la  foi:  tels  sont  les  sophismcs  des 
passions,  les  prétextes  du  vice^  les  sub- 
terfuges de  l'incrédulité. 

Observons  cependant  que  tout  ce  qui 
demande  une  dialt-ctique  déliée  et  suivie, 
est  peu  propre  à  leiotiuence  de  la  chaire, 
qui,  destinée  à  captiver  une  maltitude 
assemblée,  doit  être  sensible,  entraînante, 
et  pour  cela  pleine  d'images,  de  tableaux, 
et  de  inouvemens.  Bossuet,  le  plus 
grand  controversiste  de  l'église  Romaine, 
a  eu  quelquefois  le  tort  de  l'otre  en  chaire. 
Bourdaloue  a  prouvé  la  résurrection  de 
J.  C.  mais  par  les  faits,  en  orateur,  fondé 
sur  les  preuves  morales  :  jamais  il  n'a  mis 
en  question  aucun  des  dogmes  révélés. 

11  en  est  du  dogme  pouj  l'éloquence  de 
la  chaire,  comme  des  lois  pour  l'éloquence 
du  barreau  :  il  faut  l'établir  en  principe, 
et  ne  le  discuter  jamais.  Dans  un  audi- 
toire chrétien  les  incrédules  sont  en  si 
petit  nombre,  que  ce  n'est  pas  la  peine 
de  les  y  attaquer.  Il  vaut  mieux  sup- 
poser, comme  il  est  vraisemblable,  qu'on 
parle  à  des  esprits  déjà  persuadés  de  la 
vérité  des  prémisses,  et  s'attacher  aux 
conséquences  qui  lient  le  dogme  avec  la 
morale,  et  communiquent  à  l'instruction 
la  sainteté,  la  sublimité  de  leur  source. 

La  seule  raison  qu'on  peut  avoir  d'm- 
sister  sur  le  dogme,  c'est  de  préaninir  les 
fidèles  contre  la  séduction  des  écrits  et 
des  entretiens  dangereux  ;  mais  cette  pré- 
caution môme  a  ies  daîngcrs,  et  les 
vo'ci, 
T.  J.  p.  2 


Pour  combattre  l'incrédulilé,  il  faut 
raisonner  avec  elle  ;  car  les  invectives  nt: 
pv.avent  rien:  c'est  la  ress<jurce  des 
liomines  sans  talent  qui  veulent  être  re- 
marqués. 

Or,  raisonner  sur  des  objets  inaccessi- 
bles à  la  raison,  c'est  donner  un  mauvais 
exemple  ;  c'est  du  moins  laisser  croire 
cjue  chacun  peut  ainsi  mettre  les  inc^tifs 
cle  sa  foi  à  l'épreuve  du  syllogisme;  et 
si,  pour  quelques  esprits  justes,  solides, 
éclairés,  cette  méthode  est  sûre,  elle  est 
bien  périlleuse  pour  des  esprits  légers, 
superficiellement  instruits. 

De  plus,  si  en  attaquant  l'incrédulité 
on  lui  laisse  toutes  ses  armes,  si  on  n© 
dissimule  rien  de  ses  prétextes  spécieiix, 
si  ses  sophismes  sont  présentés  avec  tout 
l'appareil  d'artifice  et  de  force  dont  elle 
les  a  revêtus,  ils  troubleront  les  âmes  foi- 
bles,  ils  scandaliseront  les  simples;  et  aa 
milieu  des  distractions  d'tin  auditoire  las 
de  contentions  théologiques,  la  solutioi^ 
éc-happera  peut-être,  la  difficulté  restera. 
Si,  an  contraire,  pour  combattre  plus 
sûrement  l'incrédulité,  l'orateur  la  pré- 
sente désarmée  de  ses  raisons  ou  affoiblie 
dans  sa  défense:  on  doit  craindre  qu'une 
heure  après,  elle  ne  se  montre  elle-même, 
ou  dans  les  livre-^,  ou  dans  le  monde, 
avec  ces  moyens  spécieux  que  l'éloquence 
aura  dissimulés  ou  sensiblement  affoiblis; 
et  qu'alors,  en  s'aj)eicevant  que  l'orateur 
en  a  imposé,  on  n'appelle  artilice  ce  qui 
n'aura  été  ciae  ménagement  et  prudence. 
Or  la  première  qualité  de  l'orateur  est  de 
paroître  de  bonne  foi  ;  et  dès  qu'il  a 
perdu  la  confiance  de  son  auditoire,  pour 
avoir  manqué  de  candeur,  il  auroit  beau 
être  éloquent  :  il  faut  qu'il  renonce  à  la 
ci>aire. 

Que  faire  donc,  pour  arrêter  les  pro- 
grès et  les  ravages  de  l'incrédulité  >  Que 
faire  (  de  bons  livres,  dont  la  lecture  ait 
de  l'attrait;  et  là,  bien  mieux  que  dans 
un  discours  rapide  et  fugitif,  se  donner  le 
temps  et  l'espace  de  couper  successive- 
ment les  cent  têtes  de  l'hydre,  que  le 
o-iaive  de  la  parole  tente  inutilement  de 
trancher  à  la  fois. 

Le  champ  fertile  et  vaste  de  l'éloquence 
de  la  chaire,  c'est  la  morale.  U  s'agit  de 
faire,  non  des  chrétiens,  mais  de  bons 
chrétiens  ;  de  parler  comme  l'évangile  ; 
d'inspirer  aux  hommes,  la  bonté,  l'indul- 
gence, la  bienveillance  mutuelle,  la  bien- 
faisance active,  la  tempérance,  l'équité, 
la  bonne  toi,  l'amour  de  l'ordre  et  de  la 
paix  :  il  s'agit  de  renvoyer  son  auditoire 
29 
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plus  instruit,  et  surtout  meilleur  ;  de 
consoler,  d'encourager  les  un-;,  de  mo- 
dérer et  d'adoucir  les  autres,  de  re-;-;errer 
les  nœuds  de  la  société  et  de  la  nature, 
et  surtout''  les  iiens  de  cette  charité  uni- 
verselle qui  honore  tant  la  religion  :  il 
s'agit  de  rendre  le  vice  odieux,  la  vertu 
aimable,  le  devoir  attrayant,  la  condition 
de  l'iiomme  condamné  à  la  peine,  plus 
douce  ou  moins  intolérable  t  il  s'agit  de 
fafre  produire  à  la  nature  le  plus  de  biens 
qu'il  est  possible,  d'en  extirper  le  plus  de 
maux,  et  de  couronner  les  efforts  qu'on 
aura  faits  pour  consommer  l'ouvrage  de 
la  félicité  publique,  en  imprinnint  au 
malheur  même  ce  caractère  consolant  qui 
le  rend  cher  à  celui  qui  l'éprouv-e,  et  qai 
dans  le  Dieu  fjui  l'afflige,  lui  montre  un 
rémunérateur. 

Le  même. 

§  218.     Genres  et  caractères  de  Céloqtience 
de  la  chaire. 

La  nature,  l'objet,  les  principaux  mo- 
yens de  l'éloquence  de  la  chaire  une  fois 
connus,  il  est  aisé  de  déterminer  quels  en 
sont  les  genres  et  les  caractères  !  et 
quelles  dispositions  elle  exige  dans  l'ora- 
teur. 

Observons  d'abord,  à  l'égard  de^  gen- 
res, qu'à  l'inverse  de  l'éloquence  du  bar- 
reau, tandis  que  celle-ci  doit  sans  cesee 
descendre   du  général  au  particulier,  la 
première  doit   tendre   et    s'élever    sans 
cesse  du  particulier  au  général:  l'une  ra- 
mène les  maximes  au  fait  ;  l'autre  étend 
les   faits   en    maximes:    celle-là  cherche 
une  décision  ;  celle-ci,  une  règle.     Dans 
un  plaidoyer  c'est  la  cause  d'un  homme 
qui    s'agite,    dans    un    sermon     c'est   la 
cause  d'un  peuple  et  celle  de  l'humanité. 
Ainsi,  soit  l'homélie  ou  le  sermon,  soit 
le  panégyrique;  ou  l'oraison  funèbre,  tout 
doit  tendre  à  l'in=truction,  à  l'édification 
pub'ique.     C'est  ce  que  personne  n'ou- 
blie en  agitant  une  question,  ou  de  doc- 
trine, ou  de  morale  ;  mais  c'est  ce  qu'on 
doit  aussi  avoir  en  vue  dans  les  éloges 
qi;.i  se  prononcent  dans  un  temple.  Il  est 
sans  doute  intéressant  et  juste  de  rendre 
des  hommages  solennels   à   de   grandes 
vertus  :  ii  est  peut-être  indispensable  de 
rendre  de  tristes  honneurs  à  Li   mémoire 
de  ceux  que  par  devoir  on  a  honorés  pen- 
dant   leur    vie  ;  et   en  jietant,  sur    leurs 
foiblcsses,  le   voile  du   respect  et  de  la 
charité,  il  est  utile   pour  l'exemple,  de 
rappeler,    sans  adulation,    ce   qu'ils   ont 


fait  de  bien,  et  ce  qu'ils  ont  eu  de  loua- 
ble Mais  la  louange,  dans  la  bouche 
d'un  orateur  religieux,  ne  doit  jamais  être 
sans  fruit:  ce  doit  être  comme  un  flam- 
beau qui  éclaire,  non  pas  les  ténèbres 
impénétrables  de  la  mort,  mais  les  sen- 
tiers périlleux  de  la  vie;  et  qui  échauffe, 
non  pas  les  cendres  de  l'homme  qui  n'est 
plus,  mais  l'âme  de-  hommes  qui  sont  en- 
core, et  qui  ont  besoin  d'émuiation. 

Ain.-i,  à  proprement  parler,  il  n'y  au- 
ro't  pour  la  chaire  é|u'un  genre  d'élo- 
quence, celui  qui  traite  des  devoirs  de 
l'boiiime.  Mais  parce  qu'elle  a  tantôt 
pour  base  une  maxime  à  développer, 
tantôt  un  exemple  à  produire,  je  distin- 
guerai le  sermon  et  l'éloge. 

Quant  au  sermon,  c'est  à  lui  d'impri- 
mer son  caractère  à  l'éloquence,  et  ce 
caractère  est  décidé  par  la  qualité  du 
sujet  et  par  celle  de  l'auditoire. 

Instruire,  per-uader,  émouvoir,  sont 
la  tâche  de  l'éloquence  en  général  ;  mais 
selon  le  sujet,  elle  s'adres'-'e  plus  directe- 
ment à  l'esprit  ou  à  l'âme,  et  sur  l'un  et 
sur  l'autre  elle  agit  avec  plus  ou  moins 
de  douceur  ou  de  violence.  De  là  cette 
éloquence  onctueuse  et  insinuante  de 
Massiilon,  qui  entraîne  moins  qu'elle 
n'attire,  et  qui  rcndroit  irrésistible  la  sé- 
duction du  mensonge,  comme  elle  rend 
inévitable  le  charme  de  la  vérité;  delà 
cette  éloquence  dominante  de  Bourdaloue 
sur  la  raison,  et  cette  éloquence  impé- 
rieuse de  Bossuet  sur  l'imagination  et  sur 
la  volonté,  qu'elle  subjugue  à  force  ou- 
verte, et  comme  dédaignant  le  soin  de 
les  gagner. 

On  sent  que  de  ces  deux  moyens,  le 
choix  ne  sauroit  être  indifférent  au  génie 
de  l'orateur  et  à  son  propre  caractère. 
Mais  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  doué 
de  cette  vigueur  de  raisonnement  qui 
étonne  dans  Démosthène,  ou  de  cette 
souplesse  d'âme  qu'on  admire  dans  Cicé- 
ron,  ou  de  cette  liauteur  de  pensée  qui 
se  distingue  dans  Bossuet,  ou  de  cette 
abondance  de  sentimens  qui  s'épanche  de 
l'âme  de  Massiilon,  ou  de  cette  fermeté 
imposante  et  progressive  qui  donne  à 
l'éloquence  de  Bourdaloue  l'impénétrable 
solidité  et  l'impulsion  irrésistible  d'une 
colonne  guerrière,  qui  .s'avance  à  pas 
lents,  mais  dont  l'ordre  et  le  poids  an- 
noncent que  devant  elle  tout  va  ployer, 
selon,  dis-je,  que  l'orateur  se  sentira 
porté  naturellement  vers  l'un  de  ces 
genres  d'éloquence,  il  s'attachera  aux 
sujets  les  plus  analogues  à  son  génie. 
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Si  intérieurement  il  se  sent  né  pour  les 
hautes  conceptions  et  pour  le;  imnges 
sublimes,  il  se  sai<;ira  des  sujets  les  plus 
susceptibles  de  jijrandear  et  de  mnjesié  : 
il  planera  comme  l'aii^le  sur  les  débris  des 
trônes,  sur  le<  ruines  des  empires  ;  il 
élèvera  son  auditoire  à  la  hauteur  de  ses 
pensées,  soit  pour  lui  faire  contempler 
i  étendue  et  la  profondeur  des  des'^eins  de 
Dieu,  soit  pour  lui  taire  sxpercevoir  du 
haut  du  ciel  le  néant  de  l'homme, 
et  le  forcer  à  s'écrier  avec  Bossuet  : 
O  que  nous  ne  sommes  rien  !  Je 
ne  dirai  qu'un  mot  pour  caractériser 
ce  genre.  Un  orateur  est  appelé 
à  pronoiicer  une  oraison  fjnèbre  au  mi- 
lieu des  tombeaux  des  rois.  Il  monte  en 
chaire,  il  jette  le;  yeux  sur  ces  tombeaux, 
il  pa-^court  d'un  regard  ient  et  sombre 
une  cour  en  deuil,  autour  d'un  pompei'.x 
mau  o  ée  ;  et  à  la  vue  de  cet  appareil, 
de  ce  cortège  de  la  mort,  anrè;  quelques 
rnomens  de  silence,  il  débute  ainsi  :  Dieu 
seul  e-;l  grand,  mes  frères.  Si  ce  n'est 
pas  Bossuet  qui  a  eu  ce  mouvement,  quel 
autre  est  digne  de  l'avoir  eu  ? 

Si  le  caraclère  île  l'orateur  est  la  force, 
la  véhémence,  une  âpreté  austère,  et 
cette  piofonde  sensibilité  qu'on  appelle  si 
bien  du  nom  d'entrailles,  il  livrera  la 
guerre  aux  vices  de  la  prospérité,  aux 
passions  des  âmes  superbes,  à  l'orgueil,  à 
l'ambition,  aux  fiers  res'-entimens  de  la 
vanité  offensée  ;  à  la  cupidité,  qui  boit 
le  sang  des  peuples;  au  luxe  avide  et  in- 
satiable, qui  s'abreuve  de  leurs  sueurs  ; 
à  cette  dureté  des  riches,  que  la  vue  des 
malheureux  importune  et  n'amollit  ja- 
mais; à  cet  amour-propre  exclusif  et  im- 
pitoyable, qui  change  autour  de  lui  la  dé- 
pendance en  «erxitude  ;  à  cet  esprit  de 
tyrannie  et  d'oppression,  qui  n'estime 
dans  la  fortune  que  le  moyen  d'acheter 
des  esclaves,  et  dans  l'autorité  que  le 
droit  odieux  de  faire  trembler  ou  gémir. 

C'est  à  l^orateur,  susceptible  d'une 
sainte  indignation  et  capable  des  grands 
efforts  de  l'éloquence  pathétique,  à 
prendre  l'homme  ainsi  dénauiré,  comme 
Hercule  embras-oit  Anthée,  à  faire  perdre 
terre  à  ce  colosse,  à  le  tenir  suspendu  sur 
l'abîme  du  tombeau  et  de  l'avenir,  et  à 
l'étouffer  de  remords. 

Qui  nous  donnera  le  m.odèle  de  ce 
genre?  Ha!  Bridaine  nous  l'eût  donné, 
si  on  l'avoit  mis  à  sa  place.  Mais  il  nous 
reste  de  ce  Bridaine  (au  moins  s'il  faut  en 
croire  M.   l'abbé   Maury)  un  morceau  à 


côté  duquel    tout    paroît   foible    en  élo- 
quence. 

Le  même. 
Voyez,  ce  morceau.  Livre  3,  p.  114-. 

^219.     Coittinuulïon  du  viéi)ic  sujet. 

Mais  avec  un  caractère  moins  haut, 
moins  étonnant,  l'orateur  peut  avoir  en- 
core une  éloquence  patiiétique  ;  et  alors 
ses  mouvemens  ont  moins  d'indignation 
contre  le  vice,  que  d'intérêt  pour  l'hu- 
manité et  d'amour  pour  la  vertu.  C'est 
l'éloquence  des  cœurs  tendres,  des  âmes 
douces  et  sensibles  ;  c'est,  comme  je  l'ai 
dit,  l'éloquence  des  Massillon.  Elle 
n'opère  pas  des  révolutions  si  soudaines; 
et  pour  ce  qu'on  appelle  des  cxurs  de 
bronze,  elle  est  trop  f(jible  :  mais  sur  des 
âmes  d'une  trempe  moins  dure,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre,  elle  peut  faire  sans 
violence  de  profondes  impressions.  -Son 
avantage  est  d'être  conciliatrice  et  at- 
trayante, de  faire  aimer  la  vérité,  tandis 
qu'une  éloquence  plus  forteet  plus  austère 
la  fait  craindre.  L'une  ressemble  à  un 
nmi  sage,  mais  inda'gent  et  consolant  ; 
l'autre,  à  un  iuge  redoutable:  or  il  faut 
vaiiicre  sa  répugnance  pour  s'abaisser 
devant  son  juge,  et  il  ne  faut  que  suivre 
son  penchant  pour  se  livrer  à  son  ami. 

Au  reste,  l'éloquence  est  un  remède; 
et  selon  le  genre  des  maladies  et  la  com- 
piexion  dv^s  malades,  un  sage  orateur  sait 
le  rendre  ou  plus  doux  ou  plus  violent.' 

Enfin  si  le  talent  de  l'orateur  est  cette 
force  de  raison  véhémente  et  irrésistible, 
qui  subjugue  l'entendement,  et  contre  la- 
quelle le  mensonge  et  l'erreur  n'ont  ni 
défense  ni  refuge  ;  s'il  est  l'homme  dont  le 
grand Condé  disoit,  en  voyant Bourdaioue 
monter  en  chaire.  Silence  :  voiià  l'en- 
nemi ;  c'est  à  lai  qu'appartiennent  ces 
sujets,  013,  en  discutant  les  plus  grands 
intérêts  de  l'homme,  on  lui  démontre 
que  ses  vices  tbnt  de  lui  un  esclave  ;  ses 
passions,  une  victime;  et  ses  erreurs,  un 
insensé  ;  que  lui-même  il  iorge  les  chaînes 
qui  le  flétrissent  et  qui  l'accablent;  que 
pour  lui,  le  plus  capricieux,  le  plus  ty- 
rannique  des  maîtres,  c'est  sa  volonté, 
libre  comme  il  veut  qu'elle  le  soit,  c'est- 
à-dire,  sans  frein  ni  loi  :  que  la  nature  et 
la  raison  sont  trop  souvent  des  guides 
infidèles  ;  que  le  sens  intime  s'altère  et 
s'obscurcit  ;  que  l'opinion  change,  non- 
seulement  d'un  temps  à  l'autre  en  même 
lieu,  d'uii  lieu  à  r-.'.utre  en  même  temps. 
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mais  dans  un  mnnde  qui  vit  en^jernble,  et 
bien  souvent  dans  le  même  homme,  et 
d'un  jour,  d'un  moment  à  l'autre:  que 
toute  règle  qui  fléchit  doit  avoir  elle- 
même  un  modèle  inflexible  pour  se  recti- 
fier, et  que  ce  modèle  est  la  loi  :  non  pas 
uniquement  la  loi  de  l'homme,  qui  ne 
peut  être  que  défectueu:e  et  vacillante 
comme  lui  ;  mais  la  loi  d'un  être  imraun- 
h\e,  incorruptible  par  essence,  qui  ne  peut 
ni  tromper  ni  se  tromper  jamais,  dont 
rinte!ii<^ence  e'=t  sagesse,  la  volonté  jus- 
tice, la  puissance  vertu,  et  dont  l'unique 
dessein  sur  Tliomme  est  le  dé'^ir  de  le 
rendre  heureux. 

Du  mélange  de  ces  couleurs  primitives 
de  l'éloquence,  se  formeront,  et  selon  le 
génie  de  l'orateur,  et  selon  la  nature  des 
sujets  qu'il  méditera,  une  infinité  de 
nuances.  Le  meilleur  même  de  tous  les 
genres  sera  celui  qui  participera  de  tous  : 
car  si.  en  parlant  à  un  seul  homme,  il  est 
bon  de  savoir  atTecter  successivement  son 
esprit  et  son  cœur  ;  de  savoir  agir  ])ar  la 
raison  sur  son  entendement,  sur  son 
imagination  par  de  vives  peintures,  sur 
son  âme  par  la  chaleur  et  la  force  du  sen- 
timent ;  combien  plus  la  réunion  de  ces 
moyens  n'est-elle  pas  avantageuse,  lors- 
que c'est  une  multitude  assemblée  qu'il 

s'agit  de  rendre  attentive   et  docile,  de 

..... 
désabuser  et  d'instruire,  d  intéresser    et 

d'émouvoir,  en  un  mot,  de  persuader .'' 
Quel  eflfet  un  tableau  terrible  ne  iait-il 
pas  au  milieu  d'un  raisonnement  simple 
et  calme  r  quelle  chaleur  les  mouvemens 
de  l'àme  ne  repandent-ils  pas  dans  une 
suite  d'inductions  et  de  preuves  r  quelle 
force  que  celle  de  l'interrogation,  pour 
convaincre,  de  l'accumulation,  pour  ac- 
cabler; de  la  gradation  pour  conlondre, 
de  l'indignation,  du  rcprotlie,  de  la  me- 
îiace,  pour  troubler,  pour  épouvanter  l'au- 
diteur ?  quel  attrait  que  celui  d'un  intérêt 
sensible,  quand  l'orateur,  après  avoir 
humilié,  conl'ondu,  rempli  l'assemblée  de 
trouble  et  de  terreur,  semble  relever,  em- 
brasser, ranimer  dans  son  sein,  et  pré- 
senter a  Dieu  le  pécheur  humble  et  re- 
pentant ?  Telles  sont  les  vicissitudes  de 
l'éloquence  de  la  chaire?  et  celui-là  .seul 
en  possède  le  talent  dans  sa  plénitude, 
qui  est  en  état  d'en  déployer  et  d'en  mou- 
voir tous  les  ressorts. 

Toutefois,  dans  les  grandes  choses, 
comme  dans  les  petites,  il  faut  se  souvenir 
du  précepte  du  fabuliste: 

Ke  lorçon*  point  notre  talent. 


Rien  n'est  plus  froid,  et  bien  souvent 
rien  n'est  plus  ridicule  qu'un  pathétique 
simulé.  Pour  paroitre  ému,  attendez 
que  vous  le  soyez  en  eff'et  ;  et  pour  cela 
pénétrez-vnus  d'abord,  pénétrez-vous 
profondément  de  la  vérité,  de  l'impor- 
tance du  sujet  que  vous  méditez;  ob- 
servez, en  le  méditant,  quels  sont  les  en- 
dro'ts  où  vous  êtes  vous-même  saisi, 
troublé  de  crainte,  attendri  de  pitié,  sui- 
foqué  de  douleur,  soulevé  d'indignation: 
alors  laissez  parler  votre  àme,  laissez 
couler  de  votre  plume,  à  flots  rapides, 
une  éloquence  passionnée  ;  la  place  en 
est  marquée  par  la  nature  ;  le  succès  en 
est  sûr  :  tout  ce  qui  vient  du  cœur  va  au 
cœur  infailliblement.  Mais  si  vous  avez 
pris  une  légère  effervescence  d'imagina- 
tion pour  une  émotion  réelle,  si  vos 
mouvemens  oratoires  sont  recherchés, 
étudiés,  et  artistement  arranges,  vous 
ne  serez  en  chaire  qu'un  froid  comédien  ; 
et  le  comble  de  l'indécence  est  d'y  pa- 
roitre exprimer  ce  qu'on  ne  sent  pas. 

Le  niéme. 

§  220.  Caracicre  de  r  éloquence  de  la  chaire 
relaiivemeiil  aux  persnmies  (jni  coiupo- 
sciit  l'auditoire,  et  d'abord  rtlativeinait 
au  monde. 

Je  distingue  trois  classes  d'auditeurs  : 
le  monde,  le  peuple,  et  la  cour. 

Par  le  monde,  on  entend  un  ordre  de 
citoyens  d'un  esprit  cultivé  et  d'uu  goût 
ditiicile.  Pour  l'instruire,  il  faut  l'attirer  ; 
pour  l'attirer,  il  faut  lui  plaire  ;  pour  Iwi 
plaire,  il  faut  s'accommoder  à  la  délica- 
tesse de  ce  goût  sévère  et  frivole,  qui 
veut  de  l'élégance  à  tout. 

Athéniens,  disoit  Démo^thène,  lors- 
qu'il s'agit  du  destin  de  la  Grèce,  qu'im- 
porte si  j'a'i  employé  ce  terme-ci  ou  celui- 
là  ,  si  j'ai  jjorté  ma  main  de  ce  côté-ci,  ou 
de  l'autre  ?  A  plus  forte  raison,  un  pré- 
dicateur a-t-il  le  droit  de  dire  à  son  audi- 
toire :  ''lorsqu'il  s'agit  de  votre  salut, 
"  qu'impoite  la  négligence  ou  l'élégance 
"  de  mon  geste  et  de  mes  discours  :" 
Mais  Déiuusihène,  qui  connoissoit  la  lé- 
gèreté du  public  d'Athènes,  n'avoit  pas 
laissé  de  tonner  avec  le  plus  grand  soin  sa 
prononciation,  son  action,  et  son  style. 
Le  prédicateur,  dans  nos  villes,  doit  la 
même  condescendance  à  un  auditoire 
mondain. 

La  même  chose  est  vraie  de  l'orateur 
chrétien,  à  l'égard  d'un  monde  éclairé. 
Que  le  prédicateur  l'accable  des  reproches 
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k-s  plus  saii;2;lans  :  qu'il  lui  présente  le 
miroir  de  la  satire  la  p\vA  cruelle,  inème 
la  plus  luimilianie  :  que,  sauf  Pallusion 
personnelle,  qui  est  un  crime  clans  t'ora- 
teur  et  le  plus  lâche  abus  de  so\i  autorité, 
il  parle  de  la  calomnie  au  calouniiateur  ; 
à  1  nomme  envieux,  de  l'envie  ;  de  l'ava- 
rice, à  riiomnie  sordide  ;  des  plus  hon- 
teuses dissolutions,  à  un  auditoire  sans 
mœurs  :  qu'il  leur  prononce  leur  sentence 
éternelle,  mais  en  bons  termes,  avec  le 
geste  et  le  son  de  vois  qui  convient:  ils 
s'en  iront  tous  satisfaits.  Capiil  artis 
deccre  :  cette  maxime  de  Rosciiis  est 
pour  la  chaire  conmie  pour  le  théâtre  : 
or  la  décence,  à  l'égard  du  monde,  est  la 
-conformité  d'action  et  de  langage  avec 
les  usages  reçus.  Il -faut  donc  s'y  assu- 
jettir sous  peine  de  déplaire  et  de  re- 
buter, et,  ce  qui  est  plus  tacheux  encore, 
de  s'exposer  au  ridicule,  et  d'attacher  à 
la  parole  même  la  dérision  et  le  mépris 
qu'auroit  excjlé  l'orateur. 

Mais  il  en  est  de  ces  bienséances  pour 
l'orateur  chrétien,  comme  des  modes 
pour  le  sage  :  il  doit  leur  accorder  ce  qci'il 
ne  peut  leur  refuser  ;  et  voici,  ce  me 
semble,  la  ligne  sur  laquelle  un  prédica- 
teur doit  marcher.  "  Que  réloquence 
"  ait  une  grandeur  et  une  dignité  mo- 
"  deste  ;  qu'elle  soit  sans  tache  et  sans 
"  enflure  ;  qu'elle  s'élève  ornée  de  sa 
"  propre  beauté."  Il  seroit  bien  hon- 
teux que,  tandis  que  le  plus  profane  des 
auteurs  exige  d'elle  la  pudeur  d'une 
vierge,  on  la  vit  parmi  nous,  en  chaire, 
se  parer  des  atours  d'une  courtisanne,  ne 
s'occuper  que  du  soin  de  plaire,  et  porter 
.  cette  complaisance  jusques  à  la  prostitu- 
tion. 

Une  diction  pure  et  noble,  un  geste 
sage  et  modéré,  une  prononciation  dis- 
tincte et  naturelle,  un  actent  vrai,  jamais 
exagéré  ;  voilà  ce  que  l'orateur  doit  à 
l'usage  et  aux  bienséances:  n«iis  du  bel 
esprit,  mais  des  fleurs,  mais  les  coquette- 
ries maniérées  d'un  langage  artificielle- 
ment composé;  voilà  ce  que  le  monde, 
tout  frivole  qu'il  est,  non-seulement 
n'exige  pas,  mais  ce  qu'il  dédaigne  et 
méprise,  com.me  une  compiaisance  in- 
digne du  ministère  de  l'orateur  :  car  le 
monde  est  ctunme  Tibère,  ({ui  lui-même 
éloit  dégoûté  des  adulations  du  sénat. 

Une  éloquence  douce  est  quelquefois 
placée;  mais  une  éloquence  doucereuse 
et  fade  ne  l'est  jamais  :  écoutons  le  maître 
de  l'art  :  Sit  nobis  ornatu.i  et  sur.visorator, 
ui  iuavitatern  fiubeat  ausiçram  et  solidu/n. 


71071  dulcem  algue  decovlam  ;  De  Or.  i.  4'. 
Cette  leçon,  donnée  à  l'orateur  profane, 
est  encore  plus  expresse  pour  l'or^^eur 
chrétien.  Quant  au  soin  d'orner  l'ék)- 
quence,  je  suis  bien  é-loigné  de  l'interdire  : 
car  une  beauté  réelle  et  solide  ajoute  à  la 
force;  et  en  même  temps  qu'elle  donne 
à  la  vérité  j)!us  d'attrait  et  de  charme, 
elle  lui  donne  aussi  plus  de  pouvoir  et 
d'ascendant.  Mais  ce  qui  est  indigne  de 
la  chaire,  c'est  d'y  paroître  disputer  un 
prix  de  rhétorique  avec  des  ]ihrases  é'^;- 
gantes,  et  d'y  faire  sa  cour  à  l'auditoire 
en  s'étudiant  à  l'amuser. 

L'auditoire  dont  nous  parlons  est  celui 
qui  présente  à  l'orateur  le  plus  de  vices  à 
combattre.  C'est  sur  ce  monde,  la  classe 
d'hommes  la  plus  riche  et  la  plus  oisive, 
la  plus  vicieuse  et  la  plus  corrompue  ; 
sur  ce  monde,  où  il  n'y  a  presque  plus 
de  pères,  de  mères,  d'enfans,  de  frères, 
ni  d'amis  ;  sur  ce  monde  où  le  luxe,  et  la 
cupidité  qui  accompagne  le  luxe,  ont 
tout  dépravé,  tout  perdu;  c'est  sur  lui, 
dis-je,  que  l'éloquence  religieuse  et  mo- 
rale doit  porter  ses  grands  coups.  C'est 
là  qu'elle  a  besoin  de  vigueur  et  de  véhé- 
mence, pour  flétrir  la  mollesse,  pour  dé- 
pouiller l'orgueil,  pour  châtier  le  vice, 
pour  venger  la  nature,  pour  forcer  au 
moins  l'impudence  à  se  cacher  ou  à 
rougir.  Et  ce  qui  laisse  sans  excuse  la 
timidité,  la  fbiblesse,  les  lâches  complai- 
sances de  l'orateur  qui  ne  songe  qu'à 
plaire;  c'est  que  plus  il  seroit  sévère,  ar- 
dent à  réprimer  les  désordres  tiu  sièdç, 
plus  il  en  seroit  applaudi.  Le  modèle 
accompli  de  ce  genre  d'éloquence,  seroit 
Massillon,  s'il  ne  manquoit  pas  quelque- 
fois d'énergie  et  de  profondeur:  il  con- 
noissoit  le  cœur  de  l'homme  aussi  biea 
que  Racine  ;  et  lorsqu'on  lui  demandoit 
où  il  l'avoit  étudié,  c'est  en  moi-même, 
répondoit-il  humblemeiit,  C'éloit  trop 
dire,  et  ne  pas  dire  assez.  Ce  n'est  pas 
au  milieu  du  tourbillon  du  monde,  qu'on 
en  observe  les  mouvemens  ;  c'est  du  de- 
hors qu'il  faut  le  voir,  mais  n'en  être  pas 
éloigné  :  car  si  de  tjop  près  le  coup  d'œil 
est  confus,  de  trop  loin  il  seroit  trop 
vague;  et  Massillon  étoit  à  la  distance 
que  l'observation  demandoit. 

Le  viênie. 

§221.      Caractère    de    Véloqvence    de    la 
chaire  relativement  au  peuple. 

Venons  à  la  classe  du  peuple.      Il  de* 
vroityavoir  pourlui,dvini  une  ville  comme 
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Paris,  une  mission  perpéUielle:  cardans 
les  inslruftions  qui  iui  sont  adressées, 
Téloquente  (lui  lui  convi-snt  n'est  presque 
jamais  ompit)yée.  C'est  avec  lui  surtout 
qu'elledoitetreensentimcnset  en  imnges; 
c'est  avec  lui  que  le  premier  talent  de 
i  orateur  est  l'action.  Nos  beaux  parieurs 
font  vanité  de  mépriser  les  missionnaires. 
C'est  d'eux  pourtant  qu'on  doit  apprendre 
à  parler  au  peuple  avec  Iruit,  à  l'attirer 
en  foule,  à  le  frapper  des  vérités  qui  l'in- 
téressent, à  le  toucher,  à  l'émouvoir.  Je 
sais  bien  que  cette  éloquence  a  ses  excès 
et  ses  abus  ;  qu'on  n'en  a  fait  que  trop 
souvent  une  pantomime  indécente.  Mais 
ce  n'étoit  pas  lorsque  Bridaine  jouoit  de 
la  flutc  en  chaire,  ou  qu'il  y  raontroit  un 
squelette,  (si  toutefois  il  est  vrai,  comme 
on  le  dit,  qu'il  ait  employé  ces  moyens)  ; 
ce  n'étoit  pas  alors  qu'il  étoit  un  modèle 
de  l'éloquence  populaire:  c'est,  par 
exemple,  lor-;  qu'en  préchant  la  passion, 
ildisoit;  "  J'ai  lu,  mes  iières,  dans  les 
*'  livres  saints,  que,  !or:;que  sur  les  che- 
"  mins  on  trouvoit  un  homme  assassiné, 
**  on  laisoit  assembler  tous  les  habitans 
'•  d'alentour,  et  on  les  faisoit  tous  jurer 
•'  l'un  après  l'autre,  sur  le  cadavre,  qu'ils 
*•  n'étoient  ni  auteurs  ni  complices  du 
*f  meurtre  :  mes  frères,  voilà  l'homme 
"  qu'on  a  trouvé  assassiné  ;  que  chacun 
"  de  vous  approche  donc,  et  qu'il  jure, 
"  s'il  l'ose,  qu'il  n'a  point  de  part  à  sa 
"  mort." 

Rappelerai-je  encore  sur  le  même  sujet 
une  parabole  employée  par  ce  même 
missionnaire,  qu'on  a  voulu  faire  passer 
pour  un  bouffon?  "Un  homme  accusé 
*'  d'un  crime  dont  il  étoit  innocent,  étoit 
"  condamné  à  mort  par  l'iniquité  de  ses 
"  juges.  On  le  mène  au  supplice,  et  il 
"  ne  se  trouve  ni  potence  dressée,  ni 
"  bourreau  pour  exécuter  la  sentence. 
"  Le  peuple,  touché  de  compassion, 
"  espère  que  ce  malheureux  é\'itera  la 
"  mort.  Un  hf)inme  élève  la  voix,  et 
"  dit:  Je  vais  dresser  une  potence,  et  je 
"  servirai  de  bourreau.  Vous  frémissez 
"  d'indignation  ?  Hé  bien,  mes  frères, 
*'  chacun  de  vo'is  est  cet  homme  inhu- 
"  main.  I!  n'y  a  plus  de  juifs  aujourd'hui 
*'  pour  crucifier  Jésus-Chri*;!  ;  vous  vous 
"  levez,  et  vous  dites,  c'est  moi  qui  le 
*'  crucifierai."  J'ai  moi-même  entendu 
Bridaine,  avec  la  voix  la  phis  perçar.tc  et 
la  plus  déchirante,  avec  la  figure  d'apotre 
la  plus  vénérable,  tout  jeune  qu'il  étoit, 
avec  un  air  de  componction  que  personne 
a'a jamais  eu  comme  lui  en  chaire;  je 


l'ai  entendu  prononçant  ce  morceau;  et 
j'ose  dire  que  l'éloquence  n'a  jamais  pro- 
duit un  etiet  semblable  :  on  n'entendit 
que  des  sanglots. 

Je  sai>  bien  qu'aux  yeux  d'un  critique 
froidement  spirituel,  les  movens  de  cette 
éloquence  peuvent  prêter  au  ridicule  ; 
qu'il  trouvera  comique,  par  exemple, 
cette  peinture  du  jugement  dernier,  où 
le  missionnaire  du  Ple^sis  appelant  tour 
à  tour  au  tribunal  de  l'éternel  des  hommes 
de  tous  états,  les  interrogeoit,  répondoit 
pour  eux,  et  leur  prononçoit  leur  .sen- 
tence ;  mais  lorsqu'après  avoir  dit:  Qui 
ctes-vous  ?  je  suis  un  marchand.  Et  vous  ? 
un  procureur.  Et  vous  ?  un  artisan.  Et 
vous,  &:c.  il  finissoit  ainsi  :  Et  vous  r  et 
qu'en  découvrant  ses  cheveux  blancs,  il 
répondoit  d'une  voix  tremblante  et  le 
front  proxtcrné,  je  suis  le  missionnaire 
du  Piessis  ;  qu'il  avouoit  le  peu  de  fruit 
qu'avoit  produit  son  ministère;  qu'il  en 
accusoil  sa  foiblesse  et  son  indignité  ;  et 
que,  tombant  à  genoux,  et  demandant 
miséricorde,  il  conjuroit  les  âmes  justes 
qui  étoient  dans  son  auditoire  de  joindre 
leurs  prières  à  celles  d'un  misérable  pé- 
cheur, pour  fléchir  le  souverain  juge  ; 
peut-on  douter  de  l'émotion  que  ce  ta- 
bleau devoit  causer  ? 

C'est  un  des  grands  moyens  de  l'élo- 
quence populaire,  que  de  se  jetter  ainsi 
soi-même  dans  ta  foule,  de  s'associer  à 
ses  auditeurs,  de  devenir  leur  égal  et 
leur  frère,  d'espérer,  de  craindre  avec 
eux.  Bridaine  n'y  manquoit  jamais. 
"  Pauvres  de  Jésus-Christ,  disoit-il,  je 
"  suis  pauvre  comme  vous  ;  je  n'ai  rien; 
"  mais  Dieu  m'a  donné  une  voix  forte 
"  pour  pénétrer  jusqu'à  l'âme  du  riclie, 
"  et  pour  y  porter  la  compassion  de  vos 
"  maux  et  de  vos  besoins. '' 

Quoi  qu'en  dise  un  goût  délicat,  c'est 
ainsi  que  l'élocjuence  doit  parler  au  peu- 
ple ;  mais  il  faut  qu'elle  lui  présente  les 
espérances  parmi  les  craintes,  les  encou- 
ragemens  au  nrilieu  des  épreuves,  les 
consolations  à  côté  des  afflictions  et  des 
tra\'aux.  La  condition  du  peuple  lui 
prouve  as^ez  un  Dieu  sévère;  il  faut  que 
la  religion,  après  lui  avoir  annoncé  un 
Dieu  juste,  lui  montre  un  Dieu  propice 
et  bon. 

Cette  éloquence  populaire  seroit  peut- 
être  le  moyen  le  plus  infaillible  de  per- 
fectionner la  police  d'un  grand  royaume, 
si  on  donnoit  plus  de  dignité  à  ce  corps 
important  des  mini>tres  de  l'évangile,  que 
ie  nom  de  pasteurs  caractérise,  ou  dcvroit 
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rictériser.     Il   semble  que  le  mot  de 
liéfices  à  charge  d'ànies,    soit  devenu 
1  mot  vide  de  sens,  tant   le  choix   de 
^■ivx  qui  les  occupent  est  mis  au  rang  des 
■    lOses  indifférentes  et  négligées.  Dii  bons 
-  ifés  seront,  quand  on   le   voudra  bien, 
ms  les  villes  et  dans  les  campagnes,  des 
:s-iionnaires  perpétuels,  et  de  plus,  des 
bitres,  des  conciliateurs,  de  fidèles  dé- 
.«siiaires  de  la  confiance  des  familles,  des 
.  i-ns  de  concorde,  de  zélés  surveiilans  de 
i  tranquillité  publique,  et,  sous  les  yeux 
-  un  gouvernement  sage,  queUjue  chose 
'  plus  encore.     Mais  il  faut  pour  cela 
a'iLs  soient  l'élite  du   clergé,  que  leurs 
Uinctions   bien    remplies   soient  un  titre 
^.'élévation,    et   qu'au-dessous    des    pre- 
I    niiers  pasteurs,  il  n'y  ait  rien    dans    la 
hiérarchie     de    plus    distingué,    de   plus 
honoré,  ni  de  mieux  récompen<;é  qu'eux. 

Le  vicinc. 


§  222.   Caraciers  de  l" éloquence  de  la  chaire 
relativement  à  la  cour. 

Nous  arrivons  enfin  à  l'aiulitoire  de  la 
cour  ;  et  voici  pourquoi  j'ai  cru  devoir  le 
distinguer  de  celui  du  monde.  Rien  de 
plus  utile  que  le  ministère  de  la  parole, 
rigoureusement  limité  à  !a  cen-iure  géné- 
rale des  mœurs.  Rien  de  plus  dangereux 
que  ce  ministère,  s'il  s'arrogeoit  le  droit 
de  la  censure  personnelle.  On  voit  évi- 
demment que  l'e  prit  de  parti,  le  fanatis- 
me, la  révolte,  les  animosités,  les  haines, 
les  vengeances,  qui  montent  qiielquefois 
en  chaire,  deviendroient,  sous  la  sauve- 
garde de  la  religion,  les  fléaux  de  la  so- 
ciété, si  le  poignard  de  la  satire  étoit 
l'arme  de  l'éloquence.  Or,  ce  qui  dis- 
tingue une  censure  générale  et  permise 
d'avec  cette  satire  personnelle  <jui  -eroit 
diffamation,  c'est  que  l'une,  par  l'étendue 
de  ses  rapports,  regarde  une  esp.Jce 
d'hommes,  un  caractère  abstrait,  un  être 
collectif;  et  que  l'autre,  par  l'unité  ou 
presque  l'unité  de  ses  applications  atta- 
queroit  une  ou  quelques  peisoiuies. 
Ainsi,  dans  une  ville,  dans  un  village, 
comme  dans  une  cour,  si  un  homme  est 
seul  de  •^a  classe,  ou  si  une  classe  d'hom- 
.n:es  distincte  se  réduit  à  un  très-petit 
2!ombre  ;  rien  qui  leur  ^Olt  directement, 
exclusivemer.t  applicable  en  >iiffan;.itioii, 
rien  d'évidemment  susceptible  d'ailu-ion 
particulière,  ne  doit  entrer  dans  la  cen- 
sure évangélique  :  c?ir  dé-igner  sans 
équivoque,  c'est  nommer;  et  il  seroit  af- 


freux que  la  satire  eût  le  droit  de  nommer 
en  chaire.  La  conséquence  de  ce  prin- 
cipe, est  qu'à  la  cour,  plus  que  paitout 
ailleurs,  la  censure  du  vice,  duis  la 
bouche  de  l'orateur,  doit  être  prudente  et 
réservée  ;  qu'elle  doit  s'y  armer  de  toute 
sa  force  et  de  toute  son  énergie,  mais  .-.'eu 
tenir  aux  mœurs  locales  et  aux  vices  du 
plus  grand  nombre,  à  l'envie,  à  l'adula- 
tion, à  la  calomnie,  à  la  cupidité,  à  la 
mauvaise  foi,  à  toutes  ces  honteuses  mé- 
tamor|)hoses  de  l'ambition  et  de  l'intérêt, 
qui  donneront  toujours  assez  d'exercice  à 
l'éloquence  ;  et  s'interdire  tous  les  ta- 
bleaux qui  ne  seroient  que  des  po  traits. 
Ainsi,  d'un  coté  le  courage,  et  dL'  l'au- 
tre la  liberté  de  l'orateur  aura  ses  bornes: 
mais  -i  la  crainte  des  allumions  que  la  ma- 
lignité peut  faire,  va  jusqu'à  n'oser  se 
])ermettre  de  développer  les  devoirs  de 
la  classe  d'hommes  qu'on  vient  édifier, 
instruire,  et  corriger,  s'il  est  possib'e, 
elle  dégénère  en  foiblesse,  et  l'orateur 
n'ai  plus  lui-même  en  chaire  qu'un  ti- 
mide et  vil  complaisant.  Quant  aux  pré- 
ceptes généraux,  il  doit  dire,  comme  Da- 
vid, en  par.'ant  au  D.eu  qui  l'envoie: 
Loquebar  de  tesJ>no>.'i?.s  tuis  in  cortspfciu 
regum,  et  non  conjundebar.  P.sal.  118. 
Il  a  du  moins  uxi  droit  eue  nulle  puissance 
de  la  terre  ne  peut  lui  di-puter,  c'est  Té- 
loge  <ie  la  vertu:  et  dms  une  assemblée 
où  il  ne  seroit  pas  uermis  de  louer  la  mo- 
dération, la  magnanimité,  la  justice,  l'a- 
mour de  l'ordre  et  delà  paix,  'humanité, 
l'économie,  et  la  bienfaisance  éclairée, 
l'aversion  pour  le  men^onge  complai^-ant 
et  aduldteur,  le  re-pect  pour  la  vérité  ; 
dins  une  assemb  ée  où  le  vice  auroit  le 
pouvoir  tyraimiqiie,  non-seulement  d'em- 
pêcher l'é  oquence  de  peinde  ce  qai  lui 
ressemble,  mais  d'ionorer  et  d'exalter 
c-e  qui  ne  lui  ressemble  p.is;  où  ce  seroit, 
aux  yeux  de  fen  h-,  une  entreprise  témé- 
raire, que  de  rendre  huinrnage  3U\  talens, 
au  génie,  au  dcsintéres-einent,  à  la  droi- 
ture courageuse  d'un  homme  public,  digne 
d'être  indiqué  p  )ur  exemple;  un  orateur 
qui  eniiro  t  les  devoirs  de  son  ministère, 
pi  dô!  que  de  s'avilir  à  c-et  excè;  de  con- 
de-ceujance,  renonceroit  à  se  montrer 
jamais. 

Le  même. 


§  223.     De  l'iTaison  funèbre. 

L'oraison  funèbre,  telle  qu'elle  est  par- 
mi nous,  appartient  ainsi  que  le  sermon. 
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aia  seul  clinstianis-me.  C'est  une  espèce 
de  panégyrkjue  religieux,  dont  l'origine 
est  très-ancienne,  et  qui  a  un  double  ob- 
jet chez  les  peuples  chrétiens,  celui  de 
proposer  à  l'admiration,  à  la  reconnois- 
sànce,  à  l'énuilation,  les  vertus  et  les  ta- 
lens  qui  ont  brillé  dans  les  premiers  rangs 
cle  îa  société,  et  en  même  tewips  de  iaire 
sentir  à  toutes  les  conditions  le  néant  de 
toutes  les  grandeurs  de  ce  monde,  au  mo- 
2îient  où  il  faut  passer  dans  l'autre.  La 
philosophie  de  nos  jours,  qui  blâme  sou- 
vent et  sans  peir.e,  parce  qu'elle  s'at- 
tache de  préférence  au  coté  défectueux 
de  toutes  les  choses  humaines,  a  réprom'é 
ce  genre  d'éloquence,  parce  ([u'i!  n'est 
pas  toujours  conforme  à  la  vérité,  comnie 
si  elle  étoit  plus  rigoureusement  observée 
dans  les  autres  genres  qu'elle  même  au- 
torise ou  fait  valoir.  Les  éloges  acadé- 
miques sont-ils  d'une  véiaeité  plus  sévère 
que  les  oraisons  funèbres?  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  veuille  en  aucun  cas  justifier 
le  mensonge  ;  mais  d'abord  il  y  a  dans 
toute  espèce  de  discours  oratoire  des 
convenances  et  des  conventions  qui  sont 
du  genre.  On  n'attend  pas,  on  n'exige 
pas  de  l'orateur  qui  loue,  la  même  fidéli;é, 
la  même  rigueur,  que  de  l'historien  qui  ra- 
conte. L'éloquence  de  l'un  a  pc^ur  objet 
de  donner  plus  de  force  à  l'exemple  du 
bien  :  le  but  principal  de  l'autre  est  de  se 
servir  également  de  l'exemple  du  bien  et 
de  celui  du  mal,  et  de  faire  voir  que  to.is 
les  deux,  en  quelque  rang  que  l'on  soit, 
n'cchapi>ent  point  aux  regards  de  la  pos- 
térité. D'après  ces  données  reconnues, 
tout  ce  qu'on  demande  au  panégyriste, 
c'est  qu'il  ne  loue  que  ce  qui  est  louable, 
et  que  son  art,  qui  est  celui  de  faire  aimer 
la  vertu,  ne  soit  jamais  celui  d'excuser  le 
vice.  Ce  n'est  point  à  lui  de  montrer 
l'homme  tout  entier  :  il  n'a  pas  devant  lui 
l'epace  de  l'histoire  :  il  n  a  qu'une  heure 
à  parler,  et  ce  doit  être  pour  saisir  dans 
son  sujet  tout  ce  qui  peut  agrandir  en 
nous  l'amour  du  devoir  et  l'idée  du 
beau.  S'il  obtient  cet  etfet^  il  a  rempli 
sa  mission  et  l'objet  du  panégyrique. 

Je  ne  prétends  pas  qu'en  atteignant  à 
ce  but  d'utilité,  les  Bossuet,  les  Fléchier, 
les  Mascarf)n  et  leurs  successeurs  n'aient 
iamais  présenté  les  choses  et  les  hommes 
que  dans  leur  vrai  point  de  vue  ;  mais 
quand  ils  y  ont  manque  (ce  qui  est  rare) 
leurs  erreurs,  comme  nous  le  verrons 
dans  l'analyse  qui  va  suivre,  étoient  celles 
du  siècle  ;  et  quel  siècle  n'a  pas  les 
siennes  ?    et  quel  écrivain  ne  s'y  laisse 


pas  aller  plus  ou  moins  r  C'est  là  le  cas 
ou  la  vraie  philosophie  sait  reconnoître 
et  excuser  l'influence  de  l'opinion. 

On  a  fait  à  l'oraison  funèbre  un  autre 
reproche,  celui  de  n'être  réservée  que 
pour  les  rois  et  les  grands,  et  l'on  a  de- 
mandé pourquoi  la  religion  même  ac- 
cordoit  au  rang  ce  qui  ne  devroit  ap- 
partenir qu'à  la  vertu.  Cette  question 
spécieuse,  et  qui  peut  prêter  beaucoup 
au  facile  étalage  des  phrases,  rentre, 
comme  beaucoup  de  questions  sem- 
blables dans  ce  système  d'égalité  mal- 
entendue, qui  est  l'opposé  de  tout  sys- 
tème politique  et  social.  On  ne  fait  pas 
attention  que  la  religion,  qui  est  tempo- 
rellsuîent  dans  l'état,  doit  se  conformer 
au  gouvernement  dans  tout  ce  qui  n'est 
pas  contraire  aux  dogmes  et  à  la  disci- 
pline. Or  l'oraison  funèbre,  avec  les  ca- 
ractères que  je  viens  de  marquer  et  qui 
sont  les  siens,  est  un  honneur  public  qui 
n -n-seulement  ne  répugne  en  rien  au 
christianisme,  mais  qui  même  est  con- 
forme à  son  esprit.  L'évangile  ordonne 
d'honorer  les  puissances,  et  nous  en- 
seigne qu'elles  sont  instituées  de  Dieu. 
Ce  dernier  hommage  que  l'église  leur 
rend,  ne  tend,  comme  tous  les  autres, 
qu'à  l'édification,  et  surtout  à  entretenir 
et  fortifier  le  respect  qu'elle  nous  prescrit 
pour  ceux  que  la  providence  a  placés  au- 
des>us  de  nous  ;  respect  que  Montesquieu 
rcfrarde  comme  un  des  (grands  bienfaits  de 
notre  religion.  Si  elle  ne  déterne  point 
ces  honneurs  solennels  à  des  particuliers, 
c'est  que  l'état  n'en  décerne  aucun  aux 
conditions  privées,  et  qu'elle  doit  dans  les 
choses  extérieures  et  temporelles,  suivre 
la  marche  du  gouvernement.  Ne  pour- 
roi-;-je  pas  demander  aussi  pourcpioi  les 
académies  ne  décernent  d'éloges  qu'à 
leurs  membres,  quoiqu'il  y  ait  hors  de 
leur  sein  des  talens  et  du  mérite  ?  Mais 
c'est  que  les  choses  d'ordre  public  ne 
sont  pas  et  ne  peuvent  pas  être  réglées 
et  mesurées  sur  une  sorte  d'autorité  qui 
n'a  elle-même  ni  règle  ni  mesure  cer 
taine,  c'est-à-dire  sur  l'opinion.  Un  or- 
dre quelconque  est  de  tous  les  momens, 
et  doit  être  fixe  :  l'opinion  est  incertaine 
et  variable,  et  ne  se  fixe  tout  au  plus 
qu'avec  le  temps.  Aussi  tous  ces  hon- 
neurs convenus  n'en  sont  ni  le  témoi- 
gnage assuré  ni  l'expression  infaillible  : 
ils  ont,  comme  je  l'ai  fait  voir,  un  autre 
dessein  et  un  dessein  utile  ;  et  s'ils  sont 
susceptibles  d'abus,  c'est  cette  mémo 
opinion  qui  en  est  le  remède.     Car  on 
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sait  que  tous  ces  honneurs  ne  lui  coin- 
niandcnt  point,  qu'elle  sait  bien  se  l'aire 
entendre,  et  parle  plus  haut  que  tous  les 
panégyriques  de  cérémonie.  La  vertu 
n'en  a  pas  besoin:  si  elle  est  obscure, 
elle  se  suffit  à  elle-même  et  Dieu  la  voit; 
si  elle  est  connue,  elle  occupe  les  cent 
voix  de  la  renommée,  plus  fidèle  encore 
et  plus  prompte  à  célébrer  les  talcns. 
Ainsi  tout  est  à  sa  place,  et  les  choses 
restent  ce  qu'elles  sont. 

La  IJarpc. 


§  224.     Coiilijiiialioii  du  même  sujet. 

Faite  pour  la  chaire,  l'oraison  funèbre 
tient  beaucoup  du  sermon,  et  doit  être 
fondée  comme  lui  sur  une  doctrine  cé- 
leste, qui  ne  connoît  de  vraiment  bon, 
de  vraiment  grand,  que  ce  qui  est  sanc- 
tifié par  la  grâce,  et  qui  foudroie  toutes 
les  grandeurs  du  temps  avec  le  seul  mot 
d'éternité.  Il  en  résulte  pour  l'orateur 
Tin  double  devoir:  il  faut  que  pour  rem- 
plir son  sujet,  il  exalte  magnifiquement 
tout  ce  que  fut  son  héros  selon  le  monde; 
et  que  pour  remplir  son  ministère,  il  ter- 
mine tout  cet  héroïsme  au  néant,  selon 
la  religion,  si  la  piété  ou  la  pénitence  ne 
l'ont  pas  consacré  devant  Dieu.  Ce  plan 
n'est  contradictoire  que  pour  l'irréflexion, 
et  difficile  c[ue  pour  la  médiocrité  :  c'est 
au  contraire  une  grande  vue  en  morale, 
et  un  puissant  véhicule  pour  le  talent  ora- 
toire. En  -abattant  d'une  main  ce  qu'il  a 
élevé  de  l'autre,  l'orateur  chrétien  ne  se 
combat  point  lui-même;  il  ne  combat 
que  des  illusions,  et  avec  d'autant  plus 
de  supériorité,  qu'après  avoir,  comme 
par  complaisance,  accordé  ce  qu'il  cle- 
voit  au  siècle  et  à  ses  coutumes,  il  sem- 
ble se  jouer  de  toute  la  pompe  qu'il  a 
étalée  un  moment,  et  fiit  voir  à  ses  au- 
diteurs détrompés  combien  ce  qu'ils  ad- 
miicnt  est  peu  de  chose,  puisqu'il  ne 
faut  qu'un  mot  pour  en  montrer  le  vide, 
et  qu'un  instant  pour  en  i;iarquer  le 
terme. 

Ce  genre  d'écrire  a  donc  de  merveil- 
leuses ressources  pour  l'imagination  et 
pour  l'instruction  :  il  est  plus  étendu, 
plus  élevé,  plus  varié  que  le  sermon. 
Dans  la  peinture  des  talens,  des  vertus, 
des  travaux,  qui  ont  illustré  les  empires 
et  servi  ou  embelli  la  société,  il  devance 
l'histoire  et  peut  prendre  un  ton  plus 
haut  qu'elle.  Heureux  quand  elle  n'a 
pas  ensuite  à  le  démentir  !  Mais  com- 
T.  1.  p.  2. 


bien  imposante  et  majestueuse  doit  être 
la  voix  (jui  se  fait  entendre  aux  hommes 
entre  la  touibe  des  rois  et  l'autel  «lu  Dieu 
(jui  les  juge  !  Ailleurs  le  panégyrisle  des 
héros  est  d'autant  plus  intimidé  cpi'i!  ;i 
I)lus  à  faire  ;  il  borne  son  ambition  et  ses 
eflbrts  à  n'être  pas  au-dessous  de  so;i  su- 
jet, à  égaler  les  paroles  aux  clios^s;  iri 
l'orateur  sacré,  planant  au-dessus  klc 
toutes  les  grandeurs,  le;  voit  d'en  haut, 
tient  d'une  main  la  couronne  qu'il  pose 
sur  leur  tête,  et  de  l'autre  l'évangile 
qui  renverse  toutes  les  couronnes  devant 
celle  de  l'éternité.  Mais  combi-.n  aussi 
ces  mains  doivent  être  fermes  et  sûres  ! 
Si  elles  sont  incertaines  et  vacillantes,  si 
tous  les  mouvemens  n'en  sont  pas  justes 
et  décidés,  tout  l'effet  e^t  perdu.  La 
tribune  sainte  est  pour  l'éloquence  un 
théâtre  auguste,  d'où  elle  pcuL  de  toute 
manière  dominer  sur  les  hommes;  mais 
il  faut  que  l'orateur  saciie  y  tenir  sa  placé. 
S'il  vous  laisse  trop  vous  souvenir  que  ce 
n'est  qu'un  honnne  qui  parle;  si  Dieu 
n'est  pas  toujours  à  côté  de  lui,  on  ne 
verra  plus  qu'un  rhéteur  mondain,  qui 
adresse  à  des  cendres  les  derniers  mêli- 
songes  de  la  flatterie.  Au  contraire,  s'il 
est  capable  d'avoir  toujours  l'ojii  vers  les 
cicux,  même  en  louant  les  héros  dé  la 
terre,  si  en  célébrant  ce  qui  passe,  il 
porte  toujours  sa  pen^ée  et  la  nôtre  vers 
ce  qui  ne  passe  point,  s'il  ne  perd  jamais 
de  vue  ce  mélange  heureux  (|ui  est  à  la 
fois  le  comble  de  l'art  et  de  la  force,  alo;» 
ce  sera  en  effet  l'orateur  de  l'évangile, 
le  juge  des  puissances,  l'inîe.-prète  des 
révélations  di\ine^. 

Le  mêi}iet 


§  225.     £/  '^-c  de  B'nsmU 

Ce  nom  vous  rappelle  un  de  ces 
hommes  rares  que  le  siècle  de  Louis  XIV 
a  réunis  dans  le  vaste  domaine  de  sa 
gloire;  et  je  ne  parle  pas  ici  du  théolo- 
gien profond,  de  l'infatigable  controver- 
siste,  dont  la  plume  féconde  et  victo- 
rieuse étoit  tour  à  tour  Tépée  et  le  bou- 
clier de  la  religion  :  ces  travaux  aposto- 
licjues  n'entrent  point  dans  la  classe  des 
objets  qui  nous  occupeiit. 

Quatre  discours  qui  sont  quatre  chef- 
d'œuvre  d'une  éloquence,  qui  ne  pouvoit 
pas  avoir  de  modèles  dans  l'antiquité,  et 
{|ue  personne  n'a  depuis  égalée,  les  orai- 
s(m5  lunèbres  de  la  reine  d'Angleterre,  c'e 
Madame,  du  grand  Condé  et  de  la  Priu- 
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cese  Palatine,  surtout  les  trois  pre- 
mières, ont  placé  Bossuet  à  la  tète  de 
tous  les  orateursFrançois,  non  pas, comme 
on  voit,  par  le  nombre,  mais  par  la  su- 
périorité des  compositions.  On  les  met 
sous  les  yeux  de  tous  les  jeunes  rhctori- 
ciens,  et  c'est  peut-être  ce  qui  fait  qu'on 
les  lit  moins  dans  la  suite.  On  croit  con- 
noître  assez  ce  qu'on  a  eu  long-temps 
entre  les  mains  ;  on  ne  songe  pas  que  ce 
n'est  pas  trop  de  toutes  les  connoissances 
que  donne  la  maturité  de  l'esprit,  pour 
bien  goûter  et  bien  apprécier  ces  inimi- 
tables morceaux.  Qu'un  homme  de  goût 
les  relise,  qu'il  les  médite,  il  sera  terrassé 
d'admiration  :  je  ne  saurois  autrement 
exprimer  la  mienne  pour  Bossuet.  Si 
quelque  chose,  indépendamment  de  leur 
mérite  propre,  pouvoit  d'ailleurs  les  faire 
valoir  encore  plus,  ce  seroit  le  contraste 
qui  se  présente  de  soi-même  entre  cette 
éloquence  si  simple  et  si  forte,  toujours 
naturelle  et  toujours  originale,  et  la  mal- 
lieareuxe  rhétorique  qui  de  nos  jours  en 
prend  si  souvent  la  place.  Dans  Bossuet, 
pas  la  moinilre  apparence  d'eftbrt  ni  d'up- 
prêt,  rien  qui  vous  fasse  songer  à  l'auteur; 
il  vous  échappe  entièrement  et  ne  vous 
attache  qu'à  ce  qu'il  dit.  C'est  là  sur- 
tout, on  ne  saurolt  trop  le  répéter,  la  dif- 
férence essentielle  du  grand  talent  et  de 
la  médiocrité,  du  bon  goût  et  du  mauvais; 
c'est  que  tout  elîét  est  manqué',  si  je  vous 
vois  trop  vous  arrar.ger  pour  en  produire; 
c'est  que  vous  n'êtes  plus  rien,  si  vous  ne 
vous  faites  pas  oublier,  c'est  que  vos  ef- 
forts trop  visibles  ne  montrent  que  votre 
foiblesse  ;  c'est  "tju'on  ne  se  guindé  que 
parce  qu'on  est  petit.  Av.  contraire,  si 
vous  êtes  emporté  par  un  élan  naturel  et 
comme  involontaire,  vous  m'entraînez  à 
votre  suite  ;  si  votre  imagination  vous  do- 
mine, vous  dominez  la  mienne;  si  votre 
iinagination  vous  commande,  vous  me 
commandez;  et  dans  ce  cas  je  ne  verrai 
rien  dans  vous  qui  démente  cette  impres- 
sion ;  je  ne  Vous  vt-rrai  rien  chercher,  rien 
atïecter,  rien  contourner.  Suivez  de  l'œil 
l'aigle  au  plus  haut  des  airs,  traversant 
toute  l'étendue  de  l'horizon  ;  il  vole,  et 
ses  ailes  semblent  iiri«iobiles  :  on  croiroit 
<iue  les  airs  le  portent  :  c'est  l'emblème 
de  l'orateur  et  du  poëto  dans  le  genre 
«ublime  :  c'est  celui  de  Bossuet 

Que  cet  homme  est  un  puissant  ora- 
teur !  En  vérité,  il  ne  se  sert  point  de 
la  langue  des  autres  hommes  ;  il  fait  !:i 
sienne,  il  la  fait  telle  (ju'il  la  lui  faut  pour 
la  manière  de  penser  et  de  sentir  qui  est 


à  lui  ;  expressions,  tournures,  mouve- 
mens,  constructions,  harmonie,  tout  lui 
appartient.  D'autres  écrivains,  et  même 
d'un  grand  mérite,  (ont  sans  cesse  du  lan- 
gage l'ornement  de  leur  pensée,  la  relè- 
vent par  l'expression  :  la  pensée  de  Bos- 
suet au  contraire  est  d'un  ordre  si  élevé, 
qu'il  est  obligé  de  modifier  la  langue 
d'une  nranière  nouvelle  et  de  la  rehaus- 
ser jusqu'à  lui.  Mais  comme  elle  semble 
être  à  -sa  disposition  !  quel  caractère  il 
lui  donne  i  nulle  part,  sans  exception, 
elle  n'est  ni  plus  vigoureuse  ni  plus  har- 
die, ni  plus  fière  que  dans  les  beaux  vers 
de  Corneille  et  dans  la  prose  de  Bossuet. 
C'est  ce  qui  distinguera  toujours  ces  deux 
écrivains  à  qui  notre  langue  a  tant  d'obli- 
gations ;  c'est  ce  qui  soutiendra  toujours 
Corneille  en  présence  de  ceux  de  nos 
poètes  qui  ont  eu  sur  lui  d'autres  avan- 
tages, et  Bossuet  contre  ceux  qui  se  ren- 
dent détracteurs  de  son  talent,  parce 
qu'ils  le  sont  de  sa  croyance.  J'ai  vu  de 
durs  m.écréans  et  surtout  des  athées,  dé- 
goûtés de  ses  écrits  et  de  teux  de  Masil- 
lon,  et  tout  prêts  d'etïacer  leurs  titres  qui 
sont  les  nôtres  :  incrédules,  laissez-nous 
nos  grands  hommes  ;  car  vous  ne  les 
remplacerez  pas. 

Le  7néi!ie. 


§  2'26.     Autre  éloge  de  Bossuet. 

Que  dirons-nous  de  Bossuet  comme 
orateur?  à  qui  le  comparerons-nous  ?  et 
quels  discours  de  Cicéron  et  de  Démos- 
thène  ne  s'éclipseroit  point  devant  ses 
oraisons  funèbres  ?  C'est  pour  l'orateur 
chrétien  que  ces  paroles  d'un  roi  sem- 
blent avoir  été  écrites  :  Vor  et  les  perles 
sont  assez  communes,  mais  les  lèvres  sa- 
vantes iont  un  vase  rare  et  sans  prix. 
Penché  comme  sur  le  gouffre  de  l'éterni- 
té, Bossuet  y  laisse  tomber  sans  cesse  ces 
grands  mots  de  temps  et  de  mort,  qui 
vout  troublant  de  leur  chute  tous  ces 
abimes  silencieux.  Les  cœurs,  après 
plus  d'un  siècle,  retentissent  encore  du 
fameux  cri.  Madame  se  meurt.  Madame 
est  morte.  Jamais  les  rois  ont-ils  reçu  de 
pareilles  leçons,  jamais  la  philosopliie  s'ex- 
prima-t-e!le  avec  plus  d'indépendance  i 
Le  diadème  n'est  rien  aux  yeux  de  l'ora- 
teur ;  par  lui,  le  pauvre  est  égalé  au  mo- 
narque, et  le  potentat  le  plus  absolu  du 
globe  est  obligé  de  s'entendre  dire,  de- 
vant des  milliers  de  témoins,  que  toutes 
ses  grandeurs  ne  sont  que  vanité,  que  » 
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pfiissance  n'est  qu'un  songe,  qu'il  n'est 
iiu-inéme  cjuc  poussière,  et  que  ce  qu'il 
prend  pour  un  trône,  i/est  en  effet  qu'un 
tombeau. 

Trois  choses  se  succèdent  conlinuelle- 
nient  dnn-;  les  discours  de  Bossucl,  le  trait 
lie  génie  et  d'éloquence,  la  citation,  si  bien 
fondue  avec  le  texte,  qu'elle  ne  lait  plus 
qu'un  avec  lui,  enfin  la  réflexion,  ou  le 
(oup  d'aigle  sur  les  causes  de  rév'énem'>.;nt 
rapporté.  Souvent  aussi  cette  lumière  de 
l'église  porte  la  clarté  dans  les  discus- 
sions de  la  plus  haute  métaphysique,  ou 
de  la  théologie  la  plus  sublime.  Rien  ne 
lui  est  ténèbres,  L'évêque  de  Meaux  a 
créé  une  langue  que  lui  seul  a  parlée,  oii 
souvent  le  terme  le  plus  simple  et  l'idée 
la  plus  commune  et  l'image  la  plus  ter- 
rible servent,  comme  dans  l'écriture,  à  se 
donner  des  dimensions  énormes  et  frap- 
pantes-. 

Toutes  les  oraisons  funèbres  deBossuet 
ne  sont  pas  d'un  égal  mérite,  mais  toutes 
sont  sublimes  par  quelque  côté.  Celle  de 
la  reine  d'Angleterre  est  un  chef-d'œuvre 
de  style  et  un  modèle  d'écrit  philoso- 
phique et  politique. 

Celle  de  la  duchesse  d'Orléans  est  la 
plus  étonnante  de  toutes,  parce  qu'elle 
est  entièrement  créée  de  génie.  Il  n'y 
avoit  là  ni  ces  tableaux  des  troubles  des 
nations,  ni  ce'<  développemens  des  atiaires 
publi(iues,  qui  soutiennent  la  voix  de  l'o- 
rateur. L'intérêt,  que  peut  inspirer  une 
princesse  expirant  à  la  fleur  de  son  âge, 
semble  se  devoir  épuiser  vite.  Tout 
consiste  en  quelques  oppositions  vul- 
gaires de  la  beauté,  de  la  jeunesse,  de  la 
grandeur  et  de  la  mort  ;  et  c'est  pour- 
tant sur  ce  fonds  stérile  que  Bossu(?t 
a  bâti  un  des  plus  beaux  monumcns  de 
l'éloquence;  c'est  de  là  qu'il  est  parti 
pour  montrer  la  misère  de  l'homme  par 
son  côté  périssable,  et  sa  grandeur  par 
■^.on  côlé  immortel.  Il  commence  par  le 
ravaler  au-dessous  des  vers  qui  le  rongesit 
au  sépulcre,  pour  le  peindre  ensuite  glo- 
rieux avec  ia  vertu  dans  des  royaumes 
incorruptibles. 

On  sait  avec  quel  génie  dans  l'oraison 
funèbre  de  la  princesse  Palatine,  il  est 
descendu,  sans  blesser  la  majesté  de  l'art 
oratoire,  jusqu'à  l'interprétation  naïve 
d'un  songe,  en  même  temps  qu'il  a  dé- 
ployé dans  ce  même  dl^cours,  sa  haute 
capacité  pour  les  abstractions  philoso- 
phiques. 

Si  pour  Anne  d'Autriche  et  pour  le 
chancelier  de  France,  ce  ne  sont  plus  les 


mouvemens  des  premiers  éloges,  les  idées 
de  l'orateur  sont-elles  prises  dans  un  cercle 
moins  large,  dan•^  une  nature  moins  pro- 
fonde ? 

Nous  avions  cru,  pendant  quelque 
temps,  que  l'oraison  funèbre  du  Prmce 
de  Condé,  à  l'exception  de  l'incompa- 
rable mouvement  qui  la  termine,  étoit 
généralement  trop  louée  ;  nous  pensions 
(|u'il  étoit  plus  aisé,  comme  il  l'e^t  en 
effet,  d'arriver  aux  formes  d'éloquence 
du  commencement  de  cet  éloge  qu'à 
celles  de  madame  Henriette.  Mais 
quand  nous  avons  lu  ce  discours  avec  at- 
tention ;  quand  nous  avons  vu  l'orateur 
emboucher  la  trompette  épique  durant 
une  moitié  de  son  récit,  et  donner,  comme 
en  se  jouant,  un  demi-chant  d'Homère  ; 
quand  se  retirant  à  Chantilly  avec  Achille 
en  repos,  il  rentre  dans  le  ton  chrétien,  et 
retrouve  toutes  les  grandes  pensées  qui 
remplissent  les  premières  oraisons  iu- 
nèbres  ;  quand,  ayant  mis  Condé  au  cer- 
cueil, il  appelle  les  peuples,  les  princes, 
les  prélats,  les  guerriers  au  catafalque  du 
héros;  quand,  enfin  s'avançant  lui-même 
avec  ses  cheveux  blancs,  comme  un  grand 
fantôme,  ii  fait  entendre  les  acccns  du 
cygne,  se  montre  le  pied  dans  la  tombe, 
et  le  siècle  de  Louis,  dont  il  a  l'air  de 
faire  les  funérailles,  prêt  à  s'abîmer  dans 
l'éternité  :  à  ce  dern:er  effort  de  l'élo- 
quence humaine,  des  larmes  d'admiration 
sont  tombées  de  nos  yeux,  et  le  livre  de 
nos  mains. 

M.  de  Cliâleaubriaul. 


§  227.      Fléchier. 

On  a  dit  que  Bossuet  avoit  moins  d'har- 
monie que  Fléchier  :  je  n'en  crois  rien  :  il 
falloit  dire  seulement  qu'en  cette  partie, 
comme  dans  toutes  les  autres,  ils  dittérent 
enlièrement.  Bossuet  n'a  pas  fait,  comme 
Fléchier,  une  étude  particidière  de  la  cons- 
truction des  phrases,  de  l'arrangement  des 
mots  et  de  la  symétrie  des  rapports.  No- 
tre langue  a  dans  cette  partie  des  obliga- 
tions à  Fléihier,  que  l'on  peut  appeler 
l'Isocrate François:  il  s'est  appliqué  adon- 
ner aux  formes  du  langage  de  la  netteté, 
de  la  régularité,  de  la  douceur,  du  nom- 
bre ;  c'est  en  quoi  il  excelle,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  est  plus  nombreux  cjue  Bossuet; 
mais  le  nombre  n'est  pour  ainsi  dire  que 
la  partie  élémentaire  de  l'harmonie  du 
style,  comme  les  accords  sont  les  élémens 
de  l'harmonie  musicale.     Il  y  a  une  autre 
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liarnioiiic,  d'un  ordre  bien  supérieur,  et  la  daupliine  de  Bavière  et  du  président 
qui,  pour  le  poêle,  l'orateur,  le  musicien,  Lamoignon.  Deux  seuls  discours  où  il  a 
est  celle  du  génie,  parce  que  la  première  été  au-dessus  de  lui-même,  ceux  où  il  a 
peut  s'api)rer.die,  et  que  celle-ci  il  faut  célébré  Turenne  et  Montausicr,  ont  as- 
la  créer:  elle  consiste  dans  le  rapport  sez  de  beauté  pour  lui  assurer  le  premier 
des  effets  que  l'on  produit  dans  l'oreille,  rang  dans  son  siècle  parmi  les  orateurs 
avec  ceux  que  l'on  produit  dans  l'àine  et  du  second  ordre,  mais  toujours  à  une 
dans  l'imaginaiion.  Ce  rapport  toujours  grande  distance  des  chcls-d'oiuvre  d*; 
saisi  par  quiconque  est  heureusement  or-    Bossuct. 

gi.i'.isé,  est  un  des  moyens  de  l'art,  si  es-  La  Harpe. 

senliel  que  sans  lui  il  n'y  a  point  de  grand 

écrivain  ni  en  prose  ni  en  vers;  car  sans  c  223.     Mascaron. 

lui  tout  efièt  seroit  manciué.     Or  cette 

e-pèctf  d'harmonie,  personne  ne  l'a  pos-  Avec  les  ouvrages  oratoires  de  Bos- 
sé(iée  plus  éminemment  que  Bossuet.  suet  et  de  Fléchier,  on  met  ordinaire- 
31  n'évitera  pas  toute  consonnance  vi-  ment  entre  les  mains  des  jeunes  étudians 
cieuse,  tout  défaut  de  nombre;  cette  ceux  de  Mascaron;  et  l'on  a  grand  tort, 
sorte  de  négligence  peut  se  rencontrer  à  moins  cpie  le  maître  ne  soit  assez  éclai- 
chez  Ir.i,  comme  quelques  autres  négli-  ré  pour  les  avertir,  que  si  Bossuet  et  Flé- 
gences  de  diction  :  mais  il  n'a  guères  de  chier  sont  généralement,  chacun  dans 
grandes  image*;,  de  grandes  idées,  de  leur  geiue,  de  bons  modèles  à  suivre, 
grands  n-.ouvemens,  où  l'arrangement,  le  Mascaron,  malgré  la  grande  réputation 
jon,  le  retentissement  de  ses  phrases  ne  qu'il  eut  de  son  vivant,  n'est  le  plus  sou- 
friippe  l'oreille  d'ans  un  rapport  exact  \cnt  qu'un  très-mauvais  modèle,  et  d'au- 
avcc  l'imagination  et  la  pensée  ;  et  sans  tant  plus  dangereux  pour  les  jeunes  gens 
cela  scroil-i!  orateur  ?  C'e.^t  le  propre  qu'il  a  t'?us  les  défauts  les  plus  propres  à 
du  grand  talent,  en  éloquence  comme  en  les  séduire,  aujourd'hui  surtout  où  il  est 
poésie,  de  disposer  ce  qu'il  conçoit  de  de  mode  de  faire  revivre  en  tout  genre 
inanière  à  ce  que  tout  concoure  à  l'eilet.  de  composition  tout  ce  que  l'exemple  et 
L''or<iane  si  importan,t  de  l'oreille  doit  l'autorité  de  nos  classiques  avoit  con- 
«jtre  cf.cz  lui  un  des  plus  heureux,  et  dnmr:é  à  une  réprobation  générale  et  du- 
.«aus  cela  scrpit-i!  fait  pour  s'adresser  à  la  rabie.  Ce  n'est  ];as  que  l'esprit  de  Mas- 
Môtie?  caron  ne  paroisse  tendre   naturellement 

Fléchier  s'occupa  svirlput  à  la  flatter,     à  s'élever,  mais  non  pas  comme  la   lu- 
K'uis   comme   il    arrive    toujours,   d'une     mière  qui  domine  tout,  pour  tout  éclairer 
manière  conforme  à    la  r.ature   de   son    et    tout   embellir;    c'est    au    contraire 
talent    et   proportionr.ee  à    ses  concep-    comme    une    fumée   ténébreuse    qui  ne 
ticins.     L'esprit,  l'élégance,  la  pureté,  la    monte  dans  les  airs  que  pour  les  obscur- 
justesse  et  la  délicatesse  des  idées,  une    cir   et  se   dishiper.     Cette  comparaison 
diction   ornée,    fleurie,   cadencée,    teiks    est  l'emblème  de  la  véritable  et  de  Ja 
jont  ses   ciuaîiiés  cii>tinctives  :    c'est  un     fausse  élévation;  et  celle  de  Mascaron 
écrivain  disert,  un  habile   rhéteur,   qui     cvt  presque  toujours  la  dernière.    Il  pré- 
connoît  son  art,  mais  qui  i^.'est  pas  assez    céda  de  quelques  années  Bossuet  et  Fié- 
riche  de  son  fonds  pour  éviter  l'abus  de    chier,  avant  de    se  trouver  en  concur- 
çet  art.      Jl    emploie    trop   sbu\'ent  les    rence  avec  eux  dans  les  mêmes   sujets, 
mêmes  moyens;  il  répète  trop   souvent    et  l'on  voit  (]u'il  étoit  encore   plein  de 
les  mêmes  figures,  et  spécialemer.t  l'an-    tout  le  mauvais  goût  qui  avoit  infecté  si 
tithôse  dont  il  use  jusqu'à  la  profusion,    fong-temps  l'éloquence   de  la  chaire  et 
jusqvi'à  l'excès, jusqu'au  dégoût.    11  s'est    du  barreriu.     Au  lieu  de  ces  moyens  na- 
treuvé   deux    fois  en  concurrence  avec    turels  qui  proportionnent  les  paroles  aux 
Bossuet  dans  les  mêmes  sujets,  dans  l'or    choses,  de  ces  détails  vrais  et   intéres- 
raison    funèbre    de    Marie-Tl)érèse,    et    sans  qui   peignent  l'homme  qu'on  célè- 
dans    celle   du    chancelier   Lctelljer,    et    bre,  et  le  font  aimer  et  admirer,  de  ces 
quoiqu'elies  soient  les  moindres  de  Bos-    raouvemens    qui     entraînent    l'auditeur 
suet,  il  s'ofîVc  encore  dans  celui-ci  assez    dans  le  sujet,  de  ces  réflexions  qui  le  ra- 
fle traits  de  sa  force   pour  que   Fléclîier    mènent  à  lui-même,  de  ces  tableaux  des 
îie  l'atteigne  pas.     Il  n'en  approche  pas    grands  événemens,  cpii  les  montrent  à 
davantage,  dans   celles  de   madame  de    l'imagination;  c'est  ime    décomposition 
Mpntausier,  de  madame  d'Aiguillon,  de    laborieuse  d'idées  follement  alambiquées^ 
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un  amas  d'hvjîcibolcs  gigantesques,  qui 
semblent  mouler  les  unes  sur  les  autres, 
une  recherche  bizarre  de  rai)pr()chemcns 
forcés,  de  spéculations  fantastiques,  vie 
comparaisons  fausses,  de  phrases  bour- 
soufflées,  enfin  un  fatigant  mélange  de 
métaphysique,  de  mysticité  et  d'enflure. 

Le  même. 


§  229.     Du  sermc7i. 

L'usage  d'assembler  les  hommes  dans 
les  temples  pour  leur  prêcher,  par  l'or- 
gane d'un  ministre  des  autels,  ce  qu'ils 
doivent  croire  et  pratiquer,  est  une  insti- 
tution particulière  aux  chrétiens,  et  qui 
a  pris  son  origine  dans  les  premiers  jours 
de  l'établissement  du  christianisme.  Les 
anciens  philosophes,  à  compter  depuis 
Socrate  et  Platon,  dissertoient  sur  la  mo- 
rale naturelle  dans  leurs  écoles  et  dans 
leurs  ouvrages,  sans  autre  autorité  que 
celle  de  la  raison  ;  mais  la  loi  de  l'évan- 
gile ayant  ajouté  à  cette  morale  un  degré 
de  perfection  qui  tient  à  la  croyance,  et 
qui  fait  partie  de  ses  mystères,  pui-qr.e 
le  mystère  de  la  grâce  en  est  la  source, 
il  falloit  une  mission  divine  pour  prêcher 
des  vertus  surnaturelles.  On  en  a  fait 
une  des  principales  fonctions  du  sacer- 
doce, qui  remonte  à  J.  C.  et  aux  apô- 
tres ;  et  l'objet  de  ces  prédications  étant 
toujours  une  vie  à  venir,  on  n'a  pas  cru 
pouvoir  les  répéter  trop  "souvent  devant 
des  hommes  occupés  de  la  vie  présente. 

Il  est  vrai  que  cette  répétition  même, 
si  fréquente  et  si  multipliée  de  toute  part, 
a  dû  malheureusement  afibiblir  un  peu 
l'eflet  de  ces  discours.  Ils  avoient  sans 
doute  un  grand  pouvoir  sur  les  premiers 
fidèles,  qui,  dans  la  ferveur  d'une  reli- 
gion naissante  et  persécutée,  ne  s'assem- 
bloient  guère  que  pour  se  préparer  à 
l'héroïsme  du  martyre,  ou  s'encourager  à 
l'héroïsme  persévérant,  et  peut-être  plus 
difficile,  d'une  vie  entièrement  détachée 
du  monde.  Mais  quand  le  relâchement 
et  la  corruption  s'introduisirent  parmi  les 
pasteurs  aussi-bien  que  dans  le  troupeau, 
la  parole  évangélique  dut  perdre  sa  pre- 
mière force,  qui  étoit  celle  de  l'exemple. 
Les  auditeurs, au  fond  de  leur  conscience, 
confrontèrent  le  prédicateur  avec  ses 
maximes,  quoique  ces  mêmes  maximes 
les  avertissent  assez  de  ne  pas  se  rassurer 
par  l'exemple.  Alors  pe  qui  étoit  un 
besoin  et  un  secours  dans  les  dangers  de 
l'église  opprimée  devin. t  une  sorte  d'ha- 
bitude dans  sespro'-péjités. 


Mais  aussi  c'est  au  grand  talent  (ju'il 
est  ordonné  de  réveiller  la  froideur,  de 
vaincre  l'inditlérence  ;  et  lorsque  l'exem- 
})le  s'y  joint,  (heureusement  encore  tous 
nos  prédicateurs  illustres  ont  eu  cet  avan- 
tage) il  est  certain  que  le  ministre  de  la 
parole  n'a  nulle  ])art  plus  de  puissance  et 
de  dignité  que  dans  la  chaire.  Partout 
ailleurs,  c'est  un  homme  qui  parle  à  des 
hommes:  ici,  c'est  un  être  d'une  autre 
espèce:  élevé  entre  le  ciel  et  la  terre, 
c'est  un  méiliateur  ([ue  Dieu  place  entre 
la  créature  et  lui.  Indépendant  des  con- 
sidérations du  siècle,  il  annonce  les  ora- 
cles de  l'éternité.  Le  lieu  même  d'oii  il 
parle,  celui  où  on  l'écoute,  confond  et 
fait  disparoître  toutes  les  grandeurs  pour 
ne  laisser  sentir  que  la  sienne.  Les  rois 
s'humilient  comme  le  peuple  devant  son 
tribunal,  et  n'y  viennent  que  pour  être 
instruits.  Tout  ce  qui  l'environne  ajoute 
un  nouveau  poids  à  sa  parole  :  sa  voix 
retentit  dans  l'étendue  d'une  enceinte  sa- 
crée, et  dans  le  silence  d'un  recueille- 
ment universel.  S'il  atteste  Dieu,  Dieu 
est  présent  sur  les  autels  ;  s'il  annonce 
le  néant  de  la  vie,  la  mort  est  auprès  de 
lui  pour  lui  rendre  témoignage,  et  mon- 
tre à  ceux  qui  l'écoutent  qu'ils  sont  assis 
sur  des  tombeaux. 

Ne  doutons  pas  que  les  objets  exté- 
rieurs, l'appareil  des  temples  et  des  cé- 
rémonies, n'infiuent  beaucoup  sur  les 
hommes,  et  n'agissent  sur  eux  avant  l'o- 
rateur, pourvu  qu'il  n'en  détruise  pas 
l'efi'et.  Représentons-nous  Massillon  dans 
la  chaire,  prêt  à  faire  l'oraison  funèbre 
de  Louis  XIV,  jetant  d'abord  les  yeux 
autour  de  lui,  les  fixant  quelque  temps 
sur  cette  pompe  lugubre  et  imposante 
qui  suit  les  rois  jusque  dans  ces  asiles  de 
mort  où  il  n'y  a  que  des  cercueils  et  des 
cendres,  les  baissant  ensuite  un  moment 
avec  l'air  de  la  méditation,  puis  les  re- 
levant vers  le  ciel,  et  prononçant  ces 
mots  d'une  voix  ferme  et  grave:  Dieu 
seul  est  grand,  mes  frères  !  Quel  exorde 
renfermé  dans  une  seule  parole  accom- 
pagnée de  celte  action  !  comme  elle  de- 
vient sublime  par  le  spectacle  qui  en- 
toure l'orateur!  comme  ce  seul  mot 
anéantit  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  ! 

Le  même. 

§  230.     Des  premiers  sermonaires  Fraw 
çois,  et  de  Bourdaloue. 

On  sait  assez  ce  qu'étoient  les  sermons 
dans  les  deux  âges  qui  ont  précédé  le 
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siècle  de  Louis  XIV,  et  ce  qu'étoienf  les 
Menot,  les  Maillard,  et  ce  Barlet  dont 
les  sa  vans  disoient  en  Latin  :  ne-^ci/  prœdi- 
carc  (jui  ncscit  barlt-lisare  :  ne  -tail  prêcher 
qui  ne  sait  harletiser.  On  s'est  cgavé 
paitout  sur  leurs  farces  grotesques  et  in- 
«iéceiites.  Nous  avons  des  serinons  de 
la  Jfgue:  ils  joignent  l'atrocité  à  celle 
grossièreté  dégoûtante,  qui  dut  néces- 
sairement diminuer,  à  mesure  que  la  po- 
istesse  s'mtroduisoit  dans  tous  les  états,  à 
la  suite  de  l'ordre  qui  renais^oit  avec 
l'autorité.  Mais  le  premier,  dit  Voltaire, 
qui  fit  entendre  dans  la  chaire  une  raison 
toujours  éloquente,  ce  fut  Bnur-Ialouc 


replis  du  cœur  humain,  de  manière  à 
l'étonner  et  à  le  confondre,  d'en  détailler 
les  foiblesses  le<  plus  communes,  de  ma- 
nière à  en  rajeunir  la  jieinture,  de  l'et- 
frayer  et  de  le  consoler  tour  à  tour,  de 
tonner  dans  les  consciences  et  de  les 
rassurer,  de  tempérer  ce  que  l'évangile 
a  d'austère  par  tout  ce  que  la  pratique 
des  vertus  a  de  pins  attrayant;  l'usage 
le  plus  heureux  de  l'écriture  et  des 
pères,'  un  pathétique  entraînant,  et  par- 
dessus tout  un  caractère  de  facilité  qui 
fait  (jue  tout  semble  valoir  davantage, 
parce  que  tout  semble  avoir  peu  coûté  : 
c;'est  à  ces  traits  réunis  que  tous  les  juges 


Peut-être  faut-d  un  peu  restreindre  cet  éclairés  ont  reconnu  dans  Massillon  un 
éloge  en  l'expliquant.  Bourdaloue  fut  " 
le  premier  <jui  eut  toujours  dans  la  chaire 
l'éloquence  de  la  raison:  il  sut  la  substi- 
tuer à  tous  les  défauts  de  ses  contempo- 
rains. Il  leur  apprit  le  ton  convenable  à 
la  gravité  d'un  saint  ministère,  et  le  sou- 
tint constamment  dans  ses  nombreuses 
prédications.  11  mit  de  côté  l'étalage 
dc?>  citations  profanes  et  les  petites  re- 
cherches du  bel  esprit.  Uniquement  pé- 
nétré de  l'esprit  de  l'évangile  et  de  la 
siibstance  des  livres  saints,  i!  traite  so- 
lidement un  sujet,  le  dispose  avec  mé- 
thode, l'approfondit  avec  vigueur.  Il  e^t 
concluant  dans  ses  raisonnemens,  sûr 
tlans  sa  marche,  clair  et  instructif  dans 
se?  résultats.  Mais  il  a  peu  de  ce  qu'on 
peut  appeler  les  grandes  parties  de  l'ora- 
teur, qui  sont  les  mouvemens,  l'élocu- 
tion,  le  sentiment.  C'est  un  excellent 
théologien,  un  savant  catéchiste  p'utôt 
qu'un  puissant  prédicateur.  En  portant 
toujours  avec  lui  la  conviction,  il  laisse 
frop  désirer  cette  o>iction  précieuse  qui 
rend  la  conviction  efficace. 

La  Harpe. 

§   ^S!.     TilassiUon. 

C'est  dans  les  sermons  q:-;e  Massiilon 
est  au-dessus  de  t  )ut  ce  qui  l'a  précédé 
et  de  tout  ce  qui  l'a  -juivi,  par  le  nombre, 
îa  variété  et  l'excellence  de  ses  prod;:r- 
iions.  Un  charme  d'éiocution  continuel, 
ijne  harmonie  cnchanterc'sse,  un  choix  de 
mots  qui  vont  tous  au  cœur  ou  c[Lii  par-" 
lent  à  l'imagination  ;  un  assemblage  de 
J  )rce  et  de  douceur,  de  dignité  et  de 
grâce,  de  sévérité  et  d'onction;  une  in- 
tarissable fécondité  de  moyens,  se  forti- 
fiant tous  les  uns  par  tes  autr«s  ;  une  sur- 
prenante richesse  de  développemens  ; 
uij  art  de  pénétrer  dans  les  plus  secrets 


homme  du  très-petit  nombre  de  ceux  que 
la  nature  fitéloquens;  c'est  à  ces  titres 
que  ceux  même  qui  ne  croyoient  pas  à 
sa  doctrine,  ont  cru  du  moins  à  son  ta- 
lent, et  qu'il  a  été  appelé  le  Racine  de 
la  chaire,  et  le  Cictron  de  la  France. 
Lorscjue  étant  encore  à  l'oratoire,  il  eut 
prêché  son  premier  avent  à  Versailles 
devant  Louis  XIV  qui  le  nomma  depuis 
à  l'évéché  de  Clermont,  ce  monarque, 
dont  on  a  si  souvent  cité  les  paroles, 
parce  c|u'elles  étoient  si  souvent  pleines 
de  sens,  lui  dit:  "  Mon  père,  j'ai  enlen- 
"  du  de  grands  orateurs  dans  ma  cha- 
"  pelle,  j'en  ai  été  fort  content  ;  pour 
"  vous,  toutes  les  fois  que  je  vous  ai 
"  entendu,  j'ai  été  très-mécontent  de 
"  moi-même."  On  ne  peut  ni  mieux 
louer  un  prédicateur,  ni  profiter  mieux 
d'un  sermon. 

L^  m^ym. 

§  232.     Eloge  de  Bossuel,  de  Pascal  et  dz 

Finèlon. 

Qui  n'admire  la  majesté,  la  pompe,  la 
magnn'icence,  l'enthousiasme  de  Bossuet, 
et  la  va-tc  étendue  de  ce  génie  impé- 
tueux, fécond,  subbme  ?  Qui  conçoit  sans 
étonncment,  la  profondeur  incroyable  de 
Pascal,  son  raisonnement  invincible,  sa 
mémoire  rurnaturehe,  sa  connoissance 
universelle  ci  prématurée?  Le  premier 
élève  l'esprit.  ;  l'autre  le  confond  et  le 
trouble.  L'un  éclate  comme  un  tonnerre 
dans  un  tourbillon  orageux,  et  par  ses 
soudaines  hardies-es,  échappe  aux  génies 
trop  timides:  l'autre  presse,  étonne,  il- 
lumine, fait  sentir  despotiquement  l'as- 
cendant de  la  vérité  ;  et  comme  si  c'é- 
toit  un  être  d'une  autre  nature  que  nous, 
sa  vive  intelligence  explique  toutes  les 
conditions,  toutes  les  affections  et  toutes 
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les  pensées  des  hommes,  et  paroU  tou- 
jours supérieure  à  leurs  conceptions  in- 
certaines. Génie  simple  et  puissant,  il 
assemble  des  cho'^.es  qu'on  croyoit  incom- 
patibles, la  véhémence,  l'enthousiasme, 
la  naïveté,  avec  les  protondeur.s  les  plus 
cacliées  do  l'art  ;  mais  d'un  art  qui,  bien 
loin  de  gêner  la  nature,  n'est  lui-même 
qu'une  nature  plus  parfaite,  et  l'original 
des  préceptes.  Que  difai-je  er.core  ? 
Bossuel  tait  voir  plus  de  fécondité,  et 
Pascal  a  plus  d'invention:  Bossuet  est 
plus  impétueux,  et  Pascal  est  plus  trans- 
cendant. L'un  excite  l'admiration  par 
de  plus  fréquentes  saillies;  l'autre,  tou- 
jours plein  et  solide,  l'épuisé  par  un  ca- 
ractère plus  concis  et  plus  soutenu. 
Mais  toi,  qui  les  a  surpassés  en  aménités 
et  en  grâces,  ombre  illustre,  aimable  gé- 
nie ;  toi,  qui  fis  régner  la  vertu  par  Ponc- 
tion et  par  la  douceur,  pourrois-je  ou- 
blier Ja  noblesse  et  le  charme  de  ta  parole, 
lorsqu'il  est  question  d'éloquence  ?  Né 
pour  cultiver  la  sagesse  et  l'humanité 
dans  les  rois,  ta  voix  ingénue  fit  retentir 
au  pjed  du  trône  les  calamités  du  genre 
humain  foulé  par  les  tyrans,  et  défendit 
contre  les  artifices  de  la  flatterie  la  cause 
abandonnée  des  peuples.  Quelle  bonté 
de  cœur,  quelle  sincérité  se  remarquent 
dans  tes  écrits  !  Quel  écL.t  de  paroles  et 
d'images  !  Qui  sema  jamais  tant  de  fieurs 
dans  un  style  si  naturel,  si  mélodieux  et 
si  tendre?  Qui  orna  jamais  la  raison 
d'une  si  touchante  parure?  Ah!  que  de 
trésors,  d'abondance,  dans  ta  riche  sim- 
plicité. 

O  noms  consacrés  par  l'amour  et  par 
les  respects  de  tous  ceux  qui  chérissent 
l'honneur  des  lettres  !  Restaurateurs  des 
arts,  pères  de  l'éloquence,  lumières  de 
l'esprit  humain,  que  n'ai-je  un  rayon 
du  génie  qui  échauffa  vos  profonds  di-;- 
cours,  pour  vous  expliquer  dignement  et 
marquer  tous  les  traits  qui  vous  ont  été 
propres  ! 

Si  l'on  pouvoit  méier  des  falens  si  di- 
vers, peut-être  qu'on  voudroit  pen>:er 
comme  Pascal,  écrire  comme  Bossuet, 
parler  comme  Fénélon.  Mais  parce  que 
la  différence  de  leur  style  venoit  de  la 
différence  de  leurs  pensées  et  de  leur 
manière  de  sentir  les  choses,  ils  per- 
droient  beaucoup  Ions  les  trois,  si  l'on 
vouioit  rendre  les  peiisées  de  l'un  par  les 
expressions  de  l'autre.  On  ne  souhaite 
point  cela  en  les  lisant  ;  car  chacun  d'eux 
s'exprime  dans  les  termes  les  plus  assor- 
tis au  caractère  de  sci  sentlmens  et  de 


ses  idées  ;  ce  qui  est  la  véritable  ranrque 
du  génie,  au  lieu  que  ceux  ([ui  n'ont  que 
de  l'esprit  empruntent  successivement 
toute  sorte  de  tours  et  d'expressions. 

§  233.     Parallèle  du  Bossuet  ut  de  Bou-r- 
daloue. 

Je  ne  doute  point  que  Bossuet  ne  fut 
né  avec  beaucoup  plus  de  génie  que 
Bourda'oue;  cependant  les  sermons  de 
celui-ci  sont  mieux  liiits,  plus  finis,  plus 
méthodiques;  et  je  n'en  suis  pas  surpris, 
puisqu'ils  ont  été  l'unique  objet  de  ses 
travaux  littéraires.  Si  l'on  compare  pièce 
à  pièce,  Bourdaloue  aura  l'avantage, 
mais  si  l'on  opjjosoit  trait  à  trait,  il  ne 
résisteroit  pas  à  ce  parallèle.  Bossuet 
est  plus  lumineux,  plus  original,  plus  ex- 
traordinaire, plus  accablant.  Il  a  une 
manière  grande  et  ferme,  une  familiarité 
noble,  des  élans  sublimes,  des  tableaux 
fiers  et  imposans,  des  transitions  brusques 
et  cependant  toujours  naturelles,  un 
grand  nombre  de  ces  vérités  intimes 
qu'on  ne  découvre  qu'en  cî-eusant  pro- 
fondément dans  son  propre  cœur,  una 
majesté  d'idées,  et  une  vigueur  d'expres- 
sions qui  lui  wnL  propres.  On  recon- 
noît  siirlout  dans  ses  écrits  le  ton  et  l'ac- 
cent d'un  prophète;  c'est  l'Isaïe  de  la  loi 
nouvelle.  11  s'attache  à  épouvanter 
l'homme,  et  lorsqu'il  l'a  intimidé  par  ses 
menaces,  il  le  livre  aux  remords  pour' 
ache\'er  sa  conversion. 

Le  Card.  Mauri/, 

§  234-.     Pasc:d. 

Il  y  avoit  un  homme  qui,  à  douze  ans, 
avec  des  barres  et  des  ronds,  avoit  créé 
les  mathématiques;  qui  à  seize  avoit  fait 
le  plus  savant  traité  des  coniques  qu'on 
eût  vu  depuis  l'antiquité;  qui  a  dix-neuf 
réduisit  en  machine  une  science  qui 
existe  tout  entière  dans  l'entendement, 
qui  à  vingt-trois  démontra  les  phéno- 
mènes de  la  pesanteur  de  l'air,  et  dé- 
truisit une  des  grandes  erreurs  de  l'an- 
cienne physique;  qui  à  cet  âge  où  les 
autres  hommes  commencent  à  peine  à 
raitre,  ayant  achevé  de  parcourir  le  cer- 
cle des  sciences  humaines,  s'aperçut  de 
leur  néant,  et  tourna  toutes  ses  pensées 
vers  la  religion  ;  qui  depuis  ce  moment 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  dans  sa  trente- 
neuvième  année,  toujours  infirme  et  £ouf- 
frant,  fixa  la   langue  qu'ont  parlée  Boi- 
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suet  et  Racine,  donna  le  modèle  de  la 
plus  parfaite  plaisanterie,  comme  du  rai- 
sonnement le  plus  fort;  enfin  qui,  dans 
les  courts  intervalles  de  ses  maux,  réso- 
lut, en  se  privant  de  tout  secours,  un 
des  plus  beaux  problèmes  de  la  géomé- 
trie, et  jeta  au  hasard  sur  le  papier  des 
pensées  qui  tiennent  autant  de  Dieu  (jue 
de  l'homme.  Cet  étonnant  génie  se 
liommoit  Biaise  Pascal. 

Il  est  ditticile  de  ne  pas  rester  confon- 
du d'étonnement,  lorsqu'en  ouvrant  les 
pensées  du  philosophe  chrétien,  on 
tombe  sur  les  six  chapitres  oii  il  traite 
de  la  nature  de  l'homme.  C'est  là  qu'il 
s'est  véritablement  élevé  au-dessus  de» 
plus  grands  génies.  Les  métaphysiciens 
parlent  de  cette  pensée  abstraite,  qui  n'a 
aucune  propriété  de  la  matière,  qui 
touche  à  tout  sans  se  déplacer,  qui  vit 
d'elle-même,  qui  ne  peut  périr,  parce 
qu'elle  est  indivisible,  et  qui  prouve  pé- 
remptoirement l'immortalité  de  l'àme  : 
cette  définition  de  la  pensée  semble  avoir 
été  suggérée  aux  métaphysiciens  par  les 
écrits  de  Pascal. 

M.  de  Cliâ/eanbria/it. 

§  235.     La  BruTjere. 

La  Bruyère  est  un  des  plus  beaux  écri- 
vains du  siècle  de  Louis  XIV.  Aucun 
homme  n'a  su  donner  plus  de  variété  à  son 
style,  plus  de  formes  diverses  à  sa  langue, 
plus  de  mouvement  à  sa  pensée.  Il  de- 
scend de  la  plus  haute  éloquence  à  la  fami- 
liarité, et  passe  de  la  plaisanterie  au  rai- 
sonnement, sans  jamais  blesser  le  lecteur. 
L'ironie  est  son  arme  favorite:  aussi 
philosophe  que  Théophra?te,  son  coup 
d'œil  embrasse  un  plus  grand  nombre 
d'objets,  et  ses  remarques  sont  plus  ori- 
ginales et  [)lus  proibndes.  Théophrastc 
conjecture,  la  Rochefoucault  devine,  et 
la  Bruvère  montre  ce  qui  se  passe  au  fond 
du  cœur. 

]  auvenar^ucs. 

§   23G.     Du  /aux  esprit  et  de  Vesprit  dé- 
placé. 

Avant  de  terminer  ce  cours  complet  di 
littérature,  il  est  essentiel  de  donner  des 
excviples  des  fausses  pensées  qui  défigurent 
les  ouvrages  d'esprit,  et  de  faire  connoïtre 
les  diverses  qualités  qui  les  distinguent. 
L'esprit  déplacé  ou  faux  est  tobjct  de  ce 
paragraphe    et   du   suivant;    les  diverses 


qualités  des  ouvrages  d'esprit  le  sont  du 
troisième. 

Le  grand  point  est  de  savoir  jusqu'où 
ce  qu'on  appelle  esprit,  doit  être  admis. 
Il  est  clair  que  dans  les  grands  ouvrages 
on  doit  l'employer  avec  sobriété  par  cela 
même  qu'il  est  un  ornement.  Le  grand 
art  est  dans  Tà-propos. 

La  meilleure  manière  de  connoïtre 
l'usage  qu'on  doit  faire  de  l'esprit,  est  de 
lire  le  petit  nombre  de  bons  ouvrages  de 
génie  qu'on  a  dans  les  langues  savantes 
et  dans  la  nôtre. 

Une  pensée  fine,  ingénieuse,  une  com- 
paraison juste  et  fleurie,  est  un  défaut, 
quand  la  raison  seule  ou  la  passion  doi- 
vent parler,  ou  bien  quand  on  doit  traiter 
de  grands  intérêts,  ce  n'est  pas  alors  du 
faux  bel  esprit,  mais  c'est  de  l'esprit  dé- 
placé, et  toute  beauté  hors  de  sa  place 
cesse  d'être  beauté. 

Le  faux  esprit  est  autre  chose  que  l'es- 
prit déplacé:  ce  n'est  pas  seulement  une 
pensée  fausse  ;  car  elle  pourroit  être 
fausse  sans  être  ingénieuse  :  c'est  une 
pensée  fausse  et  reciierchée. 

La  Motte  qui  méprisoit  Homère  et 
qui  le  traduisit  ;  qui  en  le  traduisant  crut 
le  corriger,  et  en  l'abrégeant  crut  le  faire 
lire,  s'avise  de  donner  de  l'esprit  à  Ho- 
mère, C'est  lui  qui  en  faisant  reparottre 
Achille  réconcilié  avec  les  Grecs,  prêt 
à  les  venger,  fait  crier  à  tout  le  camp  : 

Que  ne  vaincra-t-il  point  ?  11  s'est  vaincu  lui- 
même. 

Il  faut  être  bien  amoureux  du  faux  bel 
esprit,  pour  faire  faire  une  pointe  à  cin- 
quante mille  hommes. 

Si  ce  défaut  choque  les  juges  d'un 
goût  sévère,  combien  doivent  révolter 
tous  ces  traits  forcés,  toutes  ces  pensées 
alambiquées  que  l'on  trouve  en  foule  dans 
des  écrits  d'ailleurs  estimables?  Com.- 
ment  supporter  que  dans  un  livre  de 
mathématiques  on  dise  que  si  Saturne 
venoit  à  manquer,  ce  seroit  le  dernier 
satellite  qui  prendroit  sa  place,  parce, 
que  les  grands  seigneurs  éloignent  tou- 
jours d'eux  leurs  successeurs?  Comment 
souffrir  qu'on  dise  qu'Hercule  savoit  la 
physique,  et  qu'on  ne  pouvoit  résister  à 
un  philosophe  de  cette  force?  L'enviu 
de  briller  et  de  surprendre  par  des  choses 
neuves  conduit  à  cet  excès. 

Cette  petite  vanité  a  produit  les  jeux 
de  mots  dans   toutes  les  langues;  ce  qu! 
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est  \d  pire  espèce  du  faux  b^l  esnrit. 

Le  faiiK  goût  est  difîércnt  du  bel  es- 
prit ;  parce  que  celui-ci  est  toujours  une 
aflectation,  u-n  effort  de  faire  ma!;  au 
lieu  que  l'autre  est  souvent  une  habitude 
de  faire  mai  sans  effort,  et  de  suivre  par 
instinct  un  mauvais  exemple  établi. 

L'iniempérance  et  l'incoliéienre  des 
imaginations  orientales, est  un  faux  goût; 
mais  c'est  plutôt  un  manque  d'esprit, 
qu'un  abus  d'esprit. 

Des  étoiles  qui  tombent,  des  montagnes 
qui  se  fendent,  des  fleuves  qui  reculent, 
le  soleil  et  la  lune  qui  se  disso'vent,  des 
compaiaisons  fausses  et  gigantssques,  la 
nature  toujours  outrée,  sont  le  caractère 
de  ces  écrivains,  parce  que  dans  ces  p»vs 
oh  l'on  n'a  jamais  parlé  en  public-,  la 
vraie  éloquence  n'a  pu  être  cullivée,  et 
qu'il  e>t  bien  plus  aisé  d'être  ampoulé 
que  d'être  juste,  fin  et  délicat. 

Le  f^iux  esprit  est  préci  érnent  le  con- 
traire de  ces  idées  triviales  et  ampoulées; 
c'e>t  une  recherche  fatigante  de  traits 
déliés,  une  affectation  de  dire  en  énigaie, 
ce  que  d'autres  ont  déjà  dit  naturelle- 
ment, de  rapprocher  des  idées  qui  pa- 
roi ;sent  incompatibles,  de  diviser  ce  c[ui 
doit  être  réuni,  de  saisir  de  faux  rap- 
ports, de  mêler,  contre  les  bien^.éances,  le 
badinage  avec  le  sérieux,  et  le  petit  avec 
le  grand. 

On  cnnsultoit  un  homme  qui  avoit 
quelque  connoissance  du  cœur  humain, 
sur  une  tragédie  qu'on  devoit  représen- 
ter, il  répondit  qu'il  y  avoit  tant  d'esprit 
dans  cette  pièce,  qu'il  doutoit  de  son 
succès  Quoi?  dira-t-on,  evt-ce  là  un 
défaut,  dan^  un  temps  où  tout  le  monde 
veut  avoir  de  l'esprit  ;  où  l'on  n'écrit 
que  pour  montrer  qu'on  en  a  ;  oià  le 
public  applaudit  même  aux  pensées  les 
plus  fausses,  quand  e!le  sont  brillantes? 
Oui  sans  doute,  on  applaudira  le  premier 
jour,  et  on  s'enuuiera  le  second. 

Ce  qu'on  appelle  esprit  est  tantôt  une 
comparaison  nouvelle,  tantôt  une  allusion 
fine:  ici  l'abus  d'un  mot  qu'on  présente 
dans  un  sens,  et  qu'on  laisse  entendre 
dans  un  autre:  là  un  rapport  délicat  en- 
tre deux  idées  peu  communes  :  c'est 
une  métaphore  singulière  :  c'est  une  re- 
cherche de  ce  qu'un  objet  r^e  présente 
pas  d'abord,  mais  de  ce  qui  est  en  effet 
dans  lui;  c'est  l'art,  ou  de  retenir  deux 
choses  éloignées,  ou  de  diviser  deux 
choses  qui  parois-ent  se  join.lre,  ou  de 
les  opposer  l'une  à  l'autre  ;  c'est  celui  de 
r-e  dire  qu'à  moitié  sa  pensée  pour  la 

T.  1.  p.  2. 


lai'îsor  dcvinc-r.  Enfin,  je  vous  parleroi.'î 
de  toute-  les  différentes  façons  de  mon- 
trer de  l'esprit,  si  j'en  avois  davantage; 
mais  tous  ces  brillans  (et  je  ne  parle  pas 
des  faux  brJlans)  ne  conviennent  point, 
ou  conviennent  fort  rarement  à  un  ou« 
vrage  sérieux  et  qui  doit  intéresser.  Lft 
raison  en  est,  qu'alors  c'est  l'auteur  qui 
parolt,  et  que  le  public  ne  veut  voir  que 
le  héros.  Or  ce  héros  est  toujours  ou 
dans  la  passion,  ou  6n  danger.  Le  dan- 
ger et  les  passions  ne  cherchent  point 
l'esprit,  Priam  et  Hécube  ne  font  point 
d'é])igrammes,  quand  leurs  enfans  sont 
égorgés  dans  Troie  embrasée:  Didou 
ne  soupire  point  en  madrigaux,  en  vo» 
1  mt  au  bûcher  s«r  leqael  elle  va  s'immo- 
ler: Démosthène  n'a  point  de  jolies 
penées,  quand  il  anime  les  Athéniens 
à  la  guerre;  s'il  en  avoit,  il  seroit  un 
rhéteur,  et  il  est  un  homme  d'état. 

L'art  de  l'admirable  Racine  est  bien, 
au-dessus  de  ce  qu'on  appelle  esprit  ; 
mais  si  Pyrrhus  s'exprimoit  toujours  dans 
ce  style  : 

Vaincu,  chargé  rie  fef?,  de  regrets  consumé, 
B-.ûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai, 
Héias  j  fus-je  jamais  si  cruel  que  vous  l'êtes  ? 

Si  Oreste  continuoit  toujours  à  dire, 
que  les  Scythes  sont  moins  cruels 
qu'Hermione:  ces  deux  personnages  ne 
toucheroi'int  point  du  tout;  on  s'aper- 
cevroit  que  la  vraie  passion  s'occupe 
rarement  de  pareilles  comparaisons,  et 
qu'il  y  a  peu  de  proportion  entre  les 
feux  réels  dont  Troie  fut  consumée,  et 
les  feux  cLe  l'amour  de  Pyrihus;  entre 
les  Scythes  qui  iinrnolent  des  hommes, 
et  Kermione  qui  n'aime  point  Oreste. 
Cinna  dit  en  parlant  de  Pompée  : 

Le  ciel  choisit  sa  mort  pour  servir  dignement 

D'une  marque  éierrclie  à  ce  grand  change- 
ment ; 

Et  djvoit  cet  hanneur  aux  mânes  d'un  tçj 
h-omme 

D'emporter  avec  eux  la  liberté  de  Rome. 

Cette  pensée  a  un  très-grand  éclat: 
il  v  a  là  beaucoup  d'esprit,  et  même  un 
air  de  grandeur  qui  impose  Je  suis  sûr 
que  ces  vers  prononcés  avec  l'enthou-^ 
siasme  et  l'art  d'un  bon  acteur,  seront 
applaudis;  mais  je  suis  sûr  que  la  pièce 
de  Cinna,  écrite  toute  dans  ce  goût, 
n'auroit  jamais  été  jouée  long-temps. 
En  effet  pourquoi  le  ciel  devoit-il  faire 
l'honneur  à  Pompée  de  rendre  les  Ro=9 
3i 


242 


BIBLIOTHÈQUE    PORTATIVE. 


ir.ains  esclaves  après  sa  mort  ?  Le  con- 
traire serolt  plus  vrai.  Les  mâîies  de 
Pompée  cl«vr(àent  pliiiôt  obtenir  du  ciel 
le  maintien  éternel  de  cette  liberté,  pour 
laquelle  on  suppose  qu'il  combattit  et 
qu'il  mourut, 

Qi;e  seroit-ce  donc  qu'un  ouvrage  rem- 
pli de  pensées  recherchées   et  probléma- 
tiques ?  Combien  sont  supérieurs  à  toutes 
'ees  idées  brillantes  ces   vers  simples  et 
naturels  ? 

Cinna,  tu  t'en  souviens,  et  veux  m'assassiner? 
Soyons  ami,  Cinna,  c'est  moi  qui  t'en  convie. 

Ce  n'est  pas  ce  qu'on  appelle  esprit: 
c'est  le  sublime  et  le  simple  qui  font  la 
vraie  beauté. 

Que  dans  Rodogune,  Antiochus  dise 
de  sa  maîtresse  qui  le  quitte,  après  lui 
avoir  indignement  proposé  de  tuer  sa 
mère  : 

Elle  fuit,  mais  en  Parthe,  en  nous  perçant  le 
cœur. 

Antiochus  a  de  l'esprit;  c'est  faire  une 
épigramme  contre  Rodogune;  c'est  com- 
parer ingénieusement  les  dernières  pa- 
roles qu'elle  dit  en  s'en  allant,  aux  flèches 
que  les  Farthes  lançoient  en  iuvant. 
Mais  ce  n'est  pas  parce  que  sa  maîtresse 
s'en  va,  que  la  proposition  de  tuer  sa 
mère  est  révoltante:  qu'elle  sorte  ou 
qu'elle  demeure,  Antiochus  a  également 
le  cœur  percé.  L'épigramme  est  donc 
fausse;  et  si  Rodogune  ne  sortoit  pas, 
cette  mauvaise  épigramme  ne  pouvoit 
plus  trouver  place. 

Je  choisis  exprès  ces  exemples  dans  les 
meilleurs  auteurs,  afin  (ju'ils  soient  plus 
frappans.  Je  ne  relève  pas  dans  eux 
les  pointes  et  les  jeux  de  mots  dont  on 
sent  le  faux  aisément  ;  il  n'y  a  personne 
qui  ne  rie  quand  dans  la  tragédie  de  la 
Toison  d'Or,  Hipsip.le  dit  à  Médée,  en 
fai.-ant  allusion  à  ses  soitiie'-ges: 

Je  n'ai   que  des  attraits,  et   vous  avez   des 
■    charmes. 

Corneille  trouva  le  théâtre,  et  tous 
les  genres  de  Httérature  inlëetés  de  ces 
puérilités,  qu'il  se  perniit  rarement.  Je 
lie  veux  parler  ici  qiie  de  ces  traits  d'es- 
prit, qviiseroient  acimis  ailleurs,  et  que 
le  genre  sérieux  réprouve.  On  pourroit 
appiiciaer  à  leurs  auleurs  ce  mot  de  PIu- 
tarque  tradji-t  avec  j.-et!e  heureuse  naï- 
veté çl'AmiQt:  tu  tiens  sans  propos  beau- 
çpiip  de  bons  propos. 


§  237.     Continuation  du  ménie  S7ij et. 

Il  me  revient  dans  la  mémoire  un  de 
ces  traits  bnllans  que  j'ai  vu  citer,  comme 
un  modèle,  dans  beaucoup  d'ouvrages  de 
goût,  et  même  dans  le  traité  des  études 
de  feu  monsieur  Rollin.  Ce  morceau 
est  tiré  de  la  belle  oraison  funèbre  du 
grand  Turenne,  composée  par  Fléchier. 
1 1  e^t  vrai  que  dans  cette  oraison,  Fléchier 
égala  presque  le  sublime  Bossuet,  que 
j'ai  appelé  et  (jiie  j'appelle  encore  le  «eul 
homme  éloquent  parmi  tar-t  d'écrivains 
éiégans;  mais  il  me  semble  que  le  trait 
dont  je  parle  n'eût  pas  été  employé  par 
l'evéque  de  Meaux  :  le  voici. 

"  Puissances  ennemies  de  la  France, 
*•  vous  vivez,  et  l'esprit  de  la  charité 
'■'  chrétienne  m'interdit  de  faire  aucun 
"  souhait  pour  votre  mort,  eic.  Mais 
"  vous  vivez  ;  je  plains  dans  cette  chaire 
"  un  vertueux  capitaine  dont  les  inten- 
"  tions  étoient  pures,  etc." 

Une  apostrophe  dans  ce  goût  eût  été 
convenable  à  Rome  dans  la  guerre  civile, 
après  l'assassinat  de  Pompée,  ou  dans 
Londres  après  le  meurtre  de  Charles  I. 
Mais  est-il  décent  de  souhaiter  adroite- 
ment en  chaire  la  mort  de  l'empereur,  du 
roi  d'Espagne,  et  des  électeurs,  et  de 
mettre  en  balance  av  ec  eux  le  général 
d'armée  d'un  roi  leur  ennemi?  Les  in- 
tentions d'un  capitaine,  qui  ne  peuvent 
être  que  de  servir  son  prince,  doivent-elles 
être  comparées  avec  les  intérêts  poli- 
tiques des  têtes  couronnées  contre  les- 
quelles il  servoit?  Que  diroit-on  d'un 
Allemand  qui  eût  souhaité  la  mort  au  roi 
de  France,  à  propos  de  la  perte  du  gé- 
néral Merci  dont  les  intentions  étoient 
pures?  Pourquoi  donc  ce  passage  a-t-il 
toujours  été  loué  par  tous  les  rhéteurs  ? 
C'est  que  la  figure  est  en  elle-même  belle 
et  pathétique;  mais  ils  n'examinoient 
point  le  fond  et  la  convenar.ce  delà  pen- 
sée. Plutarque  eût  dit  à  Fléchier  :  tuas 
tenu  sans  propos  un  très-beau  propos. 

Je  reviens  à  mon  paradoxe,  que  tous 
ces  brilians  airxquels  on  donne  le  nom 
d'esprit  ne  doivent  point  trouver  place 
dans  les  grands  ouvrages,  faits  pour  ins- 
truire ou  pour  toucher  :  je  dirai  même 
qu  ils  doivent  être  bannis  de  l'opéra,  La 
musique  exprime  les  passions,  les  senti- 
ment, les  images:  mais  où  sont  les  ac- 
cords qui  peu\  ent  rendre  r.ne  épigramme? 
Quinaut  étoit  quelquefois  négligé,  mais 
il  étoit  toujours  naturel. 
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De  tous  nos  opérns  celui  qui  est  le  plus 
orné,  ou  plutôt  accablé  de  ctL  esprit 
épigiammati(]ue,  c'est  le  ballet  tlu  tri- 
omphe des  arts,  composé  par  un  liomme 
aimable,  cpii  pensa  toujours  hncaient,  et 
qui  s'e\prima  de  même;  mais  qui  par 
l'abus  de  ce  talent,  contribua  un  peu  à 
la  décadance  des  lettres,  après  les  beaux 
jours  de  Louis  XIV.  Dans  ce  ballet  oà 
Pygmalion  anime  sa  statue,  il  lui  dit: 
Vos  prem'ers  mouverr-ons  ont  été  de  m'aimer. 
Je  me  souviens  d'avoir  entendu  admi- 
rer ce  ver^dans  au  jeunesse  par  quelques 
per-onnes. 

Qui  ne  voit  que  leî  mouvemens  du 
corps  de  la  statue  soni  ici  confondus  avec 
les  mouvemens  du  cœur,  et  que  dans 
aucun  sens  la  phrase  n'est  Françoise  ;  que 
c'est  en  effet  une  pointe,  une  plal>anterie. 
Comment  se  pouvoit-il  faire  qu'un  homme 
qui  avoit  tant  d'esprit,  n'en  eût  pas  assez 
pour  retrancher  ces  fautes  éblouis>antes. 
Cesjeux  de  l'imagination,  ces  finesses, 
ces  tours,  ces  traits  sa,llans,ces  gaietés,  ces 
petite>  sentences  coupées,  ces  familiarités 
ingénieuses  qu'on  prodigue  aujourd'hui, 
ne  conviennent  qu'aux  petits  ouvrages  de 
pur  agrément.  La  façade  du  Louvre  de 
Perrault  est  simple  et  majestueuse.  Un 
cabinet  peut  recevoir  avec  grâce  de  pe- 
tits ornemens.  Ayez  autant  d'esprit  que 
vous  voudrez,  que  vous  pourrez,  dans  un 
madrigal,  dans  des  vers  légers,  ilans  une 
scène  de  comédie,  qui  ne  sera  ni  passion- 
née ni  naïve,  dans  un  compliment,  dans 
un  petit  roman,  dans  une  lettre  où  vous 
vous  égaierez  pour  égayer  vos  amis. 

Loin  que  je  reproche  à  Voiture  d'avoir 
mis  de  l'esprit  dans  ses  lettres,  je  trouve 
au  contraire  qu'il  n'en  avoit  pas  a-sez, 
quoiqu'il  le  cherchât  toujours.  On  dit 
que  les  maîtres  à  dan^er  font  mal  la  ré- 
vérencCi  parce  qu'ils  la  veulent  trop  bien 
faire.  Je  crois  que  Voiture  étoit  souvent 
dans  ce  cas:  ses  meilleures  lettres  sont 
étudiées,  on  sent  qu'il  se  fatigue  pour 
trouver  ce  qui  se  présente  si  naturelle- 
ment au  comte  Antoine  Hamilton,  à  ma- 
dame de  Sévigné,  et  à  tant  d'autres 
dames  qui  écrivent  sans  efforts  ces  baga- 
telles mieux  que  Voiture  ne  les  écrivoit 
avec  peine. 

La  conclusion  de  tout  ceci  est  qu'il  ne 
faut  rechercher  ni  les  pensées,  ni  les 
tours,  ni  les  expressions  ;  et  que  l'art  dans 
tous  les  grands  ouvrages,  est  de  bien  rai- 
sonner sans  trop  faire  d'argumens  ;  de 
bien  peindre  sans  vouloir  tout  peindre; 
d'émouvoir  sans  vouloir  toujours  exciter 
les  passions.    Je  donne  ici  de  beaux  con- 


seils,  sans  doute.    Les  ai-je  toujours  pris 
pour  moi  i     Hélas  non  ! 

Le  même. 


§  238.     Dts  divcrscuciualiiés  des  ouvrages 
d'exprit. 

Froid,  Feu. 

On  dit  qu'un  morceau  de  poésie,  d'é- 
loquence, de  musique,  un  tableau  même 
est  froid,  quand  on  attend  dans  ces  ou- 
vrages une  expression  animée  qu'on  n'y 
trouve  pas.  Les  autres  arts  ne  sont  pas 
si  susceptibles  de  ce  défaut.  Ainsi  l'ar- 
chitecture, la  géométiie,  la  logique, 
la  métaphysique,  tout  ce  qui  a  pour 
unique  mérite  la  justesse,  ne  peut  être 
ni  échauffe,  ni  refroidi.  Le  tableau  dé 
la  famille  de  Darius  peint  par  Mignard, 
est  très-froid,  en  comparaison  du  tableau 
de  le  Brun,  parce  qu'on  ne  trouve  point 
dans  les  personnages  de  Mignard,  cette 
même  affliction  que  le  Brun  a  si  vive-  ^ 
ment  exprimée  sur  le  visage  et  dans  les 
attitudes  des  princesses  Persanes.  Une 
statue  même  peut  être  froide.  On  doit 
voir  la  crainte  et  l'horreur  dans  les  traits 
d'une  Andromède;  l'effort  de  tous  les 
muscles,  et  ime  colère  mêlée  d'audace 
dans  l'attitude  et  sur  le  front  d'un  Her- 
cule qui  soulève  Antliée. 

Dans  la  poé>ie,  dans  l'éloquence,  les 
grands  mouvemens  des  passions  devien- 
nent froids,  quand  ils  sont  exprimés  en 
termes  trop  communs  et  dénués  d'ima- 
gination. C'est  ce  qui  fait  cpie  l'amour, 
qui  est  si  vif  dans  Racine,  est  languissant 
dans  Campistron  son  imitateur. 

Les  sentiinens  qui  échappent  à  une 
âme  qui  veut  les  cacher,  demandent  au 
contraire  les  expressions  les  plus  simples. 
Rien  n'est  si  vif,  si  animé  que  ces  vers 
du  Cid: 

Va,  je  ne  te  hais  point. ..tu  le  dois. ..je  ne  puis. 

Ce  sentiment  deviendroit  froid  s'il 
étoit  relevé  par  des  termes  étudiés. 

C'e^t  par  cette  raison  que  rien  n'est  si 
froid  que  le  style  ampoulé.  Un  héros 
dans  une  tragédie  dit  qu'il  a  essuyé  une 
tempête;  qu'il  a  vu  périr  son  ami  dans 
cet  orage.  Il  touche,  il  intéresse,  s'il 
parle  avec  douleur  de  sa  perte,  s'il  est 
plus  occupé  de  son  ami  que  de  tout  le 
reste.  11  ne  touche  point,  il  devient 
froid,  s'il  fait  une  description  de  la  tem- 
pête, s'il  parle  de  source  de  feu  bouillon- 
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nant  sur  les  eaux,  et  de  la  foudre  qui 
gronde,  et  qui  Irappe  à  sillons  redoublés 
ja  (erre  et  l'onde.  Ain?i  le  style  troid 
vient  tantôt  de  la  tériiilé,  tantôt  de  l'in- 
tempérance des  idées;  souvent  d'une  dic- 
tion trop  CQinmnne,  quelquefois  d'une 
diction  trop  recherchée. 

I/aut£ur  qui  n'est  froid,  que  parce 
qu'il  est  vif  à  contre  temp-.,  peut  cor,iger 
ce  défaut  d'une  imagination  irop  abon- 
dante. Mais  celui  qui  est  froid  p;>rce 
qu'il  manque  d'ànie,  n'a  pas  de  qxioi  se 
corriger.  On  peut  modérer  son  feu, 
on  ne  sauroit  en  acquérir. 

Le  feu  dans  les  écrits  ne  suppose  pas 
nécessairement  de  la  lumière  et  de  la 
beauté,  mais  de  la  vivaciié,  des  figures 
multipliées,  des  idées  pres;ées.  Le  feu 
n'est  un  mérite  dans  les  discours  et  dans 
les  ouxTages,  qye  quand  il  est  bien  con- 
duit. 

On  n'a  point  de  génie  sans  feu,  mais 
en  peut  avoir  du  feu  sans  génie. 

Force. 

La  force  de  l'esprit  est  la  pésétration 
et  la  profondeur,  itigenii  vis.  La  nature 
la  donne  comme  celle  du  corps;  le  tra- 
vail modéré  l'augmente  et  le  travail  outré 
]a  diminue. 

La  force  d'un  raisonnement  consiste 
dans  une  exposition  claire,  des  preuves 
exposées  dans  leur  jour,  et  une  conclu- 
sion juste;  elle  n'a  point  lieu  dans  les 
théorèmes  mathématiques,  parce  qu'une 
démonstration  ne  peut  recevoir  plus  ou 
moins  d'évidence,  plus  ou  moins  d-j  force; 
elle  peut  simplement  procéder  par  un 
chemin  plus  long  ou  plus  court,  plus  sim- 
ple ou  plus  compliqué.  La  force  du  rai- 
sonnement a  surtout  lieu  dans  les  ques- 
tions problématiques. 

La  force  de  l'éloquence  n'est  pas  seule- 
ment une  suite  de  raisonnemens  justes  et 
vigoureux,  qui  subsisteroient  avec  la  sé- 
cheresse; cette  force  demande  de  l'em- 
bonpoint, des  termes  éncrgiques- 

Des  vers  peuvent  avoir  de  la  force,  et 
manquer  de  toutes  les  autres  beautés. 
La  force  d'un  vers  dans  notre  langue 
vient  principalement  de  dire  quelque 
chose  dans  chaque  hémistiche: 

Et  monte  snr  le  faite,  il  aspire  à  descendre. 
L'Eternel  est  son  nom  ;  le:  monde  est  son   ou- 
vrage. 

Ces  deux  vers  pleins  de  force  et  d'élé- 


gance sont   le   meilleur    modèle  de   Î3 
poésie. 

Faiblesse. 

Un  ouvrage  peut  être  foible  par  les 
pensées  ou  par  le  style:  par  les  pensées, 
quand  elles  sont  trop  communes,  ou  lors- 
que étant  justes,  elles  ne  sont  pas  assez 
approfondies  :  par  le  style,  quand  il  est 
dépourvu  d'images,  de  tours,  de  figures 
qui  réveillent  l'attention.  Les  oraisoî^s 
funèbres  de  Mascaron  sont  foibles,  et  son 
style  n'a  point  de  vie  en  comparaison  de 
Bossuet. 

Toute  harangue  est  foible,  quand  elle 
n'est  pas  relevée  par  des  tours  ingénieux, 
et  par  des  expressions  énergiques;  mais 
un  plaidoyer  "^st  foible,  quand  avec  tous 
les  secouTo  rie  l'éloquence,  et  toute  la 
véhémence  de  l'action,  il  manque  de  rai- 
çon«.  Nul  ouvrage  philosophique  n'est 
foible  malgré  la  foiblesse  d'un  style  lâche, 
quand  le  raisonnement  est  juste  et  pro- 
fond. Une  tragédie  est  foible,  quoique 
le  style  en  soit  fort,  quand  l'intérêt  n'est 
pas  soutenu.  La  comédie  la  mieux  écrite 
est  foible,  si  elle  manque  de  ce  que  les 
Latins  appeloient  vis  comica,  la  force 
comique:  c'est  ce  que  César  reproche  à 
Térence. 

Lcnibus    atque    ulinam    scripiis  adjuncta. 
foret  vis  ! 

C'est  surtout  en  quoi  a  péché  souvent 
la  comédie  nommée  larmoyante.  Les 
vers  foibles  ne  sont  pas  ceux  qui  pèchent 
contre  les  règles,  mais  contre  le  génie  ; 
qui  dans  leur  mécanique  sont  sans  va- 
riété, sans  choix  de  termes,  sans  heureuses 
inversions,  et  qui  dans  leur  poésie,  con- 
servent trop  la  simplicité  de  la  prose. 
On  ne  peut  mieux  sentir  cette  différence 
qu'en  comparant  les  endroits  que  Racine 
etCampistron  son  imitateur  ont  traités. 

Facililé. 

La  facilité  en  peinture,  en  musique, 
en  éloquence,  en  poésie,  consiste  dans  un 
naturel  heureux  qui  n'admet  aucun  tour 
de  recherche,  et  qui  peut  se  passer  de 
force  et  de  profondeur.  Ainsi  les  ta- 
bleaux de  Paul  Véronèse  ont  un  air  plus 
facile  et  moins  fini  que  ceux  de  Michel- 
Ange,  Les  symphonies  de  Rameau  sont 
supérieures  à  celles  de  Luliy,  et  se:nblent 
moins  faciles.     Bcssuet  G^t  plus   vérita- 
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blement  élociaciU-et  plus  facile  que  l'ié-  couvertes  d'un  voile,  à  travers  lequel  oa 
chier.  Rouss-.MU  clans  ses  éplires  n'a  lus  voit  sans  rougir.  On  dit  des  cho.es 
pas  à  beaucoup  pi  es  la  tiicilitc  et  la  vérilvî     hardies  avec  finesse.     La  délicitcsse  ex- 


de  Despréaux. 

Le  commentateur  de  Despréaux  dit 
que  ce  poëte  exact  et  laborieux  avoit  ap- 
pris à  l'illustre  Racine  à  faire  ditlicilemcnt 
des  vers;  et  que  ceux  qui  paroissent  fa- 
ciles, sont  ceux  qui  ont  ctc  faits  avec  le 
plus    de    ditiicLilLc. 

Il  est  très-vrai  (ju'il  en  coûte  souvent 
pour  s'exprimer  avec  clarté:  il  est  vrai 
qu'on  peut  arriver  au  naturel  par  des  ef- 
forts; mais  il  est  vrai  aussi  qu'un  heureux 
génie  produit  souvent  des  beautés  faciles, 
sansaucur.e  peine,  et  que  l'enthousiasme 
va  plus  loin  que  l'art. 

La  plupart  des  morceaux  passionnés  de 
nos  bons  poètes  sont  sortis  achevés  de  leur 
plume,  et  paroissent  d'autant  plus  faciles 
qu'ils  ont  en  effet  été  composés  sans  tra- 
vail :  l'imagination  alors  conçoit  et  en- 
fante aisément.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  les  ouvrages  didactiques;  c'est  là 
qu'on  a  besoin  d'art  pour  paroîtie  facile. 
11  y  a,  par  exemple,  beaucoup  moins  de 


prime  tles  sentimens  doux  et  agréables, 
des  louanges  (incs  :  ainsi  la  finesse  con- 
vient plus  a  l'épigramme,  la  délicatesse 
au  madrigal. 

Quand  Ipliigénie,  dans  Racine,  a  reçu 
l'ordre  de  son  père  de  ne  plus  revoie 
Achille,  elle  s'écrie  ; 

Dieux  plus  doux,  vous  n'aviez  demanda  que 
m.i  vie. 

Le  véritable  caractère  de  ce  vers  est 
plutôt  la  délicatesse  que  la  finesse. 

Le  inéine. 

§  239.     De  fhisloirc  et  cCabord  de  Vhis- 
toire  wicietine. 

L'histoire  est  le  récit  des  faits  donnés 
pour  vrais,  au  contraire  de  la  fable,  qui 
est  le  récit  des  faits  donnés  pour  i'aux. 

Il  y  a  l'histoire  des  opinions,  qui  n'est 
guères   que  le   recueil  des   erreurs   hu- 


facilité  que  de  profondeur  dans  l'admira-     luaines;  l'histoire  des  arts,  peut-être  la, 
ble  essai  sur  l'homme  de  Pope.  plus   utile  de  toutes,  quand  elle  joint,  à 

■  On  peut  faire  facilement  de  (rès-mau-  la  connoissance  de  l'invention  et  du  pro- 
vais ouvrages  qui  n'auront  rien  de  gêné,  grès  des  arts,  la  description  de  leur  mé- 
qui  paroîtroiît  iaciles,  et  c'est  le  partage  canisme;  l'histoire  naturelle,  impropre- 
de  ceux  qui  ont  sans  génie  la  malheureuse  ment  dite  histoire,  et  qui  est  une  partie 
habitude  décomposer.  C'est  en  ce  sens  es-entieile  de  la  physique. 
qu'un  personnage  de  l'aneieniie  comédie.         L'histoire  des  événemens  se  divise  en 

sacrée  et  profane.  L'histoire  sacrée  est 
une  suite  des  opérations  divines  et  mira- 
culeuses, par  lesquelles  il  a  plu  à  Dieu 
de  conduire  autrelois  la  nation  Juive,  et 
d'exercer  aujourd'hui  notre  foi.  Je  ne 
toucherai  point  à  cette  matière  respecta- 
ble. 

Les  premiers  fondemens  de  toute  his- 
dans  l'art  de  ne  pas  exprimer  directement  toire  sont  les  récils  des  pères  aux  enfans, 
sa  pensée,  mais  de  la  laisser  aisément  transmis  ensuite  d'une  génération  à  une 
apercevoir;  c'est  inie  énigme  dont  les  autre;  ils  ne  sont  que  probables  dans  leur 
gens  d'esprit  devinent  tout  d'un  coup  le  origine,  et  perdent  un  degré  de  probabi- 
lïiot.  lité  à  chaque  génération.  Avec  le  temps. 

Un  chancelier  offrant  un  jour  sa  pro-  la  fable  se  grossit  et  la  vérité  se  perd  :  de 
tection  au  parlement,  le  premier  prési-  là  vient  que  toutes  les  origines  des  peu- 
dent  se  tournant  vers  sa  con=pagnie:  mes-  pies  sont  absurdes.  Ainsi,  les  Egyptiens 
sieurs;  dit-il,  remercions  M.  le  char.ce-     avoient  été  gouvernés  par  les  dieux  pen- 


qu'on  aomme Italienne,  dit  à  un  autre: 

Tu  fais  de  méchans  vers  admirable- 
ment bien. 

Finesse,  délicatesse. 

La  fines=;e   dans  les  ouvrages  d'esprit 
comme   dans    la   conversation,    consiste 


lier.  Il  nous  donne  plus  que  nous  ne  lui 
demandons  :  c'est  là  une  réponse  très- 
fine. 

La  finesse  dans  la  conversation,  dans 
les  écrits,  diffère  de  la  délicatesse  :  la  pre- 
mière s'étend  également  aux  choses  pi- 
quantes et  agréables,  au  blâme   et  à  la 


dant  beaucoup  de  siècles;  ils  l'avoient  été 
ensuite  par  des  demi-dieux;  enfin  i!.5 
avoient  eu  des  rois  pendant  onze  mille 
trois  cents  quarame  ans;  et  le  soleil,  dans 
cr;t  espace  de  temps,  avoit  changé  quatre 
fois  d'orient  et  de  couchant. 

Lei  Phéniciens  prétendoient  être  éta- 


louange,  aux   choses  même   indécentes,     blis  dans  leurs  pays  depuis  trente  mille 
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ans;  et  ces  trente  mille  ans  étoient  rem- 
plis d'autant  de  prodige^  que  la  (  hrono- 
logie  Egyptienne.  On  sait  quel  merveil- 
leux ridicule  règne  dans  l'ancienne  his- 
toire des  Grecs.  Les  Romains,  tout  sé- 
rieux qu'ils  étoient,  n'ont  pas  moins  en- 
veloppé de  (ables  l'histoire  de  leurs  pre- 
miers siècles.  Ce  peuple  si  récent,  en 
comparaison  des  nations  A>iatiques,  a  été 
cinq  cents  années  sans  historiens.  Ainsi, 
il  n'est  pas  su  prenant  que  Romains  ait 
été  le  fih  de  Mars,  qu'une  louve  ait  été 
sa  nourrice;  qu'il  ait  marché  avec  vingt 
mille  hommes  de  son  village  de  Rome, 
contre  vingt  cinq  mille  coml>attans  du 
village  des  Sabins;  qu'ensuite  il  soit  de- 
venu dieu;  que  Tarquin  l'ancien  ait 
coupé  une  piene  avec  un  rasoir;  et  qu'u- 
ne vestale  ait  tiré  à  terre  un  vaisseau 
avec  sa  ceinture,  etc. 

Les  premières  annales  de  toutes  nos 
nations  mcxlernes  ne  sont  pas  moins  fabu- 
leuses: les  choses  prodigieuses  et  impro- 
bables doivent  être  rapportée.,  mais 
comme  des  preuves  de  la  crédulité  hu- 
maine ;  elles  entrent  dans  l'histoire  des 
opinions. 

Pour  connoître  avec  certitude  quelque 
chose  de  l'histoire  ancienne,  il  n'y  a 
qu'un  seul  moyen  ;  c'est  de  voir  s'il  reste 
quelques  monumens  incontestables  :  nous 
n'en  avons  que  trois  par  écrit;  le  pre- 
mier est  le  recueil  des  observations  as- 
tronomiques failes  pendant  dix-neuf  cents 
ans  de  suite  à  Babylone,  envoyées  par 
Alexandre  en  Grèce,  et  employées  dans 
l'Almageste  de  Ptolomée.  Cette  suite 
d'observations,  qui  remonte  à  deux  mille 
cent  trente-quatre  ans  avant  notre  ère 
vulgaire,  prouve  invincibilement  que  les 
Babyloniens  exi^toient  en  corps  de  peuple 
plusieurs  siècles  auparavant:  car  les  arts 
ne  sont  cjue  l'ouvrage  du  temps;  et  la  pa- 
resse, naturelle  aux  hommes,  les  laisse 
des  milliers  d'années  sans  autres  connois- 
sances  et  sans  autres  talens  que  ceux  de 
se  nourrir,  de  se  défendre  des  injures  de 
l'air,  et  de  s'égorger.  Qu'on  en  juge 
pas  les  Germains  et  par  les  Anglois  du 
temps  de  César,  par  lesTartares  d'au- 
jourd'hui, par  la  moitié  de  l'Afrique,  et 
par  tous  les  peuples  que  nous  avons 
trouvés  dans  l'Amérique,  en  exceptant 
à  quelques  égards  les  loyaumes  du  Pérou 
et  du  Mexique,  et  la'  république  de 
Tlascala. 

Le  second  monument  est  l'éclipsé  cen- 
trale du  >oieil,  calculée  à  la  Chine  deux 
mille  cent  cinquante-cinq  ans  avant  no- 


tre ère  vulgaire,  et  reconnue  véritable 
p'-ir  tous  nos  astronomes.  11  faut  diie  la 
même  chose  des  Chinois,  que  des  peu- 
ples de  Babylone  ;  ils  composoient  déjà 
sans  doute  un  vaste  einpire  policé. 
Mais  ce  qui  met  les  Chinois  au-dessus  de 
tous  les  peuples  de  la  terre,  c'est  que  ni 
leurs  lois,  ni  leurs  mœurs,  ni  la  langue 
que  parlent  chez  eux  les  lettrés,  n'ont 
pas  changé  depuis  environ  quatre  miilj 
ans.  Cependant  cette  nation,  la  plus 
ancienne  de  tous  les  peuples  qui  subsitent 
aujourd'hui,  celle  qui  a  possédé  le  plus 
vaste  et  le  plus  beau  pays,  celle  qui  a 
inventé  presque  tous  les  arts  avant  que 
nous  en  eussions  appris  quelques-uns,  a 
toujours  été  omise,  jusqu'à  nos  jours, 
dans  nos  prétendues  histoires  univer- 
selles ;  et  quand  un  Espagnol  et  un 
François  faisolent  le  dénouibreinent  des 
nations,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  manquoit 
d'appeler  son  pays  la  première  monarchie 
du  monde. 

Le  troisième  monument,  fort  inférieur 
aux  deux  autres,  subsiste  dans  les  mar- 
bres d'Arondel:  la  chronique  d'Athènes 
y  est  gravée  deux  cents  soixante-trois 
ans  avant  notre  ère;  mais  elle  ne  re- 
monte que  jusqu'à  Cécrops,  treize  cents 
dix-neuf  ans  au-delà  du  temps  où  elle  fut 
gravée.  Voilà,  dans  l'histoire  de  toute 
l'antiquité,  les  seules  connoissances  in- 
contestables que  nous  ayons. 

Le  tnê?ne. 

§  240.     Continuation  du  t7iême  sujet. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  n'ait  point 
d'histoire  ancienne  profane  au-delà  d'en- 
viron trois  mille  années.  Les  révolutions 
de  ce  globe,  la  longue  et  universelle  igno- 
rance d«  cet  art,  qui  transmet  les  tàits 
par  l'écriture,  en  sont  cause:  il  y  a  en- 
core plusieurs  peuples  qui  n'en  ont  aucun 
usage.  Cet  art  ne  fut  commun  que  chez 
un  très-petit  nombre  de  nations  polK:ées, 
et  encore  étoit-il  en  très-peu  de  mains. 
Rien  de  plus  rare  chez  les  François  et 
chez  les  Germains  que  de  savoir  écrire; 
ju'-Hju'aux  treizième  et  quatorzième  siè- 
cles, presque  tous  les  actes  n'étoient 
attestés  que  par  témoins.  Ce  ne  fut  en 
France  que  sous  Charles  Vil,  en  1454, 
qu'on  rédigea  par  écrit  les  coutumes  de 
France.  L'art  d'écrire  étoit  encore  plus 
rare  chez  les  Espagnols;  et  de  là  \'ient 
que  leurliistoire  est  si  sèche  et  si  incer- 
taine, jusqu'au  temps  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle.     On  voit  par  là  combien  le 


LIV.  II.  LITTÉRATURE  GÉNÉRALE  ET  PARTICULIÈRE.  24-7 


irè-î-petit  nombre  d'hommes  qui  savoienl 
écrire  poiivoiont  en  imjjoser. 

Il  y  a  des  lulions  qui  ont  subjugué  une 
partie  de  la  terre  sans  avoir  rus:i<;e  des 
caractères.  Nous  savons  que  Gengi;- 
Kan  conquit  une  partie  de  l'Asie  au  ct)m- 
menceinent  du  treizième  siècle  :  mais  ce 
n'est  ni  par  lui  ni  par  les  Tartares  que 
nous  le  savons.  Leur  histoire,  écrite 
par  les  Chinois,  et  traduite  par  le  P. 
Gaubil,  dit  que  ces  Tartares  n'avoient 
point  l'art  d'écrire. 

Il  ne  dut  pas  être  moins  inconnu  au 
Scythe  Ogus-Kan,  nommé  Madies  jiar 
les  Persans  et  par  les  Grecs,  qui  coiujuit 
une  partie  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  si 
long-temps  avant  le  règne  de  Cyrus. 

Il  est  presque  sûr  qu'alors  sur  cent  na- 
tions il  y  en  avoit  à  peine  deux  qui  usas- 
sent de  caractères. 

Il  reste  des  monumens  d'une  autre 
espèce,  qui  servent  à  constater  seule- 
ment l'antiquité  reculée  de  certains  peu- 
ples qui  précèdent  toutes  les  époques 
connues  et  tous  les  livres  ;  ce  sont  les 
prodiges  d'architecture,  comme  les  pyra- 
mides et  les  palais  d'Egypte,  qui  ont  ré- 
sisté au  temps.  Hérodote,  qui  vivoit  il 
y  a  deux  mille  deux  cents  ans,  et  qui  les 
avoit  vus,  n'avoit  pu  apprendre  des  prê- 
tres Egyptijtins  dans  quel  temps  on  les 
avoit  élevés. 

Il  est  difficile  de  donner  à  la  plus  an- 
cienne des  pyramides  moins  de  quatre 
n)ille  ans  d'antiquité;  mais  il  faut  consi- 
dérer que  ces  efforts  de  l'ostentation  des 
rois  n'ont  pu  être  commencés  que  long- 
temps après  l'établissement  des  villes. 
Mais  pour  bâtir  des  villes  dans  un  pays 
inondé  tous  les  ans,  il  avoit  fallu  d'abord 
relever  le  terrain,  fonder  les  villes  sur 
des  pilotis  dans  ce  terrain  de  vase,  et  »es 
rendre  inaccessibles  à  l'inondation  :  il 
avoit  fallu,  avant  de  prendre  ce  parti 
nécessaire,  et  avant  d'être  en  état  de 
tenter  ces  grands  travaux,  que  les  peu- 
ples seius  ent  pratiqué  des  retraites  pen- 
dant la  crue  du  Nil,  au  milieu  des  rochers 
qui  forment  deux  chaînes  à  droite  et  à 
gauche  de  ce  fleuve.  Il  avoit  fallu  que 
ces  peuples  rassemblés  eussent  les  instru- 
mens  du  labourage,  ceux  de  l'architec- 
ture, une  grand  connoissance  de  l'arpen- 
tage, avec  des  lois  et  une  police:  tout 
cela  demande  nécessairement  un  espace 
de  temps  prodigieux.  Nous  voyons, 
par  les  longs  détails  qui  retardent  tous 
les  jours  nos  entreprises  les  plus  néccJT 
çaires  et  les  plus  petUes.  combien  il  est 


difficile  de  faire  de  grandes  chose'?,  et 
cpi'il  faut,  non-seulement  une  opinmtieté 
infatigable,  mais  plusieurs  générations 
animées  de  celte  opuiiatreté. 

Cependant,  que  ce  soit  Menés,  oa 
Thot,  ou  Chéops,  ou  Ramessès,  qui 
aient  éle.é  une  ou  deux  de  ces  prodi- 
gieuses masses,  nous  n'en  serons  pas  plu.î 
instruits  de  l'histoire  de  l'ancienne 
Egypte:  la  langue  de  ce  peuple  e>t  per- 
due. Nous  ne  savons  donc  autre  chose, 
sinon  qu'avant  les  plus  anciens  historiens, 
il  y  avoit  de  quoi  fane  une  histoiic  an- 
cienne. 

Celle  que  nous  nommons  ancienne  et 
qui  est  en  ciîet  récente,  ne  remonte 
guères  qu'à  trois  mille  ans:  nous  n'avons 
avant  ce  temps  que  quelques  probabilités; 
deux  seuls  livres  profanes  ont  conservé 
ces  probabilités  ;  la  cluonique  Chinoise, 
et  l'histoire  d'Hérodoie.  ht^  anc:cnnes 
chroniques  CUnnoises  ne  regardent  que 
cet  empire  séparé  du  reste  du  monde, 
Hérodote,  plus  intéressant  pour  nous, 
parle  de  la  terre  alors  connue;  il  en- 
chanta les  Grecs  en  leur  récitant  les  neuf 
livres  de  son  histoire,  par  la  nouveauté 
de  cette  entreprise  et  par  le  charme  de 
sa  diction,  et  surtout  par  les  fables. 
Presque  tout  ce  qu'il  raconte  sur  la  foi 
des  étrangers,  est  fabuleux  ;  mais  tout  ce 
qu'il  a  vu  est  vrai.  On  apprend  de  lui, 
par  exemple,  quelle  extrême  opulence 
et  quelle  spie ;idcur  régntiit  dans  l'Asie 
mineure,  aujourd'hui  pauvre  et  dépeu- 
pice.  Il  a  vu  à  Delphes  les  présens  d'or 
prodigieux  que  les  rois  de  Lydie  avoient 
envoyés  à  Delphes;  et  il  parle  à  des  au- 
diteurs qui  connoissoient  Delphes,  comme 
lui.  Or  quel  espace  de  temps  a  i!'ù  s'é- 
couler avant  que  des  rais  de  Lydie  eus- 
sent pu  amasser  assez  de  trésors  super- 
flus pour  faire  des  présens  si  considéra- 
bles à  un  temple  étranger  ! 

Mais  quand  Hérodote  rapporte  les 
contes  qu'il  a  en'endus,  son  livre  n'est 
plus  qu'un  roman  qui  ressemble  aux  fa- 
bles Miiésienne^.  C'est  un  Candaule 
qui  montre  sa  femme  toute  n,ie  à  son  ami 
Gigès  ;  c'est  cette  femme  qui,  par  mo- 
destie, ne  laisse  à  Giges  que  le  choix  de 
tuer  son  mari,  d'épouser  la  veuve,  ou  de 
périr.  C'est  un  oracle  de  Delphes,  qui 
devine  que  dans  le  même  temps  qu'il 
parle,  Cfésus  à  cent  lieues  de  là  fait 
cuire  une  tortue  dans  un  plat  d'étain. 
Rollin,  qui  répète  tous  les  contes  de 
cette  espèce,  admire  la  science  de  l'ora- 
cle et  I4  véracité  d'Apollon,  ain^i  que  la 
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pudeur  de  la  femme  du  roi  Candaule  ; 
et  à  ce  sujet,  il  propose  à  la  police  d'em- 
pêcher les  jeunes  gens  de  se  baigner  dnns 
la  rivière.  Le  temps  est  si  cher  et  l'his- 
toire si  immense,  qu'il  faut  épargner  aux 
lecteurs  de  telles  tables  et  de  telles  rao- 
falités. 

L'histoire  de  Cyrus  est  toute  défigurée 
par  des  traditions  fabuleuses.  Il  y  a 
grande  apparence  que  ce  Kiro  qu'on 
jiomine  Cyrus,  à  la  tête  des  peuples 
guerriers  d'Elam,  conquit  en  effet  Baby- 
lone,  amollie  par  les  délices.  Mais  on 
De  sait  pas  seulement  quel  roi  régnoit 
alors  à  Babylone;  les  uns  disent  BaUha- 
zar,  les  autres  Anabot.  LJérodote  fait 
.tuer  Cyrus  dans  une  expédition  contre 
les  Massageîtes;  Xénophon,  dans  son 
roman  moral  et  politique,  le  fait  mourir 
dans  son  lit. 

On  ne  sait  autre  chose  dans  ces  ténè- 
bres de  l'histoire,  sinon  qu'il  y  avoit  de- 
puis tres-long-temps  de  vastes  empires, 
et  des  tyrans  dont  la  puissance  étoit 
fondée  sur  la  misère  publ.que;  que  la 
tyrannie  cloit  parvenue  jusqu'à  dépouil- 
ler les  hommes  de  leur  virilité,  pour  s'en 
ser\nr  à  d'infâmes  plaisirs  au  sortir  de  l'en- 
fance, et  pour  les  employer  dans  leur 
vieillesse  à  la  garde  des  femmes;  q'.ie  la 
superstition  gouvernoit  les  hommes;  c]u'un 
songe  étoit  regardé  comme  un  avis  du 
ciel,  et  qu'il  décidoit  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  etc. 

A  mesure  cju'Hérodote,  dans  son  his- 
toire, se  rapproche  de  son  temps,  il  est 
mieux  instruit  et  ]>!us  vrai.  Il  faut 
avouer  qile  l'histoire  ne  commence  pour 
nous  qu'aux  entreprises  des  Perses  contre 
les  Grecs;  on  né  trouve,  avant ^es grands 
événement,  que  quelques  récits  vagues, 
enveloppes  de  contes  puérils.  Hérodote 
devient  le  modèle  des  historiens,  quand 
il  décrit  ces  prodigieux  préparatils  de 
Xerxès  pour  aller  subjuguer  la  Grèce  et 
ensuite  1  Eurojîc.  Il  le  mène,  suivi  de 
■près  de  deux  millions  de  soldats,  depuis 
Suze  jusqu'à  Atliènes.  Il  nou^  apprend 
comment  étoient  armés  tant  de  peuples 
ditférens  que  ce  monarque  traînoit  après 
«ui:  aucun  n'est  oublié,  du  fond  rie 
l'Arabie  et  de  l'Egypte,  jusqu'au-delà  de 
la  Bactriane  et  de  l'extrémité  septentrio- 
nale de  la  mer  Caspienne,  pays  alors 
habité  par  des  peuples  puissans,  et  au- 
jourd'hui par  des  Tartares  vagabonds. 
Toutes  les  nation^,  depuis  le  Bosphore  de 
•  Tiirace  juscjn'au  Gange,  sont  sous  ses 
éUndards.     On  voit  avec   étopnement 


que  ce  prince  possédoit  autant  de  ter- 
rain qu'en  eut  l'empire  Rom  lin:  il  avoit 
tout  ce  qui  appartient  aujourd'hui  au 
grand  Mogol  en  deçà  du  Gange,  toute 
la  Perse,  tout  le  pays  des  Usbecs,  tout 
l'empire  des  Turcs,  si  vous  exceptez  la 
Romanie;  mais  en  récompense  il  possé- 
doit l'Arabie.  On  voit  par  l'étendue  de 
ses  états  quel  est  le  tort  des  déclamateurs 
en  vers  et  en  prose,  de  traiter  de  fou 
Alexandre,  vengeur  de  la  Grèce,  pour 
avoir  subjugué  l'empire  de  l'ennemi  des 
Grecs.  li  n'alla  en  Egypte,  à  Tyr,  et 
dans  l'Inde,  que  parce  qu'il  le  devoit,  et 
que  Tyrj  l'Egypte,  et  l'Inde  apparte- 
noient  à  la  dominaiion  qui  avoit  dévasté 
la  Grèie. 

Hé.''o:lote  eut  le  même  mérite  qu'Ho- 
mère ;  il  fut  le  premier  historien,  comme 
Homère  fut  le  premier  pcëte  épique  ;  et 
tous  deux  saisirent  les  beautés  propres 
d'un  art  inconnu  avant  eux.  C'est  un 
spectacle  admirable  dans  Hérodote,  que 
cet  empcre.ir  de  l'Asie  et  dç  l'Afrique, 
qui  fait  pas-er  son  armée  immense  sur  un 
pont  de  bateaux  d'Asie  en  Europe  ;  qui 
prend  la  Thrace,  la  Macédoine,  la  Thes- 
, salie,  l'Achuïe  supérieure;  et  qui  entre 
dans  Athènes,  abandonnée  et  déserte. 
On  ne  s'atten.l  point  que  les  Athéniens, 
sans  ville,  sans  territoire,  réfugiés  sur 
leurs  vaisseaux  avec  quelques  autres 
Grecs  mettront  en  fuile  la  nombreuse 
flotte  du  grand  •  roj,  q  l'ils  rentreront 
chez  eux  en  vainqueurs,  qu'ils  forceront 
Xerxès  à  ramener  ignominieusement  les 
débris  de  son  armée,  et  qu'en Nuite  i's  lui 
déléndronl,  par  un  traité,  de  naviger  sur 
leurs  mers.  Cette  supériorité  d'un  petit 
peuple,  généreux  et  libre,  sur  toute 
l'Asie  esclave,  e<t  peut-être  ce  qu'il  y  a 
de  plus  glorieux  chez  les  hommes.  On 
apprend  au^si  par  cet  événement,  que 
les  peuples  de  l'Occident  ont  toujours 
été  meilleurs  marins  que  les  peuples 
Asiatiques.  Quand  on  lit  l'iiistoire  mo- 
derne, la  victoire  de  Lépante  fait  souve- 
nir de  celle  de  Salamine,  et  on  compare 
don  Juan  d'Autriche  et  Colone,  à  Thé- 
mistocle  et  à  Eûrybiade.  Voilà  peut- 
être  le  seul  fruit  qu'on  peut  tirer  de  la 
connoissance  de  ces  temps  reculés. 

Tiiucydide,  successeur  d'Hérodote,  se 
borne  à  nous  détailler  l'histoire  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  pays  qui  n'est 
pas  plus  grand  qu'une  province  de 
France  ou  d'Allemagne,  mais  qui  a  pro- 
duit des  hommes  en  tout  genre,  dignes 
d'une  réputation  immortelle;  et  çon;iue 
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RÎ  la  guerre  civile,  le  plus  horrible  des 
fléaux,  ajoutoit  un  nouveau  feu  et  de 
nouveaux  ressorts  à  l'esprit  humain,  c'est 
clans  ce  temps  que  tous  les  arts  floris.soient 
en  Grèce.  C'est  ainsi  qu'ils  commencent 
à  se  perfectionner  ensuite  à  Rorwe  dans 
d'autres  guei rts  civiles  du  temps  de  Cé- 
sar, et  qu'ils  renaissent  encore  dans  notre 
quinzième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  parmi 
les  troubles  dz  l'Italie. 

Après  cette  guerre  du  Péloponnèse, 
décrite  par  Thucydide,  vient  le  temps 
célèbre  d'Alexandre,  prince  digne  d'être 
élevé  par  Aristote,  qui  fonde  beaucoup 
plus  de  villes  que  les  autres  n'en  ont  dé- 
truit, et  qui  change  le  commerce  de 
l'univers.  De  son  temps  et  de  celui  de 
ses  successeurs,  florissoit.  Carthage,  et  la 
république  Romaine  commençoit  à  fixer 
sur  elle  les  regards  des  nations.  Tout 
le  reste  est  enseveli  dans  la  barbarie  :  les 
Celtes,  les  Germains,  tous  les  peuples  du 
n»  rd  sont  inconnus. 

L'hi-toire  de  l'empire  Romain  est  ce 
qui  mérite  le  plus  notre  attention,  parce 
que  les  Romains  ont  été  nos  maîlre.Net 
nos  législateurs:  leurs  lois  sont  encoreen 
rigueur  dans  la  plupart  de  nos  provinces: 
leur  langue  se  parle  encore;  et  long- 
temps après  leur  chute,  elle  a  été  la  seule 
langue  dans  laquelle  on  rédigeât  les  actes 
publics  en  Italie,  en  Alkmagne»  en 
Espagne,  en  France,  en  Angleterre,  en 
Pologne. 

Le  niême. 

§   241.     De  l'histoire  moderne. 

Au  démembrement  de  l'empire  Ro- 
niain  en  occident,  commence  un  nou- 
vel ordre  de  choses,  et  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle l'histoire  du  moyen  âge  ;  histoire 
barbare  des  peuples  barbares,  qui  devenus 
chrétiens,  n'en  deviennent  pas  meilleurs. 

Pendaiit  que  l'Europe  est  ainsi  boule- 
versée, on  voit  paroître  au  septièm.e  siè- 
cle les  Arabes,  jusque  là  renfermés  dans 
leurs  déserts.  Ils  étendent  ieur  puissance 
et  leur  domination  dans  la  haute  Asie, 
dans  l'Afrique,  et  envahissent  l'Espagne; 
les  Turcs  leur  succèdent  et  établissent  le 
siège  de  leur  empire  à  Constantinople, 
au  milieu  du  quinzième  siècle. 

C'est  sur  la  fin  de  ce  siècle  qu'un  nou- 
veau monde  est  découvert;  et  bientôt 
après  la  politique  de  l'Europe  et  les  arts 
prennent  une  forme  nouvelle.  L'art  de 
l'imprimerie  et  ta  restauration  des  scien- 
ces iont  qu'enfin  on  a  des  histoires  asseas 
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fidèles,  au  lieu  des  chroniques  ridicules 
renfermées  dans  les  cloîtres  depuis  Gré- 
goire de  Tours.  Chaque  nation  dans 
l'Europe  a  bientôt  ses  historiens.  L'an- 
cienne indigence  se  tourne  en  superflu  : 
il  n'est  point  de  vilje  qui  ne  veuille  avoir 
son  histoire  particulière.  On  est  accablé 
sous  le  poids  des  minuties.  Un  homme 
qui  veut  s'instruire,  est  obligé  de  s'ea 
tenir  au  fil  des  grands  événemens,  et 
d'écarter  tous  les  petits  faits  particuliers 
qui  viennent  à  la  traverse;  il  saisit,  dans 
la  multitude  des  révolutions,  l'esprit  des 
temps  et  les  mœurs  des  peuples.  11  faut 
surtout  s'attacher  à  l'histoire  de  sa  patrie, 
l'étudier,  la  posséder,  réserver  pour  elle 
les  détails,  et  jeter  une  vue  plus  générale 
sur  les  autres  nations.  Leur  histoire 
n'est  intéressante  que  par  les  rapports 
qu'elles  ont  avec  nous,  ou  par  les  grandes 
cho'es  qu'elles  ont  faites;  les  premiers 
âges  depuis  la  chute  de  l'empire  Romain, 
ne  sont,  comme  on  l'a  rem'>rqué  ailleurs, 
que  des  aventures  barbares,  sous  des 
noms  barbares,  excepté  le  temps  de 
Charlemagne.  L'Angleterre  reste  pres- 
que isolée  jusqu'au  règne  d'Edouard  III; 
le  Nord  est  sauvage  jusqu'au  seizième 
siècle;  l'Allemagne  est  long-temps  une 
anarchie.  Les  querelles  des  empereurs 
et  des  papes  désolent  six  cents  ans  l'Ita- 
lie; et  il  est  difficile  d'apercevoir  la  vé- 
rité à  travers  les  passions  des  écrivains 
peu  instruits,  qui  ont  donné  les  chrO'^ 
niques  informes  de  ces  temps  malheu^ 
reux.  La  monarchie  d'Espagne  n'a  qu'un 
événement  sous  les  rois  Visigoths;  et  cet 
événement  est  celui  de  sa  destruction  : 
tout  est  confusion  jusqu'au  règne  d'Isa- 
belle et  de  Ferdinand.  La  France,  jus- 
qu'à Louis  XI,  est  en  proie  à  des  mal- 
heurs obscurs  sous  un  gouvernement  sans 
règle.  Daniel  a  beau  prétendre  que  les 
premiers  temps  de  la  France  sont  plus 
intéressans  que  ceux  de  Kome,  il  ne 
s'aperçoit  pas  que  les  commencemens 
d'un  SI  vaste  empire  sont  d'autant  plus 
intére-ssans  qu'ils  sont  plus  foibles,  qu'ori 
aime  à  voir  la  petite  source  d'un  torrent 
qui  a  inondé  la  moitié  de  la  terre. 

Pour  pénétrer  drns  le  labyrinthe  téné- 
breux du  moyen  âge,  il  faut  le  secours 
des  archives  ;  et  on  n'en  a  presque  point. 
Quelques  anciens  couvens  ont  conservé 
des  chartes,-  des  diplômes,  qui  contien- 
nent des  donations  dont  l'autorité  est 
quelquefois  contestée  :  ce  n'est  pas  là  un 
recueil  où  l'on  puisse  s'éclairer  sur  l'his- 
toire politique  et  sur  le  droit  public  dç 
32 
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l'ii^urope.  U Angleterre  ent,  de  tous  les 
p;ivs,  C3lui  qui  a  sans  contredit  les  archi- 
ves le-.  piUs  an<Mennes  et  le^  plus  suivies. 
Cds  actes,  r  ;:jeillis  par  Rimer  sous  les 
au>pices  de  la  rvine  Anne,  commencent 
avec  le  douzièau-siè?le,  et  son'.continaéi 
sans  interru.'vi  m  jusqu't  iio^  jours.  Ils 
répandent  une  gran  ie  lumière  sur  l'iiis- 
toire  de  France.  Ils  font  voir,  par  ex- 
emple, que  la  Guienhe  Tppa.lL-noit  aux 
An^iois  en  souverunté  absolue,  quan.l  le 
lerJi  de  France,  Charles  V,  la  coniisqiia 
par  un  arrct,  et  s'en  eir.para  par  les 
armes.  On  y  apnremi  q.ielles  somnies 
éon'.idérables  et  quelle  espèce  'le  tribut 
pnya  Louis  XI  m  roi  Edouard  iV,  qui! 
pouvoit  combattre;'  et  ombien  d'argent 
la  reine  Elisabeth  prêta  à  Henri  le  Grand, 
pi).ui-  l'aider  à  ruonter  sur  le  trône,  etc. 

Ls  même. 

§  24-2-     Ulilité  de  thistoire. 

Cet  avantage  consiste  dans  la  compa- 
raison qu'un  homme  d'état,  un  citoyen, 
peut  faire  ties  lois  et  des  moeurs  étran- 
gères avec  celles  de  son  pays  :  c'est  ce 
qui  excite  les  nations  moderne;  à  enché- 
rir les  unes  sur  les  autres  dans  les  arts, 
dans  le  commerce,  dans  l'agriculture. 
Les  grandes  fautes  pa^-ées  servent  beau- 
coup en  tout  genre.  Oii  ne  sauroit  trop 
remettre  devint  les  yeux  les  cnines  et 
les  malheurs  causés  par  des  querelles  ab- 
surdes. II  est  certain  qu'à  force  de  re- 
nouveler la  mémoire  de  ces  querelles,  on 
les  empct  he  de  renaître. 

G'e^t  pour  avoir  lu  les  détails  des  ba- 
tailles de  Créci,  de  Poitiers,  d'Azincourt, 
de  St.  Quentin,  de  Gravelines,  etc.  que 
le  cé'èbre  maréchal  de  Saxe  se  détermi- 
noit  à  chercher,  autaiU  qu'd  pouvoit,  ce 
qu^il  appeloit  des  affaires  de  poste. 

Les  exemples  tout  un  grand  effet  sur 
l'esprit  d'an  piince  qui  lit  avec  attention. 
Il  verra  q'.ie  Henri  IV  n'entreprenait  sa 
grande  guerre  qui  devoit  changer  le  sys- 
tème de  l'Europe,  qu'après  s'être  a.sez 
a -.sure  du  nerf  de  la  guerre,  pour  la  pou- 
voir soutenir  plusieurs  années  sans  aucun 
secours  de  finances. 

Il  verra  (p'.e  la  reine  Elisabeth,  par  les 
seules  res-^ources  du  commerce  et  d'une 
sage  «ronomie,  résista  au  puissant  Phi- 
lippe II;  et  que  ce  cent  vaisseaux  qu'elle 
mit  en  mer  contre  la  fiolte  invincible,  les 
trois  quarts  étoiont  tournis  par  les  villes 
eo'T)tr!er(;antes  d'Angieterre. 

La  France,  non  entamée  soua  Louis 


XIV,  après  neuf  ans  de  la  guerre  la  plus 
malheureuse,  montrera  évidemment  l'u- 
tilité des  places  frontières  qu'il  construi- 
sit. En  vain  l'auteur  de>  causes  de  la 
chute  de  l'empire  Romain  blâme-t-il  Jus- 
tinien  d'avoir  eu  la  même  pi)litique  que 
Louis  XIV:  il  ne  devoit  blâmer  que  les 
empe.eurs  qui  négligèrent  ces  places 
frontières,  et  qui  ouvrirent  les  portes  de 
l'empiie  aux  barbares. 

Enfin  la  grande  utilité  de  l'histoire 
mo  ierne,  et  l'avantagG  qu'elle  a  sur  l'an- 
cienne, est  d'appreuvire  à  tous  les  poten- 
tat-^, que  depuis  le  quiiuième  siècle  on 
s'est  to  :jours  réuni  contre  une  puissance 
trop  prépondérante.  Ce  système  d'é- 
quilibre a  toujours  été  inconnu  des  an- 
cien^;  et  c'est  la  rai-on  des  succès  da 
peuple  Romain,  qui, ayant  formé  une  mi- 
lice supi.  leure  à  celle  des  autres  peuples, 
les  subjugua  l'un  après  l'autre,  du  Tibre 
jusqu'à  l'Euphrate. 

Lt  même, 

§  213.     Incertitude  de  r  histoire. 

On  a  distingué  les  tempn  en  fabuleux 
et  lù-toriques;  mais  les  temps  historiques 
a^iroient  du  être  distingués  eux-mêmes 
en  vérités  et  en  fables.  Je  ne  parle  pas 
ici  des  fables  reconnues  aujourd'hui  pour 
telles:  il  n'est  pas  question,  par  exem- 
ple, des  prodiges  dont  Tite-Live  a  embelli 
du  gâté  son  hiNtoire.  Mais  dans  les  faits 
les  plus  reçus,  que  de  raisons  de  doute  ! 
Qu'on  fasse  attention  que  la  république 
Romaine  a  été  cinq  cents  ans  sans  histo- 
riens, et  que  Tite-Live  lui-même  dé- 
plore la  perte  des  annales  des  pontifes, 
et  des  autres  monuraens  qui  périrent 
presque  tous  dans  l'incendie  de  Rome, 
plcraqun  iiiieriêre;  qu'on  songe  que  dans 
les  trois  cents  premières  années,  l'art 
d'écrire  étoit  très-rsre,  rarœ  pcr  tadcjii 
tempora  Ulterte:  il  sera  permis  alors  de 
douter  de  tous  les  événemens  qui  ne  sont 
pas  dans  l'ordre  ordinaire  des  choses  hu- 
maines. Sera-t-il  bien  probable  que  Rof 
mu!us,  le  petit-fils  du  roi  des  Sabins,  aura 
été  forcé  d'enlever  des  Babines  pour  avoir 
des  femmes?  L'histoire  de  Lucrèce  sera- 
t-ellc  bien  vraisemblable?  Croira-t-ou 
aisément  sur  la  foi  de  Tite-Live,  que  le 
roi  Porsenna  s'enfuit  plein  d'admiration 
pour  les  Romains,  parce  qu'un  fanatique 
avoit  vcui'.i  l'assassiner?  ne  sera-t-on  pas 
porté  au  contraire  à  croire  Polybe,  anté-» 
rieur  à  Tite-Eive  de  deux  cents  anHces, 
qui  dit  que  Porsenna  subjugua  les  RQ'* 
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nains?  L'avLMitnre  de  Régulus,  enrcnné 
par  les  Caithuginois  dans  un  tonneau  gar- 
ni de  pointes  d^e  fer,  m6rlte-t-clle  qu'un 
la  oroio  ?  Polybe  contemporain  n'en 
auroil-il  pas  parlé,  si  elle  avoit  été  vraie? 
il  n'en  dit  pas  un  mot.  N'est-ce  pas 
une  grande  pr<;soinption  que  ce  conte 
De  tut  inventé  que  longtemps  après 
pour  rendre  les  Carthaginois  odu'ux  ? 
Ouvrez  le  dit tionnaire  d.e  Akréri,  à  l'ar- 
ticle Régulas,  il  vous  as--'ure  que  le  sup- 
plice de  ce  Romain  étoit  rappurié  dans 
Tite-Live.  Cependant  la  décale  où 
Tite-Live  auroit  pu  en  parler,  est  per- 
due :  on  n'a  que  le  supplément  de  Frein- 
shemius  :  el  il  se  trouve  ()ue  ce  diction- 
naire n*a  cité  qu'un  A.lemand  du  dix- 
septième  siècle,  croyant  citer  un  Romaai 
du  temps  d  Aagaste.  On  ieroit  des  vo- 
lumes uniuen-es  de  tous  les  faits  célè- 
bres et  reçus,  dont  il  iaut  douter. 

Lt  même. 

§  244'.      Histoire  de  l'origine  des  peuples. 

Il  n'est  aucune  histoire  de  nations  con- 
sidérables dont  le  commencement  ne 
soit  obscur,  fabuleux  et  voilà  par  les  té- 
nèbres que  l'o.gueil  national  et  la  supers- 
tition ont  répand  les  sur  son  origine  et 
sur  ses  premiers  siècles. 

Ce  commencement  est  toujours  le 
même  pour  toutes  les  nations  dont  nous 
voyons  l'établissement  en  Europe;  j'en 
ÊAcepte  la  république  de  Venise. 

L'horreur  de  la  tyrannie,  l'amnur  de 
la  liberté  appela  quelques  peuples  mal- 
heure  ax  dans  ces  lagunes  alors  inhabita- 
bles. Les  Vénitiens  n'entrèrent  point 
en  conquérans,  le  Çer  et  la  flamme  à  la 
main,  dans  ce  pays  stérile  et  malsain  ; 
leur  industrie,  leur  union  et  des  lois  sages 
y  fondèrent  bientôt  une  des  plus  belles 
villes  de  l'univers,  et  cette  nouvelle  puis- 
sance qui,  depuis  quatorze  siècles,  paroit 
inébranlable,  et  se  gouverner  toujours 
par  le>  mêmes  principes. 

On  ne  voit  dans  l'origine  des  autres 
nations  que  les  mêmes  calamités  qui  p:;r- 
courent  la  surface  de  la  terre,  des  émi- 
grations de  peuples  malheureux  et  fé- 
roces qui  font  des  incursions:  des  m;is- 
sacres,  des  prodiges,  des  oracles,  des 
mystères,  et  presque  toiyoïus  des  sacri- 
fices barbares  oii  te  sang  humain  a  boigné 
l'autel  du  père  commun  de  toas  les 
hommes. 

Plus  vous  examinerez  le  commence- 
naént  des  nations  les  plirs  policées  et  les 


plus  célèbres  plus  vous  serez  indigiiés 
de  la  barbarie,  de  l'ignorance  et  de  l'a- 
veuglement des  premiers  fondateurs  des 
empires. 

Il  a  fallu  bien  du  temps  avant  que  le? 
descen'ians  des  premiers  conquer.  us 
aient  connu  l'art  de  rasseml.iler  les  faus, 
de  les  mettre  en  ordre,  et  surtout  de  les 
écrire. 

Ce  ne  fut  que  par  une  tradition  fabu- 
leuse que  les  Grecs  commencèrent  à  i as- 
sembler rhi-loi.e  de  ces  piemiers  héros, 
qu'ils  placèrent  au  rang  des  de.ni-dieux. 

Jugez  quelle  put  être  l'e:ptce  de  tra- 
dition qui  ir.nsuiit  -mis  Rom  ins  (lors- 
qu'ds  surent  écrire)  l'histoire  de  Réiius 
et  de  Koiuulus,  et  des  piemiers  siècles 
de  celte  répjbl  (lue. 

Jugez  de  l'aveuglement  de  ce  peuple 
devenu  depu.s  si  céicLTe,  puisque  le 
sage  Numa  ne  crut  pouvoir  les  éc  airer 
et  les  as.ujetir  à  des  lois  nécessaires,  sans 
se  servir  du  prestige  de  la  nymphe  Lgé- 
ne,  et  sans  leur  faire  croire  qu'il  kur 
parloit  au  nom  des  dieux. 

Parler  au  nom  de  la  divinité,  c'est 
prescjue  l'unique  ressource  de  l'esprit 
vaste  et  courageux  qui  veut  se  soumet- 
tie  celui  de  la  multitude,  et  lui  imposer 
un  nouveau  culte  avec  de  nouvelles 
mœurs.  C'est  ainsi  que  Numa  Pompi- 
llus  réu-sit  à  former  un  peuple  p(;licé, 
de  ces  brigands  qui  n'avoient  encore 
pour  usage  et  pour  loi  qi;e  de  se  confor- 
mer aux  lois  féroces  de 'leurs  pères, 

î'.î^ihomet  fit  bien  plus  encore  :  il  dé- 
truisit un  ar.cien  culte,  il  en  établit  un 
nouveau,  les  circonstances  se  trouvèrent 
favorables,  on  Pécouta,  on  le  crut,  on  lui 
obéit,  le  fer  et  l'alcoran  à  la  main,  i!  sé- 
duisit, il  subjugua:  mais  ce  même  Ma- 
homet en  de^  circonstances  moins  heu- 
reuses ei^it  été  empalé. 

Passez  donc  iégèrernenl  sur  les  com- 
mencemens  de  l'iiistoire  profane;  le  ta- 
bleau générai  vous  suffit,  dès  que  vous 
l'aurez  vu  éclairé  par  la  philcsophie. 
Ne  commencez  à  faire  quelques  efforts 
pour  saisir  i'esprit  de  l'histoire  de  chaque 
empire,  qu'au  moment  où  vous  trouverez 
des  chroniques  contemporaines  aux  faits, 
et  quelque-;  monumens  qui  constateront 
ces  mêmes  faits,  leurs  époques  et  une 
chronologie  qui  ne  soit  plus  fabuleuse. 

Si  vous  ne  portez  un  esprit  vraiment 
philosophique  dans  l'étude  de  l'histoire, 
vous  ne  ferez  que  charger  votre  mé- 
moire de  faits,  de  noms  et.  d'époque^,  et 
vcus  serez,  il  est  vrai,  îrès-éruçliis,  pour 
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ceux  qui  ne  sont  qu'érudits,  mais  vous  ne  plaire  à  leur  malignité,  pour  débiter  mon 
serez  jamais  éclairés  pour  ceux  qui  sai-  livre,  qui  sans  cela  ne  seroit  pas  iu.  Vous 
sis^ent  les  vrais  moyens  de  l'être.  n'êtes  donc  qu'un  satirique,  qu'un  faiseur 

Je  vous  avoue,  mes  cners  enlan»,  que  de  libelles,  qui  vendez  des  médisances, 
la  plupart  des  prétendues  beautés  que  je  et  non  pas  un  historien, 
vois  admirer  par  quelques  amateurs  ae  Si  cette  foiblesse  d'un  homme  public,  si 
l'histoiie,  sont  précisément,  selon  moi,  ce  vice  secret  que  vous  cherchez  à  faire 
les  détauts  que  i'esprit  juste  doit  leur  connoitrè,  a  influé  sur  le^  affaires  pubii- 
reprocher.  ques  :    s'il  a  fait  perdre  une  bataille,  dé- 

Quel  est  l'homme  sensé,  connoissar.t  rangé  les  finances  de  l'état,  rendu  les 
l'art  d'apprécier  le;  degrés  de  probabiii-  cit'^ycns  malheureux,  vous  devez  en 
té,  qui  pourra  lire  les  histoires  anciennes  parler  :  votre  devoir  est  de  démêler  ce 
avec  confiance  ?  Celle  d'Alexandre  par  petit  ressort  caché  qui  a  produit  de  grands 
Qainte-Curce  ne  m'a  jamais  paru  qu'un  événemens;  hors  de  là  vous  devez  vous 
tissu  de  fabies  et  d'absurdités,  dans  les-     taire. 

quelles  ni  la  vraisemblance,  ni  même  la  Que  nulle  vérité  ne  soit  cachée  ;  c'est 
géographie  ne  sont  respectées.  Htro-  ane  m  ixime  qui  peut  souffrir  quelques 
dote  mêle  des  contes  dignes  de  la  bibli'>-  exceptions  ;  mais  en  voici  une  qui  n'eii 
thèque  bleue  au  récit  des  plus  grands  admet  point,  ne  dites  à  la  postérité  que 
événemens;  on  trouve  plutôt  dans  Hé-  te  qui  e.t  digne  de  la  postérité, 
podote  le  poète  exagérateur  de  la  petite  II  n'y  a  point  de  famille,  de  villes,  de 
république  Grecque,  qu'on  n'y  reconnoît  nation  qui  ne  cherche  à  reculer  son  ori- 
l'historien.  g>n^-      De  plus,   les  premiers  historiens 

Le  Co7nte  de  Tressan.     sont  les  plus  négligens  à  marquer  les  da- 
tes.    Les  livres  étoient  moins  commurrs 
mille  fois  qu'aujourd'hui;  par  conséquent 
étant  moins  exposé    à    la   ciitique,    on 
Nous  n'admettons  pour  vérités  bistft-    trompôit  le  monde  plus  impunément;  et 
Tiques,    que   celles  qui     sont    garanties,     puisqu'on    a   évidemment    supposé    des 
Quand  des    contemporains,    comme   le     fiits  il  est  assez  probable  qu'on  a  aussi 
Cardinal  de  Retz  et  le  Due  de  la  Ro-     supposé  des  dates. 

chefoucault,  ennemis  l'un  de  l'autre,  Outre  le  mensonge  dans  les  faits  et 
confirment  le  même  fait  dans  leurs  mé-  dans  les  dates,  il  y  a  encore  le  mensonge 
moires,  ce  fait  est  indubitable;  quand  ils  dans  les  portraits.  Cette  fureur  de 
se  contredisent,  il  faut  douter.  Ce  qui  charger  une  histoire  de  portraits,  a  com- 
ii'est  point  vraisemblable  ne  doit  point  mencé  en  France  par  les  romans.  C'est 
être  cru,  à  m.oins  que  plusieurs  con-  Clélie  qui  mit  cette  manie  à  la  mode, 
temporains  dignes  de  foi,  ne  déposent  Sarrasin  dans  l'anrore  du  bon  goût  fit 
unanimement.  l'histoire  de  la  conspiration  de  Valstein 

Cette  maxime,  qu'il  faut  oser  dire  tout  qui  n'avoit  jamais  conspiré;  il  ne  manqua 
ce  qui  est  vrai,  mérite  bien  d'être  exami-  pas  en  faisant  le  portrait  de  Valstein  qu'if 
née,  puisqu'elle  est  devenue  l'excuse  de  n'avoit  jamais  vu,  de  traduire  presque 
toutes  les  satires.  tout  ce  que  Salluste  dit  de  Catilina  que 

Toute  vérité  publiqi>e,  importante,  Salluste  avoit  beaucoup  vu.  C'est  écrire 
utile,  doit  être  dite  sans  doute,  mais  s'il  l'histoire  en  bel  esprit;  et  qui  veut  trop 
y  a  quelque  anecdote  odieuse  sur  un  faire  parade  de  son  esprit,  ne  réussit  qu'à 
prince;  si  dans  l'intérieur  de  son  dômes-     le   montrer,    ce   qui  est   bien   "°"    ■^'» 


§  245.     Vérité  de  V histoire. 


tique,  il  s'est  livré,  comme  tant  de  par- 
ticuliers, à  des  foiblesses  de  l'humanité, 
conHues  peut-être  d'un  ou  de  deux  confi- 
dens,  qui  vous  a  chargé  de  révékr  au 
publie  ce  que  ces  deux  confidens  ne  de- 


le   montrer,    ce   qui  est 
chose. 

Les  harangues  sont  une  autre  espèce 
de  mensonge  oratoire  que  les  historiens 
se  sont  permis  autrefois.  On  faisoit  dire 
à  ces    héros  ce  qu'ils  auroient  pu  dire. 


voient  révéler  à  personne?     Je  veux  que  Cette  libert' surtout  pouvoit  se  prendre 

vous  ayez  percé  ce   mystère,    pourquoi  avec  un  personnage  d'un  temps  éloigné, 

déchirez-vous  le  voile  dont  tout  homtne  a  Mais  aujourd'hui  ces  fictions  ne  sont  plus 

droit  de  se  couvrir  dans  l'intérieur  de  sa  tolérées. 

maison?     Et  par  quelle  raison  publiez-         Une  froi-^ième  espèce  de  mensonge  et 

vous  ce  scandale?     Pour  flatter -Jâ  curie-  la  plus  grossière  de  toutes,  mais  qui  fut 

site  des  hommes,   rcpoiidez-vous,   pour  long-temps  la  plus  séduisante,    c'est  le 
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merveilleux  :  il  domine  dan'?  toutes  les 
histoires  anciennes,  sans  en  excepter  une 
seule.  L'hiitoire  avoit  besoin  d'être 
éclairée  p^r  la  philosophie. 

f'oltaire. 


§  246.     Manière  d'écrire  i' histoire. 

Si  on  vouloit  faire  usage  de  sa  raison  au 
lieu  de  sa  mémoire,  et  examiner  plus  que 
transcrire,  on  ne  multiplieroit  pas  à  l'm- 
fîni  les  livres  et  les  erreurs  ;  il  faudroit 
n'écrire  que  des  cho^es  neuves  et  vraies. 
Ce  qui  manque  d'ordinaire  à  ceux  qui 
compilent  l'histoire,  c'est  l'esprit  philoso- 
phique: la  plupart,  au  lieu  de  discuter 
des  faits  avec  des  hommes,  font  des  con- 
tes à  des  enfans.  Faut-il  qu'au  siècle  où 
tious  vivons  on  imprime  encore  le  conte 
des  oreilles  de  Smerdis,  et  de  Darius  qui 
fut  déclaré  roi  par  son  cheval,  lequel 
hennit  le  premier,  et  de  Sanacharib,  ou 
Sennakérib,  ou  Seenacabon,  dont  l'ar- 
Bnée  fut  détruite  miraculeusement  par 
des  rats?  Quand  on  veut  répéter  ces 
contes,  il  faut  du  moins  les  donner  pour 
ce  qu'ils  sont. 

Avant  Hérodote  l'histoire  ne  s'écrivoit 
qu'en  vers  chez  les  Grecs,  qui  avoient 
pris  cette  coutume  des  anciens  Egyptiens 
le  peuple  le  plus  sage  de  la  terre,  le 
mieux  policé  et  le  plus  savant.  Cette 
coutume  étoit  très-raisonnable;  car  le 
but  de  l'histaire  étoit  de  conserver  à  la 
postérité  ia  mémoire  du  petit  nombre  de 
grands  hommes,  qui  lui  dévoient  servir 
d'exemple.  On  ne  s'étoit  point  encore 
avisé  de  donner  Fhiitoire  d'un  couvent 
ou  d'une  petite  ville  en  plusieurs  volu- 
mes iu-fo'io.  On  n'écrivoit  que  ce  qui 
en  étoit  digne,  que  ce  que  les  hommes 
dévoient  retenir  par  cœur.  Voilà  pour- 
quoi on  se  servoit  de  l'iiarmonie  des  vers 
pour  aider  la  mémoire. 

Peut-être  arrivera-t-il  bientôt  dans  la 
manière  d'écrire  l'histoire,  ce  qui  est  ar- 
rivé dans  la  physique.  Les  nouvelles 
découvertes  ont  fait  proscrire  les  anciens 
systèmes.  Ou  voudra  conno:tre  le  genre 
kumain  dans  ce  détail  intéressant,  qui 
fait  aujourd'hui  la  base  de  ia  philosopiiie 
fiatarelle. 

On  a  grand  soin  de  dire  quel  jour  s'est 
donnée  une  bataille,  et  on  a  raison.  On 
imprime  les  traités,  on  décrit  la  pompe 
d'un  couronnement,  la  cérémonie  de  la 
réception  d'une  barrette,  et  même  l'en- 
trée d'un  ambassadeur,   dans  laquelle  on 


n'oublie  ni  son  suiiise  ni  se-;  laquais.  Il 
est  bon  qu'il  y  ait  des  archives  de  tou(> 
afin  qu'on  puisse  les  consulter  dans  le 
besoin;  et  je  regarde  à  présent  tous  les 
gros  livres  comme  des  dictionnaires.  Mais 
après  avoir  lu  trois  ou  quatre  mille  des- 
criptions de  batailles,  et  la  teneur  de 
quelques  centaines  de  traités,  j'ai  trouvé 
que  je  n'étois  guères  plus  instruit  au  fond. 
Je  n'apprenois  là  que  des  événeraens- 
Je  ne  connois  pas  plus  les  François  et  les 
Sarrasins  par  la  bataille  de  Charles  Martel* 
(juc  je  neconnois  lesTartares  et  lesTurcs 
par  la  victoire  que  Tamerlan  remporta 
sur  Bajazet.  J'avoue  que  quand  j'ai  la 
les  mémoires  du  Cardinal  de  Retz  et  de 
Madame  de  Motteville,  je  sais  ce  que  ia 
Reine  Mère  a  dit  mot  pour  mot  à  M.  de 
Jersay  ;  j'apprends  comment  le  coad- 
juteur  a  contribué  aux  barricades;  je 
peux  me  faire  un  précis  des  longs  discours 
qu'il  tenoit  à  Madame  de  Bouillon.  C'est 
beaucoup  pour  ma  curiosité,  c'est  pour 
mon  instruction  très-peu  de  chose.  Il  y 
a  des  livres  qui  m'apprennent  les  anec- 
dotes vraies  ou  fausses  d'une  cour.  Qui- 
conque a  vu  les  cours,  ou  a  eu  envie  de 
les  voir,  est  au><si  avide  de  ces  petites 
bagatelles,  qu'une  femme  de  province 
aime  à  savoir  les  nouvelles  de  sa  petite 
ville.  C'est  au  fond  la  même  chose  et 
le  même  mérite.  On  s'entretenoit  sous 
Henri  IV  des  anecdotes  de  Charles  IX. 
On  pailoit  encore  de  M.  le  Duc  de  Bel- 
legarde,  dans  les  premières  années  de 
Louis  XIV.  Toutes  ces  petites  migna- 
lures  se  conservent  une  génération  on 
deux,  et  périssent  ensuite  pourjamais. 

On  néglige  cependant  pour  elles  de^ 
connoissances  d'une  utilité  plus  sensible 
et  plus  durable.  Je  voudrois  apprendre 
quelles  étoient  les  ibrces  d'un  pays  avant 
une  guerre  ;  et  si  cette  guerre  les  a 
augmentées  ou  diminuées.  L'Espagne 
a-t-elle  été  plus  riche  avant  la  conquête 
du  nouveau  monde,  qu'aujourd'hui  ?  De 
combien  étoit-eile  plus  peuplée  du  temps 
de  Charles  Quint  que  sous  Philippe  IV. 
Pourquoi  Amsterdam  contenoit-elle  à 
peine  vingt  mille  âmes  il  y  a  deux  cents 
ans.?  Pourquoi  a-t-e!le  aujourd'hui  deux 
cents  quarante  mille  habitans.?  De  com- 
bien i'Angieterre  est-ede  plus  peuplée 
qu'elle  ne  i'éloit  sous  Henri  VTII.  Voilà 
(iéjà  un  des  objets  de  la  curiosité  de  qui- 
conque veut  lire  l'histoire  en  citoyen  et  en 
philosophe:  il  sera  bien  loin  de  s'en  tenir 
à  cette  connoissance:  il  recherchera  quel 
a  été  le  vice  radical,    et  la  vertu  domi- 
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jîante  d'une  ration;  pourquoi  elle  a  été 
P'jjssanle  ou  foible  sur  la  mer  ;  comment 
et  jusqu'à  quel  point  elle  s'e'^t  enricliie 
depuis  un  siècle:  les  registres  des  ex- 
portations peuvent  i'app;endre.  I!  vou- 
«ira  savoir  comment  les  manufactures  se 
sont  établies;  il  suivra  leur  passage  et 
leur  retour  d'un  pays  dans  un  autre. 
X.es  changemens  dans  les  mœurs  et  dans 
les  lois  seront  enfin  son  grand  objet.  Oa 
sauroit  ainsi  l'histoire  des  hommes,  au  lieu 
de  savoir  ur«  foible  partie  de  l'histoire 
ries  rois  et  des  cours. 

En  vain  je  lis  les  annales  de  France  ; 
nos  historiens  se  taisent  tous  sur  ces  dé- 
tails. Aucun  n'a  eu  pour  devise:  homo 
^mn,  humujii  nil  à  me  alieniwi  pitto.  II 
faudroit  donc,  ce  me  semble,  incorporer 
avec  art  ces  connoissances  utiles  dans  le 
tissu  des  événemens.  Je  crois  que  c'est 
}a  seule  manière  d'écrire  l'histoire  mo- 
derne en  vrai  politique  et  en  vrai  philo- 
sophe. Traiter  l'histoire  ancienne,  c'est 
compiler,  ce  me  semble,  quelques  vérités 
avec  mille  mensonges.'  Cette  histoire 
n'est  peut-être  utile  que  de  la  même  ma- 
nière que  l'est  la  fab'e,  par  de  grands 
événemens  qui  font  le  sujet  peip»'tucl  de 
ros  tableaux,  de  nos  poëmes,  de  nos 
conversations,  et  dont  on  tire  des  traits 
de  morale.  Il  faut  favoir  les  exploits 
d'Alexandre,  comme  on  sait  les  travaux 
d'Hercule.  Enfin,  cette  histoire  ancien- 
ne me  semble,  à  l'égard  de  la  moderne, 
ce  que  sont  les  vieilles  médailles  en  com- 
paraison des  monnoies  courantes;  les 
premières  restent  dans  les  cabinets,  les 
secondes  circulent  dans  l'univers  pour  le 
commerce  des  hommes.    • 

Mais  pour  entreprendre  un  tel  ouvrage, 
il  faut  des  hommes  qui  connoissent  autre 
chose  que  des  livres;  il  il-iut  c;u'ils  soient 
encouiagés  par  le  gouvernement  autant 
au  moins  pour  ce  qu'ils  feront,  que  le 
furent  les  Boileau,  les  Racine,  les  Valin- 
court  pour  ce  qu'ils  ne  firent  p(;!nt,  et 
qu'on  ne  dise  pas  d'eux  ce  que  di>oit  de 
ces  messieurs  un  commis  du  trésor  royal, 
homme  d'esprit  ;  Jious  ii  avons  vu  e?xore 
d'eux  que  leur  signature. 

Les  Italiens  méprisent  avec  raison  la 
manière  dont  la  plupart  des  u'iramontains 
éc.'ivent  l'histoire  des  Papes.  Il  faut 
savoir  distinguer  le  Pontilé  du  Souverain: 
il  faut  savoir  estimer  beaucoup  de  Papes, 
quoiqu'on  soit  né  à  Stockohn  ;  il  laut  se 
sou'cnir  de  ce  f|ue  disoit  le  grand  C6me 
de  Médicis,  qu'on  ne  gouverne  point  des 
états  avec  des  patenôtres.     Il  fa-ut  enfin 


n'être  d'aucun  pays,   et  dépouiller  tout 
esprit  de  parti  quand  on  écrit  1  histoire. 

En  fait  d'histoire  rien  n'est  à  négliger, 
et  il  faut  consulter,  si  l'on  peut,  les  rois 
et  les  valets  de  chambre. 

Le  ?}i£me. 

§  247.     Des  histoires  'parîiculihres. 

Il  y  a  bien  peu  de  souverains,  dont  on 
dût  écrire  une  histoire  particulière.  Eri 
vain  la  malignité  ou  la  flatterie  s'est  exer- 
cée sur  presque  tous  les  princes  :  il  n'y 
en  a  qu'un  très-j^etit  nombre  dont  la  mé- 
moire se  con  erve;  et  ce  nombre  seroit 
encore  plus  petit,  si  on  ne  se  souvenoit 
que  de  ceux  qui  ont  été  justes. 

Les  princes  qui  ont  le  plus  de  droit  à 
l'immortalité,  sont  ceux  qui  ont  fait  quel- 
que bien  aux  hommes.  Ainsi  tant  que 
la  France  subsistera,  on  s'y  souviendra 
de  la  tendresse  que  Louis  XII  avoit  pour 
son  peuple;  on  excusera  les  grandes 
fautes  de  I  rançois  I,  en  faveur  des  arts 
et  des  sciences  dont  il  a  été  le  père  ;  on 
bénira  la  mémoire  de  Henri  IV,  qui  a 
conquis  son  héritage  à  force  de  vaincre  et 
de  pardonner.  On  louera  la  magnifi- 
cerce  de  Louis  XIV,  qui  a  protégé  les 
arts  que  François  I  avoit  fait  naître. 

Par  une  raison  contraire  on  garde  le 
souvenir  des  mauvais  princes,  comme  on 
se  souvient  des  inondaiionî,  des  incendies 
et  des  pestes. 

Entre  les  tyrans  et  les  bons  rois  sont 
le^  conquérans,  mais  plus  approchans  des 
premiers:  ceux-ci  ont  une  répiiiation 
éclatante  ;  on  est  avide  de  connoitre  les 
moindres  particularités  de  leur  vie.  Telle 
est  la  misérable  foibîesse  des  hommes, 
qu'ils  regardent  avec  admiration  ceux 
qui  ont  fait  du  mal  d'une  manière  bril- 
lante, et  qu'ils  parleront  souvent  plus 
volontiers  du  destructeur  d'un  empue, 
que  de  celui  qui  l'a  fondé. 

Pour  tous  les  autres  princes  qui  n'ont 
été  illustres  ni  en  paix  ni  en  guerre,  et 
qui  n'ont  été  connus  ni  par  de  grands 
vices,  ni  par  de  grandes  vertus,  comme 
leur  vie  ne  fournit  aucun  exemple,  ni  à 
imiter,  ni  à  fuir,  elle  n'e^t  pas  digne 
qu'on  s'en  souvienne.  De  tant  d'empe- 
reurs de  Rome,  de  Grèce,  d'Allemagne, 
de  Aîoscovie;  de  tant  de  sultans,  de 
califes,  de  rois,  combien  y  en  a-t-il 
dont  le  nom  ne  mérite  de  se  trouver 
ailleurs  que  dans  les  tables  chronologi- 
ques, où  ils  ne  sont  que  pour  servir 
d'époques  / 
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Il  V  a  un  vulgaire  parmi  les  prince?,     §  2J-3.     Des  hisiorieni  Grecs,   Hirodote^ 
,inmj  purmi  les  autres  h ;)muies;  c  pcn-  T/'iucj/dide  cl  Xénopfion. 

■.l.uit  î.i  farear  d'écrire  est  venue  au  point, 

ija'à  peine  un  souverain  cesse  de  vivre.  L'ouvrage  le  plus  anciennement  ré- 
que  le  public  est  inondé  de  volumes,  digé  en  t'orme  d'iiistoire,  que  la  littéra- 
•ious  le  nom  de  mémoires,  d'iiistoi^e  de  ture  Grecque  nous  ait  transmi';,  est  celui 
sa  vie,  d'anecdotes  de  sa  cour.  Par  là  dTIcrodon-,  nommé  par  celte  raison  le 
les  livre;  se  multiplient  de  telle  sorte,     père  de  l'iiistoire. 

qu'un  homme  qui  vivioit  cent  ans  et  qui  C'est  à  lui  ([uc  l'on  doit  le  peu  que 
les  emploîcroit  à  lire,  n'auroit  pas  le  nous  connoissons  des  anciennes  dynasties 
temps  de  parcourir  ce  qui  s'est  imprimé  des  Mèdes,  des  Perses,  des  Phéniciens, 
sur  l'histoire  seule,  depuis  deux  siècles,  des  Lydiens,  des  Grecs,  des  Egyptiens, 
en  Europe,  des  Scythes,     il  \  ivoit  environ  cinq  siè- 

Cctte  démangeaison  de  transmettre  à  clés  avant  l'ère  chrétienne,  et  avoit  vo- 
la postérité,  de-s  détails  inutiles,  et  d'ar-  yagé  dans  l'Asi-e  miweure,  dans  la  Grèce 
réter  les  yeux  des  siècles  à  venir  sur  des  et  dans  l'i'gypte.  Les  noms  des  neuf 
événemens  communs,  vient  d'une  foi-  muses,  donnés  par  ses  contemporains  aux 
blesse  très-ordinaire  à  ceux  qui  ont  vécu  neuf  livres  qui  composent  son  histoire, 
dans  quelque  cour,  et  qui  ont  eu  le  mal-  sont  un  témoignage  de  l'estime  qu'en, 
heur  d'avoir  quelque  part  aux  affaires  faisoient  les  Grecs,  à  qui  l'auteur  en  tit 
publiques.  Ils  regardent  la  cour  où  ils  la  lecture  dans  l'assemblée  des  jeux 
ont  vécu,  comme  la  plus  belle  qui  ait  ja-  Olympiques,  et  cet  honneur  qu'on  lut 
mais  éfé;  le  roi  qu'ils  ont  vu,  comme  le  rendit,  doit  aussi  leur  donn;fr  un  carac- 
plus  grand  monarque  ;  les  affaires  dont  tère  d'autorité  ;  non  qu'il  faille  en  cou- 
lis se  sont  mêlés,  comme  ce  qui  a  jamais  clure  que  tous  les  fiits  qu'il  rapporte  sont 
été  de  plus  important  dans  le  monde.  Ils  incontestables:  puisque  nos histoirtts  mo- 
s'iraaginent  que  la  postérité  verra  tout  cela  dernes  ne  sont  pas  elles-mêmes  à  l'abri 
des  mêmes  yeux.  de  la  cTitique,  à  plus  forte  raison  ce  qui 

Qu'un  prince  entreprenne  une  guerre,  n'est  Ibndé  que  sur  des  traditions  si  é'oi- 
que  sa  cour  soit  troublée  d'intrigues,  gnées,  est-il  soumis  à  la  discussion  et  jus- 
qu'il achète  l'amilié  d'un  de  ses  voisins,  ceptible  de  laisser  des  doutes.  D'ail- 
et  qu'il  veiide  la  sienne  à  un  autre;  ses  leurs  le  goût  si  connu  des  Grecs  pour  le 
sujets  échauffés  par  la  vivacité  de  ces-  merveilleux  et  pour  les  tables,  goût  qui 
événemens  préstuis,  pensent  être  dans  leur  a  été  si  souvent  reproché  par  les. 
l'époque  la  plus  singulièr#depuis  la  créa-  éciivains  Latins,  peut  rendre  suspecte 
tion.  Qu'arrive-t-il  ?  Ce  prince  meurt;  leur  véracité.  Mais  aussi  l'on  est  tom- 
on  prend  après  lui  des  mesures  toutes  bé  dans  un  autre  excè;,  en  rejetant  trop 
différentes;  on  oublie  et  les  intrigues  de  légèrement  tout  ce  qui  ne  nous  a  pas 
sa  cour,  et  ses  maîtresses,  et  ses  minis-  paru  conforme  à  des  règles  de  vraisem- 
tres,  et  ses  généraux,  et  lui-même.  blance  qu'il  n'est  pas  possible  de  déter- 

Depuis  le  temps  que  les  princes  chré-    miner  d'une  manière  bien  positive;  car 
tiens  tâchent  de  se   tromper  les  uns  les    dans  l'histoire,  connue  dans  le  drame, 
autres,  et  font  des  guerres  et  des  allian- 
ces, on  a  signé  des  milliers  de  traités  et    l^  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraiscm, 
donné  autant  de  batailles;    et  les  belles        bkble. 
ou   infâmes   actions    sont  innombrables. 

Quand  toute  cette  Ibule  d'événemens  et  Nous  sommes  trop  portés  à  régler  la  mo- 
de détails  se  présente  devant  la  postérité,  sure  des  probabilités  sur  celles  de  nos 
ils  sont  presque  tous  anéantis  les  uns  par  idées  communes  et  de  nos  connoissances 
les  autres,  les  seuls  qui  restent  sont  ceux  imparfaites.  La  disiance  des  temps  et 
qui  ont  produit  de  grandes  révolutions,  des  lieux,  et  la  diversité  des  religions, 
ou  ceux  qui  ayant  été  décrits  par  quelque  des  mœurs,  des  coutumes  et  des  préjugés, 
écrivain  excellent,  se  sauvent  de  la  foule,  ont  placé  les  anciens  et  les  modernes  à 
comme  des  portraits  d'hommes  obcurs  un  si  grand  éloignement  les  uns  des  au- 
peiiiLs  par  de  grands  Kaitres.  très,  que  les  derniers  ne  doivent  pronon- 

cer   qu'avec    beaucoup    de  précaution, 
Le  même.         quand  il  s'agit  de  se  rendre  juges  de  ce 
qae  les  premiers  ont  pu  faire  ou  penser. 
L'expérience  doit  ici,  comme  en  tout. 
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servir  de  leçon:  pîu«  d'une  fois  elle  a 
démontré  réel  ce  qui  ne  senibloit  pas 
croyable,  et  en  dernier  li -u  des  voyageurs 
tTès-in«;truits  ont  v'érii'îé  sur  les  lieux  ce 
qu'Hérodote  avoit  écrit  de  l'Egypte,  et 
ce  qu'on  avoit  regardé  comme  fabuleux. 
Il  peut  y  avoir  autant  d'ignorance  à  tout 
rejeter  qu'à  tout  croire,  et  la  différence 
alors  n'est  que  de  la  simplicité  à  la  pré- 
somption. 11  faut  se  délier  également  de 
toutes  deux:  celui  qui  sait  beaucoup 
doute  souvent,  et  le  doute  conduit  à 
l'examen  et  à  l'inst.uction  ;  celui  qui  sait 
peu,  esi  proinot  à  nier,  et  manque  l'oc- 
casion de  s'instruire.  Au  reste,  cet  exa- 
men n'est  pas  de  mon  sujet,  et  je  dois 
surtout  con^idére^  les  historiens  comme 
écrivains  et  hommes  de  lettres.  Je  re 
puis  donc  offrir  qu'un  aperi^u  très-rapide 
sur  ceux  des  historiens  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  que  le  suffrage  de  tous  les  siècles 
a  mis  au  nombre  des  auteur;^  classiques. 

Après  Hérodote  dont  on  estime  la 
clarté,  l'élégance  et  i'agrément,  mais  en 
qui  l'on  désireroit  plus  de  méthode,  plus 
de  développemens,  plus  de  critique,  pa- 
rut Thu^'-ydide,  qui  a  écrit  cette  fameuse 
guerre  du  Péloponnèse  entre  Athènes  et 
Lacédémone,  qui  dura  vingt-sept  ans.  Il 
en  a  rapporté  la  plus  grande  partie  com- 
me témoin  et  même  comme  acteur  :  car 
il  fut  chargé  d'un  comrîiandement,  et  les 
Athéniens  qui  le  bannirent  pour  avoir 
mal  fait  la  guerre,  honorèrent  ensuite  et 
récompensèrent  comme  historien,  celui 
qu'ils  avoieni  puni  comme  général.  On 
lui  reproche  deux  défauts  assez  opposés 
l'un  à  l'autre:  il  est  trop  concis  dans  sa 
narration,  et  trop  long  dans  ses  harangues. 
Il  a  beaucoup  de  pen-ées,  mais  elles 
sont  quelquefois  obscures  ;  il  a  dans  son 
style  la  gravité  d'un  philosophe  ;  mais  il 
en  laisse  un  peu  sentir  la  sécheresse. 
Aussi  le  lit-on  avec  moins  de  plaisir  que 
Xénophon,  qui  écrivit  quelque  temps 
nprès  lui,  et  qu'on  a  surnommé  l'abeille 
/vttique,  pour  désigner  la  douceur  de  son 
style.  Ce  fut  lui  qui  publia  et  continua 
l'histoire  de  Thucydide,  à  laquelle  il 
ajouta  sept  irvr-e^  Il  avoit  été  disciple 
de  Socrate,  et  commandoit  dans  cette 
mémorable  retraite  des  dix-mille,  l'une 
des  merveilles  de  l'antiquité,  et  dont  il 
élo:t  digne  d'écrire  l'histoire.  Il  fut 
comme  César,  l'historien  de  ses  propres 
exploits:  comme  lui,  il  joignit  le  talent 
de  les  écrire  à  la  gloire  de  les  exécuter: 
comme  lui,  il  mérite  une  entière  croyance,' 
parce  qu'il  avoit  des  témoins  pour  jiiges. 


Ce  dernier  mérite  n'est  pas  celui  de  la 
Cyropédie,  dans  laquelle,  au  jugement 
de  Cicéron,  il  a  moins  consulté  la  vérité 
historique  que  le  désir  de  tracer  le  modèle 
d'un  prince  accompli  et  d'un  gouverne- 
ment partliit.  Si  les  gens  de  l'art  l'étu- 
dient  comme  général  dans  la  retraite  des 
dix-mille,  on  l'admire  comme  philosophe 
et  comme  honame  d'état  dans  ce  livre 
charmant  de  la  Cyropédie,  qu'on  peut 
comparer  à  notre  Télémaque.  On  a  dit 
de  Xénophon  que  les  grâces  reposoient 
sur  ses  lèvres;  on  peut  ajouter  qu'elles  y 
sont  près  de  la  sagesse. 

Depuis  lui  jusqu'à  Fénélon,  nul  hom- 
me n'a  possédé  aa  même  oegré  le  talent 
de  rendre  la  vertu  aimable.  Les  anciens 
ne  parient  de  lui  qu'avec  vénération,  et 
l'on  sait  qr.a  Scipion  et  Lucullus  faisoient 
leurs  délices  de  ses  ouvrages.  Cet  hom- 
me qui  eut  dans  ses  écrits  tout  le  charme 
de  i'éloquerice  Attique,  avoit  dans  lame 
la  force  d'un  Spartiate.  Il  sacnfioit  aux 
dieux,  la  tète  couronnée  de  fleurs:  tout 
à  coup  on  vient  lui  apprendre  que  son  fils 
a  été  tué  à  la  bataille  de  Mantinée.  H 
Ole  ses  courorines  et  verse  des  larmes; 
mais  lorsqu'on  ajoute  que  ce  fils,  com- 
battant jusqu'au  dernier  soupir,  a  blessé 
mortellement  le  général  ennemi,  il  re- 
prend ses  couronnes  :  Je  savois,  dit-il, 
que  mon  fils  étoit  mortel,  et  sa  gloire 
doit  me  consoler  de  sa  mort. 

Nous  avons  de  lui  beaucoup  d'autres 
ouvrages,  entre  autres  un  éloge  d'Agési- 
laSj  roi  de  Lacédémone,  un  recueil  de 
paroles  mémorables  de  Socrate,  et  l'apo- 
logie de  ce  philosophe.  Mais  ses  deux 
chefs-d'œuvre  sonc  la  retraite  des  dix- 
mille  et  la  Cyropédie. 

La  Harpe, 


§  2-i'9.     Des  historiens  Romains,  Tite-Lhe^ 
Salluste. 

Quintilien  compare  Tite-Live  à  Héro- 
dote et  Salluste  à  Thucydide.  Je  serois 
tenté  de  croire  que  l'adm.iration  des  Ro- 
mains pour  la  littérature  Grecque  qui 
avoit  servi  de  modèle  à  la  leur,  et  ce 
vieux  respe  t  que  l'on  conserve  pour  ses 
maîtres,  mettoient  un  peu  de  préjugé 
dans  cet  avis  de  Quintilien,  d'ailleurs  si 
judicieux  et  si  éclairé.  Quant  à  nous 
autres  modernes,  qui  avons  une  égale 
obligation  aux  Grecs  et  aux  Latins,  il 
me  semble  que  nous  préférerions  Tite- 
Live  à  Hérodote,  et  Salluste  à  Thucy- 
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tlide,  par  la  raison  que  les  deux  histo- 
riens Latins  sont  bien  plus  grands  co- 
bristes  et  meilleurs  orateurs  que  les  deux 
historiens  Grecs.  Les  couleurs  de  Tite- 
Live  sont  plus  douces  ;  celles  de  Salluste 
sont  plus  fortes.  L'un  se  fait  admirer  par 
sa  facilité  brillante;  l'autre  par  sa  rapidité 
énergique.  Le  goût  de  Tite-Live  est  si 
parfait,  que  Quintilien  le  cite  à  côté  de 
Cicéron,  en  indiquant  ces  deux  auteurs 
comme  ceux  qu'il  faut  mettre  de  préfé- 
rence entre  les  mains  des  jeunes  gens. 
"  S.i  narration,  dit-il,  est  singulièrement 
"  agréable  et  de  la  clarté  la  plus  pure. 
"  Ses  harangues  sont  d'une  éloquence  au- 
*'  dessus  de  toute  expression.  Tout  y  est 
"  parfaitement  adapté  aux  personnes  et 
"  aux  circonstances.  Il  excelle  surtout 
'*  à  exprimer  les  sentimens  doux  et  tou- 
"  chans,  et  nul  historien  n'est  plus  pa- 
**  thé  tique." 

Cet  éloge  est  juste  dans  tous  les  points, 
et  l'on  peut  ajouter  que  le  génie  de  Tite- 
Live,  sans  jamais  laisser  voir  le  travail  ni 
l'effort,  paroît  s'élever  naturellement  jus- 
qu'à la  grandeur  Romaine.  Il  n'est  jamais 
au-dessus  ni  au-dessous  de  ce  qu'il  ra- 
conte. Ses  harangues,  que  les  anciens 
admiroient,  et  que  les  modernes  lui  ont 
reprochées,  sont  si  belles  que  leur  cen- 
seur le  plus  sévère  regrettcroit  sans  doute 
qu'elles  n'existassent  pas:  on  ne  peut  pas 
lui  appliquer  le  bon  mot  si  connu  dePîu- 
tarque:  Tu  as  tenu  hors  de  propos  un 
très-beau  propos. 

Salluste  paroît  s'être  proposé  pour  mo- 
dèle la  précision  et  la  gravité  de  Thucy- 
dide, et  l'on  dit  même  qu'il  avoit  beau- 
coup emprunté  de  cet  auteur.  Salluste, 
dit  Quintilien,  a  beaucoup  traduit  du 
Grec.  11  faut  apparemment  que  ce  soit 
dans  les  autres  ouvrages  qu'il  avoit  com- 
posés, et  que  nous  avons  perdus  ;  car 
on  ne  voit  aucune  trace  de  ces  traduc- 
tions dans  ce  qui  nous  est  resté.  Il  avo;t 
écrit  une  grande  partie  de  l'histoire  Ro- 
maine; mais  en  imitant  la  brièveté  de 
Thucydide,  il  lui  donna  encore  plus  de 
nerf  et  de  force:  un  passage  de  Sénèque 
fait  sentir  cette  différence.  "  Dans  l'au-» 
"  teur  Grec,  dit-il,  quelque  serré  qu'il 
"  vsoit,  vous  pourriez  erxore  retrancher 
"  quelque  chose,  non  pas  sans  rien  di- 
"  minuer  du  mérite  de  la  diction,  mais 
"  du  moins  sans  rien  ôter  de  la  plénitude 
"  des  pensées.  Dans  Sa!lu-te,  un  mot 
"  supprimé,  le  sens  est  détruit,  et  c'est 
''ce  que  n'a  pas  senti  Tite-Live  qui  lui 
"  reprochoit  de  défi'^urcr  les  pensées  des 
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"  Grecs  et  de  les  affoiblir,  et  qui  lui  prc- 
"  féroit  Thucydide,  non  qu'il  ain)ât  da- 
"  vantage  ce  dernier,  mais  parce  qu'il  le 
"  craignoit  moins;  et  qu'il  se  flatloit  de 
"  se  mettre  plus  aisément  au-dessus  de 
"  Salluste,  f.'il  mettoit  d'abord  Salluste 
"  au-dessous  de  Thucydide." 

Ce  morceau  fait  voir  que  Tite-Live 
dont  on  croit  volontiers  les  mœurs  aussi 
douces  que  le  style,  otoit  pourtant  ca- 
pable des  injustices  de  la  jalousie;  tant  il 
est  vrai  que  pour  se  mettre  au-dessus  de 
ce  vice  attaché  à  l'miperfeclion  humaine, 
il  ne  suffit  pas  d'un  grand  talent  qui  est 
rare;  il  faut  une  grande  âme,  qui  est 
plus  rare  encore. 

Aulu-Gelle  appelle  Salluste  un  auteur 
savant  en  brièveté,  un  novateur  en  fait 
de  mots,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  in- 
ventoit  de  nouveaux  termes,  mais  qu'il  en 
faisoit  un  usage  nouvea'.i.  "  L'élégance 
"  de  Salluste,  dit-il  ailleurs,  la  beauté  de 
"  ses  expressions,  et  son  application  àea 
"  chercher  de  nouvelles,  trouvèrent  beau- 
"  coup  de  censeurs,  même  parm.i  des 
"  hommes  d'une  classe  distinguée;  mais 
"  dans  un  grand  nombre  de  remarques 
•'  critiques  qu'ils  ont  faites  sur  ses  ou- 
"  vrages,  on  en  trouve  quelques-unes  de 
"  bien  fondées,  et  beaucoup  où  il  y  a 
"  plus  de  malignité  que  de  justesse." 

Il  ne  faut  pas  compter  L^'nas,  affranchi 
de  Pompée,  qui  appeloit  Salluste  un  très- 
maladroit  voleur  des  expressions  de  Ca- 
ton  l'ancien:  ce  n'étoit  qu'une  injure 
grossière  d'un  ennemi  et  d'un  ennemi 
vil.  Mais  d'ailleurs  ce  n'éloient  pas  en 
effet  des  hommes  médiocres  qui  reprc- 
choient  à  Salluste  de  l'obscurité  dans  le 
style,  et  TafTectation  de  rajeunir  de  vieux 
termes;  c'étoit  Jules-César  qui  l'aimoit 
et  qui  lit  sa  fortune;  c'étoit  le  célèbre 
Asinius  Pollion,  cet  homme  d'un  goût  si 
fin  et  si  délicat,  ce  protecteur  d^autant 
plus  cher  aux  gens  de  lettres,  qu'il  étoit 
homme  de  lettres  lui-même.  Il  avoit  eu 
le  même  maître  que  Salluste:  ce  maître 
étoitun  grammairien  nommé  Prétextalus, 
qui  vovant  que  son  élève  Salluste  mon- 
troit  de  la  disposition  pour  le  genre  his- 
torique, lui  donna  un  précis  de  toute 
l'historié  Romaine,  alin  qu'il  y  choisît  la 
partie  qu'il  voudroit  traiter.  Il  écrivit 
d'abord'la  guerre  de  Catilina,  et  ensuite 
celle  de  Jugurtha  :  il  avoit  été  témoin  de 
la  première.  Il  com.posa  l'histoire  des 
guerres  civiles  de  Iviarius  et  de  Sylla, 
jusqu'à  la  mort  de  Scrtorius,  et  des 
trouble»  passagers  excités  par  Lépide 
33 
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après  la  mort  du  dictateur  Sylla,  et 
étouffés  par  Catulus.  Tout  ce  morceau 
qui,  sans  doute,  étoit  précieux,  a  péri 
presque  entièrement  ;  il  n'en  reste  plus 
cjue  quelques  lambeaux. 

Le  niéme. 


%  250.     Continuation  du  ?nême  sujet, 
Tacite. 

On  ne  peut  pas  dire  de  Tacite  comme 
de  Saliuste,  que  ce  n'est  qu'un  parleur 
de  \trtu  :  il  la  fait  respecter  à  ses  lec- 
teurs, parce  que  lui-même  paroît  la  sentir. 
Sa  diction  est  forte  comme  son  âme,  sin- 
gulièrement pittoresque  sans  jamais  être 
trop  tig'irée,  préci-e  sans  èire  obscuie, 
nerveuse  sans  être  tendue.  Il  parle  à  la 
fois  à  1  âme,  à  l'imagination,  et  à  l'esprit. 
On  pourroit  juger  des  lecteurs  de  Tacite, 
par  le  n^érite  qu'ils  lui  trouvent,  parce 
que  sa  pensée  est  d'une  telle  étendue, 
que  chacun  y  pénètre  plus  ou  moins, 
selon  le  degré  de  ses  forces.  Il  creuse  à 
une  prolondeur  immen'=e,  et  creuse  sans 
effort.  Il  a  l'air  bien  moins  travaillé  que 
Saliuste,  quoiqu'il  soit  sans  comparaison 
plus  plein  et  plus  fini.  Le  secret  de  son 
style  qu'on  n'égalera  peut-être  jamais, 
tient  non-seulement  à  son  génie,  mais 
aux  circonstances  oij  il  s'est  trou\  c. 

Cet  homme  vertueux,  dont  les  premiers 
regards,  au  sortir  de  l'enfance,  se  fixèrent 
sur  les  horreurs  de  la  cour  de  Néron,  qui 
vit  ensuite  les  ignominies  de  Galba,  la 
crapule  de  Vitellius  et  les  bri2anda?'"es 
G  Oïlion,  qui  respira  ensuite  un  air  plus 
pur  sous  Vespasien  et  sous  Titus,  fut 
obligé  dans  sa  maturité,  de  supporter  la 
tyrannie  ombrageuse  et  hy])ocrite  de  Do- 
iiiiîien.  Obscur  par  sa  naissance,  élevé 
à  la  que-ture  par  Titiis,  et  se  vovant  dans 
la  route  des  honneurs,  il  craignit,  pour 
s?,  famille,  d'arrêter  les  progrès  d'une  il- 
lustration dont  il  étoit  le  premier  auteur, 
et  dont  tous  les  siens  dévoient  partager 
les  avantages.  Il  fut  contraint  de  plier 
la  hauteur  de  son  âme  et  la  sévérité  de 
3es  principes,  non  pas  jusqu'aux  bassesses 
d'un  courtisan,  mais  du  moins  aux  com- 
plaisances, aux  assiduités  d'un  sujet  qui 
espère,  et  qui  ne  doit  rien  condamner, 
sous  peine  de  ne  rien  obtenir.  Incapable 
de  mériter  l'amitié  de  Domitien,  il  fallut 
ne  pas  mériter  sa  haine,  étouffer  une 
partie  des  talens  et  du  mérite  d'un  sujet, 
pour  ne  pas  efikroucher  la  jalousie  du 
maître;   faire  taire  à  tout  moment  son 


cœur  indigné,  ne  pleurer  qu'en  secret  les 
blessures  de  la  pairie  et  le  sang  des  bons 
citoyens,  et  s'absi.enir  même  de  cet  exté- 
rieur de  tristesse  qu'une  longue  cuntrainte 
répand  sur  le  visage  d'un  honnête  hom- 
me, et  toujours  suspect  à  un  mauvais 
prince,  qui  sait  trop  que  dans  sa  cour  il 
ne  doit  y  avoir  de  triste  que  la  vertu. 

Dans  cette  douloureuse  oppression. 
Tacite  obligé  de  se  replier  sur  lui-même, 
jeta  sur  U^  papier  tout  cet  amas  de  plaintes 
et  ce  poids  d'indignation  dont  il  ne  pou- 
voit  autrement  se  soulager:  voilà  ce  qui 
rend  son  style  si  intéressant  et  si  animé. 
Il  n'invective  point  en  déclamateur;  un 
homme  profondément  affecté  ne  peut  pas 
Têtre;  mais  il  peint  avec  des  couleurs  si 
vraies  tout  ce  que  la  bassesse  et  l'escla- 
vage ont  de  plus  dégoûtant;  tout  ce  que 
le  despotisme  et  la  cruauté  ont  de  plus 
horrible,  les  espérances  et  les  succès  du 
crime,  la  pâleur  de  l'innocence  et  l'abat- 
tement de  la  vertu  ;  il  peint  tellement  tout 
ce  qu'il  a  vu  et  souffert,  que  l'on  voit  et 
que  l'on  souffre  avec  lui.  Chaque  ligne 
porte  un  sentiment  dans  l'àme:  il  de- 
mande pardon  au  lecteur  des  horreurs 
dont  il  l'entretient,  et  ces  horreurs  mê- 
me attachent  au  point  qu'on  seroit  lâché 
qu'il  ne  les  eût  pas  tracées.  Les  tyrans 
nous  semblent  punis  quand  il  les  peint. 
Il  représente  la  postérité  et  la  vengeance, 
et  je  ne  connois  point  de  lecture  plus  ter- 
rible pour  la  conscience  des  méchans. 

On  a  dit  qu'il  voyoit  partout  le  mal,  et 
qu'il  calomnioit  la  nature  humaine;  mais 
pouvoit-il  calomnier  le  siècle  où  il  a  vécu? 
Et  peut-on  dire  que  celui  qui  nous  a 
tracé  les  derniers  momens  de  Germani- 
cus,  de  Baréa,  de  Thraséas,  qui  a  fait 
le  panégyrique  d'Agricola,  ne  voyoit  pas 
la  vertu  où  elle  étoit?  Ce  dernier  mor- 
ceau, cette  vie  d'Agricola  est  le  désespoir 
des  biographes;  c'est  le  chef-d'œuvre  de 
Tacite,  qui  n'a  fait  que  des  chefs-d'œu- 
vre. Il  l'écrivit  dans  un  temps  de  calme 
et  de  bonheur.  Le  règne  de  Nerva  qui 
le  fit  consul,  et  ensuite  celui  de  Trajan  le 
consoloient  d'avoir  été  préteiu  sous  Do- 
mitien. Son  style  a  des  teintes  plus  dou- 
ces et  un  charme  plus  attendrissant:  ou 
voit  qu'il  commence  à  pardonner.  C'est 
là  qu'il  donne  cette  leçon  si  belle  et  si 
utile  à  tous  ceux  qui  peuvent  être  con- 
damnés à  vivre  dans  des  temps  malheu- 
reux. "  L'exemple  d'Agricola,  dit-il, 
"  nous  apprend  qu'on  peut  être  grand 
"  sous  un  mauvais  prince,  et  que  la  sou-.^ 
{'  mission  mode-ite,  jointe  aux  talcns  et  à.. 
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"  la  fermett?,  peut  donner  une  autre  gloire 
*'  que  celle  où  sont  parvenu»;  des  ['Oiiimes 
"  plus  inipi^'tucux,  qui  n'ont  clierché 
"  qu'une  mort  illustre  et  inutile  à  la 
"  patrie." 

11  n'y  a  pas  bien  lon^-temps  que  le 
mérite  supérieur  de  Tacite  a  été  senti 
parmi  nous  Les  modernes  ne  lui  avoient 
pas  rendu  d'abord  toute  la  justice  que 
lui  rendoient  ses  contemporains.  Des 
écrivains  pliilosoplies  ont  fait  revenir  la 
multitude  des  préjugés  de  quelques  rhé- 
teurs outrés  dans  leurs  principes,  et  d'une 
foule  de  pédans  scolastiques,  qui  ne  vou- 
lant reconnoître  d'autre  manière  d'écrire 
que  celle  de  Cicéron,  comme  si  le  style 
des  orateurs  devoit  être  celui  de  l'histoire, 
BOUS  avoient  accoutumés  dans  notre  jeu- 
nesse à  regarder  Tacite  comme  un  écri- 
vain du  second  ordre  et  d'une  latinité 
suspecte,  comme  un  auteur  obscur  et  af- 
fecté. C'est  à  de  pareilles  gens  qu'il  faut 
citer  Juste-Lipse,  un  des  critiques  du 
seizième  siècle,  que  d'ailleurs  je  n'aurois 
pas  choisi  pour  garant.  Voici  ce  qu'il 
dit  en  assez  mauvais  style,  mais  fort 
sensément.  "  Chaque  page,  chaque 
"  ligne  de  Tacite  est  un  trait  de  sagesse, 
"  un  conseil,  un  axiome.  Mais  il  est  si 
"  rapide  et  si  concis,  qu'il  faut  bien  de 
"  la  sagacité  pour  le  suivre  et  pour  l'en- 
"  tendre.  Tous  les  chiens  ne  sentent 
**■  pas  le  gibier,  et  tous  les  lecteurs  ne 
"  sentent  pas  Tacite." 

Le  même. 


§  251.     Des  historiens  François,   Daniel, 
d'Orléans  et  Mézerai. 

Nous  devons  aussi  beaucoup,  pour  ce 
qui  regarde  en  particulier  l'histoire  de 
France,  à  Cordemoi,  à  le  Valois,  à  Go- 
detroi,  à  le  Laboureur,  etc.;  et  ce  n'e".t 
qu'en  les  suivant  que  le  P.  Daniel  rectiiîa 
les  nombreuses  erreurs  oij  étoit  tombé, 
dans  les  premières  races,  Mézerai,  qui 
n'avoit  point  puisé  dans  les  meilleures 
sources.  Mais  c'est  à  peu  près  le  seul 
mérite  de  cette  grande  histoire  de  Daniel, 
qui  fat  d'abord  en  vogue,  et  qui  est  de- 
puis long-temps  dans  le  rang  des  compi- 
lations qu'il  ne  faut  consulter  qu'avec 
défiance,  et  qu'on  ne  peut  guère  lire 
sans  ennui.  Daniel,  à  compter  de  la 
troisième  race,  et  surtout  du  siècle  de 
Louis  XI,  manque  de  véracité,  dissimule 
ou  dénature  ce  qu'd  y  a  de  plus  essentiel; 
et  du  moment  où  les  jésuites  paroissçnt 


sur  la  scène  du  monde,  il  écrit  moins  les 
annales  de  chaque  lègiie,  que  le  pané- 
gyrique ou  l'a})o!ogie  de  son  ordre,  sur- 
tout dans  ce  qui  concerne  les  temps  de 
la  Ligue  et  de  notre  Henri  IV.  Sa  diction, 
d'aii!eurs,man(iue  trop  souvent  d'élégance 
et  de  noblesse. 

Le  P.  d'Orléans  que  Voltaire,  dan? 
le  temps  de  ses  complaisances  pour  L'S 
jésuite-,  appeloit  un  écrivain  éloquent, 
a  efFectivcment  un  peu  plus  de  force  dans 
le  style  que  Daniel.  Mais  cette  'brce  est 
très-momentanée:  on  ne  l'aperçoit  que 
dans  quelques  morceaux  travaillés  avec 
plus  de  soin  que  le  reste,  et  sa  manière 
habituelle  est  inégale  et  incorrecte.  Son 
talent  étoit  au-dessous  de  son  sujet,  et 
son  caractère  ne  s'élcvoit  pas  au-desàus 
des  circonstances.  Ce  n'étoit  pas  au 
moment  où  Louis  XIV  étoit  le  protecteur 
de  Jacques  second,  qu'un  jésuite  pouvoit 
saisir  l'esprit  des  révolutions  du  gouver- 
nement Anglois.  Il  eut  alors  la  dange- 
reuse confiance  de  les  pousser  jusqu'au 
détrônement  de  ce  même  Jacques  se- 
cond, et  ne  nous  a  laissé  qu'un  plaidoyer 
contre  les  protestans,  et  une  apothéose 
de  Louis  XIV. 

Mézerai  du  moins  n'étoit  point  flat- 
teur; il  avojt  même  un  fonds  d'humeur 
satirique  qui  se  tiiit  sentir  dans  ses  écrits. 
11  aimoit  la  vérité,  mais  il  ne  la  cherchoit 
pas  avec  assez  de  soin  ;  et  soit  négligence, 
.soit  misantropie,  il  adopte  trop  légère- 
ment les  inculpations  hasardées  et  les 
soupçons  vagues.  A  ce  défaut  près,  il 
juge  sainement  les  hommes  et  les  choses; 
mais  il  ne  sait  ni  approfondir  les  idées, 
ni  peindre  les  objets.  Sa  narration  ne 
manque  pas  de  naturel,  elle  plaît  même 
par  un  ton  de  franchise  ;  mais  elle  est 
dénuée  d'agrément  et  d'intérêt.  Inca- 
pable de  rien  soigner,  et  le  style  encore 
moins  que  tout  le  reste,  Mézerai  a  écrit 
son  histoire  com.rac  une  conversation 
négligée. 

Ls  même. 


§  252.     Continuation  du  même  snjett 
Fertot  et  Saiiit-Réal. 

Vertot  connut  mieux  le  style  de  l'his- 
toire: il  sait  écrire  et  narrer  avec  élé- 
gance et  intérêt.  Ses  ouvrages  sont  en- 
core lus,  et  ses  Révolutions  Romaines 
sont  fort  estimées.  Cependant  je  leur 
préfcrerois  ses  Révolutions  de  Portugal, 
quoiqu'il  n'ait  pas  toujours  écrit  sur  des 
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nii'moireî  fidèles,    et  siutout  celles   de     dans  son  Discours  sur  l'Histoire  univer- 


Suède,  s'i.  eût  apporté  autant  de  soins  à 
la  co:,nois  ance  dés  inœurs  et  du  gouver- 
nement, qu'à  embellir  le  récit  des  faits 
par  les  grâce.^  de  réiocution.  Quant  à 
ce  qu'il  a  écrit  sur  les  Romaln>,  ia  supé- 


selle,  une  parole  grave  et  un  tour  sublime 
dont  on  ne  trouve  ailleurs  aucun  exemple, 
hors  dans  l'admirable  début  du  livre  des 
Machabées- 

Bossuet  est  plus  qu'un  historien,  c'est 


rioiilé  des  auteurs  anciens  qu'il  traduit  le  un  père  de  l'église,  c'est  un  prêtre  ins- 

plus  souvent,   «ait  trop  sentir  à  ceux  qui  pire,  qui  souvent  a  le  rayon   de  feu  sur 

le<   connois  ent  ce   qui  reste   à   désirer  le  front,   comme  le  législateur  des  Hé- 

chez  lui.  Il  n'a  su  s'approprier  ni  l'esprit  breux.     Quelle  revue  il  fait  de  la  terre  : 

judii.  leux  de  Folybe  qui  instruit  toujours,  il  est  en'  mille  lieux  à  la  fois.     Patriarche 

ni  le  pinceau   de  SaUuste  qui  nous  fait  sous  le  palmier  de  Tophel,  ministre  à  ia 

çonn'.àtre  les   caraptères.      Quelquefois  cour  de  Babylone,  prêtre  à  Memphis,  lé- 

méuiy  Vt;  tôt,  entre  deux  originaux  qu'il  gislateur  à  Sparte,  citoyen  à  Athènes  et 

peut  suivre,  ne  choisit  pas  le  meilleur,  et  à  Rome,  il  change  de  temps  et  de  place 

traduit   Denys   d'Halicarnasse,    lorsqu'il  à  son  gré  ;  il  passe  avec  la  rapidité  et  la 

pouri  oit  prendre  les  plus  beaux  morcpaux  majesté  des  siècles,     La  verge  de  la  loi 

de  Tite-Live.  à  la  main,  avec  une  autorité  incroya'ole. 

Son  Pli.-toire  de  Malthe  tient  un  peu  il  chasse  péle-mcle  devant  lui,  et  ]uifs  et 

du  roman,    soit  par  les  iongues  et  poéti-  Gentils  au  tombeau:   il  vient  enlîn  lui- 

quesde'criptioi^s  de  combats  et  d'assauts,  même  à  la  suiîe  du  convoi  de  tant  de  gé- 

soit  par  les  embellis-emens  de  pure  ima-  nérations,  et  marchant  appuyé  sur  Isaïe 

ginaiion  qu'il  se  permettoit  d'y  ajouter,  et  sur  Jérémie,  il  élève  ses  lamentations 

a\ec  si  ])eu  tie  .-crapule,    qu'ayant  reçu  pro])héliques,   à  travers  la  poudre  et  les 

de  nouveaux  ratraoiies  très-authentiques  débris  du  genre  humain, 
sur  le  siège  dé  Malthe,   il  n'en  fit  aucun        La  première  partie  d\iDiscours  sur  l'his- 
usage,   et  se  contenta  de  dire:       C'est    toire  wthersellc  est  admirable  par  la  nar- 
trop  tard  :  mon  siège  est  fait.  ration  ;  la  seconde.,  par  la  sublimité  do. 

On  a  fait  le  mémiC  reproche  à  l'abbé     style,  et  la  haute  métaphysique  des  idées  j 

de    Samt-Rcal,    sur   la  Conjuration   de  la  troisième,  par  la  profondeur  des  vues 
Veni-e,  mais  a\  ec  moins  de  preuves,  et    morales  et  politiques. 


peut-être  parce  que  les  détails  d'une 
con  piraiion  aussi  singulièiC  que  celle 
qu'il  éciivoit,  ont  naturellement  une 
teinte  un  peu  romanesque.  Quoi  qu'il 
en  s(  il,  c'e,t  le^cul  écrivain  du  dernier 
siè>  le  qi:i  ait  su  donner  à  l'hi.'^loire  cette 
(Esjjete  de  rorme  dramatique  qu'elle  com- 


§  254. 


M.  dç  Châteauhriaiit^ 


Faux  jngeme7it  de  VoUaire 
sur  Bossuet. 


C'étolt   bien   autre   cho=;e   qu'un   bel 


^orte,  lorsqu'on  saii  y  mettre  la  mesure  esprit  que  ce  Bossuet,  si  sapéiieur  dans 
convenable,  et  qui  nous  attache  dans  les  les  oraisons  funèbres  ;  il  ne  l'est  pas 
Il isloriei-.s  G rec^  tt  Romains.  Je  n'irai  pas  moins  dans  son  Discours  sur  Tifistoire 
juqa'à  l'égaler  à  Salluste,  dont  il  n'a  pas  universelle,  d'autant  plus  admirauie  q:ie 
ia  onrision  nerveuse;  mais  il  est  <;ûr  l'éloquence  de  l'orateur  ne  prend  jam.ais 
qu'il  se  rappoche  beaucoup  de  ce  modèle  la  place  de  celle  de  l'historien;  mais  il  pos- 
qu'J  s'étoil  proposé,  et  qu'il  sait,  comme  sède  l'un  comme  l'autre.  Nous  n'avons 
lui,  donner  une  physionomie  à  ses  per-  en  François  rien  de  mieux  écrit  que  cet 
sonnages  et  jeter  dans  une  narration  vive  ouvrage,  qui  n'avoit  point  de  modèle. 
et  rapide  des  réflexioniv  qui  occupent  le         Voltaire  a  dit,  très-ridiculement,  que 

"  Bossuet  n'a  été  que  l'historien  du  peu- 

"  pie  Juif.''     Non  ;  il  a  été  celui  de  la 

providence,  et  personne  n'en  éioit  plus 

digne  que  lui.   Personne,  sans  exception, 

n'a  mieux  saisi  l'enchaînement  des  causes 

secondes,  quoiqu'il  les  rapporte  toujours 

à  la  cause  première.     Chez  lui  tout  est 

Politique    comme   Thucydide,    moral    conséquent,  et  ses  résultats  moraux  tirent 

comme  Xénophon,  élocjuent  comme  Tite-    leur  évidence  des  faits.  Sa  pensée  rr:arche 

Li\  e,  aussi  profond  et  aussi  grand  peintre    avec  le  temps  et  les  événemens,  depuis  la 

que  Tacite,  l'évêque  de  Meaux  a  de  plus,    naissance  du  monde  jusqu'à  nous,  et  jette 


lecteur  sans  le  distraire  du  récit. 

Le  même 


§     5^ 


CG7ilinuaiicn    du    même    sujet, 
BoASuel. 
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à  tout  moment  des  traits  de  lumière  qui 
éclairent  tout  et  font  tout  voir,  les  siècles 
les  hommes  et  les  choses. 

La  Harpe. 


§255.  Continuation  des  Historiens  François. 
Fleury. 

II  est  honorable  pour  le  christianisme 
que  c«  soit  un  prêtre  qui  ait  tait  l'histoire 
de  l'église,  et  qu'il  l'ait  faite  en  vrai  plii- 
losophe  et  en  vrai  chrétien.  Ces  deux 
titres,  loin  de  s'exclure,  se  rapprochent  et 
se  fortifient  Tun  par  l'autre,  dès  qu'ils  sont 
dans  leur  vrai  sens  ;  et  l'abbé  Fleury  en 
est  la  preuve.  On  n'a  pas  une  piélé 
plus  vraie  ni  plus  éclairée  :  plus  il  aime 
Ja  religion,  plus  il  sépare,  dans  son  his- 
toire, ce  qui  et  de  Dieu  et  ce  qui  est  du 
inonde  ;  et  on  lui  rend  ce  témoignage, 
que  chez  lui  le  prêtre  n'a  jamais  nui  à 
l'historien.  Ses  discours,  entremêlés  a'a- 
bord  dans  son  ouvrage  et  réunis  ensuite 
en  un  seul  volume,  ont  été  loués  mcuie 
par  les  ennemis  de  la  religion.  Ces 
louanges  n'étoient  que  justes  :  ils  les 
croyoient  adroites  :  elles  ne  l'étoient  pas. 
Fleury,en  devançant  leur  censure,  sur  lout 
ce  que  la  corruption  humaine  a  pu  mêier 
à  la  sainteté  d'une  institution  divine,  leur 
ôtoit  le  mérite,  quel  qu'il  soit,  d'un  genre 
de  critique  très-tàcile,  et  gardoit  pour  lui 
le  mérite  beaucoup  plus  rare  de  ne  ja- 
mais confondre  la  chose  avec  l'abus.  )iA\ 
se  faisant  juge  impartial,  il  les  a\oit  cou- 
vaincus  d'avance  de  déclamation  et  de 
calomnie.  Il  dissimule  d'autant  moins  les 
fautes,  qu'il  gémit  plus  sincèrement  sur  le 
scandale  ;  et  dans  tout  ce  que  l'ignorance 
des  peuples  ou  l'ambition  des  grands  a 
pu  produire  de  mal,  au  nom  d'une  reli- 
gion qui  ne  fait  et  ne  veut  que  le  bien, 
le  clergé  et  la  cour  de  Rome  n'ont  point 
eu  de  censeur  plus  sévère  ;  et  ceux  qui 
en  ont  été  les  calomniateurs  forcenés,  se 
condamnoient  eux-mêmes  en  louant  l'ab- 
bé Fieury. 

Le  slvîe  de  Fleury,  clair,  simple  et  na- 
turel, a  un  caractère  de  candeur  qiii  va, 
s'il  est  permis  de  le  dire,  jusqu'à  une 
sorte  de  bonhomie  affectueuse,  qui  ne 
rabaisse  point  l'écrivain  et  qui  fait  aimer 
et  estimer  l'homme, 

La  Harpe. 


§  2.5G.     Conliuuutinji  du  m('me  sujet,  le 
cardinal  de  Rcix.. 

Mais  pour  la  connois?an;e  des  hommes 
et  des  ailaires,  pour  !e  taleiit  d'écrire,  riea 
ne  peut  se  comparer,  mèine  ne  f  )rt  loin, 
aux  mémoires  du  fameuxcardmaldeRctz; 
c'est  le  monument  le  plus  précieux,  en  ce 
genre,  qui  nous  reste  du  siècle  passé.  Le 
nom  de  cet  homme  vraiment  singulier 
réveille  lar.t  d'idées  à  la  fois,  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  chercher  à  les  dé- 
mêler ;  et  la  supériorité  de  l'homme  eî 
de  l'ouvrage  est  une  raison  p:)ur  con- 
sidérer avec  réfies  ion  un  personnage 
qui,  parmi  tant  d'autres  plus  ou  moins 
célèbres,  n'a  de  ressemb'ance  avec  aucun 
d'eux. 

Peut-être  ne  lui  a-t-il  manqué,  nour 
être  un  grund  homme,  que  d'être  à  sa 
place.  Mais,  malheureusement  pour  lui, 
il  étoit  par  son  caractère  également  dé- 
placé et  dans  une  monarchie  et  dans  l'é- 
glise ;  et  la  première  instruction  q>ii  ré- 
sulte de  ..es  aventures  et  de  ses  écrits, 
c'ert  que  des  qualités  émincntes,  en  cni- 
tradiction  avec  des  circonstances  insur- 
montables de  leur  nature,  ne  pe'ivent 
produire  qu'une  lut*e  biillante  et  nio- 
inentanée,  une  célébrité  passagère  et  une 
chute  complète.  La  première  loi  d'une 
grande  anii^ition  fondée  n  de  grands  ta- 
lens,  est  donc  d'en  c!iOi"iret  d'en  décider 
l'objet,  suivant  les  po^sibdiiés  morales  et 
politiques.  C'est  un  grand  acte  de  la 
raison,  le  plus  important  de  tous;  mais 
en  même  temps  le  plus  difficile,  parce 
qu'il  dépend  beaucoup  du  caraciè.e,  qui 
décide  souvent  contre  la  raison  ;  et  c'est 
ce  qui  arriva  au  cardmal  de  Retz.  K^ 
avec  du  génie  pour  les  aif^ire--,  au  iacieux 
et  adroit,  ferme  et  souple,  éioquent  en 
public,  insinuant  dans  le  particulier,  actif 
et  patient,  habile  à  se  procurer  de  l'ar- 
gent et  à  le  répandre;  sachant  descendre 
de  son  rang  jusqu'à  la  dernière  popu- 
larité, et  le  soutenir  jusqu'à  la  hau- 
teur la  plus  fièie,  il  réunissoit  ce  qui  peut 
nu;ner  à  tout  dans  un  rtat  républicain,  oii 
chacun  a  sa  valeur  personnelle,  et  peut 
se  placer  en  raison  de  ses  fliciltés  II 
sentoit  ses  Ibrces,  il  y  mesura  ses  projets; 
mais  il  ne  mesura  pas  les  projets  aujç 
moyens. 

La  seule  gloire  qui  lui  soit  reiiée,  est 
celle  à  laquelle  il  songeoit  le  moin  ,  celle 
d'écrivain  supérieur.  Ce  r'e  t  pas  eue 
je  le  compare,  comme  on  l'a  lait  un  peu 
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légèrement,  à  Tacite,  dont  il  n'a  ni  la 
profondeur  de  vues,  ni  la  force  de  pin- 
ceau'; à  SalUiste,  dont  il  n\-^;ale  ni  k  pré- 
cision originale,  ni  l'express:on  heureuse. 
Son  slyle  est  comme  son  génie,  plein  de 
feu  et  (le  hardiîssse,  mais  >ans  règle  et  sans 
mesure.  On  peut  reprocher  à  quelques- 
uns  de  ses  portraits  des  antithèses  ac- 
cumulées et  ibrcées  ;  mais  ce  défaut,  qui 
lë&t  rare  chez  lui,  n'empêche  point  que  le 
naturel  et  la  vérité  ne  dominent  dans  sa 
çiction  :  de  même  ses  inégalités  n'en  di- 
jninuent  point  l'éclat  :  elles  sont  évidem- 
ment les  négligences  d'un  homme  qui 
adresse  ses  mémoires  à  une  amie  intime 
comme  une  confidence  épistoiaire.  Il 
sait  raconter  et  peindre  ;  mais  on  voit  par 
les  témoignages  de  sc'^  contemjxMains  que 
sa  mémoife  le  trompe  assez  souvent  sur 
ies  faits  et  les  dalef,  et  que  ses  préten- 
tions le  rendent  quelquefois  injuste  sur 
les  personnes.  Il  a  beaucoup  de  fran- 
chise sur  ce  qui  le  regarde,  moins  pour- 
tan!  qu'il  ))'en  veut  iaire  paroîire;  et  son 
amour-propre,  qui  ie  conduisoit  dans  ses 
écrits  commue  dans  ses  actions,  avoue 
quelques  fautes,  pour  faire  croire  pins 
aisément  à  une  suite  de  combinaisons 
qu'il  est  trop  facile  d'arranger  après  les 
événemens,  pour  que  l'on  puisse  tou- 
jours les  attribuer  à  la  prudence.  Mal- 
gré cet  artifice,  ce  qu'il  peint  le  mieux 
dans  ses  ouvrages,  c'est  lui-même,  et  l'on 
peut  dire  de  lui,  comme  de  César,  qu'il  a 
fait  la  guerre  civile  et  l'a  écrite  avec  le 
ïîiéme  esprit.  Ses  inclinations  et  ses 
^principes  percent  de  tout  côté  ;  sa  poli- 
tique et  tournée  tout  entière  vers  les  dis- 
senticns  domestiques  ;  toutes  ses  maximes 
sont  adaptées  à  des  temps  de  cabale  et  de 
discorde,  et  il  ne  juge  presque  les  hommes 
Çjue  par  ce  qu'ils  peuvent  être  dans  les 
factions,  c'est-à-dire  sur  le  modèle  qu'il 
est  plus  que  personne  en  état  de  fournir 
d'après  lui.  Enfin  ces  mémoires,  pleins 
d'esprit,  d'agiément,  de  saillies,  d'imagi- 
pation,  de  traits  heureux,  laisseront  tou- 
jours-ridée d'un  homn;e  ibrt  au-dessus  du 
commun.  Il  n'a  guère  de  défauts  que 
ceux  qu'd  éloit  capable  d'éviter  en  conî- 
posant  avec  plus  de  soin  ;  comme  dans 
sa  conduite  ce  qu'il  y  a  de  plus  vicieux 
n'empêche  pas  que  l'on  aperçoive  ce  qu'il 
auroit  pu  être,  si  la  fortune  l'avoit  autre- 
ment placé. 

Le  mêiJ-iC. 


§   257.      Cojitinualion   du   viêtne  Sujets 
Histoire  générale  de  FoUairt. 

Otons  à  im  historien  la  connoissance 
des  passions,  sa  politique  sera  dès  lors 
aussi  incertaine  et  chancelante  que  celle 
de  certains  hommes  d'état  qui  se  laissent 
ballotter  par  la  fortune.  Dans  un  cha- 
pitre, il  sera  machiavéhste  ;  dans  l'autre, 
il  louera  la  bonne  foi.  Partisan  zélé  du 
luxe,  il. Se  m.oquera  des  gouvernemens  qui 
font  des  lois  somptuaires;  et  ailleurs,  il 
vous  dira  que  les  Suisses  ignoroient  les 
sciences  et  les  arts  que  le  luxe  a  fait 
naître,  mais  qu'ils  étoient  sages  et  heu- 
reux. Les  maximes  raisonnables  qui  lui 
échappent  quelquefois  ne  servent  qu'à 
prouver  qu'il  a  peu  de  sens  ;  on  ne  trou- 
vera dans  son  ouvrage  que  des  demi- 
vérités  qui  seront  autant  d'erreurs,  parce 
qu'il  leur  aura  donné  trop  ou  trop  peu 
d'étendue.  Rien  ne  sera  présenté  dans 
ses  justes  proportions,  ni  peint  avec  des 
couleurs  véritables. 

Telle  est,  pour  vous  le  dire  en  passant, 
l'Histoire  Universelle  de  Voltaire.  J'é- 
toi>  très-disposé  à  lui  pardonner  sa  mau- 
vaise morale,  son  ignorance,  et  la  har- 
diesse avec  laquelle  il  tronque,  dëfîgure 
et  altère  la  plupart  des  faits  ;  mais  j'au- 
rois  au  moins  roula  trouver  dans  l'histo- 
rien un  poète  qui  eût  assez  de  sens  pour  \ 
ne  pas  iaire  grimacer  ses  personnages,  et 
qui  rendit  les  passions  avec  le  caractère 
qu'elles  doivent  avoir,  i'aurois  désiré  un 
écrivain  qui  eût  assez  de  goût  pour  savoir 
que  l'nistoire  ne  doit  jam.ais  se  permettre 
des  bouffonneries,  et  qu'il  est  barbare  et 
scandaleux  de  rire  et  de  plaisanter  des 
erreurs  qui  intéressent  le  bonheur  des 
hommes.  Ce  qu'il  dit  n'est  ordinaire- 
ment qu'ébauché.  Veut-il  atteindre  au 
but }  ii  le  passe,  il  est  outré.  Je  n'en  suis 
pas  surpris,  depuis  qu'un  de  ses  plus  zé- 
lés admirateurs  nous  a  appris  qu'il  re- 
commandoit  aux  jeunes  gens  qui  ie  con- 
sultoient,  de  frappt-r  plutôt  fort  que  juste: 
précepte  admirable  pour  plaire  à  la  mul- 
titude; mais  la  multitude  ne  donne  qu'une 
vogue  passagère,  et  il  me  semble  qu'on 
doit  plutôt  en  croire  Lucien.  Il  recom- 
mande à  un  historien  de  la  m.épriser,  de 
ne  pas  écrire  pour  elle,  de  ne  pas  même 
se  conformer  au  goût  de  son  siècle,  et 
d'avoir  toujours  devant  les  yeux  le  juge- 
ment de  la  postérité  qui  ne  se  trompe 
jamais. 

Mablij. 
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§  25S.     Conli?iuaùon  du    vicme   suji-t, 
IlisU.irc  de  Charles  XII. 

Ce  jugemetU  de  Jïlablj/  mi'  riiistoire  de 
Charles  XU  lions  parait  tr»p  sévère, 
quoique  juste  à  Lien  des  égards. 

Après  vous  avoir  offert  un  modèle 
qu'on  doit  suivre,  je  vous  citerai  l'o:- 
position  de  l'Histoire  de  Charles  XII, 
par  Voltaire,  qu'il  faut  se  garder  d'imiter. 
Que  de  choses  inutiles  qu'un  historien 
ne  se  permet  que  quand  il  est  fort  igno- 
rant !  Etonné  de  ce  qu'il  vient  d'ap- 
])rendre,  il  ne  doute  point  que  ses  lec- 
teurs ne  lui  sachent  gré  de  son  érudition, 
il  ne  veut  rien  perdre,  il  prodigue  tout  ce 
qu'il  sait.  Cependant,  que  m'importe 
d'apprendre  qu'on  ne  connoît  en  Suède 
que  deux  saisons,  l'hiver  et  l'éié  ?  A  quoi 
bon  m'entretehir  vaguement  des  lois  bar- 
bares et  des  mœurs  sauvages  des  anciens 
Suédois?  Elles  avoient  influé  dans  ia  ré- 
volution de  Gustave- Vasa;  mais  il  ne 
s'agissoit  plus  de  tout  cela  dans  l'histoire 
de  Charles  XII.  Il  faiioit  se  borner  à 
dire  que  la  couronne  héréditaire  depuis 
Va>a,  sans  que  la  Suède  se  fût  sagement 
précautionnée  contre  le  pouvoir  arbi- 
traire, étoit  devenue  despotique  sous  le 
père  de  Charles  XII  ;  et  que  ce  prince, 
abusant  des  divisions  de  ses  sujets  pour 
les  dégrader  et  les  avilir,  n'avoit  pu  ce- 
pendant étouiTer  toui  à  fait  cette  éléva- 
tion et  cette  grandeur  d'àme  qu'ils  dé- 
voient au  règne  de  Gustave-Adolphe. 
Au  lieu  de  l'exposition  inutile  que  fait 
Voltaire,  vous  voyez  qu'il  auroit  pu  la 
rendre  très-belle  et  très-intéressante,  s'il 
eût  su  qu'elle  doit  servir  à  expliquer  les 
causes  des  événeniens. 

Malheureusement)  Voltaire  a  fini  tous 
ses  ouvrages  avant  d'avoir  bien  compris 
ce  qu'il  vouloit  faire.  N'ètes-vous  pas 
étonné  qu'un  historien  qui  oublie  de  vous 
exposer  la  situation  actuelle  de  la  Suède, 
et  qui,  ne  prévoyant  pas  que  le  caractère 
extraordinaire  de  son  héros  doit  causer 
une  révolution  dans  les  moeurs  et  le  gou- 
vernement des  Suédois,  ne  s'occujie  que 
du  momtnt  présent,  porte  tout  d'un  coup 
ses  regards  sur  l'avenir  pour  ne  faire 
qu'une  nouvelle  faute  ?  En  eifet,  au  lieu 
de  jne  peindre  dans  son  exposition  le 
czar  Pierre  I,  tel  qu'il  étoit  encore  quand 
la  guerre  commençoit,  il  le  représente 
tel  qu'd  parut,  lorsque  ses  disgrâces,  qui 
n'avoient  pu  l'abattre,  eurent  développé 
toutes  les  ressources  de  son  génie.     Il 


naît  de  tout  cela  un  embarras  dont  cer- 
tains lecteurs  ne  s'aperçoivent  |>as,  mais 
qui  gène  ceux  <jui  ciierchcnt  à  se  rendre 
compte  des  événeniens.  Après  une  ex- 
posilion  si  vicieuse,  vous  auriez  tort  de 
vous  attendre  à  une  hisioire  rai--onnable. 
J^e  héros  agira  sans  savoir  pourquoi,  et 
l'historien  marchera  comme  un  lou  à  la 
suite  d'un  lou. 

Le  me /ne. 


§  239.  Hiiide  de  f  Histoire. 

Peu  de  gens  sont  guidés  par  le  goût 
dans  la  science  de  l'histoire  ;  non  pas 
cette  science  vague  et  stérile  des  taits  et 
des  dates,  qui  se  borne  à  savoir  en  quel 
temps  mourut  un  homme  inutile  ou  fu- 
neste au  monde;  science  uniquement  de 
dictionnaire  qui  chargeroit  la  mémoire 
sans  éclairer  l'esprit.  Je  veux  parler  de 
cette  histoire  de  l'esprit  humain,  qui  ap- 
prend a  connoître  les  mœurs,  qui  nous 
trace  de  faute  en  lauce,  et  de  préjugé 
en  préjugé,  les  effets  des  passions  des 
houimes;  qui  nous  tait  voir  ce  que  figno- 
rance,  ou  un  savoir  ma!  eiiiendu  ont  causé 
de  maux  et  qui  suit  surtout  le  (il  du  [)io« 
grès  des  arts,  à  travers  ce  choc  eifioyable 
de  tant  de  puissai«;es,  et  ce  bouleverse- 
ment de  tant  d'empires. 

Il  me  s, mole  que  si  on  vou!oit  mettre 
à  profit  le  temps  présent,  on  ne  passeroit 
point  sa  vie  à  étudier  les  tables  anciennes. 
Je  conseillerois  à  un  jeune  homme  d'avoir 
UHC  légère  teinture  de  ces  temps  reculés; 
mais  je  voudrois  qu'on  commençât  une 
étude  sérieuse  de  l'histoire  au  temps  où 
elle  devient  véritablement  intére>sante 
pour  nous  :  il  me  semble  que  c'est  vers 
la  fin  du  quin;^ième  siècle.  L'imprimerie 
qu'on  invente  en  ce  temps-là  commence 
à  la  rendre  moins  incertaine.  L'Eu- 
rope change  de  face  :  les  Turcs  qui 
s'y  répandent  chassent  les  belles  lettres 
de  Consîantii!0[>le  ;  elfes  fleurissent  en 
Italie,  elles  s'établissent  en  France  ;  elles 
vont  polir  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  le 
septentrion.  Une  nouvelle  religion  sé- 
pare la  moite  de  l'Europe  de  l'obéissance 
du  pape,  un  nouveau  système  de  poli- 
tique s'établit:  on  fait  avec  le  secours  de 
ia  boussole  le  tour  de  i'.'^frique;  et  on 
commerce  avec  la  Cliine  plus  aisément, 
que  de  Paris  à  Madrid.  L'Amérique  est 
découverte;  on  subjugue  un  nouveau 
n-.onde,  et  le  nôtre  est  presque  .  .,it  chan- 
gé j  l'Europe  chrétienne  devient  une  es- 
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pèce  de  république  immense,  où  la  ba- 
lance du  pouvoir  est  établie  mieux  qu'elle 
ne  le  l'ut  en  Grèce  ;  une  correspondance 
perpétuelle  en  lie  toutes  les  parties,  mal- 
gré les  guerres   que  l'ambition  des  rois 
su«ciie,  malgré  les  guerres  de  religion  en- 
core plus  destructives.    Les  arts  qui  font 
la  glo  re  des  états  ^ont  portés  à  un  point 
que  la  Grèce  et  Rome  ne  connurent  ja- 
mais.    Voilà  l'histoire  qu'il  faut  que  tout 
homme  sache.  On  ne  trouve  là  ni  oracles 
menteurs,  ni  fables  insensées,  tout  y  est 
vrai  aux  petits  détails  près,  dont  il  n'y  a 
que  les  petits  esprits  qui  se  soucient  beau- 
coup.    Tout  nous  regarde,  tout  est  fait 
pour  nous  ;   l'argent  sur  lequel  nous  prc" 
Bons  nos  repas,  nos  meubles,  nos  besoins, 
nos  plaisirs  nouveaux,  tout  nous  lait  sou- 
venir chaque  jour  que  l'Amérique  et  les 
grandes  Indes,  et  par  conséquent  toutes 
les  parties  du  monde  entier  sont  réunies 
depuis  environ  deux  siècles,  et  demi  par 
l'industrie  de  nos  pères.      Nous  ne  pou- 
vons faire  un  pas  qui  ne  nous  avef tisse 
du  changement  qui  s'est  opéré  depuis  dans 
le  monde  :  ici  on  a  fixé  pour  un  temps 
les  privilèges  de  toute  l'Allemagne:  là  se 
forme  la  plus  belle  des  républiques  dans 
un  terrain  que  la  mer  menât  e  chaque  jour 
d'engloutir;  l'Angleterre  a  réuni  la  vraie 
liberté  avec  la  royauté  :  la  Suède  l'imite, 
et  le  Danemarck  n'imite  point  la  Suède. 
Que  je  vojage  en  Allemagne,  en  France, 
en  Espagne,  partout  je  trouve  les  traces 
de  cette  longue  querelle,  qui  a  sub'isté 
entre  les  maisons  d'Autriche  et  de  Bour- 
bon unies  par  tant  de  traités,  qui  ont  tous 
produit  des  guerres  fiine^tes.      Il  n'y  a 
point  de  particulier  en  Europe  sur  la  ibr- 
tune  de  qui  tous  ces  changemens  n'aient 
infiué.     I!  sied  bien  après  cela  de  s'oc- 
ci;per  de  Sardanapale,  et  de  Mordckem- 
pad,  et  de  rechercher  les  anecdotes  du 
Persan  Cayamarrat,  et  de  Sabaco  Méto- 
phis.     Un  homme  mûr  q;'i  a  des  affaires 
sérieuses,  ne  répète  point  les  contes  de 
sa  nourrice. 

Vohaij'e. 


§  260.     CciiliinuUioT.  du  viêmi  sujet. 

Je  vous  l'ai  dit  plusieurs  fois  :  il  me 
semble  qu'il  n'est  rien  de  plus  inutile  que 
l'étude  rie  l'histoire,  de  la  manière  dent 
en  i'étudie  d'ordinaire;  comme  il  n'y  au- 
foit  rien  de  si  utile,  si  en  l'étudioit  bien. 
On  charge  sa  mémoire  d'un  grand  nombre 
de  dates,  de  noms  et  d'évétieiiiens.  Pour- 


vu qu'on  puisse  simplement  redire  Ce 
qu'on  a  lu,  ou  ouï  dite,  on  passe  pour  être 
savant.  Un  jeune  homme  qui  se  voit  ap- 
plaudir là-dessus,  se  croit  fort  habile*. 
Comme  on  ne  juge  presque  des  choses  à 
cet  âge  que  sur  le  jugement  qu'on  en  voit 
faire  à  ceux  qui  sont  plus  vieux,  il  est 
impossible  qu'il  ne  conçoive  une  grande 
opinion  de  suffi-ance,  quand  il  voit  qu'®n 
n'exige  plus  rien  de  lui,  et  que  ceux  de 
qui  il  dépend  se  font  honneur  en  toute 
occasion  de  la  facilité  qu'il  a  à  parler  et  à 
redire,  sans  aucune  réflexion,  tout  ce 
qu'on  l'a  obligé  de  retenir. 

Cependant  le  véritable  usage  de  l'his- 
toire ne  consiste  pas  à  savoir  beaucoup 
d'événemens  et  d'actions  sans  y  faire  au- 
cune réflexion.  Cette  manière  de  les 
connoître  seulement  par  m.émoire  ne  mé- 
rite pas  même  le  nom  de  savoir;  car  sa- 
voir, c'est  connoître  les  choses  par  leurs 
causes.  Ainsi,  savoir  l'histoire,  c'est  con- 
noître les  hommes,  qui  en  fournissent  la 
matière  ;  c'est  juger  de  ces  hommes  saine- 
ment :  étudier  l'histoire,  c'est  étudier  les 
motifs,  les  opinions  et  les  passions  des 
hommes,  pour  en  connoître  tous  les  res- 
sorts, les  tours  et  les  détours,  enfin  toutes 
les  illusions  qu'elles  savent  faire  aux  es- 
prits, et  les  surprises  qu'elles  font  aux 
cœurs. 

Je  voudrois  donc  qu'on  accoutumât  in- 
sensiblement les  jeunes  gens  à  rcflcchir, 
naturellement  et  sans  art,  sur  ce  qu'ils 
tr()u\  eut  de  plus  remarquable  dans  l'his- 
toire; afin  que  la  lecture  qu'ils  en  font 
pût  former  des  hommes,  et  non  pas  des 
perroquets  ;  car  on  peut  bien  a])peler  de 
celte  sorte  la  plupart  de  ceux  qui  en  par- 
lent. 

Ne  dites  point  qu'ils  en  sont  incapables. 
On  ne  saiiroit  traiter  trop  tôt  les  enfnns  en 
hommes  :  dès  qu'on  peut  parler,  oîi  peut 
raisonner.  Cette  opinion  de  Tincaparité 
des  jeunes  gens  pour  le  raisonnement,  est 
une  condescendance  pour  les  maîtres  plu- 
tôt que  pour  les  disciples.  Parce  que 
ces  maîtres  ne  savent  pas  les  faire  raison- 
ner, ils  ont  intérêt  à  dire  que  cela  est  im- 
possible :  comme  ils  ne  possèdent  pas  l'art 
de  servir  de  sage-femme  aux  esprits,  ainsi 
que  Socrate  l'appeloit,  et  d'y  découvrir  les 
trésors  de  lumière  et  de  sagesse  que  la  na- 
ture y  a  cachés,  ils  se  moquent  de  cet  art 
merveilleux,  comme  d'une  cho^e  chimé- 
rique, quoique  Platon  nous  en  fasse  si  bien 
voir  la  pratique. 

Mais,  quand  même  les  moîlres  seroicnt 
habiles,  la  mauvaise  gloire  des  païens  les 


LlV.  II.     LITTERATURE  GÉNÉRALE  Et  PARTICULIÈRE.       2f?5 


emp6cher^>it  toujours  de  réussir  ;  car  I:i 
réflexion  n'c-iirichit  pas  tant  la  mémoire, 
qu'elle  forme  le  jugement:  elle  tend  plu- 
tôt à  rendre  capable  de  penser  sagement 
que  de  parier  beaucoup;  mais  le^  parens 
veulent  voir  eux-mêmes  le  profit  que  font 
leurs  enfans,  et  la  plupart  ne  sont  pa^  ca- 
pables de  connoître  k-s  bonnes  qualités  du 
jugement,  comme  d'entendre  les  faits  his- 
toi  iques  qu'on  rapporte  par  mémoire. 

D'ailleurs  leur  but  est  que  leurs  er.fans 
parois.-ent  savans  avant  l'âge,  qu'"ils  aient 
matière  de  parier  beaucoup  en  disant  des 
cho-es  que  le  commun  du  monde  ne  sait 
point,  et  qui  sont  agréables  d'elles-mêmes, 
comme  sont  tous  les  traits  d'histoire  ;  an 
lieu  que  ie  principal  fruit  de  celte  nié- 
thode  est  d'accoutumer  les  jeunes  gens  à 
parler  peu,  et  à  réfléchir  beaucoup  ;  à  ne 
dire  jamais  une  histoire  pour  seulement 
faire  voir  qu'on  la  sait  ;  enfin,  à  ne  con- 
sidérer les  ftiits  hiUoriques  que  comme 
■des  autorités  pour  appuyer  la  raison,  ou 
comme  des  sujets  pour  l'exercer. 

Outre  cela,  c'est  que  cette  sorte  d'é- 
tude de  relies  ion  consiste  dans  des  con- 
sidérations naturelles  et  familières  que 
tout  le  monde  croit  savoir  et  avoir  (àites, 
quand  on  vient  à  les  dire,  quoique  per- 
sonne ne  s'en  soit  avisé  ;  ainsi  elles  n'ex- 
Citent  aucune  admiration  ;  mais  l'hir.toiro, 
au  contraire,  étant  une  chose  que  la  na- 
ture n'enseigne  point,  il  n'est  personne 
qui  ne  reconnoisse  absolument  îiour  nou- 
veau ce  qu'il  entend  dire  pour  la  première 
fo;s,  et  qui  ne  considère  ainsi  ia  connois- 
sance  qu'on  en  a  comme  quelque  rho-;e 
que  tout  le  monde  n'a  pas,  et  pai  tant, 
quelque  clio>e  d'estimable,  qui  sert  à  faire 
paroîlre  et  à  se  distinguer.  Or,  les  parens 
n'ont  d'autre  but  que  de  renilre  leurs  en- 
lans  capables  d'exciter  l'admiration  du 
plus  grand  nombre,  qui  est  toujour^  ce- 
lui des  ignorans  ;  quelque  mépri-abic  que 
soit  cette  admiration,  cjuelque  dangereux 
qu'il  soit  d'accoutumer  les  jeunes  gens  à 
cette  mauvaise  gloire. 

De  là  vient,  qu'au  lieu  que  l'histoire 
devroit  servir  à  leur  taire  apprendie 
comme  d'euK-méme^,  la  vérit^.ble  mo- 
rale, par  les  réllexions  qa'on  leur  devroit 
faire  faire  sur  les  endroits  les  pus  ^u;gu- 
liers,  les  plus  instructifs,  elle  ne  leur  sert 
qu'à  se  faire  accroire  à  eux-mêmes,  et 
aux  ignorans  comn^e  eux,  qu'ils  saver.t 
quelque  chose,  pendant  cju'ils  ne  savent 
rien. 

Saint  Rtal. 

T.  1.  p.  2. 


§    261.      DfLiniire   dont   la  jeunesse   doit 
étudier  l'histoire. 

Pour  connoître  les  hommes  il  fiiut  Icî 
voir  agir.  Dans  le  monde,  on  les  entend 
parler,  ils  montrent  leurs  di'-cours  et  ca- 
chent leurs  actions;  mais  dans  l'histoire; 
elles  sont  dévoilées,  et  on  les  juge  sur  les 
faits.  Leurs  propos  même  aillent  à  les 
apprécier.  Car  comparant  ce  qu'ils  font 
à  ce  qu'ils  disent,  on  voit  à  la  fois  ce  qu'ds' 
sont  et  ce  qu'ils  veulent  paroitre  ;  plus  ils 
se  déguisent,  mieux  on  les  connoit. 

Malheureusement  cette  étude  a  ses 
dangers,  ses  i\iconvéniens  de  toiite  es- 
pèce. Il  est  difficile  de  se  mettre  dans 
un  point  de  vue,  d'où  Ton  puisse  j'içjer 
ses  semblables  avec  équité-  Un  des 
grands  vices  de  l'histoire  es.i,  qu'elle 
]ieint  beaucoup  plus  les  hommes  par  leurs 
mauvais  côtés  que  par  les  bons  :  comme 
elle  n'est  intéressante  que  par  les  révolu- 
tions, les  catastrophes  tant  qu'an  peuple 
croit  et  prospère  dans  le  calme  d'un  pai- 
sible gouvernement,  elle  n'en  dit  rien  ; 
elle  ne  commence  à  en  parier  que  quand, 
ne  pouvant  plus  se  suffire  à  ku-mêuie,  il 
prend  part  aux  affaires  de  ses.  voisins,  ou 
les  laisse  prendre  part  aux  siennes  :  elle 
ne  l'illustre  que  quand  il  est  déjà  sur  son 
déclin  :  tnites  nos  histoires  commencent 
où  elles  devroient  finir.  Nous  avons  fort 
exactement  celle  des  peuples  qui  se  dé- 
truisent, ce  qui  nous  manque  est  celle 
des  peuples  qui  se  multiplient;  ils  sont 
assez  heureux  et  assez  ssges  pour  qu'elle 
n'ait  rien  à  dire  d'eux  :  et  en  effet,  nous 
voyons,  même  de  nos  jours,  que  les  gou- 
vernernens  qui  se  conduisent  le  mieux, 
sont  ceux  dont  on  parle  le  moins.  Nous 
ne  savons  donc  que  le  mal,  à  peine  le  bien 
fiiit-il  époque,  il  n'y  a  que  les  méchans 
de  célèbres,  les  bons  sont  oubliés  ou  tour- 
nés en  riaicule  ());  et  voilà  comment 
l'histoire,  ainsi  que  la  philosophie,  ca* 
lomnie  sans  cesse  le  genre  humaui. 

De  plus  il  s'en  laut  bien  q':e  ies  faits 
décrits  dr.ns  l'histoire,  soient  la  pein- 
ture exacte  des  mêmes  faits  lel>  qu'ils 
sont  arrivés.  Ils  changent  de  forrr.e  Jans 
la  tête  de  l'historien;  ils  se  mouleni  sur 
ses  intérêts,  ils  prennent  la  teinte  de  ses 
préjugés.  Qui  est-ce  qui  sait  mettre 
exaciemenî  le  lecteur  au  lieu  de  fa  scène, 
pour   von-   un  événement   tel  qu'il  s'est 

(!)  Bien  de-i  fai/<!  hislori(jueii  prouvent 
combien  Ci^iie  asic-tion  t6t  oiurce. 

L'Editeur. 
34. 
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passer  L'ignorance  et  la  partialité  dé- 
gaisfnt  tout.  San^  altérer  même  un  trait 
liistorique,  en  étendant  ou  resserrant  de^ 
circo;4s;anccs  qui  s'y  rapportent,  que  de 
^ces  diâerentes  on  peut  lui  donner! 
Mettez  un  même  objet  à  divers  points 
de.  vue,  à  pc'ine  paroîtra-t-il  le  même,  et 
pourtant  rien  n'aura,  changé,  Que  l'œil  du 
spectateur.  Sufïit-il,  pour  l'hoiineur  de 
la  vérité,  de  rae  dire  un  fait  véritable,  en 
aie  le  faisant  voir  tout  autrement  qu'il 
ïi'est  arrivé  .''  Combien  de  fois  un  arbre 
de  plus  ou  de  moins,  un  roiher  à  droite 
ou  à  gauche,  un  tourbillon  de  poussière 
élevé  par  le  vent,  ont  décide  de  l'événe- 
îiient  d'un  combat,  sans  que  ])ersonne 
s'en  soit  aperçu?  Cela  empéche-t-il 
que  l'historien  ne  vous  dise  la  cause  de 
îa  délaite  ou  deja  victoire  avec  autant 
d'assuraixe  que  s'il  eût  été  partout  r 
Or,  que  m'importent  les  faits  eux-mêmes, 
c;uand  la  raison  m'en  est  inconnue;  et 
quelles  leçons  puis-je  tirer  d'an  événe- 
ment dont  j'ignore  la  vraie  cause.'  L'his- 
torien m'en  donne  une,  mais  il  la  con- 
trouve  ;  et  la  critique  elle-même,  dont  on 
fait  tant  de  bruit,  n'est  qu'un  art  de  con- 
jecturer ;  l'art  de  choisir  entre  plusieurs 
mensonges,  celui  qui  ressemble  le  mieux 
à  la  vérité. 

N'avez-vous  jamais  lu  Cléopatre  oi» 
Cassandre,  ou  d'autres  livres  de  cette  es- 
pèce }  L'auteur  choisit  un  événement 
connu;  puis  Pacconiodant  à  ses  vues,  l'or- 
nant de  détails  de  son  invention,  de  per- 
sonnages qui  n'ont  jamais  existé,  et  de 
portraits  imaginaires,  entasse  fictions  sur 
Jicticns  pour  rendre  sa  lecture  agréable. 
Je  vois  peu  de  différence  entre  ces  ro- 
mans et  vos  histoires,  si  ce  n'est  qiie  le 
romancier  se  livre  davantage  à  sa  propre 
imagination,  et  que  l'historien  s'asservit 
plus  à  celle  d'auti  ui  ;  à  quoi  j'ajmitera.i, 
si  l'on  veut,  que  le  premier  se  propose 
■un  objet  moral,  bon  ou  mauvais,  dont 
l'autre  ne  se  soucie  guères. 

On  me  dira  que  la  vérité  de  l'his- 
toire intéresse  moins  que  la  vérité  des 
mœurs  et  des  caractères  ;  pourvu  que  le 
cœur  humain  soit  bien  peint,  il  importe 
peu  que  les  événem.ens  soient  fidèlement 
rapportés;  car,  après  tout,  ajoute-t-on, 
que  nous  font  des  faits  arrivés  il  y  a  deux 
mille  ans  ?  on  a  raison,  si  les  portraits 
sont  bien  rendus  d'après  nature;  mais  la 
plupart  n'ont  leur  modèle  que  dans  l'ima- 
gination de  l'historien,  n'est-ce  pas  re- 
tomber dai'is  l'iuccnvénicnt  qu'on  vodoit 
ivjr. 


Les  pires  historiens  pour  un  jeune 
homme  sont  ceux  qui  jugent.  Qu'il  lise' 
les  faits  et  qu'il  juge  lui-même  ;  c'est  ainsi" 
qu'il  appier.d  à  connoître  les  hommes. 
Si  le  jugerr.ent  de  l'auteur  le  guide  sans- 
cesse,  il  ne  fait  que  voir  par  l'œil  d'un: 
autre  ;  et  quand  cet  œil  lui  manque,  if  ne 
voit  plus  rien.' 

Je  laisse  à  part  l'histoire  molerne, 
non-seulement  parce  qu'elle  n'a  plus  de 
physionomie,  et  que  noi  hommes  se  res- 
semblent tous  ;  mais  parce  que  nos  histo- 
riens, uniquement  attentifs  à  briller,  ne 
songent  qu'à  farre  des  portraits  fortement 
coloriés,  et  qui  souvent  ne  représentent 
rien.  Généralement  les  anciens  font 
m-oins  de  portraits,  mettent  moins  d'es- 
prit et  plus  de  sens  dans  leurs  jugemens, 
encore  y  a-t-il  entre  eux  un  grand  choix  à 
faire  ;  et  il  ne  faut  pas  d'abord  prendre 
les  plus  judicieux,  mais  les  plus  simples. 
Je  ne  voudrois  mettre  dans  les  mains 
d'un  jeune  homme  ni  Polybe,  ni  Salluste; 
Tacite  est  le  livre  des  vieillards  ;  les 
jeunes  gens  ne  sont  pas  faits  pour  l'en- 
tendre :  il  faut  apprendre  à  lire  dans  les 
actions  humaines  les  premiers  traits  du 
cœur  de  l'homme,  avant  d'en  vouloir  son- 
der les  profondeurs  ;  il  fîiut  savoir  bien 
lire  dans  les  faits  avant  de  lire  dans  les 
maximes.  La  philosophie  en  maximes 
ne  convient  qu'à  l'expérience.  La  jeu- 
nesse ne  doit  rien  généraliser  ;  toute  son 
instruction  doit  être  en  règles  particu- 
lières. 

Thucydide  est,  à  mon  gré,  le  vrai  mo- 
dèle des  historiens.  Il  rapporte  les  faits 
sans  les  juger;  mais  il  n'omet  aucune  des 
circonstances  propres  à  nous  en  faire  ju- 
ger nous-mêmes.  Il  met  tout  ce  qu'il  ra- 
conte sous  les  yeux  du  lecteur  ;  loin  de 
s'interposer  entre  les  événemens  et  les 
lecteurs,  il  se  dérobe  ;  on  ne  croit  plus 
lire,  on  croit  voir.  Mallieureusement  il 
parle  toujours  de  guerre,  et  l'on  ne  voit 
presque  dans  ses  récits  que  la  chose  du 
monde  la  moins  instructive,  savoir  des 
combats.  La  retraite  des  dix  mille  et 
les  commentaires  de  César,  ont  à  peu- 
près  la  même  sagesse  et  le  même  défaut, 
j^  bon  Hérodote,  sans  portraits,  sans 
maximes,  mais  coulant,  na'ffi  plein  de  dé- 
tails les  plus  capables  d'intéresser  et  de 
plaire,  seroit,  peut-être,  le  meilleur  des 
historiens,  si  ces  mêmes  détails  ne  dé- 
généroient  souvent  en  simplicités  pué- 
riles, plus  propres  à  gâter  le  goût  rie  la 
jeunesse  qu'à  le  former  ;  il  faut  déjà  du- 
dircçrnement  pour  le  lire.    Je  ne  dis  rien 
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deTite-Live,  son  tour  viendra  ;  mais  il  e'^t 
politique,  il  est  rhéteur,  il  est  tout  ce  qui 
ne  convient  pas  à  cet  âge. 

L'histoire  en  géjiéral  est  défectueuse, 
^n  ce  c]u'ell%i  ne  tient  rc-gis(re  que  de 
faits  sensibles  et  marques,  qu'on  pout 
fixer  par  des  noms,  des  lieux,  des'date>; 
mais  les  causes  lentes  et  progressives  de 
ces  fails  lesquelle-;  ne  peuvent  s'assigner 
de  même,  restent  toujours  ii'.connues. 
On  trouve  souvent  dans  une  bataille  ga- 
gnée ou  perdue^  la  raison  d'une  révolu- 
tion qui,  même  avant  cette  bataille,  ét'oit 
devenue  inévitable.  La  guerre  ne  lait 
guèies  que  manifc'^ter  des  événemens 
déjà  déterminés  par  des  causes  morales 
que  les  bisloriens  savent  rarcmcr.t  voir. 

L'esprit  philosophique  a  toujné  de  ce 
côté  les  rétiexions  île  plusieurs  écrivains 
de  ce  siècle  ;  mais  je  doute  que  la  vérité 
gagne  à  leur  travail  La  fureur  des  svs- 
témes  s'étant  em[;arée  d^eux  tous,  nu!  ne 
cherche  à  voir  les  choses  comme  elles 
sont,  mais  comme  elles  s'accordent  avec 
leurs  systèmes. 

Ajoutez  à  toutes  ces  réflexions,  que 
l'histoire  montre  bien  plus  les  actions  que 
]ci  hommes,  parce  qu'elle  ne  saisit  ceux-ci 
que  dans  certains  momens  choisis,  dans 
leurs  vétemens  de  parade  :  elle  n'expose 
que  l'homme  public  qui  s'e^^t  arrangé  pour 
être  vu.  Elle  ne  le  suit  point  dans  sa 
maison,  dans  son  cabinet,  dans  sa  famille, 
au  milieu  de  ses  amis,  elle  ne  le  peint 
que  quand  il  représente;  c'est  bien  plus 
son  lîabit  (juc   sa  personne  qu'elle  pe;nt. 

J'aimerois  mieux  la  leci  r.re  des  vies 
parlicuhèies  pour  cximmencer  l'étude  du 
cœur  humain  ;  car  alors  l'homme  a  beau 
se  dérober,  l'historien  le  pouisuit  p.irtcut  ; 
îl  ne  lui  laisse  aucun  moment  de  relâche, 
aucun  recoin  pour  éviter  l'œil  perçaiît 
du  spectcttur,  et  c'est  ([uand  l'un  croit 
mieux  se  cacher,  que  l'autre  le  fait  le 
mieux  coniioître.  Ceux,  dit  Montaigne, 
qui  écrivent  les  vies,  d\rtita~it  qu'ils  s'umn- 
aerit  plus  aux  conseila  qu'aux  événeir.ens, 
plus  à  ce  qui  se  passe  cru-dedans,  qu'à  ce 
qui  arrive  au-delu,rs  ;  ceux-là  me  sont  p!u^ 
propre:,  ;  vvilà  pourquoi  c'est  mon  homme 
que  Pluturque. 

Il  est  vrai  que  le  génie  des  hommes 
assemblés  ou  des  peuples  est  fort  d  t- 
férent  du  caractère  de  Thomme  en  par- 
ticulier, et  que  ce  seroit  connoitre  trés- 
imparfaitcment  le  cœur  hnir.ain  que  de 
ne  pas  l'examiner  aussi  dans  la  multi- 
tude; mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il 
faut  commencer  par  étudier  l'homme 
pour  juger  les  hopames,  et  que  qui  con- 


connoîtroit  parfaitement  les  penchans  de 
cha(|ue  individu,  pourroit  prévoir  tous 
leurs  effets  combinés  dans  le  corps  da 
peuple. 

Il  faut  encore  ici  recourir  aux  anciens, 
par  les  raisons  que  j'ai  déjà  dites,  et  de 
plus,  parce  que  tous  les  détails  familiers 
e.  bas,  mais  vrais  et.  caracléristiqne--,  étant 
bannis  du  style  moderne,  les  hommes 
sont  aussi  parés  par  nos  auteurs  dans 
leurs  vies  privées  cpie  sur  la  scène  du 
monde.  La  décence,  non  moins  sévère; 
dans  les  écrits  que  dans  les  actions  ne 
permet  plus  de  dire  en  public  que  ce 
qu'elle  permet  d'y  faire;  et  comme  on 
ne  peut  montrer  les  hommes  que  re-^ 
présentant  toujours,  on  ne  les  connoî^ 
pas  plus  dans  nos  livres  que  sur  nos 
théâtres  On  aura  beau  faire  et  refaire 
cent  fois  !a  vie  des  rois,  nous  n'aurons 
plus  de  Suétones. 

Plutsrque  excelle  par  ces  mêmes  dé-» 
tails  dans  le>quels  nous  n'o^oIlS  plus  en- 
trer. Il  a  une  grâce  inimitable  à  peindre 
les  grands  hommes  dan^  les  petites  chose?, 
et  il  est  si  heureux  dans  le  choix  de  ses 
traits,  que  souvent  un  mot,  un  sourire, 
un  geste  lui  suffit  pour  caractériser  son 
héros.  Avec  un  mot  plaisant,  Ann'bal 
rassure  son  armée  eifra)ée,  et  la  fait 
marcher  en  riant  à  la  b. taille  qui  lui 
livra  l'Italie:  Agésilas  à  cheval  sur  un 
bâton,  me  fait  aimer  le  vainqueur  du. 
grand  roj  :  César  traversant  un  pauvre 
village  et  causant  avec  ses  amis,  décèle 
sans  y  penser  le  fourbe  qui  disoit  ne  vout 
loir  qu'être  l'égal  de  Pompée:  Alexandre 
avale  une  médecine,  et  ne  dit  pas  un  seul 
mot;  c'est  le  plus  beau  moment  de  sa  vie  : 
Aristide  écr.t  son  propre  nom  sur  ui:ie 
coquille,  et  justifie  ainsi  son  surnom; 
Philopémen,  le  manteau  bas,  coupe  dn 
bois  dans  la  cuisine  de  son  hôte.  Voilà 
le  véritable  art  de  peindre.  La  phy> 
sionomie  ne  <:e  montre  pas  dans  le.s 
grands  traits,  ni  le  caractère  dans  les 
grandes  act  ons  :  c'est  dans  les  bagateiles 
que  le  naturel  se  découvre.  Le=-  choses 
publiques  sont  <ju  trop  communes  ou 
trop  apprêtées,  et  c'est  presqwe  unique 
ment  à  celles-ci  que  la  dignité  modernç 
permet  à  nos  auteurs  de  s'arrêter. 

J .  J.  Rousseau. 

§  2^2.      Qu'en  Ùudiant  f histoire,  on  doit 

s'appliqit'-r   à   dcc'juirir    les   causes  des 
éi-éntmens, 

Polvbe,  qui  manioit  la  plame  aussi  ha- 
bilement que  l'épée,  et  qvi  n'étoit  pas 
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moins   bon    écrivain    qu'excellent    capi- 
taine,  marque  en  plu'^ieiirs  f:ndroits  de 
ses  livres   que   la  meilleure  manière  de 
composer  et  d'étudier  i'histoire  est  de  ne 
se  pas  borner  au  simple  récit  des  fait?, 
du  gain  ou  de  la  perle  d'une  bataille,  de 
l'agrandissement  ou  de  la  chute  des  em- 
pires; mais  d'approfondir  les  raisons,  et 
d'en  lier  ensemble  toutes  les  circonstances 
et  les  suites;   de  démêler,   t'A  se  peut, 
dans  chaque  événement  les  desseiiis  se- 
crefs  et  les  ressorts  cachés  ;  de  remonter 
jusqu'à  l'origine  des  choses,  et  aux  pré- 
parafions les  plus  éloignées;  de  bien  dis- 
cerner les  causes  véritables  d'une  guerre 
d'avec  les  prétextes  spécieux  dont  on  les 
couvre  :    et  surtout  d'être  attentif  à  ce 
qui  a  décidé  du  succès  d'une  entreprise, 
du  Sort  d'ur.e  bataille,  de  la  ruine  d'un 
état.     Sans  cela,   dit-il,  l'histoire  ibursiit 
au  lecteur  nn  spectacle  agréable,   mais 
non  une  initrr.ction  utile;  elle  sert  à  con- 
tenter la  curiosité  dans  le  moment,  m.ais 
^ile  n'est  de  nul  usage  dans  la  suite  pour 
la  conduite  de  la  vie. 

Il  remarque  que  Is  guerre  des  Romains 
en  Asie  contre  Antiocluis  étoit  une  suite 
de  celle  qu'ils  avoient  faite  auparavant 
contre  Philippe  roi.de  I^Jacédoine;  que 
ce  quj  avoit  donné  occaiion  à  celle-ci, 
étoit  rhei-.reux  succès  de  la  seconde 
guerre  Punique;  dont  la  principr.k-  cause, 
du  côté  des  Carthaginois,  avoit  été  la 
perte  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne  : 
qu'ainsi  pour  se  former  une  ju<le  idée  des 
divers  événcm-ens  de  ces  guerres,  il  ne 
faut  pas  les  considérer  séparémient  ni 
par  parties,  mais  embrasser  le  tout  en- 
semble, et  en  bien  étudier  les  liair.cns^  les 
suites  et  les  dépendances. 

Il  observe  au  m.ème  endroit  que  ce 
seroit  se  tromper  grossièrement  que  de 
regarder  la  prie  de  Sagonte  par  Annibal 
comme  la  véritable  cause  de  la  seconde 
guerre  Punique.  Le  regret  qu'eurent  les 
Carthaginois  d'avoir  cédé  trop  facilement 
la  ùicile  par  le  traifé  qui  termina  la  pre- 
mière guerre  Pimique  ;  l'injustice  eî  la 
violence  des  Romains,  qui  piofitèrent  des 
troubles  excités  dans  l'Afrique  pour  en- 
lever encore  la  Sardaigne  aux  Carthagi- 
nois, et  pour  leur  imposer  un  nouveau 
tribut;  les  heureux  succès  et  les  con- 
quêtes de  ces  derniers  dans  TEspagne  : 
voilà  quelles  furent  les  véritables  causes 
de  la  rupture  du  traité  ;  conrime  Tite- 
hWv,  suivant  en  cela  le  plan  de  Po'^be, 
}'jnsn)ue  ep  peu  de  mots  dèa  le  ■comineucf.- 


ment  de  son  histoire  de  la  seconde  guerre 
Punique. 

Poiybe  prend  de  là  occasion  d'établir 
un  pruicipe  fort  utile  pour  Pélude  de 
l'histoire,  qui  est  qu'on  doit  y  distinguer 
exactement  trois  choses  :  les  commence- 
m-eiis,  les  causes,  les  prétextes  d'une 
guerre.  Les  commencem.ens  sont  les 
premières  entreprises  qui  éclatent  au- 
dehors,  et  qui  sont  les  suites  des  résolu- 
tions formées  en  secret  :  tel  étoit  le  siège 
de  Sagonte.  Les  causes  sont  les  dif- 
férentes dispositions  des  e  prits,  les  mé- 
qontentemens  particulier^,  les  injures 
pu'on  a  reçues,  l'espérance  de  réussir 
dans  ses  entreprises  :  telles  étoient,  dans 
le  fait  dont  nous  parlons,  !a  perte  de  la 
Sicile  et  de  la  Sardaigne  jointe  à  l'im- 
position d'un  nouveau  tribut,  et  l'occa- 
sion favorable  d'un  chef  aussi  habile  et 
au;si  aguerri  qu'étoit  Annibal.  Les  pré- 
textés ne  sont  qu'un  voile  qui  sert  à 
sacher  les  véritables  causes. 

Il  cclaircit  encore  ce  principe  par  d'au- 
tres exemples.  Croit-on,  dit-il,  que  l'ir- 
ruption d'Alexandre  dans  l'Asie  fut  la 
première  cause  de  la  guerre  contre  les 
Perses .''  Il  s'en  faut  bien  que  cela  ne  fût 
ainsi  :  et  pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut 
que  jeter  les  yeux  sur  les  longs  prépara- 
tifs qui  avoient  précédé  cette  irruption, 
laquelle  fut  le  commencement  et  le  signal, 
non  la  cause  de  la  guerre.  Deux  grands 
événemens  avoient  fait  conjeclu'er  à  Phi- 
lippe que  la  puissance  des  Perses,  autre- 
fois si  rormldal)le,  commençoit  à  pencher 
vers  sa  ruine:  le  retour  glorieux  et  triom- 
phant des  dix  mille  Grecs  sous  la  con- 
duite de  Xénophon  à  travers  les  villes 
ennemies,  sans  qu'Artaxerce  victorieux 
eut  osé  s'opposer  à  la  résolution  hardie 
qu'ils  formèrent  de  traverser  en  corps 
d'armée  tout  son  empire  pour  retourner 
en  leur  pavs;  et  la  généreuse  entreprise 
d'Agésilas  rôi  de  Lacédémone,  qui  avec 
une  poignée  de  monde  porta  la  guerre  et 
la  terreur  jusque  dans  le  sein  de  l'Asie 
mineure  sans  trouver  aucun  obstacle  à 
ses  desseins,  et  qui  ne  fut  arrêté  dans  ses 
conquêtes  que  par  les  divisions  de  la 
Grèce.  Philippe  comparant  cette  lâ- 
cheté et  cette  nonchalance  des  Perses 
avec  l'activité  et  le  courage  de  ses  Ma- 
cédoniens, animé  par  l'espérance  de  la 
gloire  et  des  avantages  qui  dévoient  être 
le  fruit  certain  de  cette  guerre,  aprè^ 
avoir  su  par  une  habileté  incroyable,  léu- 
nir  en  sa  faveur  tous  les  esprits  et  toUn 
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les  sufTiagcs  de  la  Grèce,  prit  pour 
prétexte  de  la  guerre  qu'il  niéditoit 
contre  les  Perses,  les  anciennes  injures 
que  les  Grecs  en  avoienl  reçues,  et 
travailla  avec  un  soin  intaligahle  aux 
préparatifs  de  la  guerre,  dont  Alexandre, 
son  lîl';,  qui  succéda  à  ses  desseins  aussi- 
bien  qu'à  son  royaume,  profita  sagement 
pour  les  mettre  en  exécution.  La  l'oi- 
blesse  et  la  nonchalance  des  Perses,  fu- 
rent donc  la  véritable  cause  de  cette 
guerre:  leurs  anciennes  entreprises  contre 
la  Grèce,  en  furent  le  préte,-<te  :  et  l'en- 
trée d'Alexandre  dans  l'Asie,  en  fat  le 
commencement. 

Il  développe  de  la  même  manière  les 
prétextes  apparens  et  le^  véritables  causes 
de  la  guerre  des  Romains  contre  Antio- 
clnià. 

Denvs  d'Halicarnasse  pose  les  mêmes 
principes  que  Polybe.  II  déclare  en  plu- 
sieurs endroits  que  pour  tirer  de  la  lec- 
ture des  histoires  le  profit  qu'on  en  doit 
espérer,  et  pour  la  rendre  utile  au  ma- 
niement des  affaires  publiques,  il  ne 
faut  pas  borner  sa  curiosité,  aux  faits  et 
aux  événemens,  mais  qu'il  en  faut  péné- 
trer les  raisons,  étudier  les  moyens  qui 
les  ont  conduits  examiner  avec  attention 
le  succès  que  Dieu  leur  a  donnés,  (ce-^  pa- 
roles sont  remarquables  dans  un  païen) 
«t  n'ignorer  aucune  des  circonstances  qui 
ont  donné  le  branle  et  le  mouvement  aux 
entrepri>^es  dont  il  s'agit- 

Un  homme  d'esprit  et  de  sens,  dit-il 
ailleurs,  se  contente-t-il  de  savoir  que  dans 
la  guerre  contre  les  Perses,  les  Athéniens 
et  les  Lacédémoniens  remportèrent  contre 
eux  trois  victoires,  deux  sur  mer,et  l'autre 
sur  terre;  et  qu'avec  une  armée  composée 
au  plus  de  cent  dix  mille  soldats  ils  bat- 
tirent celle  du  roi  des  Perses  qui  traînoit 
après  lui  plus  de  trois  cents  mille  hommes  "■ 
Ne  sGuhaite-t-il  pas.  outre  cela,  d'être  ins- 
truit des  endroits  où  ces  batailles  se  don- 
nèrent ;  de>  causes  qui  firent  pencher  la 
victoire  du  côté  du  petit  nombre,  et  qui 
donnèrent  lieu  à  un  événement  si  sur- 
prenant ;  du  nom  et  du  caractère  des 
chefs  qui  se  signalèrent  de  part  et  d'autre; 
en  un  mot  de  toutes  les  circonstances  mé- 
morables et  de  toutes  les  suites  d'une  ac- 
tion si  importante?  Car,  ajouto-t-il,  c'est 
un  o-rand  plaisir  pour  un  hom.me  sensé  et 
judicieux,  qui  lit  une  histoire  écrite  de 
cette  sorte,  d'être  conduit  pomme  par  la 
main  au  début  et  au  terme  de  cliaque  ac- 
tion, et  au  lieu  de  simple  lecteur  qu'il  se- 
fQit,  de  Revenir  wp;ume  Je  tè.moiu  et  le 


spectateur  de  to.il  ce  qui  lui  est  racconté. 
M.  Bossue  t,    évèque   de   iVIcaux,    re- 
marque de  même  dans  son  discours  sur 
l'histoire    universelle,    qu'il    ne   faut  pa» 
considérer    seulemeut    l'élévation   et    la 
chute  des  empires,  mais  (ju'il  faut  encore 
plus  s'arrêter  sur  les  causes  de  leurs  pro- 
grès,  et   sur  celles  de  leur  décadence, 
"  Car,   dit-il,  ce  même   Dieu  qui  a  fait 
"  l'enchaînement   de    l'univers,    et   qui, 
"  tout-puissant   par  lui-même,  a  voulu, 
"  pour   établir  l'ordre,   que    les    parties 
"  d'un   si  grand    tout   dépendissent  les 
"  unes  des   autres:    ce    méine    Dieu   a 
"  voulu  aussi  que  le  cours  des    choses 
"  humaines  eut  sa  suite  et  ses   propor- 
"  tions.     Je  veux  dire  que  les  hommes 
"  et  les  naiions  ont  eu  des  qualités  pro- 
"  poriionnées  à  l'élévation  à  laquelle  ik 
"  étoient  destmés  ;  et,   qu'à  la   réserve 
"  de  certaine   coups  extraordinaires  oii 
"  Dieu  vouloil  que  sa  main  parût  toute 
"  seule,    il   n'est  point  arrivé  de  grands 
"  changeinens  qui  n'aient  eu  leurs  causes 
"  dans  les  siècles  précédens.    Et  comme 
"  dans  toutes  les  affaires  ii  y  a  ce  qui  les 
"  prépare,  ce  qui  détermine  à  les  entre- 
"  prendre,  et  ce  qui  les  fait  réussir  :  la 
"  vraie  science  de  l'histoire  est  de  re-f 
"  marquer   dans  chaque    temps  ces  se- 
"  crettes  dispositions  qui  cnt  préparé  les 
"  gr;.|iids  changeinens  ;    et  les  conjonc- 
*'  tures  importantes  qui  les  ont  fait  ar- 
**  river.     En   effet  ;  il   ne   suffit  par.  de 
"  regarder  seulement  devant  ses  yeux, 
"  c'est-à-dire  de   considérer  ces  grands 
"   événemens  qui    déeitient  tout  à  coup 
"  de  la  fortune  des  empires.     Qui  veut 
"  entendre  à  fond  les  choses  humaines, 
"  doit  les  reprendre    de    plus  haut;  et 
"  ii  lui  faut  observer  les  inclinations  et 
"  les  mœurs,  où,  pour  dire  tout  en  un 
"  mot,    le    caractère,    tant   des  peuples 
"  dominans  en  général,  que  des  prince» 
"  en   particulier,    et   enfin   de  tous   les 
"  hommes  extraordinaires,  qui  par  l'im- 
"  porlance  du  personnage  qu'ils  ont  eu 
"  à  faire  dans  le  monde  ont  contribué 
"  en  bien  ou  en  mal  aux  changemensdes 
*'  états  et  à  la  fortune  publique." 


§  2Ô3.  (Qu'enfin  étudiant  Vhisioire,  en  doit 
étudier  la  caractcre  des  peuples  et  dts 
grands  hovunes. 

Pour  ce  qui  regarde  le  caractère  des 
Deuples,  je  ne  puis  rien  faire  de  mieu:> 
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«^.p.e  de  renvoyer  le  lecteur  aux  remarques 
que  M.  Bossuet  a  laitc-s  sur  ce  sujet  dans 
la  Seconde  partie  de  son  discours  sur  l'iiis- 
toite  universelle.  Cet  ouvrage  est  l'un 
fies  plus  admirables  qui  aient  paru  de 
riotre  temps,  je  ne  dis  pas  seulement  par 
la  beauté  et  par  la  sublimité  du  xtyle,  mais 
er.coie  [>lus  par  la  grandeur  des  choses 
mêmes,  par  la  solidité  des  rédexions,  par 
h.  profonde  connoissance  du  cœur  Immam, 
et  par  cette  vaste  étendue  qui  embrasse 
tous  les  siècles  et  tous  les  empires.  On 
y  voit  avec  un  plaisir  infini  passer  (  omme 
en  revue  tous  les  peuples  et  toutes  les  na- 
tions du  monde  avec  leurs  bonnes  et  mau-  ' 
vaises  qualités  j  avec  leurs  mœurs,  leurs 
coutumes,  leurs  inclinations  ditrérentes; 
Egyptiens,  Assyriens,  Perses,  Mèdes, 
Grecs^  Romains.  On  y  voit  tous  les 
ï^yaunies*  du  monde  sortir  comme  de 
terre,  s'élever  peu  à  peu  par  des  ac- 
cruissemens  insensibles,  étendre  ensuite 
de  tous  côtés  leurs  conquêtes,  parvenir 
par  uiflérv^ns  moyens  au  Vaîte  de  la  gran- 
deur Jiumaine,  et  par  des  révolutions  su- 
bites tomber  tout  d'un  coup  de  cette  élé- 
vation, et  aller,  pour  ainsi  dire,  se  perdre 
et  s'abîm-er  dans  le  mcme  néant  d'où  ils 
éloient  sortis.  iVlais,  ce  qui  e^t  bien  plus 
digne  d'aitvntion,  on  y  voit  dans  les 
inœurs  mênies  des  peuples,  dans  leurs 
caractères,  dans  leurs  vertus  et  d;ins 
leurs  vices,  la  cause  de  leur  agran- 
dissement et  de  leur  chute:  on  y  ap- 
prend, non-seulement  à  démêler  ces  res- 
sorts secrets  et  cachés  de  la  politique  hu- 
maine, qui  donnent  le  mouvement  à 
toutes  les  actions  et  à  toutes  les  entre- 
prises ;  mais  à  y  rtconnoître  partout 
un  être  souverain,  qui  veille  et  pré- 
tiide  à  tout,  qui  règle  et  conduit  tous  les 
éA'énemens,  qui  dispose  et  décide  en 
maître  du  sert  de  tous  les  royaumes  et  de 
tous  les  empires  du  monde.  Je  ne  puis 
tlonc  trop  exhorter  ceux  qui  sont  chargés 
de  l'éducation  de  la  jeunesse,  à  lire  et  à 
étudier  avec  alienuoji  cet  excellent  livre, 
si  capable  de  former  en  même  temps  et 
IVsjHit  et  le  cœur  ;  et,  après  l'avoir  bien 
étudié  eux-mêmes,  à  tâcher  d'en  inspirer 
je  gcùt  à  leurs  élèves. 

Ce  que  j'ai  dit  des  peuples,  on  doit 
l'entei.dre  au  si  des  grands  hommes,  des 
personnages  célèbre^,  qui  se  sont  dis- 
tingués en  bien  ou  en  mal  dans  chaque 
liai  ion  ;  dont  il  faut  s'appliquer  avec  soin 
a  étudier  le  génie,  le  naturel,  les  vertus, 
les  défauts,  les  qualités  particulières  et 
i>trsopne!l^s,  en  un  mot  u)n  certain  l'end 


d'esprit  et  de  conduite  qui  domine  en 
eux,  et  qui  les  caractérise  :  car  c'est  li 
proprement  les  connoître.  Autrement 
on  n'en  voit  que  la  surface  et  le  dehors  : 
et  ce  n'est  pas  par  l'habillement,  ni  même 
par  le  visage  seul,  qu'on  discerne  les 
hommes,  et  cju'on  en  peut  juger. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  ce 
soit  principalement  par  les  actions  d'éclat 
qu'on  les  puisse  connoître.  Quand  ils  se 
doiment'  en  spectacle  au  public,  ils  peu- 
vent se  contrefaire  et  se  contraindre,  eu 
prenant  pour  un  temps  le  \i-age  et  le 
masque  qui  con\'ientau  personnage  qu'ils 
ont  à  soutenir.  C'est  dans  le  particulier, 
dans  l'intérieur,  dans  le  cabinet,  dans  le 
domestique,  qu'ils  se  montrent  (els  qu'ils 
sont,  sans  déguisement  et  sans  apprêt. 
C'est  là  qu'ils  agissent  et  qu'ils  parlent 
d'après  nature.  Au^si  c'est  surtout  par 
ces  endroits  qu'il  faut  étudier  les  grands 
hommes,  pour  en  porter  un  jugement 
certain  :  et  c'est  l'avantage  inestimable 
qu'on  trouve  dans  Piutarque,  et  par  où 
l'on  peut  dire  qu'il  l'emporte  infiniment 
sur  tous  les  autres  historiens.  Dans  les 
vies  qu'il  nous  a  laissées  des  grands 
hommes  célèbres  parmi  les  Grecs  et  les 
Romains,  il  descend  dans  un  détail  qui 
lait  un  piai  ir  infini.  Il  ne  se  contente 
pas  de  montrer  le  cap'tTine,  le  conque» 
ranf,  le  politique,  le  magistrat,  l'orateur: 
il  ouvre  à  .ses  lecteurs  l'intérieur  de  la 
maison,  ou  plutôt  le  fond  du  cœur  de 
ceux  dont  il  parle,  et  il  leur  y  lait  voir  le 
père,  le  mari,  le  maître,  l'ami.  On  croit 
vivre  et  s'entretenir  avec  eux,  être  de 
leurs  parties  et  de  leurs  promenades,  a^-r 
sister  à  leurs  repas  et  à  leurs  conversa- 
tions. Cicéron  dit  quelque  part  qu'en 
marchant  dans  Athènes  et  dans  les  lieux 
circonvoisins,  on  ne  pouvoit  faire  un  pas 
sans  rencontrer  quelque  ancien  monu- 
ment d'histoire,  qui  rappeloit  dans  l'es- 
prit le  souvenir  des  grands  hommes  qui 
y  avoient  autrefois  vécu,  et  qui  les  ren- 
doit  en  quelque  sorte  prêtons.  Ici  c'é- 
loit  un  jardin,  où  l'on  s'imaginoit  voir  en- 
core les  traces  de  Platon  qui  s'y  prome- 
noit  en  traitant  des  plus  graves  matières 
de  philosophie  :  là  c'étoit  le  lieu  des  as- 
sembiées  publiques  pu  Eschine  cl  Dc- 
mosthène  semblo;ent  encore  plaider  l'un 
contre  l'autre:  on  croyoit  en  parcourant 
le",  bords  de  la  mer,  y  entendre  la  voix 
de  l'orateur  Grec  qui  appreuoit  à  vaincre 
le  bruit  tumultueux  des  assemblées  en 
surmontant  celui  des  flots.  Il  me  semble 
cjiie  la  lectiHC  des  vjes  de  Piutarque  pKj^ 
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duit  un  effet  à  pou  près  semblable,  en 
lions  rendant  connue  présens  les  grands 
hommes  dont  it  parle,  et  en  noin  donnant 
de  leurs  mœurs  et  de  leurs  manières  une 
idée  ^assi  vive  et  aussi  animée  (|ue  si 
rous  avions  vécu  et  conversé  avec  eux. 
On  connoît  plus  parfaitement  le  fond  du 
génie,  de  l'esprit,  du  caractère  d'A- 
iexandre  par  la  vie  assez  courte  et  assez 
abrégée  qu'en  a  fait  Plutarque^  que  par 
l'hi'^loire  Ibit  détaillée  et  fort  circonstan- 
ciée qu'en  ont  écrit  Quinle-Curce  et 
Arrifn. 

Celte  connoissance  exacte  du  carac- 
tère des  grands  hommes  fait  une  partie 
essentielle  de  riiistoire;  et  c'est  pour 
cela  qu'ordinairement  les  bons  historiens 
ont  soin  de  doimer  un  précis  et  une  idée 
générale  des  bonnes  et  des  mauvaises 
qualités  de  ceux  qui  ont  eu  Je  plus  de 
part  aux  événemens  dont  ils  entrepren- 
nent de  faire  le  récit.  Tek  sont  dans 
Salluste  les  portraits  de  Catilina,  de  Ma- 
rias, de  S)  lia;  tels  dans  Tite-Live  cer.x 
cle  Furius  Camillus,  d'Annibal,  et  de  tant 
d'autres. 

C'e^t  en  étudiant  avec  attention  les 
qualités  dominantes  et  des  peuples  en 
général,  et  des  grands  capitaines  en  par- 
'  ticulier,  qu'on  se  met  en  état  de  bien 
juger  de  leurs  dessems,  de  leurs  actions, 
de  leurs  entreprises,  et  qu'on  peut  même 
prévoir  quelle  en  sera  la  suite.  Pliilo- 
pémen,  ce  capitaine  si  sensé,  voyant  d'un 
côté  la  mollesse  et  la  nonchalance  d'An- 
tiochus,  qui  s'amusoit  à  des  festins  ei  à 
des  noces,  et  de  l'autre  l'attention  et  l'ac- 
tivité infatigable  des  Romains,  n'eut  pas 
de  peine  à  deviner  de  quel  côté  tourne- 
roit  la  victoire.  Polybe,  en  plusieurs  en- 
droits de  son  histoire,  a  soin  par  de  sa^es 
réflexions  de  rendre  son  Jeclcur  attentif 
aux  qualités  personnelles  des  grands 
hommes  dont  il  parle,  et  de  faire  re- 
marquer que  les  conquêtes  des  Romains 
étoient  l'etîét  d'un  plan  concerté  de  loin, 
et  conduit  à  son  exécution  par  des  voies, 
dont  l'-iiabilelé  des  capitaines  rendoii  le 
succès  presque  im;nanqur.bie.  C'est  par 
cette  étude  proionde  du  génie  et  du  ca- 
ractère des  hommes  ;  c'est  en  examinant 
à  fond  la  nature  et  la  constitution  des  dif- 
férentes sortes  de  gouvernemens.  et  des 
causes  naturelles  qai  par  la  suit-e  des 
temps  en  changent  la  forme  ;  enfin,  c'est 
en  laisant  de  sérieuses  refissions  sur  la 
disposition  présente  des  affaires  et  des 
esprits,  que  ce  même  historien,  dans  le 
sixième  livre  ce  ses  histoires,  pousse  la 


sagacité  de  la  coiijccture  et  la  prévovancei 
de  l'avenir  iusc[u'à  déclarer  ndtcmeni  que 
tôt  ou  tard  l'état  de  Rome  retombera  dans 
la  monarchie.  Lorsque  je  parlerai  de  l'hi^- 
t(>ire  Romaine,  je  donnerai  un  extrait  et 
un  précis  de  cet  endroit  île  Polybe,  l'un 
des  ]")lus  curieux  et  des  plus  remarquables 
que  nous  Iburnisie  l'antiquité. 

Le  même. 


§  264.  Q/i'eT  éiudifint  l'histoire,  on  doii 
V  observer  ce  qui  regarde  les  vixun  ei  la 
conduite  de  lu  vie. 

Les  observations  dont  j'ai  parlé  jus- 
qu'ici ne  sont  pas  les  seules,  ni  les  plus 
essentielles  :  celles  qui  regardent  le  règle^ 
ment  des  mœurs,  sont  encore  plus  im- 
portantes. "  Ce  qu'il  y  a,"  dit  Tite-Live 
dans  la  belle  prélace  de  son  ouvrage, 
"  ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux  dajis 
"  la  connoissance  de  l'histoire,  c'est  que 
"  l'on  y  peut  envisager  des  exemples  de 
"  toute  espèce  placés  dans  un  grand 
"  jour..  Vous  y  trouvez  des  modèles  à 
"  suivre,  tant  pour  votre  conduite  par- 
"  ticulière,  que  pour  l'administration  des- 
"  aftiiires  publiques:  vous  y  trouvez  aus- 
"  si  des  actions  \icieuses  dans  le  projet, 
"  funestes  pour  le  succès,  qui  avertissent 
"  d'éviter  d'en  faire  de  semblables  " 

Il  en  est  à  peu  près  de  l'étude  de  Phis- 
toire,  comme  des  voyages.  S'ils  se  bor- 
nent à  parcourir  beaucoup  de  pays,  â 
voir  beaucoup  de  villes,  à  examiner  la 
beauté  A^-t  la  magnificence  dçi  édifices  ei. 
des  monumens  publics,  seront-ils  d'im 
grand  usager  rendront-ils  quelqu'un  plus 
sage,  plus  régie,  plus  tempérant?  lui 
ôteront-ils  ses  préjugés  et  ses  erreurs? 
Ils  lamuseront  ))our  un  temps  comme  un 
enfant  par  la  nouveauté  et  la  variété  des 
objets,  qui  lui  causeront  une  stupide  ad- 
miration. En  user  ainsi,  ce  n'est  pas 
voyager,  mais  s'égarer,  et  j^nlre  son 
temps  et  sa  peine.  Il  est  dit  u^Qlysse 
qu'il  parcourut  beaucoup  de  villes  ;  mais 
ce  n'est  qu'après  q'i'on  a  remarqué  qu'il 
s'appliquoit  à  étudier  les  mœurs  et  le  gé- 
nie des  peuples. 

Les  anciens  entrep renoient  de  longs 
et  fréquens  voyages,  mais  c'étoit  pour 
s'instruire,  pour  voir  des  hommes,  pour 
profiler  de  leurs  lumières. 

Tel  est  l'usage  que  nous  devons  faire 
de  l'histoire.  Nous  avons  besoin  d'ins- 
tructions et  de  modèles  pour  embrasser 
la  vcitu  n;a!gré  tous  les  oérils  et  tous  ÏQi 
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obstacles  dont  elle  est  erivironr;fe  :  l'his- 
toire nous  en  fournit  de  toutes  sortes. 
C'est  là  qu'on  puise  des  seiilimens  de 
probité  et  d'honneur.  Il  faut  étudier 
avec  soin  les  actions  et  les  paroles  des 
grands  hommes  de  l'antiquité,  et  s'en 
occuper  sérieu'-ennent. 

Cicéron  \  oulant  porter  son  frère  Qnin- 
tus  à  la  douc*-:r  et  à  la  modération,  le 
fait  souvenir  de  ce  qu'il  avoit  lu  dans 
Xénophon  sur  Cyrus  et  sur  Agésilas. 
Il  nous  marque  que  c'étoit  là  l'usage  c[ue 
lui-même  faisoit  des  lectures  desajeu- 
riesse,  et  qu'il  avoit  appris  dans  l'histoire 
à  tout  souffrir,  à  tout  mépriser  pour  sa 
patrie.  "  Combien,  dit-il,  les  écrivains 
"  Grecs  et  Latins  nous  ont-ils  laissé  de 
"  modèles  de  vertus,  qu'ils  ne  nous  pro- 
"  posent  pas  pour  les  regarder  seule- 
*'  ment,  mais  pour  les  imiter  !  Et  c'est 
•'  en  les  étudiant  sans  cesse,  et  en  tâchant 
"  de  les  copier  dans  le  maniement  des  af- 
'*  faires  publiques,  que  je  me  suis  formé 
"  l'esprit  et  le  cœur  par  l'idée  des  grands 
'*  hommes  dont  ces  écrivains  nous  ont 
"  tracé  de  si  admirables  portraits." 

Il  faut  donc,  en  apprenant  l'histoire 
aux  jeunes  gens,  être  fort  attentif  à  leur 
en  faire  tirer  un  des  principaux  fruits, 
qui  est  le  règlement  des  mœurs  :  y  mêler 
pour  cela  de  temps  en  temps  de  courtes 
réflexions:  leur  demander  à  eux-mêmes 
le  jugement  qu'ils  forment  des  actions 
qui  y  sont  rapportées  :  les  accoutumer 
surtout  à  ne  se  point  laisser  éblouir  à  un 
vain  éclat  extérieur,  mais  à  juger  de  tout 
selon  les  principes  de  l'équité,  de  la  vé- 
rité, de  la  justice:  leur  faire  admirer  la 
modestie,  la  frugalité,  la  générosité,  le 
désintéressement,  l'amour  du  bien  public, 
qui  régnoient  dans  les  bons  temps  des  ré- 
publiques Grecques,  et  de  ce!  le  de  Rome. 
Quand  des  jeunes  gens  sont  ainsi  formés 
de  bonne  heure,  et  qu'i'is  sont  accou- 
tumés dès  le  plus  bas  âge  par  l'étude  de 
l'histoire  à  admirer  les  exemples  de  vertu, 
et  à  détester  les  vices,  on  peut  espérer 
que  ces  premières  semences,  aidées  d'un 
secours  supérieur,  sans  lequel  elles  avor- 
teroient  bientôt,  porteront  leur  fruit  dans 
le  temps:  et  qu'il  leur  arrivera  quelque 
chose  de  pareil  à  ce  qu'on  rapporte  d'un 
disciple  de  Pluton,  que  ce  s,ige  philo- 
sophe avoil  élevé  avec  grand  soin  dans 
sa  maison.  Quand  i!  lut  retourné  dans 
celle  de  ses  parens,  étonné  delà  manière 
violente  et  emportée  dont  son  père  pnr- 
loit:  "  Jamais,  dit-il,  je  n'ai  rien  vu  de 
tel  chez  Platon.'.' 


§  265.     NécessUé  pour  les  Princes  d'éiu-^ 
dicr  l'Histoire. 

Quand  l'histoire  seroit  inutile  aux  au- 
tres hommes,  il  faudroit  la  faire  lire  aux 
princes.  Il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen 
de  leur  découvrir  ce  que  peuvent  les  pas- 
sions et  les  intérêt,  les  temps  et  les  con- 
jonctures, les  bons  et  les  mauvais  conseils  ; 
les  histoires  ne  sont  composées  que  des 
actions  qui  les  occupent,  et  tout  semble 
y  être  fait  pour  leur  usage.  Si  l'expé- 
rience leur  est  nécessaire  pour  acquérir 
cette  prudence  qui  fait  bien  régner,  il 
n'est  nen  de  plus  utile  à  leur  instruction 
que  de  joindre  aux  exemples  des  siècles 
passés  les  expériences  qu'ils  font  tous  les 
jours.  Au  lieu  qu'ordinairement  ils  n'ap- 
prennent qu'pux  dépens  de  leurs  sujets 
et  de  leur  gloire,  à  juger  des  affaires  dan- 
gereuses qui  leur  arrivent;  par  le  secours 
de  l'histoire,  ils  forment  leur  jugement, 
sans  rien  hasarder,  sur  les  événement 
passés.  Lorsqu'ils  voient  jusqu'aux  vices 
les  plus  cachés  des  princes,  exposés  aux 
yeux  de  tous  les  hommes,  malgré  les 
fausses  louanges  qu'on  leur  donne  pen- 
dant leur  vie,  ils  ont  honte  de  la  vaine 
joie  que  leur  cause  la  flatterie,  et  ils  con- 
noissent  que  la  vraie  gloire  ne  peut  s'ac- 
corder qu'avec  le  mérite. 

D'ailleurs  il  seroit  honteux,  je  ne  dis 
pas  à  un  prince,  mais  en  général  à  tout 
h.onnéte  homme  d'ignorer  le  genre  hu- 
main, et  les  changcmens  mémorables  que 
la  suite  des  temps  a  faits  dans  le  monde. 
Si  on  n'apprend  de  l'histoire  à  distinguer 
les  temps,  on  représentera  les  hommes 
sous  la  loi  de  nature  ou  sous  la  loi  écrite, 
tels  qu'ils  sont  sous  la  loi  évangélique; 
on  parlera  des  Perses  vaincus  sous  Ale- 
xandre, comme  on  parle  des  Perses  victo- 
rieux sous  Cyrus;  on  fera  la  Grèce  aussi 
libre  du  temps  de  Philippe  que  du  temps 
de  Thémistocle  ou  de  Miltiade  :  le  peu- 
ple Romain  aussi  fier  sous  les  empereurs 
que  sous  les  consul.  ;  l'église  aussi  tran- 
quille sous  Dioclétien  que  sous  Constan- 
tin, et  la  France  agitée  de  guerres  civiles 
du  temps  de  Charles  IX,  de  Henri  III, 
aussi  puisante  quedutempsdeLouisXlV, 
où  réunie  sous  un  si  grand  roi,  seule  elle 
triomphe  de  toute  l'Europe. 

B.:ssiie/. 

§  256.     T'érilahk  mage  de  Vhisioire.  pour 
un  r rince. 

Ne  considérer  l'iiistolre  que  comme  un 
amas  immense  de  faits  qu'on   lâche  de 
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ranger  par  ordre  de  dates  dans  sa  mé- 
moire, c'est  ne  satisfaire  cju'une  vaine  et 
puérile  curtusiié  qui  décèle  un  petit  es- 
prit, ou  se  charger  d'une  érudition  in- 
iVuclueuse  qui  n'est  propre  qu'à  taire  un 
pédant.  Que  nous  importe  de  connoître 
les  erreurs  de  nos  pères,  si  elles  ne  ser- 
vent pas  à  nous  rendre  plus  sages.? 
Cherchez,  Monseigneur,  à  l'ormer  votre 
cœur  et  votre  esprit.  L'histoire  doit  être, 
pendant  toutt?  votre  vie,  l'école  où  vous 
vous  instruirez  de  vos  devoirs.  En  vous 
présentant  des  peintures  vives  de  la  con- 
sidération qui  accompagne  la  vertu,  et  du 
mépris  qui  suit  le  vice,  elle  doit  un  jour 
suppléer  aux  hommes  qui  cultivent  au- 
jourd'hui les  heureuses  qualités  que  la 
nature  vous  a  données. 

On  ose  aujourd'hui  vous  montrer  la 
vérité;  on  ose  tantôt  mettre  un  liein  à 
vos  passions  naissantes,  et  tantôt  secouer 
cette  pesanteur  naturelle  qui  retarde  no- 
tre marche  vers  le  bien;  mais  un  jour 
viendra,  et  il  n'est  pas  loin.  Monsei- 
gneur, qu'abandonné  à  vous-même,  vcas 
ne  trouverez  autour  de  vous  aucun  se- 
cours conire  des  passions  d'autant  plus 
fortes  et  plus  indiscrètes  que  \  ous  êtes 
plus  élevé  au-dessus  des  hommes  qui 
vous  entourent.  Vous  ne  connoissez  pas 
le  malheur,  je  dirois  presque  la  misère  de 
votre  condition.  La  vérité,  toujours  ti- 
mide, toujours  fastidieuse,  toujours  étran- 
gère dans  les  pa'ais  des  princes,  craindra 
certainement  de  se  montrer  devant  vous. 
Redoutez,  Monseigneur,  ce  moment  de 
votre  indépendance.  Quand  je  vous 
1  ai  annonce  comme  proonain,  si  vous 
avez  éprouvé  un  sentiment  de  joie  et 
d'impatience,  je  vous  avertis  que  vous 
devez  redoubler  d'attention  pour  ne  pas 
échouer  contre  i'écueil  qui  vous  attend. 
Triste  et  malhieureux  efiétde  votre  gran- 
deur !  vous  serez  environné  de  complai- 
sans  à  gages,  qui  épieront  incfessamment 
•cos  foibles,  et  dont  la  funeste  adresse 
vous  tendra  des  pièges  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'ils  TOUS  pnrt)îtront  agréables. 
Pour  vous  dominer  impérieusement,  iis 
iront  au-devant  de  vos  désirs;  ils  lâche- 
ront, avec  autant  d'art  que  de  constance, 
de  vous  rendre  esclave  de  vos  passions 
en  feignant  d'obéir  aux  vôtres.  Si  vous 
les  crovez,  vous  serez  tenté  de  vous 
croire  quelque  chose  de  plus  qu'un  h.oui- 
me,  et  dupe  de  vos  courtisans,  vous  vous 
trouverez  rabaissé  même  au-dessous  d'eux. 
A  ia  voi\  insiJieuse  de  ia  ilatterie.  oo- 
po  ez  les  réfie>;iuns  que  vous  fournira 
T.    1.  p.  2. 


l'histoire;  e'Ie  vous  aoprrndra,  si  elle 
n'e-t  pas  écrite  par  la  plume  prostituée 
de  nos  écrivains  modernes,  (pie  la  vertu 
ne  doit  pas  être  d'un  exercice  plus  com- 
mode et  plus  facile  pour  les  princes,  que 
pour  les  autres  hommes;  elle  vous  dira 
au  contraire  que  plus  vos  devoirs  sont 
étendus,  plus  vous  devez  livrer  de  com-- 
bats  et  faire  d'efforts  pour  les  remplir; 
elle  vous  avertira  que,  né  comme  tous 
les  hommes  avec  un  commencement  de 
toutes  les  passion?,  vous  devez  craindre 
qu'elles  ne  vous  conduisent  aux  plus 
grands  vices;  elle  vous  dira  que  chaque 
vice  du  prince  est  un  malheur  public. 

Mahly,  de  l'Etude  de  l'Hii^loire. 

§   2C7.      //  verra  que  la  vertu  es/  le  fonde~ 
vient  de  la  prospérité  des  peuples. 

Quelques  peuples  ont  joui  pendant 
plusieurs  siècles  d'un  bonheur  constant; 
d'autres  n'ont  eu  qu'une  prospérité 
courte  et  passagère,  ou  n'ont  existé 
que  pour  être  maliieureux.  Quel* 
ques  états  n'ont  jamais  pu,  malgré  leurs 
efforts,  sortir  de  leur  première  médiocrité: 
quelques-uns  sont  parvenus  sans  peine  à 
la  plus  grande  puissance.  Combien  de 
nations  autrefois  célèbres,  et  dont  la  du- 
rée sembioit  en  quelque  sorte  devoir 
être  égale  à  celle  du  monde,  ne  sont  plus 
connues  que  dans  l'histoire  !  Perses, 
Egyptiens,  Grecs,  Macédoniens,  Car- 
thaginois, Romains,  tous  ces  peuples  sont 
détruits.  Leurs  révolutions,  leur  ruine 
ne  devroient-elles  être  considérées  que 
comme  les  jeux  d'une  fatalité  aveugle? 
Ne  rapporterons-nous  de  leur  histoire. 
Monseigneur,  que  la  triste  et  fatale  con- 
viction que  tout  est  fragile,  que  tout  cède 
aux  coups  du  temps,  que  tout  meurt,  que 
les  états  ont  un  terme  fatal,  et  quand  il 
approche,  qu'il  n'y  a  plus  ni  sagesse,  ni 
prudence,  ni  courage  cjui  puissent  les 
sauver. 

Non,  chaque  nation  a  eu  le  sort  qu'elle 
devoit  avoir:  et,  quoique  chaque  état 
meure,  chaque  état  peut  et  doit  aspirer 
à  l'immortalité.  Ainsi  que  Phocion  l'en- 
seigne à  Aristias,  accoutume/^-vous  à 
voir  dans  la  prospérité  des  jiiiuples,  la 
récompense  que  l'auteur  de  la  nature  a 
attachée  à  la  pratique  de  la  vertu:  voyez 
dani  leurs  adversités  le  châtiment  dont  il 
punit  leurs  vices.  Aucun  élut  florissant 
n'est  déchu,  qu'après  avoir  abandonné 
les  institutions  qui  l'avoient  fait  fleurir; 
aucun  état  n'est  devenu   heureux  qu'ea 
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.réparant  ses   fautes,    et   corrigeant    ses     paroi<;<;ent  avoir  presque  toujours  ignoré 
abus.     La  fortune  n'cFt  rien,  la  sagesse     (jue  l'objet  de  !a  >oc:é:é,  c'e4  il'uiiir  les 
est  tout  ;  et  ces  grands  événemens   rap-     fimilie.    par    on    in'érèt    commun,    a'in 
portés   dans   l'hisloire  ancienne    et    nio-     qu'au  lieu  de  se   luire,  ellc'^  se  p  êlent 
derne,  et  qui  nous   effraient,  seront  au-     des  secours  mutueU    dans  leurs   besoins 
tant  de  leçons   salutaires  si  nous  savons    journaliers,  et  joi:inenl  leurs  forces  pour 
en  p'ofiter.     Appliquez-vous    dans    vos     repousser  de  concert  un  ennemi  étianger 
études,    iMonseigneur,    à  démêler    avec     qui  voudroit  les  troubler.       Si  telle  est, 
soin   les  cavies  du    peu' de   prospérité,     comme  on   n'en  oeut  douter,  la  fia  de  la 
et  des   malheurs  infinis  que  les    hommes     société,  j'en  conclu«,  Mon-eijjneur,  que 
ont  éprouvés,  et  vous  connoîtrez  sûre-     les  lois  doivent  être  ju  tes;  car  leur  in« 
tnei.t  la  route  que  vous  devez  prendre    justice,  loin  de  prévenir  les  injurr^s  et  les 
pour  devenir  le   pè.e   de  vos  sujets,  et     torts  que  le<  citoyens  pourroient  se  faire, 
le  bienfaiteur  des  générations  suivantes,     ne -^erviroit  au  contraire  qu'à  le~  autoriser. 
La  connoissance  du  passé  lèvera  le  voile     Les    hom-nes,    ou   oppresseurs    ou   op- 
qui    vous  cache  l'avenir.     Vous   verrez     primés  en  vertu  des  lois,  se  trouveroient 
par  quelles    institutions  les    peuples  in-     encore    exposés    dans    la    société    aux 
quiets  qui  déchirent  aujourd'hui  l'Europe,     mêmes   inconvéniens  qu'ils  éprouvoient 
peuvent  encore  se  rendre  heureux.  Vous     dans  l'état  de  nature.     Us   se  haïroient, 
connoitrez  le  sort  que  chaque  nation  doit     ils  ?e  défieroient  les  uns  des  autres,  ils  ne 
attendre  de  ses  mœurs,  de  ses  loii,  de  son     seroient  occupés  qu'à  se  tromper  et  à  se 
gouvernement.  venger,    et  leurs   divisions  domestiques 

Il  n'y  a   point  d'histoire  ainsi  méditée,     priveroient  la  république  des  forces  qui 
qui  ne  vous   instruise   de  quelque  vérité     sont  le  fruit  de  l'union, 
fondamentale,  et  ne   nous  préserve  des         A  quel  signe  certain  jugera-t-on  de  la 
préjugés  de  notre  politique  moderne  qui     justice  des  lois?  A  leur  impartialité.     Je 
cherche  le  bonheur  où  il  n'est  pas.     Les     vais.  Monseigneur,  vous  dire  des  vérités 
rois  de  Babylone,  d'Assyrie,  d'Egypte  et     un  peu  dures  pour  l'oreille  d'un  prince} 
de  Perse,  ces  monarques  si  puissans  sem-     mais  vous  êtes  sans  doute  préparé  à  les 
bleront  vous  crier  de  dessous  leurs  ruines,     entendre  ;  et  si  vous  voulez  ne  pas  oublier 
que  la  vaste  étendue  des  provinces,  le     que  vous  n'êtes  qu'un  homme,  il  est  né- 
nombre  des  esclaves,    les  richesses,    le     cessaire  que  vous  ne  les  ignoriez  pas. 
faste  et  l'orgueil   du    pouvoir  arbitrait  e         Puisque  la  nature  n'a  mis  aucune  dif- 
hâtent   la   décadence  des  empires.     La     férence  entre  ses  enfans;  puisqu'elle  me 
Phénicie,  Tyr  et  Carthage  vous  annon-     donne  à  moi  comme  à  vous  le  même  droit 
ceront  tristement  que  le  commerce,  l'ava-     à  ses  faveurs;  puisque  nous  avons  tous 
rice,  les  arts    et    l'industrie  ne  donnent     la   même    raison,    les  mêmes  sens,    les 
qu'une  prospérité   passagère,  et  que  les     mêmes  organes;  puisqu'elle  n'a  pas  créé 
richesses  accumulées  avec  peine  trouvent     des  maîtres,  des  sujets,  des  esclaves,  des 
toujours  des  ravisseurs,  parce  qu'elles  ex-     princes,  des    nobles,  des    roturiers,   des 
citent  la  cupidité  des  étrangers.      Rome     riches,  des    pauvres;   comment    les  lois 
vous    dira.  Monseigneur,    apprenez  par     politiques,  qui  ne   doivent  être  que  le 
mon  exemple  tout  ce  que    la  vertu  pro-     développement  des  lois  naturelles,  pour- 
duit  de  force  et  de   grandeur:  elle  m'a     roient-elles  établir  sans  danger  une  diffé- 
donné  l'empire  du  monde.     Mais,  a)ou-     rence  choquante  et  cruelle  entre  les  hom- 
tera-t-elle,  en  me   voyant   déchirée   par     mes  r  Pourquoi   la  loi,  qui  doit  satisfaire 
ries  propres  citoyen'^,  et  la  proie  de  quel-     la  raison  pour  produire  le  bien,  la  révol- 
ques  nations  barbares   qui  n'avoient  que     teroit-elle  sans  produire  le  mal  ?     Toute 
du  courage,  apprenez  à  redouter  l'injus- 
tice, la  mollesse,  l'avarice  et  l'ambition. 
Mahly,  Etude  de  C Uisloire. 


§  268.  Il  verra  que  la  justice  ou  f  injus- 
tice des  lois  est  la  première  cause  de  tous 
les  biens  et  ae  ious  les  maux  de  las(>ciélé. 


législation  est  partiale,  et  par  conséquent 
injuste,  qui  sacrifie  une  partie  des  cito- 
yens à  l'autre.  Elle  n'établira  qu'un  faux 
bien,  une  fausse  paix  :  car  de  quel  œil 
des  hommes  dont  on  blesse  les  intérêts 
doivent-ils  pas  regarder  ceux  qui  ne 


sont  heureux  qu'à  leurs  dépens?   N'ayant 

et  ne  pouvant  point  avoir  de  patrie,  ne 

Tous  les  peuples  ont  eu  des  lois,  mais     forment-ils  pas  une  troupe  d'ennemis,  ou 

peu  d'entre  eux  ont  été  heureux.   Quelle     du    moins   d'étrangers  dans    le   sein    de 

en  est  la  cause?  C'est  que  les  législateurs    l'état?  Les  esclaves  des  aaciens  dévoient 
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haïr  leurs  m:ùlres;  aussi  se  soulevèrent- 
ils  soawnt.  l'.trmi  nous  autres  moJerncs, 
ne  svH>ii-ii  pas  lnsell^é  de  s'aUendre  à 
trouver  ..es  ciioyeiis  dans  ces  hoin  lies  à 
qui  leur  cx.réiiie  pauvreté  et  le- mépris 
des  riciies  et  des  grands  détendent  d  être 
JibfCi  et  presque  d'être  hounues. 

Le  viéme. 


§  269.     Fnrtrails  et  Parallèles  de  qttelijuei 
grands  hiniinii;s  uncitns  et  mouer/ies. 

1 .   Portrait.     Tlicmistocle. 

Il  y  a  dans  Tnémi-tocle  quelque  chose 
qui  Irappe  txueiue.iient,  et  ia  seule  ba- 
taille di-  i.iiaui.iie,  dont  il  eut  tout  l'hon- 
reui,  lui  lOnne  dioit  de  disputer  de  la 
gloi.eavec  le.  plus  grands  hommes.  Il 
y  lit  pi'.ruiire  un  tou.age  invincible,  une 
connoissance  partaite  de  l'art  militaire, 
une- grandeur  d'âme  e.straordir.aire.  ac- 
compagices  u'une  sagesse  et  d'ui.e  mo- 
dération q  li  e.  re.è  ent  beaucoup  le  mé- 
rite :  comme  on  io  vit  surtout  lorsque 
pour  le  bien  commun  il  porta  les  Athé- 
niens a  céder  le  commandement  général 
de  la  Motte  a  ceux  de  Lacédémone,  et 
lorsque  lui-même  soutirit  avec  une  pa- 
tience et  un  sang-fioid  qui  étoient  au-des- 
sus de  son  âge,  le  tiailemenl  injurieux 
d'l:.urybiaiie. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans 
Thémi^-iocle,  et  qui  forme  son  principal 
carr.clère,  c'est  une  pénétration  et  une 
présence  d'esprit,  à  qui  rien  n'échappoit, 
i^près  une  courte  et  rapide  délibération, 
il  prenoil  sur  le  champ  le  meilleur  parti. 
Il  avoit  une  extrtme  habileté  pour  liis- 
ceriier  dans  l'occas.on  ce  qui  éto:t  le  plus 
convenable  ;  et  il  prévoyoït  par  des  con- 
jectures pre>que  sures  ce  qui  devoit  arri- 
ver. Le  desvein  qu'il  Ibrma  et  quM  exé- 
cuta, de  tourner  les  forces  d'Athènes  du 
côté  de  la  mer,  marquoit  en  lui  un  génie 
supérieur,  capable  des  plus  grandes 
vues,  pénétrant  dans  l'avenir  et  saisis- 
sant dans  les  affaires  le  point  décisif.  Il 
comprit  qu'Athènes,  ne  pos^édant  qu'un 
territoire  sié.i.e  et  peu  élentiu,  n'avoit 
que  ce  .seul  moyen  pour  s'enrichir  et 
s'agrandir,  et  pour  se  rendre  nécessaire 
aux  alliés,  et  formidable  aux  ennemis. 
On  peut  regarder  ce  projet  comme  la 
source  et  la  cause  de  tous  les  grands  évér 
remens  qui  rendirent  dans  la  suite  la  ré- 
publique d'Athènes  &i  fioiissante. 


Mais  il  faut  avouer  que  le  dessein  noif 
et  perh.le  que  Tliémistode  proposa,  de 
brùl<::r  en  pleine  paix  ia  fl  4te  des  Grec* 
pour  accroître  la  puissance  des  Athé- 
niens, oblige  de  rabattre  infiniment  de 
l'idée  qu'on  a  de  lui:  car  comme  nous 
l'avons  souvent  observé,  c'e-t  le  ceeur, 
c'est-à-dire  la  probité  et  la  droiture,  qui 
décide  du  vrai  mérite.  Et  c'est  ainsi  que 
le  peuple  d'Athènes  en  jugea.  Je  ne  sais 
si  dans  toute  l'nistoire  il  y  a  un  fait  plus 
digne  d'admiration  que  celui-ci.  Ce  ne 
sont  point  des  philosoph;?s^  à  qui  il  ne 
coûte  rien  d'établir  dans  leurs  écoles  de 
belles  maximes  et  de  sublimes  régies  dft 
morale,  qui  décitlent  que  jamais  l'utile 
ne  doit  l'emporter  sur  l'honnête.  C'est 
un  peuple  entier,  intéressé  dans  la  pro- 
position qu'on  lui  fut,  qui  la  regarde 
comme  trè--imporlante  pour  le  bien  de 
l'état,  et  qui  néanmoins,  sans  hésiter  un 
moment,  la  rejeté  d'un  commun  accord, 
par  cette  unique  raison,  qu'elle  est  con- 
traire à  la  justice. 

Les  grandes  qualités  de  Thémistocîe 
furent  aus^i  beaucoup  ternies  par  un  désir 
de  gloire  excessif,  et  par  une  ambition 
démesurée,  qu'il  ne  put  jamais  contenir 
dans  de  justes  bornes,  qui  le  rend.t  en- 
nemi de  tout  mérite  qui  pouvoit  disputer 
de  la  gloire  avec  lui,  qui  le  porta  à  faire 
exiler  Aristide,  et  qui  lui  fit  terminer  .ses 
jours  d'une  manière  peu  honorable  dans 
un  pays  étranger,  et  parmi  les  ennemis  da 
sa  pairie. 

Rollin. 


§  270.     2.   Aristide. 

S'il  pouvoit  y  avoir  une  vertu  sans  tache 
parmi  les  païens,  ce  seroitcel  e  d'Aristide. 
Une  grandeur  d'àme  e%traordinaire  le 
rendoit  supérieur  à  toutes  les  passions. 
Intérêt,  plaisir,  ambition,  ressentiment, 
jalousie;  l'amour  de  la  vertu  et  de  la  pa- 
trie étoufToit  en  lui  tous  ces  senlimens. 
C'étoii  l'nomme  de  la  répub  ique.  Pour- 
vu qu'elle  lût  bien  servie,  il  lui  iinportoit 
peii  par  qui  elle  le  fut.  Le  mérite  des 
autres,  loin  de  le  bies-er,  devenoit  le  sien 
propre  par  l'approbation  ;iu'i  lui  donnoit. 
li  eut  part  à  toutes  les  giandes  victoires 
que  la  G  iéce  remporta  (le  sontemps,  mais 
sans  s'en  élever.  Il  ne  songeoit  point  à 
dominer  dans  Aiher.es,  mais  à  rendre 
Athènes  dominante  :  et  il  en  vint  à  bout, 
non,  en  équippant  de  grosses  flottes,  ou 
en  mettant  sur  pied  de  nombreases  ar- 
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inée^,maisenrendantaimab!eaux  alliés  le 
gou\fcrnement  des  Alhéiiiens  par  sa  dou- 
ceur, sa  bonté,  son  humanité,  sa  justice. 
Le  désintéressement  qu'il  fit  paroître  dans 
le  maniement  des  deniers  publics,  et  l'a- 
mour de  la  pauvreté  porté,  si  on  osoit 
le  dire,  presque  jusqu'à  l'excès,  sont  des 
vertus  tellement  au  dessus  de  notre  siècle, 
qu'à  peine  pouvons-nous  les  croire.  En 
un  m.ot,  et  c'est  par  où  l'on  peut  juger  de 
la  solide  grandeur  d'Aristide:  si  Athènes 
avoit  toujours  eu  des  chefs  qui  lui  eus- 
lent  re-semb!é,  maîtresse  de  la  Grèce, 
et  contente  d'en  faire  le  bonheur  et  d'y 
maintenir  la  paix,  elln  auioit  été  en 
même  teiiips  la  terreu:  des  ennemis,  l'a- 
mour des  alliés,  et  l'admiration  de  tout 
l'univers. 

Thémistocle  ne  faisoit  point  difficulté 
d'employer  les  ruses  et  les  fine^^ses  pour 
arriver  à  ses  fins,  et  ne  montroit  pas 
beaucoup  de  fermeté  ni  de  constance 
dans  ses  entrepri-;es.  Mai-  pour  Aristide, 
i  étoit  ferme  dans  sa  conduite  et  dans  ses 
principes,  inébranlable  dan  tou,t  ce  qui 
lui  paroissDit  juste,  et  incapable  d'u-er 
du  moindre  mensonge  et  de  ia  n  oindre 
ombre  de  flaltene,  de  déguisement,  et  de 
fraude,  non  pas  mérae  par  manière  de 
jeu. 

Il  avoit  une  masime  bien  importante 
pour  ceux  qui  veulent  entrer  dans  les 
charges  publiques,  et  dans  le  maniement 
des  airaires,  et  qui  souvent  ne  comptent 
que  sur  leurs  patrons  et  sur  l'intrigue. 
Cette  maxime  étoit,  que  le  véritable  ci- 
toyen, l'homme  de  bien,  devoit  faire 
consister  tout  son  crédit  à  faire  et  à  con- 
seiller en  tout  et  partout  ce  qui  étoit 
honnête  et  juste.  Il  paribit  ainsi,  parce 
qu'il  voyoit  que  le  grand  ci>édit  des  amis 
portoit  la  plupart  de  ceux  qui  éioient 
en  place  à  abuser  de  leur  pouvoir  pour 
commettre  des  injustices. 

Hien  n'est  plus  admirable  ni  plusau- 
de"sus  de  noire  siècle,  au-dessus  de  nos 
mœurs  et  de  notre  manière  d'agir  et  de 
penser,  que  ce  que  fit  Aristide  avant  la 
bataiije  de  Marathon.  Le  commande- 
ment de  l'arinée  roulant  par  jour  entre 
dix  généraux  Athéniens,  Aristide  fut  le 
premier  à  céder  le  commandement  à 
Miltiade  comme  au  plus  habile,  et  enga- 
gea ses  collègues  à  faire  de  même,  en 
leur  montrant  qu'il  n'est  point  honteux, 
mais  grand  et  salutaire,  de  céder  et  de 
se  soumettre  à  ceux  qui  ont  un  mérite 
supérieur.  Et  par  cette  réunion  de 
toute  l'autorité  en  un  seul  chef,  il  mit 


Miltiade  en  état  de  remporter  une  grande 
victoire  sur  les  Perses. 

Le  niétne. 

§  271.     3.   Civinn. 

Cimon  s'appliqua  aussi  à  orner  la  ville. 
Mais,  outre  que  l'argent  qu'il  y  employa 
faisoit  partie  du  butin  qu'il  avoit  pris  sur 
les  ennemis,  et  n'étoit  point  le  plus  pur 
sang  et  la  substance  des  peuples;  la  dé- 
pense fut  très-médiocre,  et  il  ne  s'attacha 
qu'à  des  ouvrages,  ou  absolument  néces- 
saires, comme  étoient  le  port,  les  mu- 
railles, et  les  fortifications  de  la  ville;  ou 
d'une  graiide  commodité  pour  les  ci- 
toyens, telles  qu'étoient  lesgalleries  et  les 
promenades  publiques,  les  grandes  places 
de  la  vdle,  les  lieux  d'exercice,-  comme 
l'académie,  séjour  ordinaire  des  beaux 
esprits,  et  retraite  célèbre  des  philo- 
sophes. Ce  fut  particulièrement  cet  en- 
droit qu'il  s'appliqua  à  rendre  {)lus  agréa- 
ble ;  et  par  cette  légère  déi)ense  il  donna 
occasion  à  ces  entretiens  savans,  vérita- 
blement dignes  d'iiommes  libres,  et  qui 
ont  fait  tant  d'honneur  à  la  ville  d'Athènes 
dans  tous  les  siècles. 

Il  avoit  amassé  de  grands  biens,  mais 
il  en  faisoit  \\\\  usage  capable  de  faire 
rougir  des  chrétiens,  donnant  largement 
à  tous  le^  pauvres  q  l'i!  rencontroit,  fai- 
sant distribuer  des  habits  à  ceux  qui  en 
manquoient,  invitant  à  manger  chez  lui 
ceux  des  bourgeois  d'Atiiènes  qui  étoient 
dans  le  besoin.  Quelle  comparaison, 
dit  Plutarque,  entre  la  table  Cimon,  sim- 
ple, frugale,  populaire,  et  qui  avec  une 
dépense  médiocre  nourrissoit  tous  les 
jours  un  grand  nombre  de  citoyens  ;  et 
celle  de  Lucalius,  magnifiquement  ser- 
vie, plus  digne  d'mi  sulrape  Persan  que 
d'un  citoyen  Romain,  et  destinée  à  satis- 
faire à  grands  irais  la  sensualité  de  quel- 
ques débauchés  de  profession,  dont  tout 
le  mérite  étoit  de  savoir  goûter  les  mor- 
ceaux friands,  et  sans  doute  de  bien  louer 
le  maître  de  la  maison  ! 

Cimon  égala,  par  ses  expéditions  mili- 
taires, la  gloire  des  plus  grands  capi- 
taines Grecs;  car  aucun  avant  lui  n'avoit 
porté  si  loin  ses  armes  et  ses  conquêtes: 
et  il  joignit  à  la  bravoure  et  au  courage 
des  autres,  une  prudence  et  une  modé- 
ration, qui  ne  furent  pas  moins  utiles  à  la 
patrie. 

Sa  jeunesse  ne  fut  pas  sans  reproche  : 
mais  tout  le  reste  de  sa  vie  en  couvrit  et 
en  efîaça  parfaitement  les  fautes  :  et  où 
trouve-t-on  une  vertu  sans  tache? 

Xe  même. 
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§  272.     4.  rériclès. 

Périclès  s'aperçut  de  bonne  heure  que 
sa  naissance  et.  ses  richesses  hii  doniioieiit 
des  droits  et  le  rendoient  suspect.  Un 
autre  motif  augmcntoit  ses  alarmes. 
Des  vieillards  qui  avoient  connu  Pisis- 
trate,  croyoientle  retrouver  dans  je  jeune 
Périclès  :  c  etoit  avec  les  mêmes  traits, 
le  même  son  de  voix,  et  le  même  talent 
de  la  parole  :  il  falloit  se  laire  pardonner 
cette  ressemblance,  et  les  avantages  dont 
elle  étoit  accompagnée.  Périclès  con- 
damna ses  premièresannéesà  KéLude  de  la 
philosophie,  sans  se  mêler  des  affaires 
publiques,  et  ne  paroissant  ambitionner 
d'autre  disiinclion  que  celle  de  la  valeur. 

Pendant  le  temps  que  Cimon  tint  les 
rênes  du  gouvernement,  ou  vit  Périclès 
se  retirer  de  la  société,  renoncer  aux 
plaisirs,  attirer  Tattention  de  la  multitude 
par  une  démarche  lente,  un  main'jen 
décent,  un  extérieur  modeste  et  des 
mœurs  irréprochables.  Il  parut  enfiti  à 
la  tribune,  et  ses  premiers  essais  étonnè- 
rent les  Athéniens.  11  devoit  à  la  nature 
d'être  le  plus  éloquent  de»  hommes,  et 
ati  travad  d'être  le  premier  des  orateurs 
de  la  Grèce. 

Le^  inaitres  célèbres  qui  avoient  élevé 
son  enfance,  continuant  à  l'éclairer  de 
leurs  conseils,  remonioient  avec  lui  aux 
principes  de  la  morale  et  de  la  politique; 
son  génie  s'approprioit  leurs  connois- 
sancei  ;  et  de  là  cette  profondeur,  cette 
plénitude  de  lumière,  cette  force  de  style, 
qu'il  savoit  adoucir  au  besoin,  les  grâces 
qu'il  ne  négligeoit  point,  qu'il  n'aftecta 
jamai^,  tant  d'autres  qualités  qui  le  mi- 
rent en  étal  de  persuader  ceux  qu'il  ne 
pQuvoit  convaincre,  et  d'entraîner  ceux- 
mémes  qu'il  ne  pouvoit  ni  convaincre  ni 
persuader. 

On  trouvoit  dans  ses  discours  une  ma- 
jesté imposante,  sous  laquelle  les  esprits 
restoient  accablés.  C'étoit  le  truit  de  ses 
conversations  avec  le  pliilosophe  Anaxa- 
gore,  qui  en  lui  développant  les  prin- 
cipes des  êtres,  et  le>  phénomènes  de  la 
nature,  sembloit  avoir  agrandi  son  âme 
naturellement  élevée. 

On  n'étoit  pas  moins  frappé  de  la  dex- 
térité avec  laquelle  il  pressoit  ses  adver- 
saires, et  se  déroboit  à  leurs  poursuites. 
Il  la  devoit  au  philosophe  Zenon  d'Elée, 
qui  l'avoit  plus  d'une  fois  conduit  dans 
les  détours  d'une  dialectique  captieuse, 
pour  lui  en  découvrir  les  issues  secrètes  ; 


aussi  l'un  des  plws  grands  antagonistes  de 
Périclès,  disoit  souvent:  Cluand  je  l'ai 
terrassé,  et  que  je  le  tiens  sous  moi,  il 
s'écrie  qu^ il  7i  est  point  vaincu,  cl  le  per- 
suade à  tout  le  monde, 

Périclès  connois'^oit  trop  bien  sa  nation 
pour  ne  pas  fonder  ses  espérances  sur 
le  talent  de  la  parole;  et  l'excellence  de 
ce  talent  pour  n'être  pas  le  premier  à  le 
respecter.  Avant  que  de  paroître  eu 
public,  il  s'avertissoit  en  secret  qu'il  al- 
Joit  parler  à  des  hommes  libies,  à  des 
Grec;,  à  des  Athéniens. 

Cependant  il  s'éioignoit  le  plus  qu'il 
pouvoit  de  la  tribune,  parce  que,  toujours 
ardent  à  suivre  avec  lenteur  le  projet  de 
son  élévation,  il  craignoit  d'e(î:K;er  par 
de  nouveaux  succès  i'impres-îion  des  pre- 
miers, et  de  porter  trop  tôt  l'admiration 
du  peuple  à  ce  point,  d'où  elle  ne  pe.it 
que  descendre.  On  jugea  q  l'un  orateur 
qui  dédaignoit  des  appkudi^seraens  dont 
il  étoit  assuré,  raéritoit  la  confiance  qu'il 
ne  cherchoit  pas,  et  que  les  affaires  dont 
il  faisoit  le  rapport,  dévoient  être  biea 
importaiites,  puisqu'elles  le  iorçoient  à 
rompre  le  silence. 

On  conçut  une  haute  idée  du  pouvoir 
qu'il  avoit  sur  son  âme,  lorsqu'un  jo  .r 
que  l'assemblée  se  prolongea  jusqu'à  'a 
nuit,  on  vit  un  simple  particulier  ne  ces- 
ser de  l'interrompre  et  de  l'outrager,  le 
suivre  avec  des  injures  jusque  dans  sa 
maison;  et  Périclès  ordonner  froidement 
à  un  de  ses  esclaves  de  prendre  un  flam- 
beau et  de  conduire  cet  homme  chez  lui. 

Quand  on  vit  enfin  que  partout  il 
montroit  non-seulement  le  talent,  mais 
encore  la  vertu  propre  à  la  circonstance; 
dans  son  intérieur,  la  modestie  et  la  fru- 
galité des  tem.ps  anciens;  dans  les  em- 
plois de  l'administration, un  désintéresse- 
ment et  une  probité  inaltérable;  dans  la 
commandement  des  armées,  l'attention 
à  ne  donner  rien  au  ha'^ard,  et  à  risquer 
plutôt  sa  réputation  que  le  salut  dé  l'état; 
on  pensa  qu'une  àme  qui  savoit  mépriser 
les  louanges  etl'nisulte,  les  richesses,  les 
superfluités  et  la  gloire  elle-même,  devoit 
avoir  pour  le  bien  public  cette  chaleur 
dévorante  qui  étoutTe  les  autres  i)assions, 
ou  qui  du  moins  les  réunit  dans  un  senti- 
Hient  unique. 

Ce  fut  surtout  celte  illusion  qui  éleva 
Périclès;  et  il  sut  l'entretenu-  pendant 
près  de  quarante  ans,  dans  une  nation 
éclairée,  jalouse  de  son  autorité,  et  qui 
se  lassoit  aussi  tiicilement  de  son  admira- 
tion que  de  sou  obéissance. 
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Il  partai^ea  d'abord  sa  faveur  avant 
que  de  l'obtenir  tout  entière.  Cuuoii 
éloit  à  la  tête  des  j;ob!es  et  des  riches; 
Périclès  se  déclara  pour  la  multitude 
qu'il  méprisoit,  et  qui  lui  donna  un  parti 
considérable.  Cimon,  qui  par  des  voies 
légitimes  avoil  acquis  dan-^  ses  expédi- 
tions une  fortune  immense,  l'employoit  à 
décorer  la  ville,  et  à  soulvager  les  mal- 
heureux. Périclès,  par  la  force  de  son 
ascendant,  disposa  du  trésor  public,  et 
de  celui  des  alliés,  remplit  Athènes  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art,  assigna  des  pen 
ïions  au\  citoyens  pauvres,  leur  distribua 
une  partie  de^  terres  conquises,  multi- 
plia les  fêtes,  accorda  un  droit  de  pré- 
sence aux  jug^s,  à  ceux  qui  a-sisteroient 
aux  spectacles  et  à  l'assemblée  générale. 
Le  peuple  ne  voyant  que  la  nu  in  qui  don- 
nait, fermuit  les  yeux  sur  la  so.uce  où 
elle  puisso.t.  11  s'unissoit  de  pkis  en  plus 
avec  Périclv^s,  qui,  pour  se  l'attacner 
plus  ft):tement  encore,  le  rendit  corn  |dice 
de  ses  injustice^,  et  se  servit  de  lai  po.ir 
frapper  ces  grands  coups  qui  aiicrinentei.t 
le  crédit  en  le  manifestant.  Il  fit  bannir 
Cimon  faussement  accu  é  d'entreienir 
des  liaisons  susp.ectes  avec-  les  l.aCt-iicmo- 
n;ens;  et  sous  de  tiivoles  prétextes  il  dé- 
truisit l'autorité  de  l'Aiéop?ige,  qui  sop- 
posoit  avec  vigueur  à  la.  licence  des 
mœurs  et  des  innovations. 

Du  moment  que  Féricics  n'eût  plus  de 
concurrent,  il  changea  de  système;  il 
avoit  subjugué  le  parti  des  riclies,  en  flat- 
tant la  multitude;  il  subjugua  la  multi- 
tude, en  reprimnnt  ses  caj^rices,  tantôt 
par  une  opposition  irivincib'e,  tantôt  par 
la  sagc'sse  de  ses  conseils,  ou  par  les 
eharmes  de  son  éloquence.  Tout  s'opé- 
roit  par  ses  volontés;  tout  se  laisoit  en 
apparence,  selon  les  règles  établies  ;  et 
la  liberté  ra-surce  par  le  maintien  des 
formes  républicaines,  expiroit,  sans  cju'on 
s'en  aperçût,  sous  le  poids  du  génie. 

PIuï:  la  puissance  de  Périclès  augmen- 
{oit,  moins  il  prf)diguoit  son  crédit  et  sa 
présence.  Renferme  dans  un  petd cercle 
de  parens  et  d'amis,  il  veilioitdu  fond  de 
sa  retraite  sur  toutes  les  parties  du  gou- 
vernement, tandis  qu'on  ne  le  croyoit 
eccupé  qu'à  pacifier  ou  bouleverser  la 
Grèce.  Les  Athéniens,  dociles  au 
mouvement  qui  les  entraînoit,  en  respec- 
toient  l'auteur,  parce  qu'ils  le  voyoient 
rarement  implorer  leurs  suffrages;  et  aussi 
excessifs  dans  leurs  expressions  que  dans 
leurs  sentimens,  ils  ne  représenloitnt 
Périclès  que  sous  les  traits  du  plus  puis- 
sant dec  dieux.    Faiscii-il  entendre  sa 


voix  dans  les  occasions  essentielles  ?  On 
disoit  que  Juji  ter  lui  a\oit  confié  les 
éclairs  et  la  f  udre.  N'agi^  oit-d  dans 
les  autres  que  par  le  mi.ii--tère  de  ses 
créatures?  On  se  rappeloitque  'e  souve- 
rain des  cieux  laissait  à  des  gènes  subal- 
ternes, les  détails  du  gouvernement  de 
l'univers. 

Périclès  élen:lil  par  des  victoires  écla- 
tantes les  domaines  de  la  répubu(|ue  : 
mais  quand  il  vit  la  puissance  des  Alhé- 
niens  à  une  certaine  éléval'f)n,  il  crut  que 
ce  seroit  une  honte  de  la  laisser  aifoibiir, 
et  un  milheur  de  l'augmenter  encore. 
Cette  vaedirigeatf)utes  'e<.opérati(>ns;et  le 
triomphe  de  sa  politique  fut  d'avoir,  pen- 
dant si  long-teaip-,  retenu  les  Atuémcns 
dans  Pinaction,  k^u/s  alliés  dans  la  dépen- 
dance et  ceux  de  Lacédémone  dans  le 
respect. 

Ce  grand  homme  mourut  de  l.i  peste 
au  coiumencemeiit  de  la  giierre  du  Pélo- 
ponèse.  Près  de  tendre  le  >le.ni<'r  sou- 
pir, et  ne  donnant  plu^  auv^un  signe  de 
vie,  les  principaux  d'Athènes  rassemblés 
autour  de  sou  lit,  soulai^e  lient  leur  dou- 
leur, en  racontant  ses  victoire-;  et  le  nom- 
bre de  SCS  trophées.  Le^exploit•;leu.■dlt-il 
en  se  soulevant  avec  effort,  soiil  l'ouvrage 
de  la  Jortune,  et  vu  .sont  cnnnniins  avec 
d'autres  généraux.  Le  ^eni  él'>ge  que  je 
7uérite,  est  de  n'avoir  Jait  prendre  k  deuil 
à  aucun  cUflyen. 

Barthélémy, 

§  273.     Aldhiade. 

Il  semble  que  la  nature  avoit  essayé 
de  réunir  eui  Alcibiade  tout  ce  qu'elle 
peut  produire  de  plus  fort  en  vices  et  en 
vertus.  Une  oritrinc  illustre,  des  richesses 
considérables  la  figure  la  plus  distinguée, 
les  grâces  les  plus  séduisantes,  un  esprit 
facile  et  élen.iu,  l'honneur,  enfin,  d'ap- 
partenir à  Périclès;  tels  tlrrent  les  avan- 
tages qui  éblouirent  d'abord  les  Athé- 
niens et  dont  il  fut  ébloui  le  premier. 

Dans  un  âge  où  l'on  n'a  besoin  que 
d'indulgence  et  de  conseils,  il  eut  une 
cour  et  des  flatteurs;  il  étonna  ses  maî- 
tres par  sa  docilifé,  et  les  Athéniens  par 
la  licence  de  sa  conduite.  Socrate,  qui 
prévit  de  bonne  heure  que  ce  jeune 
homme  seroit  le  plus  dangereux  des  ci- 
toyens d'Athènes,  s'il  n'en  devenoit  le  plus 
utiie,  rechercha  son  amitié,  l'obtint  à 
force  de  soins,  et  ne  la  perdit  jamais  : 
il  entreprit  de  moJérer  cette  vanité  qui 
ne  pouvoit  soufliiir  dans  le  monde  ni  de 
supérieurs,  ni  d'égal;  et  tel  éloit  dans 
ces  occasions,  le  pouvoir  de  la  rjison  et 
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tîe  la  vertu,  que  le  disciple  pleuroit  sur  victoires  remportées  sur  les  mœurs  et  sur 
se*  erreurs,  cl  se  laissoit  humilier  sans  le>lois;  on  pourroit  dire  encore  ([iie  ses 
se  plaindre.  ilélaiits    n'étoient  que   des   ^'ciirts  de  sa 

Quand  il  entia  dans  la  carrière  des  vanité.  Les  traits  de  légèreté,  de  fri- 
honneurs,  il  voulut  devoir  ses  succès,  volité,  d'miprudence,  échappés  à  sa 
moins  à  l'éclat  de  sa  magnificence  et  de  jeunesse  et  à  son  oisiveté,  dispaioissoient 
ses  libéralités,  qu'aux  attraits  de  son  élo-  dans  les  occasions  qui  demandoient  de  la 
qiience:  il  parut  à  la  tribune.  Un  léger  réflexion  et  de  la  constance.  Alors  il 
défaut  de  prononciation  prétoit  à  ses  pa-  joignoit  la  prudence  à  l'activité;  et  les 
rôles  les  glaces  naïves  de  l'enfance;  et  plaisirs  ne  lui  dé roboient  aucun  des  ins- 
quoiqu'il  hésitât  quelquefois  pour  trouver  tans  qu'il  devoit  à  sa  gloire  ou  à  ses 
î«  mot  propre,  il  fut  regardé  comme  un     intérêts. 

des  plus  grands  orateurs  d'Athènes.  Il  Sa  vanité  auroit  tôt  ou  tard  dégénéré 
avoit  déjà  donné  des  preuves  de  sa  va-  en  ambition  :  car  il  étoit  impossible  qu'un 
leur;  et,  d'après  ses  premières  campa-  homme  si  supérieur  aux  autres,  et  si 
gnes,  on  augura  qu'il  seroit  un  jour  leplus  dévoré  de  l'envie  de  dominer,  n'eût  fini 
lîabi  e  général  de  la  Grèce.  Sa  douceur,  par  exiger  l'obéissance,  après  avoir 
son  affabilité,  et  beaucoup  d'autres  qua-  épuisé  l'admiration.  Aussi  fut-il  toute  sa 
îilés  concoururent  à  le  rendre  le  plus  vie  suspect  aux  principaux  citoyens,  dont 
aimable  des  hommes.  les  uns  redoutoient  ses  talens,   les  autres. 

Il  ne  falloit  pas  chercher  dans  son  cœur  ses  excès;  et  tour  à  tour  adoré,  craint 
l'élévation  que  produit  la  vertu  ;  mais  on  et  haï  du  peuple  qui  ne  pouvoit  st'  pas- 
ytrouvoitla  hardiesse  que  donne  l'instinct  ser  de  lui;  et  comme  les  sentimens  dont 
de  la  supériorité.  Aucun  obstacle,  aucun  il  étoit  l'objet,  devcnoient  des  passi<>ns 
malheur  ne  pouvoit  ni  le  surijendre,  ni  violentes,  ce  fut  avec  des  convulsions  de 
le  décourager:  il  semb'oit  persuadé  que  joie  ou  de  fureur,  que  les  Athéniens  l'éle- 
lorsque  les  âmes  d'un  certain  ordre  ne  vèrent  aux  honneurs,  le  condamnèrent  à 
font  pas  tout  ce  qu'elles  veulent,  c'est  mort,  le  rappelèrent  et  le  proscrivirent 
qu'elles  n'osent  pas  tout  ce  qu'elles  peu-     une  seconde  fois. 

vent.  Forcé  par  les  circonstances,  de  Sa  première  disgrâce,  en  l'arrêtant 
servir  les  ennemis  de  sa  patrie,  il  lui  fut  presque  au  commencement  de  sa  carrière» 
aussi  facile  de  gagner  leur  confiance  par  n'a  laissé  voir  qu'une  vérité;  c'est  que 
son  ascendant,  que  de  les  gouverner  par  son  génie  et  ses  projet»  furent  trop  vasteiî 
ses  conseils:  il  eut  cela  de  particulier,  pour  le  bonheur  de  sa  pairie.  On  a  dit 
qu'il  fit  toujours  triompher  le  parti  qu'il  que  la  Grèce  ne  pouvoit  porter  deux 
favorisoit,  et  que  ses  nombreux  exploits  Alcibiades:  on  doit  ajouter  qu'Athènes 
ne  furent  jamais  ternis  par  aucun  rêver-",     en  eut  un  de  trop. 

Dans  les  négociations,  il  employoit  Après  son  second  bannissement,  il  se 
tantôt  les  lumières  de  son  e-prit,  qui  retiia  en  Phrygic,  dans  le  gouvernement 
étoient  aussi  vives  que  profondes;  tantôt  de  Pharnabaze,  dont  il  avoit  reçu  des 
des  ruses  et  des  perfidies,  que  des  laisons  marques  de  distinction  et  d'amitié.  Ins- 
d'état  ne  peuvent  jamais  autoriser;  d'au-  truit  des  levées  que  le  jeune  Cyrus  faisoit 
très  fois  la  facilité  d'un  caractère,  que  le  dans  l'Asie  mineure,  il  en  avoit  conclu 
besoin  de  dominer  ou  le  désir  de  plaire  que  ce  prince  méditoit  une  expédition 
plioit  sans  effort  aux  conjonctures.  Chez  contre  A rtaxerxès  son  frère.  Il  comptoit 
tous  les  peuples  il  s'attira  les  regards  et  en  conséquence,  se  rendre  auprès  du  roi 
maîtrisa  l'opinion  publique.  Les  Spar-  de  Perse,  l'avertir  du  danger  qui  le  me- 
tiates  furent  étonnés  de  sa  frugalité  ;  les  naçoit  et  en  obtenir  des  secours  pour  dé- 
Thraces,  de  .son  intempérance:  les  Béo-  livrer  sa  patrie  du  joug  des  30  tyrans 
tiens,  de  son  amour  pour  les  exercices  qui  Topprimoient  :  mais  tout  à  CN.;up 
viclens;  les  Ioniens,  de  son  goût  pour  des  assassins  envoyés  par  le  Satrape,  en- 
la  paresse  et  la  volupté;  les  Satrapes  tnurèrent  sa  maison,  et,  n'ayant  pas  la 
d'A<ie,  d'un  luxe  qu'ils  ne  pouvoient  hardiesse  de  l'attaquer,  y  mirent  le  feu, 
égaler.  Il  se  fût  mouîré  le  plus  vertueux  Alcibiade  s'élança,  l'épée  à  la  main,  à 
des  hommes,  s'il  n'avoit  jamais  eu  l'e-  travers  les  flammes,  écarta  le-;  barbares, 
Xemple  du  vice  ;  mais  le  vice  l'entraînoit,  et  tomba  sons  une  grêle  de  traits.  Ainsi 
sans  fasse; vir.  Il  semble  que  la  profa-  mourut,  à  l'are  de  iO  ans,  un  de» 
nation  des  lois  et  la  corruption  des  hommes  les  plus  extraordinaires  qui  aient 
niœars  n'étoit  à  ses  yeux  qu'une  suite  de    jamais  existé- 
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§  274'.     Epmniitondas, 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'Epaminondas 
a  été  con-iciéré  comme  le  premier  homme 
de  la  Grèce.  Il  scroit  difficile  de  dire 
s'il  fut  plu>  grand  capitaine,  qu'homme 
de  bien.  Il  réunis-oit  en  lui  seul,  comme 
le  remarque  Diodore  de  Sicile,  toutes  les 
belles  qualités  des  plus  iameux  généraux, 
et  n'en  avoit  point  les  vices.  Il  étoit 
également  insensible  à  l'ambition  et  à 
J'avarice.  Il  chercha,  non  à  commander 
lui-même,  mais  à  procnrer  le  commande- 
menl  à  sa  patrie.  Les  ricliesses,  loin  de 
le  tenter,  ne  purent  jamais  approcher  de 
lui  :  il  semble  qu'il  se  seroit  cru  dés- 
honoré en  devenant  riche,  et  sa  pauvreté 
l'accompagna  jusqu'au  tombeau,  où  il 
ne  put  être  porté  qu'aux  dépens  du 
public.  Etant  né  pauvre,  il  voulut  tou- 
jours le  demeurer:  et  jamais  son  ami 
Pélopidas  ne  put  vaincre  sa  résistance. 
*'  Je  ne  rougis  point,  lui  disoit-il,  d'une 
"  pauvreté  qui  ne  m'a  point  empêché 
"  de  mériter  les  premiers  emplois  de  la 
*'  république,  et  le  commandement  de 
"  ses  armées.  Elle  ne  m'a  point  tait  de 
*'  honte,  et  je  ne  veux  pas  non  plus  lui 
*'  en  taire  en  l'abandonnant." 

Il  ne  fut  pas  plus  avide  de  gloire  que 
d'argent.  Jamais  il  ne  brigua  les  pre- 
mières places  :  ce  furent  les  dignités  qui 
allèrent  le  chercher,  et  elles  furent  souvent 
obligées  de  faire  violence  à  sa  modestie. 
Il  s'en  acquitta  toujours  de  telle  sorte, 
qu'il  parut  leur  faire  plus  d'honneur  que 
lui-même  n'en  étoit  honoré. 

Sa  droiture,  sa  sincérité,  son  amour 
invincible  pour  la  justice,  lui  attiroient 
une  pleine  confiance  des  cilovcns,  et 
mêm.e  des  ennemis.  On  ne  pouvoit 
s'empêcher  d'aimer  et  d'admirer  en  lui 
un  caractère  de  bonté  et  de  douceur  cons- 
tante, que  rien  n'étoit  capable  d'altérer, 
et  qui  ne  diminuoit  rien  de  la  haute 
estime  et  de  la  vénération  que  ses  grandes 
qualités  lui  attiroient.  C'est  en  ces  sortes 
de  vertus  que  Plutarque  fait  ccnsister  la 
véritable  grandeur  d'Epaminondas.  Rien 
en  effet  n'est  plus  rare  que  ces  qualités 
dans  un  pouvoir  presque  souverain,  au 
milieu  des  guerres  et  des  victoires,  à  la 
tète  des  grandes  affaires  ;  et  il  n'y  a  rien 
qu'il  soit  plus  nécessaire  de  bien  montrer 
aux  gens  de  qualité,  qui  sont  souvent 
tentés  d'y  substituer  l'artifice,  la  dissimu- 
Jalirin,  les  airs  de  hauteur  et  de  faste. 

L'élévation  de    ses   sentimens   lui    fit 


toujours  porter  avec  douceur  et  avec  pa- 
tience la  jalousie  de  ses  égaux,  la  mau- 
vaise humeur  de  ses  citoyens,  les  calom- 
nies de  ses  ennemis,  et  l'ingratitude  de 
sa  patrie  après  ses  grands  services.  Il 
étoit  persuadé  que  la  grandeur  d'àme 
consiste  principalenient  à  souffrir  ces 
épreuves  sans  se  troubler,  sans  se  plain- 
dre, sans  rien  rabattre  de  son  zèle;  parce 
qu'il  en  est  de  la  patrie  com.rne  de  ceux 
qui  nous  ont  donné  la  vie,  dont  nous  de- 
vons endurer  les  mauvais  trailemens  avec 
soumission. 

Jamais  personne  ne  sut  mieux  que  lui 
le  métier  de  la  guerre.  Il  joignoit  à  un 
courage  intrépide  une  prudence  consom- 
mée. Et  toutes  ces  vertus  ne  furent  pas 
moins  l'eflèt  de  l'excellente  éducation 
qu'il  avoit  reçue,  que  de  son  heureux  na- 
turel. Dés  sa  plus  tendre  jeunesse  il 
avoit  témoigné  un  goût  merveilleux  pour 
l'étude  et  pour  le  travail,  en  sorte  qu'on 
pourroit  s'étoinier  comment  un  h(mime 
né  parmi  les  Litres,  et  nourri  dans  le  sein 
de  la  philosophie,  avoit  pu  acquérir  une 
science  si  parfaite  de  l'art  militaire. 

Rollin. 

%  215.     7.  Dion. 

Il  est  difficile  de  trouver  réunies  dans 
une  seule  personne  autant  d'excellentes 
qualités  qu'on  en  voit  dans  Dion. 
Grandeur  d'àme,  i.oblesse  de  sentiment, 
générosité  à  répandre  ses  biens,  valeur 
'liéroïque  dans  les  combats  accompagnée 
d'un  sang-froid  et  d'une  prudence  peu 
communes,  un  esprit  vaste  et  capable 
des  plus  grandes  vues,  une  fermeté  iné- 
branlable dans  les  plus  grands  dangers  et 
dans  les  revers  de  fortune  les  plus  ino- 
pinés, un  amour  de  la  patrie  et  du  b.en 
public  porté  presque  jusqu'à  l'excès; 
voilà  une  partie  des  vertus  de  Dion.  Il 
saisit  les  préceptes  de  la  philosophie 
avec  une  ardeur,  dont  Platon  témoigne 
avoir  vu  peu  d'exemples:  et  il  l'éludia, 
non  par  curiosité,  ou  par  vanité,  mais 
pour  s'instruire  de  ses  devoirs,  et  pour 
en  faire  la  règle  de  sa  conduite. 

Quelque  passionné  qu'il  fût  pour  la 
philosopliie,  cette  étude  ne  le  détourna 
jamais  de  son  devoir,  et  il  sut  contenir 
son  ardeur  dans  de  justes  bornes.  A  près 
(jne  Denys  l'eut  obligé  de  quitter  S\ra- 
cuse  et  la  Sicile,  il  menoit  dans  son  cmI 
la  vie  la  plus  agréable  qu'il  soit  pos-ible 
d'imaginer  pour  un  hounne  qui  a  bien 
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goûté  «ne  Ibis  la  douceur  de  l'éUide; 
jouissant  Iranquiilem'jnt  de  la  conversa- 
tion des  philosophes,  assistant  à  leurs 
disputes,  y  brillant  d'une  manière  toute 
particulière  par  la  beauté  de  son  génie 
et  par  la  solidité  de  son  jugcpieni,  par- 
courant les  villes  de  la  d(jcte  Grèce,  pour 
.'  cueillir,    s'il  est  permis  de  parler  ainsi, 

fleur  des  beaux  esprits,  et  pour  y  con- 
sulter les  plus  habiles  politiques,  laissant 
pirtout  des  marques  de  sa  libéralité  et 
de  sa  niagp.ilicence,  également  aimé  et 
respecté  de  tous  ceux  qui  le  connois- 
soient,  et  recevant  dans  tous  les  lieux 
où  il  passoit,  des  honneurs  extraordi- 
naires, qu'on  rcndoit  encore  plus  à  son 
«icrite  qu'à  sa  naissance.  C'est  du  mi- 
lieu d'une  vie  si  douce  qu'il  s'arracha 
pour  aller  secourir  sa  patrie  qui  imploroit 
sa  protection,  et  pour  la  délivrer  du  joug 
de  la  tyrannie  sous  lequel  elle  gémi.->soit 
depuis  long-temps. 

Jamais  peut-être  entreprise  ne  fut  plus 
hardie,  et  n'eut  en  même  temps  un  suc- 
cès plus  heureux.  Il  partit  avec  huit 
cens  hommes  seulement,  et  deux  vais- 
seaux de  charge,  pour  aller  attaquer  à 
main  armée  une  puissance  au-si  redouta- 
ble que  celle  de  Denys.  "  Qui  auroit 
"  jamais  cru,  dit  un  historien,  qu'un 
"  homme  avec  deux  vaisseaux  de  charge 
"  lut  venu  à  bout  de  détrôner  un  prince 
"  qui  avoit  quatre  cens  navires  de  guerre, 
'•'  cent  mille  hommes  de  pied,  dix  mille 
"  chevaux,  une  au';si  grande  provi-;ion 
"  d'armes  et  de  blé,  et  autant  de  riches- 
"  ses  qu'il  en  falloit  pour  entretenir  et 
"  pour  soudoyer  des  troupes  si  noai- 
"  breuses;  qui  outre  cela  étoit  maître 
'•'  d'une  des  plus  grandes  villes  de 
"  Grèce;  qui  avoit  des  ports,  des  arse- 
"  naux,  des  citadelles  imprenables,  et 
"  qui  étoit  soutenu  et  tortillé  par  un 
"  grand  nombre  d'alliés  très-pui^sans? 
"  La  cause  des  grands  succès  de  Dion 
"  fut  sa  magnanimité  et  son  courage,  et 
*'  l'affection  de  ceux  à  qui  il  devoit  pro- 
"  curer  la  liberté. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  beau 
dans  la  vie  de  Dion,  de  plus  digne  d'ad- 
miration, et,  s'il  étoit  permis  de  parler 
ainsi,  de  plus  au-dessus  de  l'humain,  c'est 
cette  grandeur  d'âme  et  cette  patience 
inouïe  avec  laquelle  il  souffrit  l'ingrati- 
tude de  .ses  citoyens.  Il  avoit  tout  quille 
pour  venir  à  leur  secours:  il  avoit  réduit 
la  tyrannie  aux  abois,  et  touchoit  au  mo- 
ment où.  iil  devolt  les  rétablir  dans  une 
entière  liberté.     Pour  prix  de  tant  de 
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services,  ils  le  chassent  honteusement  de 
leur  ville  accompagné  d'une  poig:iée  de 
soldats  étrangers  dont  ils  n'ont  pu  cor- 
rompre la  fidélité,  ils  le  chargent  d'in- 
jures, et  ajoutent  à  la  petfilie  les  plus 
durs  outrages.  Il  n'a,  pour  punir  ces 
ingrats  et  ces  rebelles,  qu'à  faire  un 
mouvement:  il  n'a  qu'à  laisser  agir  l'in- 
dignation de  ses  soldats.  Maitre  de  leur 
âme  comme  de  la  sienne,  il  arrête  leur 
impétuosité,  et  sans  désarmer  leur  main, 
il  met  un  frein  à  leur  ju>te  colère,  ne  leur 
permettant,  dans  le  leu  même  et  dans 
l'ardeur  du  combat,  que  d'effrayer  et  non 
de  tuer  ses  ennemis,  parce  qu'il  les  regar- 
doit  toujours  comme  ses  concitoyens  et 
comme  ses  frères. 

II  disoit  dans  une  autre  occasion,  "  que 
"  les  capitaines  passoient  ordinairement 
"  leur  vie  à  s'exercer  aux  armes,  et  à 
"  apprendre  le  métier  de  la  guerre:  que 
"  pour  lui  il  avoit  passé  un  fort  long 
"  temps  à  Athènes  dans  l'académie, 
"  pour  y  apprendre  à  domter  la  colère, 
"  l'envie,  et  le  ressentiment:  que  la 
"  marque  de  la  victoire  que  l'on  a  rem- 
"  portée  sur  ses  passions,  ce  n'est 
"  pas  d'èlre  doux  et  afîlible  à  ses  amis 
"  et  aux  gens  de  bien,  mais  de  se  mon- 
"  trer  humain  à  ceux  qui  nous  ont  fait 
"  injustice,  et  d'être  toujours  prêt  à  leur 
"  pardonner. ...Il  est  vrai,  disoil-il,  que 
"  selon  les  lois  humaines,  il  est  plus  par- 
"  donnable  et  plus  permis  de  se  venger 
"  quand  on  a  été  maltraite,  que  de  com- 
"  mettre  le  premier  une  injustice  contre 
"  les  autres.  Mais,  si  on  con<;iilte  la 
"  nature,  on  trouvera  que  l'une  et  l'autre 
"  de  ces  fautes  viennent  de  la  même 
"  source,  et  qu'il  y  a  autant  de  tbiblesse 
•'  à  se  venger  d'une  injuie,  qu'à  la  faire 
"    le  premier. 

Tc^utes  ies  injustices  et  les  ingratitudes 
de  sa  patrie  ne  furent  pas  capables  de 
rallenlir  son  zèle.  Après  beaucoup 
d'aventures  il  la  rétablit  dans  sa  liberté, 
et  en  cha^^sa  les  tyrans.  Il  n'eut  pas  la 
consolation  de  jouir  du  fruit  de  ses  tra- 
vaux. Un  traître  forma  un  complot 
contre  lui,  et  l'égorgea  dans  sa  propre 
maison.  Sa  mort  replongea  Svracuse 
dans  de  nouveaux  malheurs. 

On  ne  pouvoit,  ce  semble,  reprocher 
à  Dion  qu'un  défaut;  c'est  qu'il  avoit 
quelque  chose  de  dur  et  d'austère  dans 
l'humeur,  qui  le  rendoit  moins  accessible 
et  moins  sociable,  et  qui  éloignoit  un 
peu  de  lui  jusqu'aux  plus  gens  de  bien, 
et  jusqu'à   ses   meilleurs  amis.      Platon 
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l'avoit  souvent  averti  de  ce  défaut.      II 
avoit  lâché  même  de  l'en  corriger  en  le 
]i.int  pariiculièrement  avec  un  philoso[ihe 
q  li  avoit  du  jeu   et  de  i'ugréinent  dans 
1'    prit,  et  cjui  étoit   fort    propre   à   lui 
in  pirer  des  manières  douces  et  insinu- 
antes.    Il  Ten  fît  encore  depuis  souvenir 
dan    une  lettre  qu'il  lui  écrivit,  où  il  lui 
jaiie  ainsi:  "  F;;iles  réflexion,    je  vous 
"  T  'i.',  qu'on  trouve  que  vous  manquez 
*'  de  douceur  et  d'alTabilité;  et  mette i- 
*'  vous  bien  dans  l'cipr it  que  le  moyen  le 
"  plus   sûr  de   faire  réus  ir  les  affaires, 
*'"  c'est  de  se  rendre    ag.éable  à  ceux 
"  avec  qui   Ton  a  à   trùi'er.     La  fierté 
*'  écarte  le  monde,  et  réduit  un  homme 
*'  à  la  solitude."     Mi'gié   les  ri' proches 
qu'on    lui    taisoit  de  la  graviié    tiop    au- 
s;è;e,    et    de    l'mtlexible    sévérité    avec 
laque  ie  il  traitoit  ie  peuple,    il  se  piqua 
toujours    e  n"'  n  rien  relâcher,  soit  que 
son  nutu.ei   (ùt  entièrement   éloigné  des 
attraits  (le  i'iu'^inuation  et  de  la   persua- 
sion, soit  que  d;nis   le  des-eui  qu'il  a^  oit 
jie  corriger  et  de  ramener  les  Syracu  ains 
gâtés  et  corrompus  pir  les  discours   flat- 
teurs et  conn^iaisans  des  orateurs,  il  crût 
devoir    era  ^oyer     des     manières     plus 
fermes  et  plus  mâles. 

Dion  >e  trompait  dans  le  point  le  plus 
essentiel  du  gouvernement.      A  compter 
depuis  le  liône  jusqu'à  la  derr.ière  place 
de   l'état,  quiconque  est  chargé  du  soin 
de  gouverner  et  de  conduire  les  autres, 
doit  avsnt  tout   t'Uidier  l'art  de    manier 
les  esprits,  de   les  fléchir,  de  les  tourner 
à  son  gré,  de  les  amener  à  son  point  ; 
ce   qui    ne   se   fait   pomt  en  voulant  les 
njailiiser  durement,  en  leur  commandant 
avec  hauteur,  en  se  contentmu  de   leur 
niontrer  la  règle   et  le  devoir   avec  une 
rigidité  inflexible.       Il  y  a,  dans  le  bien 
jjiénja  et   dans  la  vertu,  et  dans  l'exer- 
cice de  toutes  les  charges,  une  exacti- 
lude  et  une  fe.-meté,  ou  plutôt  une  sorte 
de  rcjj.lear,  qui  souvent  dégénère  en  viee 
quand  elle  est  poussée  trop  loin.    Je  sais 
qu'il  n'est  jamais  permis  de  courber  la 
règle  :  mrjs   il   est   toujours  louable,  et 
souvent  néciessaire,  de  l'amollir  et  de  la 
rendre  plus  maniable;  ce  qui  se  fa;t  sur- 
tout par  des  manières  douces  et  insinu- 
antes, en  n'e:iigeant  pas  toujoLirs  le  de- 
voir avec  une  extrême  rigueur,  en   fer- 
rnant  le.s  yeux   sur  beaucoup  de  petites 
fautes  qui  nernéritent  pas  d'être  relevées, 
ep   averti  sant  avec  bonté  de  celles  cpii 
sont  plus  , considérables  ;  en  un   mot  en 
tâchant  par  tous  Jes  moyens  pos.sibles  de 


se  faire  aimer,  et  de  rendre  la  vertu  et 
le  devoir  aimables. 

Le  meute. 


§  276.     8.   Timolèi.n. 

Timoléoii,  qui  étoit  de  Corintle,  ache- 
va à  Syracuse  ce  que  Dion  y  avoil  (  om- 
mencé  si  heureusement  ;  et  il  se  signala 
dans  cette  expédition  par  des  exj)I<iits 
inouïs  de  valeur  et  de  sagesse,  qui  éga- 
lé, ent  sa  gloire  à  celle  des  plus  grai.ds 
hommes  de  son  temps.  Apres  avoir 
obligé  Denys  de  se  retirer  hors  de  la 
Sicde,  il  rappela  tous  les  citoyens  que 
la  tyrannie  avoit  di-persés  en  difle-renies 
contrées:  il  en  ra-sembla  jusqu'à  soi- 
xaiite  mille  pour  repeupler  !a  ville  dé- 
serte: il  ieur  partagea  i?s  tenes:  il  leur 
donna  des  lois,  et  il  ét.iblit  une  police 
avec  les  commissaires  de  Corintie:  il 
purgea  toute  la  Sicile  des  tyrans  qui 
l'avoient  si  long-temps  inte  tée,  rétablit 
partout  la  ^ùreté  et  la  pa  x,  et  fournit 
aux  villes  ruinées  par  la  guerre  tous  les 
moyen    de  >e  relever. 

Après  de  <i  glorieuses  actions,  qui  lui 
avoient  donné  un  crédit  sans  bornes, 
il  se  déposa  lui-même  de  son  autorité, 
et  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Syracuse  en 
simple  particulier,  goûtant  la  douce  satis- 
faction de  \oir  tant  de  milliers  d'hommes 
lui  devoir  le  repos  et  la  félicité  dont  ils 
joujssoient.  Mais  il  fut  toujours  respecté 
et  consulté  comme  l'oracle  commun  de 
la  Sicile.  Il  n'y  avoit  ni  traité  de  paix, 
ni  établissement  de  loi,  ni  partage  de 
terres,  ni  règlement  de  police,  qui  fus- 
sent bien  faits,  si  Timo'.éon  ne  s'en  étoit 
mêlé,  et  ne  les  avoit  finis  lui-même. 

Sa  vieille  se  fut  éprouvée  par  une 
affliction  bien  sensible,  qu'il  suppoita 
avec  une  patience  étonnante  ;  je  veux 
dire  par  la  perte  de  la  vue.  Cet  acci- 
dent, loin  de  rien  diminuer  de  la  consi- 
dération et  du  respect  qu'on  avoit  pour 
lui,  ne  ?ervit  qu'à  les  augmenter.  Les 
Syracusains  ne  se  contentèrent  pas  de  kii 
rentre  de  fiéquentes  visites:  ils  lui  me- 
noient  encore  à  U  ville  et  à  la  campagne 
tous  les  étrangers  qui  pas^^oicnt  chez  eux, 
afin  qu'ils  vissent  leur  libérateur.  Quand 
ils  avoient  à  délibérer  dans  l'assemblée 
publique  sur  quelque  affaire  importante, 
ils  l'appeloient  à  leur  secours  :  et  lui, 
sur  un  char  à  deux  chevaux,  il  traversoit 
la  place,  se  rendoit  au  théâtre,  et  monté 
sur  le  char,  il  étoit  introduit  dans  l'asseni- 
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blée,  avec  des  cris  et  des  acclamations 
de  jok'.  de  tuut  le  p«u[)le.  Après  qu'il 
avoit  dit  son  avis  qui  étoit  toujours  reli- 
gieusement suivi,  ses  domestiques  le  Tu.- 
menoietit  au  travers  du  t'iéâtre,  et  tous 
les  citoyens  te  reconduisoieut  jusque  hors 
des  pO;  te  avec  les  nièines  acclaiuations 
et  le-i  mêmes  batteniens  de  main 

On  lui  rendit  encore  de  plus  grands 
honneurs  après  sa  mnrt.  Rien  ne  man- 
qua à  la  magnificence  de  son  convoi, 
dont  le  [dus  bel  ornement  turent  les 
lai  mes  mêlées  aus:  bénédictions  dont 
chacun  s'enipre«s  lil  d-e  combler  le  dé- 
fiint,  et  qui  n'éto'enl  accordée^  ni  à  la 
coutume,  ni  à  la  bienséance,  mais  par- 
toient  d'une  affedion  sincère,  et  de  la 
plus  vi\e  reconnoissance.  Jl  tat  ordonné 
qu'à  '.'avenir  toutes  les  années  le  jour 
de  son  t  épas  on  célébr':'roit  en  son  hon- 
neur des  jeux  de  mu^iqu":*  et  ('es  jeux 
g^mniq  les,  et  qu'on  feroit  des  courses 
de  clievaux. 

Nous  n'avons  encore  rien  vu  de  plus 
accompli  que  ce  (]ue  l'histoire  nous  ap- 
prend de  Timoléon.  Je  ne  par^e  pas 
seulement  de  ses  exploits  guerriers,  et 
de  l'heureux  succès  de  toutes  ses  entre- 
prises. Ce  que  j'admire  le  plus  en  lui, 
c'est  son  amour  vif  et  désintéressé  pour 
le  bien  public,  ne  se  réservant  que  le 
plaisir  de  voir  les  autres  heureux  par  ses 
services:  c'est  son  extrême  éloij^nement 
de  tout  esprit  de  domination  et  de  hau- 
teur, sa  retraite  à  la  campagne,  sa  mo- 
de^tie,  sa  modération,  sa  fuite  des  hon- 
neurs, et,  ce  qui  est  encore  plus  rare,  son 
aversion  pour  toute  flatierie,  et  même 
pour  les  plus  justes  louanges.  Q:iand 
on  relevoit  en  sa  présence  sa  sag.'sse, 
son  courage,  et  la  gloire  qu'il  avoit  eue 
de  chasser  les  tyrans,  jl  ne  réjxmuoit 
autre  chose,  sinon  qu'il  se  sentoit  obligé 
de  témoigner  une  grande  reconnoissance 
envers  les  dieux,  de  ce  qu'ayant  résolu 
de  rendre  à  la  Sicile  la  pais  et  la  liberté, 
ils  axoient  bien  voulu  pour  cela  se  servir 
principalement  de  son  ministère:  car  il 
étoit  bien  persuadé  que  tous  les  événe- 
mens  humains  sont  conduits  et  réglés  par 
les  ordres  secret»  de  la  providence  di- 
vine. 

Le  inêntc. 

§  277.     9.  Scipion  V Africain',  sa  'cie pri- 


La  prise  de  Numance  qui  termina  une 
guerre  hcnicuse  pour  le  uoin  Romain, 


mit  le  comble  aux  expf'its  militaires  de 
Scipion  Mais  pour  avoir  une  idée  plus 
complète  de  son  mérite  et  de  son  carac- 
tère, il  me  semble  (ui'apiès  l'avoir  vu  à 
la  tête  des  armées,  dans  !e  tutiiuke  .es 
coinbats  et  dans  la  pompe  vie-  triomphas, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  le  considérer  dans 
le  repos  ci'une  vie  tranquille  et  privée, 
au  luilleu  de  ses  amis,  de  sa  fimil  e,  de 
son  domeUic)  e.  L'homme  véritable- 
ment grand  doit  l'être  partout.  Le  ma- 
gi.^trat,  le  gén.i:'.!  d'armée,  le  prince, 
peuvent  se  contraindre  pendant  qu'ils  se 
donnent  c'omme  en  spectacle  au  public, 
et  paroître  tout  autres  qu'ils  ne  sont  ef- 
fectix'ement.  Rendus  à  eux-mè;nes,  et 
délivrés  de  témoins  qui  les  forcent  ;!e  se 
masquer,  souvent  tout  leur  écial,  coiuiue 
une  grandeur  de  th^-atre,  les  abandonne 
et  ne  laisse  voir  en  eux  que  bassesse  et 
pet  liesse. 

Scipion  ne  se  dément  par  aucun  en- 
droit. Il  n'étoit  point  semblable  à  c-er- 
tains  tableaux  qui  ne  veulent  être  vus 
que  de  loin  :  il  ne  pouvoit  que  gagner  à 
être  considéré  (ie  près.  Je  ne  réj»élerni 
point  ici  ce  que  j'ai  dit  auparavant  de  la 
manière  généreuse  do.it,  encore  (eut 
jeune,  il  se  c-onduisit  d  uis  sa  famille  ;  de 
ce  noble  désintéressement  qui  lai  attira 
une  si  grande  réputation,  et,  ce  qui  ne 
me  paroît  pas  moin-  estimable,  de  ce  res- 
pect sincère  e*  con-tanî.  pour  un  frère 
aillé  qui  lui  éiolt  Je  beau.-o-ip  inférieur 
en  mérite.  L'éducation  excellente  qu'il 
avoit  eue  par  les  soins  de  P.uil  Emile  sou 
père,  qui  lui  avoit  donné  ce  qu'il  y  avoit 
alcrs  de  plus  habiles  maître-,  tant  pour 
les  belles-lettres  Cjue  pour  les  sciem-e.s, 
et  les  instructions  qu'il  avoit  reçues  de 
Poîybe,  l'avoicnt  mis  en  état  de  remplir 
u(  le  nent  les  vides  que  lui  iaissoient  les 
affaires  publiqiies,  et  de  soutenir  avec 
dignité  et  at;réinent  le  loisir  de  la  vie 
privée.  C'est  le  glorieux  témoignage 
que  lui  rend  un  historien.  "  Personne 
"  ne  savoit  mieux  que  lui  entremêler  le 
"  repos  de  l'action,  ni  mettre  à  profit 
"  avec  plus  de  dé!icate-se  et  de  goût  les 
"  vides  c|ue  lui  Iaissoient  les  aff.lres. 
"  Partagé  entre  les  armes  et  les  liv.es, 
"  entre  les  travai:x  mili'.aires  du  camp  et 
"  les  occupations  paisibles  du  cabinet, 
♦'  ou  il  tbrtifioit  son  corps  par  les  eserci- 
"  ces  de  la  guerre,  ou  il  cultivoit  son 
"  esprit  par  l'étude  des  sciences." 

Le  premier  Scipion  l'Africain  avoit 
coutume  de  dire,  q  l'il  n'étoit  jamais 
nioiïis  oisif  que  quand  il  se  trouvyit  de 
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loisir,  ri  nioins  seul,  que  quand  il  étoit 
seul.  Belle  jmrole,  s'écrie  Cicéron,  et 
bien  digne  de  ce  grand  homme  !  elle 
marque  en  eifet  que,  dans  l'inaction 
TOême,  il  étoit  toujours  occupé  ;  et  que 
lorsqu'il  étoit  seul,  il  savoit  converser 
avec  lui-même.  Disposition  bien  rare 
dans  les  personnes  accoutumées  au  mou- 
vement et  à  l'agitation,  que  !e  loisir  et  la 
solitude,  lorsqu'elles  s'y  trouvent  réduites, 
plor.gent  dans  un  ennui  et  un  dégoût  uni- 
versel, et  remplissent  d'une  noire  tris- 
tesse: en  sorte  qu'elles  ïe  déplaisent  en 
tout  à  elles-mêmes,  et  succoralent  sous 
le  pénible  fardeau  de  n'avoir  rien  à  faire. 
îl  semble  que  cette  parole  du  premier 
Scipion  convient  encore  mieux  au  second, 
qui  ayant  sur  l'autre  l'avantage  d'avoir 
été  élevé  dan';  le  goût  des  belles-lettres 
ei  des  sciences,  y  trouvoit  une  puissante 
ressource  contre  l'inconvénient  dont  nous 
venons  de  parler.  D'ailleurs,  accoutumé 
à  avoir  toujours  auprès  de  lui,  même 
pendant  ses  campagnes,  Polybe  et  Pané- 
tjus,  il  est  aisé  de  juger  qu'en  temps  de 
paix  sa  maison  étoit  ouverte  à  tous  les 
-savans.  Tout  le  monde  sait  qu'on  lui 
attribuoit,  aussi-bien  qu'à  Lélius  dont 
nous  parlerons  bientôt,  les  comédies  de 
de  Térence,  ouvrage  le  plus  accompli 
que  Rome  ait  jamais  produit  pour  l'élé- 
gance et  les  grâces  naturelles.  C'étoit 
tin  bruit  assez  public  qu'ils  aidoient  ce 
poêle  dans  la  composition  de  ses  pièces. 
Térence  s'en  fait  un  honneur  lui-même 
dans  le  prologue  des  Adelphes.  Je  n'ex- 
horterai sans  doute  personne,  et  encore 
ïnoins  des  hommes  du  rang  de  Scipion, 
à  travailler  à  des  comédies;  mais  ne  con- 
sidérons ici  que  le  goût  général  des  let- 
tres. Est-il  un  plaisir  plus  honnête,  plus 
intéressant,  plus'  digne  d'un  homme  sage 
et  vertueux,  je  pourrois  peut-être  ajouter 
plus  nécessaire  à  un  homme  de  guerre, 
que  celui  que  l'on  trouve  dans  la  lecture 
des  ouvrages  d'esprit  et  dans  la  conver- 
sation des  savans?  La  providence  a  voulu, 
félon  la  remarque  d'un  païen,  qu'il  fût 
infiniment  supérieur  à  ces  fades  plaisirs, 
iiuxquels  sont  obligées  de  se  livrer  les 
personnes  sans  lettres,  sans  connoissance, 
sans  goût  pour  la  lecture. 

Une  autre  sortj  de  plaisir,  plus  sensi- 
ble encore,  plus  vif,  plus  naturel,  plus 
intim.c  au  cœur  de  l'homme,  faisoit  la  plus 
grande  douceur  de  la  vie  de  Scipion  : 
c'est  celui  de  l'amitié  :  plaisir  rarement 
connu  des  grands  et  des  princes:  parce 
que,  pour  rordinaire^  ne  s'aimant  qu'eux 


seul-;,  ils  ne  méritent  pas  d'avoir  des 
amis!  Cependant  c'est  le  lien  de  la  so- 
ciété le  plus  doux  :  et  le  poète  Ennius  a 
raison  de  dire  que  ce  n'est  pas  vivre,  que 
de  vivre  sans  amis.  Scipion  en  avoit  sans 
doute  un  grand  nombre,  et  de  fort  illus- 
trer: mais  je  ne  parlerai  ici  que  de  Lélius, 
à  qui  sa  p.obité  et  sa  prudence  méritè- 
rent le  surnom  de  sage. 

Jamais  peut-être  amis  ne  furent  mieux 
a--snrtis  que  ces  deux  grands  homn;es. 
Même  âge  à  peu  près,  mêmes  inclina- 
tion?, même  douceur  de  caractèie,  même 
goût  pour  les  lettres  et  pour  les  sciences, 
mêmes  principes  pour  le  gouvernement, 
même  zèle  pour  le  bien  public.  Scipion 
l'emportoit  sans  doute  pour  la  gloire  des 
arme:;:  mais  Lélius  n'étoit  pas  sans  mé- 
rite même  de  ce  c6té-là,  et  Cicéron  nous 
apprend  qu'il  se  signala  beaucoup  dans 
la  guerre  contre  Viriathus.  Pour  les  ta- 
lens  de  ^e^prit,  il  paroissoit  qu'on  don- 
noit  à  Lélius  la  supériorité  dans  l'élo- 
quence; quoique  Cicéron  ne  convienne 
pas  qu'elle  lui  fut  due,  et  assure  que  le 
style  de  Lélius  sentoit  plus  le  vieux,  et 
avoit  quelque  chose  de  moins  agréable 
que  celui  de  Scipion. 

Il  faut  entendre  Lélius  lui-même, 
(c'est-à-dire,  les  paroles  que  Cicéron  lui 
met  dans  la  bouche)  sur  la  parfaite  union 
qui  régnoit  entre  Scipion  et  lui  :  "  Pour 
"  moi,"  dit  Lélius,  "  de  tous  les  présens 
"  de  la  nature,  et  de  tous  ceux  de  la  for- 
"  tune,  je  n'en  trouve  aucun  que  je 
"  puisse  mettre  en  comparaison  avec  le 
"■  bonheur  que  j'ai  eu  d'avoir  Scipion 
"  pour  ami.  Je  trouvois  dans  noire  ami- 
"  tié.  une  parfaite  conformité  de  senti- 
"  mens  sur  les  affaires  publiques;  un 
"  fonds  inépuisable  de  conseils  et  de  se- 
"  cours  dans  les  aflaires  particulières; 
"  un  repos,  une  paix,  une  douceur,  qui 
"  ne  se  peuvent  exprimer.  Jamais  je 
"■  n'ai  blessé  Scipion  dans  la  moindre 
"  chose  dont  j'aie  pu  m'a  percevoir:  ja- 
"  mais  il  ne  lui  est  échappé  une  seule 
"  parole  que  j'eusse  voulu  ne  point  en- 
"  tendre.  Nous  n'avions  qu'une  même 
"■  maison,  et  une  même  table  à  frais 
"  coniBuuis,  dont  la  frugalité  étoit  égale- 
'*  ment  du  goût  de  tous  deux.  A  la 
"  guerre,  en  voyage,  à  la  campagne, 
"  nous  avons  toujours  été  ensemble.  Je 
"  ne  parle  point  de  nos  études,  et  dia 
"  soin  que  nous  avions  l'un  et  l'autre 
*'  d'apprendre  toujours  quelque  chose: 
"  c'est  à  quoi  nous  passions  toutes  le? 
"  heures  de  notre  loisir,  loin  des  yeux 
"  et  ducomme-rce  des  hommes." 
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Y  a-t-il  quelque  chose  de  comparable 
à  ia  douceur  d'une  amitié  pareille  à  celle 
dont  Léliiis  vient  de  nous  tracer  le  ta- 
bleau ?  Quelle  consolation  de  trouver 
un  second  soi-nicnie,  pour  qui  l'on  n'ait 
rien  de  secret,  et  dans  le  cœur  duquel  on 
puisse  répandre  le  sien  avec  une  pleine 
efFusion  !  La  prospérité  se  ieroit-elle  si 
vivement  sentir,  si  nous  n'avions  per- 
sonne qui  en  partageât  la  joie  avec  nous? 
Et  quel  soulagement  n'est-ce  point  dans 
les  disgrâces  et  les  accidcns  do  la  vie, 
que  d'avoir  un  ami  qui  en  soit  encore 
plus  touché  que  nous-mêmes  ?  Ce  qui 
relève  extrêmement  le  prix  de  l'amitié 
<.tont  nous  parlons,  c'est  qu'elle  n'étoit 
en  aucune  sorte  fonflée  sur  l'intérêt, 
mais  uniquement  sur  l'estime  qu'ils  fai- 
soient  nuituellcment  de  la  vertu  l'un  de 
l'autre,  "  Quel  besoin  Scipion  pouvoit- 
il  avoir  de  moi?"  dit  Lélius;  "  nul,  sans 
doute,  ni  moi  de  lui.  Mais  je  me  suis 
atraché  à  lui  par  la  haute  estime  et  par 
l'admiration  que  me  donnoit  sa  \ertu  ;  et 
lui  à  moi,  par  l'idée  favorable  qu'il  s'é- 
toit  faite  de  mon  caractère  et  de  mes 
mcsurs.  Cette  amitié  s'est  ensuite  aug« 
mentée  de  part  et  d'autre  par  le  com- 
merce et  par  l'habitude.  Il  est  vrai  que 
nous  en  avons  tiré  lui  et  moi  de  srandes 
utilités  :  mais  nous  n  avons  eu  en  vue 
aucun  de  ces  avantages,  quand  nous 
avons  commencé  de  nous  aimer." 

Il  semble  qu'une  amitié  fondée  sur  de 
tels  principes,  surtout  dans  des  hommes 
chargés  des  plus  importantes  affaires  de 
l'état,  devoit  être  fort  grave  et  fort  sé- 
rieuse. Elle  l'étoit  sans  doute,  quand  les 
occasions  le  denandoient;  mais  dans 
d'autres  temps,  elle  étoit  accompagnée 
d'une  gaieté  et  d'un  innoceiit  badinage 
qu'on  a  peine  à  concevoir.  Lorsque, 
échappés  de  la  ville  comme  d'une  prison, 
ils  alloient  respirer  en  liberté  à  la  cam- 
pagne, c'est  une  chose  éloiinanfe  com- 
ment ces  grands  hommes  ne  dédaignoient 
pas  de  redevenir  enfans.  On  les  vojoit 
.sur  le  bord  de  la  mer  ramasser  à  l'envi 
des  coquillages  et  de  petites  pierres 
rondes  et  plates,  et  se  rabaisser  aux 
jeux  les  plus  simples,  sans  autre  pensée 
que  celle  de  se  délasser.  De  pareils 
amusemens  montrent  dans  les  personnes 
de  ce  mérite  une  candeur,  une  simpli- 
cité, une  innocence  de  mœurs  qu'on  ne 
peut  trop  estimer. 

Je  ne  puis  mieux  placer  qu'ici  ceite 
célèbre  amba'isade  de  Scipion  l'Africain 
en  Orient  et  en  Egypte,  oii  nous  verrons 


briller  le  même  goût  de  simplicité  et  de 
modestie  que  nous  venons  de  représenter 
dans  sa  vie  privée.  C 'étoit  une  maxjnw 
des  Romains  d'envoyer  souvent  des  am- 
bassadeurs chez  leurs  alliés,  pour  pren- 
dre connoissance  de  leurs  affaires  et  ac- 
commoder leurs  différens.  Ce  fut  dans 
cette  vue,  que  l'on  fit  partir  pour  l'E- 
gypte vu.  régnoit  Ptolcmée  Physcon,  le 
plus  cruel  tyran  dont  il  soit  parlé  dans 
l'histoire,  trois  illustres  personnages,  F. 
Scipion  rAfricairi,  Sp.  Âlominius,  et  L. 
Métellus.  Ils  avoient  ordre  a«ssi  de 
passer  dans  le  royaume  de  Syrie,  que  la 
nonchalance,  et  ensuite  la  capti^'ité  de 
Démétiius  NicaiiOr  chez  L  s  Parthes,  l\~ 
vroient  en  proie  aux  troubles,  aux  fac- 
tions et  aux  révoltes.  Ils  dévoient  eti- 
core  visiter  l'Asie,  la  Grèce,  voir  ea 
quel  état  re  trouvoient  toutes  ces  con- 
trées, examiner  comment  on  y  observoiî 
les  traités  faits  avec  les  Romains,  et  re- 
médier autant  qu'il  seroit  possible  à  tous 
les  désordres  qu'ils  y  reraarqueroienL 
Ils  s'acquittèrent  de  leur  commission  avec 
tant  d'équité,  de  sagesse  et  d'habileté,  ei 
rendirent  de  si  grands  services  à  cens 
vers  qui  on  les  avoit  envoyés,-  en  re- 
mettant l'ordre  parmi  eux,  et  en  accom- 
modant leurs  diiférens,  que,  dès  qu'ik 
furent  de  retour  à  Rome,  on  y  vit  arriver 
des  ambassadeurs  de  tous  les  endroits  oà 
ils  avoient  pa«sé,  qui  venoient  remercier 
le  sénat  de  leur  avoir  envoyé  des  per- 
sonnes d'un  si  grand  mérite,  et  dont  i's 
ne  pouvoient  trop  louer  la  sagesse  et  la 
bonté. 

Le  premier  endroit  où  ils  allèrent, 
suivant  leurs  instructions,  fut  Alexandrie. 
Le  roi  les  y  reçut  avec  une  grande  ma- 
gnificence. Pour  eux,  ils  en  affectèrent 
si  peu,  qu'à  leur  entrée  Scipion,  quii 
étoit  le  plus  riche,  et  le  plus  puissant 
seigneur  de  Rome,  n'avoit  avec  lui  qu'un 
ami  (c'étoit  le  célèbre  philosophe  Pané* 
tius)  et  cinq  domestiques.  On  comp- 
toit,  dit  un  écrivain  ancien,  non  ses  do- 
mestiques, mais  ses  victoires  ;  et  loa 
estimoit  en  lui,  non  l'éclat  de  l'or  et  da 
l'argent,  mais  ses  vertus  et  ses  qualités 
personnelles. 

Quoique  pendant  tout  le  séjour  qu'ils 
firent  en  Egypte,  le  roi  leur  lit  servir  à 
table  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  délicat 
et  de  plus  recherché,  ils  ne  touchoient 
jamais  qu'aux  mets  les  plus  simples  et 
les  plus  communs,  méprisant  tout  le 
reste,  qui  ne  sert  qu'à  affoiblir  le  corps. 
Mais  n'est-ce  pas  dans  de  pareilles  occa- 
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sions,  que  les  ambassaJeurs  d'un  état 
aussi  puissant  que  leliii  de  Rome,  doi- 
vent, pour  en  soutenir  la  réputation  et 
la  majesté  chez  1er,  natior.s  étrangère?, 
paroî.re  en  public  avec  un  nombreux 
cortège  et  de  magnifiques  équipages? 
Ce  n'étoil  point  le  goût  des  Romains, 
c'est-à-dire,  c!u  peuple  le  plus  juste  e'-ti- 
inateur  qui  lût  sur  la  terre,  de  la  solide 
gloire  et  de  la  véritable  gran  ,eur. 

Rollirty  Hist.  Rom. 


§278.      10    Lancine  d'Egypte. 

Le  grand-prctre  de  Memphis,  con- 
ducteur du  c<;nvoi,  monta  sur  le  pied  du 
char,  et  ^e  tenant  debout  et  la  tête  nue, 
il  pronoitça  ce  discours: 

Inexorables  dieux  des  en*ers,  voilà 
notre  reine  que  vous  avez  demandée 
pour  victime  dans  le  p.  iniemps  de  son 
âge,  et  dans  le  plus  grand  be-^oin  de  se-i 
peuples.  Nous  venons  vous  prier  de  lui 
accorder  le  repos  dont  sa  perte  va  peut- 
être  nous  priver  nous-mêmes.  Elle  a  été 
fidè  e  à  tous  ses  devoirs  en\ers  les  dieux, 
tlle  ne  s'e^t  point  dispensée  des  pratiques 
extérieures  de  la  religion  î^ous  le  prétexte 
de<  occupations  de  la  royauté,  et  les 
seu'es  pratiques  extérieures  ne  lui  ont 
point  tenu  iieu  de  vertu.  On  apercevoit, 
au  trave-,  s  des  soins  qui  l'occupoieni  dans 
ses  conseils,  ou  de  la  gaieté  à  laq.ielle 
elle  se  prétoil  quelqiieiois  dans  sa  cour, 
que  la  loi  divine  ctoil  toujours  présente 
à  son  esprit,  et  légnoit  toujours  dans  son 
cœur.  De  foutes  les  fêtes  auxquelles  la 
majesté  de  son  rang,  le  succès  de  ses 
entrep^i^es,  ou  l'amour  de  ses  peuples 
l'ont  engagée,  il  a  paru  que  celles  qui 
l'amenoient  dans  nos  temples  étoicnt 
pour  elle  les  plus  agréables  et  les  plus 
douces.  Elle  ne  s'est  po!nf  laissée  aller, 
comme  bien  des  rois,  aux  iij  .stices,  dans 
l'espoir  de  les  racheter  par  des  offrandes; 
et  sa  magnificence  à  l'égard  des  dieux  a 
été  le  iVuit  de  sa  piété  et  non  le  t.ibut 
de  ses  remords.  Au  lieu  d'autori  er 
l'animosité,  la  vexation,  la  persécution, 
par  les  conseils  d'une  piété  mal  entendue, 
elle  n'a  voulu  tirer  de  la  religion  que  des 
maximes  de  douceur;  et  elle  n'a  fait 
u^age  de  la  sévérité  que  suivant  Tordre 
de  la  justice  générale,  et  par  rapport  au 
bien  de  l'état;  elle  a  pratiqué  toutes  les 
vertus  des  bons  rois  avec  une  défiance 
modeste  qui  la  laissoit  à  peine  jnuir  du 
bonUeur  qu'elle  procuroit  à  ses  peuples. 


La  défende  glorieuse  des  frontières,  la 
paix  affermie  au  dehors  et  au  dedans  du 
royaume,  le^  embellissemens  et  les 
établissemens  de  différentes  espèces,  ne 
sont  ordinairement  de  la  pnrl  des  autres 
j/finces  que  des  effets  d'une  sage-se 
politique,  que  les  dieux,  j'iges  du  fond 
des  cœurs,  ne  récompensent  pa>.  toujours: 
mais  de  la  part  de  notre  reine,  toutes  ces 
choses  ont  été  des  actions  de  vertu, 
paiCe  qu'elles  n'ont  eu  pour  principe  que 
l'amour  ce  ses  devoi.  s  et  la  vue  du  bon- 
heur public.  Bien  loin  de  regarder  la 
souveraine  puissance  comme  un  moyen 
de  satisfaire  «es  passion:,  elle  a  conçu 
que  la  tranquillité  du  gouvcinement  dé- 
pendoit  de  la  tranquillité  de  son  âme;  et 
qu'il  n'y  a  que  les  e  prils  doux  et  patiens 
qui  sachent  se  rendre  véritablement  maî- 
tres des  hommes.  Elle  a  éloigné  de  sa 
pensée  toute  vengeance  :  et  laissant  à  des 
hommes  privé-;  la  honte  d'exercer  leur 
haine,  dès  qu'ils  !e  peuvent,  elle  a  par- 
donné comme  les  dieux,  avec  un  plein 
pouvoir  de  punir.  Elle  a  réprimé  les 
esprits  rebelles,  moins  parce  qu'ils  ré- 
sistoient  à  ses  volontés,  que  parce  qu'ils 
faisoient  ob>tacIe  au  bien  qu'elle  vouloit 
faire.  Elle  a  soumis  ses  pensées  aux 
con-eils  des  sages,  et  tous  les  ordres  du 
royaume  à  l'équité  de  ses  lois.  Elle  a 
dés..rmé  les  ennemis  étrangers  par  son 
courage  et  par  la  fidélité  à  sa  parole,  et 
elle  a  u  moi.té  le=  ennemis  domestiques 
par  sa  fermeté  et  par  l'heureux  accom- 
plissement de  ses  projets.  II  n'est  jamais 
sorti  de  sa  bouche  ni  un  secret  ni  un 
raen-ionge,  et  elle  a  cru  que  la  dissimu- 
lation néces'-aire  pour  régner  ne  devoit 
aller  que  jusqu'au  silence.  Elle  n'a 
point  céJié  aux  iinpoitunités  des  ambi- 
tieux; et  les  assiduités  des  flatteurs  n'ont 
point  enlevé  les  récompenses  dues  à 
ceux  qui  servoienl  leur  patrie  loin  de  sa 
cour.  La  faveur  n'a  point  été  en  usage 
sous  son  règne;  l'amitié  même  qu'elle  a 
connue  et  cultivée  r.e  l'a  point  emporté 
auprès  d'elle  sur  le  mérite,  souvent  moins 
affectueux  et  moins  prévenant.  Elle  a 
fait  des  grâces  à  ses  amis  et  elle  a  don- 
né les  postes  importans  aux  hommes  ca- 
pables. Elle  a  réii.nlu  de-,  honneurs 
sur  les  grands,  sai.s  les  dispenser  de 
l'obéissance;  et  eife  a  soulagé  le  peuple 
sans  lui  ôter  la  nécessité  du  travail.  Elle 
n'a  point  doiiKÔ  lieu  à  des  hommes  nou- 
veaux de  partn^:;er  avec  le  prince,  et  iné- 
galement pojr  lui,  les  revenus  de  son 
étcit;   et  les  deiniers  du  peuple  ont  satis- 
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fait  snn>  ngret  aux  contributions  propor- 
tionnées cia'on  cxigeoit  d  «.  jx ,  paice 
qu'e  lf>;  n'ont  ponit  «^ervi  à  leiiàre  Ic-urs 
semblables  plu •i  riciie  ,  plus  orgueil. eu\ 
et  plu-  niéchans.  Fersuad  "  q.ie  la  pro- 
vidence des  dieux  n'excLit  point  la  vigi- 
lance des  hommes,  qm  est  un  de  ses  p.é- 
sens,  elle  a  prévenu  lesnil-ères  |iubliquLS 
par  de>  provi'^ions  .égnlières:  et  rendant 
ainsi  toute  le;  annévi>  égal  •<,  sa  sagesse 
a  maîtri-é  en  quelque  sorte  les  .-aisoii>  et 
les  élémens.  Elle  a  tacilit('  les  nrgocia- 
tions,  entretenu  la  paix,  et  porté  le  ro- 
yau'veau  plus  haut  point  de  la  ne  hess*.  et 
de  la  gloire,  par  l'accueil  qu'elle  a  taii  à 
tous  ceux  que  la  -agessede  ^on  gouverr.e- 
ment  attiroit  des  pays  les  plus  éloignés; 
et  elie  a  inspiré  à  ses  peuples  l'hosp'la- 
lité,  qui  n'ctoit  point  encore  élablie  citez 
les  Egyptiens.  Quand  il  s'est  agi  de  inei- 
tre  en  œjViC  le;  grandes  maximes  du  gou- 
vernement,  et  a'aller  au  bic-n  géntia', 
malgré  les  inconvéniens  particuliers,  elle 
a  subi  avec  une  généreuse  indifférence 
les  murmures  d'une  populace  ave.igle, 
souvent  animée  par  les  calomnies  .secrètes 
de  gens  plus  éclairés,  qui  ne  trouvent 
pas  leur  avantage  dans  le  boi.heur  pu- 
blic. Hasardant  quelquefois  sa  propre 
gloire  pour  l'intérêt  d'un  peuple  mécon- 
iioissant,  elle  a  attendu  s.i  justification 
du  temp.s,  et  quoique  enlevée  au  com- 
inencen}ent  de  sa  cour-e,  la  pureté  de 
ses  intentions,  la  justesse  de  ses  vues,  et 
la  diligence  de  l'exécution  Iii  ont  p.a)- 
curé  l'avantage  de  laisser  une  mémoire 
glorieuse  et  un  regret  univerNcl.  Pour 
être  plus  en  état  de  veiller  sur  le  total  du 
royaume,  elle  a  confié  les  premiers  dé- 
tails à  des  ministres  sûrs,  obîig.'s  de 
choisir  des  subalternes,  qui  en  choisis- 
poient  encore  d'autres,  dont  elle  ne  pou- 
voit  plus  répondre  elle-même,  soit  par 
l'éloignemenf,  soit  par  le  nombre.  Ainsi 
3'oserai  le  due  devant  nos  jug.-s  et  devar.t 
ses  sujets  qui  m'entendent:  Si  dans  un 
peuple  innombrable,  tel  que  l'on  connoit 
celui  de  Memphis  et  des  c  nq  mille  villes 
de  la  dynastie,  il  s'est  trouvé,  c  -ntre  son 
intention,  quelqu'un  d'opprimé;  non- 
seulement  la  reine  est  excusab.e  par 
l'impossibilité  de  pourvoir  à  tout,  mais 
elle  est  digne  de  louanges,  en  ce  que, 
connoissant  les  bornes  de  l'esprit  humain, 
elle  ne  s'est  point  écartée  du  centre  des 
affaires  publiques,  et  qu'elle  a  réservé 
toute  son  attention  pour  les  premières 
causes  et  pour  les  premiers  mouvemens. 
Malheur  aux  princes  dont  quelques  par- 


ticuliers se  louenl,  quand  le  public  a  liea 
de  .se  plain.lre!  .\ldis  le^  particu'iers 
même  qui  >outtrent  ii'ont  pas  croit  de 
con^iamner  e  piiijce,  quand  le  corps  de 
l'état  est  sain,  et  que  les  priiu  ij^es  du 
go  verneinenL  sont  salutaires.  Cepen- 
d.ini,  quel(|ue  irréproci.abie  ijue  la  rt-ine 
nous  ait  paru  à  l'égard  des  iiommrs,  elle 
n'attend  par  rapport  à  vous,  o  j  isif<; 
d.eux!  son  repo>  et  son  bonlicur  que  de 
votre  clémecce. 

Tcirasivn,  Sé/hos. 


§  279.      II.  Juslinien. 

C'étoit  un  piince  f  libh-  et  sans  carac- 
tère, que  la  séc' action  de  l.i  puissance 
sou  'e  aine  n'eut  pas  e  peine  à  corroinp- 
i;  Comme  jl  r,'é;.oit  grand  qu.-  par 
effo.t,  dès  qu'il  en. t  n' •  oir  plus  besoin 
lie  .se  conlraiiidiv,  il  to^  ')a  -.ans  la  bas- 
sesse ;  il  s'abandonna  ajx  p  a.,  inlàmes 
plaisiis;  fmfaion  et  timi..e,  aussi  prompt 
â  s'effVayer  qu'à  s'n  riter,  sans  re-soiirce 
comme  sans  prévovaive,  il  devint  a'- are 
et  ravisseur  ;  méprisant  les  pauvres,  dé- 
pouillant les  riche-,  vendant  jus  [u'aux 
dignités  de  l'égii  e,  dont  il  faisoit  pu!)li- 
quemei.t  un  trafic  sacrilège.  Après 
l'avoir  admiré  dans  le;  premiers  jours  de 
son  règne,  se>  sujets  se  trouvèrent  heu- 
reox  de  le  voir  tomber  en  démence  ;  ils 
regardèrent  comme  une  ressoii.ce  pour 
eux,  la  nécessité  où  il  fut  réduit '^e  re- 
mettre en  d'autres  mains  les  rênes  de 
l'empire. 

Le  Beau,  Uisi.  du  Bas  Empire^ 


§  280.      1 2.  Charkmagne. 

Charlem^gne  songea  à  tenir  le  pou- 
voir de  la  n-  ulesse  dans  ses  limites,  et  à 
einpt-cher  l'oppression  du  clerg.4  et  des 
hommes  liljres.  Il  mit  un  tel  tem,  cra- 
ment dans  les  ordres  de  l'éta;,  iUi.s  Ju- 
rent coiure-ba  anc  es  et  qu'il  re  ta  e  maî- 
tre. Tout  fut  uni  par  i  i  toice  de  son 
génie.  Il  mena  cont  nuellement  la  no- 
blesse d'expediuon  ep  expéditinii  ;  il  ne 
lui  laissa  pa  le  i;'m  'S  de  fo!  mer  des  ues-i 
sein.s,  et  l'ocriipa  tout  eni  èic  à  •^ui'  re 
les  siens.  L'cmp.r'  «e  ma  iitint  par  la 
grandeur  du  chef;  le  prin  e  ^.oU  g^and, 
l'homme  l'étoit  daviiptage.  \a-<  rois  es 
enfans  furent  'es  preinu-rs  sij  i-,  lf«s  nis- 
trumeiis  de  on  potu'oir  et  i:'s  moHè  es 
de  l'obéiisance.     il  lit  a'adauïab»es  rè- 
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f;!emens;   jl  fît  pla<:,    i!  les  fit  exécuter. 
Son  génie  se  répandit  sur  toules  !e>  par- 
ties de  l'empire.     On  voit,    dans  les  lois 
de  ce  prirK.'e,   un  esprit  de   prévoyance 
qui  comprend  tout,  et  une  certaine  force 
«jui  entraîne  tout.     Les  prétextes  pour 
«luder  les  devoirs  sont  ôlés,   les  négli- 
gences corrigées,   les  abus  réformés  ou 
prévenus.     11  savoit  punir  ;    il  savoit  en- 
core mieux  pardonner,     ^aste  dans  ses 
desseins,    simple  dans   l'exécution,    per- 
sonne n'eut  à  un  plus  haut  degré  l'art  de 
làire  les  plus  grandes  choses  avec  facdité, 
et    les    difficiles    avec    pron^pLitude.      Il 
parcouroit  sans  cesse  son  vaste  empire, 
portant  la  main  partout  où  i!  alioit  lom- 
feer;    les  afi'aires  renaissoient  de   toutes 
parts,    il    les   finissoit   de    toutes    parts. 
Jamais  prince  ne  sut  uiieux  braver  les 
dangers;  jamais  prince  ne  les  sut  niieux 
éviter.     Il  se  joua  de  tous  les  périls,   et 
particulièrement   de   ceux  qu'éprouvent 
toujours  les  grands  conqucrans,  je  veux 
dire,    les  conspira: ions.     Ce  prince  pro- 
digieux étoit  extrêmement  modéré;    son 
caractère  étoit  doux,   ses  manièies  sim- 
ples;  il  aimoit  à  vivre  avec  les  gens  de 
sa  cour,     li  fut,  peut  être,  trop  sensible 
au  plaisir  des  fenmies;    mais  un  prince 
qui  gouverna  toujours  par  lui-même,   et 
qui  passa  sa  vie  dans  les  travaux,    peut 
mériter  plus  d'excuses.     Il  mit  une  lègle 
admirable  dons  sa  dépense;   il  fit  valoir 
«es  domaines  avec  sagesse,   avec  atten- 
tion, avec  économie.:  un  père  de  famille 
pourroit  apprendre  dans  ses  lois  à  gou- 
verner sa  mai -on;    on  voit  dans  ses  ca- 
pituiaires  la  source  pure  et  sucrée- d'où 
il    tira  ses   richesses.     Je  ne  dirai  plus 
qu'un  mot:    il  ordonnoit  qu'on  vendit  Its 
œuis  des  basses-cours   de   ses  domaines, 
et  les  herbes  inutiles  de  ses  jardins;  et  il 
av>oit  distribué   à   ses  peuples  toutes  les 
richesses  des  Lombaj^ds,  et  les  immenses 
trésors  de  ces  Huns  qui  avoitnt  dépouillé 
i'univers. 

Alontesquieu. 


§  231.      13.  Mahomst. 

Pendant  que  l'empereur  Héraclius 
étoit  aux  mains  a.yec  les  Scythes  et  les 
Perses,  l'Arabie  vit  sortir  de  ses  déserts 
un  de  ces  hommes  remuans  et  ambitieux, 
qui  ne  semblent  nés  que  pqur  changer  la 
face  de  l'univers.., On  voit  assez  que  je 
Teux  parler  de  Mahomet,  le  plus  habile 
et  le  plus  dangereux  imposteur  qui  eût 


encore  paru  dans  l'Asie,  Si  nous  en 
croyons  Elmacin,  historien  Arabe,  Ma- 
homet avoit  l'air  noble,  le  regard  doux 
et  modeste,  l'esprit  souple  et  adroit, 
l'abord  civil  et  caressant,  et  la  conver- 
sation insinuante.  D'ailleurs,  il  ne  lui 
jnanquoit  aucune  des  qualités  nécessaires 
dans  un  chef  de  parti  :  libéral  jusqu'à  la 
profusion,  vif  pour  connoître  les  hommes, 
juste  pour  les  mettre  en  u  âge  selon  leurs 
talens,  toute  la  délicatesse  pour  îigir, 
sans  se  laisser  jamais  apercevoir  ;  il  fit 
paroître  d^;puis  dans  la  conduite  de  ses 
desseins  une  fermeté,  et  un  courage 
supérieur  aux  plus  grands  périls.  Bien- 
tôt soutenu  par  quelques  disciples,  il 
ne  fit  plus  n;ystère  de  sa  doctrine,  et, 
prenant  de  lui-même  sa  mission,  il  s'éri- 
gea en  prédicateur,  quoique  sans  aucun 
fonds  de  science;  il  se  taisoit  écouter 
par  la  pureté  de  son  langage,  la  no- 
blesse et  le  tour  de  ses  expressions.  H 
excelloit  surtout  dans  une  certaine  élo- 
quence orientale,  qui  consistoit  dans  des 
paraboles  et  des  allégories  dont  il  enve- 
loppolt  ses  discours. 

De  Vertot. 

§232.  14.  Faralllk  d'Elizaheth  Beine 
d' Angleterre  et  de  Maric-Thtresé  Ar^ 
chiduchesse  d\.utrichc. 

Peut-être,  MM.,  manquerois-je  ici  à 
votre  attente,  si  j'éloignois  de  vos  yeux 
un  tableau  vers  letjuel  l'imagination  sem- 
ble se  porter  presque  involontairement. 
Qui  de  vous  en  efet  ne  rapproche  pas 
dans  ce  moment  la  célèbre  Elizabeth 
d'Angleterre  de  l'immortelle  Marie-Thc- 
rèse  !  Je  sais  que  la  religion  les  distin- 
gue; mais  quel  brillant  parallèle  pour 
l'histoire!  Toutes  deux,  honorant  leur 
sexe,  leur  pays,  leur  trône,  ont  donné 
des  leçons  de  génie  aux  rois,  et  ce  qui 
est  plus  rare  encore,  ont  consacré  le 
génie  au  bonheur  des  peuples:  toutes 
deux  exercées  par  le  malheur  ont  appris, 
dans  la  lutte  pénible  centre  l'adversité, 
à  fortifier  leur  caractère,  à  étendre  les 
ressources  de  leur  âme,  à  se  soumettre 
les  événemens,  et  à  se  faire  un  héroïsme 
de  circnnUances  aidant  que  de  principes. 
Elizabeth,  plus  créatrice  peut-être  et 
plus  hardie,  a  préparé  les  ambitieux 
destins  de  l'Apgleterre:  Marie-Thérèse, 
plus  mesurée,  a  déployé  cette  intelligence 
conservatrice,  qu'exigeoit  la  longue  et 
antique  domination  de  l'Autriche.  La 
première,  réprimant  uu  peuple  impatient 
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C-*!:  fougueux,  é;Talcment  terrible,  soit 
'^iu'il  sente  l'excc-i  de  la  scrviliule  ou  de 
-1  liberté,  le  contint  sans  l'avilir;  et  dé- 
tournant cette  activité  inquiète  vers  de 
^j^rands  objets,  lui  cr<'a,  si  j'ose  ainsi 
]iarlcr,  un  nouvel  apar.ajje,  la  mer  J  une 
j.ouvclle  patrie,  les  deux  mondes.  La 
seconde  excitant  un  peuple  cn'ine,  et 
dès  long-tcmns  plié  par  la  douce  discipline 
des  lois  et  des  caniph',  lui  a  inspiré  le 
j'oùt  d'une  ricliesse  utile,  et  d'un  genre 
«.'.c  concpicte  conibrme  à  ses  mœurs,  ci.'lle 
de  son  propre  p.n's  par  le  travail  et  l'in- 
dustrie. Ainsi,  l'une  tourna  vers  l'cm- 
jMre  et  la  foitune,  le  génie  de  la  liberté: 
l'autre  a  dirigé  vers  un  bouheurtran;juille, 
fc  génie  de  l'^bî-i-'isa/ia;.  Toutes  deux  ont 
joui  d'un  pouvoir  presque  absolu;  mais 
l'espèce  de  despotisme  d'Elisabeth  tenoit 
à  son  caractère;  celui  de  Marie-Thérèse 
à  la  constitution  de  l'état.  Elizabeth 
par  sa  fierté  naturelle  tendoit  sans  cesse 
k'  ressort  d'un  gouvernement,  où  les 
droits  des  peuples  étoient  indécis,  où  les 
bornes  mobiles  de  l'autorité  étoient  dé- 
placées à  chaque  règne  par  la  foiblesse 
ou  la  fermeté  des  monarques.  Marie- 
Thérèse,  en  montant  sur  le  trône,  hé- 
rita d'une  puissance  illimitée,  appuyée 
sur  plusieurs  siècles,  accrue,  et  pour 
ainsi  dire,  consacrée  par  l'opinion  ;  cette 
première  législatrice  des  états,  qui  fonde 
ou  justifie  tous  les  droits;  mais  cette 
constitution  sans  équilibre,  Irniiva  son 
cotitre-pnids  dans  Vâme  de  la  souveraine 
qui  devoit  y  présider.  L'une  enfin,  par 
ses  succès  et  sa  grandeur,  força  le  lier 
Breton  de  lui  pardonner  le  despcjtisme  de 
sa  volonté;  l'autre,  par  sa  modération 
et  sa  douceur,  tempéra  le  despotisme  dvi 
armes  et  de  la  législation  arbitraire:  elle 
n'en  retint  que  le  droit  d'être  bienfaisante 
sans  contradiction,  et  de  faire  envier  à 
l'indépendance  même  l'h^^ureuse  néces- 
sité de  lui  obéir. 

L' Abbé  de  Bulsmont. 


§  233.     15.  Mahomet  IL 

Amurat  mourut  regretté  par  ses  «u- 
jets,  et  môme  par  les  chrétiens,  surtout 
tjunnd  on  vint  à  comparer  son  règne  et 
sa  conduite  avec  celle  de  son  successeur: 
jeune  prince,  à.  la  vérité  un  des  plus 
grands  conquérans  que  l'Europe  et  l'Asie 
eussent  jamais  vus;  mais  cruel,  perfide, 
«anguinaire,  et  qui  renouvela  -  raffr«;i,JX 
souvenir  des  plus  grands  tvranî. 

T.    L  p.  2, 


Les  liaisons  essentielles  de  son  hi^oire 
avec  celle  que  j'écris,  et  le-  guerres  --an- 
glantes  qu'il  fit  à  l'ordre  de  St.  Jean, 
m'obligent  à  faire  connoître  plus  parti- 
culièrement un  de  ses  plus  grands  en- 
nemis. 

C'ctoit  un  jeune  prince  à  peine  âg6' 
de  vingt  et  un  ans,  que  la  nature  et  la 
fortune,  jointes  à  une  haute  valeur,  ren- 
dirent la  terreur  du  monde  entier.  Soa 
ambition  étoit  encore  plu;  grande  que  sa 
naissance  et  son  empire.  Il  possédoit 
tous  les  talens  supérieurs,  des  vueS_  Im- 
menses, le  génie  admirable  pour  distri- 
buer dans  les  tem])s  l'exécution  de  seS 
projets;  toujours  attentif,  toujours  pré- 
sent aux  évé 'emens,  et  ne  perdant  ja- 
mais de  vue  les  dispositions  et  les  ft^rces 
de  ses  ennemis.  Insatiable  de  gloire  et 
de  plaisirs,  et  noirci  même  de  ces  sales 
voluptés  que  la  nature  ne  soufïVe  qu'a- 
vec horreur;  sans  fui,  sans  humartité, 
sans  religion,  il  ne  faisoit  pas  plus  de  cai 
de  l'alcoran  que  de  l'évangile;  et,  selot» 
ses  principes,  il  n'y  avoit  que  deux  di- 
vinités qui  méritassent  le  culte  dcl 
hommes,  la  fortune  et  la  valeur. 

Tel  étoit  Mahomet  II,  qui  affecta  d« 
bonne  heure  le  nom  d'Al-Biuch,  ou  Ma- 
homet le  Grand:  titre  que  la  po  té  rite 
lui  a  conservé.  Il  en  étoit  digne,  si  on 
en  juge  seulement  par  ses  conquêtes; 
mais  dans  les  souverains  il  y  a  des  vertas 
qui  doivent  marcher  avant  la  valeur  ;  et 
un  prince  n'est  véritablement  grand  que 
par  sa  piété  et  par  sa  justice  :  vertus  in- 
connues à  Mahomet,  ou  dont  il  ne  crut 
la  pratique  convenable  qu'à  de  simples 
particuliers. 

Fer  toi.  Il  ht.  de  Mallhe, 


§  2S4'.      IS.  Le  prince  noir. 

Le  prince  de  Galles  fut,  sans  contre- 
dit, un  des  plus  grands  hommes  que 
l'Angleterre  ait  produits.  Intrépide  à 
la  tête  des  armées  terrible  dans  le  com- 
bat, toujours  vainqueur,  arable  et  mo- 
deste après  la  victoire,  généreux,  libéral, 
juste  uppréciatoiif  du  vrai  méiite,  ami 
du  genre  humain.  Jamais  l'éclat  que 
tant  de  sublimes  qualités  réunis<olent  en 
sa  personne,  ne  lui  fit  oublier  iesdeyoirs: 
son  père  n'eut  point-de  fils  plus  respec- 
tueux, plus  fendre.  Les  Anglois  le 
pleurèrent  universellement.  Leurs  dos- 
cendans  rendent  encore  aujourd'hui 
hommap-e  à  la  mémoire  dé  ce  prince. 
*    .s  7  F  illard. 
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connois^aTicP  profonde  de  h  nature  des 

§  -285.      17.  Saladin.  grandes  aftaires,   étoient  joints    des  tu- 

ïens  singuliers  poar  les  manier  r  une  fa- 

Saladin    donnoit    tout.     Jamais   cofn-  cilité  de' parler  et  d'écrire  aves  un  agré- 

îttandant  n'acquit  par  de  si  brillantes  li-  ment  inexprimable  ;  un  instinct  merveil- 

béralités  l'affection  des  soldats.     Sévère  leitx  pour  se  connoître  e?j  hommes ,  un 

dans  le  châtiment,  magnifique  dans  les  ai?  toujours  gai  et  ouvert,  où  il  paroissoit 

récompenses,  doux,   humain,   plein   d'é-  plus  de    ieu  que  de  gravité,  éloigné   de 

quité    à   l'égard    de  ses    sujets  ;    et   en  la  dissimulatioTi  jusqu'à  approcher  de  la 

ftiême  temps/ j>ar  les  principes  de  sa  re-  naïveté;  une  humeur  libre  et  complai- 

ligion,  cruel  ennemi  des  Hospitaliers  et  santé,   d'autant  plus   impénétrable,,  que 

des  Templiers;  d'ailleurs  soldat  et  gé-  tout  le  monde  croyoit  h  pénétrer;  des 

néral,   grand    capitaine,   et    qui,  de  ses  manières    tendres,    insinuantes    et    flat- 

tonquètes,  se  forma   un    vaste   empire,  teuses,  qui  aîtiroient  le  secret  des  cœurs. 

II  n'avoit  rien  de  barbare  que  la  nais-  les  plus  difficiles   à  s'ouvrir;  toutes  le» 

sance,  et  ce  qui  marquoit  dans  ce  souve-  apparences  d'une  extrême  liberté  d'ei- 

rain  un  grand   fonds  d'humanité,  c'est  prit  dans  les  plus  cruelles  agitatiofis. 


qu  après  son  entrée  dsns  Jérusalem, 
ayant  entendu  parler  du  soin  que  les 
Hospitaliers  prenoient  des  malades  et 
des  blessés,  il  consentit  que  ces  cheva- 
liers, quoique  ennemis  de  sa  religion. 
Testassent  dans  Jérusalem  encore,  et 
jusqu'à  l'entière  guérison  des  malades. 

De  Fcrlot. 


St.  Real,  Conjuration  cmdre  Venicc, 

§  287.      19.  Vahiein. 

Alî?ert  Valstein  eut  l'esprit  grand  et 
hardi,  mais  inquiet  et  ennemi  du  repos  ; 
le  corps  vigoureux  et  haut,  le  visage  plus 
maje.-itueux  qu'agréable.  Il  fut  natu- 
rellement fort  sobre,  ne  dormant  quasi 
point,  travaillant  toujours,  supportant 
aisément  le  froid  et  la  faln>,  fuyant  les- 
délices,  et  surmontant  les  incommodités 


§  280.     ]  8.  Ia  Marquis  de  Bcdmart 

Le  laarqais  de  Bedmar  est  l'un  des 
plus  puissans  génies  (jue   l'Espagne  ait  de  la  goutte  et  de  l'âge  par  la  tempé- 
jamais  produits.     On  voit  par  les  écrits  rance  et   par  l'exercice;    parlant   peu, 
qu'il  a  laissés,  qu'il   pos.'^édoil   tout  ce  pensant   beavicoup,    écrivant    lui-même 
qu'il  y  a  dans  les  historiens  anciens  et  toutes  ses  aflaires,  vaillant  et  judicieux  à 
modernes,   qui  peut  former  un  homme  la  guerre,  admirable  à   lever  et  à  faire 
extraordinaire.     li  comparoit  les  choses  subsister  les  armées,  sévère  à  punir-'les 
qu'il   racontoit   avec  celles   qui   se   pas-  soldats,    prodigue    à    les    récompenser, 
soient  de  son  temps.     Il  observoit  cxac-  pourtant  avec  choix  et  dessein,  toujours 
tement    les    différences   et   les   resseni-  ferme  contre  le   malheur,  civil  dans  le 
tlances  des  aftaires,et  combien  ce  tju'elles  besoin;    d'ailleurs   orgueilleux    et   fier; 
ont  de  différent  change  ce  qu'elles  ont  ambitieux  sans   mesure;  envieux  de  la 
de  semblable.     Il  portoit  d'ordinaire  son  gloire  d'aatrui,  jaloux  de  la  sienne;  im- 
jugement   sur    l'issue   d'une    entreprise,  placable  dans  la  haine,  cruel  dans  la  ven- 
aussitôt   qu'il  en  savoit  le  plan  et    les  geance,  prompt  à  la  colère,   ami  de  la 
fondemen.<.     S'il   tronvoit   par    la    suite  magnificence,  de   l'ostentation   et  de   la 
qu'il  n'eut  pas  deviné,  il  remontoit  à  la  nouveauté  ;  extravagant   en   apparence, 
source  de  son  erreur,   et  tàchoit  de  dé-  mais  ne   faisant  rien  sans  de.-sein,  et  ne 
couvrir  ce  qui  l'avoit  trompé.     Par  cette  manquant  jamais  de   prétexte  du   bien 
^tude,   il  avoit  compris  quelles  sont  les  public,    quoiqu'il  rapportât  tout  à  l'ac- 
voies  siires,  les  véritables  moyens,  et  les  croissement  de   sa  fortune;  méprisant  la 
circonstances  capitales  qui  présagent  un  religion  qu'il  faisoit  servir  à  sa  politique, 
bon  succès  aux  grands  desseins,  et  qui  artificieux  au  possible,  et  principalement 
les  font  presque  toujours  réussir.     Cette  à  paroitre  désintéressé;  au   reste  très- 
pratique  continuelle  de  lecture,  de  mé-  curieux  et  très-clairvoyant  dans  les  des* 
ditation  et  d'observation  des  choses  du  seins  des  autres,  très-avisé  à  conduire  les 
monde  l'avoit  élevé  à  un  tel  point  de  s,-.-  siens,  surtout  adroit  à  les  cacher,  et  d'au- 
gacité,  que  ses  conjectures   sur  l'avenir  tant  plus  impénétrable,  qu'il  affectoit  en 
passoient   presque  dans  le  conseil  d'Es-  public  la   candeur    et  la  liberté,  et  blâ- 
fiagne  pour   des    ptophctieï.     A    cette  moit  en  autrui  la  diisimulation  dont  il  se 
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.eervoit  en  toutes  choses.  Cet  homme 
ayant  cludié  seigneusement  la  conduite 
«t  les  luaxitnes  de  ceux  qui,  d'une  con- 
dition privée,  •étoient  arrivés  à  la  souve- 
raineté, n'eut  jamais  que  des  pensées 
vastes,  et  des  espi-rances  trop  élevées, 
méprisant  ceux  qui  se  c  ontentoient  de  la 
médiocrité:  en  quelcjue  état  (jue  la  Ibr- 
tune  l'eût  mis^.  il  songea  toujours  à  s'ac- 
croître davantage  ;  enfin,  étant  venu  à 
un  tel  point  de  grandeur  qu'il  n'y  avoit 
que  les  couronnes  au-dessus  de  lui,  il  eiit 
le  courage  de  songer  à  usurper  celle  de 
Bohème  sur  l'empereur,  et  quoiqu'il  sût 
•que  ce  dessein  étoit  pleLu  de  péril  et  de 
perfidie,  il  rrK'prisa  le  péril  qu'il  avoit 
surmonté,  et  erut  toutes  les  actiaiis  hon- 
nêtes, outre  le  soin  de  se  conserver,  en 
■Jes  laisant  pour  régner. 

Saraii/i,  Conspiration  de  Valstein, 


§  283.     20.  Le  Cxar  Pierre  le  Grand. 

Pierre  le  Grand  fut  regretté  en  Russie 
•de  tous  ceux  qu'il  avoit  formés,  et  la  gé- 
nération qui  suivit  celle  des  partisans  des 
anciennes   mœurs  le  regarda  comme  «m 
père.     Quand  les  étrangers  ont  vu  que 
tous  ses  établissemens  étoient  durables, 
ils  ont  eu   pour  lui  une  admiration  cons- 
tanle,  et  ils  ont  avoué  qu'il  avoit   été 
inspiré  plutôt  par  une  sagesse  extraordi- 
naire que  par  l'envie  de  faire  des  choses 
étonnantes.     L'Europe  a    reconnu   qu'il 
avoit   aimé   la  gloire,   mais  qu'il  l'avoi.t 
mise  à  faire  du  bien,  que  ses  détàuts  n'a- 
voient  jamais  afToibli  ses  grandes  qualités, 
qu'en  lui  l'lK)mme  eut  ses  taches,  et  que 
le  monarque   fut  toiyours  graivd;    il  a 
forcé  la  nature  en  tout,  dans   ses  sujets, 
dans  lui-même,  et  sur  la  terre  et  sur  les 
eaux;  mais  il  l'a  forcée  pour  l'embellir. 
Les  arts  qu'il  a  transplantés  de  ses  maijis 
dans  des  pays  dont  plusieurs  al'Ors  étoient 
sauvages,  ont,  en  fructifiant,  rendu  té- 
moignage   à     son     génie     et    éternisé 
sa   mémoire;  ils   paroissent  aujourd'hui 
originaires   des  pays   même  où  il   les  a 
portés.     Lois,   police,    politique,    disci- 
pline militaire,    marine,   commerce,  ma- 
nufactures,   sciences,     beaux-arts,    tout 
s'est   perfectionné    selon    ses   vues;    et 
par  une  singularité  dont   il   n'e:>t  point 
d'exemple,  ce  sont  quatre  femmes  mon- 
tées   après    lui    successi\ement   sur    le 
trône,  qui  ont  maintenu    tout   ce    qu'il 
acheva,  et  ont  perfectionné  tout  ce  qu'il 
entreprit. 

y^ltuirr. 


§  289.     21 .  C/iarL-i  XIJ  roi  dû  SuUe, 

Charies  XII.  roi  de  Suéde,  périt  à 
l'ige  de  trente-six  ans  et  demi,  après 
avoir  éprouvé  ce  que  la  prospérité  a  de 
plus  grand,  et  ce  que  l'adversité  a  de 
plus  cruel,  sans  avoir  été  amolli  par  l'une, 
ni  ébranlé  un  moment  par  l'autre.  Pres- 
que toutes  ses  actions,  jusqu'à  celles  de 
sa  vie  privée  et  unie,  ont  été  bien  aii- 
delà  du  vraisemblable.  C'est  pe-ut-étre 
le  seul  de  tous  les  hommes,  e-4  jusqu'ici 
le  seul  de  tous  les  rois  qui  ait  vécu  sans 
foiblesse  ;  il  a  porté  toutes  les  vertus  des 
héros  à  un  excès  où  elles  sont  aussi  dan- 
gereuses que  les  vices  opposés.  Sa  fer- 
meté, devenue  opiniâtreté,  fit  ses  mal- 
heurs dans  l'Ukraine,  et  le  retint  cinq 
ans  en  Turquie-;  sa  libéralité,  dégéné- 
rant en  profusion,  a  ruiné  la  Suède  :  sua 
i:ourage,  poussé  jusqu'à  la  témérité,  a 
causé  sa  mort  :  sa  justice  a  été  quelque- 
fois jusqu'à  la  cruauté  :  et  dans  les  der- 
nières années  le  maintien  de  son  autorité 
approchoit  de  la  tyrannie.  Ses  grandes 
qualités,  dont  uue  seule  auroit  pu  im- 
mortaliser un  autre  prince,  o»t  fait.  le 
malheur  de  son  pays.  Il  n'attaquajamais 
personne;  mais  il  ne  fut  pas  aussi  pru- 
dent, qu'implacable  dans  ses  vengeances. 
Il  a  été  le  premier  qui  ait  eu  l'ambition 
d'être  conquérant,  sans  avoir  l'envie  d'a- 
grandir ses  états;  il  vouloit  gagner  des 
empires  pour  les  doimer.  Sa  passion 
pour  la  gloire,  ])our  la  guerre  et  pour  la 
vengeance,  l'empêcha  d'être  bon  politi- 
que, qualité  sans  laquelle  on  n'a  jamais 
vu  de  conquérant.  Avant  la  bataille  et 
après  la  victoire,  il  n'avoit  que  de  la 
modestie;  après  la  défaite,  que  de  la 
fermeté  ;  dur  pour  les  autres,  comme 
pour  lui-même,  comptant  pour  rien  la 
peine  et  la  vie  de  ses  sujets  aussi-bien 
que  la  sienne  ;  homme  unique  plutôt 
que  grand  homme,  admirable  plutôt 
qu'à  imiter.  Sa  vie  doit  apprendre  aux 
rois  combien  un  gouvernement  pacifi- 
que et  heureux  est  au-dessus  de  tant  de 
gloire. 

Charles  XII.  étoit  d'une  taille  avanta- 
geuse et  noble  ;  il  avoit  un  très-beau 
front,  de  grands  yeux  bleus  remplis  de 
douceur  ;  un  nez  bien  formé  :  mais  le 
bas  du  visage  dé  agréable,  trop  souvent 
défiguré  par  un  rire  iréc]uent  qui  ne  par- 
toit  que  des  lèvres  ;  presque  point  de 
barbe  ni  de  cheveux.  Il  parloit  trcs- 
peii,  et  n<i  répor/doit  souvent  que  par  ce 
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rire  dont  il  avoit  pris  l'habitude  :   on  ob-    l'aclivité,  la  valeur,  l'infrépidité  ;   ni  les 


servoit  à  sa  tj^ble  un  silence  profond,  il 
avoit  conservé  dans  l'intlcxibililc  de  son 
caractère,  cette  timidité  qu'oji  nomme 
mauvaise  honte.  11  eût  été  embarrassé 
dans  une  conversation,  parce  que,  s'étaiît 
donné  tout  entier  aux  travaux  et  à  la 
connu  la  société. 


vertus  qui  font  le  bon  roi,  la  douceur 
des  mœurs,  l'inclination  à  faire  du  bien, 
l'appUcation  au  gouvernement,  le  zèle 
de  la  justice,  l'amour  des  ])euples,  la 
haine  de  l'oppression  et  de  la  tyrannie. 
Les  rois,  dit  un  illustre  inoderne,  de-? 
vroient  toujours  avoir  devant  les  yeux  les 


guerre,  il  u'avoit  jamais 

Il  n'avojt   lu  jusqu'à  son  loisir  chez  les     dernières  paroles  qu'il  dit  à  son  succès- 
Turcs,   que  les  commentaires  de  César 
et  l'histoire  d'Alexandre  ;    mais  il  avoit 
écTit  quelcjucs  réflexions  sur  la  guerre. 


et  sur  ses  campagnes  depuis   170O  jus- 
qu'à no9. 


l  cltaire. 


scur;  "  Souvenez-vous,  mon  fils,  que  la 
"  royauté  w'ei^i  qu'une  charge  publique, 
"  dont  vous  rendrez  un  compte  rigoureux 
"  à  celui  qui  seul  dispo'^e  des  sceptres  et 
"  des  couronnes  "  S'il  eût  excellé  dans 
la  politique  comme  en  tout  le  reste,  il 
auroit  égalé,  peut-être  même  surpassé 
les  plus  illustres  de  ses  prédécesseurs. 
22.  FaraUele  de  Chaj-lss  A'//  et  La  France,  avant  cju'il  eut  pris  le-;  rênes 
de  ricrre  Iç  Grand.  du  gouvernement,    étoit   le    théâtre   de 

mille  horreurs.  On  y  comptoit  presque 
Ce  fat  le  huit  de  Juillet  de  l'année  autant  de  tyrans,  que  de  seigneurs  et  de 
]70y  que  se  donna  cette  bataille  décisive  gentilshommes.  Plus  de  police  dans  les 
de  Pultava  entre  les  deux  plus  sin;vu'.iers  villes,  plus  de  justice  dans  les  tribunaux, 
niouarques  qui  fussent  alors  dans  le  mon-  plus  de  sûreté  sur  les  grands  chemins. 
de:    Charles  Xll,   illustre  par   neuf  an-     Tout  ce  qui  s'appelle  peuple  gémissoit 


§  290. 


liées  de  victoires,  Pierre  Alexiowitz  par 
neuf  années  de  peines,  prises  p,our  for- 
mer des  troupes  égales  aux  troupes  Sué- 
doises: l'un  glorieu:;  d'avoir  donné  des 
états,  l'autce  d'avoir  civilisé  les  siens: 
Charles  airiiant  les  dangers  et  ne  com- 
battant que  pour  la  gloire;    Alesiowitz 


sous  le  plus  dur  esclavage.  Dés  que 
Louis  put  monter  à  cheval,  il  entreprit 
de  réprimer  ces  brigands,  et  de  rétablir 
l'ordre  dans  tout  le  ro)aume.  Il  en  vint 
ù  bout,  soit  par  ses  exploits,  soit  par 
j'aiiranchi>sement  des  serfs  et  l'établisse- 
ment des  communes,  soit  enfin  en  di- 


iie  fuyant  point  le   péril  et  ne  faisant  la     niinuant  la  trop  grande  autorité  des  jus-, 
guerre  que  pour  ses  intérêts:    le  iijonar-     tifes  seigneuriales. 


Fcl!>/. 


21.     Louis    /7/.  dit  le    jeiuie^ 
viorl  en  1 103. 

Ce  prince  fut  le  meilleur  et  le  plus  ver- 


que  Suédois  libéral  par  grandeur  d'àu^.e; 
ie  Moscovite  ne  donnant  jamais  que  par 
quelque  vue:  celui-là  d'une  sobriété  et 
d'une  continence  sans  exemple,  d'un  ^ 
naturil  magnanime,  et  qui  n'avoit  été 
barbare  qu'ur.e  fois;  celui-ci  n'ayant  pas 
dépouillé  la  rudesse  de  son  éducation  et 

.de  son  pays,  aussi  terrible  à  ses  sujets  tueux  qui  eût  encore  régné  sur  la  France, 
qu'admirable  aux  étrangers,  et  trop  On  n'en  trouve  pas  néanmoins  un  por-. 
adonné  à  des  eîicès  qui  ont  même  trait  fort  avantageux  dans  la  plupart  de 
abrégé  ses  jours.  Charles  avoit  le  titre  nos  historiens  modernes.  Lf.s  uns  nous 
d'invincible  qu'un  momciil  pouvoit  lui  le  représentent  comme  un. ti'éjs-bon  prin-r 
ôter:  les  nations  avpient  déjà  donné  à  ce,  mais  d'un  génie  médiocre,  hardi  dans 
Pierre  Alexiovvitz  le  nom  de  grand,  le  projet,  peu  constant  dans  l'exécution, 
qu'une  délaite  ne  pouvoit  lui  taire  per-  timide  dans  le  danger,  jusqu'à  l'éviter 
dre,   parce  qu'il  ne-  le  devoit  pas  à  des     ;iux  dépens  de  sa  gloire,  trop  simple  cn- 


victoires. 

loUaire,  Histoire  de  Charles  J\JJ. 


tin,  et  dans  ses  manières  et  dans  sa  con- 
duite.    Les  autres  nous   le   dépe.iijient 
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comme  un  roi  sans  malice,  un  mar^-  om- 
brageux, un  voisin  inquiet,  un  ^ioimne 
trop  crédule.  Mais  l'intrépidité  qu'il  ht 
paroître  dans  cette  célèbre  joi^rnée  où  il 
se  défendit  seul  contre  plusieurs  Snrra; 
On  ne  peut  refuser  à  ce  rpi  ni  les  sins  qui  le  poursuivoicnt,  laferni«té  avec 
gualit^'s  qui  forment  lu  héros  guerrier^    laquelle  il  soutint  les  prérogatives  de  s;^ 


23.   J  puis  VI,    dit  le  Gra^   mort 
»'i  1  137. 
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couronne  vis-ù-vls  rcnipcrcnir  d'orient, 
la  ilioiture  de  son  esprit,  lu  candeur  de 
ses  niœur<,  les  auteurs  enfin  qui  ont  écrit 
de  son  temps  nous  le  tracent  sous  d'au- 
tres couleurs.  Un  anonyme  surtout  lui 
donne  toutes  les  qualités  de  l'honncte 
liomnje,  et  toute  la  nibtlération  du  sage. 
J'eu  versé  dans  les  belles-lettres,  mais 
comparable  aux  plus  <';rands  philosophes, 
généreux,  bienfaisant,  ami  de  la  justice, 
il  fut,  dit-il,  le  prot'-'cteur  des  lois  et  le 
père  du  peuple.  On  vit  sous  son  règne 
de  nouvelles  villes  élevées,  les  anciennes 
réparées,  plusieurs  vastes  ibrôts  abattues 
et  cultivées,  grand  nombre  d'églises  édi- 
..fiées,  quantité  de  monastères  bâtis  et  ri- 
chement fondés  dans  toute  l'étendue  du 
royaume.  C'est  sans  doute  ce  qui  l'a 
fait  comparer  à  David  et  à  Salomon,  et 
<^ui  lui  a  mérité  le  surnom  de /i/e?/.r,  ou 
piliciix,  comme  on  parloit  dans  ce  temps- 
là  :  titre  qu'il  dut  également  à  sa  religion 
et  à  son  amour  poLjr  ses  sujets.  Celui  de 
Louis  le  JeiiKti  ne  lui  a  été  donné  que 
pour  le  distinguer  de  son  père,  avec  le- 
quel il  régna  quelques  années. 

J'dl^. 


§  293.     25.     rhilippe    II,  dit   Auguste, 
mort  en  1223. 

Ainsi  mourut  Philippe  II,  que  sa  nais- 
sance, long-temps  désirée,  fit  surnommer 
Dieu-donné,  et  à  qui  ses  conquêtes  aussi 
rapides  (|ue  brillantes  méritèrent  le  glo- 
rieux nom  d'Auguste.  C'est  de  tous  les 
rois  de  la  troi>ième  race  celui  qui  a  le 
plus  étendu  le  domaine  royal.  La  Nor^ 
niandie^  l'Anjou,  leMaine,  la  Touraine, 
Je  Berri,  le  Poitou,  subjugués  ;  la  Pi- 
cardie, l'Artoi-,  l'Auvergne,  et  plusieurs 
autres  comtés,  réunis  à  la  couronne  ; 
PAngleterre  et  l'Empire  humiliés  à  la  cé- 
lèbre journée  de  Bouvines  ;  la  puisfance 
des  Anglois  presc[ue  anéantie  en-deçà  de 
la  mer  ;  l'orgueil  des  vassaux  rebelles 
abattu  :  tout  annonce  un  conquérant  qui 
rendit  les  grands  plus  dociles,  les  peuples 
plus  souniis,  et  le  trône  plus  respectable. 
On  nous  le  représente  comme  un  prince 
brave,  grand  capitaine,  laborieux,  actif, 
bien  fait  de  sa  personne,  beau  de  visage, 
sans  d'autre  irrégularité  que  deux  petites 
taies  sur  l'un  des  yeux.  Ses  actions 
prouvent  qu'il  eut  du  moins  autant  de 
mérite  que  de  bonheur;  sage  politique, 
qui  possédoit  éminemment  l'art  d'emplo- 
yer à  propos  les  caresses  ou  les  menaces^ 


les  récompenses  ou  les  châtimcns  ;  lieu- 
reux  dans  ses  entreprises,  parce  qu'il  $a- 
voif  les  concerter  avec  prudence,  et  les 
e\écuter  avec  célérité  ;  magnifique  dans 
les  occasions  d'éclat,  pour  soutenir  l'hon- 
neur de  la  royauté;  économe  dans  son 
domesticiue,  pour  ne  point  surcharger  ses 
peuples  ;  exact  à  rendre  la  justice  à  ncs 
sujets,  qui  l'aimoient  comme  leur,  père  ; 
zé:é  pour  la  gloire  de  la  religion,  dont  il 
fut  toujours  le  défe;jseur  le  plus  ardent. 

Le  même. 


§  291-,  2G.     Louis  VÎII,  dit  le  Lion,  mort 
en  1226'. 

On  a  dit  de  Louis  qu'il  fut  fils  d'un 
grand  roi  et  père  d'un  grand  saint.  C'est 
trop  peu  dire  assurément.  Il  fut  lui- 
même  un  grand  prince,  par  ses  exploits 
et  par  ses  vertus.  .  La  défaite  du  roi 
d'Angleterre  en  Anjou,  pendant  que  Phir 
lippe-Auguste,  son  père,  battoit  l'empo-, 
reur  et  ses  alliés  à  Bouvines,  son  expédii 
tion  d'Angleterre  et  la  conquête  de  ce 
royaume,  malgré  les  opj)osiiions,  les  in- 
trigues et  les  foudres  de  Rome,  les  vic- 
toires continuelles  qu'il  remporta  durant 
les  trois  années  de  son  règne,  tout  an- 
nonce qu'il  sut  réunir,  et  les  lauriers  du 
conquérant,  et  les  ([ualités  du  héros.  A 
l'égard  de  la  piété,  s'il  fi:t  de  beaucoup 
au-dessous  de  son  fils,  il  fut  du  moins  Ibrt 
supérieur  à  son  père.  On  loue  surtout 
son  amour  inviolable  pour  la  chasteté - 
et  la  circonstance  de  sa  mort,  rapportée 
par  Guillaume  Puislaurens  vaut  mieux 
sans  comparaison  que  les  plus  belles  vies 
si  elle  est  véritable.  On  l'a  surnommé 
/:-'  lion  pacifique,  pour  exprimer  qu'il  joi- 
gnoit  la  modestie  et  l'amour  de  la  paix  à 
la  souveraine  valeur  :  éloge  rare  sans 
doute,  mais  malheureusement  fort  peu 
mérité.  On  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
connoître  dans  ce  prince  guerrier,  un  es- 
prit inquiet,  ambitieux,  toujours  prêt, 
pour  s'agragdir,  à  porter- 1a  guerre  chez 
ses  voisins.  Celle  de  Languedoc,  injuste 
dans  son  principe  (Raymond  ne  l'avoit 
point  otiénsé),  étoit  en  luènie  temps  con- 
traire aux  saines  maximes  de  la  poli- 
tique :  c'étoit  reconnuitre  que  Rome 
peut  détrôner  les  souverains  et  disposer 
de  leurs  états. 

Le  même. 
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§  S95.  27.     Louis  IX.    Sai/ii  Louis  mort 
en  Ï2~0. 

Dans  la  cinquantième  année  de  son 
ôge,etla  quarante-quatrièmede  son  règne, 
mourut  en  Afrique  Louis  IX  du  nom,  le 
meilleur  des  rois,  qui  "  si  saintement  a  vé- 
'•  eu,  si  bi«n  gardé  son  royaume,  et  iait  tant 
"  de  beaux  faits  envers  Dieu  ;  le  prince 
'■'  le  plus  saint  et  le  plus  juste  qui  ait  ja- 
*'  mais  porté  ]a  caaronne  ;  dont  la  foi 
"  étojt  si  grande,  qu'on  auroit  cru  qu'il 
"  voyoit  plutôt  les  mystères  divins,  qu'il 
"'  ne  les  croyoit  ;"  ]«  modèle,  enfin,  le 
plus  parfait  que  l'histoire  fournisse  aux 
souverains  qui  veulent  régner  seten  Dieu 
et  pour  le  bien  de  leurs  sujets.  On  a 
dit  de  lui,  et  c'est  le  comble  de  l'éloge, 
qu^/]  eat  lu  jt  ensemble  les  sentimens  d'un 
z'iai  i^eniilhcmmc,  la  piété  du  plus  humble 
«t'es  chrétiens,  les  qualités  d'un  grand  roi, 
tes  v'ertus  d'un  grand  saint,  j'ajouterai,  et 
tcKites  les  lumières  du  plus  sage  législa- 
teur. 

Le  Diême. 


§  ?<)5.  2S.     Pcrallhle  de  Saint  Louis  avec 
Charlctr.agnc. 

Plas  vaste  dans  ses  desseins,  Charle- 
îKugne  étendit  sa  domination  de  l'Ebre 
et  du  Vohiirne  à  la  mer  Baltique;  res- 
serrant ses  vues  et  son  génie,  par  sa  ten- 
dresse, Louis  dimimia  le  nombre  de  ses 
s-i!jets  pour  les  mieux  gouverner;  l'un 
«éi-onna  le  monde  par  ses  conquêtes  ; 
î'autre  par  sj  «îo.lération  :  l'un  s'assit  sur 
le  tréne  des  Césars;  l'autre  se  contenta 
de  le  nsériter  :  celui-ci  eut  moins  le  faste 
du  héros,  mais  il  eut  à  un  plus  haut  degré 
la  pei-fc<;tion  du  sage.  Tous  deux  tirèrent 
ia  France  du  chaos.  Avant  Charlemagne 
îous  les  firdres  de  l'état  divisés  et  mé- 
contens,  imploroient  le  joug  salulaire  de 
la.  loi  ;  SL  Louis  législateur  eut  à  vaincre 
des  intérêts  puissans,  et  les  abus  de  quatre 
siècles.  La  liberté  publique  fut  dans  les 
jnains  de  Charlemagne  le  ressort  lie  sa 
puissance;  l'autorité  renaissante  fut  dans 
ies  mains  de  Louis  le  signal  de  la  liberté  : 
mais  trop  vigoureux  pour  un  peuple  en- 
core fbible,  le  gouvernement  de  l'un  ne 
tarda  pas  à  le  suivre  au  tombeau  ;  plus 
analogue  à  l'enfance  de-  nos  pères,  l'ou- 
vrage conçu  par  l'ai: Ire  se  développa 
dans  le  sein  des  générations.  Charle- 
niagne  fut  trop  grand  pour  son  siècle  : 
îipres  avoir  élevé  ia  France  ju-q.i'à  lui. 


il  la  laissa  sans  soutien  :  sachant  s'abaî.»^ 
ser  à  propos,  St.  Louis  se  plaça  en  quelque 
sorte  à  la  distance  qu'il  falioit  pour  jeter 
utilement  le  germe  de  la  grandeur.  Tous 
deux  firent  éclater  leur  zèle  contre  les 
ennemis  de  la  foi;  tous  deux  protégèrent 
les  chrétiens  de  la  Palestine.  L'un  re- 
tarda leur  oppression  ;  l'autre  courut  les 
venger.  Vainqueur  des  Saxons,  des 
Lombards  et  des  Huns,  Charlemagne 
enrichit  la  France  de  leurs  dépouilles; 
mais  St.  Louis,  vainc;ucur  et  vaincu,  iie 
remporta  que  de  la  gkire. 

L' Ahbé  du  Ttms, 


l  207.  29.     Pliilippe   III,  dit  le  Hardi, 
mort  en  1285. 

Tous  les  historiens  contemporains  de 
ce  prince  remarquent  comme  une  chose 
extraordinaire,  "  qu'il  n'avoit  aucune 
"  connoissance  des  lettres  :"  ce  quj 
prouve  qu'alors  il  éloit  rare  de  trouver 
des  rois  qui  n'eussent  aucune  teinture 
des  sciences.  On  a  vu  sous  le  règne 
prccédent  (-ne  St.  Louis  y  lit  des  pro- 
grès considérables  pour  son  siècle,  il  ne 
négligea  rien  }X>ur  l'éducation  de  ses  en- 
fans,  à  qui  il  donna  tout  ce  que  la  France 
avoit  de  plus  habiles  maîtres:  sans  doute 
que  Philipjie  avoit  peu  de  disposition  à 
profiter  de  leurs  leçons,  peiit-ctre  trop 
abstraites,  suivant  le  goût  de  ce  temps. 
Du  reste,  il  hérita  de  son  père  toutes  les 
cjualités  qui  rendent  un  prince  cher  à  ses 
sujets,  surtout  une  grande  piété,  qu'il 
porta  jusqu'aux  plus  grandes  austérités. 
On  dit  que  depuis  la  mort  d'Isabelle, 
juscju'à  son  second  mariage  avec  Marie 
de  Brabant,  il  ne  quitta  point  le  cilice 
qu'il  revétoit  même  sous  sa  cuirasse. 
"  On  l'eût  pris  à  son  abstinence  plutôt 
*'  pour  un  moine,  que  pour  un  roi  ou  un 
"  chevalier;"  c'étoit  un  éloge  de  ce 
temps-là.  Il  fut  vaillant,  bon,  généreux, 
libéral,  mais  simple  et  trop  aisé  à  trom- 
per. Il  aimoit  la  justice  et  l'ordre.  Sans 
afîècter  la  tyrannie,  il  sut  maintenir  avec 
fermeté  Iès  droits  incontestables  de  sa 
couronne;  ce  qui  parut  surtout  à  l'égard 
d'Edouard  I,  roi  d'Angleterre. ..Philippe 
fat  inébranlable;  il  fallut  que  l'Anglois 
se  soumît.  S'd  ne  fut  pas  heureux  dans 
SCS  expéditions  militaires  qu'il  ne  soutint 
pas  toujours  avec  cette  constance  qui 
seule  les  couronne,  il  eut  du  moins  l'a- 
vantage de  mettre  l'abondance  dans  ses 
états  par  une  paix  qui  ne  fut  troublée  qu« 
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\T  la  révolte  momentanée  du  cnm(e  de 
'>ix,  rt  de  taire  le  bDiilieur  de  ses  sujets 
:u-  la  manutention  des  lois,  sans  aucune 
cxation  d'impôts:  aussi  i'ut-il  cgaletnent 
regretté  du  peuple  et  des  grands,  qu'il 
gouverna  toujours  avec  autant  de  dou- 
ceur que  d'autorité. 


^  298.  50.     Philippe  IF.  dit  le  Bel,  mort 
tn  J3H-. 

Philippe  fut  le  plus  beau  prince,  et  le 
cavalier  le  mieux  fait  de  sou  temps. 
II  étoit  vaillant,  généreux,  magnifique, 
ftvide  de  gloire,  mais  encore  plus  avide 
d'argent,  dépensier  jusqu'à  la  prodigali- 
té, trop  sévère  quelquefois,  toujours  trop 
vindicatif.  Il  fut  bon  mari  :  ceux  qui  ont 
dit  le  plus  de  mal  de  lui,  ne  lui  ont  jamais 
rien  reprociié  en  matière  d'incontinence; 
bon  père,  il  faisoit  les  délices  de  sa  fa- 
mille; boa  frère,  il  aima  toujf)urs  tendre- 
ment les  comtes  de  Valois  et  d'Evreux, 
et  n'oublia  rien  pour  mettre  la  couronne 
impériale  sur  la  tète  de  l'ainé.  C'est  le 
premier  de  nos  rois  qui  ait  altéré  la  mon- 
noie  :  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
iàux  monnoyeur.  Quelques-uns  préten- 
dent que  ses  ministres,  gens  imjntoyables, 
^.vares,  entreprenans,  eurent  plus  de  part 
que  lui  à  tout  ce  qui  s'est  fait  sous  son 
règne  ;  qu'il  n'eal  que  le  nom  de  roi  : 
que  ses  favoris  gouvernoient.  On  ne 
voit  pas  sur  quoi  ce  reproche  peut  être 
fondé  :  jamais  prince  ne  fut  plus  jaloux 
de  son  autorité.  On  cite  en  vain  les  i'ré- 
quens  avertissemens  que  lui  donnoit  Bo- 
niface,  de  ne  pas  trop  écouter  les  conseils 
de  ceux  qui  l'approchoient:  c'est  un  tour 
assez  ordinaire,  en  parlant  aux  souverains, 
.de  rejeter  sur  ceux  qui  les  entourent,  ce 
qu'on  ne  pourroit,  sans  les  choquer  ou- 
vertement, leur  reprocher  à  eux-mêmes. 
Rome  du  moins  apprit  par  expériejice, 
qu'il  avoit  le  cœur  haut  et  fier,  l'esprit 
prompt  et  vif,  l'àme  grande,  et  souvent 
trop  impétueuse  ;  qu'il  éloit  ferme  dans 
sei  entreprises,  quelquefois  trop  ardent  à 
les  poursuivre,  et  que  sur  l'article  du  tem- 
porel, un  roi  de  France  ne  se  soumet  toit 
pas,  aus;i  aisément  que  le>  empereurs,  au 
pouvoir  arbitraire  de  la  thiaie. 

Le  7ns nis. 


§  299.  31.     Loiiii  X.  dit  le  lîufin,  mûri 
en  1310. 

Louis  fut  un  roi  généreux,  libéra!, 
plein  de  tendresse  pou'"  ses  sujets,  qu'il 
déchargea  de  tous  ces  imj>ôts  onéreux 
qui  les  avoient  ruinés  sous  son  prédé-ce;}- 
seur  ;  mais  il  se  livra  trop  à  la  débauche 
avant  son  second  mariage,  et  ne  moatr* 
pas  assez  de  fermeté  dans  sa  conduite  r. 
défauts  dont  il  n'eut  pas  le  temps  d'etiacer 
la  tache,  n'ayant  régné  qu'un  an,  mx  rrKxis 
et  quel([ues  jours.  11  avoit  de  bonnes  in- 
tentions, ou,  comme  parle  un  auteur  de 
ce  temps,  ♦'  il  étoit  volontif,  mais  n'ctoit 
"  pas  bien  ententif  en  ce  (ju'au  royaume 
"  ialloit..."  Son  testament  est  une  preuve 
de  sa  piété.  Il  veut  que  les  dernières 
volontés  de  son  père  soient  exécutées^ 
qu'on  acquitte  toutes  les  dettes  que  lui- 
méme  a  pu  contracter,  et  qu'on  restitue 
ce  qu'il  a  usurpé  ou  donné  contre  justice. 
Il  fait  de  grandes  libéralités  aux  églises 
de  France  et  de  Navarre  :  il  lègue  enfia 
une  somme  pour  entretenir  cent  écoliers 
pendant  dix  ans,  quatre  mille  livres  pour 
marier  de  pauvres  demoiselles,  cinquante 
mille  pour  le  recouvrement  de  la  Terre- 
Sainte,  dix  mille  pour  cousoîer  les  en&as 
de  Marigny  "  de  la  grande  infortune  qui 
"  leur  étoit  advenue..." 

On  admire  son  amour  du  bien  publie, 
lo.  dans  ces  lettres  remarquables  par 
lesquelles  il  ordonne  rexécution  d'une 
constitution  de  l'empereur  Frédéric,  où, 
entre  autres  choses,  il  est  défendu,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  de  troubler 
les  laboureurs  dans  leurs  travaux,  de  s'erc- 
parer  de  leurs  biens,  de  leur  personne,  des 
instrumene,  des  bceafs,  et  de  tout  ce  qui 
leur  sert  à  l'agricî'ulture  ;  2o.  dai;s  les  or- 
dres sévères  qu'il  dorina  pour  assurer  les 
libertés  des  églises,  les  prérogatives  de  la 
noblesse,  et  le  bonheur  des  peuples  ;  3o. 
dans  les  sages  rcg!e:nens  qu'il  fit  pour  re- 
médier aux  désordres  qr.i  s'étoient  g-lis- 
ses  dans  les  monnoies  et  dont  le  royaume 
avoit  beaucoup  souffert. 

Le  même 


§  300.    32.     Philippe   F.    dis,  le  Lons,, 
mort  en  1322. 

Ce  fut  un  prince  de  grand  mérite, 
dévot  .sans  Ibiblesse,  religieux  observa- 
teur de  sa  parole,  vigilant,  habile,  pru- 
dent, hardi,  mais  de  moeurs  douces,  sans 
-caprice,  d'un  esprit  orné,<iélicat  et  solide. 
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îl  se  p'aisoît  anx  nobles  exercices,  aiinoit 
les  belles  lettres,  favori-oit  ceux  qui  les 
tU'ki voient,  les  attiroit  tlaiis  son  palais,  les 
hoi;oroit  même  des  pieniières  charges  de 
sa  maison.  Témoin  'vlilion,  gentillîomme 
de  Poitou,  qu'il  fit  son  inaltre-d'hôtel  pour 
récompenser  son  talent  poéti(;ue  :  témoin 
encore,  Bernard  Marquis,  célèbre  Pro- 
vençal, qu'il  éleva  à  la  dign'té  de  cham- 
bellan, parce  qu'il  excelloit  dans  le  même 
ger.re:  témoin  enfin  cette  intimité  à  la- 
quelle 11  admit  deux  personnages  distin- 
gués alors  par  leur  savoir,  !e  chancelier 
Pierre  d'Avablai,  qui,  à  sa  recommenda- 
tion,  fvit  élevé  au  cardinalat,  et  le  grand 
boatillier  Henri  de  SuliV)  qu'il  envo^'a  en 
ambassade  vers  le  pjpe  Jean  XXII,  qu'il 
nomma  l'un  des  exécuteurs  de  son  testa- 
ment, et  qui  fut  depuis  établi  gouverneur 
du  lOjaume  de  Navarre. 

Le  même. 


§  301.   33.     Charles  II',  dit  le  Eil,  viort 
en  13'iS. 

Ce  fut  un  des  plus  grands  rois  de  la 
troisième  race,  qui  sut  allier  dans  sa  per- 
sonne l'esprit  et  !a  probité,  la  douceur  et 
la  lérmelé,  la  prudence  et  la  bonne  foi  ; 
aimant  la  vertu,  punissant  le  vice,  même 
dans  ses  proches  ;  rigide  observateur  de 
l'ordre,  libéral  à  récompenser  le  mérite, 
peu  magnifique  dans  sa  dépense,  mé- 
prisant le  taste,  et  ne  mettant  sa  gloire 
qu'à  bien  gouverner  son  état. 

Lt  mime. 


\  302.   3*.     VhUippe  FI,  dit  de  Valois, 
mort,  un  1330. 

Ce  prince  n'emporta  pa?  au  tombeau 
l«s  regrets  de  la  nation,  dont  il  avoit 
mérité  l'attachement  au  commencement 
de  son  règne.  Triste  condition  des  mo- 
narques !  *M-\  les  juge  sur  les  événe- 
mens,  et  leur  gloire  est  presque  tou- 
jours subordonnée  à  l'incertitude  des 
succès.  Obligé  par  la  situation  des  af- 
faires d'apporter  des  changemens  dans 
l'administration  et  d'augmenter  les  im- 
pôts, les  malheurs  de  l'état  ternirent  les 
dernières  années  de  son  règne.  11  eût  été 
plus  grand,  s'il  n'eût  pas  eu  en  tète  un 
eniienû  tel  qu'Edouard.  Une  éducation 
malheureusement  négligée  rendit  inutile 
en  lui  ^as^emblage  de  toutes  les  vertus 
^ui  forment  les.  héros  ;  c'ourageux,  ma- 


gnanime, libéral,  esclave  de  sa  parole^ 
iu,=.te,  pieux;  son  courage  l'aveugla,  sa 
libéralité  excessive  épuisa  ses  finances, 
son  zèle  pour  la  justice,  poussé  jusqu'à 
la  sévérité,  éloigna  de  lui  ceux  qui  aui- 
roient  dû  hii  être  le  plus  attachés:  trahi 
par  des  sujets  perfides,  il  devint  inquiet, 
soupçonneux  ;  l'ingratitude  des  hommes 
le  rendit  dur  et  inflexible.  Il  n'aima  ni 
les  lettres  ni  ceux  qui  les  cultivoient  ;  il 
n'en  connoissoit  pas  le  prix.  Il  mourut 
peu  regretté  ;  mais  le  règne  suivant  ven- 
gea sa  mémoire. 

Villard, 


S,  303.  35. 
1364. 


Jean  II,  dit  le  Bou,  mort  en 


Ce  monarque  (Jean  II),  dans  toute  la 
vigueur  de  l'âge,  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône,  avoit  de  la  probité,  cett'-'  vertu  si 
respectable,  surtout  dans  un  souverain  ; 
il  étoit  brave  et  généreux  ;  ces  heureuses 
qualités  avoicnt  été  cultivées  par  une  ex- 
cellente éducation.  Outre  ces  avantages, 
l'exemple  des  fautes  de  son  père  étoit  de-' 
vant  ses  yeux  ;  leçon  utile,  mais  qu'il 
négligea.  L'aveuglement  qui  l'cmpécha 
d'en  profiter  est  incompréhensible  :  il 
eût  pu  rendre  heureux  les  peuples  dont 
la  providence  lui  avoit  confié  le  gou- 
vernement ;  et  jamais,  depuis  que  sa  fa- 
mille tenoit  les  rênes  de  l'empire  Fran-' 
çois,  la  France  n'avoit  été  réfiuite  dans  un 
état  si  déplorable  qu'elle  le  fut  sous  son 
règne.  Il  faut  convenir,  cependant,  pour 
ju^tifier  en  partie  la  mémoire  de  ce  roi, 
que  plusieurs  circonstances  étrangères 
concoururent  avec  son  imprudence  aux 
malheurs  de  l'état.  C'est  au  mariage  de 
Jeanne  sa  fille  qu'on  peut  raj)porter  l'é- 
poque des  funestes  divisions  qui  déchirè- 
rent le  royaume. 

Le  viên:e. 


§304-.  5S.     Jutrc  port  fait  du  même. 

Jean  étoit  âge  de  ■\5  ans  lorsqu'il  mou- 
rut. On  ne  peut  trop  fortement  repré- 
senler  aux  rois  que  celui  qui  peut  tout  ce 
qu'il  veut,  ne  doit  jamais  vouloir  se  ven- 
ger :  récompenser  ou  punir,  voilà  se* 
droits  dont  il  ne  peut  abuser  qu'à  sa  honte 
et  pour  le  malheur  du  genre  kumain. 
Jc-an  se  laissa  dominer  par  la  tolère  ; 
cette  passion  offusqua  les  lumières  de  son 
esprit.     Formé  peur  tout  autre  rang  que 
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celui  qu'il  occupa,  il  eût  peut-être  (-ié  un     s'eslinioit  liL-ureux  que  par  le  pouvoir  de 
grand  liomine,  il  ne  fut  pas  un  grand  roi;     faire  la  ic'licitc  publique.    "  Je  ne  trouve 
généreux,  sincère,  libéral,  au)ateur  des     "  les  rois  licnircuN,"  di'^oit-il  à  un  courti- 
leltres,  de  la  justice,  de  la  i)i6té,  fidè'e  à     san  tjui  lui  vuntoit  le  bouliLur  de  la  puis- 
sa  parole,  brave  jusqu'à  l'héroïsme,  con:^-     sance  suprême,  "  qu'eu  ce  qu'ils  ont  le 
tant  dans  l'amitié  ;  mais  implacable  dans     "  pouvoir  de  faire  du  bien:"  sentiment 
sa  haine,  sacrifiant  tout  à  sa  veiiçeance,     digne  du   meilleur  et  du  plus  grand  des 
toujours  entraîné   par  les  accès  de  son     princes,  et  qiii  fut  l'àuie  de  toutes  ses  ac- 
impétuosité,    il   commit  des  lautcs  irré-     tions.     Charles    mourut   au  cliàlean  de 
parabies.  L'adversité  tit  en  lui  un  change-     Bauté  sur  Marne,  âgé  de  quarante-quatre 
ment  surprenant.    Il  ne  fut  plus  le  même     ans,  dans  la  dix-septième  année  de  son 
prince,  depuis  que,  vaincu  et  fait  prison-     règne.     11  mérita  le  surnom  de  sai^e,  au- 
nier.  il  lutta  seul  contre  la  fortune   qui     quel  la  voix  publique  njouta  ceux  de  r/c/l't 
l'accub'oit.     Toute  la  dureté  de  son  ca-     et  d^henreux.    Son  bonlieur  fut  le  fruit  de 
ractère  di'iparut,  il  ne  resta  plus  de  cette     sa  sagesse.     Il  conserva  jusqu'au  dernier 
inflexibilité  d'àme,  qu'un  courage  invin-     moment  de  sa  vie  la  tranquillité  d'un  cœur 
cible  éprouvé  par  les  revers  ;  i!  sut  alors     droit  et  la  confiance  d'une  âme  chrétienne, 
pardonner:  on  le  vit,  lorsque  Paris  rentra     pénétrée  des  sublimes  vérités  de  la  reli- 
SousTobéissance,  écrire  aux  habitans  avec     gion.     Il  lut  généralement  regretté  de 
la  bonté  d'un  père  qui  excuse  ses  enfans  ;     ses  sujets,  et  les  regrets,  loin  de  s'effacer, 
il  défendit  qu'on  usât  de  rigueur.     L'hu-     s'accrurent  par  les  calamités  des  temps  qui 
inanité  avoit  repris  ses  droits  sur  un  cceur     succédèrent   au   petit  nombre  d'années 
aveuglé  par  la  flatterie:  il  reconnut  ses     qu'il  régna.     Le';  peuples  n'eurent  que 
erreurs,  et  par  une  espèce  de  prodige,  il     trop  souvent  lieu  d'en  (aire  une  longue 
se  concilia  dans  le  malheur  l'amour  de     et  douloureuse  comparaison.    Ma'gré  les 
ses  peuples,  l'estime  et  le  respect  de  ses     guerres  presque  continuelles  qu'il  eut  à 
ennemis.     Au  reste,  il  faut  convenir  que     soutenir,  il  trouva  des  ressources  infinies 
l'indocilité  de  ses  sujets  contribua  autant     dans  son  économie.     La  nation  .-.upporta 
que  son  imprudence  aux  calamités  pu-     sans  murmurer  le  poids  de.i  impositions, 
biiques.     Ils   avoient  besoin,   aussi-bien     persuadée  de  l'utilité  de  l'emploi.     S'il 
que  leur  souverain,  d'être  instruits  par     n'y  a  point  d'exagération  dans  le  récit  des 
l'infortune.     Je:vn  aima  les  lettres  et  les     écrivains  de  ce  siècle,  il  se  trouva  dix- 
cultiva  lui-môme:  il  anima  les  sa-. ans  par     sept  millions  dans  l'épargne;  ce  qui  re- 
la  protection  et  les  récompenses  qu'il  leur     viendroit  à  plus  de  cent  soixante  tt  dix 
accorda.     Il  avoit  fait  traduire  en  Eran-     nullionsde    notre    monnoie.       On   est 
çois,  une  grande  partie  de  la  bible  et  plu-     étonné  que  ce   roi  ait  pu  accumuler  cet 
sieurs  autres  ouvrages  de  piété.  Son  goût     immense  trésor  pendant  le  court  espace 
pour  les  bons  auteurs  Latins  lui  tit  désirer     qu'il  gouverna,  et  cela  sans  avoir  recours 
d'avoir  leurs  productions  en  notre  langue,     à  ces  mutations  si  fréquenîes  sous  ses  pre- 
On  lui  doit  la  plus  ancienne  traduction     décesseurs;  car  l'argent,  fixé  à  cent  sous 
que  nous  connoissons   des   Décades  de     le  marc  au  commencement  de  son  règne, 
Tite-Live,  que  Pierre  Bercheure,  prieur     n'éprouva  de  variations  que  sous  le  régna 
de   St.    Eloy,    entreprit   par  ses  ordres,     suivant.    Ces  richesses  sembleroient  faire 
Cette  traduction  fut  bientôt   suivie  de     soupc^-onner  ce  monarque  d'une  précau- 
celles  de  Salluste,  de  Lucain,  dai  Coin-     tion  excessive,  et  qui  dut  être  onéreuse 
mentaires  de  César.     Les   poètes  et  les     au  peuple  ;  mais  cette  idée  s'eiTacera  *î 
orateurs    de   l'ancienne    Rome   devenus     l'on  se  transporte  dans  ces  temps  difTi- 
plus  communs  excitèrent  notre  émula-     ciles,  et  si  l'on  se  rappelle  la  situation 
tion,  et  préparèrent  la  renaissancf  des     déplorable  où  il  trouva  le  royaume,  et  les 
lettres  négligées  on  France  depuis  long-     contradictions  sans  nombre  qu'il  es«uya 
temps.  pour  se  procurer  des  ressources  assurées, 

Ls  mime.       et  toujours  prêtes  à  subvenir  aux  besoins 
de  l'état. 

Le  même* 
S  305.  37.     Charles  F,  dit  le  Sage. 


Ce  fut  le  \e  Septembre,  i:i80,  à  midi, 
que  la  France  perdit  un  souverain  qui  ne 
T.  1.  p.  2. 
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Manière   dont   Charles  le  Sjgc  gouverna     corc,  ce  prince   n'est   comparable  qu'4 


le  royaume. 


tout   le  corps   même  de   la   république 
Romaine. 

Mabli/. 


Charles,  comprit  que  le  bonbeur  du 
peuple  est  le  ressort  le  plus  puissant  que 
la  politique  puis>e  mouvoir  pour  le  ren- 
dre redoutable  au-dcliors.      Tel  fut  son     §  J06.   3?.     Charles  II,  roî  du  Navarre, 
premier  principe,  et  tel  a  toujours  clé  ce-         dit  h  mauvais,  mort  en  1S87. 
lui  de  tous  les  princes  qui  ont  médité  de 

grandes  entreprises.     Ses  vertus  lui  ga-         "  Cbarles,  roi   de    Navarre,    avoît/' 
gnèrent  promptcment  le  cœur  de  ses  su-     dit  Mczeray,  "  toutes  le»  bonnes  quall- 
jets,  et  le  bon  ordre  qu'il  établit  entre  les     "  tés  qu'une  méchante  âme  rend  perni- 
parties  désunies  de  son  état,   ne  donna  à     "  cieuses,  l'esprit,  l'éloquence,  l'adressé, 
tous  les  François  qu'un   même  intérêt.     "  la  hardiesse  et  la  libéralité."     Il  étoit 
L'abondance  succéda  à  celte  misère  dont     l'homme  le  plus  beau  et  le  mieux  fait  de 
parlent  tous  nos  historiens,  et  la  France     son  temps  ;  mais  cet  extérieur  prévenant 
trouva  en  elle-même  autant  de  ressources     étoit  démenti  par  les  vices  les  plus  odieux, 
que  la  république  Romaine.     Charles  le     Sous  l'apparence  séduisante  des  grâces  de 
Sus;e  ne  parut  point  à  la  tête  de  ses  ar-     la  figure  existoit  une  âme  cruelle,  artlfi- 
mées,   et  força    cependant  ses  ennenns     cieuse,  vindicative,  capable  de  se  porter 
à  le  regarder  comme  un  grand  capitaine,     aux  plus  grands  excès,  à  qui  le  crime  ne 
Il  en  avoit  en  effet  les  principales  parties  ;     coùtoit  rien.  Son  imagination  même  sem- 
jaraais  général  n'établit  avec  plus  de  pré-     bioit  acquérir  de  nouvelles  forces,  lorsqu'il 
cision  l'état  delà  guerre:  de  son  palais,     s'agissoit  de  projeter  un  forfait.    Sa  vie  ne 
il  en  régloit  toutes  les  opérations  ;  il  éloit     fut  qu'un  tissu  d'actions  abominables;  tou- 
l'âme  du  fameux  du  Guescliii,  qui  n'agis-    jours  inconséquent  dans  ses  démarches, 
soit  que  par  ses  ordres.  Ses  projets  étoient     sans  dessein  fixe,  son  inconstance  ne  pa- 
formés  sur  une  connoissance  exacte  de  ses     roissoit  contredite  que  par  une  perversité 
i"hrce>  et  de  celles  de  ses  ennemis  ;  et  mal-     inaltérable.     En  jugeant  de  sa  conduite 
gré  l'ignoranc  e  où  l'on  étoit  encore  de  la     par  le  principe  et  par  l'événement,  oa 
science  militaire,  celte  guerre  présente     eût  dit  qu'il  ne  commettoit  le  mal  que 
un  spectacle  aussi   instructif  qu'intéres-     pour  le  plaisir  de  le  commettre.    Son  gé- 
sant.      Charles  avoit  un  génie  vaste  et  in-     nie  ir.qiiict  et  turbulent  étoil  dans  une  ac- 
trépide,  conduit,   mais  jamais  borné  par     tivité  perpétuelle.    S'aventurant  presque 
la  prudence.     Inébranlable  dans  ses  ré-     toujours  avec  imprudence,  il  étoit  assuré 
solutions,  après  avoir  été  sage  dans  les     de  trouver  des  ressources  contre  tous  les 
conseils,    modéré   dans    ses    espérances,     revers,  dans  son  esprit  d'intrigues  et  de 
plein  du  passé,  attentif  à  toutes  les  dé-     cabales.     Brouillon  et  politique,  il  s'ac- 
marches  de   ses  ennemis,    et  i)our  ainsi     commodoit  au  joug  de  la  nécessité  aus-;i 
dire  présent  dan*  l'avenir,  il  se  défia  tou-     facilement   qu'il    savoit  faire   usage  des 
jours  de  la  fortune.     Pour  l'attacher  plus     circonstances  heureuses,  lorsque  le  suc- 
sûrement  à  ses  armes,   il  avoit  tempéré     ces  couronnoit  son  audace;  connoissant 
l'impétuosité    de    la    valeur   Françoise,     toutes  les  passions  humaines  qu'il  manioit 
Comme  un  autre  Fcdiius,  il  voyoit  sans     à  son  gré,   rien  ne  pouvoit  résister  à  la 
e!iU)tion  les  incursions  de  ses  ennemis  ;  et     rapidité  de  son  éloquence.     C'étoit  un 
les  armées  nombreuses  des  Anglois  qui  se     torrent  qui  entraînoit   tous  les    esprits, 
répandoientdans  la  France  par  la  Picar-     Assemblage  inouï  de  tous  les  vices,  il  est 
die,  y  étoient,  pour  ainsi  dire,  assiégées,     peut-être  le  seul  grand  criminel  qui  n'ait 
Elles  n'osoient  instrdter  une  seule  forte-    jamais  démenti  son  caractère  par  un  acte 
resse,  ou  se  répandre  dans  un  autre  pays     de  vertu.     Le  mépris  des  lois  divines  et 
que  celui  que  Charles  leur  avnit  abandon-     humaines,  la  perfidie,  la  haine  couverte, 
né,  et  elles  fuyolent  à  Bordeaux,  plus  rui-     le  ressentiment  implacable,  l'impudence 
nées  par  leur  marche,  et  par  la  disette  qui     la  plus  effrénée,  sembloient  se  disputer 
les  avoit  suivie";,  ([ue  nos  soldats  ne  lefu-     l'empire  de  son  cœur  atroce.    Trahisons, 
rent  après  les  batailles  de  Créci  et  de     révoltes  déclarées,   négociations  fraudu- 
Maupertuis.     Du  Guesciin  étoit  le  Mar-     leuses,    surprise^^    parjures,    assassinats, 
cel/us  et  i'épée  de  la  France,  Charles  ew     empoisonnemens,  tels  étoient  les  funestes 
fut  le  bouclier,  comme  FtiZ»m,y  l'avoit  été     jeux  d'un  prince  né  pour  le  malheur  du 
de  sa  patrie;  ou  plutôt,  je  le  répète  en-    genre  humain.  Mobile  de  presque  toutes 


LTV.  ir.    LITTÉRATURE  GÉNRALE  ET  PARTICUUllRE,         2§9 


U's  corjuratioiis,  éternel  artisan  de  dis- 
-ordes,  il  dëcliir*  le  royaume,  il  porta  le 

1.  ier  et  la  Hamme  dans  toutes  les  parties  de 
la  France,  et  mit  plusieurs  fois  l'état  sur 
le  penchant  de  sa  ruine.  Pour  comble 
de  maux,  sim  exemple  infecta  la  n;ition, 
et  maniliesta  des  crimes  inconnus  jusqu'a- 
lors à  la  générosité  Françoise.  ()n  l'np- 
pela  Charles  le  Mauvais,  et  jamais  sur- 
nom ne  fut  mieux  mérité. 

FUlaret. 


%  307.     39.  Mort  d^  Charles  VI.  dit   le 
bitii-ùUué,  en  1 4-22. 

Enfin  le  plus  infortuné  des  rois, 
Charles  touchoit  à  sa  dernière  heure  : 
triste  jouet  des  plus  étonnantes  révolu- 
tions, accablé  d'infirmités,  abandonné  de 
tout  le  monde,  séparé  de  ses  enfans,  des 
princes  de  son  sang,  livré  au  pouvoir 
d'une  famille  étrangère,  qui  alloit  s'éle- 
ver sur  les  ruines  de  sa  maison  ;  après 
trente  années  de  souffrances  et  d'op- 
probres, ce  prince  réservé  par  sa  nais- 
sance à  la  plus  haute  destinée,  l'espoir  de 
la  France  dans  ses  premières  années,  eut 
à  peine  quelques  officiers  pour  recevoir 
ses  derniers   soupirs.      Il  mourut   dans 

"son  hôtel  de  St.  Paul,  des  accès  réitérés 
d'une  fièvre  quarte.  Le  malheur,  qui 
l'avoit  persécuté  pendant  sa  vie,  le  suivit 
jusque   dans    le   tombeau.       Aucun   des 

■princes  de  son  sang  ne  parut  à  ses  funé- 
railles. Le  duc  de  Bourgogne,  quoique 
invité  par  le  parlement,  négligea  de  lui 
rendre  au  moins  ce  dernier  et  funèbre 
devoir:  lui  qui  avoit  cru  ne  pouvoir  se 
dispenser  d'être  présent  aux  obsèq  les 
du  roi  d'Angleterre.  Peut-être  éprou- 
voit-il  une  honte  secrète  d'assister  à  une 
cérémonie  qiri  devoit  lui  retracer  l'avilis- 
sement de  sa  maison.  Il  fallut  qu'un 
prince  étranger,  le  duc  de  Bediord,  ac- 
compagnât le  convoi  du  monarque.  Ce 
n'est  encore  rien.  Croiroit-on  iju'il  ne 
se  trouva  point  de  fonds  dans  le  trésor 
pour  les  frais  de  la  pompe  funèbre,  et 
que  le  parlement  fut  dans  la  nécessité 
d'ordonner    que,    *'  par     provision,    on 

*""  vendroit,  le  plus  profitablement   que 

'  "  faire  se  pourroit,  des  biens  meubles 
"  du  leu  roi,  jusqu'à  la  somme  qui  seroit 
♦'  nécessaire  pour  faire  accoHiplir  ses 
"  funérailles  r'* 

P'':hrct. 


§   SOS.   40.  Ciuirlcs  rjl.  dit  le  victorieux, 
7/iort  en  1 4')  1 . 

Le  père  Daniel  prétend  que  c'est  faire 
injure  à  Charles  VII  que  de  ne  le  pas 
regarder  comme  un  de  nos  plus  grands 
rois.  M.  Hénault  observe  ce|)endant 
qu'il  ne  fut  en  queîcjue  sorte  que  le  té- 
moin des  merveilles  de  son  règne:  oh 
eut  dit  que  la  Ibrtune,  en  dépit  de  l'in- 
ditlérence  du  monarque,  et  pour  faire 
quelque  chose  de  singulier,  s'éloit  j)lu  il 
lui  donner  à  la  fois  des  ennemis  puissans 
et  de  vaillans  défenseurs,  sans  qu'il  sem- 
blât avoir  part  aux  événemens.  Ce  n'est 
pas  que  ce  prince  n'eût  beaucoup  de 
cournge  ;  mais  s'il  paroissoit  à  la  tète  (te 
ses  armées,  c'étoit  comme  guerrier  et 
non  comme  chef.  Sa  vieétoit  employée 
eu  galanteries,  en  jeux  et  en  fêtes. 

Ces  reproches  ne  sont-ils  pas  exagérés? 
Charles  devint  un  autre  homme,  quand 
il  commença  à  jouir  de  sa  puissance.  Pej. 
de  rois  ont  gouverné  avec  plus  de  sagesse, 
et  travaillé  avec  plus  de  succès  au  bon- 
heur de  la  nation.  Il  en  étoit  adoré;  ce 
qui  n'arrive  qu'aux  bons  princes.  Un 
auteur  contemporain  rend  témoignage  de 
son  application  aux  affaires.  S'il  n'eut 
que  des  talens  médiocrss,  on  doit  recôn- 
noitre  son  mérite  dans  la  confiance  qu'il 
donna  aux  grands  hommes  qui  secondè- 
rent ses  vues.  Il  sut  récompenser  les 
services,  moyen  infaillible  d'exciter  l'é- 
mulation. 

Millot. 

§  309.     41,  Loiàs  XI.  mort  en  142.Î 

"  Louis  XI,"  dit  Comines,  "  étoit 
"  humble  en  paroles  et  en  habits. ..;Il 
"  étoit  naturellement  ami  des  gens  de 
''  moyen  état  :  il  étoit  léger  à  parler 
"  des  gens,  snui'  de  ceux  qu'il  craignoit; 
"  car  il  étoit  assez  craintif  de  sa  propre 
"  nature..."  Il  disoit,  pour  répondre 
aux  reproches  qu'on  lui  faisoit  de  ne  pas 
garder  assez  sa  dignité  :  "  Lorsque  or- 
*'  gueil  chemine  devant,  honte  et  dom- 
"  mat-'e  suivent  de  bien  près."  Il  disoit 
"  encore,  que  tout  son  conseil  étoit  dans 
"  sa  tète,"  parce  qu'en  effet,  il  ne  con- 
sultoit  personne;  ce  qui  fît  dire  à  l'amiral 
de  Brezé,  en  le  voyant  monter  sur  un 
bidet  très-foible,  que  ce  cheval  n'éloiL 
pas  si  foible,  puisqu'il  portoit  le  roi 
et  tout  son  conseil.  Il  étoit  jaloux  de  so:i 
autorité,  au  point  qu'étant  revenu  d'une 
grande  maladie  où  il  avoit  perdu  connois- 
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sance,  et  ayant  appris  que  quelques-uns 
de  '(■<  oftiriers  l'inoiimt  eirpêtlu':  de  s'ap- 
procher d'une  fenêtre,  apparemment  dans 
ia  crainte  qu'il  ne  se  précipiiùi,  li  ies 
chassa  toa<.  Avare  par  goCit,  et  prodi- 
gue par  politique,  méprisant  les  bien*' 
séances,  incapable  de  sentiment,  con« 
fondant  l'habileté  avec  la  finesse  ;  préfé- 
rant celle-ci  à  toutes  les  vertus,  et  la  re- 
gardant non  comme  le  moyen,  mais 
comme  lobjet  prii'.cipal;  enfin  moins 
habile  à  prévenir  le  danger  qu'à  s'en 
tirer  ;  né  cependant  avec  de  grands  talens 
dan-i  l'esprit;  et|  ce  (l'ai  e.-t  singulier, 
ayant  relevé  l'autorité«?0'i?*^é,  tandis  que 
sa  forme  de  vie,  son  caii^ère  et  tout  son 
extérieur  auroicnt  semblé  devoir  l'avilir. 

Héttault. 


§  310.     42.  Autre  Vortrait  du  même. 

\  Ce  prince,  impénétrable  dans  ses  des- 
seins, implacable  dans  ses  colères,  tou- 
jours soupçonneux  et  toujours  suspect, 
accoutumé  à  tendre  des  pièges,  et  à 
craindre  pour  lui  les  pièges  qu'il  avoit 
tendus;  odieux  aux  autres  et  à  lui-même, 
trainoit  dans  une  triste  retraite  les  misé- 
rables restes  d'une  vie  qu'il  avoit  passée 
à  troubler  les  autre-,  et  à  s'inquiéter  lui- 
niême.  Dieu,  qui  punit  souvent  les  pé- 
cheurs par  leurs  propres  péchés,  le  livra 
à  ses  chagrins  et  à  se>  soupçons;  et  faisant 
du  sujet  ue  «-es  passions  la  matière  de  ses 
supplices,  permit  qu'd  fût  déchiré  par  ses 
propres  déliances;  ft  qu'après  s'être  fait 
craindre  de  tout  le  monde,  il  crai<rnît 
tout  le  monde  aussi.  Jl  avoit  la  mort 
sans  cesse  devant  les  yeux,  non  pas  pour 
s'y  préparer,  mais  po.ir  s'en  défendre: 
c|uelque  habile  qi'i!  fiât  en  l'art  de  feindre, 
il  ne  put  dissimuler  celte  foiblesse;  plus 
t<u.,.ié  du  désir  de  (•((n<er\er  son  auto- 
rrto,  que  d'appréheiusion  de  perdre  son 
àme  ;  entreprenant  cîes  péle.inages  plu- 
tôt par  timidité  (juc  par  péiiitencé;  ciief» 
chant  à  se  soutenir  dans  sr;  frayeurs itît  2 
culmer-sa  conscience  inquiète  i)ar  dl's 
dévotions  superstitieues;  et  se  fai^hnt 
contre  la  mort  comme  un  rempart  d'i- 
mages et  de  reliques  de  ces  mèn)cs  saints 
qui  l'ont  si  sa;j;ement  attendue,  ou  si  gé- 
réreusement  endurée,  il  cherchoit  vaine- 
jnent  tous  les  sect)urs  miaginabies,  et  ne 
j)ou>ant  rien  se  promettre  ni  de  l'art  ni 
delà  nature,  il  sefiattoit  enfin  de  l'espé- 
rance d'une  guérison  miraculeuse. 

r'éLhier,  Vauêg,  de  S,  François  de 


§311.     43.  ParruUelc  d^' Louis  XI  et  ûc 
St.  français  dt  Paule. 

Ici  il  me  vient  une  pensée  :  de  consi- 
dérer lequel  a  l'àme  plus  grande  et  plus 
royale,  de  Louis  ou  de  François  de  Paule. 
Oui,  j'ose  comparer  un  pauvre  moine 
avec  un  des  plus  grands  rois  et  des  plus 
politiques  qui  ait  jamais  porté  la  cou- 
ronne; et  sans  délibérer  davantage,  je 
donne  la  préférence  à  l'humble  François. 
En  quoi  mettons-nous  la  grandeur  de 
l'àme?  Est-ce  à  prendre  de  nobles  des- 
seins ?  tous  ceux  de  Louis  sont  enlermés 
dans  la  terre:  François  ne  trouve  rien 
qui  soit  digne  de  lui  que  le  ciel.  Louis, 
pour  exécuter  ce  qu'il  prétendoit,  cher- 
choit mille  détours;  et  avec  sa  puissance 
royale,  il  ne  pouvoit  si  bien  nouer  ses 
intrigues,  que  souvent  un  petit  ressort 
venant  à  manquer,  toute  l'entreprise  ne 
fût  renversée  ;  François  se  propose  de 
plus  grands  desseins,  et  sans  aucun  dé- 
tour, y  va  par  des  voies  très-courtes  et 
très-assurées.  Loui<,  à  ce  que  remarque 
l'histoire,  avec  tous  ses  impôts  et  tous 
ses  tributs,  à  peine  a-t-il  assez  d'argent 
dans  ses  coffres  pour  réparer  les  défauts 
de  sa  politique;  François  rachète  tous 
ses  péchés,  François  gagne  le  ciel  par 
ses  larmes  et  par  ses  pieux  désirs  ;  ce  sont 
ses  richesses  les  plus  précieuses,  et  il  en 
a  dans  son  cœur  un  trésor  immense  et 
une  source  infinie.  Louis,  en  une  infi- 
nité de  rencontres,  est  contraint  déplier 
soua  les  coups  de  sa  mauvaise  fortune; 
et  !a  fortune  et  le  monde  sent  au-dessous 
de  François.  Enfin,  pour  vous  faire 
voir  la  royauté  de  François,  considérez 
ce  prince  qui  tremble  flans  sl*sî()rteresses 
et  au  milieu  de  sesgaides.  Il  sent  ap- 
procher une  ennemie  qui  tranchera  toutes 
ses  espérances,  et  néanmoins  il  ne  peut 
éviter  ses  attaques.  Fidèles,  vous  en- 
tendez bien  que  c'est  de  la  mort  que  je 
parle.  Regardez  maintenant  le  pauvre 
François;  voyez,  voyez  si  la  mort  lui  fait 
seulement  froncer  les  sourcils:  il  la  con- 
temple avec  un  visage  riant,  il  lui  tend 
de  bon  cn?ur  les  mains,  il  lui  montre  l'en- 
droit où  elle  doit  fraj^per,  il  lui  présente 
cette  pourriture  clu  corps.  O  mort!  lui 
dit-il,  quoique  le  monde  t'appelle  cruelle, 
tu  ne  me  feras  aucun  mal,  tu  ne  m'ôteras 
rien  de  ce  que  j'aime:  tu  ne  rompras  pas 
le  cours  de  mes  desseins  ;  au  contraire, 
tu  ne  feras  qu'achever  l'ouvrage  que  j'ai 
commencé  ;  tu  me  déferas  tout  à  fait  des 
choses  dont  ii  y  a  si  long-temps  que  je 
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tâche  de  me  dépouiller;  tu  me  délivreras 
de  ce  corps;  il  y  a  près  de  quatre-vingts 
ans   que  je   travaille   nioi-mèmc  à   m'en 
décharger. 
Bossuct,  Funég,  de  Si  François  de  Paulc, 


§312.  4i.  Charles  r II f,  viort  eu  1198. 

Les  malheurs  devinrent  une  leçon  pour 
îe  roi,  il  connut  ses  fautes  cL  pen  oit  à 
les  reparer.  La  mort  ne  lui  en  laissa  pas 
le  temps.  Un  accident  d'apoplexie  l'en- 
leva dans  sa  vingt-luiitièuie  année. 

Cli-irles  Vlli  par  son  imprudence  a 
f  lit  beaucoup  de  mal  au  royaume.  "  Il 
"  ne  lut  jamais,"  dit  Comines,  "que 
"  p'ctil  homme  de  corps  et  peu  entendu  ; 
"  il  c'toit  si  bon,  qu'il  n'est  point  possible 
"  de  voir  jneillture  créature." 

Alilioi. 


§  3  1 4.     46.  Jutrc  portrait  du  même. 

Louis  XII  mérita  et  reçut  de  la  nalioa 
le  plus  beau  titre  que  les  rois  puissent  por- 
ter, io  nom  d  ■  père  du  peuple.  Il  diminua 
les  impôts  de  plus  de  moitié  ;  jamais  il 
n'exigea  de  nouveaux  subsides  pour  les 
dépenses  de  la  guerre.  S'il  emp.oya  une 
ressource  dangereuse,  et  jusqu'alors  pt:ii 
connue,  la  vcnali-.é  des  charges,  il  ne 
retendit  point  aux  ofiîces  de  judicature, 
les  moins  susceptibles  de  vénalité.  Les 
dignités  de  la  robe  ne.se  (ionnoient  alors 
qu'au  mainte.  C'étoit  l'uvige  que  les 
parlemt-ns  pr^^eiiUssent  trois  sujets  pour 
ur.e  place  vacante,  et  -^ue  le  roi  en  nom- 
mât un.  Choisis  entre  les  plus  célèbres 
avocats,  ils  avoieiit  en  quelque  sorle  ac- 
quis le  droit  de  juger,  en  se  distinguant 
par  leurs  lumières  et  leurs  vertus. 

Milhf. 


§  315.     47.    Générosité   et  bonne  fol  det 
§313.     45.   Louis  XII,  appelé   îs   Père         Louis  XII  comparée  à  la  cruauté  et  à 
du  peuple,  7norlertl5lj.  la  jine^se  de  Louis  XI. 


La  mémoire  de  Louis  XII  sera  toujours 
en  bénédiction  parau  les  François.  "  Il 
"  ne  courut  oncques,"  dit  S.  Gelais,  "  du 
"  règne  de  nul  des  autres  si  bon  temps 
*'  qu'il  a  fait  durant  le  sien."  On  a  ce- 
pendant reproché  à  ce  prince  d'avoir  fa- 
vorisé la  famille  d'un  pape  (Alexandre 
VI,)  le  plus  méchant  homme  qui  fut  ja- 
mais, et  de  l'avoir  comblée  de  biens  pour 
parvenir  à  se  taire  séparer  d'une  p'incesse 
à  qui  ii  avoit  été  redevable  de  sa  liberté 
sous  le  règne  précédent  :  mais  celte  sé- 
paration étoit  un  sacrifice  cpi'exigeoit  le 
bien  de  l'éttt.  On  eût  souhaité  qu'il  ne 
se  fut  point  brouillé  avec  les  Suisses  ses 
alliés,  pour  se  livrer  imprudemment  à 
Ferdinand,  le  prince  de  son  temps  le 
plus  infidèle,  et  qui  se  vantoit  de  l'avoir 
souvent  trompé  ;  d'ailleurs  on  peut  le 
blâmer  d'avoir  tenté  des  entreprises 
téméraires,  et  d'avoir  risc|ué  de  nuire 
à  ses  aftaires,  par  une  économie  qui 
n'étoit  pas  toujours  très-entendue. 
M;iis  il  diminua  lés  impôts  de  plus  de 
moitié,  et  ne  Itîs  recréa  jamais;  il  aima 
ses  sujets;  sa  plus  tbrte  envie  fut  de  les 
rendre  heureux,  et  il  mérita  d'en  être 
surnommé  le  père;  tant  il  est  vrai  que  la 
première  vertu  d'un  roi  est  l'amour  de 
son  peuple. 

Hêiiault. 


Louis  XI.  Voi!à,  si  je  ne  me  trempe, 
un  de  mes  successeurs.  Quoique  les  om- 
bres n'aient  plus  ici-bas  aucune  majesté, 
il  me  semble  ipie  celle-ci  pourroit  bien 
être  quelque  roi  de  France.:  car  je  vois 
que  ces  autres  ombres  la  respectent,  et 
lui  parlent  François.  Qui  es-tu  ?  ûis-le 
moi,  je  te  prie. 

Louis  XII.  Je  suis  le  duc  d'Orléans, 
devenu  roi  sous  le  nom  de  Louis  XII, 

Lauis  XI.  Comment  as-tu  gouverné 
mon  royaume? 

Louis  XII.  Tout  autrement  que  toi. 
Tu  te  fai^ols  craindre;  je  me  suis  fait 
aimer.  Tu  as  commencé  à  charger  les 
peuples;  je  les  ai  soulagés,  et  j'ai  pré- 
féré leur  repos  à  la  glohe  de  vaincre  mes 
ennemis. 

Louis  XI.  Tu  savois  donc  bien  mal 
l'art  de  régner.  C'est  moi  qui  ai  mis  mes 
successeurs  dans  une  autorité  sans  bornes: 
c'est  moi  qui  ai  dissipé  les  lignes  des 
princes  et  des  seigneurs;  c'est  moi  qui  ai 
levé  des  sommes  immtn  e.'.  J'ai  décou- 
vert les  secrets  des  autres.  J'ai  su  ca- 
cher les  miens.  La  finesse,  la  hauteur 
et  la  sévérité,  sont  les  vrais  maximes  du 
gouvernement.  J'ai  grand,  peur  que  tu 
auras  tout  gité,  et  que  la  moiiesie  aura 
détruit  tout  mon  ouvrage. 

Louis  XII.  J'ai  montré  par  le  succès 
de  mes  maximes,  que  les  tiennes  étoient 
fausses  et  pernicieuses.    Je  me  suis  fait 


3.0;^ 


E-aLÎOTI-îÈQ.UE  rORTATlVE. 


aimer:  j  ai  vécu  rn  pn;x  sans  manquer 
de  parole,  sans  répandre  de  sang,  sans 
ruiner  mon  peuple.  Ta  mi-moire  est 
lieuse:  la  mienne  est  respectée.  Pen- 
dant roa  vie  on  m'a  été  fidèle  :  après  ma 
mort  ©n  me  pleure,  et  on  craint  de  ne 
Éroti\'er  jamais  un  aussi  bon  roi.  Quand 
on  se  trouve  si  bien  de  la  générosité  «t 
de  la  bonne  lin,  on  doit  bien  m.épriser  la 
cruauté  et  la  .îiuesse. 

'  ■•■Ltyuis  XL\  Voilà  une  belle  philoso- 
jrfïîe,  que  ta  auras  'sîins  doute  apprise 
dans  celte  longue  pri«)n,  où  l'on  m'a  dit 
«{ue  tu  as  langui  avant  que  de  monter  sur 
le  trône. 

Louis  Xîl.  Cette-prSRh  a  été  moins 
honteuse  que  la  tierMe  de  Féronne. 
Voità  à  quoi  sert  la  finesse  et  la  trompe- 
rie: on  se  fait  prendre  par  son  cr.ncmi. 
La  bonne  foi  n'exposeroit  pas  à  de  si 
grands  pôriîs. 

Lotus  Al.  Mais  j'ai  su  par  adresse  me 
tirer  des  nrains  du  duc  de  Bourgogne. 
*  iowt.T  A7/.  Oui,  à  force  d'argent, 
dont  tu  corrtHiîpis  ses  domestiques;  et 
en  le  suivant  hohieusernent  à  ia  ruine 
de  tes  aii'és  les  Liégeois,  qu'il  te  fallut 
élicr  voir  périr. 

"  2y)!!is  XL  As-tu  étendu  le  royaume 
comme  je  l'ai  fait?  J'ai  réuni  à  la  cou- 
ronna le  duché  de  Bo  irgognc,  le  comté 
(îe  Provence,  et  la  GuicBriC  même. 

Louis  XfL  Je  t'oitends.  Tu  savois 
J'art  de  te  défaire  d'an  frèr.-,  pour  avoir 
son  partage.  Tu  .as  profité  du  malheur 
du  duc  de  Bourgogne,  qui  courut  à  sa 
perte:  tu  gagnas  le  conseil  du  comte  de 
PfûvériCe,  pour  attaquer  son  succes.-.ear. 
Pour  nv>i,  je  me  suis  contenté  d'avoir  h. 
Erei.-îgne,  par  une  alliance  légitim.e  avec 
i'hérilière  de  cette  maiscn  que  j'aimcis, 
çt  que  j'épou.sai  après  la  mort  de  ton  fils. 
■D'ailleurs  j'ai  moins  sor.gé  à  avoir  de 
tiouvectux  sujets,  qu'à  rendre  fidèles  et 
ïteureux  ceux  qae  j'avois  déjà.  J'ai 
^éproîivé  même,  par  les  guerres  de  Na- 
^fes  et  de  i\îilan,  combien  les  conquêtes 
VJUvignécs  nuisent  à  un  état, 

Lc'uis  XI.  îe  vois  bien  que  tu  man- 
«jnois  d'ambition  et  de  génie. 

Loni^  Xn.  Je  manciuois  de  ce  génie 
■fiïox  fct  trompeur  qui  t'avoit  tant  dtcrié, 
«t  de  <xt!e  ambition  qui  met  l'honneur  à 
fompter  pour  rien  la  sincérité  et  la  jus- 
■ticc. 

Louis  XL     Tu  parles  trop. 

Louis  XIL  C'est  toi  qui  as  souvent 
trop  parlé.  As-tu  oublié  le  marchand 
de  Boïdfaux  établi  en  Angleterre,  et  le 


roi  Kdouird  que  tu  conviai  a  venir  à  Pao 
ris?  Adieu. 

Férié  hn. 


§  3î«.      4  8.   François  1.  dit  h   Pire  des 
Lettres,  mort  en  ]5Vl. 

i!  ne  lui  manqua  pour  être  le  preittier 
prince  de  son  temps,  que  d'ctre  heureux  ; 
mais  il'  ne  tient  pas  à  la  fortune  de  dé- 
grader les  rois  en  les  accablant.  "  Tout 
"  est  perdu  hormis  l'honneur,"  écrivoit- 
il  à  la  duchesse  d'Angoulème,  après  la 
bataille  de  Pavie.  Les  adversité»  ne 
firent  que  mieux  découvrir  sa  grande 
âme,  et  les  qualités  brillantes  de  ce  mo- 
narque n'échauffèrent  peut-être  pas  moins 
les  génies  des  écrivains  de  son  siècle  que 
la  protection  qu'il  leur  accorda.  11  se 
trouva  précisément  dans  le  temps  de  la 
renaissance  des  lettres;  il  en  recueillit 
les  débris  échappés  aux  ravages  de  la 
Grèce,  et  il  partagea,  avec  Léon  X,  la 
gloire  d'avoir  fait  tieurir  les  sciences  et 
les  arts  d'ans  l'ELurope.  Cette  faveur  dé- 
clarée lui  valut  à  son  tour  les  juste* 
éioges  qu'il  méritoit  ;  et  ce  qu'on  doit 
remarquer  comme  une  chose  qui  fait 
également  honneur  et  à  ce  prince  et  aux 
lettres,  c'est  qu'il  s'honora  du  titre  de 
leur  protecteur. 

LLcnault, 


§  .317.     45.  Le  Comicfahlc  de  Bourbon  ci 
Eayard, 

Lz  Convctabh.  N'est-ce  point  le  pau- 
vre Bayard  que  je  vois  au  pied  de  cet 
arbre  étendu  sur  l'herbe,  et  percé  d'un 
grand  coup  ?  Oui,  c'est  lui-même.  Hé- 
laS,  je  le  plains.  En  voilà  deux  qui  pé- 
rissent aujourd'hui  par  nos  armes,  Van- 
denesse  et  lui.  Ce<  deux  François  étoiant 
deux  ornemens  de  leur  nation  par 
leur  courage.  Je  sens  que  mon  cœur  est 
encore  touché  pour  sa  patrie.  Mais 
av  ançons  pour  lui  parler.  Ah  !  mon 
p.iuvre  Bavard,  c'est  avec  doulewr  que 
je  te  vois  en  cet  état.  jj 

U-n/ard.     C'est  avec  douleur    que  je      '| 
vous  vois  aussi. 

Le  Conuclahlc.  Je  comprends  bien  que 
tu  es  fâché  de  te  voirdans  mes  mains  par  le 
S')rt  de  la  guerre:  mais  je  ne  veux  point 
te  traiter  en  prisonnier  :  je  te  veux  garder 
comme  un  bon  ami,  et  prendre  soin  de 
ta  guéfison,  comuie  si  tu  étois  mon  pro- 
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e  Frère.  Ainsi  tu  ne  dois  |)oint  èitb 
«tv  !ic  de  me  voir. 
Hayard.  lié  croyez-vous  (jue  je  ne' 
i^  point  taché  d'avoir  obligation  nu  plus 
nui  ennemi  de  la  Franco  ?  Ce  n'est 
:;it  de  ma  captivité,  ni  de  ma  blessure 
•  rit  je  suis  en  peine.  Je  meurs  d.ins  un 
iment:  la  mort  va  nie  délivrer  de  vos 
jins. 

Lé  Cntuiétdhic.  .Non^  mon,  cher  .  Bsi- 
vard,  j'espère  que  nos  soins  rûus;iront 
v'our  (e  guérir. 

Bai/ard.  Ce  n'est  point  là  ce  que  je 
'icrche,  et  je  suis  content  de  mourir. 
Ls  Conncldhlc.  Qu'as-tu  donc?  Est-ce 
que  tu  ne  saurois  (c  consoler  d'avoir  été 
vaincu  et  fait  prisonnier  dans  la  retraite 
de  Bonniyet.  Ce  n'est  pas  ta  faute,  c'est 
î;i  sienne  :  les  armes  sont  journalières. 
Ta  gloire  est  assez  bien  établis  par  tant 
de  belles  actions.  Les  Impériaux  ne 
pourront  jamais  oublier  cette  vigoureuse 
défense  de  Mezières  contre  eux. 

Bavard.  Pour  moi,  je  ne  puis  jamais 
oublier  (juc  vous  êtes  ce  grand  Connéta- 
ble, ce  prince  du  plus  noble  sang  qu'il  y. 
ait  dans  le  monde,  et  qui  travaille  à  dé- 
chjrer  de  ses  propres  mains  sa  patrie,  et 
le  royaume  de  ses  ancêtres. 

Le  ConnéCab'.e.  Quoi,  Bavard,  je  te 
loue;  et  tu  me  condamnes  !  Je  te  plains; 
fX  tu  m'inultes. 

Baj/ard.  Si  vous  me  plaignez,  je  vous 
plains  auîsi  ;  et  je  vous  trouve  bien  plus 
*  plaindre  que  moi.  Je  sors  de  la  vie 
c.ans  tache.  Je  meurs  pour  iwon  pays, 
pour  mon  roi,  estimé  des  ennemis  de  la 
France,  et  regretté  de  tous  les  bons  Fran- 
çois.    Mon  état  est  digne  d'cnvic. 

Le  Cu  une  table.  Et  moi,  je  suis  victo- 
rieux d'un  ennemi  qui  m'a  outragé  ;  je 
me  venge  de  lui;  je  le  chasse  du  Mi- 
lanès  ;  je  fais  senlir  à  toute  la  irrance  com- 
bien elle  e=t  mall:eureusç  de  m'avoir 
perdu,  en  me  poussant  à  bout.  Ap- 
pelle$-tu  ceJâ  être  à  plaindre? 

Bui/arà.  Oui,  on  est  toujours  à  plain- 
dre quand  on  agit  contre  son  devoir.  Il 
vaut  mieux  périr  en  combattant  pour  la 
patrie,  que  la  vaincre  et  triompher  d'elle. 
Ahl  quelle  horrible  gloire  que  celle  de 
détruire  son  propre  pays. 
,  Le  Coiifiéuible.  Mais  ma  patrie  a  été 
ingrate  après  tant  de  services  que  je  lui 
»vois  rendus.  Madame  m *a  fait  traiter 
indignement  par  un  dépit  d'amour.  Le 
roi  par  foiblesse  pour  elle  m'a  fait  une 
injustice  énorme.  En  me  dspouillaiit 
«Je  mon  bien,  on  a  détaché  de  moi    jus- 


qu'à mè's  dorn'esfiqi>û"ï,  M\tignon  et  d'Ar- 
go\i'g?s.  J'ai  éVé  contraint  pour  sauver 
ma  vie  âc  m'enfuir  presque  seul.  Que 
vouloij-tu  que  je  fisse  ? 

Bavard.  Que  vôu»;  souffrissiez  toute* 
sortes  de  maux ,  platAt^que  de  manquer  h 
la  France^  et  à  la  grandeur  de  v^)lre  mai- 
son. Si  la  persécution  étoit  trop  violente, 
vous  pouviez  vous  retirer:  mais  il  valoit 
mieux  être  praivre,  obscur,  inutile  à 
tolit,  que  de  prendre  les  armes  cvmtro 
nous.  Votre  gloire  eut  été  au  comble 
dans  la  pauvreté,  et  dans  le  plus  miséra- 
ble exil. 

Le  Coiinétable.  Mais  ne  vois-tu  pas 
que  la  vengeance  s'est  jointe  à  l'ambilion 
pour  me  jeter  dans  cctieextréiuité  ?  J'ai 
voulu  que  le  roi  se  repentît  de  m'avoir 
traité  si  maL 

Bai/ard.  Il  falloit  l'en  fiire  repentir  par 
une  patience  à  to.i.le  épreuve,  qui  n'est 
pas  moins  la  vertu  d'un  héros  que  le  cou- 
rage,    ,       . 

Le  Connélable.  Mais  le  roi  étant  si  In- 
juste, et  si  aveuglé  par  s^  mère,  méri- 
toit-il  que  j'eusse  dé  sigrands^  égards  pour 
lui? 

Biyard.  Si  le  roi  ne  le  méritoit  pas,  la 
France  entière  le  méritoit.  La  dignité 
même  de.  !a  eouronnc,  dont  vous  êtes 
un  dei'liéritiers,  le  méritoit.  Vous  vous 
deviez  à  vous-mémcd'épargncr  la  France, 
doiîtvous  pouviez  être  un  jour  roi. 

Li  ConnéU'Mz.  Hé  bien  j'ai  tort,  jç 
l'avoue:  mais  ne  sais-tu  pas  combien  Ie$ 
meilleurs  cosurs  ont  de  peine  de  résistera 
leur  ressentiment? 

Bat/ard.  Je  le  sais  bien  :  mais  le  vrai 
courage  consiste  à  résister.  Si  vous  con- 
noiîsez  votre  faute,  hâtez-vous  de  la  ré- 
parer. Pour  moi,  je  meurs,  et  je  vous 
trouve  plus  à  plaindre  dans  vos  prospé- 
rités, que  moi  dans  mes  souffrances. 
Quand  l'empereur  ne  vous  tromperoit 
pas;  quand  même  il  vous  donneroit  sa 
sœur  en  maiiage,  et  qu'il  partageioit  la 
France  avec  vous,  il  n'etîaceroit  point  la 
tache  qui  déshonore  v^otre  vie.  Le  Con- 
nétable de  Bourbon  rebelle  !  A!i!  quelle 
honte!  Ecoutez  Bayard  mourant  comme 
il  a  vécu,  et  ne  cessant  de  dire  la  vérité. 

l'à/ieJort. 


^313.     50.   Henri  II,  tnort.e/i  155^. 

Fîenri  auroit  été  sans  défaut,  si  sa  con- 
duite cîit  répondu  à  sa  bonne  mine  ;  wjiis 
sa  riche  taille,  son  vi'^age  sage,  doux  et 
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serein,  soi7  esprit  agréable,  son  adresse 
dans  tontes  sortes  d'exercice>,  son  a^,ilité 
et  sa  force  corporelle,  ne  tarent  pas  ac- 
compagnés de  !a  fermeté  d'esprit,  de 
l'application,  de  la  prudence  et  du  dis- 
cernement nécessaires  pour  bien  com- 
mander. I!  étoit  naturellement  bon,  et 
avoit  ies  inclinations  portées  à  la  justice; 
mais  n'osant  ou  ne  pouvant  rien  faire  de 
îui-mênie,  il  fut  cause  âë  tout  le  mal  que 
commin-'nt  ceux  qui  le  gouvernèrent. 
Ils  lui  firent  faire  des  dépenses  si  exces- 
sives, qu'il  surchargea  le  royaume  d'im- 
pôts. 

Chandori. 


§  .119.     51.  François  II,  mort  en  \'j60. 

Ce  prince,  valétudinaire  dèslVnfance, 
mourut  à  17  ans,  il  n'avoit  régné  que  17 
mois.  On  Pappeloit  "  le  roi  sans  vices," 
à  cause  de  l'innocence  de  ses  mœurs. 
Titre  plus  glorieux  que  tout  autre,  dit 
Mezerai,  auand  il  a  poyr  fondement,  non 
pas  l'imbécillité  de  l'esprit,  mais  la  sa- 
gesse et  la  verttt. 

Millot. 


§  "20.     52.   Charles  IX,  mort  en  1573. 

Ce  règne  fut  déchiré  par  les  dissen- 
sîonsciviles  et  rempli  de  meurtres  et  d'hor- 
reurs. L'autorité  ro)  aie  y  fut  viver..ient 
attaquée,  et  cependant  c'est  sous  ce 
règne  que  furent  faites  nos  plus  sages  lois, 
et  les  ordonnances  les  plus  salutaires  à 
l'ordre  public,  qui  subsistent  encore  au- 
jourd'hui dans  la  plus  grande  partie  de 
leurs  dispositions.  On  en  fut  redevable 
au  chancelier  de  l'Hôpital,  dont  le  nom 
doit  vivre  à  jamais  dans  la  mémoire  des 
hommes  qui  aimeront  la  justice.  Ce  qui 
est  extraordinaire,  c'est  que  ce  même 
prince,  que  tous  les  historiens  nous  pei- 
gnent comme  violent  et  cruel,  et  qui 
s'avoua  l'auteur  de  la  Saint  Barthélemi, 
«ima  cependant  les  sciences  et  les  lettres, 
se  plut  et  réussit  aux  arts  qui  adoucissent 
l'âme,  et  nous  a  même  laissé  des  preuves 
de  son  talent  pour  la  poésie:  aussi  ce 
•prince  n'avoit-il  pas  toujours  été  le  même: 
"  Ce  fut,"  dit  Brantôme,  "  le  maréchal 
"  de  Ketz,  Flo-entin,  qui  le  pervertit  du 
'*  tout,  et  lui  fit  oublier  et  laisser  toute 
"  la  belle  nourriture  que  lui  avoit  donnée 
"  le  brave  Cipierre.". . .  Ce  prince  étoit 
fort  vif  dans  ses  passions,  et  Villeroi  lui 


ayant  présenté  plusieurs  fois  des  dépê- 
ches à  signer  dans  le  temps  qu'ils  vouloit 
aller  jouer  à  la  paume:  "  Signez,  mou 
"  père,"  lui  dit-il,  "  signez  pour  moi." — - 
"  Eh  bien,  mon  maître,"  reprit  Villeroi, 
"  puisque  vous  ine  le  commandez,  je 
"  signerai." 

IHnault* 


§  321.  53.  Parallèle  de  V Amiral  de  Colign^ 
et  de  François  duc  da  Guise, 

Coligny  étoit  le  plus  grand  capitaine  de 
son  temps,  aussi  courageux  que  le  duc  de 
Guise;  mais  moins  hardi,  parce  qu'il 
avoit  toujours  été  moins  heureux.  Il 
étoit  plus  propre  à  former  de  grands 
projets,  et  plus  sage  dans  le  détail  de 
l'exécution.  Guise  par  un  courage  plus 
brillant,  et  qui  étonnoit  ses  ennemis,  ra- 
menoit  les  conjonctures  à  son  génie,  çt 
s'en  rendoit  pour  ainsi  dire  le  maître. 
Coligny  leur  obéissoit,  mais  en  caj)itaine 
qui  leur  étoit  supérieur.  Dans  les  mêmes 
circonstances,  les  hommes  ordinaires  n'au- 
roicnt  remarqué  dans  la  conduite  de  l'un 
que  du  courage,  et  dans  celle  de  l'autr» 
que  de  la  prudence  ;  quoiqu'ils  eussent  l'un 
et  l'autre  ces  deux  qualités,  mais  di- 
versement subordonnées.  Guise  plus 
heureux,  eut  moins  d'occasions  de  déve- 
lopper les  ressources  de?  son  génie:  son 
ambition  adroite,  et  fondée  en  apparence, 
comme  celle  de  Pompée,  sur  les  intérêt» 
mêmes  du  prince  qu'elle  ruinoit,  en  fei- 
gnant de  les  servir,  se  vit  appuyée  de  son 
nom,  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  acquTs  assez 
de  force  pour  le  soutenir  par  elle-même. 
Coligny  moins  coupable,  quoiqu'il  le  pa- 
rût davantage,  fit,  comme  César,  ouver- 
tement la  guerre  à  son  prince  et  à  toute 
la  France.  Guise  sut  vaincre  et  profiter 
de  la  victoire.  Colignv  perdit  quatre  ba» 
tailles,  et  fut  toujours  l'effroi  de  ses  vain- 
queurs, qu'il  sembloit  avoir  vaincus.  On 
ignoroit  ce  qu'uuroit  été  le  premier  dans 
les  malheurs  qui  accablèrent  Coligny; 
mais  i!  est  aisé  de  conjecturer,  que  celui- 
ci  auroit  paru  encore  plus  grand,  si  la  for- 
tune lui  avoit  été  aussi  favorable.  On  le 
vit  porté  dans  une  litière,  et  pour  ainsi 
dire  entre  les  bras  de  la  mort,  ordonner  et 
conduire  les  marches  les  plus  longues  et 
les  plus  ditîiciles,  traverser  la  France  au 
milieu  de  ses  ennemis;  rendre  par  sej 
conseils  le  jeune  courage  du  prince  de 
Navarre  plus  redoutable  et  le  former  à 
ces  grandes  qualités  qui  en  doivent  faire  i 
un  roi  bon;  généreux,  populaire  et  capa-    i 
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b!e  de  gouverner  l'Europe  entière,  après 
«Ml  ;iv()  r  ilut  un  lK'-r().>;  savant,  terrible  et 
cléinont  d;in>  les  combats.  L'union  (ju'i! 
mai'Uint  entre  le?  Fr.uiçois  et  les  Alle- 
mands de  son  armée,  (pie  l'iniérct  de  ia 
n"li:^ion  seule  ne  lioit  pa;  asse:î;  la  pru- 
dence avec  laquelL'  il  sut  tirer  des  se- 
cours d'Angleie.re,  où  font  ii'étoit  pas 
tranquille;  son  art  à  ébranler  la  lenteur 
des  prir.ces  d'Allemagne,  qui  n'ayant  pas 
tant  de  génie  cpie  lui,  désespéroicut  plus 
aisément  du  salut  des  pr^)testans  de  France 
et  ditliéroient  d'envoyer  des  fccours, 
dont  l'cpoir  du  butin  ne  hâtoit  p.lus  la 
marche  dans  un  pays  ravagé,  sont  des  chefs 
d'œuvre  de  sa  politique.  Coligny  etoit 
honnête  homme.  Guise  avo  t  le  masque 
d'un  plus  grand  nombre  de  vertus  :  mais 
toutes  étoient  empoisonnées  par  son  am- 
bition. Il  avoit  toutes  les  qualités  qui 
gagnent  le  cœur  de  la  multitude.  Coligny, 
plus  renfermé  en  soi-même,  étoit  plus  es- 
timé de  ses  ennemis,  et  respecté  par  les 
siens.  II  aimoit  l'ordre  et  sa  patrie.  L'am- 
bition put  bien  le  soutenir,  mais  elle  ne 
le  fit  point  commencer  à  agir.  Aussi  bon 
calviniste  que  bon  François,  jamais  il  ne 
«f>ut  par  trop  d'austérité  accorder  sa  doc- 
trine avec  les  devoirs  de  sujet  :  aux  qua- 
lités d'un  héros  il  joignoit  une  à  me  timorée. 
S'il  eût  été  moins  grand  homme,  il  auroit 
été  fanatique  ;  il  fut  apôtre  et  zélateur. 

Alabiy. 


§  322.      54..  Henri  II I.  jnort  en  15S9. 

"  La  ligue,  dont  il  fut  la  victime,  e^t 
"  peut-éire,"  dit  le  président  Hénauit, 
"  l'événement  le  plus  singulier  qu'on  ait 
"  lu  dans  l'histoire;  et  Henri  III,  le 
"  prince  le  plus  malhabile,  de  n'avoir 
"  pas  prévu  qu'il  se  mettoit  dans  la  dé- 
"  pendance  de  ce  parti,  en  s'en  rendant 
"  le  chef.  Suspect  aux  catholiques  et 
*'  aux  huguenot^  par  sa  légèreté  et  de- 
"  venu  méprisable  à  tous  par  une  vie 
"  également  superstitieuse  et  libertirie, 
"  il  parut  digne  de  l'empire  tant  qu'il 
"  ne  régna  pas  Caractère  d'esprit  in- 
"  compréhensible,  dit  de  Thou,  en  cer- 
"  taines  choses  au-dessus  de  sa  dignité, 
"  en  d'autres  au-dessous  même  de  l'en- 
"  faiice." 

•  Henri  III,  avoit  toutes  les  grâces  exté- 
rieures qui  peuvent  captiver  les  tcmines  ; 
!es  traits  du  visage  doux  ;  la  bouche  agré- 
able, les  yeux  vifs,  de  belles  mains,  une 
taille  bien  prise,  beaucoup  d'adresse  dans 
T.  I.p.  2, 


tous  les  exercices  du  corj)s  ;  dans  les  oc- 
casions de  repré-ent  itioii,  il  savoit  par- 
iaitenient  faire  le  roi. 

Chaudon. 


^  323.     55.  Henri  ÎV,  dit  le  Grand,  mort 
en  1610. 

Combien  de  traverses,  combien 
d'obstacles,  combien  de  périls  j'ai  mis 
sous  vos  yeux.  Monseigneur  !  mais 
aussi  quei  courage,  quelle  prudence,  quel- 
le sagesse  !  H  falloit  toutes  les  vertus 
de  Henri.  Voyez  les  factions  qai  l'en- 
veloppent dès  son  enfance.  Tout  est 
parti,  et  chez  tes  huguenots  et  chez 
les  catholiques.  Il  faut  vaincre  ses  en- 
nemis, et  ce  qui  est  plus  difficile,  il  faut 
conserver  des  amis  que  l'ambition  duise, 
et  s'attacher  des  ciiefs  qui  craignent  ses 
succès  et  .son  agrandissement.  Il  est 
appelé  au  trône:  mais  ses  sujets  le  mé- 
connoissent;  soii  coujage,  sa  générosité, 
sa  franchise  les  soumettent  à  sa  grande 
âme  :  mais  le  royaume  est  ruiné  ;  les 
fictitms  durent  encore,  et  les  périls  les 
suivent.  Cependant  tout  fît- urit  bientôt, 
et  Henri  est  au  momeht  de  donner  la  loi 
à  l'Europe. 

Forcé  de  bonne  heure  prr  les  circons- 
tances à  ne  jamais  rien  négliger,  il  s'étoit 
fait  une  habitude  de   tout  vwir,  de  tout 
observer,  et  d'être  à  tout.     Le  moment 
favorable  ne  pouvoit  lui  éci:apper,  et  son 
expérience  lui  avoit  appris  à  se  préparer 
de  loin  des  succès.     La  vigilanse  rendoit 
ses   ministres  fidèles,   exacts,  actifs.     Il 
leur  donnoit  ses  ordres,  et  il  les  éclaiioit. 
Il  les  suivoit  dans  les  opérations,  et  il  les 
dirigeoit;  les  affaires  qui  se  succédoient 
avec  rapidité,  se  terrainoient   d'3  même  : 
rien  ne  lang-uissoit,  et  le:;  entreprises  qui 
se  préparoient  successivement  par  1  ordre 
avec  lequel  il  savoil    les  conduire,  dcve- 
noi3nt  plus  faciles,  lors  même  que,  de- 
venant plus   grandes,    elles   paroissoient 
devoir  trouver  plus  d'(jbstacles.     Quelles 
qu'aient  été  ses  foiblesses,  il  faut  lui  ren- 
dre justice,  jamais  l'amour  ne  lui  a  fait 
négliger  \si  soins  du  gouvernement  :. en- 
core faut-il  convenir  qu'après  avoir  été 
vingt-huit  ans  sans  avoir  de  leinme,  il  en 
prit  une  qu'il  n'a  pu  aimer.     Si  Marie  de 
Médicis  eût  été    d'un   autre    caractère, 
Henri  eût  renoncé  à  toutes  ses  amours. 
Il  l'assuroit,  et  il   le   pen-oit  au  moins, 
car  il   étoit  vrai  :  ajoutons   à  ces  éloges 
une  observation  de  L^érélixe  :  c'est  que  la 
3y 
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douceur  avec  laquelle  il  traita  les  hugue- 
fiOts  en  convertit  plus  de  soixante  mille. 
Il  mourut  dans  la  cinquante-huitième  an- 
née de  son  âge,  et  dans  la  vingt-unième 
de  son  règne. 

De  Condillac. 

§  32-t     56.     Henri  W et  le  duc  de  Ma- 
7/enne. 

Henri  IF.  Mon  cousin,  j'ai  oublié  tout 
le  passé,  et  je  suis  bien  aise  de  vous  voir. 
'  Le  D.  de  Mayenne.  Vous  êtes  trop  bon. 
Sire,  d'oublier  mes  fautes.  Il  n'y  a  rien 
que  je  ne  voulusse  faire  pour  en  efiacer 
le  souvenir. 

Henri  IF.  Promenons-nous  dans  cette 
allée,  entre  ces  deux  canaux  ;  en  nous 
promenant  nous  parlerons  d'aftaires. 

Le  D.  de  Mayenne.  Je  suivrai  avec  joie 
Votre  majesté. 

Hetiri  IV.  Hé  bien,  mon  cousin,  je  ne 
suis  plus  ce  pauvre  Bearnois  qu'on  vou- 
loit  chasser  du  royaume.  Vous  souve- 
nez-vous du  temps  que  nous  étions  à  Ar- 
ques, et  que  vous  mandiez  à  Paris  que 
vous  m'aviez  acculé  au  bord  de  la  mer, 
et  qu'il  faudroit  que  je  me  précipitasse 
dedans  pour  pouvoir  me  sauver  ? 

Le  U.  de  Mayenne.  I!  est  vrai  :  mais  il 
est  vrai  aussi  que  vous  fiites  sur  le  point 
de  céder  à  la  mauvaise  fortune,  et  que 
Vous  auriez  pris  le  parti  de  vous  retirer 
en  Angleterre,  si  Biron  ne  vous  eût  re- 
présenté les  suites  d'un  tel  parti. 

Henri  IF.  Vous  parlez  franchement, 
mon  cousin,  et  je  ne  le  trouve  point  mau- 
vais. Allez,  ne  craignez  rien,  et  dites 
tout  ce  que  vous  avez  sur  le  cœur. 

J^D.  du  Mayenne.  Maisjen'en  ai  peut- 
être  déjà  que  trop  dit.  Les  rois  ne  veu- 
lent point  qu'on  nomme  les  choses  par 
leurs  noms.  Ils  sont  accoutumés  à  la  iîat- 
terie.  lis  en  font  une  partie  de  leur 
«randeur.  L'iionnête  liberté  a\'ec  la* 
t(Uel!e  on  parle  aax  autres  hommes  les 
bles-^e:  ils  ne  veulent  point  qu'on  ouvre 
la  bouche  que  pour  i«s  louer  et  les  admi- 
rer. Il  ne  faut  pas  les  traiter  en  l-.om- 
mes  ;  il  faut  dire  o;a'ils  sont  toujours  et 
partout  de?  héros. 

Henri! F.  Vous  en  parlez  si  savamment, 
tiu'il  paroîtbien  que  vous  <?:n  avez  l'ex- 
périence. C'est  ainsi  que  vous  étiez  tîa- 
té  et  encensé  pendant  que  vous  éti.ez  le 
roi  de  Paris. 

Le  D.  de  Mayenne.  11  est  vrai  qu'on  m'a 
amusé  par  beaucoup  de  vaines  ilatleries 


qui  m'ont  donné  de  fâusseE   espëratnces, 
et  iail  faire  de  grandes  fautes. 

Hejiri  IF.  Pour  moi,  j'ai  été  instruit 
par  mon  malheur  :  de  telles  leçons  sont 
rudes  ;  mais  elles  sont  bonnes  :  et  il  m'en 
restera  toute  ma  vie  d'écouter  plus  volon- 
tiers mes  vérités.  Dites-les-moi  donc, 
mon  cher  cousin,  si  vous  mVimez. 

Li:  D.  dt  Mayenne.  Tons  nos  mécomp- 
tes '^onl  venus  de  J'idée  que  nous  avions 
conçue  de  vous  dans  votre  jeunesse. 
Nous  savions  qae  les  femmes  vous  amu- 
soient  partout  ;  que  la  comtesse  de  Gui- 
cbe  vous  avoit  fait  perdre  tous  les  avan- 
tages de  la  bataille  de  Centras  ;  qae  vous 
aviez  été  jaloux  de  votre  cousin  le  prin- 
ce de  Condé,  qui  paroissoit  plus  ferme, 
plus  sérieux,  et  plus  appliqué  que  vous 
auK  grandes  affaires,  et  qui  avoit  un  bon 
esprit,  une  grande  vertu.  Nous  vous 
regardions  comme  un  homme  mou  et  effé- 
miné, que  la  reine  mère  avoit  trompé  par 
mille  intrigues  d'amourettes  ;  qui  avoit 
fait  tout  ce  qu'on  avoit  voulu  dans  le 
temps  de  la  Saint-Barthélemi  pour  chan- 
ger de  religion  ;  qui  s'étoit  encore  sou- 
mis, après  la  conjuration  de  la  Mole,  à 
tout  ce  que  la  cour  voulut.  Enfin  nous 
espérions  avoir  bon  marché  de  vous  : 
n^ais  en  vérité.  Sire,  je  n'en  puis  plus: 
me  voilà  tout  en  sueur  et  "^ors  d'haleiue. 
Votre  majesté  est  aussi  maigre  et  aussi 
légère  que  je  suis  gros  et  pe»ant.  Je  ne 
puis  plus  la  suivre. 

Henri  IF.  Il  est  vrai,  mon  cher  cousin» 
que  j'ai  pris  plaisir  à  vous  lasser:  mais 
c'est  aussi  le  sçul  mal  que  je  vous  ferai 
de  ma  vie.  Achevez  ce  que  vous  avez 
commencé. 

Le  D.  de  Moi/evne.  Vous  nous  avez  bien 
surpris,  quand  nous  vous  avons  vu  à  che- 
val nutt  et  jour  faire  des  actions  d'une 
vigueur  et  d'une  diligence  incroyable,  à 
Cahors,  à  Eau  se  en  Gascogne,  à  Arquas 
en  Normandie,  à  Yvry,  devant  Paris,  à 
Arnay-le-Duc,  et  à  Fontaine-Françoise. 
Vous  avez  su  gagner  la  confiance  des  ca- 
tholiques sans  perdre  les  huguenots  : 
vous  avez  choisi  des  gens  capables  et  di- 
gnes de  votre  confiance  pour  les  affaires. 
Vous  les  avez  consultés  sans  jalousie,  et 
avez  su  profiter  de  leurs  bons  avis,  lanj 
vous  laisser  gouverner  :  vous  nous  avez 
prévenus  partout  :  vous  êtes  devenu  un 
autre  homme,  ferme,  vigilant,  laborieux,, 
tout  à  vos  devoirs. 

Henri  IF.  Je  vois  bien  que  ces  vérités 
si  hurdies,  que  vwis  me  deviez  dire>  se 
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se  IfKiinenf  en  louanges  :  mais  il  faut  re- 
vçiÙT  à  ce  (jue  je  vous  ai  dit  d'abord,  qui 
est,  que  je  Jois  tout  ce  que  je  sui<  à  ma 
mauvaise  fortuue.  Si  je  me  Fus<e  trouvé 
d'abo'rd  5ur  le  trône,  environné  de  pom- 
pe, de  délices  et  de  fiatteries,  je  me  se- 
rois  endormi  dans  les  plai  irs  M<tn  na- 
turel penchoità  la  mollesse  :  mais  j'ai  sen- 
ti la  contradiction  des  hommes,  et  le  tort 
que  mes  défauts  me  pouvoient  faire:  il  a 
fallu  m'en  corriger,  m'as>-ujettir,  me  con- 
traindre, suivre  de  bons  conseils,  profiter 
de  mes  fautes,  entrer  dans  toutes  les  affai- 
res. Voilà  ce  qui  redresse  et  forme  les 
homsies. 

Fénélon. 


§  335.    57.      Louis  XIII,  dii  Injuste, 
mort  en  164-3. 

Loui^  XIlI  étoit  d'un  caractère  un  peu 
sauvage  ;  il  craignoit  la  représentation, 
«xcepté  dans  les  cérémonies  qu'il  aimoit 
beaucoup. 

Son  goût  pour  la  retraite  fai'-^oit  qu'il 
s'attaclioit  à  ses  favoii<,  ^.lont  il  dépen- 
<ioit  tant  qu'il  ne  les  reiivoyoit  pas  ;  mais 
comme  il  tenoit  moins  à  eux  par  le  goût 
que  par  le  besoin  d'avoir  quelqu'un  qui 
partageât  sa  solitude,  il  étoit  aisé  de  les 
fui  enlever  et  de  lui  en  substituer  d'autres, 
car  il  lui  en  falloit;  et  le  titre  de  favori 
étoit  alors  comme  une  charge  dans  l'état. 
Il  n'aima  jamais  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, qui  le  d^omina  toujours,  il  étoit  ja- 
loux de  Ce  méni&  ministre,  à  qui  il  se  li- 
vroit  sans  réserve,  et  ii  ne  lui  pardonnoit 
■  pas  intérieurement  de  ce  qu'il  ne  pouvoit 
•  s'en  passer.  Il  eut  des  maîtresses  comme 
des  favoris;  il  en  étoit  jaloux,  et  c'étoit 
là  où  ses  séntimens  se  bornoient  Les 
vues  de  ce  prince  étoient  droites,  son 
esprit  sage,  éclairé  ;  il  n'imaginoit  point, 
mais  il  jugeoit  bien,  et  son  ministre  ne  le 
gouvernoit  qu'en  le  persuadant. 

Il  éloit  tout  aussi  vaillant  que  Henri 
•IV,  mais  d'une  valeur  sans  chaleur  et 
sans  éclat,  qui  n'eut  pas  été  bonne  pour 
conquérir  un  royaume.  La  providence 
l'avoit  fait  naître  dans  le  moment  qui  lui 
étoit  propre  :  plutôt,  il  eût  été  trop  foible, 
plus  tard,  trop  circonspect  :  fils  et  père  de 
deux  de  nos  plus  grands  rois,  il  affermit  le 
tréne.encore  ébranlé,  de  Henri  IV, et  pré- 
para les  merveilles  du  règne  de  Louis  IV. 

Htnaidt. 


§  32a.   58.     Richelieu  et  Mazarin. 

Le  cardinal  Mazarin  étoit  aus-i  doux 
que  le  cardinal  de  Richelieu  étoit  violent: 
un  de  ses  plus  grands  talens  fut  de  bien 
connoitre  les  honmips.  Le  caractère  dp 
sa  politique  étoit  plutôt  la  finesse  et  la 
patience  que  la  force.  Opposé  à  dora 
Louis  de  Haro,  comme  Richelieu  l'avoit 
été  au  duc  d'Olivarès,  après  être  parvenu, 
au  milieu  des  troubles  civils  de  la  France, 
à  déterminer  toute  l'Allemagne  à  nous  cé- 
der de  gré  ce  que  son  prédécesseur  lui 
avoit  enlevé  par  la  guerre,  il  sut  tirer  un 
avantage  encore  plus  précieux  de  l'opi- 
niâtreté que  l'Espagne  fit  voir  alors  ;  et, 
après  lui  avoir  donné  le  temps  de  s'é- 
puiser, il  l'amena  enfin  à  la  conclusion  de 
ce  célèbre  mariage,  qui  acquit  au  roi  des 
droits  légitimes  et  vainement  contestés 
sur  une  des  plus  puissantes  monarchies  de 
l'univers.  Ce  ministre  penr.oit  que  la 
force  ne  doit  jamais  être  employée  qu'au 
défaut  des  autres  moyens,  et  son  esprit 
lui  fournissoit  le  courage  conforma  aux 
circonstances  :  hardi  à  Casai,  tranquille 
et  agissant  dans  sa  retraite  à  Cologne, 
entreprenant  lorsqu'il  falloit  faire  arrêter 
les  princes,  mais  insensible  aux  plaisante- 
ries de  la  Fronde  ;  méprisant  les  bra- 
vades du  coadjiiteur,  et  écoutant  les  mur- 
mures de  la  populace,  comme  on  écoute 
du  rivage  le  bruit  des  flots  de  la  mer.  II 
y  avoit  dans  le  cardinal  de  Richelieu 
quelque  chose  de  plus  grand,  de  plus 
vaste  et  de  moins  concerté  ;  et  dans  le 
cardinal  Mazarin,  plus  d'adresse,  plus  de 
mesure  et  moins  d'écarts;  on  haïssoit  l'un, 
et  on  ï,e  moquoit  de  l'autre,  mais  tous  deux 
furent  les  maîtres  de  l'état. 

Le  même. 


§  327.    .59.       Mathieu    Moîé,    premier 
président. 

Si  ce  n'étoit  pas  une  espèce  de  blaSî* 
phèmc  de  dire  qu'il  y  a  eu  quelqu'un 
dans  notre  siècle  plus  intrépide  que  le 
gi-and  Gustave  et  que  M.  le  Prince,  je 
dirois  queç'a  été  Mole,  premier  président- 
II  s'en  falloit  beaucoup  que  son  esprit  fût 
aussi  grand  que  son  cœur.  11  ne  laissoit 
pas  d'y  avoir  quelque  rapport  par  une 
ressemblance  qui  n'y  étoit  toutefois  qu'en 
Iaic4.  Jf;  vous  ai  déjà  dit  qu'il  n'étoit  point 
congru  dans  sa  langue,  et  il  est  vrai  ;  mais 
il  avoi  i  une  sorte  d'éloquence  qui,  en  cho- 
quant l'oreille,  saiiissoit  l'imagination.  Il 
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:ouloit  le  bien  de  Vélat  préierablement  à     Se^^  peuples,  qui,  depuis  la' mort  de  Henri 


toutes  chO'>es,  même  à  celui  de  sa  tamiile, 
quoiqu'il  parût  l'aimer  trop  ;  mais  il  n'eut 
pas  le  génie  assez  élevé  pour  connoUre 
d'assez  bonne  heure  celui  qai  eût  pu  lui 
en  faire  ;  il  présuma  trop  de  son  pouvoir  ; 


le  Grand,  n'avoient  point  eu  de  véi  liable 
roi,  et  qui  détesloient  l'erapire  d'un  pre- 
mier ministre,  furent  reinpns  d'admiration 
et  d'espérance,  quand  ils  virent  Louis  XIV 
faire  à  vingt-deux  ans.  ce  que  Henri  iV 


Il  S'imagina  qu'il  iv.odéroit  la  cour  et  sa  avoit  hiil  à  cinquante.... 
compai^nie;  il  ne  réussit  ni  à  l'une  ni  à  II  acquit  par  sa  t'ermeté  une  supériorité 
l'autre;  il  se  rendit  suspect  à  toutes  les  réelle  clans  l'iiurope,  eh  fairant  voir  cou- 
deux,  et  ainsi  il  fit  du  mal  avec  de  bonnes  bien  il  étoit  à  craindre. ...Son  ambassadeur 
intentions.  La  préoccupation  y  contribua  aupi  ès'du  pape,  le  duc  de  Créqui,  est  in- 
beaucoup  ;  il  étoit  extrême  en  tout,  et  suite  par  le  corps  de  Corses  animés  par 
j'ai  même  observé  qu'il  jugeoit  de <ac-  dom  IV^ario  Chigi,  frère  du  pape.  Le  pape 
tiens  par  les  actions.  Comme  il  avoit  été  différa  tant  qu'il  put  la  réparation,  p:Tsua- 


nourri  dans  les  formes  un  palais,  tout  ce 
qui  étoit  extriiordinaire  Uii  étoit  suspect; 
il  n'y  a  guère  de  dispositions  plus  dan- 
gereuses en  ceux  qui  se  rencontrent  dans 


dé  qu'avec  les  François  il  n'y  a  qu'à  tem- 
poriser, et  que  tout  s'oublie.  Il  fit  pendre 
un  Corse  et  un  sbire  au  bout  de  qu  itre 
mois,  et  il  fit  sortir  d-'  Rome  le  g(HP'er- 


les  affaires  où  les  règles  ordinaires  n'ont     neur,  soupçoiliié  d'avoir  auioiisé  i'insult&: 


plus 


mais  il  fut  consterne  d'apprendre  qiie  le 
Card.  de  Retz.  roi  menaçoit  défaire  as;ii-ger  Rome  qu'il 
faisoitàéjà  passer  des  troupes  en  Italie,  et 
que  le  maréclifil  du  Flessis-Prasîin  étoit 
nommé  pour  les  commander.  L'atlaiie 
étoit  dfvo^iue  une  quere'le  de  nation  à 
nation,  et  ie  roi  vouioit  faire  respecter  la 
sienne.  Le  pape  implora  la  médiation  d.e 
tous  les  prince?  caiiioliques  ;  il  fit  ce  qu'il 
put  pour  les  animer  contre  Louis  XIV, 


§  328.    60.      Louis  XW,  dit  le  Grand, 
-r.ort  en  1715.  l'iécis  de  son  règne. 

Louis  XIV  l'emportoit  sur  tous  ses 
courtisans  par  la  richesse  de  sa  taille,  et 
par  la  beauté  majestueuse  de  ses  traits. 

Le  son  de  sa  voix  noble  et  louchante  mais  les  circonstances  n'étoient  pas,  favo- 

gngnoit  les  cœurs    qu'intimidoit  sa  pré-  râbles  au  pape. 

sence.     11  avoit  une    démarche  qui  ne  La  cour  Romaine  ne.fît  qu'irriter  le  roi, 

fouvoit  convenir  qu'à  Iii  et  à  son  rang,  sans  pouvoir  lui  nuire.     Le  parlement  de 

et  qui  eût  été  ridicule  à  tout  autre.  L'em-  Provence    cita   le    Pape   et  fit   saisir  le 

barras  qu'il  inspiroit  à  ceux  qui  lui  par-  comtat  d'Avignon. ...Il  fallut  que  le  pape 

loicnt,  flattoit  en  secret  la  complaisance  pliât;  il  fut  forcé  d'exiler  de  Rome  son 

avec  laquelle  il  sentoit  sa  supériorité.  propre   f.ère,    d'envoyer   son   neveu,  le 

Lorsque  le  cardinal  Mazarin  mourut,  cardinal  Chigi,  en  qualité  de  légat  à  lu- 

Louis  XIV,  âjé  de  vingt-deux  ans,  vou-  icrc,  faire  satisfaction  au  roi,  de  casser  la 

lutrécrnernariui-meme;  il  y  avoit  quelque  garde  Corse,  et  d'élever  dans  Rome  une. 

iemps  qu'il  consultoit  >es  forces,  et  qu'il  pyramide  avec  une  inxription  qui  conte- 

essayoit  en  secret  son  génie  pour  régner,  noit  l'insulte  et  la  réparation.     Le  cardi- 

Sa  révo'ution  prise  une  fois,  li  la  maintint  nal  Chigi  fut  le  premier  légat  de  la  cour 

jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie.     Il  Romaine,    qui  fut   jamais    envoyé  pour 

fixa  à  chacun  de  ses  ministres  les  bnrr.es  demander  pardon. 

de  son  pouvoir,  se  faisant  rendre  compte  Ln  soutenant  ainsi  sa  dignité,  il  n'oii- 
de  tout  par  eux  à  des  heures  réglées,  leur  blioit  pas  d'augmenter  son  pouvoir.  Les 
donnint  la  confiance  qu'il  lalloiC  pour  ac-  finances,  bien  ailministrées  par  Colbert, 
créditer  leur  ministère,  et  veilhuit  sur  eux  le  mirent  en  état  d'acheter  Dunkerque  et 
pour  les  empêcher  d'en  trop  abuser.  Mardik  du  roi  d'Angleterre,  pour  cinq 
Ilcommcnça]îarmfttre  de  l'ordre  dans  millions  de  livres,  à  vingt-six  livres  dix 
les  finances  dérangées  par  un  long  bri-  sous  le  marc.  Quelque  temps  après  le  roi 
gandao-e.  La  disciplne  fat  établie  dans  força  le  duc  de  Lorraine  à  lui  donner  la 
les  troupes,  comme  l'ordre  dans,  les  fi-  forte  ville  de  Mar>-al. 
Kances.  La  magnificence  et  la  décence  Louis  augmentoit  ses  états  même  pen- 
embellirent  sa  cour.  Les  plaisirs  même  dant  la  paix,  et  se  tenoit  toujours  prêt 
eurent  de  l'éclat  et  de  la  grandeur.  Tous  pour  la  guerre,  fliisant  fortifier  ses  Iron- 
ies arts  furent  encouragés,  et  tous  em-  tières,  tenant  ses  troupes  dans  la  disci- 
ployés  à  la  gloiie  du  roi  et  de  la  France,  pline,  augmentant  leur  nombre,  faisant 
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t^es  revue;  fn'qucntes...  II  passoit  pour  de  ne  les  pas  craindre,  et  d'entratrey  tout 
\\n  prince  giicrritfr  et  politique,  et  l'Eu-  le  monde  à  s'y  précipiter  iivec  ardc'iir. 
r<),)fî  le  redoutoit  même  avant  (ju'il  eut  II  entra  dan>  Dole  au  bout  de  cpuitrc  jour<; 
iait  la  guerre. ...Il  entreprit  de  rc-parer  les  de  siège,  douze  iours  après  son  départ  de 
ruine'  ^le  la  marine  et  de  donner  à  la  St.  Germain  ;  enfin,  en  moins  de  troi:^  se- 
1  rance  tout  ce  qui  lui  manquoil,  avec  maincs  toute  la  Franche-Comté  lui  fat 
une    dilig-'Hce  incroyable. ...Louis  XIV,     soumi-e. 

jeune,  riche,  bien  servi,  obéi  aveuglé-  Tant  de  fortune  et  tant  d'ambition  re- 
nient, marquoit  l'impatience  de  se  si-  veilla  l'Europe  assoupie;  l'empire  com- 
gnaler  el  d'être  conquérant.  mença  à  remuer,  et  l'empereur  à  lever 

L'occasion  se  présenta  bientôt  à  un  roi     des    troupes.     Les   Suisses,    voisins    des 
qui  la  eherchoit.     Philippe  IV,  son  beau-     Francs-Comtois,  et  qui  n'ont  de  bien  que 
père  mourut... .et  Louis  XIV,  comptant     leur  liberté,  tremblèrent  pour  elle.     Les 
plu^  sur  ses  forces  que   sur  ses  raisons,     HoUandois,  à  qui  il  avoit  toujours  impor- 
marcha  en  Flandres  à  des  conquêtes  as-     té  d'avoir  les  François  pour  amis  trem- 
surées.     Il  étoit  à  la  télé  de  trente-cinq     bloient   de   les  avoir  pour  voisins. ...Le 
nnile  hommes.    Turenne  étoit  sous  lui  le     traité  entre  la  Hollande,  l'Angleterre  et 
gv-néral  de  cette  armée.  Colbertavoit  mal-     la   Suède,  pour  tenir  la  balance  de  l'Eu- 
t:plié  les  ressources  de  l'état  pour  fournir  à     rope,et  réprimer  l'ambition  de  Louis  XIV, 
(\s  dépenses.   Louvois,  nouveau  ministre     fut  proposé  et  conclu  en  cinq  jours, 
de  la  guerre,  avoit  fait  des  préparatifs  ini-         Tout  ambitieux,  tout  puissant,  tout  ir- 
inenses  pour  la  campagne.  Des  magasins     rite  qu'étoit  Louis  XIV^,  il  détourna  l'o- 
de toute  espèce  étoient  distribués  iur  la     rage  qui  alloic  s'élever  de  tous  Ie^  côtés  de 
frontière.. ..Le  jeune    roi,  aimant  la  ma-     l'Europe,  il  proposa  lui-même  la  paix,  et 
gnificence,   étaloit  celle  de  la  cour  dans     rendit  la  Franche-Comté.  Les  Hollandois 
ks  fatigues  de  la  guerre  :  la  bonne  chère,     eussent  bien  mieux  aimé  qu'il  eût  rendu 
le  luxe  et  les  plaisirs  s^introduisircnt  dans     la  Flandres,  et  être  délivrés  d'un  voisin 
r.os  armées,  dans  les  temps  môme  que  la     si   redoutable  :    mais  toutes   les   nations 
discipline  s'aiTermissoit.    Louis  n'eut  qu'à     trouvèrent  que  le  roi  marquoit  assez  de 
se  présenter  devant  les  villes  de  Flandres,     modération,  en  se  privant  de  la  Franche- 
II  entra  dans  Charleroi  comme  dans  Pa-     Comté.    Cependant  il  gagnoit  davantage 
fis  ;  Ath,  Tournai,  furent  prises  en  deux     en  retenant  les  villes  de  Flandres,  et  il 
jours.  Furnes,  Armentières,  Courtrai,  ne     s'ouvroit  les  portes  de  la  Hollande  qu'il 
tinrent  pas  davantage.    Il  descendit  dans     songeo't  à  détruire  dans  le  temps  qu'il 
la  tranchée  devant  Douai,  et  elle  se  rendit     lui  cédoil. 

le  lendemain.  Lille  capitula  après  neuf  Louis  XIV,  forcé  de  rester  quelque 
jours  de  siège, ...Il  se  hâta  de  venir  jouir  temps  en  paix,  continua,  comme  il  avoit 
des  acclamations  des  peuples,  des  adora-  commencé,  à  régler,  à  fortifier,  et  eni- 
tionsde  ses  courtisans  et  de  ses  maîtresses,  bellir  son  royaume.  Il  fit  voir  qu'un  roi 
et  des  fêtes  qu'il  donna  à  sa  cour.  absolu  qui  veut  le  bien,  vient  à  bout  de 

Le  deux  de  Février,    16'ôS,  il  part  de     tout  sans  peine  ;  il  n'avoit  qu'à  comman- 
St.  Germain    pour    Pexpédi'ion    de   la     der,  et  les  succès  dans  l'aduiinistralioii 

Franche- Comté Vingt-mille   hommes     éloient  aussi  rapides,    que  l'avoient  élé 

assemblés  de  vingt  routes  difî'érentes  se  ses  conquêtes.  C'étoit  une  chose  véri- 
trouvent  le  même  jour  en  Franche-  tablement  admirable,  de  voir  le^  ]:orts  de. 
Comtéj  à  quelques  lieues  de  Besançon,  mer,  auparavant  déserts  et  ruinés,  mainte- 
et  le  grand  Condé  paroît  à  leur  tête....  nant  entourés  d'ouvrages  qui  faisoient  leur 
Besançon  la  capitale  de  la  province, est  in-  défense,  couverts  de  navires  et  de  mate- 
vestie  par  le  prince  de  Condé:  Luxem-  lots,  et  contenant  déjà  près  dà  soixante 
bourg,  son  principal  lieutenant-général,  grands  vaisseaux  qu'il  pouvoit  armer  en 
court  à  Salins.  Le  lendemain  Besançon  et  guerre.  De  nouvelles  colonie:-,  protégées 
Salins  se  rendirent. ..Le  roi  courut  aussitôt  par  son  pavillon,  partoient  de  tous  côlés 
se  montrer  à  la  fortune  qui  faisoit  tout  pour  l'Amérique,  pour  les  Indes  Orien- 
pour  lui.  taies,  pour  les  côtes  de  l'Afrique.     Oe- 

il assiège  Dole  en  personne.. ..On  ne  pciidant  en  France  et  sous  ses  yeux,  des 
lui  voyoit  point,  dans  les  travaux  de  la  édifices  immenses  occupoient  des  milliers 
guerre,  ce  courage  emporté  de  François  l  d'hommes  avec  tous  les  arts  que  l'archi- 
et  de  Henri  IV,  qui  cherclioient  toutes  tecture  entraîne  après  elle  ;  et  dans  l'in- 
les  espèces  de  dangers.     Il  se  contenloit    térieur  de  sa  cour  et  de  sa  capitale,  des 
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nrts  plus  nobles  et  plus  ingénieux  don- 
noient  à  la  France  une  gloire,  dont  les 
siècles  précédens  n'avoicnt  pas  en  même 
l'idée.  J^es  lettres  florissoient....le  goût 
et  la  raison  pénétroient  dans  les  écoles  de 
la  barbarie. 

Cet  air  de  grrndeur  dont  le  roi  rele- 
voit  toutes  ses  actions,  le  bonheur  rapide 
de  ses  concjuetes,  la  splendeur  de  son 
règne,  l'idolâtrie  de  ses  courtisans,  enfin 
le  goût  que  ses  peuples,  et  surtout  les  Pa- 
risiens, ont  pour  l'exagération,  joint  à  l'i- 
gnorance de  la  guerre  où  l'on  est  dans 
î'oisiveté  des  grandes  villes,  tout  cela  fit 
regarder  à  Paris  le  passage  du  Rhin 
comme  un  prodige  qu'on  exagéroit  en- 
core. L'opinion  omniune  étoit  que  cette 
armje  avoit  passé  ce  fleuve  à  ia  nage, 
en  présence  d'une  armée  retrar.chte,  et 
malgré  l'artillerie  d'une  forteresse  im- 
pren:)bie  appelée  Tolhuis.  ...  La  France 
fut  alors  au  comble  de  sa  gloire.  Le  nom 
de  ses  généraux  imprimoit  la  vénération. 
Ses  ministres  étoient  regardés  comme 
des  génies  supérieurs  aux  conseillers  des 
autres  princes  ;  et  Louis  étoit  en  Europe 
comme  le  seul  roi.  .  .  .  Mais  il  commit 
ime  grande  tàute  en  ne  poursuivant  pas 
avec  assez  de  rapidité  des  conquêtes  fa- 
ciles. Condé  et  Turenne  vouloient  qu'on 
démolît  la  plupart  des  places  Hollan- 
tioi.-ts.  lU  disoient  que  ce  n'étoit  point 
avec  des  garnisons  que  l'on  prend  des 
états,  mais  avec  des  armées,  et  qu'en 
conservant  une  ou  deux  places  de  guerre 
pour  ia  retraite;  on  devoit  marcher  rapide- 
ment à  la  conquête  entière.  Louvois  au 
cop.traire,  vouloit  que  tout  fût  place  et 
g.irnison.  C'étoit  là  son  génie,  et  c'étoit 
aussi  le  gQÙt  du  roi.  .  .  .  Louis  le  crut  et 
se  trompa,  comme  il  l'avoua  depuis.  Il 
manqua  le  moment  d'entrer  dans  la  ca- 
r)i(ale  de  la  Hollande;  il  afToiblit  son  ar- 
mée, en  a  divisant  dans  trop  do  places  ; 
il  laissa  à  son  ennemi  le  teinp'^  de  resjiirer. 
L'i'^urope  étoit  troublée  par  les  armes  et 
par  les  négociations  de  Louis.  Enfin,  il 
ne  put  empêcher  qiie  l'empereur,  l'em- 
pire et  l'Esi-agne  ne  s'aliias^ent  avec  la 
Kol!an<ie,  et  ne  lui  déclarassent  solen- 
îieilement  la  guerre. 

Le  parlement  d'Angleterre  força  son 
roi  d'entrer  sérieusement  dans  des  né- 
gociations de  pa.x,  et  de  cesser  d'être 
l'instrument  mercenaire  de  la  grandeur 
de  la  Fiance.  Alors  il  iallnt  abandonner 
lés  trois  provinces  Hollandoises  avec  au- 
tant de  promptitude  qu'on  les  avoit  con- 
nu ises.  .  .  .  L'arc  de  triomphe  de  la  porte 
Saint  Denis  et  les  autres  rnonumens  de  la 


conquête  étoient  à  peine  achevé',  que  la 
conquête  étoit  abandonnée.     Louis  XIV    . 
passa  dans  l'Europe  pour  avoir  joui  avec 
trop  de  précipitation  et  trop  de  fierté  de 
l'éclat  d'un  triomphe  passager. 

Le  fruit  de  cette  entreprise  fut  d'avoir 
une  guerre  sanglante  à  soutenir  contre 
l'Espagne,  l'empire  et  la  Hollande  réunis, 
d'être  abandonné  de  l'Angleterre,  et  enfin 
de  Munster  et  de  Cologne  même. 

Le  roi  tint  seul  contre  tous  les  ennemis 
qu'il  s'étoit  faits,  ...  il  se  défendoit,  et  il 
attaquoit  partout  en  même  temps.  .  .  . 
Louis  accompagné  de  son  frère,  et  du  fils 
du  grand  Condé,  assiégea  Besançon.  II 
aîuioit  la  guerre  des  sièges,  et  Pentendoit 
aussi-bien  que  les  Condé  et  les  Turenne: 
et  tout  jaloux  qu'il  étoit  de  sa  gloire,  il 
avouoit  que  ces  deux  grands  hommes 
enlendoient  mieux  que  lui  la  guerre  de 

campagne Besançon  fut  pris  en  neuf 

jour.s  et  au  bout  de  six  semaines  toute  la 
Eranche-Comté  fut  soumise  au  roi.  Elle 
est  restée  à  la  France,  et  semble  y  être 
pour  jamais  annexée:  monument  de  la 
ti)iblesse  du  ministre  Autrichien-Espagnol, 
et  tle  la  lorce  de  celui  de  Louis  XIV.  Aux 
conférences  qui  furent  ouvertes  pour  la 
paix,  il  parloit  à  l'Europe  en  maître,  et 
agisRoit  en  politique. ...rien  ne  fut  changé 
aux  conditions  qu'il  prescrivit  ;  PEurope 
reçut  de  lui  des  lois  et  la  paix. 

Louis  XIV  fut  en  ce  temps  au  comble 
de  la  grandeur,  victorieux  depuis  qu'il 
régnoit,  n'ayant  assiégé  aucune  place 
qu'il  n'eût  pri^e  ;  supérieur  en  tout  genre 
à  ses  ennemis  réuni";  ;  la  terreur  de  l'Eu- 
rope pendant  six  années  de  suite,  enfin 
son  arbitre  et  son  pacificateur  ;  ajoutant 
à  ses  états  la  '  ranche-Comté,  Dunkerquc, 
et  la  moitié  de  la  Flandres,  et  ce  qu'il  de- 
voit compter  pour  le  plus  grand  de  ses 
avantages,  roi  d'un  nation  alors  heureuse, 
et  le  modèle  des  autres  nations.  L'hôtel  de 
ville  de  Paris  lui  déféra  quelque  temps 
après,  en  1680,  le  nom  de  Grand  avec 
solennité,  et  ordonna  que  dorénavant  ce 
titre  seul  seroit  employé  dans  tous  les 
monumens  publics.  L'Europe,  quoique 
jalouse,  ne  réclama  pas  contre  ces  hon- 
neurs. 

L'ambition  de  Louis  XIV  ne  fut  point 
retenue  par  cette  paix  générale.  L'em- 
pire, l'Espagne?,  la  Hollande,  licencièrent 
leurs  troupes  extraordinaires  ;  il  garda 
toutes  les  siennes.  11  fit  de  la  paix  un 
temps  de  conquêtes.  Il  étoit  même  si 
sûr  de  son  pouvoir,  qu'il  établit  dans  Metz 
etdaijsBrissac  des  juridictions  pour  léunir 
à  ?a  couronne  toutes  les  terres  qui  poa- 
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Voient  avoir  été  autrefois  de  la  clépenclance 
J.o  l'Alsace  ou  desTrois  Ev  éclié'^,  mais  qui, 
depiii'?  un  temps  immémoria!,avoit.'nt  passé 
«oiis  d'autres  maîtres.  Beaucoup  de  souve- 
rain» de  l'empire,  l'électeur  Palatin,  le  roi 
d'Espagne  même  qui  avoit  quelques  bail- 
lages  dans  ces  pays,  le  roi  de  Suède,  comme 
duc  de  Deux-Ponts,  furent  cités  devant  ces 
chambres  pour  rendre  hommage  au  roi  de 
France,  ou  pour  subir  la  contiscalion  de 
leurs  biens.  Depuis  Cbarlemagtic,  on 
n'avoit  vu  aucun  prince  agir  ainsi  en 
maître  et  en  juge  des  souverain-,  et  con- 
quérir des  pays  par  des  arrêts.  11  se  vei> 
^ea  d'Alger  avec  le  secours  d'un  art  nou- 
veau, dont  la  découverte  fut  due  à  cette 
attention  qu'il  avoit  d'exciter  tous  les  gé- 
nies de  son  siècle.  Cet  art  funeste,  mais 
admirable,  est  celui  des  galliotes  à  bombe, 
avec  lesquelles  on  peut  réduire  les  villes 
maritimes  en  cendres. 

Charles  III,  roi  d'Espagne,  par  son 
testament,  laissa  au  duc  d'Anjou  tous  ses 
états,  sans  savoir  ce  qu'il  lui  b.issoit.  L'Eu- 
rope parut  dans  l'engourdissement  de  la 
surprise  et  de  l'impuissance,  quand  elle 
vit  la  monarchie  d'Espagne  soumise  à  la 
France,  dont  elle  avoit  été  trois  cents  ans 
]a  rivale.  Louis  XIV  sembloit  le  mo- 
narque le  plus  heureux  et  le  plus  puis- 
sant de  la  terre.  Il  se  voyoit  à  soixante 
et  deux  ans  entouré  d'une  nombreuse  pos- 
térité ;  un  de  ses  petits-fils  alloit  gou- 
verner sous  ses  ordres  l'Espagne,  l'Amé- 
rique, la  moitié  de  l'Italie,  et  les  Pays- 
Bas.  L'empereur  n'oîoit  encore  que  se 
plaindre. 

Le  roi  Guillaume,  ennemi  jusqu'au 
tombeau  de  la  grandeur  de  Louis  XIV, 
promit  à  l'empereur  d'armer  l'Angleterre 
et  la  Hollande  ;  il  mit  encore  le  Dane- 
mark dans  ses  intérêts;  enfin  il  signa  à 
la  Haye  la  ligue  déjà  tramée  contre  la 
maison  de  France.  Mais  le  roi  s'en  éton- 
na peu,  et  comptant  sur  les  divisions  que 
*on  argent  devoit  jeter  dans  le  parlement 
Anglois,  et  plus  encore  sur  les  forces  ré- 
unies de  l'Espagne,  il  sembla  mépriser  ses 
ennemis.  Mais  Louis  XIV,  âgé  de  p!us 
de  soixante  ans,  ne  pouvoit  plus  si  bien 
connoître  les  hommes;  il  voyoit  les  choses 
dans  un  trop  grand  éloignement,  avec  des 
yeux  moins  appliqués  et  fascinés  par  une 
longue  prospérité.  Les  généraux  qu'il 
cmployoit  étoient  souvent  gênés  par  des 
ordres  précis;  les  dignités  et  les  récom- 
penses militaires  turent  prodiguées;  la 
discipline  militaire  tomba  dans  un  re- 
lâchement funeste.  La  nouvelle  d^  la  dé- 


faite d'Iîochstet  vint  à  VersaiiL-s  au  nu- 
lieu  des  réjouissances  pour  hi  naissancu 
d'un  arrièrc-[>etit-lils  de  Louis  XiV.  Fcr- 
sor.ne  n'osoit  apprendre  au  roi  une  vérité 
si  cruelle.  11  fallut  que  Madame  de  Main- 
tenon  se  chargeât  de  lui  dire  qu'il  n'étoit 
plus  invincible. 

Louis  XIV  fit  face  partout,  quoicjuc 
partout  aflbibli  :  il  résistoit  ou  ]>rotégeoit, 
ou  attaquoit  encore  de  tous  côtés.  Mai* 
on  fut  aussi  maliieureux  en  Espagne  qu'en 
Italie,  en  Allemagiie  et  en  Flandres.  .  .  . 
Les  peuples,  qui  avoient  idolâtré  leur  ro.î 
dans  ses  prospérités,  murmuroient  contre 
Louis  XIV  malheureux.. ..Dans  ces  cir- 
constances funestes,  il  n'hésita  pas  à  de- 
mander la  paix  à  ces  Hollandois  si  mal- 
traités autrefois  par  lui...,Ils  parlèrent  en 
vainqueurs,  et  déployèrent  avec  l'envoyé 
du  plus  fier  de  tous  les  rois,  toute  la  hau- 
teur dont  ils  avoient  été  accablés  en  1672. 
Louis  XIV  fit  alors  ce  qu'il  n'avoit  jamais 
fait  avec  ses  sujets.  Il  se  justifia  devant 
eux,  il  adressa  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces et  aux  communautés  des  villes,  une 
lettre  circulaire  par  laquelle,  en  rendant 
compte  à  se«  peuples  du  fardeau  qu'il  étoit 
obligé  de  leur  faire  encore  soutenir,  il  ex- 
citoit  leur  indignation,  leur  honneur,  et 
même  leur  pitié. 

L'intérieur  du  royaume  étoit  si  lan- 
guissant que  le  roi  demanda  encore  la 
paix  en  suppliant.  Il  offrit  de  reconnoître 
l'archiduc  pour  roi  d'Espagne,  de  ne  don- 
ner aucun  .secours  à  son  petit-fils,  et  de 
l'abandonner  à  sa  fortune. ...Les  plénipo- 
tentiaires de-France  poussèrent  i'humiiia- 
tion  jusqu'à  promettre  que  le  roi  donne- 
roit  de  l'argent  pour  détrôner  Philippe  V, 
et  ne  furent  point  écoutés. ...Une  liiute 
que  fit  le  prince  Eugène  délivre  le  roi  et 
la  France  de  tant  d'inquiétudes.  Le 
maréchal  de  Villars  en  profite  et  sauve  la 
France.  Chaque  progrès  de  ce  générai 
hâtoit  la  paix  d'Utrecht....Le  traité  fut 
signé  par  toutes  les  puissances,  à  l'excep- 
tion de  l'empereur,  qui,  comprenant  bien- 
tôt que,  sans  le  secours  de  l'Angleterre  et 
de  la  Hol'ande,  il  ne  pouvoit  prévaloir 
contre  la  France,  se  résolut  trop  tard  à  la 
paix. 

Le  courage  d'esprit  avec  lequel  Louis 
XIV  vit  sa  fin,  fut  dépouillé  de  tout^ 
cette  ostentation  répandue  sur  toute  .sa 
vie.  Ce  courage  alla  jusqu'à  avouer  ses 
fautes.. ..Quoique  sa  vie  et  sa  mort  eu.s- 
sent  été  glorieuses,  il  ne  fut  pas  aussl'<e- 
gretté  qu'il  le  mériti/it....Le  même  hwinnia 
qui  avoit  donné  des  fêtes,  avoit  do:;r.é  du 
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pain  aux  pauvres  dans  la  disette  de\6S2, 
ii  avuil  (ait  vciiir  des  grains  (jue  le.  riches 
achetèrent  à  vil  prix,  et  dont  il  fi?  des  dons 
aux  pauvres  familles  à  la  porte  du  Louvre: 
il  avoit  remis  au  peuple  trois  raillions  de 
taille.;. 

Il  mit  dans  sa  cour,  comme  dans  son 
règnt;,  tant  d'éclat  et  de  magnificence, 
que  les  moindres  détails  de  sa  vie  sem- 
blent intéresser  la  postérité,  ainsi  qu'ils 
étoient  l'objet  de  la  curiosité  de  toutes 
les  cours  de  l'Europe  et  de  tous  les  con- 
temporains. La  splendeur  de  For.  gou- 
vernement s'est  répandue  sur  ses  moindres 
actions. 

II  aima  assez  Marie  Mancini  pour  être 
tenté  de  l'épouser,  et  fut  assez  maître  de 
lui-même  pour  s'en  séparer.  Celte  vic- 
toire qu'il  remporta  sur  sa  passion  com- 
mençoit  à  faire  connoître  qu'il  étoit  né 
avec  une  grande  âme.  II  en  remporta 
vne  plus  forte  et  plus  dii^cile  en  laissant 
le  cardinal  Mazarin  maître  absolu.  La 
reconnoissance  l'empêcha  de  secouer  le 
joug  qui  commençoit  à  lui  peser. 

Il  s'occupoit  à  lire  des  livres  d'agré- 
ment pendant  ce  loisir.  Il  se  plaisoit  aux 
vers  et  aux  roman':,  qui,  en  peignant  la 
galanterie  et  l'héroïsme,  flaltoient  en  se- 
cret son  caractère.  Il  lisoit  les  tragédies 
de  Corneille,  et  se  formoit  le  goût  qui 
n'est  que  la  suite  d'un  sens  droit,  et  le 
sentiment  prompt  d'un  esprit  bien  fait. 
Le  roi  fit  plus  de  progrès  dans  cette  é'.ole 
d'agrément  depnis  dix-huit  ans  jusqu'à 
vingt,  qu'il  n'en  avoit  fait  dans  les  scien- 
ces. On  ne  lui  avoit  presque  rien  ap- 
pris. Le  cardinal  Mazarin  souflroit  vo- 
îowtiers  qu'on  donnât  au  roi  peu  de  lu- 
mières. L'étude  qu'il  avoit  négligée  avec 
ses  précepteurs  au  sortir  de  l'enfance, 
\ine  timidité  qui  vcnoit  de  la  crainte  de 
se  compromettre,  et  i'igiiorance  où  le  te- 
Doit  le  cardinal  iNîazarin,  firent  penser  à 
toute  la  cour  qu'il  seroit  toujours  gou- 
verné comme  Louis  XIII,  son  père. 

Il  n'y  eut  qu'une  occasion  où  c-eux  qui 
savent  juger  de  loin  prévirent  ce  qu'il  de- 
voit  être.  Ce  fut  lors  qu'en  1655,  après 
l'exti^iction  des  guerres  civiles,  après  i-a 
première  campagne  et  son  sacre,  le  parle- 
ment voulut  encore  s'assembler  au  sujet 
de  (juelques  édits.  Le  roi  partit  de  Vin- 
cennes  en  habit  de  chasse,  suivi  de  toute 
$a  cour;  entra  au  parlement  en  grosses 
bottes  et  le  fouet  à  la  main,  et  prononça 
ces  mots  :  "  On  sait  les  malheurs  qu'ont 
"  produits  vos  assemblées  ;  j'ordonne 
"  qu'on  cesse  celles  qui  sont  commen- 
"  cées  sur  mes  cdlts.     Monsieur  le  pre- 


"'  mier  président,  je  vous  défends  fîc 
"  soufîrir  des  assemblées,  et  à  pas  un  de 
"  vous  de  les  demander." 

Louis  XIV  excclloit  dans  les  danses 
graves  qui  convenoient  à  la  majesté  de 
sa  figure,  et  qui  ne  blcssoient  pas  celia  de 
son  rang.  Cependant  il  jjartageoit  son 
temps  en:re  les  plaisirs  qui  étoient  de  son 
âge,  et  las  affaires  qui  étoient  de  son 
devoir.  Il  tenoit  conseil  tous  les  jours, 
et  traVailloit  ensuiie  avec  CoIbert....La 
principale  gloire  den  amusemens  qui  per- 
îéctionnoienî  en  France  le  goût,  la  poli- 
tesse et  les  talens,  ven  nt  de  ce  qu'ils  ne 
déroboient  rien  aux  travaux  assidu>;  du 
monarque.  Sans  ces  travaux,  il  n'auroit 
su  que  tenir  une  cour;  il  n'auroit  pas  sa 
régner:  et  si  les  plaiirs  magnifiques  de 
cette  cour  avoient  insulté  à  la  mi>ère  du 
peuple,  ils  n'eussent  été  qu'odieux. 

Ce  (jui  iui  donna  dans  l'Europe  le  plus 
d'éclat,  ce  fut  une  libéralité  qui  n'avoit 
j)oint  d'exemple. ...11  s'exprimoit  toujours 
noblement  et  avec   préci-^ion,  s'étudiant     i 
en  public  à  parler  comme  à  agir  en  souve-     j 
rain. 

Louis  XIV  avoit  dans  l'esprit  plus  de 
justesse  et  de  dignité,  que  de  saillies.... 
Aucun  de  ceux  qui  pnt  trop  censuré 
Louis  XIV  ne  peuvent  disconvenir  qu'il 
ne  i'ùt,  jusqu'à  la  journée  d'Hochstet,  le 
seul  pui>;san(,  le  seul  magnifique,  le  seul 
grand  presque  en  tout  genre.  Car  quoi- 
qu'il y  eût  des  héros  qui  effacèrent  ea 
lui  le  guerrier,  personne  n'effaça  ie  mo- 
narque. Il  faut  avouer  encore  qu'il  sou- 
tint ses  malheurs  et  qu'il  les  répara  :  il  a 
eu  des  défauts,  il  a  fait  des  fautes,  mais 
ceux  qui  le  condamnent  l'auroicnt-ils 
égalé,  s'ils  avoient  été  à  sa  place.' — II 
aimoit  en  fout  la  grandeur  et  la  gloire  ; 
un  prince  qui,  ayant  fait  d'aussi  grandes 
choses  que  lui,  scroit  encore  simple  et 
modeste,  seroit  le  premier  des  rois,  et 
Loui<  XIV  le  second. ..Il  avoit  du  goût 
pour  l'archirecture,  pour  les  jardins,  pour 
la  sculpture,  et  ce  goût  ctoit  toujours  dans 
le  grand  et  dans  le  noble. 

Plusieurs  écrivains  ont  attribué  unique- 
ment à  Colbert  cette  protection  donnée 
aux  arts,  et  cette  ma^rnificence  de  Louis 
XIV.  Mais  il  n'eut  d'autre  mérite  en 
cela  que  de  seconder  la  magnanimité  et 
le  goût  de  son  maître. 

Le  siècle  de  Louis  XTVa  donc  en  tout 
la  destinée  des  siècles  de  Léon  X,  d'Au- 
guste, d'Alexandre. ...Chaque  artiste  sai- 
sit en  son  genre  les  beautés  naturcllos 
que  ce  genre  comporte. 
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C't'loit  un  temps  digne  de  l'attention 
des  temps  à  venir,  que  celui  où  les  héros 
de  Corneille  et  de  Racine,  les  {)crson- 
nages  de  Molière,  les  symphonies  de 
I-ulli,  les  voix  de  Bossiiet  et  de  Bourda- 
loue  se  faisoient  entendre  à  Louis  XIV  et 
à  Madame,  si  célèbre  par  son  goût,  à  un 
Condé,  ù  un  Tuienne,  à  un  Colbert,  et  à 
cette  foule  d'hommes  supérieurs  c|ui  paru- 
rent en  tout  genre.  Ce  temps  ne  se  re- 
trouvera plus,  où  un  duc  de  la  Roche- 
Ibucault,  l'auteur  des  Maximes,  au  sortir 
.  de  la  conversation  d'un  Pascal  et  d'un 
Arnauld,  alloit  au  théâtre  de  Corneille. 

P'uliiiire. 


§  329.   61.     Mazarin. 

Jules  Mazarin  avoit  la  figure  noble  et 
majestueuse,  l'air  ouvert  et  caressant,  de^ 
grices   et    de  !a  douceur  dans    l'esprit. 

•  Soupk',  fin,  délié,  plein  d'enjouement  et 
de  manège,  sensible  au  plaisir,  personne 

y.-  ne  possédoit  mieux  que  lui  l'heureux  don 
de  plaire  j  mais  il  ne  s'en  servit  que  pour 
tromper.  Les  voies  les  plus  obliques  et 
les  plus  détournées  étoient  ceiiles  qu'il 
préTéroit  pour  parvenir  à  ses  fins,  celles 
qui  convenoient  davantage  à  son  carac- 
lèiC  faux  et  dissimulé.  Egalement  in- 
sensible aux  injures  et  aux  bienfaits^  il  ne 
sut  ni  punir,  ni  récompenser,  ni  encou- 
rager le  génie  et  les  talens;  on  n'arrachoit 
de  lui  les  grâces  les  mieux  méritées  qu'en 
le  menaçant,  ou  lui  inspirant  de  la  crainte. 
Le  caractère  de  sa  politique  éioit  la  ruse, 
la  défiance,  la  patience,  la  timidité  et  la 
})révoyance  ;  cependant,  ce  même  homme 
qui  sembloit  presque  toujours  attendre  le 
succès  des  alTaires  du  temps  et  des  cir- 
constances, témoigna  quelquefois  de  la 
fermeté,  de  la  résolution,  de  l'intrépidité, 
du  mépris  pour  la  mort.  Si  les  qualités 
du  cœur  eussent  répondu  chez  lui  à  celles 
de  l'esprit  ;  s'il  eût  mieux  étudié  le  génie, 
les  mœurs  et  les  lois  de  la  nation  qu'il  avoit 
à  gouverner;  s'il  eut  respecté  davantage 
la  religion,  la  vertu,  les  talens,  la  bonne 
foi  ;  s'il  n'eût  cherché  à  corrompre  les 
grands  jiar  l'attrait  du  plaisir,  à  les  amol- 
lir, à  les  subjuguer  et  à  les  ruiner  par  le 
luxe;  si  parvenu  enfin,  après  des  tra- 
verses et  des  périls  sans  nombre,  au  su- 
prême degré  de  puissance  et  de  gran- 
deur, il  eût  cru  qu'il  avoit  d'autres  de- 
voirs à  remplir  que  ceux  d'acuir.ulcr  tré- 
sors sur  trésors,  on  le  rcgardcroit  aujour- 
T.  1.  p.  2. 


d'hui    comme   aussi  grand   qu'il  fut  for- 
tuné. 

Désorrncaux,  Ilisl  df  I.nni;,  II, 
t rince  de  Condé. 

§  330.   G2.      Ze  Cardinal  de  Rdz. 

Le  cardinal  de  Retz  a  beaucoup  d'd- 
lévation,  d'étendue  d'esprit,  et  plus  d'o<- 
tentalion  que  de  vraie  grandeur  ;  i!  a  une 
mémoire  extraordinaire,  plus  de  forcé  que 
de  polites-e  dans  ses  paroles,  l'humeur  ià- 
ciie,  de  la  docilité  et  de  la  foiblessc  à  souf- 
frir les  plaintes  et  les  reprochas  de  ses  amis; 
peu  de  piété,  quelques  apparences  de'  re- 
ligion. Il  pnro'it  ambitieux  «ans  l'être.,  La 
vanité  et  ceux  qui  l'ont C(;nduh, lui  onffait 
eiitreprendre  rie  grandes  choses,  presque 
toutes  opposées  à  sa  profession.  11  a  -  us- 
cité  les  plus  grands  désordres  dans  l'état, 
sans  avoir  un  dessein  formé  de  s'eii  jiré- 
valoir  ;  et  loin  de  se  déclarer  ennemi  du 
cardinal  Mazarin  pour  ocrmper  sa  place, 
il  n'a  pensé  qu'à  lui  paroUre  re  lou'.atle, 
et  à  se  flatter  de  la  fausse  vanité  de  lui 
être  opposé.  Il  a  su  néanmoins  profiter 
avec  habileté  des  malheurs  publics  pour 
se  faire  cardinal.  Il  a  souffert  la  prison 
avec  fermeté,  et  n'a  dû  sa  liberté  qu'à  sa 
hardiesse.  La  paresse  l'a  soutenu  avec 
gloire  durant  plusieurs  années  dans  l  obs- 
curité d'une  vie  errante  et  cachée.  Il  a 
conservé  l'archevêché,  de  Paris,  contre  la 
puissance  du  cardinal  Mazarin  ;  mais 
après  la  mort  de  ce  ministre,  il  s'ea 
est  démis  sans  connoitre  ce  qu'il  faisoit, 
et  sans  prendre  cette  corijoncture  pour 
ménager  les  intérêts  de  ses  amis  et  les 
siens  propres.  Il  est  entré  dans  divers 
conclaves,  et  sa  conduite  a  toujours  aug- 
menté sa  réputation.  Sa  pente  natu- 
relle est  l'oisiveté  ;  il  travaille  néanmoins 
avec  activité  dans  les  afiaircs  qui  le  pres- 
sent, et  il  se  repoc  avec  nonchalance 
quand  elles  sont  finies.  Il  a  une  grande 
présence  d'esprit,  et  il  sr^it  te!!enicnt  tour- 
ner à  son  avantage  les  occasions  que  la  for- 
tune lui  offre,  qu'il  semble  qu'il  les  ait  pré- 
vues et  dé.urées.  Il  aime  à  raconter:  il  veut 
éblouir  indifféremment  tous  ceux  qui  l'é- 
coutent,  par  des  aventures  extraordinaires; 
et  souvent  son  imagination  lui  fournit  plus 
que  sa  mémoire.  11  est  faux  dnns  la  plu- 
part de  SCS  qualités,  et  ce  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  sa  réputation,  est  de  savoir  don- 
ner un  beau  jour  à  ses  défauts.  Il  est  in- 
sen^îible  à  la  haine  et  à  l'amitié,  quelque 
soin  qu'il  ait  nris  de  paroUre  occupé  de 
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l'une  et  de  l'autre.  Il  est  incapable  d'en- 
vie et  d'avarice,  soit  par  vertu,  soit  par 
irapplicalicn  II  a  plus  enipruritc  de  ses 
amis,  qu'un  particulier  ne  ponvoit  espérer 
de  leur  pouvoir  rendre.  Il  n'a  point  de 
goût  r.i  de  délicatesse.  Il  s'aniuse  de  tout. 
II  évite  avec  adresse  de  laisser  pénétrer 
qu'il  n'a  qu'une  légère  connoissance  de 
toutes  chose-.  La  retraite  qu'il  vient  de 
faire;  est  la  plus  éclatante  et  la  plus  fausse 
action  de  sa  vie  ;  c'est  un  sacrifice  qu'il 
fait  à  son  orgueil,  sous  prétexte  de  dévo- 
ti<>n  :  il  quitte  la  cour  où  il  ne  peut  s'at- 
tacher, et  il  s'éloigne  du  monde  qui  s'é- 
îoigjie  de  lui. 

La  Rochefoucatilt. 


§331.  63.    Aidre  portrait  du  mcme. 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  com- 
ment un  h&n;me  qui  pi-ssa  sa  vie  à  ca- 
baler,  n'eut  jamais  de  \éritable  objet.  Il 
aimoit  l'intrigue  pour  intriguer;  esprit 
hardi,  délié,  vaste  et  un  peu  romanesque, 
sachant  tirer  parti  de  i'aulorité  que  son 
état  lui  donnoit  sur  le  peuple,  et  faisant 
servir  la  lehgion  à  sa  politique;  cher- 
chant quelquclois  à  se  faire  un  mérite  de 
ce  qu'il  ne  devoit  qu'au  hasard,  et  ajus- 
tant souvent  après  coup  les  movens  aux 
événemens.  Il  fît  la  guerre  au  roi,  mais 
le  personnage  de  rebelle  étoit  ce  qui  le 
flatloit  le  plus  dans  sa  rébellion  ;  ma- 
gnifique, bel  espritj  turbulent,  a^ant  plus 
de  sailKies  que  de  suite^  p'us  de  chimères 
«]ue  de  vues.  Déplacé  dans  une  monar- 
thie,  et  n'ayant  pas  ce  qu'il  falloit  pour 
être  républicain,  parce  qu'il  n'étoit  ni  su- 
jet fidèle  ni  bon  citoyen  ;  aussi  vain,  plus 
hardi  et  moins  honnête  homme  que  Ci- 
céron  ;  enfin  plus  d'e.'^prit,  m.oins  grand 
et  moins  méchant  que  Catiiina.  Ses  mé- 
moires sont  très-agréables  à  lire;  mais 
conçoit-on  qu'un  homme  ait  le  courage 
ou  plutôt  la  folie  de  dire  de  lui-même 
plus  de  mal  que  n'en  eût  pu  dire  son 
plus  grand  ennemi?  Ce  qui  est  éton- 
nant, c'est  que  ce  même  homme  sur  la  fin 
de  sa  vie,  n'étoit  plus  rien  de  tout  cela, 
_«t  qu'il  devint  doux,  paisible,  sans  in- 
trigue, et  l'amour  de  tous  les  honnêtes 
gens  de  son  temps  ;  comme  si  toute  son 
ambition  d'autrefois  n'avoit  été  qu'une 
débauche  d'esprit,  et  des  tours  de  jeu- 
nesse dont  on  se  corrige  avec  l'âge  ;  ce 
qui  prouve  bien  qu'en  effet  il  n'y  avoit  en 
lui  aucune  passion  réelle.  Après  avoir 
vécu  avec  «ne  magnificence  eXlrênr.e  et 


avoir  fait  pour  plus  de  quatre  inilîions  de 
dettes,  tout  fut  payé,  soit  de  son  vivant^ 
soit  après  sa  mort. 

Hénavît. 


§  332.  54.   Portrait  de  M.  de  Turenne. 

M.  de  Turennç,  un  des  plus   grandi 
hommes  de  notre  siècle,  avoit  les  sour- 
cils joints  et  la   physionomie  mauvaise; 
cependant  jamais    personne  ne  montra 
plus   de  bonté,  plus  de  douceur,    plu.? 
d'humanité.    Il  ne  connoissoit  aucune  sor- 
te d'mtérèts,  ni  dans  les  grandes,  ni  dana 
les  petites  choses,     il  ne  savoit   pas    s'il 
manquoit  d'argent,  ou  s'il  en   avoit.     Il 
n'avoit  de  vanité    que  sur  sa  naissance  ; 
et  s'il  n'avoit  pas  trop  aimé  ses   proches, 
on  n'auroit  pas  eu  la  moindre  faute  à  lui 
reprocher.     Il  en  fit  une  en  confiant  au 
cardinal  de  Bouillon,  son  neveu,  ce  qu'il 
ne  devoit  pas  lui  confier.     On  lui  en  re- 
proche encore  une  autre  ;  il  avoit  confié 
un  secret  important  à   une  jeune   dame, 
peu  capable  de  le  garder.     Mais  pour- 
quoi chercher  des  défauts,  là   où  il   y  a 
tant  de  vertus  à   admirer  ?     Son  esprit 
avoit  beaucoup  d'étendue,  et  étoit  enri- 
chi rie  toutes  sortes   de  connoissances. 
Pendant  les  guerres  civiles,  il  fut  presque 
toujours  opposé  à  M.  le  Prince.     On  les 
comparoit  souvent  ;  mais  personne  n'o- 
soit  décider  entre  eux.    M.  le  Prince  pa- 
roissoit  avoir  une  valeur  plus  brillante,  et 
M.  de  Turenne  une  valeur  plus  sage.    Il 
ne  connut  aucun  vice  ;  il  fut  capable  d'a- 
mitié ;  son  courage  étoit  froid.     Le  roi 
fit  pour  le  convertir,  des  efîbrts  qui  l'en- 
gagèrent à  écouter  des  disputes.     Il  fut 
convaincu   long-temp?,   axant  que  d'ab- 
jurer.    Le  roi  apprit  sous  lui  le  métier 
"de  la  guerre,  et  fit  plusiers  campagries, 
écoutant,  exécutant,  et  ne  décidant  rien. 
Mde.  de  Mainterion. 


§  333.     65.  Colbert. 

I6S3.  Mort  de  M.  Colbert,  âgé  de 
64.  ans,  le  6  Septembre.  L'éclat  et  la 
prospérité  de  ce  règne,  la  grandeur  du 
souverain,  le  bonheur  des  peuples,  feront 
regretter  à  jamais  le  plus  grand  ministre 
qu'ait  eu  la  France;  ce  fut  par  lui  que 
les  arts  furent  portés  à  ce  degré  de 
splendeur  qi;i  a  rendu  le  règne  de  Louis 
XIV  le  plus  beau  règne  de  notre  monar- 
chie; et  ce  qui  est  à  icmarquef,  c'est  que 
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cette  protection  signalée  qu'il  leur  ac- 
corda n'etoit  peiU-etre  pas  en  lui  l'effet 
seul  du  jljoût  et  des  connois^anccA  ;  ce 
n'étoit  pas  par  .sentiment  qu'il  lAiuioit  les 
artistes  et  les  savans  ;  c'étoit  comme 
homme  d'état  qu'il  les  protégeoit,  parce 
qu'il  avoit  reconnu  que  les  beaux-arts 
sont  souvent  capables  de  former  et  d'im- 
mortaliser les  grands  empires.  Homme 
mémorable  à  jamais;  ses  soins  étoient 
partagés  entre  l'économie  et  la  prodigali- 
té: il  économjsoit  dans  son  cabinet,  par 
Tesprit  d'ordre  qui  le  caractérisoit,  ce 
qu'il  ctoit  obligé  de  prodiguer  aux  yeux 
de  l'Europe,  tant  pour  la  gloire  de  son 
maîtr»,  que  par  la  nécessité  de  lui  obéir; 
esprit  sage  et  n'ayant  point  les  écarts  du 
génie  ;  par  tiegviiis  neque  suprà  erat  (Ta- 
cite). Il  ne  fut  que  huit  jours  malade  ; 
on  a  dit  qu'il  étoit  mort  hors  de  la  faveur  ; 
grande  instruction  pour  les  miinistres  ! 

Hénauli. 


§  554.  66,   PcralÛk  de  Sully  et  de  Colbert. 

Sully  servit  la  France  même  lorsqu'il 
n'étoit  plus.  Il  prépara  le  S'iècle  de  Louis 
XIV  et  forma  Colbert.  Colbert  et  Sully  ! 
quels  noms  !  c'est  un  spectacle  intéressant 
de  rapprocher  ces  deux  hommes  célèbres 
qui  font  époque  dans  notre  histoire,  et 
peut-être  dans  celle  de  l'Europe. 

Destinés  tous  deux  à  de  grandes 
choses,  ils  furent  élevés  au  ministère  à 
peu  près  dans  les  mêmes  circonstances. 
Sully  parut  après  les  horribles  dépréda- 
tions des  favoris  et  les  désordres  de  la 
ligue.  Colbert  eut  à  réparer  les  maux 
qu'avoit  causés  le  règne  orageux  et  todile 
de  Louis  XIII,  les  opérations  brillante  , 
mai'î  forcée^  de  Richelieu,  les  querelles 
de  la  Fronde,  l'anarchie  des  finances  sous 
Mazarin.  Tous  deux  trouvèrent  le  peu- 
ple accablé  d'impôts,  et  le  roi  privé  de 
la  plus  grande  partie  de  ses  revenus; 
tous  deux  eurent  le  bonheur  de  rencon- 
trer deux  princes,  qui  avoient  le  génie 
du  gouvernement,  capables  de  vouloir  le 
bien,  assez  courageux  pour  l'entrepren- 
dre, assez  fermes  pour  le  soutenir,  dé- 
sirant de  faire  de  grandes  choses,  l'un 
pour  la  France,  et  l'autre  pour  lui-môme. 
Tous  deux  commencèrent  par  liquider 
les  dettes  de  l'état  ;  et  les  mêmes  besoins 
firent  naître  les  mêmes  opérations;  tous 
deux  travaillèrent  ensuite  à  accroître  la 
fortune  publique.  Ils  surent  également 
combiner  la  nature  des  divers  impôts  ; 


mais  Sully  ne  sut  pas  en  tirer  tout  le 
parti  possible.  Colbert  perfectionna 
l'art  d'établir  entre  eux  de  justes  pro- 
portions. Tous  deux  diminuèrent  le« 
frais  énormes  de  k  perception,  bannirent 
le  traiic  honteux  des  e.nplois  q  li  enrî- 
cliissoit  et  qui  avilissoit  la  cour,  ôtèrent 
aux  courtisans  toit  intérêt  dans  les  Ter- 
mes Tous  deux  firent  cesser  la  confu- 
sion  qui  regnoit  dans  les  recettes,  et  les 
gains  immenses  que  faisoient  les  rece- 
veurs :  mais  dans  to  '.tes  ces  parties, 
Colbert  n'eut  que  la  gloire  d'imiter  Sully 
et  de  faire  revivre  les  anciennes  ordon- 
nances de  ce  grand  homme.  Le  minis- 
tre de  Louis  XIV,  à  l'exemple  de  celui 
de  Henri  IV.  assura  des  fonds  pour  ch*^ 
que  dépense;  à  son  exemple,  il  reluisît 
l'intérêt  de  l'argent.  Tous  deux  travail- 
lèrent à  faciliter  les  communications: 
mais  Colbert  fit  exécuter  le  canal  du 
Languedoc,  dont  Sully  n'avoit  eu  que  le 
projet.  Ils  connurent  égcdement  Part  de 
faire  tomber  sur  les  riches  et  sur  les  ha- 
bitans  des  villes  les  remises  accordées  aux 
campagnes;  mais  on  leur  reproche  à  tous 
deux  d'avoir  gêné  l'industrie  par  des 
taxes.  Le  crédit,  cette  partie  importante 
des  richesses  publiques,  qui  fait  circuler 
celles  qu'on  a,  et  (.[ui  supplée  à  celles 
(ju'on  n'a  pas,  paroit  n'avoir  pas  été 
assez  connu  par  Sully,  et  assez  ménagé 
par  Colbert.  Les  gains  excessifs  des 
traitans  furent  réprimés  par  tous  les  deux; 
mais  Sully  connut  mieux  de  quelle  im- 
portance il  est  pour  un  état  de  rappro- 
cher les  gains  des  finances,  de  ceux 
qu'on  peut  faire  dans  les  entreprises  de 
commerce  ou  d'agriculture.  Les  mon-? 
noies  attirèrent  leur  attention  ;  mais  Sully 
n'aperçut  que  les  maux,  ou  ne  tr()uva 
que  des  remèdes  dangereux;  Colbert 
porta  dans  cette  partie  une  supériorité 
de  lumières  qu'il  dut  à  son  siècle  autant 
qu'à  lui-même.  On  leur  doit  à  tous 
deux  l'éloge  d'avoir  vu  que  la  réforme  dii 
barreau  pouvoit  influer  sur  l'aisance; 
mais  l'avantage  des  temps  fit  que  Colbert 
exécuta  ce  que  Sully  ne  put  que  désirer. 
L'un,  dans  un  temps  d'orage,  et  sous  un 
roi  soldat,  annonça  seulement  à  une  na- 
tion guerrière  qu'elle  devoit  estimer  les 
.sciences;  l'autre,  ministre  d'un  roi  qui 
portoit  la  grandeur  jusque  dans  les  plaisirs 
de  l'esprit,  donna  au  monde  l'exemple, 
trop  oublié  peut-être,  d'honorer,  d'en- 
richir et  de  développer  les  talens.  Sully 
entrevit  le  premier  l'utilité  d'une  marine; 
c'étoit  beaucoup  en  sortant  de  la  barba- 
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rîe  ;    nous  nous  souvenons  que   Colbeit 
eut  la  gloire  d'en  créer  une.     Le  com- 
merco   lut  protège-  par  les  deux  minis- 
tres;   inais  l'un  vouloit  le  tirer  presque 
tout  entier  du  produit  des  terres;  l'autre, 
des  manuiactures.     Suily  préfc'roit.,  avec 
raison,  celui  qui,  étant  attaché    au   sol, 
Jie  peut  être  partagé  ni  envahi,    et  qui 
inet  les  étrangers  dan-;  une  dépendance 
nécessaire  ;  Coîbert  ne  s'aperçut  pas  que 
l'autre  n'est  fondé  que  sur  des  besoir.s  de 
caprice  et  de  goût,  et  qu'il  peut  passer 
avec  les  artistes,    dans  tous  les  pays  du 
monde.     SuKy  fut  donc  supérieur  à  Coî- 
bert dans  la  connoissance  de<  véritables 
sources    du    commerce;    mais    Golbert 
l'emporta  sur  lui  du  côté  des  soins,  de 
l'activité,  et  des  calculs  politiques  dans 
cette  partie.     II  l'emporta  par  son  atten- 
tion à  diminuer  les  droits  intérieurs  du 
royaume,   que  Sulij  augmenta  quelque- 
fois par  son  habileté  à  combiner  les  droits 
d'entrée  et  de  sortie:   opération  qui  est, 
peut-être,   un  des  plus  savans  ouvrages 
«l'un  légisjafpur,  et  où  la  plu  ;  petite  er- 
reur de  combinaison  peut  coûter  des  mil- 
lions ù  l'état.      Il   sera  difficile  d'égaler 
Coibert   dans  les  détails  et  les  grandes 
vues  du  commerce.     Il  sera  difficile  de 
surpasser  Sully  dans  les  encouragemens 
qu'il  donna  à  l'agriculture.     Ce  n'est  pas 
que  Coibert  ait  négligé  entièrement  cette 
partie  importante.     N'exagérons  pas  les 
t;i-ules  (!es  grands  liommes,  et  n'ayons  pas 
la  manie   d'être  toujours  extrêmes  dans 
j'.os   censures   Cf)mrne    dans   nos  éloges. 
Colbcj  t  à  l'exemple  de  Suily,  voidul  taire 
naître  l'aisance  dans  nos  campagnes.     II 
diminua  les  tailles;  il  prévint,  autant  qu'il 
put,  le?  maux  attachés  à  l'imposition  ar- 
bitr;iire  ;  il  protégea,  par  des  règlcmens 
Tiîiles,  la  nourriture  d'es  troupeaux  ;  i!  en- 
couragea la   population  par  des  récom- 
penses ;    mais,   faute   d'avoir  permis  le 
commerce  des  grains,  tant  d'opérations 
admirables  devinrent  presoue  inutiles.    Il 
n'y  avoit  point  de  richesses  réelle'^.    L'é- 
tat parut   bnlîant,  et  le  peuple  fut  mal- 
heureux; l'or  que  le  trafic  faisoit  circuler, 
i".e  parvenoit  point  jusqu'à  la  classe  des 
cultivateurs  ;    le  pr;x   des  grains  baissa 
sans  cesse,  et   l'on    finit  par   la  disette. 
Tels  furent    les   principes  et  les  succès 
di.Térens  de  ces  deux  grands  !iomm,es. 

Si  maintenant  nous  comparons  leur  ca- 
ractère et  lenr  talent,  nous  Irouveron-  que 
tous  deux  eurent  de  la  justesse  et  de  l'é- 
tf'ndu'.î  dans  reprit,  de  la  grandeur  dans 
le  ^  projets,  de  l'ordi-e  et  de  l'activité  dans 


l'exécution  :  mais  Sully  peut-être  saisit 
mieux  la  masse  entière  du  gouverne- 
ment ;  Coibert  en  développa  mieux  les 
détails.  L'un  avoit  plus  de  cette  poli- 
tique moderne  qui  calcule  ;  l'autre  de 
cette  politique  des  anciens  législateurs  qui 
voyoient  tout  dans  un  grand  principe. 
Le  plan  de  Coibert  étoit  une  machine 
vaste  et  compliquée,  où  il  falloit  sans 
cesse  riemonter  de  nouvelles  roues  ;  le 
plan  de  Sully  étoit  simple  et  uniforme 
comme  celui  de  la  nature.  Coibert  at- 
tendoit  plus  àei  hommes  ;  Sully  attendoit 
plus  des  choses.  L'an  créa  des  ressources 
inconnues  à  la  France  ;  l'autre,  employa 
le  mieux  les  ressources  qu'elle  avoit.  La 
réputation  de  Coibert  dut  avoir  d'abord 
plus  d'éclat;  celle  de  Sully  dut  acquérir 
plus  de  solidité.  A  l'égard  du  caractère, 
tous  deux  eurent  le  courage  et  la  vigueur 
d'àme,  sans  laquelle  on  ne  fit  jam. us  ni 
beaucoup  de  bien,  ni  beaucoup  de  mal 
dans  un  état  :  mais  la  politique  de  l'un  se 
sentoitde  l'austérité  de  ses  mœurs;  celle 
de  l'autre  du  luxe  de  son  siècle.  Ils  eu- 
rent la  triste  conformité  d'être  haïs;  m^ais 
l'un  des  grands,  l'autre  du  peuple.  On, 
reprocha  de  la  dureté  à  Coibert,  de  la 
hauteur  à  Sully;  mais  si  tous  deux  cho- 
quèrent des  particuliers,  tous  deux  aimè^ 
rent  la  nation.  Enfin,  si  on  examine  leurs 
rapports  avec  les  rois  qu'ils  servoient,  on 
trouvera  que  Sully  faisoit  la  loi  à  son 
maître,  et  que  Coibert  recevoit  la  loi  du 
sien  ;  que  le  premier  fut  plus  le  ministre 
du  peuple,  et  le  second  plus  le  ministre 
du  roi  :  enfin  d'après  les  talens  des  deux 
princes,  on  jugera  que  Sully  dut  quelque 
chose  de  sa  gloire  à  Henri  IV,  et  que 
Louis  XIV  dut  une  partie  de  la  sienne  à 
Coibert. 

Thomas. 

^535.  67.  raraWIedii  diicde Monlausier 
et  de  Bossuct. 

L'un,  d'une  vertu  haute  et  austère, 
d'une  probité  au-dessus  de  nos  mœurs, 
d'une  vérité  à  l'épreuve  de  la  cour,  philo- 
sophie sans  ostentation,  chrétien  sans  foi- 
blesse,  courtisan  sans  passion,  l'arbitre  du 
bon  goût  et  de  la  rigidité  des  bienséances, 
l'ennemi  du  faux,  l'ami  et  le  protecteur  du 
mérite,  le  zélateur  de  la  gloire  de  la  na- 
tion, le  censeur  de  la  licence  publique  ; 
enfin  un  de  ces  hommes  qui  semblent  être 
comme  les  restes  des  anciennes  mœurs,  et 
qui  seuls  ne  sont  pas  de  notre  siècle. 
L'autre,   d'un   génie   vaste  et  heureux. 
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vrune  cindcur  qui  caractt'rise  toujours 
ît's  grandes  âmes  et  les  esprits  du  prc- 
1  .iiT  ordre,  rornement  de  l'cpiscopat,  et 
■iit  le  clergé  de  France  se  fera  honneur 
.  ins  tous  les  siècles  ;  un  cvèque  au  ini- 
]k:u  de  la  cour  ;  l'homme  de  tous  les  ta- 
Icns  et  de  toutes  les  sciences,  le  docteur 
(\c  toutes  les  églises,  la  terreur  de  toutes 
les  sectes,  le  pèie  du  dix-septième  siècle 
et  à  qui  il  n'a  manciué  (|ue  d'être  né  dans 
les  premiers  temps,  pour  avoir  été  la  lu- 
mière des  conciles,  l'âme  des  pères  as- 
semblés, dicté  des  canons  et  présidé  à 
Nicée  et  à  Ephèse. 

Alassillon. 


§336.  63/    Vaiihan. 

Jamais  les  traits  de  la  simple  nature 
n'ont  été  mieux  marqués  qu'en  lui,  ni 
plus  exempts  de  tout  mélange  étranger. 
Un  sen.s  droit  et  étendu,  qui  s'attachoit 
au  vrai  par  une  espèce  de  sympathie,  et 
sentoit  le  faux  sans  le  discuter,  lui  épar- 
gnoit  les  longs  circuits  par  où  les  autres 
marchent  ;  et  d'ailleurs  sa  vertu  étoit  en 
quelque  sorte  un  instinct  heureux,  si 
prompt  qu'il  prévenoit  sa  raison.  Il  mé- 
prisoit  cette  politesse  superlicielle  dont  le 
monde  se  contente  et  qui  couvre  souvent 
tant  de  barbarie  ;  mais  sa  bonté,  son  hu- 
manité, sa  libéralité  lui  composoient  une 
autre  politesse  plus  rare,  qui  étoit  toute 
dans  son  cœur,  11  séyoit  bien  alors  à  tant 
de  vertu  de  négliger  àa,  dehors,  qui  à  la 
vérité  lui  appartiennent  naturellement, 
mais  que  le  vice  emprunte  avec  trop  de 
facilité.  Souvent  M.  le  maréchal  de  Vau- 
ban  a  secouru  de  sommes  assez  considé- 
rables des  officiers  qui  n'étoient  pas  en 
état  de  soutenir  le  service;  et,  quand  on 
venoit  à  le  savoir,  il  disoit  qu'il  prétendoit 
leur  restituer  ce  qu'il  reccvoit  de  trop  des 
bienfaits  du  roi.  Il  en  a  été  comblé  pen- 
dant tout  le  cours  d'une  longue  vie,  et  il 
a  eu  la  gloire  de  ne  laisser  en  mourant 
qu'une  Ibrtune  médiocre.  Il  étoit  pas- 
sionnément attaché  au  roi  ;  sujet  plein 
d'une  fidélité  ardente  et  zélé^  et  nulle- 
ment courtisan;  il  auroit  infiniment  mieux 
aimé  servir  que  plaire.  Personne  n'a  été 
Si  souvent  cjuc  lui,  ni  avec  tant  de  cou- 
rage, l'introducteur  de  la  vérité  ;  il  avolt 
pour  elle  une  passion  presque  impru- 
dente, et  incapable  de  ménagement.  Ses 
mœurs  ont  tenu  bon  contre  les  dignités 
les  plus  brillantes,  et  n'ont  pas  même 
Combatl'i.    iùi  un  mot  c'étoit  un  Romain 


qu'il  sembloitque  notre  "^ièc'e  eût  dérobé 
aux  plus  heureux  temps  de  la  républicpie. 

Fontciulie. 


§  337.  69.  Parallèle  de  J.onis  XIV  et  de 
Fredei  ic-Guillauvic,  EUcicur  de  Brundà- 
bùurg. 

Ces  deux  princes  étoienl  regardés  cha- 
cun dans  sa  sphère,  comme  les  plus  grands 
hommes  de  leur  siècle;  leur  vie  fournit  des 
événemens  dont  la  ressemblance  est  frap- 
pante, et  d'autres  dont  les  circonstances 
en  éloignent  les  rapports  ;  comparer  ces 
princes  en  fait  de  puissarKe,  ce  seroit 
mettre  en  parallèle  les  foudres  de  Jupiter 
et  les  flèches  de  Philoctète;  e\am.incr 
leurs  qualités  personnelles  en  faisant  abs- 
traction des  dignités,  c'est  mettre  en  évi- 
dence que  l'âme  et  les  actions  de  l'élec- 
teur n'étoicnt  pas  inférieures  au  génie  et 
aux  exploits  du  monarque. 

Ils  avoient  tous  les  deux  la  physio- 
nomie prévenante  et  heureuse,  des  traits 
marqués,  le  nez  aquilin,  des  yeux  où  se 
peignoient  les  sentimens  de  leur  âme,  l'a- 
bord facile,  l'air  et  le  port  majestueux. 
Louis  XIV  étoit  plus  haut  de  taille;  il 
avoit  plus  de  douceur  dans  son  maintien, 
et  l'expression  plus  laconique  et  plus  ner- 
veuse: Frédéric-Guillaume  avoitcontrac- 
té  aux  universités  de  Hollande  un  air  plus 
froid  et  une  éloquence  plus  diffuse.  Leur 
origine  est  également  ancienne;  mais  les 
Bourbons  comptoient  au  nombre  de  leur» 
aïeux  plus  de  souverains  que  les  Hohen- 
zollern;  ils  étoient  rois  d'une  grande  rao- 
rrarchie,  qui  a\oit  eu  long-temps  des 
princes  parmi  leurs  vassaux  ;  les  autres 
étoient  électeurs  d'un  pays  peu  étendu, 
et  alors  dépendant  en  partie  des  em- 
pereurs. 

La  jeunesse  de  ces  princes  eut  une 
destinée  à  peu  près  semblable  ;  le  roi 
mineur  poursuivi  dans  son  royaume  par 
la  l' ronde  et  les  princes  de  son  sang,  fut 
d'une  montagne  éloignée  le  spectateur 
de  ce  combat,  que  ses  sujets  rebelles  li- 
vrèrent à  ses  troupes  au  faubourg  St.  An- 
toine :  le  prince  é'ectoial,  dont  le  père 
avoit  été  dépoui  lé  de  ses  ét?ts  par  les 
Suédois,  fugitif  en  Hollande,  fit  son  ap- 
jMeiUissage  de  la  guerre  sous  le  prince 
f  lédéric-Henri  d'Orange,  et  se  di  tingua 
au  siège  du  fort  de  Schenk  et  de  Bréda. 
Louis  XIV,  parvenu  à  la  régence,  fournit 
son  royaume  par  le  poids  de  l'autorité 
royale;  Frédéric-Guillaume,  succédant  à. 
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son  père  dans  un  pay?  envahi,  «rentra  en 
posses-iwi  de  son  héritage  à  force  de  po- 
litique et  de  négociations. 

Rirheh'eii,  ministre  de  LouJsXIILétoit 
un  génie  du  premier  ordre  ;  des  mesures 
prises  de  longue  main,  soutenues  avec 
courage,  jetèrent  les  Ibndemens  solides 
de  grandeur,  sur  Ie"quel>  Loui-  XIV  n'eut 
qu'a  bâtir  ;  Sch'.vartzenberg,  ministre  de 
George-Guillaunie,  étoit  an  traître,  dont 
la  mauvaise  administration  contribua 
beaucoiip  à  plonger  les  états  de  Brande- 
bourg dans  l'abime  où  les  trouva  Frédéric- 
Guilîaunfïe  lor'^qu'il  parvint  à  la  r(-geHce. 
Le  rnonarqueFrançois  est  digne  de  louan- 
ge pour  avoir  suivi  le  chemin  de  la  gloire 
que  Richelieu  lui  avoit  préparé  ;  le  héros 
Allemand  ht  plus,  ii  se  fraja  le  chemin 
seul. 

Ces  prince»  commandèrent  tous  deux 
leurs  arreées  :  l'un  ayant  sous  lui  les  plus 
céîèbres  capitaines  de  l'Europe  ;  se  re- 
posant de  ses  succès  sur  les  Turenne,  les 
Condé,  les  Luxembourg  ;  encourageant 
iViudace  et  les  talens,  et  excitant  !e  mé- 
rite par  l'ardeur  de  lui  plaire;  il  ainioit 
plt)s  la  gloire  que  la  guerre  ;  il  faisoit  des 
campagnes  par  grandeur  ;  il  assicgoit  des 
vi'le>,  mais  il  évitoit  les  batailles;  il  as- 
sista à  cette  campagne  l'ameuse  dans  la- 
quelle ses  généraux  enlevèrent  toutes  les 
p?ares  de  Flandres  aux  Espagnols,  à  la 
hellc  expédition  par  laquelle  Condé  as- 
?Lvjettit  la  Franche-Comté  en  moins  de 
'rois  semaines  à  la  France  ;  il  encouragea 
st*s  troupes  par  sa  présence  lorsqu'elles 
passèrent  le  Rhin  au  fameux  gué  du  Tol- 
Buys:  action  que  l'idolâtrie  des  courtisans 
et  l'enfhousiasme  des  poêles  fit  pas-;er  pour 
rniracaleuse.  L'autre,  n'a  vant  qu'à  peine 
des  troupes,  et  manquant  de  généraux  ha- 
biles, suppléa  lui  seul  par  son  puissant  gé- 
nie aux  secours  qui  lui  manquoieiit  ;  il 
fornioit  ses  projets  et  les  exécutoit  ;  s'il 
pensoit  en  général,  il  combattoit  en  sol- 
fiât ;  et  par  rapport  aux  conjonctures  oii 
i\  se  trouvoit,  il  regardoit  la  guerre  comme 
sa  profession.  Au  passage  du  Rhin  j'op- 
pose la  bataille  de  Warsovie,  qui  dura  trois 
jours,et  dans  laquelle  le  grand  électeur  fut 
■un  des  principaux  instrumens  de  la  vic- 
toire; à  la  conquête  de  la  Franche-Comté 
'j'oppo>e  la  svrrprise  de  Rathenaw  et  la  ba- 
taille cle  Trei.roerlin,  où  notre  héros,  à  la 
téie  de  cinq  mille  cavalier?  dent  les  Sué- 
dois et  les  chassa  au-delà  de  ses  frontières; 
et,  si  ce  iait  ne  paroit  pas  assez  merveil- 
leux, j'y  ajoute  l'expédition  de  Prusse,  (;ù 
con   arnjét;   vola,  sur    une    îcer  glacée, 


fit  quarante  milles  en  huit  jours,  et  oîj  1« 
nom  seul  de  ce  grand  prince  chassa,  pour 
ainsi  dire,  sans  combattre,  les  Suédois  de 
toute  la  Prusse. 

Les  actions  du  monarque  nous  éblouis- 
sent par  la  magnificence  qu'il  y  étale,  par 
le  nombre  de  troupes  qui  concourent  à  sa 
gloire,  par  la  supériorité  qu'il  acquiert  sur 
tous  les  autres  rois,  et  par  l'importance 
des  objets  intéressans  pour  toute  l'Eu- 
rope. Celles  du  héros  sont  d'autant  plus 
admirables  que  son  courage  et  son  génie 
y  font  tout,  qu'avec  peu  de  moyens  il 
exécute  les  entreprises  les  plus  difficiles, 
et  que  les  ressources  de  son  esprit  se  mul- 
tiplient à  mesure  que  les  obstacles  aug- 
mentent. 

Les  prospérités  de  Louis  XIV  ne  se 
soutinrent  que  pendant  la  vie  des  Colbert, 
des  Louvois,  et  des  grands  capitaines  que 
la  l'rance  avoit  portés.  La  fortune  de 
Frédéric-Guillaume  fit  toujours  égale,  et 
l'accompagna  tant  qu'il  fui  à  la  tète  de  ses 
propres  armées.  Il  paroit  donc  que  la 
grandeur  du  ])remier  étoit  l'ouvrage  de 
ses  ministres  et  de  ses  généraux  ;  et  que 
l'héroïsme  du  second  n'appartenoit  qu'à 
lui-même. 

Le  roi  ajouta  par  ses  conquêtes,  la 
Franche-Comté,  l'Alsace,  et,  en  quelque 
façon,  l'Espagne  à  sa  monarchie,  en  at- 
tirant sur  lui  la  jalousie  de  tous  les  princes 
de  l'Europe:  l'électeur  acquit  par  ses  trai- 
tés la  Poméranie,  le  Magdebourg,  le  Hal- 
berstadt,  et  Minden  qu'il  incorpora  au 
Brandebourg;  et  il  se  servit  de  l'envie  qui 
déchiroit  ses  voi'^ins,  de  sorte  qu'ils  de- 
vinrent les  instrumens  de  sa  grandeur. 

Louis  XIV  étoit  l'arbitre  de  l'Europe 
par  sa  puissance,  qui  en  im{)osoit  aux  plus 
grands  rois  :  Frédéric-Guillaume  devint 
l'oracle  de  l'Allemagne  par  sa  vertu,  qui 
lui  attira  la  confiance  des  plus  grands 
priiK-es.  Pendant  que  tant  de  sou\  erains 
portoient  impatiemment  le  joug  du  despo- 
tisme que  le  roi  de  France  leur  imposoit, 
le  roi  de  Danemark  et  d'autres  princes 
soumet toient  leurs  difi'ércns  au  tribunal 
de  l'éiectcur  et  respectoient  ses  jugemens 
équitables. 

François  I  avoit  essayé  vainement  d'at- 
tirer les  beaux  urts  en  France:  Louis  XIV" 
les  y  fixa  ;  sa  protection  fut  éclatante  ;  le 
goiii  Attiuue  et  l'élégance  Romaine  re- 
nuquirent  à  Paris  :  Uranie  eut  un  comjms 
d'or  entre  ses  mains  ;  Calliope  ne  se  plai- 
gnit plus  de  la  stérilité  de  ses  lauriers;  et 
des  palais  somptueux  servirent  d'asile  aux 
muîes.    George- Guillaume  fit  des  eiîorls 
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inutiles  pour  conserver  Tagriculture  dans 
son  pays;  la  guerre  de  treiut;  an?,  comme 
un  torrent  ruineux,  dévasta  tout  le  nord 
de  l'AlJemagne:  Frédéric-Guillaume  re- 
peupla ses  états  ;  il  changea  des  marais 
en  prairies,  des  déserts  en  hameaux,  des 
ruines  en  villes;  et  l'on  vit  des  troupeaux 
nombreux  dans  des  contrées,  où  il  n'y 
avoit  auparavant  que  des  animaux  fé- 
roces. Les  arts  utiles  sont  les  aînés  des 
arts  agréables  :  il  faut  donc  nécessaire- 
ment qu'ils  les  précèdent. 

Louis  XIV  mérita  l'immortalité  pour 
•voir  protégé  les  arts  :  la  mémoire  de 
l'électeur  sera  chère  à  ses  derniers  ne- 
veux, parce  qu'il  ne  désespéra  point  de 
sa  patrie.  Les  sciences  doivent  des  sta- 
tue» à  l'un,  dont  la  protection  libérale  ser- 
vit à  éclairer  le  monde  :  l'humanité  doit 
•les  autels  à  l'autre,  dont  la  magnanimité 
repeupla  la  terre. 

Mais  le  roi  chassa  les  réformés  de  son 
royaume;  et  l'électeur  les  recueillit  dans 
ses  états  :  sur  cet  article  le  prince  supersti- 
tieux et  dur  e^L  bien  inférieur  au  prince 
tolérant  et  charitable:  la  politique  et  l'hu- 
manité s'accordent  à  donner  sur  ce  point 
urte  préférence  entière  aux  vertus  dii 
l'électeur. 

En  fait  de  galanterie,  de  politesse,  de 
générosité,  de  magnificence,  la  somptuo- 
sité Françoise  l'emporte  sur  la  frugalité 
Allemande  :  Louis  XIV  avoit  autant  d'a- 
vance sur  Frédéric-Guillaume,  que  Lu- 
cullus  en  avoit  sur  Mithridale. 

L'un  donna  des  subsides  en  foulant  ses 
peuples  :  l'autre  les  reçut  en  soulageant 
les  siens.  En  France,  Samuel-Bernard 
fit  banqueroute  pour  sauver  le  ci  édit  de  la 
couronne  ;  dans  la  Marche,  la  banqi:e  des 
états  paya,  mal'^ré  l'irruption  des  Suédois, 
le  pillage  des  Autrichiens  et  le  liéau  de  la 
peste. 

Tous  deux  firent  des  traités  et  les  rom- 
pirent, l'un  par  ambition,  l'autre  par  né- 
cessité :  les  princes  puissans  éludent  l'es- 
clavage de  leur  parole  par  une  volonté  li- 
bre et  iiidépendante.  Les  princes  qui  ont 
peu  de  forces,  manquent  à  leurs  engage- 
mens,  parce  qu'ils  sont  souvent  obligés 
de  céder  aux  conjonctures. 

Le  monarque  se  laissa  gouverner  vers 
la  fin  de  son  règne  par  sa  maîtresse,  et  le 
héros  par  son  épouse:  l'am.our-propre  du 
genre  humain  seroit  trop  humilié,  si  la 
Iragilité  de  ces  demi-dieux  ne  nous  ap- 
prenoit  pas  qu'ils  sont  hommes  comme 
jaous. 


Ils  finirent  tous  deux  en  grar.ds  hommes, 
comme  ils  avoient  vécu,  voyant  les  ap- 
proches de  la  mort  avec  une  fermeté  iné- 
branlable, quittant  les  plaisirs,  la  lortiine, 
la  gloire  et  la  vie  avec  une  indifférence 
stoïqae,  condui-ant  d'une  main  si'ue  le 
gouve.nail  de  l'état  jusqu'au  n.oment  d« 
leur  mort,  tournant  leurs  dernières  pen- 
sées sur  leurs  peuples  qu'ils  re;omir)an- 
dèrent  à  leurs  successeurs  avec  une  ten- 
dresse paternelle,  et  ayaiU  justifié  par  une 
vie  pleine  de  gloire  et  de  merveilles,  le 
surnom  de  grand  qu'ils  reçurent  de  leurs 
contemporains,  et  cpie  la  postérité  leur 
confirme  d'une  conmume  vo;x. 

FrùdtTic,  Boi  cL  Prusic, 
jMsni.  de  Bi  andcbjur^, 

§  33 S.   70.    Jacques  de  Fiz-Jamcs,  duc  de 

Bsrwick, 

Son  air  froid,  un  peu  sec,  et  même 
quelquelois  un  peu  sévère,  faisoit  que 
quelquelbis  il  auroit  semblé  un  peu  dé- 
placé dans  notre  nation,  si  les  grandes 
âmes  et  le  mérite  personnel  avoient  un 
poys.  il  ne  sa  voit  jamais  dire  de  ces 
choses,  qu'on  appelle  de  jolies  choses.  H 
étoit,  surtout,  exempt  de  ces  fautes  sans 
nombre,  que  commettent  continuellement 
ceux  qui  s'aiment  trop  eux-mêmes.  S'il 
n'avoit  pas  trop  bonne  opinion  de  lui,  i! 
n'avoit  pas  non  plus  de  méfiance:  il  se 
re;^ardoit  et  se  ccnnoissoit  avec  le  même 
bon  sens  qu'il  vo)oit  toutes  les  autres 
choses.  Il  aimoit  ses  amis.  Sa  manière 
étoit  de  vous  rendre  des  services  santi 
vous  rien  dire;  c'étoit  une  main  invisible 
qui  vous  servoit.  Il  avoit  un  grand  fond 
de  religion  :  jamais  homme  ji 'a  mieux  suivi 
les  lois  de  l'évai.giie,  qiii  cuûtent  le  plus 
auxgensdu  monde.  EnHii  jamais  homme 
n'a  tant  pratiqué  la  religion,  et  n'en  a  si 
peu  parié.  Il  ne  disoit  jamais  de  mal  de 
personne  ;  aussi  ne  louoit-il  jamais  les 
gens  qu'il  croyoit  indignes  d'être  loués. 
11  haïssoit  ces  disputes,  qui,  sous  pré- 
texte de  la  gloire  de  Dieu,  no  sont  <]ue 
des  disputes  per^sonnelles.  Les  malheurs 
du  roi  son  père  lui  avoient  appris  qu'on 
s'expose  à  faire  de  grandes  iautes,  lors- 
qu'o'i  a  trop  de  crédulité  pour  les  gens 
même  dont  le  caractère  est  le  plui  res- 
pectable. Personne  n'a  doniié  un  plus 
grand  exemple  du  mépris  qu'on  doit  faire 
de  l'argent.  Il  avoit  une  modestie  dans 
ses  dépenses  qui  auroit  dû  le  rendre  très 
à  son  aise;  car  il  ne  dépen;oit  er.  aucune 
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chose  frivole.  Cependant  il  tlUnt  toujours 
arriéré,  parce  que, malgré  sa  frugalité  na- 
turelle, il  dépensoit  beaucoup  dans  ses 
Gonimaïuifmen:;.  Toutes  les  lainilles  An- 
gioises  ou Irlandoiscs,  paavie«,  qui  avoient 
relation  avec  quelqu'un  de  sa  maiioii, 
avoient  une  e=pece  de  droit  de  s'iiitro- 
duire  chez  lui  ;  et  il  est  singulier  que  cet 
homme,  qui  savoit  metJre  un  si  grand  or- 
dre dai-.s  son  armée,  qui  avoit  tant  de 
ja^tesÀC  dans  ^es  projet'^,  perdit  tou:  cela 
quand  il  sagissoit  de  se-î  intérêts  particu- 
liers. 11  n'etoit  point  du  nombre  de  ceux 
qui,  tantôt  se  plaignent  des  auteurs  d'une 
disgrâce,  tantôt  cherchent  à  les  fiitlsr. 
Il  alioit  à  celui  dont  il  avoit  sujet  de  se 
plaindre,  lui  di-~oit  les  sentimens  de  son 
cœur  ;  après  quoi  il  ne  disoit  rien.  .  .  . 
Jamais  rien  n'a  mieux  repré;cnté  l'état 
où  se  trouN'a  la  France  à  la  mort  de  Tu- 
renne,  que  la  consternât  on  produite  par 
la  nouvelle  de  la  n.o.t  du  maréchal  de 
Berwick.  Tous  deux  ils  avoient  bi  se 
des  desseins  interromrus,  tous  les  deux 
une  année  en  péril.  Tous  les  deux  fini- 
rent d'une  mort  qui  inicre  se  p!u-  que  les 
morts  commune*.  Tous  les  deux  avoient 
ce  mérite  modeUe  pour  lequel  on  aime 
à  s'a' tend r.r,  et  (]ue  l'on  aime  à  regretter. 
Il  laiS'-va  ur.e  femme  tendre,  qui  a  pa>-sé 
le  re-te  i  e  sa  vie  dans  les  regrets  ;  et  des 
entans,  cjui  par  l^ur  vertu  font  mieux 
que  moi  l'éloge  de  leur  j  è  e. 

Jilvn/cs]uicn. 


§  339.     71.  LcuisXy,dtl  leBien-aimé, 
mort  en  1774. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  ce  prince  crai- 
jrnoit  les  alTaires  et  en  montroit  ouverte- 
ment le  dégoût.  Les  piaisirs  même  l'en- 
ruyoient,  s'ils  n'étoient  aiguisés  par  une 
variété  difficile  à  inventer:  tout  ce  qui 
r.e  lui  étoit  pas  personnel  lui  étoit  comme 
étranger.  Il  a  laissé  h  son  petit-fils  qui 
lui  a  succédé,  une  cour  livrée  à  un  (aste 
dévorant,  des  finances  en  désordre,  un 
royaume  intéileurement  troublé  par  des 
mt^contenteniens  sourds.  Le  murmure, 
l'inquiétude  générale  annonçoient  des 
orages;  le  relâchement  des  liens  entre  le 
peuple  et  le  souverain  faisolt  craindre  \\ 
dissolution  totale  de  l'état.  Le  monarque, 
dit-on,  pré-^oyoit  ces  rsalheurs;  niais  au 
lieu  de  travailler  à  les  prévenir,  craignant 
Ja  peine  et  tout  entier  à  sa  jouissance,  il 
seiTibloii.  dire  à  la  révolution:  "  attendez 
"  que  je  n'y  sois  plus." 


Ce  p.ince  étoit  bon  maître.  îl  avoit 
des  principes  de  religion  que  son  pen- 
chant pour  les  plaisirs  et  l'empire  que  ce 
penchrn!  prencit  sur  lui,  n'effaça  jamais. 
Louis  W ,  e>itouré  de  l'éclat  des  sciences 
rendues  si  brillantes  sous  Louis  XIV,  ne 
s'en  laissoit  pas  éblouir.  Il  les  favorisoit 
avec  disceri;ement,  les  écrivains  en  tout 
genre  trop  multipliés  alors  comme  ils  le 
sont  encore,  ne  trouvoient  pas  auprès 
de  lui  un  accès  encourageant;  mais  il 
protégeoit  noblement  les  entreprises  litté- 
raires et  les  autres  p.^ojets  dont  on  lui  dé- 
montroit  l'utilité. 

Si  Louis  XV  éloit  mort  peu  de  temps 
après  la  conclusion  de  la  paix  d'Aix-ia- 
ch:;pel!e  en  1748,  peu  de  rois  auroient 
laissé  une  réputation  plus  éc.atanîe  et 
mieux  méritée.  Quelle  modération  dans 
la  victoire!  écrivez  en  Hollande,  avoit-il 
dit  à  un  de  ses  ministres  au  milieu  de  ses 
triomphes,  que  je  ne  demande  que  la  trù'w 
quiliilé  de  l'Europe:  ce  n'est  ptM  ma  con- 
diiion,  tnai'i  celle  det  peuples  que  je  verix 
rendre  nxillenre.  Aussi  à  la  paix  n'ac- 
cepfa-t-il  rien  pour  lui:  tous  les  avantages  j 
furent  pour  ses  alliés  Quelle  sensibilité 
sur  un  champ  de  bataille  !  Qjion  ait  soin 
des  Franço.-s  iiltssss,  comme  ae  mes  enj..ns, 
ordonnoit-ii  à  Fontenoy.  :^uon  ait  le 
même  -.'in  dts  ennnns.  Quelle  attention 
n  éviter  l'effusion  du  sang,  lorsqu'elle  n'e- 
toit pas  nécessaire  !  J'aime  mieux  perdre 
quelques  jours  d.-vonl  une  place  qu'un  seul 
de  mes  sujets,  disoit-il  à  Menin,  qu'une 
attaque,  qui  auroit  coûté  peu  de  sang, 
pou"oit  réduire  quatre  jours  plutôt. 
Quel  empressement  à  saisir  les  occi-^ions 
de  soulager  son  peup.e!  Lorsqu'à  la  mort 
du  due  de  Lorraine  l'état  se  trouve  dé- 
chargé d'un  pension  de  trois  millions 
cinq  cents  n.ille  livres,  cet  argent,  dit-il, 
me  vient  à  propos,  pour  diminuer  les  tailles, 
et  soulager  les  pauvres  paroisses  qui  ont  été 
grélets.  C'est  par  une  foule  de  traits 
semblables  dignes  de  flenri  IV,  qu'il  fut 
penoant  trente  ans  le;  délices  de  la 
France,  et  qu'il  mérita  le  surnom  de  Bien- 
aimé,  qu'on  ne  ^auroit  attribuer  à  la  flat- 
terie, et  qui  ne  f jt  que  le  cri  du  cœur,  lors- 
que ia  France  alarmée  craignit  de  le  per- 
dre à  Metz.  Aussi  la  nouvelle  de  sa  gué- 
rison  fut-elle  reçue  a\ec  plus  de  transport 
que  ne  l'auroit  été  celle  de  la  victoire  la 
plus  éclatante,  ce  qui  fit  dire  à  ce  prince 
dans  le  premier  mouvement  derecunnois- 
sance  :   aJi-  !    qu'il  est    doux   d'être   ainJ 
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ainsi  !  et  q:iui-jc  fait  pour  le  mit  it^r  ? 
Louis  XV  avoit  donc  les  qualités  d'iin 
bon  roi,  et  ce  n'est  pas  d'après  les  dci- 
hières  années  de  sa  yie,  mais  d'après 
l'ensemble  de  son  lègue  qu'on  doit  le 
juger. 

L'cditeia-. 


§  34-0.     72.  Le  Cardinal  Albéranù 

Alors  se  rencontra  un  de  ces  esprits 
singuliers  que  le  ciel  semble  avoir  jetés 
dans  des  conditions  inTérieures,  pour 
faire  voir  au  monde  jii<qu'oij  peut  s'élever 
la  supériorité  du  génie;  un  de  ces  hom- 
mes hardis  et  entreprenans  dont  l'ambi- 
tion ne  doit  rien  à  la  naissance,  et  qui,  en 
quelque  sorte  créateurs  d'eux-mêmes, 
deviennent  les  auteurs  de  leur  destinée  et 
les  arbitres  de  celle  de?  autres;  la  provi- 
dence les  t'ait  naître;  mais  la  Ibrtune 
n'entre  dans  leur  élévation  qu'en  subal- 
terne, et  ils  sont  créés  par  le  génie.  Tel 
étoit,  si  je  ne  me  trompe,  Albéroni,  cé- 
lèbre par  sa  di'^grâce  comme  par  sa  faveur, 
et  peut-être  d;gne  de  l'une  et  de  l'autre. 
Elizabcth  n'avoit  vu  de  lui  que  ce  qui 
méritoit  son  estime;  il  étoit  un  de  ceux 
qui  avoient  contribué  à  la  mettre  sur  le 
trône:  maîtresse  de  sa  faveur,  elle  crut 
l'accorder  au  mérite  et  ne  pouvoit  la  re- 
fuser à  la  reconnois-iance  ;  elle  fit  sa  gran- 
deur; c'est  lui-mèuîe  qui  fit  sa  ruine; 
plus  utile,  s'il  avoit  pu  se  croire  moins 
nécessaire;  et  sûr  de  sa  fortune,  s'il  avoit 
su  s'en  défier. 

Poncet  de  la  Rivière. 


§31.1.     73.  Fleuri/. 

L'adresse  de  l'ancien  évêque  de  Fré- 
jus,  précepteur  du  roi  de  France,  fit  exi- 
ler le  duc  de  Bourbon.  Le  précepteur 
devint  premier  ministre  et  cardinal.  Les 
premières  fonctions  de  son  ministère  fu- 
rent de  soulager  le  peuple  d'impôts  qui 
l'accabloient;  il  fit  autant  de  bien  aux 
finances  du  roi,  oîi  il  mit  l'économie,  que 
de  mal  au  militaire,  et  surtout  à  la  marine 
qu'il  négligea.  Souple,  timide,  rusé,  il 
conserva  les  vues  d'un  prêtre  dans  les 
fonctions  d'un  ministre. 

Le  R,>i  de  Prusse,   Mém.  de 
Brandebourg. 


\    I.  p. 


§   31-2.     7  t.    Parallèle   de   Flciuy    et    de 
Richelieu. 

Mânes  du  grand  Armand,  qui  ave/, 
épuisé,  ce  semble,  toutes  les  merveilles 
d'un  ministère  glorieux:  venez  et  voyez. 
Votre  gloire  est  incomparable;  mais  il 
reste  encore  des  routes  qui  mèncuLà  une 
autre  sorte  de  gloire,  qui  aura  aussi  ses 
aimirateurs. 

Le  cardinal  de  Richelieu  remue  toute 
l'Europe  par  l'activité  de  sa  politique  : 
il  fait  marcher  des  armées  de  toutes  parts; 
elles  paroissent  où  on  ne  les  attendoit 
pas;  e.lbs  semblent  sortir  do  dessous  la 
terre.  Je  vois  dans  ces  opérations  éton- 
nantes des  ressorts  multipliés,  des  forces 
mouvantes,  de  puissances  machines.  Le 
cardinal  de  Fleury,  paisible  dans  son  ca- 
binet, communique  sa  tranquillité  à  toute 
l'Europe,  saiiS  inquiétude,  sans  s'émou- 
voir, sans  rien  perdre  de  cette  douceur 
aimable  qui  orne  toutes  ses  actions  ;  il 
veut  que  tous  ses  états  soient  comme  une 
même  famille,  où  des  frères  bien  nés 
vivent  entre  eux  sans  ambition  et  sans 
défiance;   et  il  réussit. 

Le  cardinal  de  Richelieu  pose  pour 
fondement  de  sa  politique,  de  contredire, 
d'abaisser,  d'abattre  même,  s'il  e4  pos- 
sible, la  maison  d'Autriche,  comme  une 
maison  rivale  qui  ne  pouvoit  subsister 
qu'aux  dépens  de  la  maison  de  France. 
Le  cardinal  de  Fleury  entreprend  de  ré- 
unir ces  deux  illustres  maisons.  Il  n'en- 
vie pas  à  la  maison  d'Autriche  la  sp'en- 
deur  qui  lui  est  propre;  elle  n'a  rien  qui 
offusque  celle  de  la  maison  de  Bourbon  ; 
établissant  entre  elles  pour  maxime  fon- 
damentale, la  droiture,  la  bonne  toi  et 
l'équité,  il  satisfait  aux  intérêts  de  l'une 
et  de  l'autre;  et  de  maisons  rivales,  il 
en  fait  comme  une  seule  et  même  maison. 

Le  cardinal  de  Richelieu  prend  son  vol 
de  si  haut,  qu'il  fond  même  sur  l'aigle 
dans  sa  plus  grande  élévation.  Il  l'éton- 
ne,  il  l'atterre,  il  lui  arrache  sa  proie. 
Le  cardinal  de  Fleury  la  charme  par  sa 
franchise,  il  lui  donne  sa  proie  et  il  la 
contente;  et  cependant  il  vient  à  bout  de 
partager  avec  elle  l'empire  des  airs,  et  de 
lui  faire  aimer  ce  partage. 

Le  cardinal  de  Richelieu  s'assujettit 
toutes  les  nations  l'une  après  l'autre  ;  il 
nourrit  entre  elles  des  jalousies  récipro- 
ques; il  profite  de  leurs  divisions;  quel- 
quefois même  il  les  excite,  ou  il  les  fo- 
mente habilement,  pour  aiToiblir  les  enne- 
mis de  son  roi.     L^'  cardinal  de  Fleury 
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ne  veut  pa?  que  son  roi  ait  des  ennemis -,  rempli.^soit  le  inonde;  il  déployoit  une 
il  a  en  horreur  toute  intrigue  cjui  puisse  âme  sabinne  dans  le  bonheur  et  dans  l'ad- 
paroître  injuste;  il  regarde  le  droit  des  versité,  dans  ses  camps,  dans  ses  palais, 
gens  et  l'égalité  dans  la  ju^tice,  comme  dans  les  cours  de  l'Europe  et  de  l'Asie; 
le  ressort  des  traités  le  plus  efficace  et  le  les  terres  et  les  mers  rendoient  hommage 
plus  durable.  Il  veut  que  chacun  soit  à  sa  magnificence,  et  les  plus  petits  ob- 
content,  et  qu'il  vive  sans  défiance  et  jets,  sitôt  qu'ils  avoient  avec  lui  quelque 
sans  alarmes.  Il  cimente  ses  projets  par  rapport,  prenoient  un  nouveau  caractère 
l'iniéret  que  chacun  trouve  à  les  adopter,  et  recevoient  l'empreinte  de  sa  grandeur. 
Toutes  les  nations  admirent  et  paroisseut  L'autre  protège  des  empereurï.  et  des 
satisfaites;  et  si  quelque  jaloux  conçoit  rois,  subjugue  des  provinces,  interrompt 
du  dépit,  li  n'ose  éclater,  de  peur  de  par  le  cours  de  ses  conquêtes  pour  aller  se- 
roître  injuste.  courir  ses  sujets,  et  y  vole  du  sein  de  la 

En  un  mot,  le  cardinal  de  Richelieu  mort  dont  à  peine  il  est  échappé.  Il 
dése-;père  sc'^  successeurs,  par  la  profon-  remporte  des  victoires,  il  fait  les  plus 
deur  de  ses  desseins,  par  la  hardiesse  de  grandes  choses  avec  une  simplicité  qui 
«;es  entreprises,  par  la  rapidité  de  ses  suc-  iéroit  penser  que  ce  qui  étonne  le  reste 
ces.  Qui  pourra  l'imiter  ?  Le  cardinal  des  hommes  est  pour  lui  dans  l'ordre  le 
de  Fleury  veut  avoir  des  imitateurs;  il  plus  commun  et  le  plus  ordinaire;  il  cache 
trace  à  ceux  qui  viendront  le  plan  d'un  la  hauteur  de  son  âme,  sans  s'étudier 
xninistère  plus  facile,  et  peut-être  plus  même  à  la  cacher.  Il  a  commencé  ses 
sûr;  il  accrédite  la  bonne  foi  et  la  probité  ;  triomphes  par  la  même  province  oii  com- 
il  prépare  les  moyens  de  l'imiter,  en  don-  mcncèrent  ceux  de  son  uisaïeul,  et  il  les 
nant  le  modèle  d'une  politique  dont  tous  a  étendus  plus  loin.  Plus  heureux  que  le 
les  cœurs  droits  portent  les  ressorts  dans  grand  Henri,  qui  ne  remporta  presque 
leur  propre  vertu.  des  victoires  que  sur  sa  propre  nation,  il 

Je  ne  demanderai  pas  ici,  messieurs,  a  vaincu  les  éternels  et  intrépides  enne- 
lequel  des  deux  a  le  plus  d'avantage.  Je  mis  de  la  sienne.  Il  a  vu,  ayant  son  fils? 
laisse  volontiers  au  cardinal  de  Richelieu  à  ses  côtés,  le  danger  et  le  malheur  même 
tout  l'éclat  et  la  splendeur  de  son  minis-  sans  en  être  troublé,  et  le  plus  beau  tri- 
tère;  à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  di-  omphe,  sans  en  être  ébloui, 
minuer  la  gloire  de  notre  fondateur!  Lorsque  nous  tremblions  dans  Paris 
Fleury,  le  modeste  Fleury  s'offenseroit,  pour  sa  personne  sacrée,  il  éloit  au  mi- 
si  je  lui  donnois  la  préférence,  ou  même  lieu  d'un  champ  de  carnage.  Tranquille 
l'égalité  ;  mais  sans  porter  de  jugement,  dans  les  momens  d"horreur  et  de  contu- 
je  dirai  simplement  cequemongoùlm'ins-  sion,  tranquille  dans  la  joie  tumultueuse 
pire.  J'aimemieux  la  paix  que  la  victoire,  des  soldats  victorieux,  il  embrassoit  ce 
la  bonne  foi  que  l'intrigue,  la  justice  que  général  qui  n'avoit  souhaité  de  vivre  que 
les  con()uêtes,  j'aime  mieux  voir,  en  un  pour  le  voir  triompher;  cet  homme  que 
niot,quelapuissancedemonroI  s'accroisse  ses  vertus  et  les  s.ennes  ont  faitson  sujet, 
et  s'étende,  sans  se  faire  des  jaloux  ;  et  je  que  la  France  comptera  toujours  parmi 
le  crois  plus  grand,  s'il  n'a  point  d'enne-  ses  enfans  les  plus  chers  et  les  plus  illus- 
mis,  que  s'il  les  avoit  terrassés  tous.  très.     Il  récompensoil  déjà  par  son  lé- 

M.  Lariguei,  Archev.  de  Sens,  à  la  moignage  et  par  ses  éloges  tous  ceux 
réception  de  M.  Boyar,  Er.  de  qui  avoient  contrioué  à  la  victoire,  et 
Mirepoix,  à  L'Âc.  Fr.  1736.  cette  récompense  est  la   plus  belle  pour 

des  François.     Après  ses   victoires,   ses 

démarches  sont  j)acifiques;  il  ne  court  à 

§  343.     75.  Parallèle  de  Louis  XP',  et     ses  ennemis  que  pour  les  désarmer;  il  ne 

de  Louis  XIV.  veut  les    vaincre    que   pour  les    fléchir. 

S'ils  pouvoient  cortnoître  le  fond  de  son 
On  dira    un  jour  que  Louis  XIV  et     cœur,  ils  le  feroient  leur  arbitre,  au  lieu  de 
Louis  XV  ont  été   à  l'immortalité,  tan-     lecombattre,  et  ce  seroit  peut-être  le  seul 
tôt  par  les  mêmes  chemins,  tantôt  par     moyeu  d'obtenir  sur  lui  des  avantages. 
des  routes  différentes.     La  postérité  dira  f'oltaire, 

que  tous  deux  ont  aimé  la  justice  et  com- 
mandé les  armées.  L'un  recherchoit 
avec  éclat  la  gloire  qu'il  méritoit;  il  l'ap- 
pelloit  à  lui  du  haut  de  son  trône;  il  en 
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344-.  76.  Louis,  Daupliin,  fils  de  Louis 
XV,  et  perd  de.  Louis  A  ^  I,  de  Imuîs 
XVlll  jC  de  Mo/iiicur. 

Peu  de  princes  ont  joint  à  de  grande 
talons  naturels  dei  connoissances  plus 
étendues  et  des  vertus  plus  rares.  Dès 
son  enfance,  il  montra  de  telles  disposi- 
tions pour  les  diflerentes  branches  des 
connoissances  humaines,  que  ses  maîtres 
n'eurent  [)Ius  rien  à  lui  apprendre  dans 
un  âge  où  les  autres  hommes  commencent 
à  peine  à  penser.  Les  auteurs  anciens  et 
étrangers  lui  éioient  aussi  connus  que  les 
nationau>:.  Mais  ces  connoissances 
littéraires,  quelque  brillantes  qu'elles  fas- 
sent, n'cloient  pas  ce  qu'on  admiroit  le 
plus  en  ce  prince.  Sa  piété  aussi  vraie 
qu'éclairée,  sa  douceur,  son  affabilité, 
son  respect  pour  le  roi  son  père,  son 
tendre  attachement  pour  les  augustes 
princesses  liées  à  son  sort,  son  amour  et 
sa  sollicitude  pour  ses  entans,  sa  bonté 
envers  tous  ceux  <:[ui  composoient  sa  mai- 
son, son  attachement  consiant  à  ses  de- 
voirs, étoient  des  qualités  qui,  en  annon- 
çant un  successeur  à  Louis  Xli  et  à 
Henri  IV^,  le  rendoient  encore  plus  cher 
à  la  nation.  Mais  le  ciel,  qui  ne  desti- 
lîoit  pas  à  ce  prince  une  couronne  péris- 
sable, ne  fit  que  le  montrer  à  la  France, 
et  le  rappela  aussitôt  à  lui.  Enlevé  dans 
la  force  de  l'âge,  il  vit  la  mort  en  chré- 
tien, et  consolant  ceux  de  ses  amis  qui 
pleuroient  autour  de  son  lit,  il  leur  dit 
avec  cette  bonté  touchante  qui  faisoit  le 
fond  de  son  caractère;  Ah!  je  saiocs  bien 
que  vous  m'aviez  toujours  aimé. 

Ucditeur. 

Comme  ce  grand  et  bon  prince  n'est  pas 
assez  connu  des  étrangers,  l'éditeur  do 
cette  collection  va  meure  sous  les  yeux  du 
lecteur  des  anecdotes  sur  lui  dignes  d'être 
transmises  à  la  postérité  la  plus  reculée. 
Elles  sont  tirées  d'un  abrégé  très-bien  fuit 
de  sa  vie. 

Il  y  a  plusieurs  traits  de  ce  prince  que 
l'histoire  recueillera  et  con^gnera  dans 
ses  fastes.  Telle  est  la  sublime  leçon 
qu'il  tit  aux  jeunes  princes  ses  fils,  lors- 
qu'on leur  suppléa  les  cérémonies  du  bap- 
tême. On  apporta  les  regi>ttes  sur  les- 
quels l'église  inscrit  sans  distinction  ses 
enfans.  Voyez,  leur  dit-il,  votre  nom 
placé  à  la  suite  de  celui  du  pauvre  ei  de  l'i7i- 
digent.  La  religion  et  la  nature  mettent 
fous  les  hommes  de  Jiiveau  ;  la  vertu  seule 
piet  entre  eux  quelque  différence  :  et  peut- 


être  que  celui  qui  vous  précède  sera  plus 
grand  aux  yeux  de  Dieu,  que  vous  ne  le  s&^ 
rezjainais  aux  yeux  des  peuple  ^..Conduisez 
mes  eiifans,  disoit  ce  bon  prince,  dait^  la 
chaumière  du  paysan:  viontrez-lein:  tout  ce 
qui  peut  tes  attendrir  ;  qu'ils  voient  le  pain 
noir  dont  se  nourrit  le  pauvre  ;  qu'ils  tou- 
chent de  leurs  riiains  la  paille  qui  lui  sert 
de  lit...  Je  veux  qu'ils  apprennent  à  pleurer. 
Un  prince  qui  n'a  jamais  versé  de  larmes, 
ne  p,ut  être  bon.  Il  avoit  tracé  de  sa 
main  des  plans  de  palais  et  de  jardins 
magnifiques.  Ceux  à  qui  il  les  montra 
en  louèrent  la  beauté.  Ce  qu'ils  ont  de 
plus  beau,  dit  le  dauphin,  c'est  qu'ils  ne 
coûteront  rien  au  peuple  ;  ils  ne  seront  ja- 
jnais  exécutés.  Il  dit  un  jour  à  l'ambassa- 
deur d'Espagne  que,  pour  qu'un  prince 
goûtât  une  satisfaction  pure  dans  un  fes- 
tin, il  faudroit  qu'il  pût  y  convier  toute 
la  nation:  ou,  du  moins,  qu'il  pût  se  dire, 
en  se  mettant  à  table  :  aucun  de  7nes  sujets 
n  ira  aujourd'hui  se  coucher  sans  souper. 
A  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne,  au 
lieu  de  fêtes  pompeuses  et  inutiles,  il  dis- 
tribua d'abondantes  aumônes,  et  fit  des- 
tiner le  prix  des  réjouissances  publiques 
à  doter  sixxents  filles.  Le  roi  voaloit 
qu'on  augmentât  sa  pension  :  j' aimerais 
mieux,  dit  le  dauphin,  en  refusant  l'aug- 
mentation, que  cette  somme  Jvt  dimihuée 
sur  les  tailles. ..Il  disoit  quelquefois  :  il 
faut  qu'un  dauphin  paroisse  un  homme  inu- 
tile, et  qu'un  roi  s'efforce  d'être  un  koninis 
uniTerseL...\j2}a\>é,  de  Saint  Cyr,  s'entre- 
tenant  avec  lui  un  jour  sur  le  ]iv;-e  de  la 
concorde  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  de 
Makca  ;  il  lui  dit:  hélas!  mon  cher  abbé, 
qu'il  en  coûte  de  pei?ies  pour  accorder  les 
hommes  entre  eux  !  un  berger,  lu  houlette  à 
la  main,  met  tout  son  peuple  en  m'^uvcment 
d'an  coup  de  sifflet.  Deux  chiens  sont  ses 
seuls  ministres;  ils  aboient  quelquefois  sans 
presque  jamais  mordre,  et  tout  est  en  paix. 
Ce  qui  rend  la  réforme  d'un  état  si  diffcile, 
disoit-il  dans  une  autre  occasion,  c'est 
qu'il  faudrait  deux  bons  régnes  de  suite: 
l'un  pour  extirper  Iss  abus,  et  l'autre  pour 
les  cmpêchei  de  renaître. ..Ija.  sensibilité  de 
son  âme  se  déploya  clans  plusieurs  occa- 
sions. Il  avoit  eu  le  malheur  de  tuer  à 
la  chasse  un  écuyer  sans  le  voir,  en  dér 
chargeant  son  tusil.  lien  étoit  inconso- 
lable. Vous  direz  tout  ce  que  vous  voudrez, 
observoit-i(  à  ceux  qui  cherchoient  à  éloi- 
gner de  son  souvenir  cette  ir  ste  aven- 
ture; mais  ce  pauvre  homme  est  toujours 
mort,  et  mort  d'un  coup  qui  est  parti  de 
ma  main,     ^on,  je  ne  me  le  pardonnerai 
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amaîs.  Je  vois  encore  VendroH  où  s'est  main,  désiroit  sincèrement  de  procurer  le 
paisée  csttc  scène  affreuse.  J'cnituds  encore  bonheur  du  peuple.  Ceux  (jui  l'abor- 
les  cris  de  ce  pauvre  malheureux  ;  et  il  me     dolent  sans  qu'il  s'y  attendit,  le  trouvoient 


quelquefois  brusque  et  farouche.  Il  étoit 
bon  mari,  bon  père,  excellent  maître; 
mais  on  général  il  étoit  plus  estimé  qu'ai- 
mé dans  sa  cour.  Louis  XVI  avoit  des 
connoi-isances  ;  il  aimoit  la  lecture. 
Avec  beaucoup  de  bon  sens,  dans  les 
occasions  importantes,  il  étoit  timide  et 
irrésolu.  S'il  avoit  le  courage  de  réfle- 
xion, il  manquoit  du  courage  d'intrépi- 
dité, qui  plaît  aux  François, 

ylnqut^lil. 

La  postérité  regardera  ce  prince  infor- 
tuné comme  un  des  meilleurs  rois  que  la 


semble  le  voir  à  chaqae  i  ustauf  qui  me  tend 
ses  bras  ciuau^laiilés,  et  me  dit  :  quel  mal 
vous  ni-je  fait  pour  m'ôter  la  vie  ?  il  me 
semble  voir  iu  femme  èplorée,  qui  me  de- 
mande :  pourquoi  me  faites-vous  veuve? 
et   ses   en/ans  qui  crient:   pourquoi   nous  • 
faites-vous   orphelins  ?....  Un    jour   qu'il 
alioit  à  la  chasse,  il  ne  voulut  jamais  tra- 
verser une  pièce  de  blé  pour  arriver  plu- 
tôt au  rendez-vous.     Le  peuple  circon- 
voism,  accouru  à  son  passa;cje,  fut  témoin 
des    détours   qu'il    fit    prendre  pour    ne 
causer  aucun  dommage.  L'un  des  specta- 
teurs s'écria  :  ah  .'  voyez  notre  bon  dauphin, 

il  ne  vent  pus  fouler  710S  semences.  Ce  France  ait  eus,  parce  qu'elle  ne  le  jugera 
prince  dit  à  ceux  qui  l'accompagnoient:  paî  d'après  les  inculpations  des  factieux, 
tous  Tentendcz;  il  Jious  saxcnt  gré  défont  mais  d'après  les  motifs  qui  ont  dirigé  sa 
le  mal  (jut  nous  ne  leur  fasons  pas.  Digne  conduite  dans  les  circonstances  critiques 
fils  d'un  tel  père,  l'infortuné  Lous  XVI,  où  i!  s'est  trouvé.  Sensible,  bon,  hu- 
encore  dauphin,  donna  dans  une  sembla-  main,  voulant  le  bien,  judicieux  et 
ble  occasion  un  pareil  exemple  de  jus-  éclairé,  dans  un  temps  de  calme,  il  eût 
tice.  fait  le  bonheur  de  la  France;  mais  monté 

sur  le  trône  dans  un  temps   où  un  philo- 
sophisme  inquiet,    et  devenu  plus  hardi 
par  l'impunité,  avoit  porté  la  corruption 
à  son  comble  et  relâché  tous  les  liens  so- 
ciaux, il   n'opposa  que  l'exemple  de  ses 
vertus,  à  ce  torrent  de  dépravation  prêt 
à  tout  engloutir,  non,  comme  on  l'a  dit, 
par  foiblesse  de  caractère  ;  encore  moins 
par  défaut  de  lumières,  mais  parce  qu'il 
crut  que  le  temps  rameneroit  aux  vrais 
principes.      Cependant    l'esprit  de  fac- 
tion,   qui   n'étoit  pas  réprimé,    gagnoit 
insensiblement:  la  rébellion  s'organisoit 
sourdement  dans  la   capitale   et  dans  les 
provinces,  et   l'inquiétude  générale  des 
esprits    annonçoit    une    explosion    pro- 
chaine.    Il  falloit  des   remèdes  prom.pts 
et  vifs:  le  roi,  à  qui  ses  ministres  repré- 
scntè.enl    des    concessions    comme    des 
opérations  d'où  résulteroit  le  bonheur  du 
peuple,  céda  par  bonté,  et  rendit  par  là 
les  factieux  plus  entreprenans.    Les  états 
généraux    où  ils  dominèrent,   de\'inrent 
bientôt  un  foyer  de  spoliation,  decrimes  et 


§  345.     77.  Louis  Xi' I. 

Le  20  Janvier  1793,  Louis  XVI  est 
condamné  à  mort,  à  une  très-petite  ma- 
jorité. Par  le  ministère  de  ses  avocats, 
il  interjette  appel  au  peuple;  la  conven- 
tion le  déclare  nul,  et  ordonne  l'exécution 
de  la  sentence. 

Le  21  Janvier,  jour  fata:,  après  un 
sommeil  qui  ne  parut  avoir  été  troublé 
par  aucune  inquiétude,  le  roi  auquel  on 
avoit  signifié  sa  sentence  la  veille,  se 
lève  à  cinq  heures,  entend  la  messe, 
communie,  charge  son  valet  de  chambre 
de  ses  adieux  à  sa  femme  et  à  sesenians, 
parcourt,  d'un  air  caime  et  s'occupant 
tle  ses  prières,  le  chemin  depuis  sa  prison 
jusqu'au  lieu  du  supplice,  monte  sur  l'é- 
chafaid  en  présence  d'un  pcviple  immense 
et  d'une  garde  formidable,  destinée  à  ré- 
primer les  mouvemens,  s'il  s'en  faisoit  en 
sa  faveur.     Il  s'avance  sur  le  bord  de  l'é- 

chafaud;  veut  parler;  un  roulement  de  de  subversion  universelle:  il  falloit  livrer  au 
tambours  couvre  sa  voix.  Use  retourne,  glaive  de  la  loi  un  petit  nombre  de  chefs: 
s'abandonne  aux  bourreaux,  sa  tête  le  roi  n'écouta  que  son  cœur:  il  pardonna, 
tombe,  et  la  foule  s'écoule  en  silence.  et  cette  clémence  entrviîna  sa  ruine,  celle 

Louis  XVI  étoit  âgé  de  trente-huit  de  sa  famille,  et  celle  de  la  France  entière. 
p,ns,  et  eri  avoit  régné  dix-huit.  La  pos-  Ainsi  tout  ce  qu'on  a  regardé  comme  des 
térité  ne  le  jugera  pas  sur  le  témoignage  fautes  dans  l'administration  de  ce  bon  roi, 
des  éciits  que  les  factions  enfantent  a  eu  pour  principe  le  désir  de  faire  le 
dan"  les  tenips  de  révolution.  Elle  ne  bonheur  de  son  peuple.  Le  reproche 
■  confirmera  pas  les  norns  odiçux  que  ces  de  foiblesse  n'est  pas  plus  fondé  :  dans 
écrits  lui  prodiguent.      11  étoit  bon,  hu-     une  occasion  importante,  il  montra  aux 
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Tuileries  une  fermeté  qui  en  imposa  à  la  leiulu  me  reiulre  jii<;c  dans  les  clifïl-rentes 
horde  de  tigres  qui  l'cnviionnoient  et  maïuères  d'expliquer  les  dogme i  qui  dé- 
cette fennelé  ne  se  démenlil  m  dans  sa  cliirent  i'égn'c  de  Jesus-Clin^t,  mai.  je 
prison,  ni  à  sa  mort.  Mais  pour  avoir  m'en  suis  rapports  et  rapporterai  tou- 
une  vraie  idée  de  Louis  XVI,  il  faut  le  jours  si  Dieu  m'accord.;  la  vie,  aux  déci- 
suivre  dans  sa  prison  :  c'est  là  qu'on  voit  sions  que  les  supérieurs  eceiésiastiqnes, 
son  âme  tout  entière.  Quelle  bonté!  unis  à  la  sainte  église  catiioiique,  don- 
quelle  douceur!  quelle  patience!  quelle  nent  et  donneront  conformément  à  la 
sérénité!  ses  geôliers  sont  attendris  ;  lui  discipline  de  l'église  suivie  depuis  Jésus- 
seul  est  calme  :  ses  malheurs  ne  lui  arra*     Christ. 

chent  aucune  plainte.  Il  s'oublie  lui-  Je  j)Iains  de  tout  mon  cœur  nos  fières 
même,  et  b'd  gémit  en  secret.  Ce  n'est  qui  peuvent  être  dans  l'erreur;  m'Vjàje 
pas  sur  son  sort;  mais  sur  celui  de  sa  fa-  ne  prétends  pas  les  juger,  et  je  ne  les 
mille  et    de  son   peuple.  aime  pas  moins  tous  en  Jésus-Chri-t  sui- 

La  pièce  suiiautc fera  encore  mieux  cou-  vànt  que  la  charité  chréiienne  nous  en- 
noUre  a  bon  roi,  que  ioiii  ce  qu'on  pour-  saigne.  Je  prie  D' m  de  me  pardonner 
roit  dire.  L'éditeur,     tous  mes  péchés;  j'ai    herché  à  l"S  con- 

nolLre  'scrupuleusement,  à  le-i'  détester  et 
§  346.     7S.     Testament  de  Louis  Xf^l.       à  ni'humilier  en  sa  présence.      Ne  pou- 
vant me  servir  du  ministère  d^in  prètro 
Au  nom  de  la  très-sainte  Trinité,  du     catho'ique,  je  prie   Dieu  de  lecevoir  la 
Père  et  du  Fils  et  du  Saint  Esprit.     An-    confession  que  je  lui  en  ai  faite,  et  suFv- 
jourd'hui   vingt-cinquième  jour  de   Dé-     tout  le   repentir   profond  que  j'ai  d'avoir 
cembre,  rail  sept  cent  quatre-vingt-douze,     niis  mon  nom  (quoique  cela  IÙl  contre  ma 
moi,  Louis  XVT  du  nom,  roi  de  France,     volonté)    à  des  actes  qui  peuvent   être 
étant  depuis  plus  de  quatre   mois    ren-     contraires  à  la  discipline  et  à  la  croyance 
fermé  avec  ma  famille  dans  la  tour  du     de  l'église  catholique,  à   laquelle  je  suis 
Temple  à    Paris,  par  ceux  qui    étoient     toujours  resté  sincèrement  uni  de  cœur, 
mes  sujets,  et  privé    de  toute  communi-         Je  prie  Dieu  de  recevoir  la  ferme  ré- 
cation   quelconque,     même,    depuis     le     solution  où  je  suis,    s'il  m'accorde  vie, 
onze  du  courant,  avec  ma  famille;  de     de  me  servir,  aussitôt  que  je  le  pourrai, 
plus  imjiliqué  dans  un  procès  dont  il  est    du  ministère  d'un  prêtre  catholique,  pour 
impossible  de    prévoir  l'issue,    à   cause     m'accuser  de  tous  mi,'.  péchés  et  recevoir 
des  passions  des  hommes,  et  dont  on  ne     le  sacrement  de  pénitence 
trouve  aucun   prétexte  ni   moyens  dans         Je  prie  tous  ceux  que  je  pourrois  avoir 
aucune  loi  existante,  n'ayant  que  Dieu     olîénsés,  par  inadvertance,  (car  je  ne  me 
pour  témoin  de  mes  pensées,  et  auquel     rar)pelle    pas  d'avoir  fait  sciemment  aii- 
je  puisse  m'adresser  :  je  déclare  ici  en  sa     cune  offense  à  personne,)  ou  ceux  à  qui 
présence,  mes  volontés  dernières  et  mes    j'aurois  pu  avoir  donné  àc  mauvais  exem- 
sentimens.  pies  ou  des  scandales,  de  me  pardonner 

Je  laisse  mon  âme  à  Dieu. mon  Créa-  le  ma!  qu'ils  croient  que  je  poux  leur 
tour;  je  le  prie  de  la  recevoir  dans  sa  avoir  fait:  je  prie  tous  ceux  qui  ont  de 
miséricorde,  de  ne  pas  la  juger  d'après  ses  la  charité  d'unir  leurs  prières  aux  miennes, 
mérites,  mais  par  ceux  de  notre  seigneur  pour  obtenir  de  Dieu  le  pardon  de  mes 
Jésus-Christ,  qui  s'est  offert  en   sacrifice     péchés. 

à  Dieu  son  père,  pour  nous  autres  hom-  Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à  ceux 
mes,  quelque  indignes  que  nous  en  fus-  qui  se  sont  faits  mes  ennemis,  sans(|ueje 
sions  et  moi  le  premier.  leur  en  aie  donné  aucun  sujet,  et  je  prie 

Je  meurs  dans  l'union  de  notre  sainte  Dieu  de  leur  pardonner,  de  même  qu'à 
mère,  l'église  catholique,  apostolicjue  ceux  qui  par  un  faux  zèe,  ou  par  un  i:èle 
et  Romaine,  qui  tient  ses  pouvoirs  par  mal-entendu,  m'ont  fait  be.iucoup  de  mal., 
une  succession  non  interrompue  de  saint  Je  recommande  à  Dieu  ma  lémme,  et 
Pierre,  auquel  Jesus-Christ  les  avoit  mes  enfans,  ma  sœur,  mes  tante-,  mes 
confiés.  frères  et  tous  ceux  qui  me  sont  attachés 

Je  crois  fermement  et  je  confesse  tout  par  le  lien  du  sang  ou  par  quelque  autre 
ce  qui  est  contenu  dans  le  symbole  et  les  manière  que  ce  puisse  être;  je  pne  Dieu 
commandemens  de  Dieu  et  de  l'église,  particulièrement,  de  jeter  des  yeux  de 
les  sacremens  et  les  mystères,  tels  que  miséricorde  sur  ma  femme,  mes  enfans 
l'église  catholique  les  enseigne  et  les  a  et  ma  sœur  qui  soufl^ieiît  depuis  long- 
toujours  enseignés,     Je  n'ai  jamais  pré-    temps  avec  moi,  de  les  soutenir  par  sa 
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grâce,  s'ils  viennent  à  me  perdre,  et  tant 
qu'ils  resteront  ilans  ce  monde  périssable. 

Je  reconiiiiande  mes  enfant  à  ma  tcm- 
IT18  :  je  ii'ai  jam.iis  douté  de  sa  tendresse 
maternelle  pour  eux;  je  lui  recommande 
surtout  d'en  faire  de  bons  chrétiens  et 
d'honnêtes  hommes,  de  ne  leur  faire  re- 
garder les  grandeurs  de  ce  niondc-ci  (s'ils 
sont  condamnés  à  les  éprouver)  que  com- 
rhe  des  biens  dangereux  et  périssables, 
et  de  tourner  leurs  regards  vers  la  seule 
gloire  solide  et  durable  île  l'éternité  ;  je 
prie  ma  sœur  de  vouloir  continuer  sa  ten- 
dresse à  mes  enfans  et  de  leur  tenir  lieu 
de  mère,  s'ils  avoient  le  malheur  de  per- 
dre la  leur. 

Je  prie  ma  femme  de  me  pardonner 
tous  les  maux  qu'elle  souffre  pour  moi, 
et  les  chagrins  que  je  pourrois  lui  avoir 
donnés,  dans  le  cours  de  notre  union  ; 
comme  elle  peut  être  siire  que  je  ne 
garde  rien  contre  elle,  si  elle  croyoit 
avoir  quelque  chose  à  se  reprocher. 

Je  recommande  bien  vivement  à  mes 
ent'ans,  après  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu 
qui  doit  march.er  avant  tout,  de  rester 
toujours  unis  entre  eux,  soumis  et  obéis- 
sans  à  leur  mère,  et  reconnoissans  de 
tous  les  soins'  et  les  peines  qu'elle  se 
donne  pour  eux,  et  en  mémoire  de  moi. 
Je  les  prie  de  regarder  ma  sœur  comme 
une  seconde  mère. 

Je  recommande  à  mon  fils,  s'il  avoit  le 
malheur  de  devenir  roi,  de  songer  qu'il 
se  doit  tout  entier  au  bonheur  de  ses  con- 
citoyens, qu'il  doit  oublier  toute  haine  et 
tout  ressentiment,  et  nommément  ce  qui 
a  rapport  aux  malheurs  et  aux  chagrins 
que  j'éprouve:  qu'il  ne  peut  faire  le  bon- 
heur des  peuples,  qu'en  régnant  suivant 
les  lois;  mais  en  m.ême  temps  qu'un  roi 
î)e  peut  les  faire  respecter,  et  faire  le  bien 
qui  est  dans  son  cœur,  qu'autant  qu'il  a 
l'autorité  nécessaire,  et  qu'autrement 
étant  lié  dans  se>  opérations  et  n'inspi- 
rant point  de  respect,  il  est  plus  nuisible 
qu'utile. 

Je  recommande  à  mon  fils  d'avoir  soin 
de  toutes  les  personnes  qui  m'étoient  at- 
taciiées,  autant  que  les  circonstances  où 
il  se  trouvera  lui  en  doinieront  les  facul- 
tés; de  songer  que  c'est  une  dette  sacrée 
que  j'ai  coiitractée  envers  les  enians  ou 
les  pareîis  deceux  qui  ont  péri  pour  moi, 
et  ensuite  de  ceux  qui  sont  malheureux 
pour  moi. 

Je  sais  qu'il  y  a  plusieurs  personnes  de 
celles  qui  m'étoient  attachées,  qui  ne  se 
sont  pas  conduites  envers  moi  comme 
elles  le  dévoient,  et  qui  ont  même  mon- 


tré de  l'ingratitude,  mais  je  leur  pardon- 
ne (souvent  dans  les  momens  de  trouble 
et  d'effervescence,  on  n'est  pas  le  maître 
de  soi),  et  je  prie  mon  fils,  s'il  en  trouve 
l'occasion,  de  ne  songer  qu'à  leur  mal- 
heur. 

Je  voudrois  pouvoir  témoigner  ici  ma 
reconnoissance  à  ceux  qui  m'ont  montré 
un  attachement  véritable  et  désintéressé; 
d'un  côté  si  j'ai  été  sensiblement  touché 
de  l'ingratitude  et  de  la  déloyauté  de 
gens  à  (fui  je  n'avois  jamais  témoigné  que 
des  bontés  à  eux  ou  à  leurs  parens  ou 
amis  ;  de  l'autre,  j'ai  eu  de  la  conso'ation 
à  voir  l'attachement  et  l'intérêt  gratuit 
que  beaucoup  de  personnes  m'ont  mon- 
tré :  je  les  prie  d'en  recevoir  tous  mes 
remercimens.  Dans  la  situation  où  sont 
encore  les  choses  je  craindrois  de  les 
compromettre,  si  je  parlois  explicite- 
ment ;  mais  je  recommande  spécialement 
à  mon  fils,  de  chercher  les  occasions  de 
pouvoir  les    reconnoitre. 

Je  croirois  calomnier  cependant  les  sen- 
timens  de  la  nation,  si  je  ne  recommandois 
ouvertement  à  mon fiis  M.  M.  de  Chamiily 
et  lïuë,  que  leur  véritable  attachement 
pour  moi  avoit  portés  à  s'enfermer  avec 
moi  dans  ce  triste  séjour,  et  qui  ont 
pensé  en  être  les  malheureuses  victimes. 
Je  lui  recommande  aussi  Cléry,  des  soins 
duquel  j'ai  eu  tout  lieu  de  me  louer  de- 
puis qu'il  est  avec  moi  ;  comme  c'est  lui 
qui  est  resté  avec  moi  jusqu'à  la  fin,  je 
prie  messieurs  de  la  commune  de  lui  re- 
mettre mes  bardes,  mes  livres,  ma  mon- 
tre, ma  bourse,  et  lés  autres  petits  effets 
qui  ont  été  déposés  au  conseil  de  la  com- 
mune. 

Je  pardonne  encore  très-volontiers  à 
ceux,  qui  nie  gardoient,  les  mauvais  traite- 
mens  et  les  gênes  dont  ils  ont  cru  devoir 
user  envers  moi:  j'ai  trouvé  quelques 
âmes  sensi'ules  et  compatissantes  ;  que 
celles-là  jouissent  dans  leur  cœur,  de  la 
tranquillité  que  doit  leur  donner  leur 
façon  de  penser! 

Je  prie  ?4.M.de  Malesherbes,  Tron- 
chet  et  de  Sèze,  de  recevoir  ici  tous  mes 
remercimens,  et  l'expresion  de  ma  sen- 
sibilité, pour  tous  les  soins  et  les  peines 
qu'ils  se  sont  donnés  pour  moi. 

Je  finis  en  déclarant  devant  Dieu,  et 
prêt  à  paroître  devant  lui,  que  je  ne  me 
reproche  aucun  des  crimes  qui  sont 
avancés  contre  moi. 

Fait  double  à  la  tour  du  Temple  le  vingt- 
cinq  Décembre  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-douze. 

(Signé)         LOUIS. 
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§  317.     79.  Piùii:  le  Natiiralislc, 

Pline  a  voulu  tout  embrasser  et  il  sem- 
ble avoir  mesuré  la  nature  et  l'avoir  trou- 
vée trop  petite  encore  pour  l'étesuluc  de 
son  esprit.     Son  histoire  naturelle  com- 
prend indépendamment  de  l'histoire  des 
animaux,  des  plantes  et  des  minéraux, 
l'histoire  du  ciel  et  de  la  terre,  la  méde- 
cine, le  commerce,  la    navigation,  l'his- 
toire des  arts    libéraux    et   mécaniques, 
l'origine  des  usages,  enfin  toutes  les  scien- 
ces naturelles  et  tous   les  arts  humains; 
et  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  dans 
chaque  partie,  Pline  est  également  grand. 
LV'Icvation   des    idées,    la   noblesse    du 
style,  relèvent  encore  sa  profonde  érudi- 
tion:   non-seulement    il    savoit  tout   ce 
qu'on  pouvoit  savoir  de  son  temps,  mais 
il  avoit  cette  facilité  de  penser  en  grand 
qui  multiplie  la  science;  il   avoit   cette 
finesse   de  réflexion  de  laquelle  dépen- 
dent l'élégance  et  le  goût,  et  il  commu- 
nique à  ses  lecteurs   une  certaine  liberté 
d'esprit,    une  hardiesse  de  penser,    qui 
est  le  germe  de  la  philosophie.     Son  ou- 
vrage, tout  aussi  varié  que  la  nature,  la 
peint  toujours  en  beau  :  c'est,  si  l'on  veut, 
une  compilation  de  tout  ce  qui  avoit  été 
écrit  avant  lui,  une  copie  de  tout  ce  qui 
avoit  été  fait  d'excellent  et  d'utile  à   sa- 
voir ;  mais  cette   copie  a    de   si  graiids 
traits,    cette   compilation    contient    des 
choses    rassemblées    d'une    manière    si 
neuve,  qu'elle  est  préférable  à  la  plupart 
des  ouvrages   originaux  qui  traitent  des 
mêmes  matières.  Bujj'on. 

§  34.8.  80.     Saint  Atlianasc. 

Athanase  étoit  le  plus  grand  homme 
de  son  siècle,  et  peut-être  qu'à  tout 
prendre,  l'église  n'en  a  jamais  eu  de  plus 
grand.  Dieu  qui  le  destinoit  à  com- 
battre la  plus  terrible  des  hérésies,  armée 
tout  à  la  fois  de  la  subtilité  de  la  dialec- 
tique et  de  la  puissance  des  empereurs, 
avoit  mis  en  lui  tous  les  dons  cle  la  nature 
et  de  la  grâce  qui  pouvoient  le  rendre 
propre  à  remplir  cette  haute  destination. 
Il  avoit  l'esprit  juste,  vif  et  pénétrant;  le 
cœur  généreux  et  désintéressé  ;  une  foi 
vive;  une  charité  sans  bornes;  une  hu- 
milité profonde,  un  christianisme  mâle, 
simple  et  noble  comme  l'évangile;  une 
éloquence  naturelle,  semée  de  traits  per- 
çans,  forte  de  choses,  allant  droit  au  but, 
et  d'une  précision  rare  dans  les  Grecs  de 
ce  temps-là.  L'austérité  de  sa  vie  ren- 
doit  la  vertu  respectable:  sa  douceur  dans 


le  commerce  la  faisoit  aimer.     Le  câline 
et  la  sérénité  de  son  unie  se  jjeignoient 
sur   son    visage.     Qu')iqu'i!   ne  fût.  pas 
d'une  taille  avantageuse,   son   extérieur 
àvoit  quelque  chose  de  majestueux  et  de 
frappai:t.     Il   n'ignoroit  pas  les  sciences 
profanes,  niais  il  évitoil  d'en  faire  parade. 
Habile  dans   la  lettre  des  écritures,  il  en 
possédoit  l'esprit.   Jamais  ni  Grecs  ni  Ro- 
mains n'aimcrent  autant  la  patrie  qu'Atha- 
nase  aima  l'église,  dont  les  intérêts  furent 
toujours  inséparables    des    siens.      Une 
longue  expérience  l'avoit  rompu  aux  a(^ 
faires  ecclésiastiques.     Il  avoit  un  coup 
d'œil  admirable  pour  apercevoir  des  res- 
soarces,  même  humaines,  quand  tout  pa- 
roissoit  désespéré.    Menacé  de  l'exil  lors- 
(ju'il  étoit  dans  son  siège,  et  de  la  mort 
lorsqu'il  étoit  en    exil,  il  lutta  près  de 
cinquante  ans  contre  une  ligue  d'hommes 
subtils  en  raisonnemens,  et  profonds  eri 
intrigues,  courtisans   déliés,  maîtres  da 
prince,  arbitres  de  la  faveur  et  de  la  dis- 
cipline,   calomniateurs  infatigables,  bar- 
bares persécuteurs.  Il  les  déconcerta,  le? 
confondit  et  leur  échappa  toujours,  sans 
leur   donner  la  con:;oiation   de  lui  voir 
faire  une  fausse  déir.arche  ;  il  les  fit  trem- 
bler, lors  même  qu'il  fuyoit  devant  eux, 
et  qu'il  étoit  enseveli  tout  vivant  dans  le 
tombeau  de  son  père.     Il  lisoit  dans  les 
cœurs  et  dans  l'avenir.     Quelques  catho- 
liques étoient  persuadés  que  Dieu  lui  ré- 
véloit  les  desseins  de  ses  ennemis  et  les 
Ariens  l'accusoient  de  magie  :  tant  il  est 
vrai  que  sa  prudence  étoit  une  espèce  de 
divination.     Personne  ne  discerna  mieux 
que  lui  les  momens  de  se  produire  ou  de 
se  cacher;  ceux  de  la  parole  ou  du  si- 
lence, de  l'action  ou  du  repos.     Il   sut 
trouver  une  nouvelle  patrie  dans  les  lieux 
de  so!i  exil  ;  et  le  même  crédit  à  l'ex- 
trémité  des    Gaules,    dans   la   ville   de 
Trêves,  qu'en    Egypte  et  dans  le  sein 
même  d'Alexandrie  ;  entretenir  des  cor- 
respondances, ménager  des  protections; 
lier  entre  eux  les  orthodoxes,  encourager 
les  plus  timides;  d'un    foible  ami  ne  se 
faire  jamais  un  ennemi,  excuser  les  foi- 
blesses  avec  une  charité  et  une  bonté 
d'âme,  qui  font  sentir  que,  s'il  condam- 
noit  les  voies  de  rigueur  en  matière  de 
religion,  c'étoit  moins  par  intérêt  que  par 
principe  et  par  caractère. 

La  Bléierie. 

§349.  31.     Saint  Augustin. 

L'Afrique  possédoit  alors  le  plus  ferme 
appui  de  l'église,  le  cœur  le  plus  sensible 
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à  ses  intérêts,  et  le  plus  ardent  à  la  dé- 
fense de  la  vérité  ;  l'incomparable  Saint 
Augustin,  la  gloire  de  nos  an-vaies.  La 
îiature,  qai  semble  mettre  toujours  de  la 
compen>;at!on  dans  ses  faveuis,  l'affran- 
chit seul  de  cette  loi,  Llle  le  tît  naître 
avec  tou-  les  talens  qu'elle  partage,  et 
reunit  à  sa  personne  tous  les  mérites  par- 
ticuliers, ceux  même  qu'il  est  rare  de 
trouver  séparément  :  l'élévation  de  son 
génie  lui  rendoit  familières  les  plus  hautes 
notions,  et  sa  facilité  les  rendoit  compré- 
hensibles aux  plus  bornés,  touchant  de  la 
sorte  les  deux  extrémiités  de  la  raison  hu- 
maine; les  matière-s  les  plus  obscures,  les 
plus  abstraites,  en  passant  par  ses  mains, 
acquéroient  de  l'évidence  et  de  l'ordre; 
les  plus  délicates,  il  les  saisissoit  par  un 
sentiment  vif,  subtil,  et  prompt  ;  les  plus 
stéiiles,  il  leur  donnoit  en  leï  traitant, 
une  féconi-lité,  une  abondance  inespérée; 
celles  qui  ne  sembloient  être  sujettes  qu'à 
l'empire  de  l'imagination,  il  les  ramenoit 
à  des  points  fixes,  il  les  enchaînoit  en  des 
raisonnemens  exacts  dont  il  n'écartoit  que 
la  séchere^^se.  Jamais  auteur  n'a  tant  écrit 
sur  des  sujets  si  divers;  et  néanmoins  ce 
mélange  perpétuel,  si  propre  à  faire  naître 
la  confusion,  n'en  raettoit  aucune  dans  ses 
idées.  Au  milieu  de  ces  passages  brusques, 
sa  précision  ne  le  quitioit  point,  et  l'on  eût 
dit  que  ia  question  ([u'ildiscutoitétoit  toa- 
iours  celle  qu'il  avoit  le  plus  approfondie. 
£n  tant  que  philosophe,  son  vol  alloit 
sans  écart  aux  vues  générales,  et  tout 
équitable  estimateur  conviendra  que  ses 
principes  spéculatifs,  quoique  exposés  par 
occasion,  et  prcsqu'en  courant,  sont  le  plus 
sublime  effort  du  génie  où  la  métaphysique 
soit  parvenue.  Comme  théologien,  il  em- 
brassoit  tous  les  points  de  la  doctrine 
chrétienne,  soit  dogmatique  soit  morale, 
dont  il  ne  manquoit  jamais  de  rassembler 
les  preuves,  de  concilier  les  parties,  de 
faire  découvrir  les  rapports,  le  système  et 
l'harmonie.  En  qualité  de  contro\er- 
siste,  son  nom  seul  étoit  l'effroi  de 
l'erreur.  La  défaite  des  Maiiichéens, 
secte  détestible  qui  afîligeoit  l'église  de- 
puis près  d'un  siècle  et  demi,  avoit  été 
comme  sa  première  victoire.  Bieniôt  il 
en  remporta  de  nouvelles  sur  Pelage  et 
ses  adroits  partisans,  sur  les  restes  de  l'A- 
rianisme  mal  dompté,  sur  l'inliexible  obs- 
tination des  Donatistes,  tant  ds  fois  con- 
damnés et  toujours  remuans;  et  enfin  ses 
derniers  jours  le  trouvèrent  le.N  armes  à  la 
main  contre  le  demi-Pélagianisme,  qui  res- 
serrant rayinî  que  Pelage,  mais  trop  en- 


core les  droits  de  Dieu  sur  sa  créature, 
donnoit  à  l'homme  une  indépendance 
superbe,  qui  limitoit  la  nécessité  de  la 
grâce.  Cette  matière  épineuse,  oii  il  faut 
en  quelque  sorte  marcher  entre  deux  pré- 
cipices, étoit,  pour  ainsi  dire,  le  domaine 
de  St.  Augustin,  et  l'église  lui  en  a  plus 
d'une  fois  confirmé  la  possession,  en  re- 
connoissant  sa  doctrine  dans  celle  de  ce 
grand  homme.  Quoique  esprit  rare  par 
sa  pénétration  et  ses  connoissances,  il  sa- 
voit  encore,  ce  que  je  n'admire  pas  moins, 
être  homme  avec  les  autres  hommes,  par 
les  tours  simples  de  l'instruction,  et  par 
l'aimable  facilité  de  ses  mœurs.  Ses  let- 
tres surtout  lui  méritent  cet  éloge.  Elles 
discutent  la  plupart  d'importantes  ques- 
tions, mais  toujours  elles  ménagent  à  son 
cœur  des  occasions  d'épanchement  et  de 
tendresse.  On  sent  qu'il  n'affecte  pas 
d'aimer,  mais  qu'il  aime.  Le  langage  de 
la  sincérité  est  bien  facile  à  distinguer  de 
celui  de  l'esprit  seul.  Dans  ses  écrits, 
monumens  admirables  qu'on  ne  louera  ja- 
mais trop,  et  qu'on  n'étudiera  jamais  as- 
sez, tout  est  lumière  ou  onction,  tout  in- 
téresse, tout  plaît.  Son  style,  quoiqu'il 
représente  un  peu  tropcelui  de  s«n  siècle, 
a  d'ailleurs  des  moavemens  vifs,  des  ima- 
ges grandes,  nettes,  sensibles,  et  un  tour 
ingénieux  qui  cependant  ne  tient  rien  de 
l'art,  et  jamais  ne  s'écarte  du  fil  de  la  na- 
ture. Nul  homme  aussi  n'a  joui  d'une 
réputation  plus  éclatante  ni  plus  éten- 
due. Ce  n'étoient  pas  les  fidèles  seuls 
qui  l'exaltoient  à  l'envi  ;  les  païens  eux- 
mêmes  donnoient  les  mains  à  tant  d'é- 
loges. Et  qu'y  a-t-il  de  moins  suspect 
que  la  louange  d'un  parti,  je  ne  dis  pas 
dont  on  a  été  long-temps  et  dont  on  n'est 
plus  ;  je  dis  davantage  ;  d'un  parti  dont 
on  a  pris  le  contraire  ? 

L'Abbé  de  Houicvilic. 

§  350.   83.    Saint  François  de  Paule. 

Ce  vieillard  vénérable,  que  vous  voyez 
marcher  avec  une  contenance  si  grave  et 
si  simple,  soutenant  d'un  bâton  ses  mem- 
bres cassés;  il  y  a  soixante  et  dix-neuf 
ans  qu'il  fait  une  pénitence  sévère.  Dans 
sa  treizième  année,  il  quitta  ia  maison  pa- 
ternelle ;  il  se  jeta  dès-lors  dans  la  soli- 
tude, il  embrassa  dès-!ors  les  austérités. 
A  quatre-vingt-onze  ans  ni  les  veilles,  ni 
les  fiuigues,  ni  l'extrémc  caducité,  ne  lui 
ont  pu  encore  faire  modérer  létroite  sé- 
vérité de  sa  vie,  que  Dieu  n'a  étendue, 
si  long-temps,  qu'alin  de  nous  faire  voir 
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Mue  persévérance  incroyable.  Il  fait  un 
^  urcine  ca-rnel  ;  et,  duiant  ce  carême,  il 
semble  qaM  ne  se  nourrisse  que  d'orai- 
sons et  de  jeàne^<.  Un  pea  de  pain  est 
sa  iioiniuro,  vie  l'eau  toute  purs  étanclie 
sa  soil  :  à  des  jours  de  réjouissance,  ii  y 
ajoute  quelque  légume:  voila  Jes  ragoûts 
de  Franc. is  de  l*aul«.  En  santé  et  en 
maladie,  tel  est  son  régime  de  vie  ;  et, 
dans  une  vie  i  ai  tère,  d  est  plus  con- 
tent qu*  lis  rois.  Il  d:t  qu'il  im.  orfe  peu 
de  fjuoi  on  sustente  ce  corps  mortel,  (jue 
la  foi  cha-'ge  b  nature  des  clioses,  que 
Dieu  d'Mine  telle  vertu  qu'il  lui  plaît  aux 
nourritures  ijiie  nous  prenons, etque,  pour 
ceux  qui  metient  leur  espérance  en  lui 
seul,  tout  t\st  bon,  tout  est  salutaire  ;  et 
c'est  pour  co  ifond.e  ceux  qui,  voulant  se 
dispen>'-T  oe  la  mortification  commune, 
se  !i<;f  irent  de  vain?s  appréhen:  ions,  afin 
de  les  faire  servir  d'excuse  à  leur  délica- 
tesse afiecLée. 

Bossuet. 

§351.   83.     Saini  François  de  Sales. 

L'église  possédoit  alors  un  homme  qui 
réunis^oit  tous  Ks  talen>^,  toutes  les  vertus; 
esp[:f  sublime  et  délicat  ;  cœur  sensible 
et  co;iiputissant  ;  vaste  dans  ses  projets, 
hardi  dans  ses  travaux,  modeste  dans  ses 
succès,  unithruie  en  ai)parence,  réelle- 
ment sévère  dans  sa  conduite,  habile  à 
concilier  avec  une  piété  naturelle  et  fa- 
cile tout  le  mérite  de  la  periéction  évan- 
géiique  ;  panégyriste,  modèle  de  Tamour 
divin  ;  guide  sur,  exemple  vivant  de  la 
vraie  dévotion  :  nouveau  MoÏFe  par  sa 
dou';enr,  nouvel  Esdras  par  son  zèle  ; 
aussi  fameux  que  Josuc  par  ses  combats, 
aussi  redoutable  que  Judas  Machabée  par 
ses  victoires;  pontife  exact,  \igilanL;  prér 
dicateuréloqueiit,  solide;  é-rivain  pieux; 
profond  controversiste;  directeur  éclairé; 
sage  législateur  ;  fléau  de  l'hérésie  ;  vain- 
queur du  vice  ;  oracle  de  la  cour  ;  chéri 
de-  rois;  applaudi  par  les  ;oaverains  pon- 
tifes ;  utile  au  monde  ;  essentiel  à  l'église; 
ange  tutélaire  de  la  Savoie  ;  admiré,  sou- 
haité en  Frar.ce  ;  connu,  aimé,  respecté 
dans  tout  le  monde  chrétien;  Fraoxjois 
de  Sales. 

L'ylbbé  de  la  Tour  du  Pin. 

§  352.  SI-.      Parallèle  des  héros  du.  monde 
et  des  héros  du  christianisme. 

Que  penser  de  ces  hommes  intrépides 
dans  les  périls  de  la  guerre,  qui  bravent 
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la  mort  sur  la  brèche,  dans  les  combat -, 
ilaiis  les  assauts,  dans  les  duels,  comme 
des  aveugles  (|ui  ne  doivent  iju  a  leur 
témérité  ce  courage  qui  les  rend  si  cé- 
lèbres ;  avant  que  d'être  héros,  ils  ont 
oublié  qu'ils  étoient  homme-.  Ils  ont  dé- 
fendu à  leur  raison  de  les  éclairer  sur  les 
dangers  qu'ils  alloient  affronter.  Aveugles 
dans  leur  bravoure,  à  peine  seconnoissent- 
ils  eux-mêmes.  Une  vaine  fumée  île  gloire 
les  enivre.  Ils  pensent  s'immortaliser  par 
leurs  exploits,  et  ce  seul  souvenir  les  rend 
hardis,  téméraires,  audacieux.  Mais  qu'il 
vienne  un  instant  de  réfle-iionjque  la  mort 
se  présente  à  leurs  regards,  qu'elle  leur 
fasse  apercevoir  cette  renommée, ces  hon- 
neurs et  cette  estime  des  hommes  comme 
des  biens  qu'elle  va  leur  enlever,  et  qui 
ne  les  toucheront  plus  ;  les  héros  disr 
paroissent,  et  ne  laissent  à  ceux  (]ui  les 
voient  se  démentir,  que  la  consolation  de 
pouvoir  dire  qu'ils  ont  été  braves  jus- 
qu'aux approches  de  la  mort.  Tel  est  le 
tableau  de  l'héroïsme  mondain.  Voyons 
celui  de  la  religion  :  qu'il  est  différent  '. 
qu'il  e-t  admirable  !  Quelle  foule  de  mar- 
tyrs volent  au  milieu  des  bûchers,  montent 
sur  les  écliafauds,  se  précipitent  dans  des 
abîmes  !  Ils  conservent  toute  leur  tran- 
quiUiLé.  Le  calme  et  la  joie  rcgvient  sur 
leur  front,  ils  bravent  la  cruauté  de  leurs 
tyrans,  ils  s'exhortent  à  mourir,  et  s'esti- 
ment trop  heureux  de  pouvoir  bientôt 
quitter  une  vie  qu'ils  regardent  comme 
un  véritable  esclavage. 

Héros  du  monde,  héros  remplis  de 
vices  et  de  foib!es>es.  Tandis  qu'ils  pa- 
roissent pleins  <;e  feu,  la  crainte  les  saisit 
et  les  glace  ;  ils  tremblent,  et  cependant 
ils  n'osent  le  faire  paroitre.  La  multitude 
les  e.itraîne,  la  honte  les  retient,  l'œil  du 
monde  les  fait  combatfe,  et  la  victoire 
est  bien  plus  souvent  le  truit  de  leur  dé- 
sespoir, que  celui  de  leur  valeur.  Aussi 
je  ne  suis  p:as  surpris  de  les  voir  ainsi 
troublés,  agités,  consternés.. ..Des  héros 
qui  ne  connoissent  point  d'autre  gran?» 
deur,  d'autre  félicité,  d'autres  réc'omr 
pensas  que  celles  du  monde,  lorscjue  la 
mjrt  vient  les  surprendre,  doivent  s'é- 
crier; ô  a?naru  murs  !  Cruelle  destinée  ! 
mort  impitoyable  !  c'en  est  donc  fait  ! 
Tout  est  donc  fini  poar  nous!.. ..Les  hé- 
ros du  christianisme  persuadés  au  con- 
traire que  la  mort  ne  fait  que  les  amocher 
de  leur  prison,  et  qu'elle  ne  frappe  leur 
corps  que  pour  laisser  à  l'âme  la  liberté 
de  s'envoler  dans  le  centre  de  la  l"élicité, 
tandis  qu'il  va  lui  même  se  réunir  à  la 
42 
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matièie,  loin  de  se  plaindre  de  ses  ri- 
gueur'; et  d'en  être  affligés,  ils  insultent  à 
se?  terreurs  en  lui  aemandant:  L/bi  eut 
Victoria  tua,  nbi  est  stimulus  tuus  ?  Sou- 
pirer après  une  longue  vie,  ce  seroit  pour 
eux  soul'.ailer  d'être  plus  long-temps  .sé- 
parés de  Dieu  et  retarder  leur  bonheur. 
Que  les  inonduins  regrettent  la  vie  ;  ils 
perdent  tout  avec  elle.  Mais  les  vrais 
chrétien'^  les  héros  de  la  religion  se  ré- 
jpu iront,  lorsqu'ils  en  verront  approcher 
la  fin. 

L'  P.  Chapelain. 


d'indépendance,  qui  s'applaiîdit  d'une  in- 
fidélité sohtaire;  cette  raison  tronipeu>e, 
qui  se  croit  plas  libre  à  mesure  qu'elle 
s'écarte  davantage  ;  cet  amour-propre, 
qui  rend  hommage  à  ses  paradoxes,  et 
qui  ne  s'oppose  à  l'ancienne  vérité,  que 
parce  qu'elle  n'e?t  pas  sa  production:  dé- 
bauche d'esprit,  où  l'honame  vain  trouve 
autant,  ou  plus  de  charmes  que  dans  celle 
des  rens.  C'cit  à  ce  piège  que  se  prit 
Spinosa,  et  que  se  prei:J  une  partie  de 
ses  disciples. 

VAbbé  de  HoiUevilk. 


§  353.  85.     Spiuosa. 

Il  se  trouva  au  dix-septième  siècle  un 
témérair<'  qui  entreprit  de  reculer  le-  L- 
rijiies  de-  l'unniélé.  Ce  n'étoit  p?s  à  nos 
dogmes  feulement  qu'il  en  vouloit,  il  mé- 
dita d'ébranler  jusqu'aux  notions  les  plus 
simples,  et  s'il  le  pouvoit,  d'enlever  à  rios 
annales  la  mémoire  même  de^  faits.  On 
voit  bien  rie  qui  je  parle. 

Benoît  Spinosa,  qui  d'abord  fait  profes- 
sion du  Judaïsme,  devient  suspect  aux 
Juifs  mêmes,  par  la  nouveauté  de 
quelques  opinions.  Il  en  est  repris,  bien- 
tôt il  a  peur  d'en  être  châtié;  sa  frayeur 
le  fait  apostat;  il  cherche  un  asile  en  Hol- 
lande; il  y  en  trouve  un,  et.  au  même 
temps,  le  secret  d'y  cacher,  soi; s  le  voile 
d'une  vie  simple  et  philosophique,  toutes 
les  liorreurs  de  i'im})iété. 

Rendons-ir.i  justice,  llavoitdes  mœurs 
et  des  vertus  humaines.     Sobre,  n^odéré, 
pacifique,  désintéressé,  même  généreux, 
son  cœur  n'étoit  taché  d'aucun  de  ces 
vices  qui  déshonorent.     Nous  ne  pen- 
sons  pas   aussi  que  tous  les  incrédule> 
soient  dissolus;  quelquefois  même  ce  sont 
leurs  qualités   morales  qui  nous  rendent 
plus  amer  le  spectacle  de  leur  perte.     II 
y  en  a,  sans  doute,  qui  sont  heureuse- 
ment nés,  qui  tiennent  d'une  providence 
propice  une  sagesse  de  tempérament,  et 
qui  ne  font  point  de  la  débauche  le  prix 
de  leur  incrédulité.   Mais  ce  que  l'attrait 
du  plaisir  ne  fait  po,'nt  dans  ces  âmes  tem- 
pérées, l'orgueil  le  fait  en  elles.     Par  là, 
je  n'entends  point  cette  fierté  grossière 
que  le  monde  méprise  comme  un  vice 
d'éducation  ;  j'entends  cet  orgueil  plus 
spirituel,  qui  ramène  tout  à  la  décision 
d'un    tribunal   secret  ;    cette   fausse    sa- 
gesse, qui  affecte  les  opinion^  singulières 
et  qui  nomme  erreur  publique  tout  senti- 
ment reçu  par  le  grand  nombre  ;  ce  g^oût 


§  354.  86.     Gisbert  Voet. 

Il  y  avoit  alors   en  Hollande  un  de 
ces  hommes  qui  sont  offusqués  de  tout 
ce  qui  est  grand  ;  qui,  aux  vues  étroites 
de  la  médiocrité,  joignent  toutes  les  hau^ 
teurs  du  despotisme  ;  insultent  à  ce  qu'ils 
ne  compiennent  pas;  couvrent  leur  foi- 
blesse  par  leur  audace,  et  leur  bassesse 
par  leur    orgueil;    intriga'is   fanatiques, 
pieux  calomniateurs,  qui  prononcent  sans 
cesse  le   nom  de   Dieu    et   l'outragent  ; 
n'affectent  de  la  religion  que  pour  nuire, 
ne  font  servir  le  glaive  des  lois  qu'à  as- 
sas  iner;  ont  assez  de  crédit  pour  ins- 
pirer  des  fureurs  subalternes  ;   espèces 
de  monstres,  nés  pour  persécuter  et  pour 
haïr,  comme  le   tigre   est   né   pour   dé- 
vorer.    Ce  fut  un  de  ces  hommes  qui 
s'éleva  contre   Descartes.      Il  ne  seroit 
peut-être  pas  inutile  à  l'histoire  de  l'esprit 
Immain  et  des  passions,  de  peindre  toutes 
les  intrigues  et  la  marche  de  ce  persécu- 
teur ;  de   le  faire  voir  du  moment  qu'il 
conçut  le  dessein  de  perdre  Descarte^, 
travaillant  d'abord  sourdement  et  en  si- 
lence, semant  dans  les  esprits  des  idées 
et  des  soupçons  vagues  d'athéisme;  nour- 
rissant ces  soupçons  par  des  libelles  et  des 
noirceurs  anonymes  ;  suivant  de  l'œil  et 
sans  se  découvrir  les  progrès  de  la  fer- 
mentation générale;  au  moment  d'éclater 
briguant  la  première  place  de  son  corps, 
afin  de  pouvoir  joindre   l'autorité  à  la 
haine  ;  alors,  marchant  à  découvert,  ar- 
mant contre  Descartes,  et  le  peuple,  et 
les  magistrats,  et  les  fureurs  sacrées  des 
ministres;  le  peignant  ^   tous  les  yeux 
comme  un  athée,  qui  commençoit  par 
briser  les  autels  et  finiroit  par  bouleverser 
l'état  ;  invoquant  à  grands  cris  la  religion 
et  les  lois,     li  taudroit  raconter  comment 
ce  grand  ho.nme  fut  cité  au  son  de  ^ 
cloche^  et  sur  le  point  d'être  traité  comme 
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"on  vil  criminel  ;  comment  ensuite  pour 
lui  Ôter  même  la  ressource  de  se  jusiifier, 
on  travailla  à  le  condamner  en  silence,  et 
sans  qu'il  en  put  être  averti  ;  comment 
ion  affreux  persécuteur,  s'il  ne  pouvoiL  le 
peidre  tout  à  fait,  vouloit  du  moins  le 
iàire  proscrire  de  la  Hollamle,  vouloit 
faire  consumer  dans  les  tiammes  ces  livres 
d'un  athée  où  l'athéisme  e<t  combattu  : 
comment  il  avoit  déjà  transigé  avec  le 
bourreau  d'Uirecht,  pour  qu'un  allumât 
un  feu  d'une  hauteur  extraordinaire,  afin 
de  mieux  frapper  les  yeux  du  peuple. 
Le  barbare  eût  voulu  que  la  flamme  du 
bûcher  pût  être  aperçue  en  même  temps, 
de  tous  les  lieux  de  la  Hollande,  de  la 
France,  de  l'Italie  et  de  l'Angleterre. 
Déjà  même  il  se  préparoit  à  ré[)andre 
dans  toute  l'Europe  ce  récit  flétrissant, 
afin  que,  chassé  des  sept  provinces.  Des- 
cartes fût  banni  du  monde  entier,  et  que 
partout  où  il  arriveroit,  il  se  trouvât  de- 
vancé par  sa  honte.  Mais  c'est  à  l'his- 
toire à  entrer  dans  ces  détails  ;  c'est  à 
elle  à  marquer  d'une  ignominie  éternelle 
le  front  du  calomniateur;  c'est  à  elle  à 
flétrir  ces  magistrats  qui,  dupes  d'un  scé- 
lérat, servoient  d'instrument  à  la  haine, 
et  combattoient  pour  l'envie.  Et  que 
prétendoient-ils  avec  leurs  flammes  et 
leurs  bûchers  ?  Croyoient-il  dans  cet  in- 
cendie étouffer  la  voix  de  la  vérité  ? 
Croyoient-ils  faire  disparoître  la  gloire 
d'un  grand  homme?  Il  dépend  de  l'en- 
vie et  de  l'autorité  injuste,  de  forger  des 
chaînes  et  de  dresser  des  échafauds; 
mais  il  ne  dépend  point  d'elle  d'anéantir 
la  vérité  et  de  tromper  la  justice  des 
-siècles. 

Thomas,  Eloge  de  Descartes, 


S55.  87.     Pierre  Ccrneille. 

M.  Corneille  étoit  a^>ez  grand  et  assez 
plein,  l'air  Ibrt  simple  et  fort  commun, 
toujours  négligé,  et  peu  curieux  de  son 
extérieur.  Il  avoit  le  visage  assez  agré- 
able, un  grand  nez,  la  bouche  belle,  les 
yeux  pleins  de  feu,  la  physionomie  vive, 
des  traits  fort  marqué^,  et  propres  à  être 
transmis  à  la  postérité  dans  une  médaille 
ou  dans  un  buste.  Sa  prononciation  n'é- 
toit  pas  tout  à  fait  nette;  il  lisoit  ses  vers 
avec  force,  mais  sans  grâce. 

Il  sa\  oit  les  belles-lettres,  l'histoire,  la 
politique  ;  mais  il  les  prenoit  principale- 
ment du  côté  qu'elles  ont  rapport  au 
théâtre.     Il  n'avoit  pour  les  autres  co.n' 


noissances,  ni  loisir,  ni  curitisité,  ni  beau- 
coup d'estime.  Il  parloit  peu,  même  sur 
la  matière  qu'il  entendoit  si  pariaitement. 
II  n'ornoit  pas  ce  qu'il  disoit,  et  po'^i  tiou- 
yer  le  grand  Corneille,  il  le  falioit  lire. 

Il  etuk  mélan'.olique  11  lui  talloit  des 
sujets  plus  solides  pour  espérer  et  pour 
se  réjouir,  que  pour  se  chagriner  et  p<^ur 
craindre.  Il  avoit  l'humeur  brusque  et 
quelquefois  rude  en  apparence  ;  au  fond 
il  étoit  très-aisé  à  vivre,  bon  père,  bon 
mari,  bon  parent,  tendre  et  plein  d'amitié. 
Son  tempérament  le  portoit  assez  à  l'a- 
mour, mais  jamais  au  libertinage,  et  rare- 
ment aux  grands  attachemens.  Il  avoit 
l'àine  fîère  et  indépendante,  nulle  sou- 
plesse, nul  manège;  ce  qui  l'a  rendu  très- 
propre  à  peindre  la  vertu  Romaine,  et 
très-peu  propre  à  faire  sa  fortune.  II  n'ai- 
moit  point  la  cour,  il  y  apportoit  un  vi- 
sage presque  inconnu,  un  grand  nom  qui 
ne  s'attiroit  que  des  louanges,  et  un  mé- 
rite qui  n'étoit  point  le  mérite  de  ce  pays- 
là.  Rien  n'étoit  égal  à  son  incapacité 
pour  les  affaires,  que  son  aversion.  Les 
plus  légères  lui  causoient  de  l'efîroi  et  de 
la  terreur.  Il  avoit  plus  d'amour  pour 
l'argent  que  d'habileté  ou  d'application 
pour  en  amasser.  Il  ne  s'étoit  point  trop 
endurci  aux  louanges,  à  force  d'en  rece- 
\oir;  mais  quoique  sensible  à  la  gloire, 
il  étoit  fort  éloigné  de  la  vanité.  Quelque- 
fois il  s'assuroit  trop  facilement  qu'il  pût 
avoir  des  rivaux. 

A  beaucoup  de  probité  et  de  droiture 
naturelle,  il  a  joint  dans  tous  les  temps 
de  sa  vie  beaucoup  de  religion,  et  plus 
de  piété  que  son  genre  d'occupation  n'en 
permet  par  lui-même.  Il  a  eu  souvent 
besoin  d'être  rassuré  par  des  casuistes  sur 
ses  pièces  de  théâtre,  et  ils  lui  ont  tou- 
jours fait  grâce  en  faveur  de  la  pureté 
qu'il  avoit  établie  sur  la  scène,  des  nobles 
sent! mens  qui  régnent  dans  ses  ouvrages, 
et  de  la  vertu  qu'il  a  mise  jusque  dans 
l'amour. 

Foiiienellii. 


^356.  83.     Bourdaloue. 

Où  trouvera-t-on  quelqu'un  qui  ait 
possédé  dans  un  plus  haut  degré  tous 
les  grands  caractères  de  la  vraie  élo- 
quence, la  simplicité  du  discours  chrétien 
avec  la  majesté  et  la  grandeur,  le  sublime 
avec  l'intelligence  et  le  populaire,  la 
force  avec  la  douceur,  la  véhémence  avec 
l'onction, la  liberté  avec  la  juttsise.  l'ar- 
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denr  la  plus  vive  avec  la  lumière  la 
plus  pure  r  Avec  quelle  facilité  ne  dé- 
veloppoit-il  pas  les  plus  prcfor.d.i  mys- 
tères de  la  religion  i  Dans  quel  beau 
jour  ne  metloit-il  pas  les  vérités  de  la 
morale  ^  Rien  n'échappoit  à  la  vivacité 
et  à  l'étendue  de  son  imagination.  Quel 
feu  dans  toute  son  action,  sans  emporte- 
ïiient  et  sans  violence  !  quelle  rapidité 
et  quel  torrent,   sans  coni'usion  et  sans 


nemi  de  la  religion,  soit  qu'il  l'attsqiié, 
soit  qu'd  paroisse  1:^.  réiéncire,  il  ne  dé- 
veloppe que  pour  embiouillir,  ii  ne  ré- 
fute que  pour  oh-tmcn";  il  ne  \aritela 
foi  que  poui  dt'gruuer  la  raisdn  ;  il  ne 
vaille  la  raison  que  pour  combattre  la  foi. 
Ainsi,  par  des  routes  difT  rentes,  il  nous 
mène  impercepiiblenu m  au  même  terme, 
à  ne  rien  croire  et  à  ne  rien  savoir,  à  mé- 
priser l'autorité  et  à  méconnoître  la  vé- 


Le  P.  de  Neuville. 


tlésordre  !    Il  emportoit,  il  entrainoit,  il     rite,  à  ne  consulter  que  la  raison  et  à  ne 

enlevoit  ;    il  falloit  se  laisser  persuader,     point  l'écouter. 

se  laisser    convaincre.       Le  libertinage 

même  n'osoit  lui  lésister.     La  raison  et 

la   religion    en    lui    étolent   de  concert. 

Egalement  raisonnable   et  chrétien,   on 

le  vo\oit  avec  une  e-pèce  d'étonnement, 

déployer  toute  la  force  d'une  raison  pure 


§  357.  89.     Bmjle. 


§  35 S.  90.    Autre  Portrait  du  même. 

C'étoit  un  de  ces  hommes  contradic- 
et  éclairée,  et  étaler  en  même  temps  tout  to:res  que  la  plus  grande  pénétration  no 
ce  que  la  religion  a  de  plus  grand,  de  plus  sauroit  concilier  avec  lui-m<  me,  et  dont 
élevé,  déplus  mystérieux,  pour  abattre  et  les  qualités  oopo^^ées  nous  laissent  ton- 
pour  cajitiver  la  plus  fière  et  la  plu'=  or-  jours  en  suspens  si  nous  devons  le  placer 
gueiUeuse  raison  sous  l'obéissance  d'une  ou  dans  une  extrémité,  ou  dans  l'ex- 
Ibi  humble  et  sincère,  ^mi  de  la  vérité  tremité  opposée.  D'un  côté,  grand  phi- 
jusqu'au  trône,  jamais  la  flatterie  ne  lui  lo«ophe,  sachant  démêler  le  vrai  d'avec 
ferma  la  bouche.  Avec  quelle  liberté  le  faux,  voir  l'enchaînure  d'un  principe 
sage  et  modeste,  sans  aucune  ombre  d'or-  et  suivre  une  conséquence;  d'un  autre 
gueil  ou  de  présomption,  au  milieu  des  côté,  grand  sophiste,  prenant  à  tâche  de 
;  pplaudissemens  publics,  n'exhortoit-il  confondre  le  faux  avec  le  vrai,  de  tordre 
pas,  ne  conjuroit-il  pas  r  un    principe,   de  renverser    une  consé- 

Lainbert.       quence.     D'un  côté,  plein  d'érudition  et 
de  lumière,  ayant  lu  tout  ce  qu'on  peut 
lire,  et  retenu  tout  ce  qu'on  peut  retenir  ; 
d'un  autre  côté,  ignorant,  du  moins  fei- 
gnant d'ignorer  les  choses  les  plus  com- 
II  s'e<^t  trouvé  un  homme  d'un  génie     nuines,  avançant  des  difficultés  qu'on  a 
supérieur  et  dominant,  à  qui,  de  tous  les     mille  fois  réfutées,  proposant  des  objec- 
talens  qui  font  les  grands  hommes,  il  n'a     lions  que  les  plus  novices  de  l'école  n'ose- 
manqué  que  le  talent  de  n'en  pas  abuser;     roient  alléguer  sans  rougir.     D'un  côté, 
esprit  vaste  et  étendu,  qui  ne  voulut  ap-    altaquant   les  plus  grands  hommes,  ou- 
prendre  que  pour  rendre  douteux  et  in-     vraiit  un  vaste  champ  à  leurs  travaux,  les 
certain  tout  ce  qu'on  sait  ;  esprit  habile    conduisant  par  des  routes  difficiles  et  par 
a  tourner  la  \érité  en  pre^blème,  à  élon-     des  ser.tiers  raboteux,  et  '■inon  les  sur- 
ner,  à  contl.ndre  la  raison  par  le  raisonne-     montant,    leur   donnant   toujours   de    la 
ment,  à  répandre  du  jour  et  des  grâces     peine  à  vaincre;   d'un  autre  côté,  s'a^- 
snr  les  matières   les  plus  sombres  et  les     dant  des  plus  petits  eprits,  leur  prodi- 
pius  abstraites,  à  couvrir  de  nuages  et    guant  son  encens  et  salissant  ses  écrits 
de  ténèbre":  les  princ.pes  les  plus  purs  et    île  ces  noms  que  les  bouches  doctes  n'a- 
ies pins  sirpples;  esprit  i'niquei;n_nt  ap-    voient  jamais    prononcés.      D'un   côté, 
ptiqué  à  se  jouer  de  l'esprit  humain  ;  tan-    exempt,  du  moins  en  apparence,  de  toute 
tôt  occupé  à  tirer  de  l'oubli,  et  à  rajeunir     passion  contraire  à  l'esprit  de  l'évangiie, 
les  anciennes  erreurs,  comn;e  pour  forcer    chaste  dans  ses  mœurs,  grave  dans  se» 
le  monde  chrétien  à  reprendre  les  songes    discours,  sobre  dans  ses  a  imens,  austère 
ef  les  sufierstitions  du   monde  idolâtre;     dans  son  geme  de  vie  ;  d'un  autre  côté, 
tantôt  heureux  à  saper  les  fcndemens  des     employant  toute  la  pointe  de  son  génie  à 
erreurs  récentes  ;  par  m.ç^  égale  facilité    combattre  les  bonites  mœurs,  à  attaquer 
jï  soutenir  et  renverser,  il  ne  laisse  rien     la  chasieié,  la  modestie,  toutes  les  venus 
de   vrai,    parce    qu'il   donne  à    tout  les     chrétiennes.     D'un  cô'é,  appelant  au  tri- 
mêmes  couleurs  de  vérité.   Toujours  en-    bunal  de  l'orthodoxie  b  plus  sévère,  pui- 
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sant  dans  les  sources  les  plus  pures,  em- 
pruntant les  arguniens  des  docteurs  les 
moins  suspects  ;  d'un  autre  côté,  suivant 
la  roule  des  hérétiques,  ramenant  les  ob- 
jections tles  anciens  hérésiartiues,  leur 
prêtant  des  armes  nouvelles,  et  réunis- 
sant dans  notre  siècle  toutes  les  erreurs 
des  siècles  passés. 

Huuri/i. 


"  seuls  se  sont  donné  des  fers,  la  poli- 
"  ticiue  les  a  formée,  l'éducation  les  a 
"  lait  respecter;  et  cette  idée  d'un  Etre 
"  Supiènie,  qui  fait  trembler  les  cou- 
"  pabies,  n*est  que  l'etrel  de  la  supersti- 
"  tion,  (le  la  tyrannie,  de  l'habitude  et 
*•  des  préjugés  de  i'cnfiii^ce. 

Le  P.  FJisce. 


§  359.  91.      Antre  Fortrait  du  mênit;> 

Un  impie  s'est  rencontré  d'une  licence 
.incrovable  dans  ses  opinions ,  esprit  vit", 
étendu,  pénétrant,  mais  sajis  règle,  sans 
mœurs,  sans  principes,  enneuii  de  la  vé- 
rité par  le  but  même  de  ses  recherclies, 
rebejle  à  la  persuasion,  docile  à  l'illusion 
du  sophisme,  plus  habile  à  former  des 
ditiicullés  qu'à  les  résoudre,  plus  jaloux 
d'ob^curci^  la  lumière  que  de  dissij^er  les 
nuages,  plus  satisfait  de  nous  égarer  que 
de  nous  instruire,  adroit  à  nous  sur- 
prendre, prêtant  au  vrai  et  au  taux  les 
mêmes  couleurs,  et  cherchant  à  les  con- 
fondre tellement  que  l'esprit  ne  pût  dis- 
tinguer leurs  limites.  L'hérésie,  si  ja- 
louse d'une  liberté  licencieuse,  fijt  alar- 
mée de  ses  excès,  et  ne  put  les  réprimer. 
Elle  comprit  dès  lors  jusqu'où  peut  se 
porter  un  esprit  qui  a  secoué  le  joug 
d'une  autorité  légitime.  Il  osa  mettre 
en  problème  l'existence  d'un  Dieu,  at- 
taquer ce  consentement  unanime  des  na- 
tions qui  honorent  l'Etre  Suprême,  et  en 
cherclur  l'origine  dans  la  politiciue  et  los 
préjugés  de  l'enfance.  La  subtilité  des 
raisonnemens,  l'analogie  de  quelques 
traits  de  Jésus-Christ  avec  les  législa- 
teurs païens  ;  des  points  de  comparaison 
présentés  avec  un  art  qui  faisoil  é\  ar.ouir 
les  difîérences,  de  longues  digressions, 
des  ciîaiions  entassées  éblouirent  les  es- 
prits ;  des  hdmmes  trivoles,  inappliqués, 
et  cependant  jaloux  du  titre  de  savans 
lurent  avidenicnt  un  recueil  qui  étenJoit 
la  superficie  de  leurs  connoissances.  L'in- 
crédulité, fière  de  ces  armeSj  qu'elle  cro- 
yoit  d'une  nouvelle  trempe,  leva  sa  tête 
altière,  et  fit  entendre  à  l'univers  ces  hor- 
ribles maximes  :  *'  Mortels,  brisez  vos 
"  chaînes  ;  secouez  le  joug  d'une  re- 
"  ligion  qui  gêne  vos  pa^-sions  en  les 
"  captivant  sous  les  lois  d'un  esprit  créa- 
"  teur.  La  nature  ne  forma  jamais  des 
"  rapports  entre  l'homme  et  la  Divinité: 
"  le  magistrat  législateur  est  le  premier 
*'  instituteur  de  la  religion  ;  les  hommes 


§  360.    92.     Fénélon. 

Fénélon  étoit  d'une  assez  haute  taille, 
bien  fait,  maigre  et  pâle  ;  il  avoit  le  nez 
^rand  et  bien  tiré.  Le  feu  et  l'esprit 
st>rtoient  de  ses  jeux  connne  un  torrent. 
Sa  physionomie  étoit  telle  qu'on  n'en  vo- 
yoii  pciint  qui  lui  ressemblât;  aussi  ne 
pouvoii-on  l'oublier,  dès  qu'une  fois  oa 
1  avoit  vu  :  elle  rassembloit  tout,  et  les 
contraires  ne  ^y  combattoient  point; 
elle  avoit  de  la  graviié  et  de  la  dou- 
ceur, du  sérieux  et  de  la  gaieté.  Ce 
qui  surnagfcoit  dans  toute  sa  personne, 
c'étoit  la  finesse,  l'esprit,  la  décence,  les 
grâces,  et  surtout  la  noblesse  :  il  falloit 
laire  erfort  sur  soi-même  pour  cesser  de 
le  regarder.  Tous  ses  portraits  sont  par- 
lans,  sans  que  néanmoins  on  ait  jamais  pu 
attraper  la  justesse  et  l'harmonie  qui  frap- 
poient  dans  l'original,  et  la  délicatesse 
de  chaque  caractère  que  ce  visage  réu- 
nissoit.  Ses  manières  y  répondoient  dans 
la  même  proportion  :  c'étoit  une  aisance 
qui  en  donnoit  aux  autres,  un  air  de  bon 
goiit  dont  il  étoit  redevable  à  l'usage  du 
grand  monde,  et  de  la  meilleure  com- 
pagnie, et  qui  se  répandoit,  comme  de 
soi-même,  dans  toutes  ses  conversations, 
et  cela  avec  une  élotpience  natuielle, 
douce,  fleurie;  une  politesse  insinuante, 
mais  noble  et  proi)Oilionnée,  une  élocu- 
tion  facile,  nette,  agréable;  un  ton  de 
clarté  et  de  j^récision  pour  se  faire  en- 
tendre, même  en  traitant  les  m.atières  les 
plus  abstraites,  et  les  plus  embarrassées. 
Avec  cela  il  ne  vouloit  jamais  avoir  plus 
d'esprit  que  ceux  à  qui  il  parloit;  il  se 
mettoit  à  ])ortée  de  chacun  sans  le  taire 
sentir,  il  mettoit  à  l'aise,  et  sembloit  en- 
chanter de  façon  qu'on  ne  pouvoit  ni  le 
quitter,  ni  s'en  défendre,  ni  ne  j)as  sou- 
pirer après  le  moment  de  le  retrouver. 
C'est  ce  talent  si  rare  et  qu'il  avoit  au 
dernier  degré,  qui  lui  tint  ses  amis  si  at- 
tachés toute  sa  vie,  malgré  sa  chute,  sa 
disgrâce,  et  qui,  dans  le  triste  éloigne- 
ment  où  ils  étoient  de  lui,  les  réunissoit 
pour  se  parler  de  lui,  pour  Je  regretter. 
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pour  îe  dé<iirer,  pour  soupirer  après  son 
retour,  et  l'espérer  sans  cesse. 


§  361.  05.     Fontenelle. 

Je  n'entreprendrai  point  de  peindre 
M.  de  Fontenelle  ;  je  connois  ma  portée 
et  l'étendue  de  mes  lumières  ;  je  vous 
dirai  seulement  comme  il  s'est  montré  à 
moi.  Vous  connoissez  sa  figure,  il  l'a 
aimable.  Personne  ne  donne  une  si  haute 
idée  de  son  caractère  ;  esprit  profond  et 
lumineux,  il  voit  où  les  autres  ne  voient 
plus;  esprit  original,  i!  s'e^t  fliit  une  route 
toute  nouvelle,  ayant  secoué  lejouj^de 
l'autorité;  enfin  un  de  ces  honmies  dcs- 
linés  à  donner  le  ton  à  leur  siècle.  A  tant 
de  qualités  solide?;  iljomt  les  agréables; 
esprit  maniéré,  si  j'ose  hasarder  ce  terme, 
qui  pense  finement,  qui  sent  avec  délica- 
tesse, qui  a  un  goût  juste  et  sûr,  une  ima- 
gination vive  et  légère,  remplie  d'idées 
riantes  ;  elle  pare  son  esprit  et  lui  donne 
un  tour  ;  il  en  a  les  agrémens  sans  en 
avoir  les  illusions  ;  il  l'a  sage  et  châtiée; 
i!  met  les  choses  à  leur  juste  valeur  ;  l'o- 
pinion ni  l'erreur  ne  prennent  point  sur 
lui;  c'est  un  esprit  sain,  rien  ne  l'étonné 
ni  ne  l'altère;  dépoudlé  d'ambition,  plein 
de  modération,  uri  favori  de  la  raison,  un 
philosophe  fait  des  mains  de  la  nature; 
car  il  est  né  ce  que  les  autres  deviennent. 
Je  lui  crois  le  ccenr  aussi  sain  que  l'esprit; 
jamais  il  n'est  agité  de  sentimens  violens, 
de  fièvre  ardente;  ses  mœurs  sont  pures, 
ses  jours  sont  égaux  et  coulent  dans  l'in- 
nocence ;  il  est  plein  de  probité  et  de  droi- 
ture ;  il  est  sûr  et  secret  ;  on  jouit  avec 
lui  du  plaisir  de  la  confiance,  et  la  con- 
fiance est  la  mère  de  l'estime  ;  il  a  les 
agrémens  du  cœur  sans  en  avoir  les  be- 
soms;  nul  sentiment  ne  lui  est  nécessaire. 
Les  amis  tendres  et  sensibles  sentent  ces 
besoins  du  cœur  plus  qu'on  ne  sent  les 
autres  nécessités  de  la  vie.  Pour  lui,  il 
est  libre  et  dégagé  ;  aussi  ne  s'unit-on 
qu'à  son  esprit,  et  on  échappe  à  son  cœur. 
Il  peut  avoir  pour  les  femmes  un  senti- 
ment macî;inal,  la  beauté  faisant  sur  lui 
une  assez  grande  impression;  mais  il  est 
incapable  de  sentimens  vifs  et  profonds. 
11  a  un  comique  dans  l'esprit  qui  passe 
jusqu'à  son  cœur,  qui  fait  sentir  que  l'a- 
mour n'est  pour  lui  ni  sérieux,  ni  respec- 
té. Il  ne  demande  aux  femmes  que  le 
mérite  de  la  figure  ;  dès  que  vous  plaisez 
À  ses  yeux,  cela  lui  suffit,  et  tout  autre 


mérite  est  perdu.  I!  sait  faire  un  bon 
usage  de  son  loi'^ir  et  de  ses  talens. 
Comme  il  a  de  tous  les  esprits,  il  écrit 
sur  tous  les  sujets  ;  mais  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'il  fait,  doit  être  l'objet  de 
nos  admirations  et  non  pas  de  nos  Con- 
noîssances.  Il  fait  des  vers  en  homme 
d'esprit  et  non  pas  en  poète.  Il  y  a  pour- 
tant des  morceaux  de  lui  qui  pourroient 
être  avoués  des  meilleurs  maîtres.  Des 
grands  sujets,  il  passe  aux  bagatelles  avec 
un  badinage  noble  et  léger.  Il  semble 
que  lesgrfices  vive^,  riantes  l'attendent  à 
la  porte  de  son  cabinet  pour  le  conduire 
dans  le  monde  et  le  montrer  sous  une 
autre  forme  ;  <^a  conversation  est  amu- 
sante et  aimable,  Il  a  une  manière  de 
s'énoncer  simple  et  noble  ;  des  termes 
propres  ^ans  être  recherchés  ;  i!  a  le  ta- 
lent de  la  parole  et  les  lèvres  de  la  per- 
suasion. Il  montre  aussi  de  la  retenue  ; 
mais  de  la  retenue,  on  en  fait  aisément  du 
dédain;  il  donne  l'inipressjon  d'un  esprit 
dégoûté  par  délicatesse.  Peu  blessé  des 
injures  qu'on  peut  lui  taire,  la  connois- 
sance  de  lui-même  le  rassure,  et  sa  propre 
estime  lui  suffit.  Je  suis  de  ses  amies  de- 
puis long-temps;  je  n'ai  jamais  connu 
personne  d'un  caractère  si  aisé.  Comme 
l'imagination  ne  le  gouverne  point,  il  n'a 
pas  la  chaleur  des  amitié  ;  naissantes,  aussi 
n'en  a-t-il  pas  le  danger.  Il  connoît  par- 
faitement les  caractères  ;  il  vous  donne  le 
degré  d'estime  que  vous  méritez  ;  il  ne 
vous  élève  pas  plus  qu'il  ne  faut;  il  vous 
met  à  votre  place,  mais  aussi  il  ne  vous 
en  fait  pas  descendre. 

Âîadaine  de  Lambert. 


§  362.  94.     Paralfele  de  Fontenelle  et  de 
la  Motte. 

Tous  deux  pleins  de  justesse,  de  lu- 
mières et  de  raison,  se  montrent  partout 
supérieurs  aux  préjugés,  soit  philoso- 
phiques, soit  littéraires.  Tous  deux  les 
combattent  avec  une  timidité  modeste, 
dont  le  sage  a  toujours  soin  de  se  couvrir 
en  attaquant  les  opinions  reçues  :  timidité 
que  leurs  ennemis  appeloient  douceur  hy- 
pocrite, parce  que  la  haine  donne  à  la  pru- 
dence le  nom  d'astuce,  et  à  la  finesse  celui 
de  fausseté.  Tous  deux  ont  porté  trop 
loin  leur  révolte  contre  les  dieux  et  les 
lois  du  Parnasse:  mais  la  liberté  des  opi- 
nions de  la  Motte,  semble  tenir  plus  in- 
timement à  l'intérêt  personnel  qu'il  avoit 
de  les  soutenir  ;  et  la  liberté  des  opinions 
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-c  Fontenellc,  à  l'inlL^rét  général,  peiit- 
■ire  quelquefois  malentendu,  qu'il  pre- 
noit  au  progrès  de  la  raison  dans  toas  les 
genres.     Tous  deux  ont  mis  dan^  leurs 
écrits  cette  méthode  si  satisfaisante  pour 
les  esprits  justes,  et  celte  finesse  si  pi- 
quante pour  les  juges  délicats.     Mais  la 
finesse  de  la  Motte  est  pius  développée. 
Celle  de  Fontenolle  laisse  plus  à  deviner 
à  son  lecteur.     La  Motte,  sans  jamais  en 
trop  dire,  n'oublie  rien  de  ce  que  son  su- 
jet lui  présente,  met  habilement  tout  en 
<ruvre,  et  semble  craindre  de  perdre  par 
des  retenues  trop  subtiles  quelqu'un  de 
SCS  avantages.     Fonlenelle,  sans  janiais 
être  obscur,   excepté  pour  ceux  qui  ne 
méritent  pas  même  qu'on  soit  clair,  se 
ménage  à  la  fois  et  le  plaisir  de  sous- 
entendre,   et   celui    d'espérer  qu'il  sera 
pleinem.ent  entendu  par  ceux  qui  en  sont 
dignes.     Tous  deux,  peu  sensibles  aux 
charmes  de  la  poésie  et  à  la  magie  de  la 
Aersification,  ont  cependant  été  poètes  à 
force  d'e-prit  ;  mais  la  Motte  an  peu  plus 
souvent  que  Fontenellc,  quoique  la  Motte 
eût  fréquemment  le  double  défaut  de  la 
loiblesse  et  de  la  dureté,  et  que  Fonte- 
neile  eût  seulement  celui  de  la  foiblesse; 
c'est  que  Fontenellc  dans   ses  vers   est 
presque  toujours  sans  vie,  et  que  la  Motte 
a  mis  quelquefois  dans  les  siens  de  l'àme 
et  de  l'intérêt.     L'un  et  l'autre  ont  écrit 
en  prose  avec  beaucoup  de  clarté,  d'élé- 
gance,   de    simplicité    même  ;    mais   la 
Motte  avec  une  simplicité  plus  naturelle, 
et  Fontenelle  avec   une  simplicité  plus 
étudiée  :  (car  la  simplicité  peut  l'être,  et 
dès  lors  elle  devient  maniérée,  et  cesse 
d'être  modèle.)     Ce  qui  fait  que  la  sim- 
plicité de  Fonlenelle  est  maniérée,  c'est 
que  pour  présenter  sous  une  forme  plus 
simple,  ou  des  idées  fines,  ou  même  des 
idées  grandes,  il  tombe  c}uel(|uef"ois  dans 
l'écueil   dangereux    de  la  familiarité  du 
style,  qui  contracte  et  qui  tranche  avec 
la  délicatesse  ou  la  grandeur  de  sa  pen- 
sée ;    disparate    d'autant    plus  sensible, 
qu'elle  paroît  aflectée   par  l'auteur:   au 
lieu  que  la  familiarité  de  la  Motte  (car  il 
y   descend    aussi   quelquefois,)   est    plus 
page,  plus  mesurée,  pius  assortie  à  son  su- 
jet, et  plus  au  niveau  des  choses  dont  il 
parle.     Fonlenelle  fut  supérieur  par  l'é- 
tendue des  connois>ances,  qu'il  a  eu  l'art 
de  faire  servir  à  l'ornement  de  ses  écritJ, 
qui  rend  sa  philosophie  plus  intéressante, 
plus   instructive,   plus  digne    d'être  re- 
tenue et  citée;  mais  la  Motte  lait  sentir  à 
SOU  lecteur,  que  pour  être  aussi  riche,  et 


aussi  bon  à  citer  que  son  ami,  il  ne  lui  a 
manqué,  commt  l'a  dit  Fontenelle  même, 
<jue  deux  yeux  et  de  i'c-iudc. 

D'.llembert. 


§  363.  95.     Parallèle  de  cw  deux  auteurs 
dans  la  société. 

Fontenelle  et  la  Motte,  toujours  me- 
surés, et  par  conséquent  toujours  nobles 
avec  les  grands,  ne  le  ir  montrant  d'es- 
prit que  ce  qu'il  falloit  pour  leur  plaire, 
et  jamais  pour  gêner  leur  amour-propre, 
se  sauvoieiU,  comme  dit  Montagne,  de  su- 
bir de  leur  part  la  Ijjrannie  effiCtueV.e, 
par  le  soin  qu'ils  avoient  de  ne  leur  point 
faire  éprouver  la  tyrannie  par  iicuLere.  Ils 
alioient  queiquef  ,is  cependant,  dans  cette 
société,  comme  dans  Unir  style,  ju-qu'à 
une  espèce  de  familiarité;  mais  avec  cette 
différence,  que  la  familiarité  de  la  Motte, 
étoit  plus  réservée  et  plus  respectueuse, 
et  celle  de  son  ami  plus  aisée  et  plus  li- 
bre, quoique  toujours  assez  circonspecte, 
pour  qu'on  ne  fût  jamais  tenté  d'en  abu- 
ser. Leur  conduite  avec  les  sots  étoit 
encore  plus  raisonnée,  plus  sage  et  d'au- 
tant plus  attentive,  qu'ils  savo  ent  trè.s- 
bien  que  cette  espèce  d'hommes,  in- 
térieurement et  profondément  jalouse  de 
l'éclat  des  talens  qui  les  humilie,  ne  par- 
donne aux  hommes  supérieurs,  qu'à  pro- 
portion de  l'indulgence.  Fontenelle  et 
la  Motte,  lorstju'ils  se  trouvoient  dans  des 
sociétés  peu  faites  pour  eux,  n'avoient 
ni  la  distraction,  ni  le  dédain  que  la  con- 
versation pouvoit  mériter  Ils  laissoient 
aux  prétentions  de  la  sottise  en  tout 
genre,  la  plus  libre  carrière,  et  Ig.  plus 
grande  facilité  de  se  montrer  avec  con- 
fiance, sans  lui  faire  jamais  craindre  d'être 
réprimée,  sans  lui  faire  même  soupçonner 
qu'ils  la  jugeassent.  Mais  Fontenelle,  tou- 
jours peu  pressé  de  parler,  même  avec 
ses  pareils,  se  conlentoit  d'écouter  ceux 
qui  n'étoient  pas  dignes  de  l'entendre, 
et  songeoit  seulement  à  leur  montrer 
une  apparence  d'approbation,  qui  les  era- 
pêchoit  de  prendre  son  silenc'e  pour  du 
mépris  ou  de  l'ennui.  La  Motte  pius 
complaisant  encore,  oi^i  même  plus  philo- 
sophe, se  souvenant  de  ce  proverbe  espa- 
gnol, qu'il  n'y  a  pas  de  sols  de  qui  le  sagt 
ve  puisse  apprendre  quelque  chose;  s'ap- 
pliciuoit  à  chercher  dans  les  hommes  les 
plus  dépourvus  d'esprit,  le  côté  favorable, 
par  lequel  il  pouvoit  les  saisir,  soit  pour 
sa  propre  instruction,  soit  pour  la  con- 
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solation  de  leur  vanit^^.  II  les  niettoit 
sur  Cij  qu'ils  avoiei.t  le  mieux  vu,  sur  ce 
qu'ils  sa'  oient  le  mieux,  el.  leur  pt.oeuioit 
sans  affectaiion,  !e  plaisir  d'établir  au  de- 
hors le  peu  de  bien  q  rils  jjossédoient. 
Il  en  tiroit  le  doubfe  avantage,  et  de  ne 
s'enn  jyer  jamais  avec  eux,  et  sartoat  de 
les  rendre  heureux  au-delà  de  leurs  espé- 
rances. S'ils  sortoient  contens  d'avec 
i*oiiieneile,  iis  sortoient  enchantés  d'avec 
îa  Motte;  fialtés  que  le  premier  le.ir  eut 
trouvé  de  l'esprit;  mais  ra\  is  de  s'e;;  être 
trouvé  bien  plus  qu'au  second. 

Le  7!icme. 


§  3S4-.  96.     ParaUèle  de  Dufresny  et  de 
De  louches. 

Tous  deux  se  distingi:èrent  rur  la  scène 
par  des  q.iaiités  diriereriies  et  presque  op- 
posées ;  Destouches  étoit  naturel  et  vrai, 
sans  être  jiimais  ignoble  ou  négligé  ;  Du- 
fresny original  et  neuf,  .-ans  ces--er  irêtre 
%Tai  et  Hoturel.  L'un  >'tt;'.achoit  à  des 
ridicules  plus  apparens;  (autre  sâisissoit 
de.s  riilicules  plus  détournés.  Le  pinceau 
de  Deslouches  étoit  pins  égal  et  plus  sé- 
vère ;  la  touche  de  DtiiVesny  plus  s()i- 
rituelle  et  plus  libre.  Le  piemier  u(;,s- 
sivioit  avec  plus  de  régulai ité  la  ligure 
entière;  le  second  donnoit  plus  de  traits 
tit  de  jeu  à  la  physionomie.  Destouches 
ctoit  plus  réliéchi  dans  ses  plans,  plus  in- 
ieiligent  dans  l'ensemble  ;  Dui'resny  ani- 
moit  par  des  scènes  piquantes  sa  marche 
jrréguliere.  L'auteur  du  Glorieux  savoit 
plaire  ég.i'ement  à  la  multiiude  et  aux 
cou'noisseurs:  son  rival  ne  faisoit  rire  la 
multitude,  qu'après  qiie  lès  connoisseiirs 
l!avoietit  ayertii-.  Tous  deux  entin  oc- 
cupèrent au  théâtre  une  place  qui  leur 
est  propre;  Dufresny  par  un  mélange 
iieureux  de  verve  et  de  finesse,  par  un 
genre  de  gaieté  qui  n'est  qu'à  lui,  par  un 
.style  qui  reveille  toujours  le  spectateur: 
JDestDUches  par  une  .sugesse  de  composi- 
tion et  de  pinceau  qui  n'ôte  rien  à  l'ac- 
tion-et  à  la  vue  des  personnages,  par  nii 
sentiment  d'honnêteté  et  de  vertu  qu'il 
sait  répandre  au  nnlieu  du  comique 
fi)éme;  par  le  talent  de  lier  ^  t  d  opposer 
Jes  .scènes  entre  elles;  enhn  par  l'art, 
plus  grand  encore,  d'exciter  à  la  fois  le 
rife  el  les  laimes. 

Le  même. 


§  3<35.  97.     Montesquieu. 

Il  étoit  dans  le  commerce,  d'une  dou- 
ceur et  d'une  gaieté  toujours  égales.  Sa 
conversation  étoit  iége.e,  agréable  et  in  - 
truclive  par  le  gran-l  nombre  vr'hommes 
et  de  peuples  qu'il  avoit  connus.  Elle 
étoit  coupée,  comme  son  sty  e,  plein  de 
sel  et  de  saillies,  sans  amertuUie  et  sans 
satire.  Personne  ne  racontoit  plus  vive- 
ment, pus  promptemeiit,  avec  plus  de 
grâce  et  moins  craiprtt.  Il  .savoit  que 
la  fin  d'une  histoire  plaisante  en  est  tou- 
jours le  but;  il  se  hàtoit  donc  d'y  arriver, 
et  pro^luisoit  retict  sans  l'avoir  promis. 

bes  fréquentes  distractions  ne  le  rcn- 
doier.t  que  plus  aimible  ;  il  en  sortoit 
toujour,  par  quelque  trait  inattendu,  qui 
réveilioit  la  conversation  languissante  : 
o  anleur.'-,  eues  n  eioient  jamais,  ni  jouées, 
ni  ciKHiuantes,  ni  importunes.  Le  feu  de 
son  esprit,  le  grand  nombre  d'idées  dont 
il  étoit  plein,  le-,  liiisoient'^^aître  ;  mais  il 
n'y  tômbok  jamais  au  milieu  d'un  en- 
tretien intérxissant  ou  sérieux:  le  aéiir 
de  plaire  à  ceux,  avec  qui  il  se  trou  voit, 
le  rendcit  alors  à  eux  sans  affectation  et 
sans  efibrt. 

Les  agrémens  de  son  commerce  te- 
noient  ntm-  ealement  à  son  caractère  et 
à  son  esprit,  mais  à  l'espèce  de  régime 
qu'il  ob,servoit  dans  l'étude.  Quoiciue 
capable  d'une  méditation  prolcnde  et 
soutenue,  il  n'épuisoit  jamais  ses  forces; 
jl  quittoit  toujours  le  travail  avai.t  q..e 
d'en  ressentir  la  mouuTe  impres-sion  de 
fatigue. 

Il  étoit  sensible  à  la  gloire  ;  mais  il  ne 
vouloity  parvenir  qu'en  la  méritant.  Ja- 
mais il  n'a  cherché  à  augmenter  la  sienne 
par  ces  mancsuvres  sourdes,  par  ces  voies 
obscures  et  honteuses,  qui  déshonorent  la 
personne,  sans  ajouter  au  nom  de  l'au- 
teur. 

Digne  de  toutes  les  distinctions  et  de 
toutes  jes  recompenses,  il  ne  (lemandoit 
rien,  et  ne  s'étonnoit  point  d'être  oublié: 
mais  il  a  os-J-,  même  dans  des  circons- 
tances délicates,  protéger  à  la  cour  des 
iiommes  de  lettres  persécutés,  célèbres 
et  malheureux,  et  leur  a  obtenu  des 
grâces. 

Quoiqu'il  vécût  avec  les  grands,  soit 
par  nécessité,  soit  par  convenance,  soit 
par  goût,  leur  .société  n'étoit  pas  néces- 
saire à  son  honneur.  Il  fuyoit,  dès  qu'il 
le  pouvoit,  à  sa  terre  ;  il  y  retrouvoit, 
a  ec  joie,  sa  plulosophie,  ses  livres,  et  le 
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ropos.  Entouré  des  gens  de  la  camp:i'j;ne 
dan<  ses  heures  de  loisir,  après  avoir  étu- 
dié l'homme  dans  le  commerce  du  monde 
et  dans  l'histoire  des  nations,  ill'ôtudioit 
encore  dans  ces  âmes  simples  que  la  na- 
ture seule  a  instraites,  et  i!  v  trouvoit  à 
apprendre  :  il  conversoit  j^aieuicnt  avec 
eux  ;  il  leur  cherchoit  de  l'esprit;  comme 
Socrate,  il  paroissoit  se  plaire  aut^tnl  dans 
leur  entretien,  que  dans  les  sociétés  les 
plus  brillantes,  surtout  quand  il  termi- 
noit  leur*  différens,  et  suulageoit  leurs 
peines  par  ses  bienfaits. 

Rien  n'honore  plus  sa  mémoire  que 
l'économie  avec  laquelle  il  vivoit,et  qu'on 
a  osé  trouver  excessive,  dans  un  inonde 
avcire  et  fastueux,  peu  fait  pour  en  pé- 
nétrer les  motifs,  et  encore  moins  pour 
les  sentir.  Bienfaisant,  et  par  conséquent 
juste,  monsieur  de  Montesquieu  ne  vou- 
loit  rien  prendre  sur  sa  famille,  ni  des  se- 
cours qu'il  donnoit  aux  malheureux,  ni 
des  dépensas'  considérables  auxquelles 
ses  longs  voyages,  la  foiblesse  de  sa  vue, 
et  l'impression  de  ses  ouvrages,  l'avoient 
obligé.  Il  a  transmis  à  ses  enfans,  sans 
diminution  ni  augmentation,  l'héritage 
qu'il  avoit  reçu  de  ses  pères  ;  il  n'y  a  rien 
•jouté  que  la  gloire  de  son  nom  et 
l'exemple  de  sa  vie. 

Le  7nêiiic. 


§  366.     9S.  La  Conda7nine. 

Du  génie  pour  les  sciences,  du  goût 
pour  la  littérature,  du  talent  pour  écrire, 
de  l'ardeur  pour  entreprendre,  du  cou- 
rage pour  exécuter,  de  la  constance  pour 
aclievei,  de  l'amitié  pour  vos  rivaux,  du 
zèle  pour  vos  amis,  de  l'enthousiasme 
pour  l'humanité  :  voilà  ce  que  vous  con- 
noît  un  ancien  ami,  uii  confrère  de 
trente  ans,  qui  se  félicite  de  le  devenir 
aujourd'hui  pour  la  seconde  fuis.  Avoir 
parcouru  l'un  et  l'autre  hémisphère, 
traversé  les  continens  et  les  mers,  sur- 
monté les  s-ommets  sourcilleux  de  ces 
montagnes  embrasées,  où  des  glaces 
éternelles  bravent  également  et  les 
feux  souterrains  et  les  ardeurs  du 
midi;  s'ètfe  livré  à  la  pente  précipitée 
de  ces  cataractes  écuman tes  dont  les  eaux 
suspendues  semblent  moins  rouler  sur  la 
terre  que  descendre  des  nues;  avoir  pé- 
nétré dans  ces  vastes  déserts,  dans  ces 
solitudes  immenses,  où  l'on  trouve  à 
peine  quelque  vestige  de  l'homme;  où  la 
T.  1.  p.  2 


nature,  accoutumée  au  plus  profond  si- 
lence, dut  être  étonnée  de  s'enten- 
dre interroger  pour  la  première  »o-s  ; 
avoir  fait,  en  un  mot,  par  le  seu!  motif  de 
la  gloire  des  lettres,  ce  que  l'on  ne  fit 
jamais  par  l.i  soif  de  l'or:  voilà  ctr  qj.; 
cor.noit  toute  l'Europe  et  ce  que  dira  ia 
postérité. 

Buffon, 


§  357.    99.  Voltaire. 

AL  de  Voltaire  est  au-dessus  de  la 
moyenne  taille.     Il  est  maigre,  d'un  tem- 
pérament sec,  il  a  la  bile  brùiéc,  le  visage 
décharné,  l'air  spirituel  et  causticjue,  les 
yeux  étincelans  et  malins.     Tout  le  feu 
que  vous   trouvez  dans  se>  f)uvrages,  il 
l'a  dans  ses  actions.     Vif  jusqu'à  1  étour- 
derie,  c'est  une  ardeur  qui  va  et  vient, 
qui  pétille  et  vous  éblouit.     Un  homme 
ainsi  constitué  ne  peut  manquer  d'être 
valétudinaire,  et  la  lame  use  le  tburreau. 
Gai  par  complexion,  sérieux  par  régime, 
ouvert  sans  franchise,  polilique  sans  fi- 
nesse,   sociable    sans    amis,     il    sait    le 
monde  et  l'oublie.     Le  matin  Aristarf|ue 
et  Diogène  le  soir,     il  aime  la  grandeur 
et  méprise  les  grands.      Il  est  ai>é  avec 
eux  et  contraint  avec  ses  égaux.  Il  com- 
mence par   la   politesse,  continue  par  l.i 
froideur  et  finit  par  le  dégoût.     Il  aime 
la  cour  et  s'y  ennuie.     Sensible  sans  al- 
tachemenf,  volupfeux  sans  passion,  il  ne 
tient  à  rien  par  choix,  et  tient  àtwU  par 
inconstance.    Raisonnant  sans  princijie-;, 
sa  raison  a  ses  accès  comme  la  folie  des 
autres.    L'esprit  vif  et  le  cœur  injuste,  il 
per;se  à  tout  et  se  moque  de  tout,  il  sa;t 
moraliser  sans  mœurs.     Vain   à  l'excès, 
mais  encore  pla<!  intéressé,    il    travaille 
moins  pour  la    réputation  que  pour  l'ar- 
gent ;  il  en  a  faim  et  soif.     Il  se  presse 
de  travailler  pour  se  presser  de  vivre.    II 
étoit  fait  pour  jouir  et  il  veut  amasser. 
Voilà  l'homme,  \'oici  l'auteur. 

Né  poëte,  l'-^s  vers  lui  coûtent  trop 
peu;  cette  facilit.é  lui  nuit,  il  en  abuse, 
et  ne  donne  presque  jamais  rien  d'achevé, 
écrivain  facile,  ing^_^iiieux,  élégant,  après 
la  poésie,  son  métier  seroit  rhi«toire,  s'il 
pouvoit  approfondir  et  «'en  tenir  à  la  vé~ 
rite.  Il  a  voulu  suivre  la  méthode  d« 
B.ayle,  il  le  copie  en  le  censurant.  Om 
a  dit  que  pour  faire  un  écrivain  sans  pas- 
sion et  sans  préjugés,  il  faudroit  qu'il 
n'eût  ni  religion  ni  patrie.     Sur  ce  pied- 
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U  M.  de  Voltaire  marche  à  grarxi  pas 
Tcrs  1.1  perfection.  On  rve  peut  d'abord 
l'accuser  d'être  partr-wm  de  sa  rvaiferi;  on 
lui  trouve  au  contraire  un  tic  appro- 
chant de  la  manie  des  vieillards;  les 
bonnes  gens  vantent  toujours  le  temps 
passé  et  sont  mécontens  du  pré-^cnt.  M. 
de  Voltaire  %e  plaint  continuellement  de 
son  pays;  il  le  blâme  en  tout,  et  loue 
»vec  excès  ce  qui  est  à  raille  lieues  de 
lui.  Pour  la  religion  on  sait  qu'il  n'en 
rcconnoît  aucune.  Il  a  beaucoup  de  lit- 
térature étrangère  et  françoise,  et  de 
cette  érudition  mêlée  qui  eit  à  la  mode 
aujourd'hui.  Politique,  physicien,  géo- 
mètre, il  est  tout  ce  qw'il  veut,  niais 
toujours  superficiellement  et  sans  rien 
approfondir.  Il  faut  pourtant  avoir  l'esprit 
bien  délié,  pour  effleurer  comme  lui 
toutes  les  matières.  Il  a  le  goût  plus  dé- 
licat que  sûr,  satirique  ingénieux,  m»u- 
\*ais  critique,  il  aime  les  sciences  abs- 
traites, et  l'on  ne  s'en  étonrve  point.  On 
lui  reproche  dé  n'être  jamais  dan»  un  mi- 
lieu raisonnable,  tantôt  philanthrope,  tan- 
tôt satirique  outré;  pour  tout  dire  en  un 
Biot,  M.  de  Voltaire  veut  être  un  horomo 
extraordinaire,  et  il  l'est  à  coup  sur. 
Non  vultus,  non  color  un  m. 


§  368.      100.  Emile  ù  12  ans. 

Sa   figure,    son    port,    sa  contenance 
annoncent  i'assurance  et  le  contentement; 
la  santé  brille  sur  sort  visage  ;  sts  p:vs  af- 
fermis lui  donnent  un  air  de  vigueur  ; 
soTi  teint,  délicat  encore   sans  être  fade, 
T»'a  rien  d'une  molles^^e  efféminée,  l'air  et 
le  soleil  y  ont  déjà  mis  l'empreinte  hono- 
jable  de  son  sexe;  ses  muscles   encore 
arrondis  commencent  à  marquer  quelques 
■traits  d'une  physionomie  naissante;  ses 
yeux   que   le  feu  du  sentiment  n'anime 
pas  encore,  ont  au  moins  toute  leur  séré- 
nité native;  de  longs  chagrins  ne  les  ont 
point  ob«;curcis,  des  pleurs  satu  fin  n'ont 
point  sillonné  ses  joues.     V(^ex  dans  ses 
mouvemens  proro|.ts,  mais  sûrs,  la  viva- 
cité de  son  âge,  la  fermeté  de  l'indépen- 
dafee,  l'expérience  des  exercices    mul- 
telles.     Il   a   Tair  ouvert  et  libre,  mais 
non  pas  insolent  v.'i    ain;  son  visage  qu'on 
na  pas  collé   «vt  t.?  •   lirres,  ne   tombe 
point  sur  «on  estomac,  :m  n'^  ^oiftt  be- 
soin de  lui  dir«>  lucitUtiH,    k  honte 


ni  la  crainte  ne  la  lui  firent  jamais  b&îii* 
scr. 

J.  J.  Rousstau, 

Portraits  Divers. 

^369.     1 .  Vortrait  i'un  Rot. 

Qu'est-ce  qu'un  roi  ?  c^est  Toint  du 
Seigneur,  le  bouclier  du  foibJe,  le  fieau 
du  méchant,  l'arbitre  de  l'opinion,  la  rè- 
gle vivante  des  mœurs.  C'est  un  homm» 
dont  les  devoirs  sont  aussi  étendus  que  la 
puissance,  qui  répond  à  Dieu  d'un  peu- 
ple entier,  et  participe  par  ses  vertus  à 
tous  les  honneurs  dus  au  génie  ;  un  hom- 
me qui  se  sanctifie  par  son  propre  bon- 
heur, en  rcfidant  ses  sujets  heureux;  un 
homme  dont  les  actions  sont  des  exem- 
ples, le*  paroles  des  bienfaits,  les  regards 
mêmes  des  récompenses;  un  homme  qui 
n'est  élevé  au-dessus  des  autres,  que 
pour  découvrir  les  malhe'ireux  de  pjus 
loin;  c'est  enfin  une  victime  honorable 
de  la  félicité  publique,  à  qui  la  prmi- 
deHce  a  donné  pour  famille  une  nation, 
pour  témoin  l'univers,  tous  les  sièclea 
pour  juges. 

Le  Card.  Manry. 


§  370.     2.  D'un  Prince  chrétien. 

Un  souverain  n'est  pas  un  homKie  ordi- 
naire; ni  le  trône  où  il  est  élevé,  la  seu'e 
distinction  qui  le  sépare  de  ses  sujets. 
C'est  un  homme  que  la  providence  met 
au-dessus  des  autres,  mais  qui  doit  s'y 
mettre  lui-même  par  son  mérite;  qui 
chargé  du  plus  grand  et  du  plus  diSkii» 
de  tous  les  emplois,  doit  avoir  ce»  qua- 
lités éminentes  qui  ïoni  nécessaires  pKîur 
régner  sur  les  autres,  po'ir  soutenir  le 
poids  d'une  grande  autorité  et  d'une 
grande  fortune,  pour  réglè1''+'u>age  d'un 
pouvoir  indépendant,  et  pour  trouver 
dans  sa  propre  vertu  une  loi  sévère  et 
impérieuse  qui  règle  ses  désirs  et  ses  ac- 
tions. C'est  Un  homme  libéral  dans  l'a- 
bondance, magnanime  dans  les  dangers, 
modeste  dans  les  honneurs,  tempérant 
au  milieu  du  luxe  et  des  plaisirs,  grave 
sans  être  trop  sévère,  prudent  sans  arti- 
fice, humain  sans  foiblesse,  d'une  éléva- 
tion tempérée  par  la  douceur  et  l'hon- 
nêteté, juite,  sage,  vaillant,"  laborieux, 
actif,  ennemi  de  l'impiété,  protecteur  de 
la    religion,     jaloux    du   maintien    des 
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tient,  ni  de  donner,  nid'ôter  la  véritable 
grandeur.  Louis  avoit  vu  passer  comai» 
l'ombre  sa  nombreuse  postérité:  seul 
dans  s«i  palais  imrnen'îej,  i!  semble  ue 
survivre  à  lui-niônie:  ses  yeux  prôts  i  se 
termer  pour  toujours,  n'apercevoient  à  la 
place  de  tant  de  fleurs  moissonnées  dans 
leur  printemps,  qu'une  fleur  à  peine 
écio^e,  foibie,  chancelante,  presque  dé- 
voir'-e  par  le  souffle,  qui  avoit  séché,  qui 
avrit  consumé  tant  de  tige»  si  floris.- 
santes;  c'est  un  nouveau  Joas,  unique 
reste  du  sang  de  David,  arraché  aux  de- 
bris  de  SOI)  auguste  maison,  ayant  peinç 
à  se  fiiire  jour  à  travers  les  ruines  sous 
lesquelles  il  parut  enseveli:  dans  cet  eYi- 
fant  se  réunissent  les  mouvcmens  de  son 
e>prii  les  tendresses  d'un  père  et  les  pro- 
jets d'un  roi.  Oh,  si  du  moins  il  pou- 
vfMt,  par  ses  leçons  et  par  ses  exemples, 
le  former  dans  le  grand  art  de  régner  ! 
mais  le  temps  coule,  le  tombeau  H'ouvre 
devant  le  monarque,  le  tombeau  l'attçnd 
et  le  demande  ;  il  pense  donc  à  se  rem- 
placer auprès  de  son  successeur.  Or, 
sur  qui  tombera  Je  choix  de  ce  prince 
vieilli  dans  l'étude  et  dans  la  confiosssance 
des  hommes;  de  ce  prince,  dont  le  choix 
des  Bossuet  et  de»  Fëiiélon  avoit  prouvé 
et  honoré  les  lumières?  Il  appelle  Tévé- 
quede  Fréjus,  il  lui  remet  les  destinées 
de  sou  sang  et  de  son  royaume. 

Ici  ne  devrois-je  pas  terminer  mon  dis- 
cours? Le  suffrage  du  père  et  les  rertus 
du  fils:  Louis  XIV  et  Louis  XV!  Avoir 
mérité  la  confiance  de  ce  roi  qui  fit  la 
gloire  de  la  France;  avoir  élevé  à  la 
France  ce  roi  qui  en  fait  le  bonheur:  en- 
treprendre d'ajouter  à  cet  éloge,  ne  se- 
roif-ce  pas  TifTolblir?  En  eiTet,  si  lepJus 
heureux  effort  de  l'esprit  humain»  est  dp 
former,  de  développer  un  autre  esprit, 
que  sera-ce  d'élever  un  pfînce  né  pour 
le  tr6n-  ? 

Qu'est-ce  qu'élever  un  pxinee  né  pour 
le  trône?  C'est  en  qualité  de  chrétien, 
imprimer  profondément  dans  l'esprit  et 
établir  dans  le  cœur  d'un  jeune  prince, 
ces  grandes  et  sublimes  maximes  que 
Saint  Augustin  développe  avec  tant  d« 
force  dans  les  livres  de  la  cité  de  Dieu  ; 
que  la  grandeur  des  rois  consiste  à  se 
souvenir  que,  rois  pour  le  peuple,  de» 
vant  Dieu,  ils  ne  sont  que  des  hommes  : 
Si  s*  humines  merniriirint  :  que  la  gran- 
deur consiste  à  maintenir  Içs  droits  de  la 
religion  avec  autant  de 'fermeté  que  les 
intérêt!  de  la  couronne:  Si  stlam  po/ntm^ 
iem  ad  Dei  cullum,  'majMtati  tjut  fkmu- 


i»«»(irs,  et  poHr  tout  dire  en  un  mot,  un 
hoTOmequi,  étant  le  premier  ministre  de 
Dieu,  doit  plus  approcher  que  tous  le» 
autres  hommes  de  ses  pt?rfections  infinies, 
et  exerçant  son  autorité,  l'exercer  comme 
lui. 

BtAiiiohrt. 


§371.     S.  Dj  la  Cour. 

Après  avoir  acquis  les  richesses  de  la 
littérature,  après  avoir  puisé  dans  leur 
wurce  K-s  grâces  du  langage  de  Rome  et 
d'Alhènes,  après  avoir  percé  les  profon- 
deurs ifespcctables  de  la  religion,  l'abbé 
de  Fleury  paroît  à  la  cour  avec  cette  phy- 
fionomie  heureuse,  que  Dieu  imprime 
sur  le  front  des  hommes  qu'il  prépare  aux 
hautes  destinées.  Là,  sur  ce  théâtre 
changeant  et  nroblie,  où,  sous  les  appa- 
reiKes  du  repos,  règne  le  mouvement  ie 
plus  rapide;  di^us  cette  région  d'intrigues 
cachées,  de  perfidies  (éi.éb.e.ises^  de  mé- 
chan.  été  profonde  et  réfléchie;  dans  cette 
ré;^i(m  où  l'yn  respecte  sans  estimer,  oii 
l'on  sert  sens  aimer,  où  l'on  nuit  sans 
haïr;  où  l'on  s'offre  par  vanité,  oii  fon  se 
promet  par  politique;  où  l'on  se  donne 
par  intérêt,  où  l'on  s'engage  sans  sincé- 
rité, où  l'en  se  retire,  où  l'on  abandonne 
sans  biensiance  et  sans  pudeur  ;  dans  ce 
•labyrinthe  de  fréteurs  tortueux,  où  la  pru- 
dence niyrche  au  hasard,  où  la  route  de 
la  prosprrité  mène  si  souvent  à  la  dis- 
grâce; *\x  les  qualités  nécessaires  pour 
s'ava-ttcr,  sont  souvent  un  obstacle  qui 
«mpécie  d^  parvenir;  où  vous  n'évitez 
le  mé»risj:j}Ue  pour  tomber  dans  la  haine; 
,où.ieméiite  modeste  est  oublié,  parce 
qu'ilaç  s'annonce  pas  ;  où  le  mérite  qui 
se  troduit  et  écarté,  opprimé,  parce 
qu'.n  le  redoute  ;  où  les  heureux  n''ont 
pont  d'amis,  puisqu'il  n'en  re^te  point 
auc  malheureux. 

Le  P.  de  Ntuviii*. 


§  372.     4.  D'un  Précepteur  i^un  Roi. 

Louis  XIV,  ce  monarque,  la  gloire  de 
son  peuple  et  de  son  siècle,  la  gloire  de 
la  religion  et  de  l'état;  plu»  héros  dans  le 
déclin  des  années  et  de  la  prospérité, 
^ue  dans  le  brillant  de  sa  jeunesse  et  de 
ses  victoires;  c«  roi,  dont  la  vertu  éprou- 
vée par  la  disgrâce,  for^a  enfin  la  Ibrtune 
a  rougir  de  son  inconstance,  lui  fit  sentir 
sa  foiblesse,  lui  apprit  qu'il  ne  lui  appar- 
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latrL^aeiarti,  Que  le  roi  véritablement  paix  ne  laisse  point  périr  les  intérêts  et 
roi  n'est  point  le  prince  qui  étend  sa  do-  la  réputation  de  l'état;  que  la  vivacité 
m  nation,  mais  celui  qui  multiplie  ses  ne  précipite  point  l'exécution  des  pro- 
vertus; le  prince  qui  commande  à  l'uni-  jets:  que  la  sagesse  ne  perde  point  les 
vers,  mais  celui  qui  commande  à  ses  pas-  moment  rapidt:s  qui  décident  le  sort  des 
ïions  ;  le  prince  qui  laisse  son  nom  dans  empires.  Que  sai--je?  Pour  régner,  il 
lei  fastes  du  monde,  mais  celui  dont  le  faut  toutes  les  qualités  de  l'esprit  et  du 
nom  sera  écrit  dans  le  livre  de  vie  ;  le  cœur.  En  faul-il  moius  pour  instruire 
princedont  la  fortune  remplit  et  prévient  un  prince  à  régner?  Je  n'os^roi?  le  dire; 
les  désirs,  mais  celui  qui  ne  veut  que  il  est  peut-tlrt  aussi  diflBcile  de  former  un 
Dieu,  qui  ne  cherche  qui;  Dieu,  qui  n'est  grand  roi,  que  de  l'être.  Et  s'il  est  si 
roi  que  pour  Dieu:  Si  De um  liment,  diii-  difficile  d'élever  un  prince  né  pour  le 
gimf,  colunt  ;  si  rualinit  citpiditaiibu^  quàm  trône,  qu'est-ce  qu'élever  im  prince  déjà 
gentibu-t  iuipcrarct  taies  intpcrator  es  J^lices  roi?  Théodore  rendoit  les  Arcadiuj,  lc5 
dicimijs.  I-iDi-jOrius  souples  aux  le(j-ons  d'Arsène. 
Qu'est-ce  qu'élever  un  prince  né  pour  Une  parole,  un  regard  de  Louis  XIV,  ce 
le  trône?  C'c-t  en  qualité  ci:i  cit<,yen  roi,  autant  roi  d:ns  sa  famille  que  dans 
ve  tupux,  giaver  au  p.us  intime  cie  son  son  royaume,  secondoit  le  génie  des  Bos- 
ÛI1  e,  ce>  principes  immuables  u'ordre  et  suet  et  des  Fénéion.  Un  entant  que  le 
d'équiié,  d'où  lacnt  leur  stabilité,  leur  trône  attend,  n'ignore  pas  qu'il  a  un  maî- 
invariibilitc,  les  engrigemci.>  ré-ij^roques  tre;  un  enfant  qui  occupe  le  Irône,  igno- 
d'empire  et  d'obé.ssanc  e,  d'autorité  et  de  re-t-il  qu'il  est  voi  ?  Je  ne  «ai-^  quel  cri  du 
fidélité,  fie  prince  et  de  sujets:  ces  pnn-  cet  r  ei  des  pas   ons  l'aveitH  de  «a  ofian- 


cipes  immuables  d'ordre  et  d'cqu'e,  (jui 
deciienl  cjue  les  peuples  sont  a'ix  rois, 
que  'es  rois  «ont  pour  les  peup'es;  que 
le  prince  n'e-t  pas  moins  né  pour  obéii 
à  la   raison,  que  pour  commander  aux 


deur;  il  îa  sent  avant  que  de  la  cor.noî- 
trc.  Trop  prompte  élévatiim  d'un  prince, 
à  quels  périls  n'exposez-vous  pas  sa  ver- 
tu' Quel  lisrrit  réunira  a^sez  de  lumières, 
de  sagesse,  de  p  udence,  de  crconspec- 


hommes;  qu'un  maître  sans  modération  tion  et  ue  deA*éri'é,  poui  reprendre  son 

et  sans  équi;é  ne  violeroit  pas  noms  :es  roi  san'  lui   dép'iire,  pour  le  œntrcdire 

dro.t>   de  la  société,  qu'un  peup,e  -an5  sans  l'irriier,    pour  concilier   U  fermeté 

soumission  et  s'.ns  fiiiéi.ié.  avec  h  complaisance,  l'autorité  avec  le 

Qj.'est-re  cu'élevrr  un  prince  ne  pour  respect,  le  ton  de  maître  avec  lasoumis- 

le  trône?  C'est,  en  sujet  tidè!e,  lui  tracer  sion  *le  sujet? 


les  roiite-  de  la  véritable  gloire;  lui  dire 
ce  qu'on  ne  lui  redira  jamais;  que  la 
pourpre,  que  le  diadèmeempruntentleur 
plus  beau  lustre  de  l'éclat  des  vertus; 
q.ie  le  mente  seul  altire  l'applaudisse- 
ment, que  la  dignité  n'arrache  que  l'adu- 
lation,  plus  flétrissante  pour  le  prince 
qui  l'aime  que  pour  le  courtisan  qui  la 
prodigue 


Le  Père  de  Neuwilie,  Cr.  fan, 
du  Cardinal  de  fieéiy. 


373.     5.  D'un  Précepteur  de  Pritties. 

Cc-;ser  d'être  à  soi  et  n'être  plus  qi'à 
son  élève;  ne  plus  se  permettre  une^e- 
çon,  une  démarche  qui  ne  soit  un  exen- 


Qii'est-ce  qu'éiever  un  prince  né  pour  pie  ;  couv-ilier  le  respect  dû  à  l'enfant  q\i 

le  trône?  C'est  lui  former  un  mérite  corn-  sera  roi,  avec  le  joug  qu'il   doit  port«r 

posé  de  toutes  les  sortes  de  mérites.    Un  pour  apprendre  à  l'être  ;  l'avertir  de  si 

roi  a  toutes  les  espèces  de  devoirs  à  rem-  grandeur  pour  lui  en  tracer  les  devoirs,  et 

5>lir  ;  il  a  besoin  de  tous  les  genres  de  ta-  pour  en  détruire  l'orgueil;  combattre  les 

lens  et  de  vertus,  unis,  rapprochés,  cou-  penchans   que  la  flatterie  encourage,  les 

fondus  dans  un  mélange  si  parfait,  que  la  vice>   que  la  réduction  fortifie;  en  ira- 

ïnajesié   n'ote  poini  Ta  confiance;    que  poser  par  la  fermeté  et  par  les  mœurs  au 

l'aflabilité   ne  diminue  point   le  respect;  sentiment  de  l'indépendance  si   naturel 

que  l'autorité  De  gène  point  la  liberté;  dans  un  prince;  diriger  sa  sensibilité  et 

que  la  bonté  n'àflfoiblisse  point  la  vigueur  l'éloigner  de  U  foiblesse;  le  blâmer  sou- 

du  commandement;   que  la  justice  ne  vent  sans  perdre  sa  confiance;  le  punir 

captive  point  la  clémence j  que  la  dou-  quelquefois  sans  perdre  son  amitié;  ajou- 

ceur  n'enhardisse  point  à  l'espérance  de  ter  sans  cesse  à  l'idée   de   ce   qu'il  doit 

l'impunité;  que  la  valeurne  trouble  point  être,    et   restreindre  l'idée   de   ce   qu'il 

le  repos  du  monde;  que  l'amour  de  la  peut;  enfin  ne  tromper  jamais  ni  son  dis- 
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eîple  ni  l'état,  ni  sa  cotTîcicnce  ;  tels  sont 
les  devoirs  que  s'impose  «n  homme  à 
qui  le  monarque  a  dit,  je  vous  donne 
mon  fils,  et  à  qui  les  peuples  disent,  don- 
nex-nous  un  père. 

JLa  ijurpe.  Eloge  de  F^néloti. 


37+.     6.  D'une  Paroisse. 

Qu'est-ce  qu'une  paroisse  à  gouverner? 
C'est  une  muililudc  composée  de  toutes 
les  conditions,  de  tous  les  esprits,  de 
tous  les  caractères,  qu'il  faut  réunir  dans 
les  principes  d'un  même  culte  et  d'une 
môme  foi  ;  c'est  ui\e  portion  des  citoyens, 
parmi  lesquels  il  faut  maintenir  la  disci- 
pline des  mœurs  non-seuhment  dans 
l'ordre  public  ;  mais  dans  l'intérieur  des 
tamilles,  mais  dans  le  secret  des  âmes, 
qui  échappe  à  la  surveillance  des  lois  ;  ce 
sont  des  riches  dont  il  faut  ménager  la  dé- 
licatesse, et  d-j»  pauvres  dont  il  faut  sup- 
porter les  murmures;  ce  sont  des  esprits 
simples  et  superstitieuK  qu'il  faut  éclairer, 
ou  des  esprits  superbes  dont  il  faut  répri- 
mer le  faux  savoir;  ce  sont  des  caractères 
froids  ou  indiftérens  qu'il  faut  exciter,  ou 
bien  des  zélateurs  inqi.iets  qu'il  faut  con- 
tenir; ce  sont  des  âmes  dégradées  qu'il 
faut  retirer  du  désordre  et  de  l'iniquité, 
ou  des  âmes  pures  et  sublimes  dont  il  faut 
suivre  et  diriger  l'esjor  dans  les  régions  su- 
périeures de  la  perfection. 

JJEv.  de  Sénés,  Eloge  de  M. 

Léger,  Curé  de  Si.  An- 

dré-des-Ârct. 


I  375.     7.  D'un  Chancelier. 

Porté  tout  à  coup  dans  une  place  qu'il 
n'attendoit  pa<,  ne  désiroit  pas,  mais  dont 
il  sent  toute  la  grandeur,  le  nouveau  chan- 
celier contemple  avec  un  effroi  mêlé  de 
respect,  le  nombre  et  l'étendue  de  ses  de- 
voirs. 

En  effet,  qu'est-ce  qu'un  chancelier? 
C'est  un  homme  qui  est  dépositaire  de  la 
partie  la  plus  importante  et  la  plus  sacrée 
de  l'autorité  du  prince;  qui  doit  veiller 
sur  tout  l'empire  de  la  justice;  entretenir 
la  vigueur  des  lois,  qui  tendent  toujours  à 
s'afToiblir;  ranimer  les  lois  utiles,  que  le 
temps  ou  les  passions  des  hommes  ont 
anéanties;  en  créer  de  nouvelles,  lorsque 
la  corruption  augmentée,  ou  de  nouveaux 
besoins  découverts  exigent  de  nouveaux 
remcdesj  les  faire  exécuter,  ce  qui  est 


plus  difficile  encore  que  de  les  faire  Crétr; 
observer  d'un  œil  attentif  \r%  maux  qui 
dans  l'ordre  politique  se  mêlent  toujours 
au  bien;  corriger  ceux  qui  peuvent  l'être; 
souffrir  ceux  qui  tiennent  à  la  constitution 
de  l'état,  mais  en  les  souffrant,  les  res- 
serrer dans  les  bornes  de  la  nécessité,  con- 
noître  et  maintenir  tous  les  droits  des  tri- 
bunaux ;  distribuer  toutes  les  charges  à 
des  citoyens  dignes  de  tervir  l'état  ;  juger 
ceux  qui  jugent  les  honmies;  savoir  ce 
<|u'il  faut  pardonner  et  punir  dans  des  ma- 
gistrats dont  la  nature  est  d'être  foiblef» 
et  le  devoir  de  ne  pas  l'être  ;  présider  à 
tous  les  conseils  où  se  discute  le  sort  des 
peuples:  balancer  laclémencedu  princ« 
et  l'intérêt  de  la  justice;  être  auprès  du 
souverain  le  protecteur  et  non  le  calom- 
niateur de  la  nation. 

'Ihomas,  Eloge  de  D^ Aguessav. 


§  376.     8.  D'un  Procureur  généraL 

Semblable  à  l'esprit  universel  des  stoï- 
ciens, un  procureur  général  est  l'âme  de 
l'ordre  social  ;  tout  est  sous  la  garde  de 
sa  sagesse;  vengeur  des  mœurs,  ministre 
des  lois,  instrument  et  modérateur  de  la 
puissance  exécutrice,  c'est  l'œil  de  Thé- 
mis,  c'est  l'aigle  qui  porte  son  tonnerre, 
c'est  la  main  qui  trace  la  ligne  qu'il  doit 
décrire,  qui  le  dirige  sur  l'oppresseur 
puissant,  sur  le  juge  prévaricateur;  et 
son  cœur,  ouvert  à  tous  les  sanglots,  à 
toutes  les  plaintes,  est  l'asile  sacré  de 
tous  ceux  que  l'injustice  opprime  Tel 
doit  être  un  procureur  général,  et  tel  fut 
Mole.  L'innocent  ne  cria  plus  en  \'ain; 
le  mulheureux  ne  répandit  plus  de  larmes 
stériles.  Couvert  de  ses  regards  infati- 
gables, le  foible  dormoit  en  paix,  et 
bravoit  l'oppression. 

Henrion  de  Pancé,  Avocat, 


S  Zn.     9.  D'un  chef  de  Police. 

Les  citoyens  d'une  ville  bien  policée 
jouissent  de  l'ordre  qui  y  est  étabîi  sans 
songer  combien  il  en  coûte  de  peines  à 
ceux  qui  l'établissent  ou  le  conservent,  à 
peu  près  comme  tous  les  hommes  jouis- 
sent de  la  régularité  des  mouvemens  cé- 
lestes sans  en  avoir  aucune  connoissance; 
et  même  plus  l'ordre  d'une  police  ressem- 
ble par  son  unilbrmité  à  celui  des  corps 
célestes,  plus  il  est  insensible,  et  par  con- 
séquent  il  est   toujours    d'autant    plus 
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ignoré,  q'i'i!  est  plas  parfait.  M.i!t  qui 
voudroil  le  connoitre  et  l'approfondir,  en 
sefoit  effrayé.  Entretenir  perp^tuelle- 
neent  dans  une  ville  telle  que  Paris  une 
tonsoEiinr^liou  immense,  dont  une  inn- 
ziiié  (l'accidens  peuvt-nt  toujours  tarir 
*tU.elqaes  sources;  réprimer  la  tyrannie 
des  iiwrchands  à  i'c'g.ud  du  pub ic^  et  ea 
piéme temps  aniujer  itur  coiainerce;  em- 
pêcher les  usurpaiior.s  muîueiies  des  uns 
sur  les  autres,  souvent  di;heiies  à  démê- 
ler; ret'oniioîire  dans  luie  fouie  infuiie 
toius  ceu:\  qui  peuvent  si  aisément  y  ca- 
ckner  une  uulasitrie  pernicit-use,  en  purger 
hs.  socuité,  ou  ne  les  tolérer  qu'aat;u]t 
qu'ils  liii  peuver.t  être.utiies  par  de^  en)- 
p'jyjs  dont  d'autres  ciy'eax  ne  se  cijsrge- 
roier.t  pas,  ou  ne  .l'acciu:!  teroient  pas  si 
bien;  tenir  les  abus  nécessaires,  dans  les 
b(/v^"iies  préetsei-  de  la  l'.écessité  qu'ils  sont 
toujours  prêts  à  francliir,  les  renfermer 
4an*  l'ob  curité  à  lacjuelle  ils  doivent 
être  •condamaés,  et  ne  les  ea  tirer  pas 
même  par  des  ehàtimens  trop  éclatans  ; 
ignorai"  ce  qu'd  vaut  mieux  ignorer  que 
p«nir,  et  ne  punir  que  rarement  et  utile- 
ruenl;  pénétier  par  drs  cinduils  souter- 
rains dans  l'inlérieur  des  faoïilles,  et  leur 
gariier  ies  svexrfotf  iqi^'e.Ues  n'ont  pas  con- 
fiés, lar.t  qu'il  n'e!>4  pas  néces^a!re  d'en 
faJi-e  U'^ti^ie;  être  présent  partout  sans 
être  vu;  tntîn  mou\oir  ou  arrêter  à  son 
gré  «ne  M.ultitiide  immense  et  tumui- 
taeuse;  el^-tiC  l'ànrve  toujo'irs  agi  .sanle 
et  f  resqiie  iiitoniiiie  de  ce  grand  corj)s; 
voià  quel  v-s  sont  ea  gênerai  les  fonctions 
du  D'inj^istrat  de  p>iUt  e.  Il  ne  seinble  pas 
qti'uH  ii<i«nnie  seul  y  puisse  suffire,  ni  pat 
Ï2  -quiuUité  des  eljoses  dont  il  faut  être 
insliiiit,  m  pur  celie  des  vues  qu'il  faut 
siiivre,  ni  par  1  application  qu'il  faut  ap- 
parier, ni  pi»,  la  variété  des  conduit'  6 
qu'il  faut  tenir,  et  des  caraclcres  qu'il 
fa|it  p;endre. 

ForUitidle,  Eloge  d^  M.  à'Jr- 


§  37 S.     10.  D'un  Curé  as  catupa^nt. 

Transportons- nous  ilans  k;^  campagnes, 
voyons  !a  misère  ilaiiS  son  domaine; 
<^u'apereevcns-iious  dans  nos  hameaux 
cowfusénisiit  (pars?  Une  solitude  n.orne, 
«ne  nature  triple  et  !ar.g.iis-.aiite,  des  toits 
tiélabrésj  des  maison^  de  boue,  où  la  !u- 
snière  seir.ble  ne  pénétrer  qu'à  regret; 
partout  la  disette  et  le  besoin  sous  les 
îorœes  les  plus   hideuses   et  ;Iej  plus  dé- 

otOUtsillleS.^. 


Ah!  du  moins  dans  ce»  temples  vs^ 
tiques,  décorés  par  la  seule  présence  de 
la  divinité  qui  les  rsinplit,  cei  cœurs  dé- 
solés trouvent  des  frères,  des  Bialheureux 
qui  leur  ressemblent. ..que  dis-jc?  Ils  trou- 
vent plui,  il.<5  y  trouvent  un  père.  C« 
pasteur  sur  lequel  la  politique  peut-être 
ne  daigne  pas  abaisser  ses  regards,  ce 
ministre  relégué  dans  la  poussière  et  l'obs- 
carité  des  campagnes,  voilà  l'homme  de 
Djeis  qui  les  éclaire,  et  rhorame  de  Tétat 
qiii  les  calme;  siuiplecommeeux,  pauvre 
av<;c  eux,  parce  que  son  néces.^ire  méipe 
devient  leur  patrimoine,  il  les  élève  au- 
dessus  de  l'empire  du  temps,  pour  ne  leur 
laisser  ni  le  désir  de  ses  trompeuses  pro- 
messes, ni  le  regret  de  «es  fragiles  téli- 
cités:  à  sa  voix  d':#.utres  cieux,  d'autres 
trésors  s'ouvrent  pour  eux  ;  à  sa  voix  il« 
courent  en  foule  aux  pieds  de  ce  Dieu 
qwi  compte  leurs  larmes,  ce  Dieu.  leur 
éternel  héritage,  qui  doit  le»  venger  de 
cette  exiiérédation  civile  à  îuqueile  une 
providence  qu'<?n  leur  apprend  à  bénir, 
ie.i  a  dévoués.  Les  subsides,  les  impôts, 
les  lois  fiscales,  les  élémens  même,  fati- 
guent leur  triste  existence  ;  dociles  i 
cette  voix  paternelle  qui  les  ranime,  ils 
tolèrent,  ils  supportent,  ils  oublient  tout: 
je  ne  sais  quelle  onction  puissante  s'échap- 
pe de  nos  tabernacles;  le  sentiment 
toujours  actif  de  cette  autre  vie  qui  1« 
attend,  adoucit  toutes  le  ameuumes  de 
la  v;e  présente;  ah!  la  foi  n'a  po  nt  de 
malheureux!  Ces  mystères  Ue  mi  éri- 
corde  4yjii  on  les  envelop»>e,  ce>  ombres, 
ces  figures,  re.  traité  de  protêt  (ion  el  de 
paix  qui  se  jeuo  ivel'e  dans  la  pr.cre  pu- 
blique entre  le  ciel  et  la  tefre,  tout  les 
remue,  tout  les  attendrit  dam  nos  tem- 
pes;  ils  gémissent,  mais  ils  espèrent,  et 
iiS  en  sortent  consolés^ 

Ce  n'est  pas  tout.  Garant  des  pro- 
messes divines,  ce  pasteur,  cet  ange  tu- 
télaire  ks  réalise  «n  quelque  sorte  dès 
cette  vie,  par  les  setxjurs,  par  les  s«ins 
les  plus  généreux,  les  plus  constans.  Je 
dis  les  s(JiHs,  et  peut-être,  hommes  su- 
perbes, n'ave/-vous  jamais  bien  compris 
la  lorce  et  l'étendue  de  cette  expression. 
Peignez-vous  les  ravages  d'un  mal  épidé- 
miqut,  ou  plutôt  placez-vous  dans  ces 
cabanes  infectes,  habitées  par  h  mort 
seule,  incertaine  sur  le  choix  de  ses  vic- 
times: hélas  !  l'objet  le  moins  aflreux  qui 
frappe  vos  regards,  est  le  mourant  lui- 
même;  épouse,  cnfans,  tout  ce  qui  l'en- 
vironne semble  être  sorti  du  cercueil 
pour  y  rentr«r  pêle-mêle  avec  lui:  li 
l'horreur  du  dernitr  mcment  est  ii.yéné- 
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trante  nu  milieu  des  pompes  de  la  vanité 
sous  le  dais  de  ropulence  qui  «.ou\  n-  en- 
core de  son  faste  l'orgueilleuse  proie  que 
la  mort  lui  arrache,  quelle  impression 
doit-elle  prciduire  dans  dci  lieux  où  toutes 
les  misères  et  toutes  les  horreurs  sont  ras- 
semblées !  Voilà  co  que  bravent  le  xèle 
•t  le  courage  pastoral.  La  nature,  l'anii- 
tié,  les  ressources  de  l'art,  le  miiiistn^  de 
la  religion  remplace  tout;  seul  au  milieu 
ëes  gémissemens  et  des  pleurs,  livré  lui- 
même  à  l'activité  du  poison  qui  dévore 
tout  à  «es  yeux,  il  l'alfoibliJ,  il  le  dé- 
lourne:  cequ'ilne  peut  sauver,  illecon- 
soie,  il  le  porte  jusque  dans  le  sein  de 
Dieu;  nuls  témoins,  nuls  spectateurs, 
rien  ne  le  soutient,  ni  la  gloire,  ni  le  pré>- 
jugé,  ni  l'iiiaour  de  la  renommée,  ce» 
grandes  foiblessesde  la  nature,  auxquelles 
on  doit  tant  de  vertus.  Son  âme,  ses 
principes,  le  ciel  qui  l'observe,  voilà  sa 
force  et  sa  Téfc-ompense.  L'état,  cet  in- 
grat qu'il  f',!  _t  plaindre  et  servir,  ne  le 
connoît  pas;  s'occupe-t-il,  hélas!  d'un 
citoyen  utile  qui  n'a  d'autre  mérite  que 
celui  de  vivre  dans  l'habitude  d'un  hé- 
roïsme ignoré  ? 

L'Abbé  de  Boismonf,   Or.  fun,  de 

Louis  xy. 


§  J79.      J  1.  D'un  Homme  de  Mer. 

Qu'est-ce  qu'un  homme  de  mer  ?  C'est 
«n  homme  qui  placé  sur  un  élément  ora- 
geux où  il  a  des  enneniis  à  combattre, 
doit  mettre  toute  la  iintiire  d'iiiteliigcmc: 
avec  lui-même;  contioitre  toutes  L-s  qua- 
lités du  navire  qu'il  montv,',  en  saisir  d'un 
coup  l'uil  toutes  les  parties;  leur  cou;- 
•lander  comme  I  âme  commande  au  corps, 
avec  le  même  empire  et  la  même  raj)i- 
dité  ;  distinguer  l.i  direction  réelle  des 
Tents,  de  leur  direction  appaienie;  dimi- 
nuer ou  augmenter  à  son  gré  ieur  impul- 
sion ;  tirer  de  la  même  force  des  effets 
tout  contraires;  se  rendre  maître  de  l'agi- 
tation des  vagues^  ou  même  la  taire  con- 
courir à  la  victoire  ;  enchaîner  l'incons- 
tance de  tant  de  causas  différentes,  de  la 
combinaison  desquelles  résulte  le  succès; 
enfin  calculer  les  probabilités  et  maîlriser 
les  hasard»  :  tel  est  i'tirt  d'un  homme  de 
irer, 

Thoiuas. 


ADDITIONS. 

A^ix  paraU'eks  précîJetu. 

§  3  SO.     Paraliclc  de  Lycurgue  ci  de  Saloru 

Lycurguc  donna  dans  les  Spartia- 
tes un  modèle  subsistant  de  talcns  mi- 
litaires et  de  \  crtus  guerrières  ;  Solon  dé- 
velopj)»  d;ins  les  Athéniens  le  germe  de 
toutes  les  vertus  sociales  ei  des  talans  de 
toute  espèce.  (Je  fut  l'épocj-.ieoù  laGrèce 
counnciw^a  à  proJuiie  cie  grands  nommes 
en  tout  genre  Comme  les  mœurs  as- 
surent seules  la  durée  d'un  gouverne- 
ment, tous  dcuM  donnèrent  leurs  soins 
à  l'éducation  des  citoyens,  quoique  avec 
des  vues  différentes.  A  Sparte  les  enfans 
élevés  pur  l'état,  ne  prenoi'  nt  que  des 
habitudes  utiles  à  la  patrie.  La  ré- 
publique veilloit  sur  leurs  exercices,  sur 
leurs  actions,  sur  leurs  discours.  Rien 
n'étoit  indill'érent,  tout  étoit  réglé  par  la 
loi;  et  les  citoyens  s'accouturaoienl  dès 
l'enfance  à  la  même  façon  de  penser 
comme  à  la  même  façon  d'agir.  Un« 
parfaite  égalité  pou  voit  seule  maintenir 
une  discipline  si  sévère  ;  il  falloit  par 
conséquent  que  tous  les  bien*  fussent  en 
commun.  Il  falloit  ôter  aux  citoyens  tout 
moyen  de  s'enrichir,  bannir  les  arts,  le 
commerce,  l'or  et  l'argent.  11  falloit  en 
un  mot  pour  fermer  Sparte  à  la  corrup- 
tion, la  fermer  aux  richesses.  Ce  fut  donc 
la  monnoie  de  fer  qui  donna  toute  la  con- 
sistance au  gouvernement  des  Spartiates, 
et  la  pauvreté  pouvoit  seule  conserver 
les  mœurs  à  cette  république.  Solon  ne 
pouvoit  pas  assurer  à  son  gouvernement 
la  même  durée  ;  et  il  n;  se  le  promettoit 
pas  dans  une  république  oii  tous  les  ci- 
toyens n  cloient  pas  pauvres.  Les  pau- 
vres auroient  été  dangereux  dans  un  pa- 
reil état.  Il  filloit  que  l'éducation  fil  à 
tous  un  besoin  de  s'occuper,  et  ce  fut  là 
le  principal  objet  d'un  législateur.  Mais 
il  lui  suffisoit  auisi  qu'on  s'occupât;  car, 
en  gênant  la  liberté,  il  eût  étouffé  l'in- 
dustrie et  d  -goûté  de  tout  travail.  Il 
étoit  donc  nécessaire  que  tous  les  arts 
fussent  esdméN  ;  que  la  considération  qui 
leur  étoit  attachée,  fît  un  besoin  d'avoir 
des  talens  et  de  les  cultitcr  dans  les  au- 
tres. Or  voilà  Tesprit  qui  distinguoit  le» 
Athéniens.  Les  grands  hommes  parmi 
eux  se  firent  un  honneur  de  former  des 
élèves.  On  à  dit  que  Lycurgue  avoit 
donné   aux  Spartiates  d«s   saa]^»  c»a- 
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Ibrmes  à  ses  lois,  et  que  Solon  avo't  .ion- 
né  aux  Athéniens  des  lois  conformes  à 
leurs  mœurs.  LVntrepri--e  du  premier 
<lcmandoit  pins  de  courage;  et  celle  du 
second  plus  d'art.  Peut-être  la  différence 
de  leur  caractère  eut-elle  beaucoup  de 
part  à  la  différence  des  plans  qu'ils  se  fi- 
rent. L)curgue  étoit  dur  et  austère  ; 
Solon  éloit  (loux  et  même  voluptueux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tous  deux  réussirent. 
3L.ycurgue  vouloit  faire  des  solda 's  et  il 
en  fit.  Selon  voulut  réunir  les  talens  aux 
vertus  militaires,  et  il  fit  des  hommes 
dans  tous  les  genres.  Lacédémone  con- 
serva plus  long-temps  ses  mœurs  et  ses 
lois;  mais  Athènes  surve^cut  même  à  la 
perte  de  sa  liberté:  toute  la  Grèce  fut 
assujettie,  et  les  Athénieas  triomphèrent 
de  leurs  vainqueurs  par  la  supériorité 
des  talens.  Tous  ces  talens  auroient  été 
perdus,  si  Solon  avoit  fait  à  Athènes  ce 
que  Ljcurgue  fit  à  Sparte.  Admirons  le 
courage  de  celui-ci,  et  chérissons  la  mé- 
«Qoire  de  l'autre. 

Condillac. 

§  331.     Lei  deux  Gracqiies. 

Tibérius  Gracchus  avoit  toutes  les 
qualités  qu'aimoit  le  peuple  dont  il  se  di- 
soit  le  libérateur,  et  qu*î  haï  soient  les 
riches  qu'il  vouloit  humilier.  Son  élo- 
quence douce  et  persuasive  conduisoit  à 
Ta  terreur  par  la  piété.  Jamais  homme 
ne  fut  plus  altier,  et  n'affecta  tant  de  mo- 
dération. Adroit  à  émouvoir  les  pas- 
sions, plus  habile  encore  à  en  nourrir  le 
feu,  il  sembloit  plutôt  se  laisser  emporter 
par  le'  sentimens  de  la  populace  que  lui 
inspirer  les  siens.  Toujours  courageux, 
mais  presque  foujoiirs  timide  en  appa- 
rence, la  crainte  qu'il  affccloit  fut  un 
aiguillon  pour  le  peuple  ;  et  la  cuirasse 
dont  il  étoit  couvert,  et  qu'il  lui  fai.;oit 
adroitement  apercevoir  en  feignant  de 
la  cacher,  i'avertissoit  continuellement 
des  dangers  qui  le  pressoient,  et  que  le 
moment  d'exécuter  éloit  le  moment 
présent.  Tout  ce  que  Rome  renfer- 
mcit  de  citoyens  que  la  loi  Licinia 
otîcnsoît,  se  souleva  contre  Tibérius.  Le 
tribun  aigri  devint  plus  impétueux,  et  les 
injures  de  ses  ennemis  lassèrent  sa  pro- 
bité ou  démasquèrent  i>a  politique  :  ses 
vrais  sentimens  se  firent  voir,  au  travers 
de  la  modération  sous  laquelle  il  se 
ciichoit  également  au  peuple  et  aux 
grands.  L'amour  de  la  patrie,  son  salut 
Ki  Tiniérèt  public,  ne  servirent  plus  que 


d'un  prétexte,  ou  pour  consommer  sa  ré- 
volte, ou  pour  rendre  sa  perte  plus  dif-  ' 
ficile,  en  intéressant  à  son  sort  un  plus 
grand  nombre  de  citoyens  Caïus  lui 
succéda  ;  mais  il  n'avoit  jamais  eu  les  de- 
hors de  probité  qu'on  avoit  vus  dans  son 
frère.  Les  efforts  qu'il  s'étoit  faits  pour 
renfermer  son  ambition  et  sa  vengeance, 
avoient  changé  tous  s»îs  sentimens  en  pas- 
sion et  en  fureur.  Il  regarda  la  loi  Licinia 
comme  l'ouvrage  de  sa  maison.  Vaste  et 
tumultueux  dans  ses  desseins,  hardi  et 
violent  dans  l'exécution,  nourri  depuis  ' 
long-temps  des  idées  les  plus  ambitieuses 
avec  lesquelles  il  s'étoit  familiarisé,  i!  fut 
extrême  dès  qu'il  put  agir;  il  vouloit 
franchir  et  non  pas  lever  les  obstacles  qui 
s'opposoient  à  ses  desseins.  Emporté 
par  ses  succès,  encore  plus  loin  qu'il  n'a- 
voit peut-être  osé  l'espérer,  il  ne  com- 
mença, pour  ainsi  dire,  à  avoir  de  l'am- 
bition, que  quand  celle  d'un  autre  auroit 
été  satisfaite.  Il  devint  H'arbitre  de  la 
république  et  tout  changea  de  face.  Le 
peuple  domina,  la  noblesse  se  vit  ac- 
cabler ;  elle  fit  périr  le  tribun  et  elle  re- 
prit son  autorité. 


§  382.  Parallèle  d* Homère  ci  de  Fir§ile. 

Homère  est  plus  poëte,  Virgile  est  un 
poëte  plus  parfait.  Le  premier  possède, 
dans  un  degr^;-  plus  éminent,  quelques- 
unes  de«  qualitéb  que  demande  la  poésie; 
le  second  réunit  un  plus  grand  nombre 
de  ces  qualités,  et  clle^  se  trouS'ent  chez 
lui  dans  la  proportion  la  plus  exacte. 
L'un  cause  un  plaisir  plus  vil,  l'autre  un 
plaisir  plus  doux.  Il  e^t  encore  plus  vrai, 
de  la  beauté  de  l'esprit,  que  de  celle  du 
visage,  qu'/v/îtf  sorte  d'irrégularité  la  rend 
plus  piquante.  L'homme  de  génie  est  plus 
frappé  d'Homère,  l'homme  de  goût  est 
plus  touché  de  Virgile.  On  admire  plui 
le  premier,  on  estime  plus  le  second.  11 
y  a  plus  d'or  dans  Homère  ;  ce  qu'il  y  en 
a  dans  Virgile  est  plus  pur  et  plus  poli. 
Celui-ci  a  voulu  être  poëte,  et  il  l'a  pu  ; 
celui-là  n'auroit  pas  pu  ne  le  point  être. 
Si  Virgile  ne  s'étoit  point  adonné  à  la 
poésie,  on  n'auroit  peut-être  point  soup- 
çonné qu'il  étoit  très-capable  d'y  réussir. 
Si,  par  impossible,  Homère,  méconnois- 
sant  son  talent  pour  la  poésie,  eût  d'a- 
bord travaillé  dans  un  autre  genre,  la 
voix  publique  l'auroit  bientôt  averti  de 
sa  méprise,  ou  peut-être  seulement  de  sa 
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modestie  :  on  lui  eût  dit,  qu'il  étoit  ca- 
pable de  quelque  chose  de  plus.  Homère 
est   un  des  plus  grands  génies  qui  aient 
jamais  été  ;  VirgUe   est  un  des  plus  ac- 
complis   VJ Hncide  vaut  mieux  que  VIliude, 
mais   Homère  vaioit  mieux  que  Virgile 
Une  grande  partie  des  défauts  de  VJUade. 
sont  ceux  du  siècle  d'Homère  ;  les  dé- 
fauts de  l'Enéide  sont  ceux  de  Virgile. 
Il  y  a  plus  de  fautes  dans  l'Iliade,  ei  plus 
de  défauts  dans  ['Enéide.      Ecrivant  au- 
jourd'hui, Homère  ne  feroit  pas  les  fautes 
qu'il  a  faites;  Virgile  auroit  peut-être  en- 
core ses  défauts.     On  doit  Virgile  à  Ho- 
mère.    On   ignore   si  celui-ci  a  eu  des 
modèles,  mais  on  sent  (|a'il  pouvoit  s'en 
passer.     Il  y  a  plus  de  talent  et  d'abon- 
dance dans   Homère,    plus   d'art  et   de 
choix  dans  Virgile.     L'un  et  l'autre  sont 
peintres  ;  ils  peignent  toute  la  nature,  et 
le  choix  est  admirable  dans  tous  les  deux; 
mais  il  est  pluj  gracieux  dans  Virgile,  et 
plus  vif  dans,  Homère.   Homère  s'est  plus 
attaché  que  Virgile  à  peindre  ses  carac- 
tèrcn,  les  mœurs  des  hommes;  il  est  plus 
moral  :  et  c'est  là,  à  mon  gré,  le  principal 
avantage  du  poète  Grec  sur  le  poète  La- 
tin.   La  morale  de  Virgile  est  meilleure: 
c'est  le  mérite  de  son  siècle,  et  l'effet  des 
lumières   acquises  d'âge    en  âge  ;    mais 
Homère  a  plus  de  morale:  c'est  en  lui 
un  mérite  propre  et  personnel,  l'effet  de 
son  tour  d'esprit  particulier.     Virgile  a 
surpassé  Homère  dans  le  dessein  et  dans 
l'ordonnance.     Il  viendra  plutôt  un  Vir- 
gile qu'i.n  Homère  ;  nous  ne  devons  point 
craindre  que  les  fautes  d'Homère  se  re- 
nouvellent, un  écolier  les  éviteroit;  mais 
qui  nous  rendra  ses  beautés. 

Trubliit. 


§  3 8  k     Parallèle  de  Juvenal  et  d'Horace. 

Juvenal  n'a  qu'un  Ion  et  qu'une  ma- 
nière: il  ne  connoit  ni  la  variété  ni  la 
la  grâce.  Toujours  guindé,  toujours  em- 
phatique et  déclamate'.ir,  il  fatigue  par 
ses  hyperboles  continuelles  et  son  éta- 
lage de  rhéteur.  Son  style  rapide,  har- 
monieux, plein  de  chaleur  et  de  force, 
est  d'une  monotonie  assomante.  Il  est 
presque  toujours  recherché  et  outré  dans 
ses  expressions,  et  ses  pensées  sont  sou- 
vent étranglées,  par  une  précision  dure 
qui  dégénère  en  obscurité.  Horace, 
au  contraire,  est  toujours  aisé,  naturel, 
agréable,  et  pour  plaire  il  se  replie  en 
cent  façons  différentes  ;  il  sait 

T.  1.  p.  2. 


D'une  Voix  légère 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

son  style,  pur,  élégant,  facile,  n'offre  au- 
cune trace  d'affectation  et  de  reclierche. 
Ses  satires  ne  sont  pas  des  déclamations 
éloquentes  ;  ce  sont  des  dialogues  in- 
génieux, des  scènes  charmantes,  o\x 
chaque  interlocuteur  est  peint  avec  une 
finesse  et  une  vérité  admirables.  Ce  n'est 
point  un  pédant  triste  et  farouche,  élevé 
dans  les  cris  de  l'école  ;  un  sombre  mi- 
santhrope, qui  rebute  par  une  morale 
chagrine  et  sauvage,  et  fait  haïr  la  vertu, 
même  en  la  prêchant  :  c'est  un  philo- 
sophe aimubie,  un  courtisan  poli,  qui  sait 
embellir  la  raison  el  adoucir  l'austérité  de 
la  sagesse.     Juvenal  est  un  maître  dur  et 
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sévère,  qui  gourmande  ses  lecteurs  ;  Ho- 
race et  un  ami  tendre,  indulgent  et  facile, 
qui  converse  familièrement  avec  les  siens. 
Les  invective^  amères,  les  reproches  san- 
glans  de  Juvenal  irritent  les  vicieux  sans 
les  réformer;  les  traits  plaisans,  les  pein- 
tures comiques  d'Horace,  corrigent  les 
hommes  en  les  amusant. 

Fréron, 

§  3S-k  Parallèle  de  Descartes  gtdcNczùton. 

L'attraction  et  le  vide  bannis  de  la 
physique  par  Descartes,  y  furent  rame- 
nés par  Newton,  armés  d'une  force  toute 
nouvelle  dont  on  ne  les  croyoit  pas  ca- 
pables. Ces  deux  grands  hommes  qui  se 
trouvent  dans  une  si  grande  opposition, 
ont  eu  de  grands  rapports.  Tous  deux 
ont  été  des  génies  du  premier  ordre,  nés 
pour  dominer  sur  les  autres  esprits,  et 
pour  fonder  des  empires;  tous  deux  géo- 
mètres excellens,  ont  ^u  la  nc^cessité  de 
transporter  la  géométrie  dans  la  physique. 
Tous  deux  «iiit  fondé  leur  phvsique  sur 
une  géométrie  qu'ils  ne  tenoient  presque 
que  de  leurs  propres  lumières.  Mais  l'un, 
prenant  un  vol  hardi,  a  voulu  se  placer 
à  la  source  de  tout,  se  rendre  maître  des 
pre.-.ners  prin-,  ipes  par  quelques  idées 
claires  et  fondamentales,  pour  n'avoir 
plus  qu'à  descendre  aux  phénomènes  de 
la  nature,  comme  à  des  conséquences  né- 
cessaires. L'outre,  plus  timide  ou  plus 
in-^deste,  a  commencé  sa  marche  par 
l'appuyer  sur  les  phénomènes,  pour  re- 
monter à  des  principes  inconnus,  résolu 
de  les  admettre,  quels  que  pût  les  donner 
l'enchaînement  des  conséquences.  L'un 
part  de  ce  qu'i!  entend  nettement,  pour 
trouver  la  cause  de  ce  qu'il  voit.  L'autre 
44f 
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part  de  ce  qu'il  voit,  pour'en  trom-era  1  peut  dirs  qu'il  fut  véritablement  le  héros 
cause^  soiL  ciaire,  soit  obscure.  Les  prin-  de  la  France.  Ses  talens,  ses  vertus,  et 
cipes  évidens  de  l'un,  ne  le  conduisent  pas  jusqu'à  ses  défauts,  tout  pour  ainsi  dire, 
toujours  aux  phénomènes  tel.^  qu'ils  sont,  nous  appartient.  Mornay  et  Sully  purent 
Le^  phénomènes  ne  cor.duisent  pas  ton-  blâmer  l'excès  dé  sa  valeur  ;  mais  la  na- 
jours  l'autre  à  dvj  principes  évidens.  Les  tion  aimoit  à  s'y  reconnoître.  La  po- 
bornes  qui,  dans  ces  deux  routes  con-  litique  même  le  justifioit.  Pour  rassurer 
traire>,  ont  pu  arrêter  deux  hommes  de  ses  amis,  pour  étonner  ses  ennemis,  il  fal- 
cetle  espèce,  ne  sont  pas  ies  bornes  de  loit  des  prodiges  ;  et  i\  n'avoit  prestjue 
leur  esprit,  mais  celles  de  l'e-prit  humain,    que  des  vertus  à  opposer  à  des  armées. 

Fon'.cnelle.      Alors  la  témérité  même  cessoit  de  l'être  ; 

et  ce  gran.d  homme  appuyoit  le  peu  de 

§   385.       Jufre    parallèle    de    ces    deux    forces  qu'il  avoit,   des  forces  réelles  de 

grands  génies.  l'admiration   et   de    l'enthousiasme.     Sa 

gaieté  au  milieu  des  combats  ;  ses  bons 
Descartes  a  mérité  d'être  mis  à  côté     mots   dans  la   pauvreté   et    le   malheur, 
de  Newton,  jiarce  qu'il  a  créé  une  partie    toutes  ces  saillies  d'une  àn'iC  vive  et  d'un 
de  Newton,  et  qu'il  n'a  été  créé  que  par    caractère  généreux,  cette  foule  de  traits 
lui-même;  paice    que,  si  l'un  a  décou-     que  l'on  cite,  et  qui  sont  à  la  fois  d'une 
vert  plus  de  vérités,  l'autre  a  ouvert  la    homme  d'esprit  et  d'un  héros,  sembloient 
route  de  toutes  les  vérités      Géomètre    peindre  en  même  temps,  l'imagination 
aussi  sublime,  quoiqu'il  n'ait  pas  fait  un     Françoise,  et   le  genre  d'«sprit  avec  le 
aussi  grand  usage  de  la  géométrie;  plus    le  caractère  national.    Entia  ses  amours, 
original  par  son  génie,  (juoique  ce  génie     ses  foiblesses,  tous  ces  sentifneRS  qui  le 
l'ait  souvent  tronq)é  ;  plus  universel  dans     plus  souvent  étoient  des  passions,  et  que 
ses  connoissances  comme  dans  ses  talens,     les  grâces  d'un  chevalier  ennob  issoient 
quoique  moins  sage  et  moins  assuré  dans    encore.  lorsqu'ils  n'étoient  que  des  goûts, 
sa  marche;  ayant  peut-être  en  étendue,     ne  paroi^soient  pas  des  défauts  qu'on  pût 
ce  que  l'autre  avoit  en  profondeur;  fait    lui  reprocher.     La  nation  en  l'admirant, 
pour  concevoir  en  grand,  mais  peu  fait    aimoit  à  se  persuader  qu'on  peut  mêler  la 
pour  suivre  les  détruis,  tandis  que  New-    galanterie  à  la  grandeur,  et  que  le  carac- 
ton  donnoit  aux  plu -i  petit^  détails  l'em-     tère    d'un  François  fût   en   tout   temps, 
preinte  du  génie;  mo;ns  admirable  sans    d'allier  !a  \a!eur  et  les  plaisirs.     Mais  ce 
doute  pour  la  connoissance  des  cieux  ;     qui  a  consacré  sa  répataiion  dans  l'Eu- 
piais  bien  plus  utile  pour  le  geiire  humain    rope,  c'est  sa  bonté;  c'est  celte  vertu 
par  sa  grande  influence  sur  les  esprits.         qui  ne  permit  jamais  à  la  haine  d'entrer 
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daiis  son  cœur;  qui  fit,  que  sans  po- 
litique et  sans  effort,  il  pardonna  toa-^ 
jours,  et  se  seroit  cru  malheureux  de  pu- 
nir ;  qui  avec  ses  amis,  lui  donnoit  la  fli- 
miliarité  la  plus  dou.e,  envers  ses  peu- 
Jnmai  ;  parmi  nous  peut-être.  In  louange  pies  la  bienveillance  la  plus  tendre,  avec 
re  fut  quelque  chose  de  si  respectable  et  sa  noblesse  la  plus  touchante  égalité  ;  ce 
de  si  grand,  que  lorsqu'elle  fut  destinée  sentiment  si  précieux  qui  quelquefois  dans 
à  célébrer  Henri  IV;  jamais  elle  ne  fut  des  momens  d'amertume  et  de  malheur, 
si  unanime.  II  y  a  eu  quelquefois  des  lui  fai.soit  verser  les  larmes  d'un  grand 
réputations,  quoiqu'en  petit  nombre,  qui  homme  au  sein  de  l'amitié  ;  ce  seniiraent 
choqnoient  les  mœurs  et  les  idées  gêné-  qui  aimoic  à  voir  la  cabane  du  paysan,  à 
raies  dominantes  dans  un  pays.  C'étf)it  partager  son  pain,  à  sourire  à  une  fa- 
comme  un  aveu  involontaire  et  forcé,  mille  rustique  qui  l'entouroit,  et  ne  crai- 
que  certaines  qualités  brillantes  ar-  gnit  jamais  que  les  larm.es,  et  le  déscs- 
rachoient  à  ceux  même  qui  étoient  le  poir  secret  de  la  misère  vinssent  lui  re- 
plus loin  de  les  ])artager  :  mais  quand  le  procher  des  malheurs  ou  des  fautes;  voilà 
mérite  d'un  grand  homme  se  concilie  par-  ce  qui  lui  a  concilié  les  cœurs  de  tous  les 
faitcment  avec  les  préjugés,  le  caractère  peuples,  voiià  ce  qui  le  fait  bénir  à  Lon- 
et  les  penchans  d'un  peu])le  ;  alors  sa  ce-  dres,  comme  à  Paris.  Eh  !  qui  en  voyant 
lébrilédoitaugmenler,parce  que  l'amour-  sur  ])resque  toute  l'étendue  de  la  terre, 
propre  de  chaque  citoyen  protège,  pour  les  hommes  si  malheureux,  tant  de  fléaux 
ainsi  dire,  la  réputation  du  priixe  ;  et  delà  nature,  tant  de  maux  nés  des  pas- 
c'est  ce  qui  e.;t  arrive  à  Heuri  IV.     On    sions  et  du  choc  des  intérêts,  le  genre  hu- 
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main  écrasé  et  tremblant,  éternellement 
J'iois^é  entre  Ici  malheurs  que  rmdul- 
gcnce  et  la  bonté  aiiroient  pu  prévenir, 
pfiit  se  défendre  d'un  attendrissement 
Involontaire,  lorsqu'il  voit  s'élever  un 
prince  qui  n*a  d'autre  passion  et  d'autre 
iiléc,  que  celle  de  rétablir  le  bonhear,  et 
la  paix  r  II  semble,  en  s'occupanl  de  lui, 
en  suivant  se^  actions,  en  pénétrant  dans 
son  cœur,  qu'on  respire  un  a  r  plus  doux, 
«*t  (pic  le  (aime  et  l.i  sérénité  <e  répan- 
di.nt,  du  ir.o;n<  pour  quelques  momens, 
sur  ce  globe  infortuné  (ju'on  habite. 

Peu  de  prii.ces  dans  lliistoire  oui  eu 
ce  taracfire  de  bonté,  (orame  Henii  IV. 
C\*lle  d'Auj^usto  tut  la  bonté  d'un  poii- 
tiq>ic  qui  n'a  plus  d'intérct  à  commettre 
(les  crimes  ;  celle  de  Vespasicn  tut  souil- 
lée par  l'avarice  et  par  des  meurtres;  celle 
de  '["itus  e^t  plus  connue  par  un  mot  à  ja- 
mais célébr«;,qiie  p.ir  des  actions  ;  celle  des 
Aiilonins  fut  sublime  et  teiiilre,  mais  une 
certaine  austérité  Je  philosophie  qui  s'y 
nuloit,  lui  6la  peut-être  ces  grâces  si 
douces  ?u\quelles  on  aime  à  la  recon- 
roîlre;  parmi  nous  celle  de  Louis  XII  à 
jamj!-;  re  pcctée,  manque  pourtant  un 
peu  de  la  dignité  des  talens  et  des  grandes 
a(  lions }  car,  il  faut  en  convenu,  nous 
sommes  b  (Ml  plus  touchés  de  la  bonté 
d''in  grand  homme,  que  de  celle  d'un 
prince  qui  a  des  mauvais  succès,  et  des 
ia  ites  à  <e  faire  pardonner.  Mais  la  bonté 
de  Henri  IV  fut  .tout  à  la  fois  cclic  d'un 

})irti'  ulier  aimable  et  d'un  héro',  il  ne 
aut  donc  pas  s'étonner  si  |)endant  sa  \  ie 
ou  après  sa  mort,  il  lut  célébré  pur  plus 
de  cin(i  cents  ijaiiégyiistes,  tant  poêles, 
qu'orateur*. 

Au  re-tc  les  louanges  prodiguées  à  la 
mémoire  de  Henri  IV  à  l'instant  de  sa 
mort  ne  firent  point  semblables  à  tant 
d'éloges  de  princes  ou  d'hommes  puis- 
sant, qui  api  es  avoir  retenti  sous  les 
voùlcs  des  temples  dcins  v.iie  cérémonie 
funèbre,  semMent  le  moment  d'après  al- 
ler se  perdre,  et  s'cnsevelii  avec  eux  dans 
Il  tonihe  qui  les  attend.  La  justice,  cl 
la  renommée  (lui  le  louèrent  sur  son  tom- 
be ui,  ne  s'éloignèrent  des  bords  du  mau- 
«olée  (pie  pour  «lier  répéter  ces  éloges 
de  pays  eu  |>ayH  et  de  siècle  en  siée  le. 
On  p(^'ut  dire  qu'aujourd'hui  ce  prince  a 
une  espèce  de  culte  parmi  nous,  l'eus 
les  talens  et  tous  les  arts  ont  été  employés 
à  lui  rendre  hommage.  l..es  mémoires  de 
bully  en  pcijjnant  les  détails  de  sa  vie  do- 


mestique, nous  ont  rendu  son  souvenir  en- 
core j)lus  cher,  parce  qu'ils  montrent  par- 
tout l'hounne  sunsible  à  côté  d.i  grand 
homme.  Un  |>oëme  célèbre  a  immortalise 
ses  vertus  comme  <a  valeur.  Le  pinceau 
de  Rubens  a  tracé  son  apothéose  sur  la 
toile.  L'ar't  des  Phidias  olfre  sa  statue 
aux  regards  de  tous  les  citoyens.  L'éii»- 
q  lence  et  le  zèle  ont  produit  une  foule 
d'ouvrages  (|ui  lui  sont  tous  consacrés,  et 
ou  la  sensibilité  lou<'  la  vertu.  Le  pinceau, 
la  gravure,  li  sculpture  même,  ont  mul- 
tiplié ses  bustes  ou  ses  portraits.  Le  ci- 
toyen obsfiir  aime  à  décorer  son  apparte- 
ment de  cette  image,  comme  il  aime  à 
voir  le  portrait  d'un  ami  ou  d'un  père. 
On  a  représente  quelqut's-une«  de« 
é|ioqaes  de  sa  vie,  en  bron/e  et  en 
in.;rbre  ;  on  les  a  fait  servir  d'ornement 
à  ces  boites,  invention  et  amusement  du 
1  i\e,  <|ue  le  goùi  et  les  mo  les  Françoises 
font  valoir  el  distribuent  dans  l'Kurope. 
Le  peuple  même  connoit  «-t  bénit  sa  mé- 
moire. Le  peuple  courbé  sous  ses  tra- 
vaux, prononce  souvent  le  nom  de 
Henry  IV^,  attache  à  ce  nom  des  idées 
(]ui  l'intéressoii*.  Enlin,  lorsque  la  mort, 
parmi  iu)us,  (juvre  les  tombeaux  où  re- 
posent les  cendres  de  nos  rois,  la  loule 
(les  citoyens  (|  l'une  curiosité  inquiète  «t 
sombre  piecipit*  sous  ces  voûtes,  pour  y 
voir  à  II  fois  les  monumens  de  la  gran- 
deur et  de  !a  foiblesse  humaine,  à  la  lueur 
des  fiaaibcanx  et  des  torches  funèbres  (|ui 
éclairent  ces  lieux,  semblent  ne  deman- 
der, ne  chercher  <jue  Henri  IV.  Ils  ,'ar- 
rétent  aux  pieds  de  son  ceicueil,  ils  l'exa- 
niinent.ils  l'entourent,  ils  semblent  lui  re- 
dfman.ler  un  grand  homme,  et  se  livrent 
avec  un  mélange  d'attendrissement  et  de 
terreur  à  toute-  les  ilées  que  la  vue  de 
ce  tombeau  le.ir  inspire.  Tel  est  l'hom- 
niago  qu'au  bout  de  160  ans  là  recon- 
noissatice  des  peuples  rend  encore  aux 
vertus  des  rois.  On  ne  peut  comparer 
cette  espèce  de  culte,  qu'à  celui  que  les 
habitans  de  raiicierne  Rjme  rendirent 
à  la  mémoire  d'Antonin.  On  sait  que 
pendant  deu\  siècles  chaque  citoyen  dans 
sa  maison  eut  l'image  de  cet  empereur. 
On  s.i't  que  les  pères  de  t'ainille  l'invo- 
quoient  ;  et  les  tyrans  même  prenant  le 
surnom  d'.Antonin  pour  en  imp(<ser,  se 
couvroient  de  ce  nom  sacré,  comme  dans 
les  pays  el  clans  les  temps  d'asiles  les  as- 
sassins couroiciU  se  niv;tlre  à  l'abri  sou» 
les  statues  des  oieax. 

T/ioma», 
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